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Ati  Account  of  expert mests,  &c.;  Relation  d'expe'riences 
pour  déterminer  la  fgure  de  la  terre  d'après  les  longueurs  du 
pendule  à  secondes,  par  Edouard  Sabine,  capitaine  d'ar- 
iillerie,à'c.  i  vol.  ///-^/  de  500  pages,  avec  deux  cartes. 


SECOND   ARTICLE, 


D 


ANS  le  premier  article  que  nous  avons  consacré  k  cet  împoriant 
ouvrage ,  nous  avons  présenté  à  nos  lecteurs  le  grand  ensembfe  d*opé- 
racions  entreprises  depuis  trente  ans  pour  déterminer  la  figure  de  la 
terre,  tant  par  [observation  des  longueurs  du  pendule  à  différentes 
latitudes,  que  par  la  mesure  des  degrés  du  méridien»  Nous  avons 
ensuite  montré  coraineni  les  nouvelles  expériences  du  capitaine  Sabine, 
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faites  sur  un  grand  nombre  de  points  du  globe  très -dis  tans  les  uns 
des  autres,  pouvoient  cojnpïéter  et  assurer  fes  connoissances  déjà 
acquises  précédemment.  If  ne  nous  reste  donc  qu'à  entrer  dans 
i'examen  particulier  des  procédés  et  des  méthodes  par  lesquels  ces 
nouvelles  expériences  ont  été  faites  ,  afin  d*en  conclure  la  juste  étendue  , 
ainsi  que  le  degré  de  probabilité  des  conséquences  quon  en  peut 
déduire.  Tel  est  lobjet  de  Tarlicle  suivant» 

Dans  ce  genre  de  recherches ,  lorsque  le  soin  en  est  d'ailleurs  confié , 
comme  ici ,  à  un  observateur  habile  et  sincère,  la  valeur  des  résultats, 
et  h  confiance  qu'ifs  commandent,  dépendent  sur-tout,  et  presque 
en  entier,  de  quelques  éfémens  qui  assurent  leur  exactitude;  c'est 
donc  à  la  discussion  de  ces  points  principaux  quil  faut  nous  attacher 
d  abord. 

Le  premier  est  la  déierminalîon  du  temps,  cest-k*dire ,  la  con- 
nofssance  exacte  de  la  marche  de  l'horloge  à  laquelle  le  mouvement 
du  pendule  d'expérience  est  constamment  jcomparé.  Il  est,  en  effet, 
facile  de  comprendre  que ,  si  cette  marche  est  mal  ou  imparfaite- 
ment appréciée,  l\rreur  se  reportera  toute  entière  sur  l'évaluation  du 
nombre  d'oscillations  exécuté .  en  un  temps  donné  par  le  pendule 
d'expérience  ,  nanibre  sur  lequel  prédsémein  on  bc  fonde  pour  conclure 
les  variations  effectives  dt  la  pesanteur.  Le  capitaine  Sabine  a  employé, 
pour  déterminer  b  marche  de  son  horloge ,  deux  moyens  d  observa- 
tion généralement  les  plus  parfaits  que  Ion  connoisse  ,  savoir,  les 
passages  h  fa  lunette  méridienne  ,  et  fa  mesure  des  hauteurs  absolues 
h  l'aide  d'un  cercle  répétiteur;  il  les  a  employés  quelquefois  ensetnble, 
quelquefois  séparément.  L'instrument  des  passages  étoit  fort  petit, 
ji'ayant  que  trente  pouces  anglais  de  foyer  et  deux  pouces  d'ouverture, 
avec  un  axe  transverse  seulement  de  quinze  pouces  de  longueur  :  le 
grossissement  qu'il*  portoit  n'est  pas  indiqué.  D'après  la  promptitude 
avec- laquelle  on  voit  que  le  capitaine  Sabine  ramenoit  et  le  fixolt  dans 
le  plan  du  méridien,  ou  au  pioins  à  une  très-petite  distance  angulaire 
de  ce  plan,  on  doit  conjecturer  que  les  supports  de  Taxe  ne  se  scelloient 
point  h  de  grosses  masses,  dq  piçrre  fixées  prpfondément  dans  le  soi, 
comme  on  le  fait  d'ordinaire;  mais  qu*ils  étoient  montés  sur  une  base 
susceptible  d'un  tnouvemeni  horizontal,  laquelle  ne  se  fixoit  à  demeure 
que  lorsque  la  lunette  se  trouvoit  approchée  du  inéridien-^ssez  près 
pour  que  Ton  pût  achever  de  l'y  amener  à  laide  de  ses  vis  de  rappel. 
L'auteur  ne'  s'explique  point  sur  cette  disposition  dans  fa  première 
partie  de  son  voyage  relative  aux  expériences  qu*il  a  faites  au  sud  de 
Londres,  Poiir  les  observations  du  nord,  on  voit  que  le  piédestal  de 
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son  instrument  étoit  une  sorte  de.  caisse  octogone  et  creuse  qui  sf^h^ 
fonçoit  dans  le  sol  à  deux  pieds  et  demi  de  profondeur:  on  la  rem- 
plissoit  de  pierres  et  de  terre  pour  ajouter  à  sa  stabilité  ;  ensuite  on  la 
recouvroit^ avec  une  farge  pierre  qui  s'y  attachoit  avec  des  vis,  de  ma- 
nière à  pouvoir  être  aisément  aihenée  à  l'horizontalité.  Sur  cette  pierre; 
solidement  fixées  on  en  pjaçoit  une  autre  disposée  pour  recevoir  fes 
piliers  métalliques  de  finstrument  dés  passages  :  cette  seconde  pierre 
fermôit  la*  base  mobile  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Alors  quand 
Hnstnimént  étoit  suffisamment  approché  du  méridien,  on  fixoît  cette 
base  à  la  pierre  inférieure  par  un   scellement  en  plaire. 

Les  obsenrations  faites  par  le  capitaine  Sabine  avec  ce  pqiit  ins- 
trument, présentent  des  discordances  généralement  assez  petites  entre 
Ie6  marches  diurnes ,  conclues  des  passages  de  différentes  étoiles.  Nous 
y  avons  trouvé  un  seul  cas  où  ces  discordances  s'élèvent  jusqu'à  une 
seconde';  mais,  outre  l'affolblissément  accidentel  de  ces  écarts ,  que 
Ton  doit  attendre  de.  leur  compensation  fortuite,  il  faut  considérer 
queila  première,  et'  la  ,dernière  erreur  sont  les  seules  qui  affectent 
i'intervalle  total  de.  temps  embrassé:  par  les  expériences  ;.  de  sorte 
que*  celles-ci  ayaAt  toujours»  duré  pendant  plusieurs  jours  sans  inter- 
ruption ,  l'erreur  finale  ,  moyenne  des  erreurs  extrêmes,  se  trouve 
encore  divisée  par  ce  nombre,  et  qu'ainsi  elle  ne  peut  avoir. qu'une 
influencé  excessivement  foible  ou  même  insensible  sur  le  résultat. 
Loin  d'être  étonné  de  ces  écarts  partiels,  on  doit  savoir  gré  au  capitaine 
Sabine  d'avoir  présenté  à  ses  lecteurs  tous  les  élémens  qui  dévoient  fes 
faire,  apercevoir;  .et,  par  ce  motif  même,  on  peut  trouver  regrettable 
qu'il  n'ait  pas  mentionné  aussi  les  difficultés  nombreuses  qu'ont  dû  lui 
occasionner,  .sous  les  tropiques,  les  variations  de  position  acciden- 
telles, de  son.  instrument  des  passages  ,  résultant  des  changemens 
considérables  de  la  température  ;  puisque  à  Sierra- Leone ,  par  exemple , 
les  supports  de  cet  instrument  étant,  comme  il  nous  Fapprepd  lui- 
même,,  exposés  sans  abri  à  l'action  d'un  soîeil  vertical,  ifs  dévoient 
probablement  manifester  des  effets  de  dérangemens  sensibles,  lorsque 
l'on  alloit  chaque  soir  reporter  la  lunette  sur  ses  supports  pour  les 
observations  d'étoiles  qui  se  faisoient  seulement  de  nuit. 

Au  reste,  soit  par  ce  motif  ou  par  tout  autre  analogue  ,  le  capitaine 
Sabine  s'est  rarement  fié,. et  sur-tout  fié  uniquement,  à  sa  lunette 
méridienne,  pour  la  détermination  du  temps.  II  lui  a  fréquemment 
substitué,  et  du.  moins  associé  presque  toujours,  des  mesures  de 
hauteurs  absolues  p/ises  hors  du  méridiep ,  avec  un  cercle  répétiteur 
de  six  pouces  de..diamè.tre  ,  portant  une  lunette  de  sept  pouces  de 
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<iiitancc  focale  avec  un  pouce  d*ouverture  :  or ,  ce  que  les  observateurs 
trouverom  peut-être  aussi  remarquable  que  fa  petitesse  inusitée  de 
ces  dimensions  mêmes  ,  ce  cercle  lui  inspiroit  tant  de  confiance  ^  qu'il 
s  est  presque  toujours  borné ,  pour  la  détermination  de  Theure  ,  à 
ut^e  seuie  coupfe  de  séries  successivesi  chacune  de  six  observations.  La 
différence  de  ces  deux  séries,  ordinairement  fort  petite,  s'élève 
cependant  quelquefois  jusqu'à  \"6,  i"8,  et  même  une  seule  fois  k 
2"84  (  page  ij})»  Le  même  cercle  a  servi  encore  au  capitaine 
Sabine  pour  déterminer  les  latitudes  de  ses  stations ,  conjointement 
avec  un  cercle  de  réflexion  de  huit  pouces  de  diamètre,  et  un 
sextant.  Le  capitaine  Sabine  se  loue  beaucoup  des  fiicifités  et  même 
des  avantages  que  lui  a  offerts  son  petit  cercle  répétiteur  dans  celte 
épreuve  délicate  ;  iï  va  jusqu'à  le  présenter  comme  ayant ,  dans  lei 
Yïbservaiions  Jes  plus  soignées  de  son  voyage,  égalé  les  résultait 
obtenus  par  les  grands  cercles  français  dans  les  opérations  de  la  méri- 
dienne. Nous  n'avons  assurément  aucun  intérêt  national  à  diminuer 
le  mérite  du  principe  de  la  répétition ,  qu'un  de  nos  compatriotes 
a,  sijion  le  premier  imaginé,  au  moins  le  premier  rendu  réellement 
applicable;  mais  nous  oserons  ici  être  pour  M.  le  capitaine  Sabine 
contre  lui-même  ;  et,  en  rendant  jusitce  à  ladresse  infinie  avec  laquelle 
if  a  su  employer  un  si  petit  instrument ,  nous  ferons  cependant 
remarquer  qu'on  trouve,  dans  les  lafîtudes  qu'il  donne,  des  discordances 
qui  vont  jusqu'à  y"  [  page  508),  et  même  jusqu'à  8"E  (  page  314)» 
indépendamment  de  tout  effet  d'erreur  constante;  et  quant  à  la  stabilité , 
on  en  peut  juger  en  voyant  le  niveau  varier  de  10  ,  12,  1  8 ,  et  même 
10  secondes  (  page  }  r  4  )  »  entre  une  observation  et  la  suivante  de  même 
dénomination.  L'avantage  que  le  capitaine  lui  trouve  de  n'exiger  qu'un 
seul  observateur,  nous  paroît  un  foible  mérite  pour  compenser  cef 
défauts;  car  l'on  peut  souhaiter  d'observer  seul  dans  les  voyages  nau- 
tiques, où  les  observations  n*ont  pas  besoin  d'une  précision  extrême , 
et  alors  on  peut  employer  un  pareil  instrument  si  on  le  juge  conve- 
nable, sur- tout  si  on  le  trouve  plus  commode  que  le  cercle  de  ré- 
flexion ou  le  sextant ,  ce  qui  sera  difficile  à  supposer  :  mars  ,  pour  des 
observations  destinées  à  déterminer  les  irrégularités  de  la  figure  de  la 
terre,  figure  déjà  si  approximativement  connue  dans  son  ensemble,  nous 
osons  dire  que  l'intérêt  de  pouvoir  les  faire  seul  est  très-peu  de  chose, 
ou  rien  même;  et  que,  dans  l'état  ou  est  aujourd'hui  ce  genre  de 
recherches,  if  vaut  beaucoup  mieux,  pour  l'avancement  de  la  science, 
qu'on  ne  s*^  applique  point ,  que  de  le  faire  sans  réunir  tous  le» 
«ecours  qui  peuvent  y  faire  obtenir  la  dernière  rigueur.   Ceci ,   au 
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resfe,  n'est  qu'un  principe  général  que  nous  rappelons,  et  il  n'en 
résulte  rien  contre  les  expériences  mêmes  du  capitaine  Sabine  ,  puisque, 
dtns  les  deux  genres  d'observations  auxquelles  il  a  employé  son 
cercle,  les  erreurs  dont  sa  petitesse  le  rendoil  susceptible  se  trouvent 
atténuées  et  rendues  insensibles  par  des  circonstances  diverses,  sa^orr^ 
dans  la  détermination  du  temps,  p«tr  la  longueur  de  rintervalle  total 
que  ks  observations  embrassent,  et  dans  la  mesure  des  latitudes ,  par  le 
peu  d'influence  qu'une  incertitude  de  quelques  secondes  dans  cet 
élément  a  sur  les  variations  de  la  pesanteur. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  la  mesure  du  temps,  nous  devons 
ajouter  que  les  observations  qui  favoîent  pour  objet  ne  se  faisoiein 
point  directement  avec  Thorloge  devant  laquelle  oscilloit  le  pendule 
d'expérience ,  mais  avec  un  chronomètre  que  Ion  comparoit  h  cette 
liorloge  deux  fois  en  vingt-quatre  heures,  à  des  époques  fixes.  En 
résultat,  celle  manière  d'opérer  a  peu  d'inconvénîens,  parce  que,  ainsi 
que  nous  le  faisions  remarquer  lout-h-rheure,  les  erreurs  extrêmes 
tant  des  comparaisons  que  de  la  marche  du  chronomètre,  entrent 
seules  dans  le  calcul  de  la  marche  moyemie  de  fhorloge,  et  n'y 
entrent  que  pour  leur  valeur  moyenne  ;  mais ,  en  principe  ,  il  est 
plus  sûr  de  nVmpfoyer  le  chronomètre  que  comme  compteur  ,  et  de 
é'en  rendre  indépendant  le  plutôt  possible,  en  s'empressani  de  trans- 
porter à  rhorloge  les  observations  auxquelles  il  vient  de  servir.  A  ce 
sujet,  nous  avons  eu  peine  à  comprendre  pourquoi  M.  le  capitaine 
Sabine  a»  dans  chaque  station,  comparé  son  chronomètre  à  Thorfoge 
presque  toujours  à  une  seule  et  même  heure,  minute  et  seconde  du 
chronomètre.  On  conçoit  bien  je  choix  d*une  époque  constante,  afin 
de  retrouver  le  mouvement  du  chronomètre  plus  exactement  dans  les 
méme&  conditions:  mais  pourquoi  se  fier  h  une  comparaison  unique, 
prise  sur  un  seul  batiementî  Et  si  on  le  fait,  comment  évaluer  h 
fraction  de  seconde  avec  certitude!  II  eût  été  plus  satisfaisant,  k  ce 
qu'il  nous  semble ,  de  réitérer  la  comparaison  sur  plusieurs  battemens 
successifs  ,  à  peu  de  distance  de  Tépoque  constante,  et  d'obtenir  fa 
fraction  de  seconde  par  leur  moyenne.  Au  reste,  la  petite  incertitude 
qui  affecte  chacune  de  ces  comparaisons  isolées ,  ne  peut,  de  même 
que  ferreXir  absolue  des  observations  célestes ,  altérer  sensiblement 
l'évaluation  de  la  marche  moyenne  de  Thorloge ,  conclue  d'un  certain 
iiombre  de  jours  d'intervalle,  parce  quelle  nY  entre  que  par  son 
influence  moyenne  sur  la  première  et  ta  dernière  observation  que 
cet  intervalle  anbrasse,  et  qu'ainsi  elle  se  trouve  divisée  par  le 
nombre  de  jours  dont  il   est  composé.  On  voit  donc  qu'en  ayant 
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^'t.vî.N»-on:  <^v^,j  3^  toiu«  Io$  cau.^cs  d'erreur  comportées  par  ce  genre 
.îr  vKtcriniïuaon,  h  marche  diurne  de  l'horloge  du  capitaine  Sabiiie 
ne  l'cui  ^(re  si  ppojve  incertaine  que  de  quelque  petite  fraction  de 
iOxorvîc.  de  sorte  que  cet  élément  tondamental  de  toutes  ses  expé- 
mîKov  doit  être  cvMisidcré  comme  sutlisamment  bien  connu. 

^.Mui  qui  innK>rte  le  plus  après  celui-lâi ,  c  est  la  température  du 
pvudulo  doxpcrionce;  car  les  dimensions  du  pendule,  et  par  suite  fa 
«ior.r  de  ses  oscillations,  varient  avec  elle;  de  sorte  que,  pour  rendre 
lv>  ^^l^o^valion>  comparables,  il  faut  corriger  par  le  calcul  l'effet  de 
ces  \aiiations,  et  ramener  toutes  les  oscillations  à  un  état  constant 
do  ttn)pcr;uuro.  Pour  atteindre  ce  but,  Borda,  et  après,  lui  tous  les 
obscrvairurs  tian^nis ,  sus|>endent  dans  la  cage  qui  renfermé  le  pendule 
tirux  thernïométrts  bien  comparés,  qu'ils  placent   l'un  à  la  hauteur 
de  Taxe  île  rotation ,  lautre  au  niveau  de  la  boule  de  platine  ;  ifs 
v»b>rrvcni  fré<|urmment  les  indications  de  ces  deux  thermomètres,  qui 
MMU  rn  pëncnd  un  |>eu  différentes»  parce  que,  dans  une  masse  d'air 
alU^i  r^Mitèrmée  •  les  couches  les  plus  élevées  sont  généralement  les 
piu:i  cl\audcv>;  et  la  demi- somme  de  ces  indications  leur  donne  la 
ifnnH^niiuio  nïovrnne  du  fîl  métallique  auquel  la  boule  est  suspendue. 
>M.  I\'  capitaine  Sahitie  a  employé  aussi  deux  thermomètres;  mais  il 
b'^  «I  places  tous  drux  au  même  niveau  k  côté  de  son  pendule  d'expo 
ru-iKi,  ri  il  une  hauteur  qu'il  n'indique  point  et  que  l'on  doit  raison- 
nai^lcmcnt  prcsuiner  être  correspondante  au  milieu  de  sa  longueur.  Or 
\\  lijAO  vIo  ic  pendule  ayant  une  masse  sensible,  qui  ne  peut  pas, 
ionuue  un  ^implc  til  métallique,  prendre  instantanément  la  température 
tio  Tair  où  elle  oscille,  il   est  difficile  de  savoir  si  sa  température 
m\'\ennc  est  exactement  celle  de  la  couche  d'air  qui  répond  au  milieu 
do  H\  hauteur  ou  il  telle  autre  partie.  On  conçoit  même  que  cet  état 
Htoym  iloit  «lé|^ndie  de  la  loi  suivant  laquelle  la  température  i«rfe 
à  dtNcrKCS  hauteurs  dans  la  masse  d'air  environnante,  loi  qui  ne  petK 
i^trr  uuliquée  (|ue  par  l'observation  de  plusieurs  thermomètres  situés 
À  dra  hauteurs  inégales.  Et  cette  précaution  ne  feroit  pas  connoître 
tMKvrv  la  loi  de  température  du  pendule  même,  ï  cause  du  temps 
pbu  ou  moins  long  que  celui-ci  mettroit  à  la  partager  ;  de  sorte  qu'en 
dx.'linitive  on  ne  pourroit  la  déterminer  avec  certitude  qu'à  l'aide  de 
ihormomètres  incrttstés  dans  le  pendule  même.  C'est  ce  qu'avoit  bien 
mmuî  Uorda»  lorsqu'il  employa  un  simple  fil  métallique  pour  tige  de 
Non  |>e Adule,  et  qu'il  disposa,  pour  en  mesurer  la  longueur,  un  système 
lit'  règles  qui  marquoit  par  lui*mème  sa  propre  température.  Nous 
;^>  ons  conservé  dans  les  observations  irançaiies  ie  premier  de  ces 
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avanUiges»  puisque  nous  employons  toujoiirâ  un  iimple   fil  qui  obéit 
3IUX  influences  thennométriques  ausii  vhe  ou  même  |)fai  vite  que  les 
th^ntîojnétrts    les   plus    sensiijîcs;   mais   nous    avons  été    obligés    de 
renoncer  au  second,  par  h  nécessité  de  donner  aux  règles  qui  serveni 
à  nos   mesures   une  invariaLiliie  qui  permît  de  fes   transporter  snns 
aîtér.-iïion   dans    de  longs    voyages,    et   dans   des   Jieux  d*un   péniile 
accès.   Ainsi  en  cela  nous  som'ues  soumis  au  même  genre  de   dilTi- 
cuJlés  ihermométriques  que  les  observateurs  qui   emploient  des  pen- 
dules inv;iriables  ;  maïs  avec  combien  pîus  de  jnoyens  dy  échapper  î 
n'ayant  à  opérer  qu*avec  une   simple   barre  dâ  ftr  tièspeu  épnisse  , 
d'une  dimension  unifortne  »  et  d'une  nature    très-peu   difaiablc,  qui, 
devant  être  employée  seulement  h  de  certaines  éjîoque^  toujours  prévues, 
toujours  soumises   k  notre  volonic  ,  peut    être  préparée  convenable- 
ment k  h  température  qu'elle  doit  prendre;  après  quoi.  s*il  lui  reste 
quelque  légère  tendance  à  s'en  écarter,  en  venu  de  s^m  état  primitif, 
cette   tendance    peut  élre  appréciée  »  et  même  compensée  avec   une 
extrême  approximation  par  la   friciion  plus  ou  moins  forte,   quoique 
toujours    Irès-fégère,   du   contact  auquel  on  I*amène  ,   de  sorte  que 
cette  dernière  cause    d'erreur  ,  étant  ainsi   rendue   trêi- petite  et  d'un 
sens  cotmUt   perd   son   caractère  >  ei ,  comtne  il  arrive  dans  une  foule 
de  recherches  physiques^  devirnt  au  contraire,  pour  qui  sait  sVn  servir, 
un  nouveau  moyen  de  précision.  Voilà  ce  qui!  est  im|30S5ible  d'obtenir 
avec  un  pendule  invariable,  tel  que  ceux  dont  on  a  fait  jusqu'îi  présent 
usage;  ces  tn^trumens  étant  composés  d'une  tige  de  cuivre  beaucoup 
jïîus  dilatable  qu^*  le  fer,  dont  la  régularité  est  interrompue  par  une 
grosse   lentille  ordinairement  de  même  mélaf,  laquelle  »  outre  sa  len- 
teur prOj>re  à  partager  le^  variations  thermométriques  de  l'air  ambiant, 
doit  modilier  encore  d'une  manière  très-compliquée  finfluence  de  ces 
variations  sur  la   tige  qui    la  irave«-se.  Ajoutez  que  les  résultats  d'une 
telle    complication    ne    peuvent    être    prévenus  ,    ni    appréciés ,    ni 
compensés  en  aucune  manière,  puisqu'ils  s'opèrent  invisîblement  dans 
l'intérieur  de  la  tige  du  pendule  pendant  qu'il  est  en  mouvement  ^  et 
Ton  accordera ,  à  ce  qu'il  nous  semble^  que,  sous  ce  rapport,  la  méthode 
de  Borda,  même  avec  les  modilications qu'on  y  a  faites  en  France  pour 
la  plier  aux  nécessités  des  voyages  ,  a  sur  l'emploi  des  pendules  inva- 
riables un  avantage  certain. 

Des  deux  thermomètres  cjue  le  capitaine  Sabine  avoit  placés  prés 
de  son  pendule,  il  y  en  a  un  dont  il  n'a  pas  consigné  les  i  idicatîons 
dans  son  ouvrage;  et  il  sVst ,  dilil,  borné  à  celui  dont  le  tub?,  vérifié 
depuis  par  expérience,  s'est  trouvé  d'un  calibre  plas  égal.  Ces  ihermo- 
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mètres,  quoique  demandés  exprès  pour  des  observations  si  importantes, 
étoient  cependant  gradués  d'une  manière  fort  inexacte,  comme  le  capi- 
taine s'en  est  convaincu  en  les  comparant  avec  beaucoup  de  soin  à 
un  thennomètre  de  chonc  appartenant  à  M.  F.  Daniel! ,  membre  de  la 
sociéré  royale ,  ce  qui  lui  a  permis  de  dresser  une  table  de  leurs 
erreurs.  On  ne  peut  que  déplorer  une  négligence  qui  auroit  pu 
rendre  le  zèfe  et  les  efforts  du  capitaine  Sabine  inutiles  ou  même 
nuisibles  h  la  science,  si  ces  thermomètres  se  fussent  par  malheur  brisés 
avant  son  retour.  Mais  on  doit  regretter  également  qu'il  n'ait  pas  rap- 
porté les  indications  de  l'un  comme  de  l'autre ,.  toutes  discordantes 
qu'elfes  pouvoient  être.  Leur  comparaison  avec  celles  qu'il  donne  auroit 
pu  jeter  quelque  lumière  sur  l'influence  thermométrique  des  courans 
d'air  qui  s'élevoient  vraisemblablement  autour  du  pendule ,  et  qui  -ont 
dû  affecter  ses  oscillations. 

Une  particularité  des  expériences  du  capitaine  Sabine,  c'est  que  son 
pendule  n'étort  point  habituellement  renfermé  dans  une  cage  vitrée  qûî 
le  préservât  des  agitations  que  pouvoit  éprouver  l'air  de  la  chambre  on 
il  osciîloit.  On  se  bornoh  k  rendre  ces  agitations  aussi  foibles  que  pos- 
sible, en  n'entrant  dans  la  chambre  qu'aux  époques  où  Ion  devoit 
observer  les  coïncidences.  Une  autre  circonstance  digne  de  remarque  , 
c'est  fa  méthode  par  laquelle  on  déterminoit  les  instans  précis  de  ces 
phénomènes.  Le  capitaine  Sabine  emploie  pour  cela  un  disque  blanc, 
iixé  sur  la  lentille  de  Thorloge  devant  laquelle  oscille  le  pendule  d'expé- 
rience ;  il  note  l'instant  où  ce  disque  commence  à  être  caché  par  la 
tige  du  pendule,  Tinstant  où  il  commence  à  reparoître,  et  il  prend 
l'époque  moyenne  entre  ces  deux-là  pour  celle  de  la  coïncidence. 
Le  caipitaine  Kater,  en  opérant  de  même,  n'observoît  que  les  époques 
des  disparitions  du  disque  ;  mais  il  avoit  soin  de  placer  la  lunette 
d'observation  à  une  distance  telle ,  que  les  côtés  de  la  tige  parussent 
exactement  tangens  au  disque  dans  l'état  de  repos,  de  sorte  que  les 
retours  à  la  disparition  étoient  de  véritables  intervalles  de  coïiKidéhce, 
es^empts  des  erreurs  que  M.  le  capitaine  Sabine  attribue  aux  disparitions 
seules ,  sans  doute  en  omettant  cette  précaution.  Dans  les  expériences 
du  capitaine  Sabine ,  les  intervalles  entre  les  disparitions  et  les  réappa- 
ritions consécutives  du  disqUe,  varient  singulièrement  avec  la  finesse 
de  la  vue  de  l'observateur ,  avec  son  phis  ou  moins  d'exerctce ,  et 
enfin,  tomes  ces  choses  égales  d'ailleurs,  avec  Tlntensité  de  la  lumière 
qui  éclairé  le  disque.  II  y  a  de  ces  intervalles  qui  ne  sont  que  de  deu^ 
ou  même  d'une  seconde,  et  cependant  l'observateur  fcs  apprécie  avec 
une  précision  et  une  sécurité  parfaites.  Nous  nVons  pas  la  moindre  • 
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idée  de  révoquer  cette  assertioo  en  doute;  mais  nous  avouons  sîncère- 
meot  qu'il  nous  est  impossible  de  concevoir  comment  un  phénomène 
aussi  variable,  aussi  délicat,  aussi  incertain  que  Fauteur  le  représente, 
et  qui  ne  dure  quelquefois  qu'une  seconde  ,  peut,  être  apprécié  à  une 
S^onde  près.  Dans  la  méthode  de  Borda ,  aucune  de  ces  incertitudes 
n'existe ,  parce  que  l'on  n'a  jamais  à  y  observer  que  la  coïncidence 
d'un  simple  fil  d'une  grosseur  insensible,  avec  un  trait  ou  un  point 
de  dimensions  presque  nulles,  ce  qui  rend  l'observation  absolue. 

Nous  avons  raconté  plus  haut  Terreur  imporunte  que  .le  capitaine 
Sabine  avoit  reconnue  dans  ses  thermomètres.  Les  soins  qu'il  a  mis  k 
vérifier  toutes  les  parties  de  ses  appareils  après  son  retour  à  Londrçs , 
lui  en  ont  fait  découvrir  une  autre  dans  la  division  circulaire  destinée 
à  /a  mesure  des  amplitudes.  Les  pendules  ayant  dû  être  construits 
précisément  sur  le  même  modèle  que  celui  du  capitaine  Kater ,  if 
étoit  à  présumer  que  l'échelle  d'amplitudes  seroît  également  la  même. 
Aussi  le  capitaine  Sabine  l'avoit-il  supposée  telle  pendant  tout  le  voyage. 
Mais  elle  étoit  en  effet  de  rayon  différent.  L'erreur,  une  fois  reconnue, 
étoit  facile  à  mesurer  et  à  corriger  par  le  calcul.  Un  tel  défaut  de 
soin  dans  la  construction  d'appareils  destinés  à  des  recherches  si  pé« 
nibles  et  si  importantes ,  mérite  d'être  remarqué* 

Les  expériences  faites  par  ie  capitaine  Sabine  dans  ses  diverses 
stations,  étant,  à  faîde  des  corrections  précédentes,  ramenées  au 
cas  idéal  d'oscillations  infiniment  petites ,  exécutées  dans  ie  vide  à 
une  température  constante,  offrent  dans  chaque  stadon  un  accord 
réellement  étonnant  ;  je  dis  étonnant ,  à  cause  du  grand  nombre  delé* 
mens  d  observation  dont  ces  résultats  dépendent ,  et  dont  les  petites 
erreurs  peuvent  en  conséquence  les  influencer.  Ici  les  différentes  séries 
d'un  même  pendule  oiîrent  tout  au  plus,  dans  sa  marche  diurne,  des 
écarts  de  quatre  ou  cinq  dixièmes  de  seconde  ,  et  encore  dans  des  cas 
bien  rares,  même  sous  l'équateur ,  où  la  température  éprouvoit  le 
plus  de  variations.  On  jugera  de  la  confiance  du  capitaine  Sabine  dans 
cet  accord,  quand  on  saura  qu'ayant  fait  à  Londres,  au  mois  de 
décembre  1S23,  vingt  séries  de  onze  coïncidences  chacune,  avec  ses 
deux  pendules ,  pour  déterminer  leur  marche  k  une  température  très- 
basse,  il  rejeta  toutes  ces  séries,  parce  qu'elles  donnoient  entre  les 
marches  diurnes  des  différences  d'une  seconde ,  ce  qu'il  crut  devoir 
attribuer  à  rirrégularite  de  marche  de  l'horloge ,  bien  qu'en  efet  la 
contraction  lente  et  progressive  des  pendules  d'expérience  pût  en 
être  aussi  en  partie  la  cause.  On  peut  trouver  que  k  capitaine  Sabine  » 
été  trop  rigoureux  en  rejetant  ces  vingt  séries  de  coïncidences  ;  et  nous 
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serons  de  cette  opinion,  par  fe  grand  principe  qu'il  ne  faut  rien 
rejeter  de  ce  que  Ton  a  cru  devoir  continuer  jusqu*à  h  fin;  et  qu'en 
fait  d'observation»  rimperfection  garantit  lexacliiude,  parce  qu'elle 
montre  la  limite  des  erreurs  dont  les  observations  peuvent  être  sup- 
posées susceptibles.  L'observateur  qui  rejette  les  résultats  qui  lui  offrent 
quelque  discordance  ,  s'oppo-.e  ainsi  au  développement  de  leur  proba- 
bilité véritable.  Il  met  sn  préoccupation  h  la  place  de  cette  probabilité, 
et,  en  voulant  éviter  Terreur,  il  s'expose  h  se  tromper  lui-même.  Au 
reste,  le  soin  que  Je  capitaine  Sabine  a  mis  h  prévenir  ses  lecteurs  de 
la  suppres>îon  des  séries  dont  nous  venons  de  parler ,  annonce  qu'il 
n'aâiroic  pas  pris  le  même  parti  ailleurs  sans  en  prévenir  également  ;  et 
cette  certitude  donne  beaucoup  de  prix  à  Faccord  que  ses  expériences 
présentent. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  examiné  que  les  causes  d'erreurs  qui  pouvoient 
altérer  les  observations  d'une  manière  variable  et  accidentelle  :  sous 
ce  rapport,  on  a  pu  voir  que  les  résultats  du  capitaine  Salane  n'offrent 
rien  qui  soit  de  quelque  conséquence.  Il  nous  faut  maintenant  examiner 
une  autre  classe  d'erreurs  beaucoup  plus  graves;  ce  sont  celles  qui  » 
produites  par  des  causes  constantes,  p -uvent  altérer  toutes  les  obser- 
vations de  fa  irème  manière;  et  qui  n'occasionnant  parmi  les  résultuts 
partiels  aucune  discordance  qui  puisse  déceler  quelles  existent,  se  cachent 
sous  leur  accord  même  et  échappent  lùusi  à  robservaieor.  Dans  ce  genre, 
il  faut  mettre  au  premier  rang  toutes  les  alicrations  permanentes  que 
le  sysîème  même  des  pendules  peut  éprouver  dans  fe  cours  d'un  long 
voy.nge.  Ces  altérations  peuvent  se  découvrir  en  faisant  osciller  les 
pejidules  dans  le  lieu  de  départ,  au  commenceinent  et  à  la  fin  du 
voyage  ;  car  ai  leur  marche  diurne  se  retrouve  fa  même  dans  ces  deux 
cas  ,  on  peut  en  conclure,  avec  une  extrême  vraisemblance,  qu'ils  nont 
point  éprouvé,  dans  1  mterv.Tlfe,  d'aflèratrons  absolues.  Cette  épreuve  a 
pu  être  appliquée  deux  fuis  ai!x  pendules  invariables  du  capitaine 
Sabine»  parce  que,  en  revenant  de  féquateur  vers  le  nord,  it  a  touché 
et  séjourné  à  Londres,  qui  étoit  son  point  de  départ.  Or  ,  dans  les 
observations  du  départ  et  du  retour,  aussi  bien  que  dans  i'observarîon 
intermédiaire,  se^  i»endules,  lorsqu'ils  ont  été  soiuiiîs  aux  mêmes 
circonstances  de  mouvement  et  de  température ,  ont  reproduit  les 
mêmes  marches  diurnes  avec  un  degré  de  précision  aussi  exact  que 
s*!ls  n'eussent  pas  été  transportés,  11  est  même  à  peine  concevable 
quiU  aient  pu  se  maintenir  dans  une  identité  si  parfaite  durant  un 
voyage  de  trois  années,  dans  lequel  ils  avoient  été  transportés  des 
chaleurs  de  la  zone  torride  aux  brouillards  des  régions  polaires.  Coni- 
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ment  fa  surface  du  cuivre  qui  compose  le  pendule  a-^t-elie  pu  être 
préservée  de  tout  accident  d'oxidation!  Comment  sur- tout  les  cou- 
teaux d*acrer  y  ont-iis  échappé  î  li  faut  que  Tacier  de  Flnde ,  dont  cesl 
couteaux  étoient  faits,  ait  joint  à  son  extrême  dureté  la  faculté  de  se 
rouiller  beaucoup  moins  aisément,  que  i'acier  ordinaire/  S'il  en  est 
ainsi,  cette  propriété  doit  le  £iire  employer  exclusiveiiieht ,  non- 
seulement  pour  les  pendules  invariables  destinés  à  des  voyages,  mais 
en  général  pour  toutes  les  horloges  astronomiques  doi^Ha.  suspension 
se  fera  par  des  couteaux.  Quoi  qu'il  en  soit ,  s*il  falloit  ajouter  quelque 
nouvelle  preuve  à  fappni  de  celte  conservation  parfaite  des  pendules 
du  capitaine  Sabine ,  on  la  tireroii  de  laccord  que  les  résultats  donnés 
par  ces  pendules  ont  pai^tout  offert ,  avec  un  autre  système  d'obser- 
vations dans  lequel  des  pendules  invariables  d'une  construction- 
analogue  étoient  appliqués  .h  des  moùvemens  d'horloges ,  comme  le 
capitaine  Sabine  f'avoit  fuit  dans  la  première  expédition  du  capitaine 
Parry  ;  car  les  variations  de  la  pesanteur,  déduites  de  ces  deux  procédés, 
n'ont  offert  de  différences  que  dans  les  limites  de  précision  dont 
chacun  d'eux  étoit  susceptible ,  limites  qui  semblent  devoir  être  moins 
rigoureuses  pour  le  second  que  pour  le  premier. 

Mais  en  éprouvant  ainsi  la  constance  de  ses  pendules,  qui  leur 
mérite  à  juste  titre  l'épithète  d'invariables ,  le  capitaine  Sabine  a  dé- 
couvert que  leurs  oscillations ,  et  par  conséquent  celles  de  tout  autre 
appareil  rigide  ,  n'étoîent  rigoureusement  comparables  entre  elles 
que  lorsqu'on  empïôyoit  les  mêmes  plans  de  suspension,  quelque  soin 
que  l'on  prit  d'ailleurs  pour  faire  ces  plans  de  matière  pareille ,  d'un 
poli  égal ,  et  pour  les  mettre  exactement  de  niveau.  Par  exemple , 
lorsque  les  deux  pendules  du  capitaine  Sabine  oscilloient  à  Londres 
sur  les  plans  d'agate  qui  avoient  servi  aux  expériences  du  capitaine 
Kater,  leurs  nombres  d'oscillations,  en  un  jour  moyen  solaire,  et  à 
la  température  commune  de  62  degrés  Fahrenheit,  étoient,  par  un 
grand  nombre  d'expériences,  pour  l'un,  86153,21;  pour  l'autre, 
86i64i4i  '  différence  i  1,2,  Mais  lorsque  les  mêmes  pendules  étoient 
mis  en  osciîlation  sur  d'autres  plans  également  d'agate,  qui  avoient 
servi  au  capitaine  Sabine  dans  son  voyage,  leur  marche  respective 
étoit  86ij4>67  et  86i64,J7;  ce  qui  donne  pour  différence  9,70, 
plus  petite  que  la  première  de  1,5,  c'est-à-dire ,  d'une  oscillation 
et  demie.  Cependant  les  deux  systèmes  de  plans,  soumis  k  fexamen 
le  plus  scrupuleux,  n'offroîent  aucune  dissimiliiude  appréciable.  Quelle 
cause  secrète  a  pu  avoir  une  pareille  influence!  et  comment  a  t-elle 
pu  s*exercer  seulement  sur  un  d^  deux  pendules,  sans  agir  sur  l'autre; 
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ce  qixi  est  pourtant  arrrvé ,  puisque  Fun  cf  eux  a  conservé  son  même 
mouvement  sans  altéraiion  sensible  sur  les  deux  systèmes!  Ce  sont  là, 
il  faut  i'avouer,  des  mystères  inexplicables;  et  aussi  Je  capitaine  Sabine 
se  borne  à  les  rapporter  sans  prononcer  sur  leur  cause  :  mais ,  d'après  Ja 
nature  même  des  effets  que  produit  cette  cause  mystérieuse,  n*est-il 
pas  à  craindre  qu*eHe  ne  s'exerce  aussi  quelquefois  sur  les  mêmes 
plans  de  suspension ,  lorsqu'ils  sont  exposés  à  des  circonstances  phy- 
siques diverseéfcpar  exemple,  à  des  états  divers  d'humidité,  de  tem- 
pérature, ÔLC.l  Les  expériences  mêmes  du  capitaine  Sabine  semblent 
en  donner  une  forte  induction;  car,  si  Ion  compare  Tune  à  l'autre  les 
marches  moyennes  de  ses  deux  pendules  dans  chacune  des  stations  où 
il  les  a  observés,  la  différence  de  ces  marches  moyennes,  au  lieu  d'être 
constante ,  offre  d'une  station  à  l'autre  des  variations  dont  l'étendue 
excède  même  les  écarts  des  séries  pariieUes  d'où  les  moyennes  sont 
déduites:  étant,  par  exemple,  de  ç"»^/  à  Drontheim  ,  où  elle^st  la 
plus  foible,  et  de  io"oo  dans  l'île  de  la  Trinité,  où  elle  atteint  sa  plus 
grande  valeur,  ce  qui  donne  une  variation  de  o',7};  tandis  que  les 
séries  partieiln,  qui  sont  très -nombreuses  dans  ces  deux  stations  ,  dif- 
fèrent tout  au  plus  de  0^,30  à  Drontheim,  et  à  la  Trinité  de  o'  ,2  j  ; 
d'où  Ton  voit  que  les  différences  des  moyennes  devroient  être  beaucoup 
moindres,  ou  même  tout-à-fait  insensibles,  si  quelque  cause  inconnue» 
commune  à  toutes  les  séries  partielles  ne  les  altéroit  :  or  cette  cause 
conmiune  ne  se  faisant  ici  apercevoir  que  par  l'inégalité  de  son 
action  sur  les  deux  pendules,  son  effet  absolu  sur  chacun  d'eux 
pourroil  être  beaucoup  plus  considérable,  sans  que  t  on  pût  le  soupçonner 
en  aucune  manière;  et  nlors  in  comparûison  expêrimeniaie  des  oscilla- 
fions  d'un  même  pendule  invariable,  tel  que  ceux  du  capitaine  Sabine, 
pourroft  ne  pas  donner  pratiquement  les  véritables  variations  de  la 
pesanteur,  quoiqu'il  diii  les  dor-ner  dans  les  hypothèses  que  ïa  théorie 
emploie»  c'est-à-dire,  en  supposant  un  même  corps  solide  oscillant 
autour  d'un  même  axe  fixe  (i).  Je  ne  prétends  pas  affirmer  qu'une 


(1)  La  constance  de  la  Lonfiguration ,  même  après  les  réductions  de  ccm- 
ptraturc,  ne  peut  être  rigoureuse,  à  moins  que  le  pîan  de  suspension  ne  soit 
rigoureusement  horizonîaL  Hors  de  ce  cas  maihémaiique,  le  poids  de  la  lentilie 
fera  fléchir  plus  ou  moins  ïa  tige  du  pendule,  et  les  oscillations j  quoique 
toujours  semblables  entre  elles,  ne  seront  pas  comparables  à  celles  qn'unetlexion 
dffl'crente  aura  prodiTites  dans  une  autre  station.  Quant  à  la  constance  de  Taxe 
àti  rotation,  jusqu'à  quel  pornt  peut*eUe  être  altérée  d*un  point  à  un  autre  par 
Fînégalc  pression  que  le  tranchant  du  couieau  épreuve  en  venu  des  défauts 
d'horizonialité  du  plan  de  suspension  ,  des  flexions  qui  on'sont  ia  fuite,  et  mci^ie 
dfi  variations  accidentellement  pmduites  <fan5  son  élaatTctté  par  les  change- 
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pareille  cause  existe;  maïs  de  deux  choses  Tune:  ou  elfe  existe»  ou 
ies  écarts  trouvés  ci^dessus  entre  les  moyennes  sont  dus  aux  erreurs 
mêmes  dont  les  expériences  partielles  sont  susceptibles;  erreurs  quiine 
combinaison  habiJe  des  élémens  de  Tobservaiion  a  pu  réussir  à  rendre 
moins  apparentes ,  sans  fes  rendre  moins  réelles.  Sans  doute,  dans  cette 
dernière  supposition ,  elles  sont  encore  fort  petites,  et  elles  ne  font  aucun 
tort  au  talent  de  fobservateur  ;  mais  elles  ramènent  les  résultats  dans 
les  limites  réelles  d'exactitude  qui  appartiennent  aux  méthodes  expéri- 
mentales, et,  en  leur  laissant  leur  mérite  véritable,  elles  leur  ôreroient 
seulement  cette  supériorité   presque  idéale  h    laquelle   ils  sembloient 
aspirer.  Nous  devrons  donc  réduire  aussi  dans  ces  mêmes  limites  Fidée 
d'infériorité  relative  que  le  capitaine  Sabine  attache  à  la  méthode  dfe 
Borda  pour  la  mesure  du  pendule,  en  estimant  celle  des  pendules  de 
comparaison  d*après  l'accord  apparent  de  ses  séries  partielles,  et  jugeant 
celle  de  Borda  sur  la  différence  de  7^0  ^^  millimètre  qui  se  trouve 
entre  les  longueurs  du  pendule  simple  obtenues  à  Paris,  à  l'Observît- 
toire,  par  cet  habile  physicien,  avec  un  appareil  fixe,  et  ensuite  avec  uh 
appareil  de  voyage,  par  une  commission  dont  l'auteur  du  présent  article 
avoit  rhonneur  de  faire  partie.  Car,  en  premier  lieu,  jamais  on  ne  fit 
l'épreuve  d'un  procédé  expérimental  dans  des  circonstances  plus  dissem- 
blables; puisque  le  pendule  de  Borda  avoit  quatre  mètres  de  longueur, 
et  étoit  mesuré  par  Un  système  de  règles  métalliques  qui  marquoii  lui- 
même   à  chaque  instant  sa   température  propre  ;  au    lieu   que   notre 
pendule  de  voyage»  qui  n*avoit  pas  trois  quarts  de  mètre,  étoft  mesuré 
par  une  règle  en  fer,  dont  il  ftiloit  apprécier  la  tempéiature  par  des 
thermomètres  indépendans  délie  ,  et  dont  la  comparaison  avec  Tétafon 
primitif  ne  pouvoit  se  faire,  à  cause  de  sa  petitesse,  que  par  un  système 
de  règles  intermédiaires  assez  compliqué.  Si  l'on  considère  la  diversité 
de  ces  circonstances,  et  finfluence  des  élémens  physiques  qu'elles  em.- 


mcns  morticntanés  delà  Domendacore*  Les  causes  d'erreun  seront  très-peiites , 
si  Pon  yrcm;  mais  eïUs  seront consiantei»  et  afnsi  impossibles  a  reconnoître.  Or, 
dans  l'état  actuel  de  nos  coonoissanc^s  sur  le  pendule,  ces  petites  quaniités 
sont  préciiénienc  l'objet  des  observations.  Nous  n'avons  rien  à  craindre  dç 
pareil  dans  ia  nvéthode  de  Borda;  les  irrégularités  des  tranchans  du  couteau, 
et  toutes  les  incertitudes  que  sa  configuration  peut  faire  naître,  se  trouvent 
compléfenicnt  éludées  par  la  précaution  que  l'on  a  de  le  régler,  dans  chaque 
lieu,  de  ïiianiérc  que  ion  mouvement  propre  drtTérc  excessivement  peti  de  celui 
du  pendule,  total  jet  aussi  Texpcrience  sTaccorde  avec  le  raisonnement  pour 
montrer  que  la  longueur  du  pendule  simple,  déduite  de  ce  mode  dVxpériencc, 
est  toujours  la  même  avec  les  couteaux ,  tréi-differens  en  poids,  en  poli  et  en 
configuration. 
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brassent ,  on  devra  peu  s'étonner  de  trouver  entre  les  résultats  cetfe 
différence  de  rkiiô  ^^  millimélre  que  ie  capitaine  Sabine  appelle 
si  considérable,  quoiqu'elle  réponde  seulement  à  o",79  »ur  le  mouve- 
ment diurne.  Mais  encore  cette  différence  de  ©",79  n*est  pas  toute 
réelfe  ;  car  û  le  capitaine  Sabine  veut  bien  chercher  dans  le  troisième 
volume  de  fa  méridienne  les  discussions  élevées  sur  les  règles  de 
Borda  par  les  commissaires  nommés  pour  la  vérificarion  du  mèire  „ 
au  nombre  desquels  se  trouvoient  Vanswinden  et  Fhabife  physicitu 
Tralles,  il  verra  que  le  zé»o  du  thermomètre  métallique  de  ces  règ-es 
paroît  n'avoir  pas  été  déterminé  par  Borda  avec  une  complète  exacti- 
tude; et,  en  adoptant  pour  cet  élément  fondamental  les  déterminations 
obtenues  par  les  commissaires  avec  uii  soin  extrême»  il  pourra  s'assurer 
que  fa  différence  de  longueur  entre  le  pendule  de  Borda  et  le  nôtre, 
s'ctx  trouve  diminuée  jusqu'à  devenir  presque  insensible.  Il  est  évident 
qu'il  faut  ici  séparer  l'erreur  de  la  méthode  même,  d'avec  celle  de  la 
règle  employée  à  la  mesure.  Si  le  capitaine  Sabine  veut  choisir  une 
épreuve  plus  concluante,  parce  qu'elle  sera  plus  comparable ,  qu'il 
prenne  les  observations  faites  en  18 17  au  fort  de  Leith  et  à  Unst, 
par  le  procédé  de  Borda.  Il  trouvera,  dans  la  première  de  ces  stations, 
des  pendules  de  longueur  à-peu-près  égale»  observés  avec  des  boules 
de  platine  et  des  couteaux  de  suspension  tout-à-fait  différens ,  ce  qui 
constitue  des  déterminations  absolument  distinctes  et  indépendantes 
entre  elles.  La  plus  grande  différence  des  résultats  moyens  est  de 
Tei^ô  ^^  millimètre,  ce  qui  équivaut  à  o*,3i  sur  la  marche  diurne. 
A  Unst,  le  couteau  de  suspension  est  toujours  demeuré  le  même  ; 
mais  les  boules  de  platine  ont  été  changées  ainsi  que  les  longueurs 
absolues  du  pendule  et  les  règles  employées  pour  les  mesurer ,  Tune 
d'elles  convenant  à  un  pendule  sexagésimal  d'environ  un  mètre ,  et 
l'autre  à  un  pendule  décimal  de  74  centimètres  de  longueur.  La  plus 
grande  différence  des  résultats  moyens  est  de  o,"48  sexagésimales;  et 
cependant  il  s'agit  d'un  simple  appareil  portatif,  dont  les  résultats  sont 
affectés  des  erreurs  de  la  comparaison  des  règles  avec  l'étalon  primitif; 
circonstance  commune  à  toutes  les  méthodes ,  mais  qui ,  dans  celle  de 

.Borda,  fait  partie  des  résultats  que  l'on  compare,  et  s'y  trouve  toute 
entière  en  évidence  ;  au  lieu  que,  dans  les  autres  méthodes,  la  déter- 
mination de  la  longueur  absolue  et  sa  réduction  à  l'étalon  primitif  se 

i  faisant  k  part  et  à  la  sui^e  de  toutes  les  autres  déterminations  expéri- 
mentales, cetles-ci,  lorsqu'on  les  compare  entre  elles,  n'en  sont  pas 
encore  affectées  :  d'où  Ion  voit  que  leur  accord  ou  leur  discordance 
sont  ainsi   soumis  à   une  épreuve   beaucoup  moins    sévère.   Or,  si 
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après  ces  exemplts,  on  considère  à  quel  point  de  petitesse  les  erreurs 
de  /a  méthode  de  Dorda    peuvent  se   réduire,  inéiiie  au  miiîeu   At% 
incomnïcdités  d*un  voyage ,  on  sentin  quel  degré  de  précision  et  de 
sûreté  on  peut  en  attendre,  lorsqu'on  emploiera  cette  même  méthode 
dnns  un  observatoire  fixe,  avec  loiiies   (es  ressources  defirables  pour 
\\   détermination  du*  temps  et    fa  comparaison  à^%   règles    avec   les 
étalons  primitifs.  AI|jrs  on  jugera  vraisembinblement  qu'aucune  autre 
Jïiéthode  n'a  de  sui^ériorité  sur  elle;  et  j'oserai  ajouter,  d'après  une 
assez  longue  pratique  ,  qu'aucune  ne  peut  lui  étfe  préférée  pour   la 
sùnté  des  résultats,   même  en  voyage  ,  parce  qu'il  n'en  est  point  qui 
ttï\é^  aussi  indépendant  de  (a  con.struction  primitive  des  appareils,  des 
atcidens  du  transport,  et  sur-tout  qui  mette  moins  d'intermédiaires  entre 
les  résultats  absolus  et  l'observateur.  La  seule  chose  qui,   selon  nous, 
pouvoît  rester  encore  à  désirer  pour  la  perfection  de  cette  méthode, 
c'étoît  d*y  rendre  pfus  facile  ,  quoique   non  m'oins  exacte,   la  mesure 
des  longueurs  absolues  qui  suit  chaque  série  de  coïncidences ,  et  qui 
exrge*J;eaucoup  de  temps  et  de  soins»  Le  fils  de  l'auteur  de  cet  article, 
Edotiard  Biot ,  a   imaginé  pour  cela  un    procrdé  très  -  simple  ;    c'est 
de  rnodifier  la  marche  de  fhorloge  à  laquelle  le  pendule  d'expérience 
se  compare,   de    manière   que  celui-ci,   mesuré    depuis  le  plan    de 
suspension  jusqu'au  Las  de  la  boule  de  platine  ,  offre  une  longueur 
presque  égale  à  celle  de  Télalon  primitif  de  mesures  auquel  on  veut 
Je  rnpporter,  tellement  que  la  différence  n'excède  pas  les  limites  que 
peut  atteindre  le  comparateur.  Alors,  quand  on  aura  ,  h  la  fin  d'une, 
série  de  coïncidences,  obtenu  la  dislance  du  plan  de  suspension  au 
Las  de  la  boule,  «t  l'aide  de  la  règle  à  languette  mobile,  comme  on 
le  fait  d'ordinoire  »  au  lieu  d*appiécier  cette  distance  d*après  les  divisions 
tracées  sur  la   règle,   ce  qui  est   long,  difficile,   et  toujours   sujet  à 
quelque  erreur,  on  n'a  qu'à  l'appliquer  sur  le  comparateur,  et  la  com- 
parer immédiatement  à  l'étalon  prinviiif,  si  celui-ci  est  disponible,  ou 
au  moins  à  une  règle  hivariable,  préalablement  rapportée  à  cet  étalon 
par  le  comparateur  ;  on  devient  ainsi  indépendant  de  toute  division  , 
de   toute  évaluation  longue  et    incertaine.  Le   comparateur  évalue  à 
l'instant  le  seul  élément  variable  de  l'expérience,  avec  une  précision 
qu'aucun  autre  procédé   physique  ne  peut   égaler*  II  est  à   regretter 
que   celle   tnodification    n'ait    pas  été   imaginée  plutôt  ;    elle    auroit 
épargné  beaucoup  de  temps  et  de  peine;  mais  il  sera  du  moins  utile 
de  la  connoîlre  pour  l'employer  à  lavoir. 

Dans  un  dernier  article ,  nous  rapporterons  les  diverses  longueurs  du 
pendule   obtenues  par  le   capitaine  Sabine  dans  \t%   diverses  partiel 
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du  globe  qu*il  a  parcourues,  et  nous  discuterons  les  conséquences 
physiques  et  géodésiques  qu'il  en  a  déduites. 

BIOT. 


Essais  historiq,ues  sur  le  Rouergue,  par  AI.  le  baron 
de  Gaujal,  correspondant  de  f Institut  de  France,  académie 
des  inscriptions'  et  belles  -  lettres ,  à'c.  &c.  :  tomes  I  et  IF, 
in-S,^  A  Limoges,  chez  Barbou  ,  imprimeur  du  Roi, 
1824-1825. 

Les  histoires  particulières  des  provinces  et  des  vilfes,  les  biographies 
des  princes  et  des  hommes  célèbres ,  acquièrent  un  grand  intérêt,  lorsque 
fes  auteils,  ne  «e  bornant  pas  à  faire  la  compilation  ou  Tabrégé  des 
faits  déjà  connus  par  de  préccdens  ouvrages,  ont  le  courage  itt  fe 
talent  d'interroger  les  documens  originaux,  de  fouiller  dans  fes  ar- 
chives, soit  publiques,  soit  privées,  et  d'y  choisir  des  anecdotes,  des 
détails  remarquables  jusqu'alors  ignorés  ou  mal  connus,  qui  expliquent 
les  mœurs,  les  usages,  les  opinions  d^époque  en  époque;  en  un 
mot,  lorsque,  vrais  historiens,  ifs  tracent  les  tableaux  graduels  de  la 
civilisation  et  de  ses  effets,  des  mœurs  et  de  leur  influence,  et  font 
ainsi  mieux  connoître  et  apprécier  le  pays  dont  ifs  écrivent  \e%  an- 
nales. 

Ce  qui  distingue  sur-tout  Touvrage  dont  j'ai  à  rendre  compte  en 
ce  moment,  ce  sont  des  recherches  variées,  des  découvertes  utiles 
ou  curieuses,  et  fart  de  \ids  mettre  en  œuvre. 

Indépendamment  des  vingt  volumes  in-folio  manuscrits  de  Ja  Bi- 
bliothèque du  Roi,  qui  contiennent  uniquement  les  titres  reiarifs  au 
lîouergue,  recueillis  par  le  président  Doat,  dans  une  mission  expresse 
qu'il  reçut,  sous  Louis  XIV,  pour  faire  ia  recherche  des  titres  qui 
pouvoient  être  utiles,  soit  au  domaine  royal,  soit  à  l'histoire  (i), 
indépendamment  des  soixante -dix -sept  volumes  in-folio  manuscrits 
de  la  même  bibliothèque,  contenant  les  titres  qui  concernoient  les 
maisons  de  Fore,  d'Armagnac,  de  Rodez,  d'Afbret  et  de  Navarre, 
et  dont  les  titres  de  Rodez  forment  la  partie  la  phis  considérable, 
M.  le  président  de  Gaujal  a  profité  de  l'histoire  manuscrite  du  comté 

(1)  Dans  lia  journal  de  novembre  1824,  p.  66^,  j'ai  en  occasion  de  pailtr 
de  cette  nùsuoa  du  pcésidcDt  Dcati, 
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et  des  çvéques  du  Rouergue ,  par  Bonald ,  dont  une  copie  se  trouve 
aussi  à  la  Bibliothèque  du  Roi;  if  a  consulté  les  archives  de  Pau, 
auKqutlIes  furent  unies,  en  1624*  celfes  de  Lectoure  et  celles  de 
Nérac;  enfin  il  a  été  assez  heureux  pour  obtenir,  par  des  comniu- 
jïicatîons  particulières  1  quelques  documens  et  manuscrits  authentiques 
qui  ont  fourni  des  anecdotes  précieuses. 

Vn  mérite  caraciérinique  de  M.  le  baron  de  Gau/aî,  c*est  qu*il  ne 
rapporte  ps  un  fait  important  1  ime  circonstance  intéressante ,  sans 
citer  ses  autorités;  de  sorte  qu'on  peut  fiicilenienl  vérifier  jusqu'à  quel 
point  on  doit  s*en  rapporter  h  son  récit. 

Le  premier  volume  donne  d'abord  une  idée  générale  de  l'histoire 
du  pays  :  on  trouve  ensuite  la  liste  des  souverains  qui  ont  régné  ou 
dominé  en  Rouergue,  jusqu'à  sa^  réunion  définitive  h  Ja  couronne  de 
R-ance  en  i  5 89; celle  des  personnes  qui  ont  exercé  dans  le  Rouergue, 
en  diflerens  temps,  lautorité  ecclésiastique,  ou  judiciaire,  ou  militaire, 
ou  civile;  la  liste  des  députés  aux  états  généraux  depuis  i484  jus- 
qu'en 1789,  &c.  &c-  Le  reste  de  ce  premier  volume,  et  tout  le  second, 
coniiennent,  sous  le  titre  d^ Annales  du  Rouergue,  le  tableau  chronolo- 
gique de  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  pays  depuis  la  domination  des 
Romains  jusqu'en  1789. 

Avant  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains  les  habitansdu  Rouergue 
s"A\ipt\o\tnt  Ruîhcnes ;  Rodez  éioit  déjà  une  ville  assez  considérable, 
sous  le  nom  de  Segodunum,  Limitrophes  dt%  Arvemes,  les  Ruthenes 
prenoîent  part  à  leurs  expéditions  militaires.  Us  furent  assujettis  par 
César;' et  leur  pays,  après  (a  chute  de  l'empire  romain,  appartint 
succesâivetnent  aux  Visîgoihs,  de  l'an  ^jx  à  533  [û  l'on  excepte  sept 
années  pendant  lesquelles  Clovis  en  fut  maître,  de  l'an  yoy  à  512)  , 
aux  rois  d'Australie  en  jJî  ,  aux  ducs  d'Aquitaine  en  688,  à  Pépin 
le  Bref  en  768,  Charlemagne  l'incorpora  ,  àix  ans  après ,  au  royaume 
d'Aquitaine,  et  établit  des  comtes  ou  gouverneurs,  d'abord  à  vie, 
IJentut  héréditaires  :  un  d'eux,  en  8jo,  devint  comte  de  Toulouse.  Le 
Rouergue  fut  fapanage  des  puînés  de  la  maison  de  Toulouse  jusqu'en 
jop3,  époque  où  il  fut  annexé  aux  autres  états  de  ceiie  maison. 
Réuni  h  la  couronne  avec  le  comté  de  Toulouse  en  1271,  iJ  fut 
cédé  aux  Anglais  par  le  traité  de  13rétfgni  en  1  j6o  ;  mais  it  ne  resta 
que  huit  ans  sous  leur  }oug,  La  vicotnté  de  Saint-Antonin  avoit  été 
réunie  à  la  courorme  dh%  \i^^  ;  le  cohité  de  Rodez  ,  démembré  du 
Rouergue  en  1  1  r  î,  ne  fut  réuni  définitivement  qu'en  «5  89,' par 
l'avéneiuent  de  Henri  IV  au  tfône  de  France  j  ce  prince  lenoit  ce  comté 
de  sa  mère. 

c  % 
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Eu  retraçant  les  fnits  historiques  ,  M.  fe  baron  cTe  Gaujal  ne 
néglige  rien  de  ce  qui  peut  faire  connohre  le  commerce  ,  les  usages 
du  pays,  et  le  caractère  des  haijiïans, 

Lexploitaiion  des  mines  du  Rouergue  est  irès-ancienne  :  celte 
province  posstdoit  des  mines  d'argent  tellement  ahondaiites,  que, 
501IS  Tibère ,  elles  enrichissoieni  les  habiians  et  excitoieni  la  cupidîlé 
dçs  gouverneurs  ;  Slrabon  Tatleste  au  livre  ïv  de  sa  Géographie,  et  if 
ajoute  que  les  Ruîlienes  ejccellcieni  dans  l'art  de  travailler  les  métaux; 
aussi  trouve -t- on,  au  X.*  siècle,  des  preuves  que  les  mines  ctoient 
encore  exploitées.  Du  x/  au  XV/  siècle ,  les  mines  d'argent  le  furent 
sans  înterrupiion  ,  et  cette  industrie  nécessita  la  création  de  i'h6tel  des 
nionnoies  de  Rodez  au  x/  siècle  ,  et  de  celui  de  Villefranche  au 
Xïv/j  mais  quand  l^imporiatron  de  l'argenl  de  J'Amérique,  qui 
d'abord  n'avoit  été  annuellement  que  de  deux  cent  cinquante  mille 
piastres ,  ensuite  de  trois  millions  ,  s'éleva  plus  tard  à  onze  millions 
de  piastres ,  les  mines  du  Rouergue  ne  purent  plus  soutenir  la  con- 
currence avec  les  mines  mexicaines  et  péruviennes,  ni  pour  l'abondance 
de  la  matière ,  ni  pour  l;i  modicité  des  frais  d  exploitation, 

La  fiibrication  du  fromage  de  Roquefort  est  un  genre  d'industrie 
locale:  des  documens  anciens  prouvent  quelle  existoit  en  1070, 
L'exportation  actuelle  est  de  ^ept  cent  mille  francs  par  an ,  et  celle 
du  fromage  de  la  Guîole,  de  trois  cent  mille. 

Le  dciir,  bien  naturel  sans  doute  h  un  hi>torien  ,  de  citer  lout 
ce  qui  peut  ajouter  i  J  illustration  du  pays  dont  il  écrit  les  annales, 
n'a- 1* if  pas  porté  trop  loin  M,  le  baron  de  Gaujaf ,  lorsque,  en  parlant 
du  lieu  appelé  jadis  Tnvlion ,  il  a  dit  qu'il  fut  habité  par  Fenéol ,  tigt 
lie  nos  rois  de  la  seionJe  race  ei  de  la  troisième,  et  père  de  Tonnnce 
Ferréol ,  préfet  des  Gaules  sous  Valeniinien  III  ! 

L'assertion  que  les  rois  de  France  ont  tiré  leur  origine  de  Ferréol 
se  trouve  dans  quelques  ouvrages  ;  mais  elle  a  été  victorieusement 
réfutée  par  plusieurs  historiens  (1),  et  il  seroit  superflu  d'insister 
sur  ce  point  d'histoire,  qui  ne  peut  être  aujourd'hui  Tobjet  d'une 
controverse* 

L'historien  du  Rouergue  n*a  pas  omis  de  parler  de  ledit  d'Honorius 


(t)  Voyt'X  le  Dhcours  historique  dncetnant  U  mariage  d'Ansbirt  tt  de 
Ulnhildt,  paf  Chantcreau  le  Febiire,  Paris,  1647»  in-^f/;  V Antiquité  de  (a 
maison  de  France,  par  le  Gendre,  marfjûis  de  Saint-Aubin,  1739,  in-^,*; 
ntiitcltt  de  Ahr^t^^T  des  religieux  Béncdiciins  de  i'abbaye  de  Saint-Vane, 
i"69-»77î» 'W-%  t^"ï'  ^>  P-  3'9>  4^'#  ij I  ;  Schoepflin ,  Commentai iones 
l,i4:^rtCJt  ei  crittcœ ,  p.  37^  «t  373. 
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qui»  en  4»8j   rétablit  rassemblée  des  sept  provinces*   Le  Rouergue 
Taisoit  alors  partie  d'une  des  deux  Aquitaines ,  et  avoit  donc  le  droit 


dépi 


îi  celte  assemblée,  qui  se  lenoit  chaque  année 
à  Arles,  depuis  le  1  5  août  jusqu  au  1 5  septembre, 

II  paroit,  d'après  dei  vers  romans  que  M.  fe  baron  de  Gawjnf 
rapporte,  sans  citer  l'ouvrage  d*ou  il  les  a  tirés,  ^ue  chaque  chef 
de  fajnille  du  Rouergue  })ayoit  à  fempereur  une  imposition  de  quatre 
deniers  d*argenr.  Voici  bi  traduction  de  ces  vers  \  ils  sont  dans  h 
Vie  de  S.  Amant,  évéque  de  Rodez.  S'il  y  est  parle  du  comté  de 
Rouergue,  qui  n'exisioii  pas  du  temps  de  S.  Amant,  M.  le  baron  de 
Gaujal  penie  que  ces  vers,  faits  sans  doute  d'après  une  ancienne  Vie 
Jaiine  de  levêquc,  sont  du  xr."  siècle  ou  du  commencement  du  xri/, 
et  que  l'auteur  roman  a  désigné  Celte  province  comme  on  le  faisoit 
de  son  temps. 

«  If  soulagea  le  peuple  de  quatre  deniers  d^argent  de  la  grande 
«capitation  du  comté  qu*il  acheta,  capitation  qui  chaque  année  éfoit 
«  perçue  par  le  roi  Honorius  (  ou  Thonoré  )  César  sur  les  hommes 
»  du  Rouergue  par  chaque  chef  de  maison  (1).  » 

J'ai  déjà  eu  occasion  d'ajinoncer  qu'en  47-  'e  Rouergue  passa 
sous  fa  domination  d'Euric ,  roi  des  Visigoths.  M.  le  baron  de 
Gaujal  dit  que  les  Visigoths  ariens  persécutèrent  les  catholiques,  mais 
qu'ils  faussèrent  subsister  les  assemblées  provinciales.  ^ 

Craignant  que  celte  assertion  de  l'historien  du  Rouergue  n'induise 
en  erreur  les  personnes  qui  ne  connoiisent  pas  les  restrictions  qu'elle 
Wge,  je  crois  utile  d'expliquer  ce  que  cetoieni  que  ces  assemblées 
provinciales  sous   fes  rois   visigoths, 

Lorsqu'en  y  06  Alafrc  voulut  publier  fe  code  qui  porte  son  nom, 
il  convoqua  une  assemblée  composée  des  évêques  et  des  élus  des 
provinces  ;  on  lit  en  tète  de  ce  code  que  vcncral/Uium  episcoporum  vel 
ELECTOnuM  PROVJNCIAUUM  roboravit  ûdsinsus  (2J. 

^-Jà%  assemblées  ou  conciles  mixtes  étoient  donc  une  réunion  des 
préfats ,  et   des  grands  et  magistrats  appelés   devant  le  prince  pour 

délibérer  sur  les  intérêts  publics. 

'  .,     ^^.  —  — .. — — ^ . — _ 

(1)  Ces  vers  n'ayant  pas  été  imprimts  aussi  exacletneiu  qu'ils  peuveot  l'eut*, 
je  les  citerai  teU  qu'il  faut  les  lire; 

Del  cftbalagre  gran  éz\  comtai  <jti€  crompci 

QuAcrc  dcnicri  d'icr^co  iou  puLx)ul  o'  âlcugrt, 

C»<1'  ,in  perce |n  iju    cra  dcl  rcy  honorât  Ccsar 

Als  homes  Jci  Rouergue  5ul  cap  die  ciuS  osul. 
Il  leroii  bon  de  faire  àt%  recherches  pour  découvrir  le  nuraosciit  d'où    joni 
liréi  CCS  quatre  vçcs.  —  (2)  Baron  lui ,  ano*  506. 
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Quand  Recarède,  fils  de  Léovrgild,  mon  en  587  de  notre  ère, 
eut  alijuré  rarianisme  ^  i[  convoqua  h  Tolède  un  concile  qui  passe  pour 
le  croisième  de  Tolède,  et  qui  se  itni  Tan  627  de  Fère  espagnole, 
et  conséquemment  ç  89  de  la  nôtre.  Dans  ce  concile  parurent  les 
évéqucs  et  les  laïques  :  Tarticle  1  8  constate  l'existence  des  assemblées 
})rovincia!es  ;  il  pt>r(€  que,  dàn%  les  conciles  provinciaux  qui  doivent 
être  assemblés  chaque  année,  les  juges  séculiers  du  pays  comy^aroîtront 
avec  les  agens  du  fisc,  afin  que,  s'il  est  vérifié  qu*iïs  ont  abusé  de 
leurs  pouvoirs  en  opprimant  le  peuple ,  les  évêques  les  avertissent 
de  se  corriger,  et  que  s'ils  ne  se  corrigent  pas,  tl  en  soit  rendu 
compte  au  rof. 

Il  paroit  que  le  Rouergue  eut  beaucoup  à  souffrir  de  Tanarcbie 
qui  s'élevoii  souvent  à  côté  de  la  féodalité.  Une  taxe  nommée  commun 
^e  pa}x  fut  imposée  en  1570  :  elle  étoit  destinée  à  payer  les  frais 
d'une  garde  qui  devoit  veiller  à  /a  sûreté  des  chemins ,  et  repousser 
les  brigands,  alors  fort  nombreux.  Le  pape  Alexandre  III,  par  une 
liulle  de  ii"0,  confirma  réiablisseineni  de  cet^e  espèce  de  maré- 
chaussée. Tous  les  membres  du  clergé,  les  chevaliers ,  les  marchands , 
les  bourgeois,  enfin  tout  homme  clerc  ou  laïque,  possédant  des 
bestiaux,  supportoit  cette  taxe.  Pour  une  paire  de  bœufs  ou  d'animaux 
de  labour,  pour  une  bête  de  somme  ,  soit  cheval  ou  jument ,  mule 
ou  mulet,  elle  étoit  de  douze  deniers  redonais  (de  Rod<.z  ).  Une 
bergerie  de  brebis,  un  bœuf  seul,  ou  tout  autre  animal  de  labour, 
payoit  lr:is  dtniers.  Chaque  ouvrier  et  artisan  ,  tels  que  tailleur , 
forgeron,  &c.  ,  sbc ,  huit  ou  douze  deniers,  suivant  la  fixation  du 
curé.  La  taxe  se  le  voit  par  paroisses. 

Ce  commun  de  paix  étoit  d'ailleurs  une  sorte  de  socicté  d'assurance; 
si,  après  avoir  acquitté  sa  contribution,  quelqu'un  étoit  dépouillé, 
on  lui  accordoit  un  juste  dédommagement,  pourvu  toutefois  guil 
indiquât  ou  la  personne  qui  avoit  enlevé  les  objets,  ou  te  lieu  dans 
lequel  ils  avoient  été  portés- 

En  1)39,  '^  commun  de  paix  se  perce\'oii  à  Milfau  d'après  un 
tarif  qui  prouve  que  les  classes  les  plus  élevées  de  la  société  avorent 
eu  fart  de  se  faire  exempter  de  la  contribution;  le  fardeau  pesoit 
presque  en  entier  sur  le  peujiïe  et  les  propriétaires  non  nobles.  Cette 
taxe,  successivement  modifiée,  avoir  été  maintenue  jusqu'en  1789, 
L'indemnité  envers  les  personnes  dépouillées  ne  se  payoit  plus  depuis 
long-temps  ;  mais  on  avoit  continué  de  percevoir  Fimpôt. 

On  ne  peut  lire  qu'avec  un  vif  intérêt  le  récit  de  révénemcni  que 
rapporte  M.  le  baron  de  Gaujal,  sous  Tannée  laio. 
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La  ville  de  Rodez ,  menacée  par  les  Albigeois ,  auroit  succombé 
h  leur  attaque ,  si  Jean  de  Beaumont,  seigneur  de  Ttnières,  n'eût  vofé 
à  son  recours.  II  combattit  les  ennemis  au  moment  même  où  ils  étoiem 
sur  le  point  de  s'introduire  dans  la  ville,  et  sa  victoire  fa  délivra  des 
plus  grands  périls. 

Les  habitans,  pour  témoigner  leur  reconnoissance  envers  le  libérateur, 
prirent  l'engagement  de  lui  payer  et  à  ses  successeurs,  chaque  année 
et  à  perpétuité,  six  florins  d'or;  de  fui  députer  annuellement  six 
notables  qui  par  trois  fois  procïameroienl  dans  son  château ,  Vivo 
Tenieros,  que  nos  a  amparat  et  defendut;  de  faire  sonner 
à  fa  volée  toutes  les  cloches,  quand  il  voudroit  faire  son  entrée  dans  fa 
viiJe,  et  de  faller  recevoir  hors  des  portes,  sous  un  dais ,  tandis  qu'un 
héraut  crieroit  sur  fa  plus  haute  tour,  Honneur  a  Tenieres ,  qui  nous  a 
délivrés  ! 

Voici  un  fait  relatif  à  Philippe  le  Bel;  if  est  peu  connu  et  if  mérite 
de  fetre.  En  1302,  arrivèrent  dans  fe  Rouergue  trois  commissaires 
de  ce  roi ,  avec  ordre  d  y  abofir  fa.  servitude  et  de  donner  fa  liberté 
aux  serfs  de  ses  domaines ,  de  les  faire  jouir  de  tous  fes  droits , 
franchises  et  immunités  des  fx)urgeois,  et  d'engager  fes  seigneurs  du 
pays  à  affranchir  les  serfs  de  leurs  terres,  afin  qu'ifs  pussent  jouir 
des  mêmes  prîviféges  que  les  hommes  fibres  des  autres  provinces; 
du  royaume. 

Ce  ne  fut  que  vers  f*an  1300  que  fes  horfoges  sonnant  fes  heures 
furent  en  usage.  La  reine  douairière  d'Aragon,  Sanche  de  Casiilfe, 
morte  en  1208,  avoit  iégué  par  son  testament  une  rente  à  fa  vifle 
de  Milfau,  pour  y  faire  sonner,  avec  fa  ctoche  ordinaire,  l'heure  de 
tierce  et  celle  de  l'audience  de  fa  cour  royafe. 

Dans  le  xy/  siècle,  il  y  avoit  dans  fe  comté  de  Rodez  et  fes  quatre 
châtellenies  du  Rouergue,  un  roi  des.  meraers ,  qui  accordoFt  dts 
ofl'îces  de  merder  pour  acheter  et  vendre  dans  les  foires  et  marchés  1 
le  roi  des  merciers  vérffioit  les  poids,  fes  crochets  et  fes  balances  de 
tous  fes  marchands.  Cette  place  fut  supprimée  à  fa  fin  du  xvi.*  siècje. 

Pour  contribuer  à  fa  rançon  du  roi  Jean ,  fait  prisonnier  à  fa  bataiffe 
de  Poitiers,  hs  états  du  Rouergue  se  soumirent  vofoniairement  à  une 
imposition  de  six  m.ille  moutons  d*br  ;  et  if  fut  résoîu  que  juscju'îi  fa 
délivrance  du  roi,  tous  fes  habitans  du  pays  seroient  habiffés  de  deuif 
et  quiiteroient  toutes, robes  de  couleurs  et  autres  bombances  en  feurs 
vêtemens  et  dcchtquetures.  Le  ror  adressa  de  Londres  aux  Rouergois 
uiie  lettre  die  remerciement,  "er  fes  invita  \  donner  au  dauphin  l'argent 
destiné'  il  sa^  rançon  ;  ce  qui  fut  exécuté. 
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Quelle  dut  être  leur  affliction  ^  lorsque  Je  traité  de  Hiétigui  livra 
leur  pays  aux  Anglats  I  Les  états  furent  convoqués  pour  délibérer  sur 
la  manière  dont  ils  dévoient  se  gouverner,  $oit  pour  l'honneur  et  le 
profit  du  roi  et  du  pays  »  soit  pour  h  conservation  de  leurs  bonnes 
coutumes  et  privilèges.  Les  principaux  seigneurs  prétendirent  qiu\ 
avoient  des  chartes  et  priuléges  accordés  par  Charlemagne  »  et 
d'après  lesquels  ils  ne  pouvoient  être  mis  en  d*autres  jnains  que  celles 
du  roi  de  France  ni  hors  de  son  ressort. 

Cependant  les  habiians  du  Rouergue  cédèrent;  mais  ce  fut  sur-toui 
par  la  considéran'on  que  le  rci  s'éloit  réservé  la  suzeraineté, 

A  la  mort  du  roi  Jean,  le  prince  de  Galles  et  d'Aquitaine  voulut 
exiger  le  serment  du  sujet  au  souverain.  Les  députés  de  Villefranche, 
Pollier,  premier  Consul,  et  Guillaume  de  Garrigues,  juge  mage  du 
Rouergue,  Je  refusèrent.  Le  prince,  irrité,  vouloir  les  faire  mettre  à  mort  ; 
le  seigneur  d'Arpajon  obtint  qu'ifs  seroienl  renvoyés  à  Villefranche, 
pour  adresser  des  représentations  à  leurs  concitoyens  :  ils  y  retouinèreni  ; 
mais  ce  fut  pour  les  exhorter  h  persister  dans  leur  noble  résolution,  et 
ils  eurent  ensuite  le  vertueux  courage  de  reparoître  devant  le  prince 
et  de  s'offrir  à  sa  colère ,  en  lui  annonçant  que  la  détermination  de 
Jeurs  concitoyens  étoît  inébranlable.  Le  seigneur  d'Arpajon  sauva  le 
coiisul  Pollier,  son  ami;  mais  le  juge  mage,  autre  député,  fut  attaché 
h  la  queue  d'un  cheval,  et  traîné  jusqu*à  Villefranthe,  où  le  prince 
alla  en  personne  faire  reconnoître  sa  prétendue  autorité,  L*hisiorien  du 
Rouergue  a  eu  raisoJi  d'appeler  Icslime  et  Fadmirarion  sur  ces  deux 
illustres  compatriotes,  et  des  traits  pareils  méritent  de  figurer  honorable- 
ment dans  l'histoire,  pour  consoler  le  lecteur  ou  du  moins  le  reposer 
de  tant  de  détails  qui  affligent  les  gens  de  bien  et  déshonorent 
j'humanité^ 

Le  prince  de  Galles  et  d'Aquitaine  indJs-posa  et  les  seigneurs  et  les 
citoyens  du  Rouergue;  tous  s'îrritoient  contre  son  gouvernement  et 
ses  prétentions:  enfin  le  comte  de  Rodez  ,  Jean  d'Armagnac  ,  s'étant 
assuré  de  rapi>ui  du  roi  de  France,  huit  cents  villes  ou  forteresses  de 
la  province  secouèrent  le  joug  des  Anglais.  Rodez  leur  avoit  donné 
le  signal  et  Texemple.  D'abord  les  habiians  avoient  refusé  de  payer  le 
fiuûge;  et  peu  de  jours  après,  guidés  par  Bérenger  de  Nattes ,  consul 
du  bourg ,  ils  avoient  chassé  les  Anglais  de  leur  ville  ;  bientôt  tout 
le  pays  en  fut  délivré. 

L'historien  du  Rouergue  retrace  tous  les  malheurs  que  causèrent 
dans  le  pays  les  excès  et  les  rapines  de  ces  compagnies,  appelées 
IlOUTtERS  j  dont  on  acheioit  sans  cesse  et  fort  chèrement  h  paix  ou  des 
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trêves ,  qtxils  violoieiit  toujours  impunément ,  et  il  rapporte  un  traité 
ûit  avec  leurs  chefs,  qui  presque  tous  étoient  ou  se  qualifioient  bâtards. 
C*étoient  le  bâtard  de  Al.^'  ie  comte,  le  bâtard  d'Armagnac,  le  bort 
(  bâtard  )  de  Alomlezun,  ïe  bâtard  de  Landorre  ,  messire  ie  bâtard  de 
Castefjiau  .  un  autre  bâtard  d'Armagnac,  le  bort  de  Savoie,  le  bort 
de  BercelJe,  le  bâtard  de  Caslat ,  &c»  &c.  Seroit-il  possible  de  vérifier 
si  ces  chefs  des  routiers  ne  cathoient  pas,  sous  des  noms  faux  ou 
empjuntés,  (eurs  noms  véritables,  pour  n'être  pas  reconnus  î 

Paniïi  les  grands  et  les  seigneurs  qui,  en  1319,  se  présenièrent 
devant  le  sénéchaJ  du  Rouergue ,  d'après  le  commandement  que  le  roi 
ieur  ^isûit  de  se  trouver  à  Arras,  avec  armes  et  chevaux,  pour  la 
guerre  de  Handre,  M.  fe  baron  de  Gaujaf  nomme  Raimond  de 
Roquefeuil ,  comtor  de  Nant ,  et ,  à  Toccasion  de  ce  titre  de  COMTOR , 
il  dit  que  cette  qualification  désignoit  un  rang  qui  venoii  après  celui 
de  vicomte.  Ce  mot  de  comtor  a  été  employé  quelquefois  par  les 
troubadours ,  et  il  fa  été  de  manière  qu'il  est  évident  qu'il  s'applique 
^  un  titre  inférieur  à  celui  de  comte  et  même  de  vicomte  ; 

C'aras  non   vey  emperador 

Ni  rey  ni    $ancta  clerssia, 

Ni  ducx   ni  cons  ni  comtor 

Ni   baro  que    tenha  via 

De  ben  servir  nostre  senhor 

FoLQUET  DE  LuN£L  :  El  nom  delpatn. 

Le  mot  de  comtor  a  été  employé  dans  l'ancien  français;  on  peut 
donc  traduire  comtor, 

«  Maintenant  je  ne  vois  empereur  ni  roi ,  ni  saint  clergé ,  ni  duc, 
>j  ni  comte,  ni  comtor^  qui  soit  en  voie  de  bien  servir  notre  seigneur.  » 
Hey  et  emperador 
Duc ,  comte  ci  comtor, 
E  cavayer  ab  lor 
Solon   lo  mon  régir. 

Pierre  Cardinal:  /,;  den  si  fan. 

a  Rois  et  empereurs,  ducs ,  comtes  et  comtors,  et  chevaliers  avec  eux ^ 
»  ont  coutume  de  gouverner  le  monde. 

Ni   ai  amie   c*ab   si  m'aus    retenir, 

Coms  ni  vtscoms  ni  comtors  que  re  me  laigna. 

Guillaume  de  Bergedan  :  Un  slrvmtes  ai  en  cor. 
«Je  n'ai  aucun  ami  qui  nfose  garder  avec  lui,  comte,  ni  vicomte, 
>3  ni  comtor ,  qui  me  protège  en  rien.  » 
Ici  comtQr  est  placé  après  vicomte» 
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J'aurai  occasion  peut-être  de  déterminer  aîHeurs  le  sens  précis  dtf 
mot.  Je  me  borne  à  dire  que»  dans  le  supplément  de  Pucange  y  att 
root  Qmtomefia,  il  se  trouTe  deux  citations  où  le  mot  de  cmiontr  est 
empfoyé  dans  un  sens  assez  vague. 

Ses  chevalier»^  se*  vavassoars, 
Et  ses  princes  t\  ses  conteun. ... 
1      Li  mescre  prince  et  li  coatour 

Qui  dou  pueple  esioient  seignoor.,. 
Ces  vers  s^ont  tirés  d'une  vie  manuscrite  de  J.  C. 

Le  Rouergue,  enclavé  dans  les  pays  de  la  langue  SOt^  a  fourni 
plusieurs  troubadours.  L^union  de  Gilbert,  vicomte  de  Millau,  et  de 
Gerberge  d^Arfes,  à  la  fin  du  xi.'  siècle,  ayant  annexé  la  vicomte  de 
Millau  au  comté  de  Provence  pendant  cent  cinquante  ans,  c'est-à- 
dire  ,  pendant  la  domination  de  la  maison  de  BaVceione  ,  et  sur-tout 
de  ces  Bérengers  protecteurs  des  troubadours  et  leurs  émules ,  on  conçoit 
aisément  fheureuse  influence  qu'eut  sur  le  Rouergue  ce  voisinnge 
avantageux  sous  le  rapport  6^^%  lettres.  M.  le  baron  de  Gaujal  a  cité , 
avec  A<t%  détails  intéressons  ,  la  plupart  ^^%  troubadours  rouergois , 
parmi  lesquels  figurent  et  le  vicomte  de  Saint- Antonin ,  et  Henri  1.*' 
comte  de  Rodez.  Il  a  traité  avec  autant  d'exactitude  que  de  talent  tout  ce 
qui  concerne  ces  poètes. 

Le  goût  des  lettres  s'éteignit  en  Rouergue  à  l'époque  où  fe  comté 
de  Rodez  fut  gouverné  par  la  maison  d'Armagnac ,  que  caractérisèrent 
une  ambition  hardie,  un  orgueil  démesuré,  un  esprit  guerroyeur. 
Quoique  la  chute  de  cette  maison  ait  été  souvent  retracée  dans  nos 
histoires  générales ,  M.  le  baron  de  Gaujal  a  su  reproduire  la  caras- 
trophe  du  dernier  comte  d'Armagnac  avec  des  couleurs  et  des  nuances 
qui  forment  un  tableau  distingué  et  attachant.  Cette  partie  de  son  travail 
est  une  de  celles  qui  méritent  une  estime  et  une  attention  particulières. 

Il  a  eu  quelquefois  occasion  de  nommer  les  anciens  états  du 
Rouergue,  d'abord  composés  à^%  députés  du  clergé  et  de  la  noblesse 
seulement,  et  dans  lesquels  furent  ensuite  admis  les  députés  des  com- 
munes, cent  ans  avant  que  la  même  faveur  fût  accordée  en  France. 
Sans  doute  on  désirera  qu'il  eût  traité  plus  spécialement  ce  qui  concerne 
l'origine ,  l'existence ,  la  forme ,  et  l'autorité  politique  de  ces  états , 
dont  il  n'a  parlé  que  dans  le  cours  de  ses  récits  historiques. 

Mais  il  se  plaît  à  proclamer  avec  reconnoîssance  tous  les  avantages 
que  le  Rouergne  avoit  trouvés  dans  rétablissement  de  l'adcninisiration 
provinciale  de  la  Haute-Guienne,  qui  n'eut  cependant  que  neuf  années 
d'existence ,  et  il  ajoute  : 
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Encouragés  par  son  exemple  et  par  ses  5ecour»  «  il  île  it  trouva 
ïi  pas  une  comiuune ,  pas  un  particulier  aisé  qui  n'ouvrît  ou  ne 
»  perfeciionnât  des  communications  ,  qui  ne  formât  quelque  enire- 
*» prise  uîife  à  ^on  pays.  Le  prix  d agriculture  que  fonda  Raynal  (i) 
j>  fut  l'effet  de  celle  noble  impulsion.  Aussi  cesr  k  ces  administraieur& 
»  respectables  qu'ii  avoit  confié  fa  prérogative  de  le  décerner  :  dix  ans 
>»  de  plus  I  et  l'assemblée  provinciale  de  la  Hautc-Guienne  y  laissoît 
>»  Jes  élémens  de  la  plus  grande  prospérité.  » 

Les  recherches  curieuses  ,  la  sage  critique  qu'on  trouve  dans 
f ouvrage  de  M.  le  baron  de  Gaujal ,  me  font  vivement  souhaiter 
qu'il  applique  plus  particulièrement  son  talent  et  son  activité  à  dé- 
brouiller et  reconnoître  Téiat  plus  ancien  des  communes  ,  l'épocjue 
de  rétablissement  des  municipaiilès  et  du  consulat  dans  les  principales 
villes  du  Rouergue. 

La  ville  de  Saint- An lonin  avoit  sans  doute  une  municipalité  à 
une  époque  reculée ,  puisqu'il  y  existoit  un  conseil  de  prud'hommes  > 
quand,  dans  l'année  1 1  ^6  ,  ses  vicomtes  lui  donnèrent  des  coutumes: 
il  en  e&t  de  même  de  la  ville  de  Millau;  elle  étoil  gouvernée  par 
des  consuls ,  quajid  Alplionse  II  accorda  des  privilèges  à  ses  habitans 
en    I  1  87. 

Rodez  avoit  aussi  des  consuls  à  la  fin  du  Xll/  siècle,  où  Hugues  II 
et  son  fils  Hugues  III  lui  accordèrent  des  privilèges.  Il  seroh  important 
de  retrouver  1  époque  de  rétablissement  du  consulat:  il  est  vraisemblable 
que  la  commune  de  Rodez,  comme  celle  des  autres  villes  principales 
de  la  France  ,  fut  instituée  dans  un  temps  reculé  auquel  nons  ne 
pouvons  remonter  II  travers  les  ténèbres  du  moyen  âge. 

Du  moins  les  privilèges  qui  furent  stipulés  en  faveur  de  la  plupart 
des  communes  du  Rouergue,  aux  XII.'  ei  îlll/  siècles  ,  prouvent 
à-la-fois  et  leur  existence  antérieure  et  les  progrès  de  la  civilisation 
locale,  qui  éloient  un  de  leurs  résultats.  Je  citerai  ici  l'opinion  de  M.  le 
baron  de  Gaujal. 

ce  La  (ectiue  attentive  des  coutumes  et  privilèges  que  virent  naître 
»en  Rouergue  les  Xll/  ei  Xlit.*  siècles,  montre  que  les  grands 
»  principes  sur  lesquels  reposent  les  droits  des  citoyens  n*étoient  alors 
»  ni  iîKonnus  ni  méprisés  dans  ce  pays  ;  ainsi  Ton  trouve ,  dans  ces 
»  essaii  législatifs,  la  faculté  de  changer  à  son  gré  de  domicile  reconnue, 
1»  légalité  des  hommes  devant  la  loi  proclamée,  la  liberté  individuelle 


{t)  L'abbé  Rnynal,  né  a  Saint-Gcniès,  dans  le  Rouergue,  en  1713,  avoit 
étc  professeur  au  collège  de  K^dez. 
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»  garantie,  à  moins  d*un; délit  emportant  punition^ coïporelle;  l'abolttîon 
»ies  impôts  arbitraires!  la  fixation  des  contributions  légitimes ,  et 
»  l'impossibilité ,  du  moins  pour  le  comte  de  Rodez  ,  de  les  augmenter 
»  en  ics  déguisant  sous  le  nom  d'emprunts  ;•  rengagement  contracté 
»  même  par  ce  seigneur  de  réparer  les  violences  commises  par  Rii- 
»  même  ou  en  son  nomi  ïe  pouvoir  de  disposer  des  biens  meublés* 
»  et  immeubles  assuré ,  ainsi  que  les  droits  des  héritiers  ;  des  peines' 
»  rigoureuses  prononcées  contre  le  vol,  les  ir>jures,  les  excès,  Thomicide, 
»  Fincendie,  l'adultère,  le  hux;  la  confiscaiion  des  propriétés  Ifmitée 
»  à  dès  cas  prévus  ;  des  taxes  modérées  pour  les  frais  de  justice  ;  des 
»  mesures  prises  pour  fa  prompte  expédition  des  causes  ;  le  droit 
9»  d'élire  les  officiers  municipaux  attribué  h  ceux  qui  venoient  d'en 
y>  remplir  les  fonctions  ou  aux  communes  mêmes  ;  d'utifes  réglemens 
»  relatifs  à  la  police  urbaine  et  rurale  ;  Tinspeciion  régulière  des 
»  marchés ,  des  boucheries ,  des  fours  ,  des  moulins ,  des  poids  ,  des 
i>  mesures  ordonnée;  l'établissement  des  gardes  champêtres  sous  le 
»  nom  de  bannUrs  ou  mcssiers  ;  la  surveillance  de  la  fabrication  dés 
j>  produits  industriels  prescrite  ;  enfin  une  protection  ispéciale  accordée 
»  aux  étrangers,  soit  qu'ils  vinssent  habiter  les  vilfes,  soit  qu'ils  se 
»  rendissent  aux  foires  et  aux  marchés.  « 

Je  me  flatte  que  dans  les  pièces  jusdficatives  que  M.  fe  baron  de 
Gaujal  n'a  pas  encore  publiées,  on  trouvera,  soit  en  entier  ,  soit  par 
fragmens,  ce  qu'il  aura  pu  recueillir  de  plus  intéressant  relativement 
à  l'existence  ou  à  la  formation  des  commune^  du  pays  dont  il  a  publié 
Jes  annales. 

Les  deux  passages  que  j'ai  cités  sont  tirés  d'une  introduction  que 
l'auteur  a  intitulée  Idée  géniraU  de  V histoire  du  Rouergue.  Ce  travail, 
qui,  à  lui  seul,  formeroit  un  ouvrage  complet  dans  son  genre  ,  prépare 
le  lecteur  aux  détails  contenus  dafTS  la  partia  intitulée  Annales  du 
Romrgut,  Chacune  des  parties  e$i  écrite  avec  le  style  qu'elle  exigeoit, 
et  par-tout  on  reconnoît  un  historien  qui  s'exprime  d'après  sa  convie- 
lion  f.  et  qui  est  zélé  pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  son  pays. 

RAYNOUARD, 
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Spécimen  histopjco'Criticum  exiùbens  vitum  A  médis 
Tulomdis,  cum  ex  nis^,  codicibus  bibtioîhecœ  UigdunO'Bûtûvœ , 
tum  ex  ed'itis  lihris  compositiim ,  quod,  annuente  summo  numine  ,■ 
préside  v.  cl.  H»  Ar.  Hamakcr.  ,  ,  .  ad  pubitceim  disiépîd- 
îioncm  proponit  Taco  Roorda,  Frisius ,  îheol.  doct.  LugdLinî- 
Batavorum»  182J,  iro  pages //r-^/ 

C'est  par  le  conseil  et  sous  la  direction  de  M.  Hamaker,  iictuelFe- 
meiu  professeur  ordinaire  des  langues  crieniales  en  runîvefSTié  de 
Leyde,  que  M.  Roorda  a  choisi  la  vie  d'Ahmed,  tîls  de  Toufouii, 
comme  un  sujet  propre  à  dortner  une  idée  avantageuse  de  ses  progrès 
dans  h  connoîssance  de  la  Jangue  et  de  la  litttralure  des  Arabes, 
ei  capable  eu  même  temps  d'împîrer  un  vîf  intérêt  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  aiment  à  f>iûser  dans  ses  sources  lliistoire  des  dynasties 
musulmanes*  On  ne  peut  qu'applaudira  ce  choix,  le  gouvernement 
d'Ahmed»  fils  de  Touloûn ,  ayant  formé  une  époque  remarquable 
dans  rhisloire  de  i'Égj'pte  sous  les  Musubrrans,  et  ce  prince  ayant 
éîé  le  premier  qcjt  jeta  dans  cette  porrio'n  de  renrpirc  des  Arabes  le 
foîidemeni  d'une  souveraineté  héréditaire  ,  et  prépara  ainsi  les  voies  k 
findépendance  de  cette  riche  et  im|iortante  province*  Ce  prince 
d'ailleurs,  quoique  d'origine  turque,  se  distingua  par  la  noblesse  de 
ses  sentimens,  fa  sagesse  de  son  administration,  sa  magnificence  ,  et 
les  élablissemens  publics  dont  l'Egypte  lui  fut  redevable:  malheureuse- 
iTieni  îl  faut  ajouter,  el  par  sa  cruauté  n  le  graad  nombn  de  srs 
viciimfs. 

M.  Roorda,  pour  contposer  l'histoire  d'Ahmed,  a  consulté,  outre 
ies  livres  imprimés,  un  grand  nombre  d'écrivains  arabes  manuscrits 
que  lui  a  fournis  fa  riche  bîljJîothèque  de  Funiversité  de  Leyde.  21  a 
dû  souvenf,  pour  concilier  les  récits  de  ces  écrivains,  ou  se  décider 
enrre  des  autorités  discordantes,  mettre  en  usage  les  règles  de  la 
-cnlique  historique;  er,  pour  fixer  le  sens  des  endroits  obscurs  ,  réparer 
les  omissions,  signaler  et  corriger  les  fautes  des  copistes,  il  lui  a 
fallu  appeler  à  son  secours  la  critique  |)hilologique,  qui  repose  essentiti  le - 
ment  sur  une  connoîssance  af)profondie  de  la  grammaire  et  des 
formes  du  langage,  La  lecture  seule  des  manuscrits  offre  dans  le  com- 
mencement une  difficulté  grave,  et  contre  laquelle  ont  souvent  échoué 
des  hommes  d'ailleurs  instruits.  Nous  croyons  pouvoir  assurer  que 
notre  jeune  orientaliste  a  triom[ihé  heureusement  de  ces  différens 
genres  d'obstacles  ,  et  qu'aidé    de  Texpénence   et   de  la  sagacité   de 
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M.  Hamaker ,  auquel  if  n  a  pas  manqué  d'offrir  le  témoignage  public 
de  sa  reconnoissancè,  il  a  rempli  avec  honneur  la  tâche  qu'il  s^étoit 
imposée ,  et  il  a  satisfait  à  tout  ce  qu'on  pouvoit  désirer  dans  an  ouvrage 
de  te  genre. 

Ce  vofume  se  divise  en  deux  parties:  la  vie  d* Ahmed,  composée 
d'après  la  comparaison  et  l'appréciation  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
imprimés  et  manuscrits ,  dégagée  de  tonte  discussion  chronologique 
ou  philologique»  et  écrite  d'un  style  remarquable  en  général  par  sa 
pureté  e|  son  élégance;  et  les  notes,  où  se  trouve  rejeté  tout  ce  qui 
pouvoit  donner  lieu  à  l'application  des  diffêrens  genres  de  criiique,  et 
Gilles  passages  des  écrivains  onginaux  manuscrits  sont  rapportés,  et 
accompagnés  d'observations  destinées  à  en  écfaircir  [es  obscurités  ,  et 
à  en  corriger  les  fautes ,  toutes  les  fois  qu6  le  texte  pareil  altéré. 

Je  ne  ferai  point  l'analyse  de  la  vie  d'Ahmed  ;  car ,  en  la  réduisant 
ainsi  à  ses  pius  simples  finéamens,  je  ne  ferois  point  connaître  le 
travail  de  M.  Roorda ,  et  je  me  bornerois  à  répéter ,  sans  aucun  profit 
pour  les  lecteurs,  <e  qu'on  trouve  déjà  dans  des  ouvrages  qui  sont 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Ce  morceau  historique  veut  èire 
lu  en  entier,  et  personne  ne 'regrettera  le  temps  qu'il  aura  employé 
à  certe  lecture.  Pour  moi,  je  me  bornerai  à  choisir  dans  le  récit  de 
M.  Roorda  un  petit  nombre  de  traits  particuliers  qui  me  fourniront 
l'occasion  de  faire  des  observations  utiles  et  d*a|outer  quelque  chose 
aux  éclaircissemens  donnés  par  fauteur. 

£n  l'année  de  l'hégire  2^4>  f Egypte  avoit  déjà  vu  se  succéder  trois 
gouverneurs ,  lorsqu'un  Tare  notnmé  Bakebdk  fut  investi  par  le  khalife 
Motazz,  du  gouvernement  de  cette  province.  Suivant  un  usage  qui 
paroh  avoir  été  fort  commun  à  cette  époque ,  Bakebak  voulant  rester 
à  Bagdad,  et  cherchant  un  homme  k  qui  il  pût. confier  ladministra-* 
tioh  de  son  gouvernement,  son  choix  tomba  sur  Ahmed,  dont  ii  avoit. 
ouï  dire  beaticoup  de  bien.  Le  jour  même  que  le  nouvel  administrateur 
devoit  faire  son  entrée  à  Fostat ,  le  peuple  ;>'étant  porté  en  foule  sur. 
son  chemin,  on  demancfa  &  un  esclave  qui  appartenoit  à  un  nuitre. 
nommé  AbmiKabîl ,  et  qui  étoit  privé  de  la  vue,  mais  qui  pa^soic 
pour  être  versé  dans  la  science  61^%  prédictions,  ce  qui  se  trouvoit 
relativement  à  Ahmed  dans  les  livres  qui  apparuennent  à  cette 
science.  Il  répondit  en  faisant  le  portrait  d'Ahmed,  et  ajouta  qu^ 
PÉgypte  seroit  gouvernée  environ  quarante  ans  par  Ahmed  et  par. 
^e%  enfàns.  A  peine  avoit-il  fini  de  parler  qu'Ahmed  arriva  ,  et  on 
reconnut  que  sa  figure  étoit  parfaitement  confonue  au  portrait  qu'en 
avoit  fait  l'esclave  aveugle. 
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Ce  que  M*  Roorda  a  traduit  par  les  mois  qui  \atîcinhrnm  s'tbi 
arrogam  noiitiam  ,  est  ex)>riïné  dans  Mnkrizi  par  p^^\  o^L»,  et  dans 
Soyouti  par  p^itX\  i^  Jo^.,  M.  Roorda  observe  que   le  mot  p^^  ne 

présente,  Suivant  nos  drciîonnaîres ,  aucune  signification  qui  convienne 
hi,  et  que  î»*il  Ta  iraduii  par  vaticintrt,  c*ai  été  par  conjecture  et  *n 
consultant  la  suite  des  idées.  H  a  profité  rfaifleurs  d*une  obser^alion 
de  iVL  Hainaker?  qui  a  trouvé,  dans  un  écrivain  arabe,  jLibi»^# 
pour  DiinicHs  vatulnia,  ELn-Khaldoun,  dans  le  dernier  chnpitre  du 
troisième  livre  de  ses  Prolégomènes  historiques,  nous  fournit  Pexplica- 
rion  de  cetre  expression.  On  trouvera  une  analyse  détaifice  de  ce 
chapitre,  qui  est  ircs-curreux  ,  dans  le  tome  II  de  la  seconde  édition 
de  ma  Chresromathie  arabe.  M  me  suffira  de  dire  ici  cpje  le  mot  arabe 
UÀ^  et  au  pluritfl  p^^*,  signifie  proprement  une  guerre  ou  une  bâtai! It 
sanglante t  cî  a  par  conséquent  la  plus  grande  analogie  avec  l'hébreu 
rian'^o.  Ebn-Klialdoun  observe  que,  parmi  les  hommes ,  ceux  qui  ont 
le  plus  de  |>cnchant  et  le  plus  d  inlérèt  à  connoîire  l'avenir  ,  ce  sont 
les  rois  et  les  princes,  parce  qu'ils  défirent  savoir  quelle  sera  la  durée 
de  la  puïssnnce  de  leurs  familles.  Aussi  est-ce  Ih  le  princîjiaï  objet 
auquel  i>*altachenl  ceux  qui  nspirenl  k  se  reïidre  habiles  dans  l'art  de 
connoîîre  l'avenir.  H  n'y  a  point  de  nations  chez  lesquelles  niaient  cours 
quelques  prédictions  attribuées  à  un  devin,  ou  à  un  astrologue,  ou 
à  un  personnage  célèbre  par  sa  sainteté,  et  ces  prédictions  ont  pour 
objet  un  prince  ou  une  dynastie  dont  on  attend  lavénement;  la  durée 
de  celle  dynastie,  le  nombre  des  rois  dont  elfe  doit  se  composer, 
ies  guerres  et  les  batiilt^s  que  cette  nation  aura  à  soutenir  contre  d'autres 
peuples  jT^^^j  vj/^  o*  f*^^  V  f^  OtviUj  U  ;  enfin  toutes  les  révolu- 
tions politiques   que   ies   Arabes  comprennent  sous  la   dénomination 


commune  de  hidthan  ^jUjj^..  Les  Arabes,  avant  Mahomet,  avoîent  leurs 
devins;  il  en  a  été  de  mênie  chez  les  tribus  berbères  qui  habitent 
l'Afrique,  Devenus  musulmans ,  les  Arabes  ont  eu  d'abord  des  recueils 
de  prédictions  attribuées  à  de  saints  personnages,  |jariiculiereinent 
h  des  descendans  du  prophète,  tels  que  Djcfar-sadlki  puis,  quand 
la  philosophie  grecque  sVst  introduite  parmi  eux,  les  prédictions  astro- 
logiques y  ont  obtenu  une  grande  faveur.  Ebn-Khaldoun  donne 
plusieurs  exemples  de  ces  prédictions  attribuées  à  des  hommes  des 
premiers  siècles  de  Fislamisme,  qu'il  n*bésite  point  à  envisager  comme 
des  imj)osTures  faites  après  coup,  et  qui  ne  sont  dignes  d  aucune 
conlknce;  pui&  il  ajoute;  «  Par  la  suite  on  continua  îi  composer,  suitf 
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*>en  prose,  sou  en  poésie  ,  ou  en  vers  libres,  un  grand  nombre  di 
»  livres  sur  les  futures  révolutions  des  empires,  et  beaucoup  de  cts 
>•  précîiclioxis  circulent  de  notre  temps  dans  It;  public;  c*est  là  ce  qu'on 
3>  nomme  méluhim    ^-^l  JL^'^ ,    Queïques-unes   de   ces    prédictions 

»ï  concernent  rislamisme  en  général;  d'autres,  au  contraire,  telle  ou 
»  telle  dyna>iie  en  particulier.  Toutes  sont  attribuées  à  des  person- 
^  nages  célèbres  ;  mais  iï  n'en  existe  aucun  original ,  digne  de 
>>  confiance  ,  qui  remonte  effectivement  aux  auic^urs  à  qui  elles  sont 
«  anribui'es,  « 

II  paxojt  visiblement  par  le  texte  d'Ebn-Khaldoun  que  le  mot 
mtldhhn  ^^  ^  qui  veut  dire  de  grandes  kntti'iîlcs ,  a  été  abusivement 
apjjliqué  à  ce  genre  d ouvrages,  parce  que  les  batailles  qui  décident 
le  [ïius  souvent  du  sort  des  empires,  étoient  le  principal  objet  de  ces 
recueî/s  de  prédictions. 

Une  des  circonstances  Tes  plus  remarquables  de  fa  vie  d'Ahmed  , 
fjh  de  Touîoun»  c'est  la  manière  dont  il  se  conduisit  envers  Mowaffek, 
iiêre  du  khalife  Mot^in^ed.  MowafTek»  manquant  de  troupes  et  d'argent 
|>(>ur  pousser  avec  activité  la  guerre  contre  les  Xindjis ,  peuplade 
^africaine  qui,  conduite  par  un  rebelle  qui  se  disoit  descendant  d'Aîi, 
donnait  de  y\vç%  alarmes  au  khalife,  écrivit  à  Ahmed  pour  lui  demander 
des  secours  en  argent  et  en  hommes.  Son  envoyé  devoit  d'abord  se 
rendre  chez  JVlotamed,  pour  qu'il  apj>uyât  de  soti  autorité  auprès 
d'Ahmed  la  demande  de  Movvaffêk.  Alolamed  écrivit  en  effet  à 
Ahuud,  pour  l'engager  à  envoyer  h  son  frère  le  secours  qu'il  réclamuit; 
mais  tn  uïénie  temps  il  lui  donna  avis  secrètement,  par  une  autre 
lettre,  que  l'envoyé  de  son  frère  étoît  un  esj>ion  dangereux,  et  éioît 
ihnrgé  de  lettres  pour  quelques-uns  des  hommes  les  plus  puissans  de 
l'Egypte,  leltrei  par  lesquelles  on  Its  sollîcitoit  à  abandonner  Ahmed, 
et  à  embrasser  le  parti  de  Mowaffek.  Soit  que  la  chose  fût  vraie  ,  soit 
que  le  khalife  fût  lui-même  fauteur  de  ces  lettres,  et  qu'il  les  eût 
supposées  pour  indisposer  Ahmed  contre  Movvaflek,  Ahmed  fit  garder 
à  vue  fenvoyé  ,  lui  donna  pronipiement  tous  les  secours  que  Mowaffek 
sollicrtott  ,  et  le  força  ît  quitter  TÉgypie  sans  délai.  Après  son  départ, 
il  lut  !es  lettres  dont  l'envoyé  étoit  chargé,  et  qu*il  s'étoit  fait  remettre, 
^1  il  se  défit ,  par  la  mort  ou  par  la  prison,  de  ceux  de  ses  officiers 
auxquels  ces  lettres  éfoîenl  adressées ,  et  qui  lui  étoient  devenus 
suspects.  Mowaffiî^k,  au  lieu  de  se  montrer  reconnoissant  des  secours 
et  des  présens  que  lui  avott  adressas  Ahmed ,  ne  repondît  à  la  lemei 
(que  celui-ci  Un  avoit  écrite,  que  pour  se  plaindre  de  la  jnodicité  des 


JANVIER    1826- 


3Î 


sommes  qu'il  lui  avoit  envoyées,  et  il  manifesta  ouvertement  le  dessein 
d enlever  de  force  à  Ahmed  le  gouvernement  de  l'Egypte,  Ahmed, 
poussé  à  bout  par  cette  conduite,  écrivit  à  Mowaffek  une  lettre  que 
noMS  a  conservée  Mnkrizî ,  et  que  M,  Roorda  rapporte  en  entier.  Celte 
lettre  est  très-remarquable  par  le  ton  noble,  décent,  modéré,  et 
cependant  nienaçant,  dans  lequel  elle  est  écrite.  Mais  le  texte  que 
iM.  Roorda  a  dutmé  dans  ses  notes,  présente  des  difficultés  et  des 
fautes  de  copiste  qui  ne  me  paroissent  pas  avoir  toujours  été  heureuse- 
ment résolues  ou  corrigées  ,  et  [a  traduction  auroit  besoin  ,  en  plus 
d*un  endroit,  d'être  réformée.  La  lettre  commçnce  ainsi  ; 

«  La  lettre  de  Fémir  (  que  fe  Dieu  très* haut  l'assiste  de  son  secours  !  ) 
«m'est  parvenue,  et  yen  ai  bien  compris  le  sens.  Il  étoit  digne  de 
»  f'émîf  [  que  Dieu  fui  accorde  le  bonheur  1 J  de  faire  l'heureux  choir 
«d'une  personne  telle  que  moi  pour  l'appeler  à  son  secours»  et  de 
»  me  prendre  pour  l'appui  sur  lequel  il  puisse  se  reposer,  le  glaive 
»avec  lequel  il  charge  ses  ennemis,  la  lance  avec  le  fer  de  bquelle  il 
»  se  défende  des  coups  de  ses  adversaires.  Car  c*esi  lîi  mon  exercice 
>î  habituel ,  et  l'objet  de  tous  mes  efforts;  et  je  me  suis  soumis  (  je  Ifs 
»  oJU^t  au  Heu  de  oJL^t  )  aux  charges  les  plus  grandes  et  à  des 
M  dépenses  très  lourdes,  pour  attirer  auprès  de  moi  tous  les  hommes 
«célèbres  par  leur  bravoure,  ou  renommés  par  leur  capacité  et  leurs 
»  talens,  en  me  montrant  facile  et  généreux  à  leur  égard,  et  en  leur 
«prodiguant  les  dons  et  les  encouragemens,  le  tout  pour  contribuer 
i>  à  [a  conservation  de  cet  en^pire^  le  défendre ,  et  m'opposer  aux 
«  desseins  ambitieux  de  ceux  qui  sont  animés  contre  lui  d'un  sentiment 
>5  de  haine,  et  disposés  à  s'en  séparer.»  Si  l'on  prend  la  peine  de  com- 
parer cette  traduction  avec  fe  texte  et  avec  celle  de  M.  Roorda,  on 
reconnoîtra  facilement  en  quoi  celte  dernière  manque  de  fidélité  (i  )♦ 

Un  peu  plus  loin  ,  Tauteur  de  la  lettre  emploie  une  tournure  très- 
élégante  en  arabe,  mais  que  les  traducteurs  ne  me  paroissent  avoir 
fainars  bien  comprise»  J'ai  déjà  eu  l'occasion  d'i^n  faire  quelque  part 


(1)  Voici  U  version  latine  de  ce  passage:  Literœ  princîpîs ,  quem  summus 
Deus  adjuvet,  ûd  me  pervenerunt ,  easque  cognovi.  Mtnth  Dtus  illum  beavît , 
ijvod  tatem  sibi  elegerit ,  qualis  sutn  ego;  me  coîumen  consthucrit,  quo  susti^ 
neaiur  ;  ensein,  quo  sœv'mt  ^  et  haitam^  cujus  mucrone  ab  hostibus  sese  tueûtun 
Nûm  lien  Sûrdnam  magnam  et  on  us  grave  susceperim,  in  eo  diUgem  sum,  in 
id  meum  contuU  studium ,  ut  larglendo ,  donando ,  ûdjitvandoque ,  omnes  qui 
fortes  vocantur  f  allkiain  et  advocem  omnes  qui  patentes  nominantur  valentesque; 
quo  buic  imperiû  prœsidiu/n  sit,  et  avettatur  pr^rcida turque  cupido  earutn,  qui 
id  odio  habiant  atque  averse/itur. 
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lobservaiion;  mais  comme  elle  est  importante ,  et  que  les  diciionnaire»] 
ne  nndiquent  point ,  je  crois  devoir  y  insisier.  U  s'agit  du  moi  jl^ 
suivi  de  fa    préposition  o  i   dans  cette  phrase  :  l»  t/juc*t  ,j^  ;ji>J^ 

If  UjVfj  ,  c'est-hdîre,  «  Je  me  souviens  d'avoir  vu  uiv  temps  oîi 
»  quand  on  desîroît  obtenir  de  quefqu*un  un  service  d*obéîssance,  lei 
»  que  celui  que  rémir  demande  de  moi,  on  einployoît,  pour  y  réussir 
»  les  dons,  fes  présens,  les  promesses,  les  faveurs,  fes  témoignage! 
jî  de  considération ,   et    Ton  se  gardoit    bien  d'imposer    I  obéissance 
»  comme  une  corvée,  et  de  fa  convertir  en  une  charge  pesante  el 
>y  intolérable,  s?  Je  me  dispense  de  rapporter  des  exemples  pour  jusiifieoi 
cette  interprétation  ,   parce  que  cela  me  meneroît  trop   loin.  Par  h 
même  raison  je  supprime  quefques   autres  observations  auxquelles  U 
traduction  de  cette   fetire    pourroit   donner  lieu»   Mais  il   est  encorej 
un  endroit   oîi   le   sens    est   tellement    défiguré    dans   la    version    d< 
M.  Roorda  ,  que  je  ne  dois  point   négliger   de  le  rétablir,  c<  Il  y  a 
«ici,  dit  Ahmed  à  MowafTek  ,  des  hojnines   qui   croient  avoir  plus 
»  de  droits  au  commandement  et  à  l'exercice  de  l'autorité,  que  l'émin 
»  Si  ces  gens-fà ,  je  ne  dis  pas  ,  espéroient  que  je  prisse  parti  pour 
»  eux  et  que  je  les  aidasse  de  mes  moyens,  mais  seulement  s'ils  ne 
»  craignoient  pas  que  je  leur  fisse  porter  [a  peine  de  leur  révolte  en 
»  leur  ôtant   la  vie,   leur   force  deviendroit   redoutable,  et  le  sulran 
«  auroit  peine    à    leur  tenir  tête   (i).  >»   Avant  de   quiKer  ce    sujet, 
j'indiquerai  quelques  corrections  à  faire  au  texte,  qui   me  paroissent 

nécessaires.  Au  lieu  de  lUi»  (  p.  jy;  L  2  ) ,  leçon  plus  ingénieuse  que 
vraisemblable ,  je  pense  qu'il  faut  lire  <jL»  ,  et  un  peu  plus  loin  je 
lis  *jUI  au  lieu  de  *^ljt ,  et  li^  au  lieu  de  ^ ,  que  l'éditeur  propose  de 
changer  en  J,iL»  ou  sj^  *  leçons  qui  ne  donnent,  ni  lune  ni  l'autre, 
un  sens  satisfaisant, 

Uinimilîé  qui  s'étoit  ainsi  formée  entre  Mowaffek  et  Ahmed,  n'eut 
pas  î>our  le  moment  des  suites  très-graves.  Par  un  enchaînement  de 
circonstances  qu'on  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  M,  Roorda  ,  loin 
de  causer  la  ruine  d'Ahmed ,  eile  contribua  plutôt  à  son  agrandisse- 
nient ,  en  lui  fournissant  une  occasion  ou  un  prétexte  d'entrer  en 
Syrie  avec  une  armée  nombreuse  ,   et  de  joindre  cette  province  ^   et 


(t)  Voici  la  traduction  laiine  de  ce  passage:  Surtt  vero  apud  nos, .  * .  qui 
ù  powtê  mi  ht  se  credirtnl,  quàm  dfficlenus  proprih  sest  v'mbui  conanntifr  tum  , 
optt  torum  Jirmaumur ,  tt  acm  principatui  aset  mçluui* 
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fia  Cilïcie  que  les  Arabes  nommenï    yi^il ,  au  gouvernement  aeiT.gypie. 
La  hafne  récfproque  des  deux  princes  sembla  même  assoupie  pendant 
quelques   années.  Mais  elfe  se  réveilla  avec  plus   de  violence  par  la 
trahison  d'un  eunuque  nommé  Loutm ,   k  qui  Ahmed  a  voit  eu  Tim-- 
prudence  de  confier  l'administration  de  ses  nouveaux  domaines ,  et 
qui  offrit  ses  services  à  MowaflTek,    fit  cause  commune   avec  lui,  et 
lit   supprimer ,  dans  les   chaires   musulmants  de  tous    les    lieux  qui 
dépendoient  de  lui ,  le  nom  du  fils  de  Touloun  ,  dans  la  prière  publique. 
Ahmed,  rapptflé  en  Syrie  et  en  Cificie,  tant  ])ar  cet  événement  que 
par  la  révolte  d'un  nommé  Baimai  ou  Yaiman,  qui  s*étoit  emparé  de 
lautorifé  à  Tarse  et  en  avoil  chassé  le  gouverneur  qui  y  comniaiidoit 
pour  Ahmed ,  profita  de  cette  circonstance  pour  exécuter  un  dessein 
d'une  plus  grande  importance*  11  s'agîssoit  de  se  rendre  n\aîire   de 
la  personne  du  khalife  Mot3med,qui  gémissoit  sous  roppression  de 
son  frère  Mowafiek,  et  de  le  conduire  en  Egypte.  Le  khalife,  entrant 
dans  le5  vues  d*Ahmed,  devoir  quitter  Bagdad  sous  prétexte  d'une 
partie  de  chasse,   et  se  rendre  à  Harran  ,   qui  étoil  de  ce  coté-là  la 
première  place  des  états  d'Ahmed.  Ce  plan  éîoit  près  de  réussir  ,  et 
le  khalife  n*avoit  plus  qu*un  jour  de  marche  pour  se  trouver  sur  les 
terres  d'Ahmed  ,  quand  un  émir  du  parti  de  MowafTtk  ,  instruit  des 
desseins  du  khalife  »  arrêta  lous  les  officiers  qui  laccompagnoient ,  et 
força  ainsi  Motamed  îi  retourner  h  Bagdad.  Ahmed,  pour  se  venger, 
fit  déclarer  Mowaffek  déchu  du  droit  de  succession  à  l'empire,   qui 
lui  avoir  été  assuré  par  Moiamed  ,   et   envoya  Tordre  dans   tous  ses 
domaines  de  proclamer  &a  déchéance ,  et  de  supprimer  son  nom  de 
la  khatba.  De  son  côté,  MowaflTek  contraignît  le  malheureux  Motamed 
ù  ordonner  que,  dans  toutes  les  chaires  musulmanes,  on  prononçât  des 
malédictions  contre  le  fils  de  Touloun.  M.  Roorda  nous  fait  connoître  , 
d'après  Makrizi ,  ia  forme  de  cette  imprécation  ;  et  Ion  ne  saurort  trop 
effectivement  conserver  ces  sortes  de  formules,  qui  donnent  une  idée 
jilus  juste  que  tous   les  récits  ,  des  formes   de  fadministration  civile 
ou  religieuse  et  de  Tesprit  des  nations  et  des  gouvernemens.  Cette 
considération  m'engage  à  rapporter  celte  formule  ,  qui  n'a  pa«,  je  crois, 
été  parfaitemejit  rendue,  et  dont  le  texte  même  me  semble  fautif. 
Solcnms  talïs  exsecratlo,  dît  M.  Roorda,    concepta  erat  kts  verbis : 
Exsecrare  ,  Dtus ,  exsicrntwne  fum,  aijus  le  vis  est  digwtas ,  dtque  pmt 
ftiUitas  ;   colhca  eum  in  statu  pcre^ntltun  ,  nam  tu  non  secundas  cœpta 
maie  fadcntium.  Voici  le  texte  :  ^A^i^tj  ex^  ^j^jùJj  eU.  Jaj  LJ  *ujJ|  aUI 
^cwiî  J^  X-ajVjicsljl  ^^1*11  X^.   £n    adoptant  ce   texte  tel   qu'il 
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est,  il  faut  traduire  ainsi:  "  Mon  Dieu,  maudis-le  d'une  malédiction 
»  qui  diminue  sa  vigueur  ,  et  qui  anéantisse  sa  bonne  fortune-,  fais  qu'il 
yi  soit  un  exemple  pour  les  races  futures  ;  car  lu  n'accordes  point  de 
»  succès  aux  actions  des  méchans,  »  Mais  je  soupçonne  qui!  faut  lire 

Jàj  au  lieu  de  Jiu  ,  et  que  les  mots  cA^  ^  signifient  qui  émousse  {  h 
Ja  lettre  qui  é brèche  )  son  tranchant. 

Je  terminerai  le  compte  que  j'avois  è  rendre  du  travail  de  M.  Roorda, 
par  quelques  observations  détachées ,  qui  ont  pour  but  de  déterminer 
le  sens  de  certaines  expressions  dont  fa  valeur  est  souvent  restée 
inconnue  à  Ja  plupart  des  traducteurs.  Telle  est  celle-ci  (page  64, 
1.  12  ),  ^yr^  4X*  ô^  ,  qui,  suivant  M.  Hamaker,  signifie  res  effectum 
serti  ta  est  apud  illum ,  mais  dont  le  vrai  sens  est  cela  fit  sur  lui  une 
impression.  On  en  trouve  un  exemple  dans  un  texte  de  Fakhr-eddin 
Razi,  imprimé  dans   ma  Chrestomathie  arabe  (  tome  I ,  page    i  i  li 

on  y  lit  «iiïlj  C^\  ^^  o^J\  o-^  cil3  ^y  ;  «  cela  fit  sur  Raschid 

3j  une  impression  qui  l'alartna  et  Tinquièta.  » 

M.  Hamaker  a  cru  observer  (p.  68  )  une  signification  du  verbe 
jo^',  inconnue  aux  auteurs  de  nos  dictionnaires:  il  lui  donne  la  valeur 
de  putare,  existimari.  Il  falloit  écrifc  à  la  seconde  forme  joJ"  :  à  cette 
forme ,  ce  verbe  signifie  ,  entre  autres  choses,  se  former  par  carrjecture 
i'idte  de  quelque  chose ,  évaluer  la  dépense  d'une  entreprise ,  ou  h 
produit  pro table  d*un  capital ,  faire  un  devis  ^  faire  une  supposition.  Voye? 
le  mot  ^jJij"  dans  le  dictionnaire  de  Ménin^ki. 

Il  se  trouve  (p.  78  )  une  phrase  qui  a  embarrassé  M.  Roorda  et 
même  M.  Hamaker.  L'auteur  arabe  raconte  qu'un  jour  on  vit  Ahmed, 
fils  de  Touïoun,  dans  le  temps  qu'il  fàisoit  construire  la  mosquée  de 
Misr  qui  porte  son  nom  ,  jouer  avec  une  feuille  de  papier  blanc,  roulée, 
qu'il  lenoit  dans  sa  main,  et  quîl  en  tiroit  en  Kii  donnant  une  forme 
alongée  ;  puis  il  ajoute  :  <À£.  *X-i.tj  ^^^Jai  ù^  4jt  ic^  <Ja:J  -^r^'j 
Aj\>U  iéàj  qSIj  i  <jjSO  ,  c'esl-à-dtre ,  suivant  inoî  :  «  Tout  d'un  coup 
»  il  s*a perçut  qu'il  s'éioit  oublié,  et  il  reconnut  qu*on  avoU  remarqué 
iïcela,  et  qu'on  l'avoit  critiqué  à  ce  sujet,  parce  qu'il  n'avoit  pas 
»  coutume  de  badiner  ainsi.  >'  Puis,  pour  donner  le  change  aux  assis  tans, 
il  fit  appeler  farchitecte  de  la  mosquée  ,  et  lui  montrant  ce  papier, 
illui  ordonna  de  donner  au  minaret  du  temple  la  même  forme-  Les 
mots  aAs.  o^t  doivent,  je  pense,  être  lus  au  passif,  comme,  d'après 
l'observation  très-juste  de  M,  Hamaker  ,  le  verbe  ,jks  ;  et  les  pro- 
noms affixes  dans  *^  et  *Jt ,  sont  ici  pour  dUi,  et  ne  se  rapportent 
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point  à  Ahmed,  M,  Hamaker  a  eu  tort   de  corriger  ^JUJ  ,  et  de  Je 
changer  en  *JV  :  cette  locution  est  ordinaire,  et  usitée  chez  les  meilleurs 
écrivains. 

On  lit  (p.  94)  des  vers  que  le  khalife  Motamed  composa  sur  la 
mort  d'Ahmed,  fils  de  Touloun,  et  qui  nous  ont  été  conservés  par 
Makrizi.  M.  Hamaker  en  donne  une  explication  préférable  à  celle 
que  M.  Roorda  a  insérée  dans  fa  Vie  d* Ahmed;  mais  Tun  et  fautre 
me  paroissent  avoir  été  embarrassés  dans  la  traduction  de  Tim  de  ces 
vers,  par  une  difficulté  qui  n*est  pas  réelle  ,  et  sur  laquelle  il  est  bon, 
je  crois,  de  s'arrêter  un  peu,  Motamed,  déplorant  la  perte  du  fils  de 
Tou/ouïi,  dit  qu'il  adresse  à  Dieu  l'expression  de  sa  douleur»  à  cause 
du  coup  dont  l'empire  vient  d'être  frappé  en  la  personne  d'Ahmed, 
«  d'un  homme  illustre  en  qui  se  montroient  toutes  les  belles  qualités 
j5  qui  distinguent  Thomme.  ?> 

M.  Roorda  et  M*  Hainaker  ont  cru  qu'il  faHoiî  prononcer  J^^l  : 
Je  premier  a  pensé  que  c'étoit  un  nom  d'action  dont  le  sens  éloit 
viriii  anîmo  esse,  virum  se  prœstare;  le  second,  en  rejetant  cette  supposi- 
tion, a  préféré  considérer  J>j  comme  le  pluriel  de  J^îj»  qui  peut 
signifier  vtrîii  animo  prœdiius.  Je  pense  qu'il  faut  prononcer  Ji^ 
suivant  Fusage,  et  que  ce  mot ,  au  moyen  de  Farticfe  ,  est  pris  ici  pour 
ies  hommes  en  général ^  l'espèce  humaine.  Ce  qui  a  arrêté  ces  critiques, 
c'est  assurément  qu'ils  n'ont  pas  cru  que  j4-j  radjoul  pût  rimer  avec 
J^3  dowdl  et  Jul  usai  ;  mais  ils  se  sont  trompés.  Ces  vers  sont  du 
genre  de  ceux  qu'on  nomme  j^Ji*  ,  c*esl-à-dire,  dont  Ja  dernière 
consonne  perd  sa  voyelle,  ce  que  M.  Roorda  a  reconnu,  Mais  il  ^st 
nécessaire  de  savoir  aussi  que,  dans  ce  cas,  la  dernière  consonne  seule 
constitue  la  rime  ,  et  qu'on  n'a  aucun  égard  à  la  voyelle  qui  précède 
et  qui  forme»  avec  la  consoime  qui  la  précède  et  avec  celle  qui  la 
suit,  une  syllabe  mixte.  De  là  il  suit  que  ces  mots  radjoul,  asal  et 
dùwal t  forment  des  rimes  régulières.  Je  n'en  donnerai  qu'un  exemple 
tiré  de  Moténabbi.  Ce  poète  commence  ainsi  un  de  ses  poèmes  : 

Ce  vers  étant  le  premier  du  poème,  les  deux  hémistiches  doivent 
rimer  ensemble;  ainsi  moub  il>^  rime  avec  arûù  c^^c  Dans  le 
même  poëme  on  trouve  cadktè  4>i)i^  >  kodhoub  Jk4j  ,  haroub  CJ^  ,. 
rimaiit  avec  hasab  i^!C-a  ,  dhaliab  yi>i ,  nasab  ù^  ,  &c. 
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Jçne  pousserai  pas  plu^  loin  ces  observations,  qui  peuvent  sembler 
minutieuses,  mais  qui  qe  pafoît|-ont  pas  telles  aux  ]!>ersom3es  qui, 
comme  M.  Hamaker  et  son  élève  M.  Roorda ,  aiment  à  se  readre 
compte  de  tout ,  et  ne  dissimulent  aucune  difficulté.  C'est  là  un  des 
caractères  qui  recommandent  cette  Vie  d*Ahmed,  fils  de  Touloun,  à 
l'attention  de  tous  ceux  qui  cultivent  la  littérature  arabe*  J'oubiioisr 
de  dire  que  M.  Hamaker  >  dans  une  note  fort  curieusç  (  p.  82  et  83  ), 
a  donné  une  étymologie  très-ingénieuse ,  et  que  je  croîs  incontestable , 
du  mot  f44ytejL^ftf  f  qui,  chez  tes  Grecs  du  bas-empire  ,  veut  dire 
professer  la  religion  musulmane,  Ducange  avoil  mal  expliqué  l'origine 
de  cette  expression. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Platon is  Phiiebus,  Recensait ,  prolegomenis  et  commentûriis 
Ulastravit  Godofredus  Stalbaum  ;  accessArunt  Olympiodori 
Scholia  in  Philekum,  nu/Kprimùm  édita.  Lipsiac,  1 82 1 ,  in^SJ" 
300  pages. 

TROISIÈME    ARTICLE. 

OLYMPrODORE  est  si  peu  connu,  que  la  plupart  des  historiens  de 
la  philosophie,  même  les  plus  estimés  pour  Tétenduc  et  l'exactitude  de 
leurs  recherches  ,  comme  Tiedemann,  Tennemann  et  Rixner,  font  à 
peine  mention  de  son  nom ,  et  que  des  savans  comme  Fabricius  (  1  )  et 
I^mbecius  (2)  disputent  sur  l'époque  où  il  a  vécu.  £t  il  n'en  pouvoit 
guère  être  autrement,  puisqu'il  y  a  quelques  années  aucun  de  $^s 
ouvrages  n'avoit  vu  le  jour.  Ce  n'est  qu'aujourd'hui ,  depuis  la  publi- 
cation de  quelques-uns  d'entre  eux,  qu'OIympiodore  lui-même  nous  a 
fourni  et  sur  lui  et  sur  l'époque  ou  il  a  paru,  des  données  précises  et 
certaines.  Aipsi,  con^me»  dans  ses  écrits  nouvellement  publiés,  il  est 
hautement  platonicien ,  on  ne  peut  plus  le  confondre  avec  aucun  péri^ 
patéticien  du  ipême  nom  ;  et  comme  il  cite  perpét^elkment  et  Syrien 
et  Proclus,  et  même  Damascius,  lequel  vivoït  incojQiestablement  du 
temps  de  Justînien  (})  ;  comme,  dans  le  commentaire  sur  le  premier 
Alcibiade,  nous  lisons  ces  mots  importans,  </>o  1^  lu^t  ri  Tmpivjoç  (mÇrre^ 
li  JitU6^t(g,y  jtjiWTo  TTO/AÏr  thifjLîvnoûy  ^trofifroif  (4) ,  c'est-à-dire,  les  fonds 

(1)  B.  G.  IX,  p.  421 ,  éd.  H.  —  (2)  L,  vu,  p.ji  sqq.;  p.  iij,  éd.  Kolar. 
w^  (3)  Suidas,  A«(Mfîax/or.  —  (4).  JEdÎ!,  Creuz.  p»  /^/, 
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ou  ihtûticns  qui  permettent  à  l'école  platonicienne  d'Aihenes  à* être  gratuite , 
suhvistent  encore  aujourd'hui ,  ejuaîque  dé}a  les  biens  de  beaucoup  d'insti^ 
rations  aient  c té  confisqués  ;  ei  comme  enfin  ces  confiscations,  et  fa 
]ilus  vfolente  persécution  contre  îa  philosophie  païenne ,  eurent  lieu 
parriculièremeni  sous  Justinren  (1  )  ,  on  peut  en  conclure ,  avec  [a  plus 
grande  assurance,  qu'Olympiodore  étoit  professeur  de  philosophie  à 
Athènes  et  florissoil  sous  Justinien  au  milieu  dtt  vi/  siècle. 

Les  ouvrages  qui  nous  restent  d'Olynipiodore  sont  : 

I ."  Un  commentaire  sur  le  Phxdon ,  dont  Forster  ,  Fischer  et 
Witîenbach  ont  donné  quelques  extraits  dans  les  notes  de  leur  édition 
de  ce  dialogue,  que  Sainie-Croiic  a  essayé  de  faire  connoître  dans  fe 
Magasin  encyclopédique  de  Milfin  ,  j.*  année,  tome  1,",  et  que 
MM.  Musroxidi  et  D.  Schinas  commencèrent  à  publier  dans  leur 
Xt»Mo^îi  k'îTKmo.iTfjut'nGèY  aytJtJ^Twi't  Venîse,    1817. 

i."  Un  commentaire  sur  le  premier  Alcibiade  ,  que  M.  le  professeur 
Creuzer  a  publié  en  lotalhé  ;  Francfort-sur-  le-Mein ,  1821.  C  est  dans 
ce  commentaire  que  se  trouve  ia  vie  de  Platon  ,  qui  est  depuis  long- 
temps connue  et  imprimée. 

5,**  Un  commentaire  sur  ïe  Gorgîas ,  encore  inédit,  à  l'exception  de 
riniroducrion,  d'environ  une  douzaine  de  pages,  que  Roulh  a  insérée  à 
fa  suite  de  son  édition  du  Gorgfas ,  d'après  fexceilent  manuscrit  de 
ia  Bibliothèque  royale  de  Paris,  n/  1822,  coflaiionné  avec  celui  de 
h  bibliothèque  de  Saint-Germain,  n,"  i^6, 

4."  Un  écrit  contre  Stratbn  îe  péripaiéticîen,  qui  se  irouveroii  à 
Ja  bibliothèque  royale  de  Munich  (2). 

j/  Le  catalogue  des  manuscrits  grecs  rfe  la  bibliothèque  royale 
de  Paris  fait  mention,  sous  fe  n/  2016,  d'un  commentaire  d'Olym- 
piodore  sur  fe  second  Alcibiade ,  et  plusieurs  auteurs  Font  répété  sur 
la  fui    du    catalogue   (3^ 

6/  Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Leyde  fait  encore  mentioa 
d'un  écrit  d'Olympiodore  sur  Télai  de  famé  séparée  du  corps,  p.  155, 
n."  3<5;  et  p.  396,  n**"  ly  »  d'un  autre  écrit  intitulé  ProH^mata  tU 
TDf  fAu^ov,  Lambecrus  dit  aussi  qu'il  y  a  à  la  bibliothèque  de  Vienne 
des  prolégomènes  sur  toute  fa  philosophie  de  Platon  >  cod^yy^Tt,'  j, 

7."  Enfin  le  commentaire  sur  le  Phifèbe,  qui  se  trouve  dans  presque 


{1)  Zonaras  ,  AvnalL  XIV,  6  ,  p.  63  éd.  Paris-,  la  note  de  M.  Creuzer^ 

p.  141^  de  son  édition  du  Comment.  d'Olymp*  sur  l' Alcibiade î  et  Suidas, 
n^i<rCiiç.  —  (2)  Carat,  codd.  ms.  tiblioth*  reg,  Bavar,  toni.  I,  p.  5^8.  Creuzer, 
Oiymp,  In  Akihlad,  pr»f.  p,  xvj* — (3)  Creuzer*  tbid.  prsefat.  p.  xvif. 
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toutes  les  bibliothèques  de  TEurope ,  et  dont  M.  Stalbaum  vient  de  pu^ 
klier  rédition  que  nous  annonçons,  et  à  laquelle  cet  article  esl  consacré. 

Le  manuscrit  qui  a  servi  de  base  à  Tédition  de  M.  Stalbaum ,  est 
celui  de  la  bibliothèque  de  Seitz ,  près  Naumbourfir ,  qu'il  déclare  tenir 
de  M,  Millier,  le  directeur  de  cette  bibliothèqjue ,  à  l'opinion  duquel 
il  renvoie  pour  tout  ce  qui  regarde  ce  manuscrit.  Or,  voici  Topinion' 
de  M.  Millier;  nous  citerons  ses  propres  paroles  (i)  : 

Commentarius  constat  folïis  /p  nullls  mc^tn  dîstinctus ,  et  incipit 
Vfrbîs  ,  ow  <afe)  iJbviiç  i  «toçroç  panf ,  et  desinît ,  iç  i^  oif  rJ  riu  ihmxi^pu 
«oîTftT  JioeA^o/jLilei.  Cùm  verb  neque  scholin ,  neque  verba  contextus  Platonici , 
vt  priores  dialogi,  nobîs  exhibent,  nihil  quoque  horum  reddere  et  cum 
lectoribus  €ommunîcare  possumus.  Disputât  auctor  mqdo  in  universum  de 
rébus  quœ  in  dialogo  traduntur,  atque  ta  quœ  sibi  vel  aliorum  philoso* 
phorum  placitis  videntur  repugnare  illustrât,  componit,  et  dubta,  quœ 
putantur,  argumentis  vel  e  naturâ  rei  vel  ex  aliis  philosopkis ,  Theophri^sto 
imprimis  et  Aristotele ,  petitis frmat,  Hac  autèm  faciunt ,  ut  credamus, 
ta  quœ  codex  noster  exhibent  modo  esse  prolegomena ,  quœ  Olympiodorus 
prœmiserit  scholiis ,  hœc  veto  h  librario  esse  prœtermissa,  Quod  fit  eh 
credibilius,  quo  certius  constat,  Vindobonœ  in  bibl.  Cœsareâ  servari^ 
eclogas  schoUorum  in  Philebum ,  ex  ore  Olympiodori  excerptorum.  Cf. 
Fabricii  BibL  Crœc.  vol.  III  »  p.  80,  edit.  Harl.  —  Hœc  quèm  vera 
sint,  ajoute  M.  Stalbaum  ,  iis  quœrendum  relinquimus ,  qui  bus  alios 
Olympiodori  codices  comparandi  occasio  est  oblata. 

Mais  il  nous  semble  que ,  même  sans  avoir  consulté  d'autres  manuscrits 
que  celui  de  Seitz,  M.  Stalbaum  auroit  pu  apercevoir  aisément 
l'inexactitude  de  toutes  les  assertions  de  M.  Millier.  Dabord  il  est 
totalement  faux  que  Théophraste  et  Aristote  y  soient  plus  cités  qu'aucun 
autre  philosophe;  ils  le  sont  même  infiniment  moins;  Théophraste 
même  n'y  est  cité  qu'une  seule  fois,  page  269  de  Fédition;  ce  qu'il 
est  bon  de  remarquer ,  pour  ne  pas  donner  à  Olympiodore  une  appa- 
rence de  péripatétisme ,  et  augmenter  la  confusion  déjà  trop  grande 
des  divers  Olympiodores  péripatéticiens  et  platoniciens  ;  et  M.  Stalbaum 
auroit  4nis  tous  les  lecteurs  à  portée  de  juger  l'assertion  de  M.  Mîiller, 
s'il  eût  joint  aux  scholies  qu'il  pùblioit ,  un  index  des  auteurs  et  des 
ouvrages  qui  s'y  trouvent  mentionnés.  Ensuite  il  n'y  a  qu'à  les  lire 
attentivement  pour  s'assurer  que  ce  ne  sont  j^as  seulement  des  proie* 
gomènes ,  mais  un  commentaire  entier  ;  car  û  le  texte  de  Platon  n'y 
às\  f>as  rapporté^  le  dialogue  n'y  est  pas  moins  suivi  pas  à  pas  dans 


'  I      1 1  II III  III         ■  I  n  m  <  I  — — M^.» 

(1}  Notifia  çodd*  mss,  Ci^ensium ^crll^^,  i^^  1807^ 
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toutes  ses  parues;  nui  endroit  important  nY  est  ouLiié;  et  i ordre 
du  Philèbe  est  si  fidèlement  suivi,  que,  par  exemple,  le  Philèbe 
finissant  un  peu  brusquement ,  le  dernier  article  du  commentaire 
d'Ofympiodore  tombe  sur  ce  point,  et  Fauteur  alexandrin  s'imagine 
qu'il  n  a  point  une  fin  régulière ,  qu'il  est  même  interrompu  à  des- 
sein et  pour  des  raisons  métaphysiques  tout- à -fait  chimériques. 
Enfin,  de  ce  qu'if  y  a  des  schoiies  d'Olympiodore  sur  fe  Philèbe  dans 
k  bibliothèque  de  Vienne ,  s'ensuit-îl  que  ces  schoiies  sont  différentes 
de  celles  que  contient  le  manuscrit  de  Seilz  î  Le  titre  est  exactement 
le  même,  5:;^X/<t  hç  T^r  nxii^yoç  OjXmCoi'  'iibn  ^myyiç  0?vi//L*3ie<Aypw  tou  /xi>dXow 
<Pi>^oi7i{p6u  :  le  commencement  est  le  même.  Lambecms  ne  donne  aucun 
renseignement  qui  puisse  faire^oupçonner  la  moindre  diflïrence. 

Nous  n'avons  pas  vu  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Vienne; 
mais  nous  pouvons  assurer  que  tous  ceux  de  Paris,  de  Saint- Marc  et 
de  l'Ambroisienne  ne  s'étendent  point  au-delà  de  celui  de  la  bibliothèque 
de  Seilz;  et  non-seulement  tous  ces  manuscrits  sont  conformes  les 
uns  aux  autres  quant  à  I  étendue,  mais  malheureusement  ils  le  sont  aussi 
quant  aux  lacunes-  Nous  avons  collationné  le  manuscrit  de  Paris , 
iir**  1822^  avec  tous  ceux  de  i'Âmbroisîenne  et  de  Saint-Marc;  et 
les  mêmes  lacunes  que  nous  avions  trouvées  dans  l'un  se  sont  repro- 
duites dans  les  autres  avec  une  identité  parfaite;  le  manuscrit  de 
Seitz  les  renferme  aussi,  et  M.  Stalbaum  les  a  figurées  dans  son 
édition  comme  elles  se  rencontrent  dans  le  manuscrit.  Ainsi  il  faut 
supposer  qu'à  moins  cfune  bonne  fortune  sur  laquelle  il  est  bien 
difficile  de  compter  ,  nous  possédons  le  commentaire  d'OIytnpiodore 
dans  f'état  où  il  nous  est  permis  de  l'avoir^ 

D'ailleurs  ces  lacunes  sont  loin  d'être  considérables  j  ce  sont  quelques 
mois  à  la  page  187  de  Fédition  de  M.  Stalbaum,  article  248  (i); 
une  ou  deux  lignes  à  larticïe  217,  page  280;  deux  ou  trois  à 
l'arlkle  215,  page  279  ,  ei  rien  de  plus  ;  car,  page  27  j  ,  art,  f  fi  1  , 
ia  lacune  du  manuscrit  de  Seitz,  reproduite  et  acceptée  comme  réelle 
par  M.  Stalbaum  ,  n'existe  pas  dans  le  manuscrit  de  Paris  ,  n.**  1822, 
et  est  tout-à-faii  artificielle;  la  phrase  telle  que  la  donne  le  manuscrit 
de  Seilz,  savoir,  oti  01  f^^iv  *TÇfic  ^M7i>i  fr^cT^t  viç  etTTuJii^ttaç  ^  "^^^ç 
ïKafj,QavQvlo  ^  est  parfaitement  claire  sans  lacunes  ,  comme  le  prouve  ce 
qui  suit  :   ô  ^çjD  TWK  cyeif0v  '  ou  ^  ovei^7wM7  70    aafjut*  0  ><70  ruv  ^viuv  ' 

(î)  Nous  avotiâ  cru  devoir  ciitr,  outre  les  pages  de  rédiiion  de  M.  Stal- 
baum, le  numéro  des  articles  distincts  du  commentaire,  'elon  le  ms.  de  h 
Bibliothèque  royale  dç  Paris,  1822. 
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AMi  1^  ô  îitTt^  Tf  ii^ef  -i^^itiç  *9J*  Il  en  est  de  même  page  : 

2  20  :   EïT*   cv  raT  ^laT ^t;aiù>ç   d'^CaTîwofTJ,    fint 

é^/ftiç  lî  tbiclJtï»  ,  j(5i!^  TïAoç  w  t^  ÇumKoT  «ofijît^j»  Jt^Ô*  uTm^^tv,  La  lacune 
entre  tbT  et  ^c!<rfarç  n'existe  pas  dans  le  manuscrit  de  Paris  1B22,  et 
nous  nous  somjnes  assurés  quelle  nexiste  pas  plus  que  la  précé- 
dente dans  les  autres  manuscrits  de  Paris,  et  dans  ceux  de  TAmbroi- 
sienne  et  de  Saint-Marc,  que  nous  avons  collationnés.  Le  sens  ne  réclame 
rien;  et  dans  un  écrivain  comme  Ofympiodore,  on  ne  peut  même  dire 
que  -wc  avant  çûneàç  fût  rigoureusement  nécessaire. 

Nous  ne  nous  arrêteroixs  pas  à  quelques  fautes  de  copistes,  ou  h, 
d'autres  un  peu  moins  insignifiantes,  que  M.  Stalbaum  a  relevées  dans 
le  manuscrit  de  Seitz,  pas  plus  quà  celles  qui  lui  sont  échappées  à 
lui  même:  comme»  page  2.66,  article  151,  ^ttCuirùvau  ilç  liv  4y/«K, 
lisez  i^A^diivù^A  (  Ttt  w*6i»);  page  284»  art  23$  ,  twv  «ç  tciSk,  lisez  iç 
avec  fe  manuscrit  de  Paris  ;  et  pag.  250  ,  art.  6a ,  ^Sy  ^ùAy^  lisez  ^ù^jm-^ 
et  peut-être  un  peu  trop  de  fautes  de  ponctuation  ;  et  nous  terminerons 
la  partie  philologique  de  cet  article»  en  citant  les  mots  rares  et  toul-ïi- 
fait  inusités,  selon  M.  Stalbaum^  que  fournit  la  publication  de  ces 
schoiiesi.  Ce  sont  Aô;<Ktuicaiaa,  p.  259;  tmu^eùfiâxu ^  page  239;  àvit^iôvu^ 
j)age  24^;  7»  sçi;t"»7i»»,  page  246  ;  tttbek^xÏç  et  ûLvetrTi^mt^  p3gc  247; 
ùmpttAov  ^  page  248  ;  «apo'açeiTrfç,  page  249.  Excepté  td  çti^j^^ww,  qui 
est  plus  rare  et  un  peu  barbare  ,  tous  \tès  autres,  et  particulièrement 
777«tv<xîç,  u;n/3fl Aev ,  napo'os^iTïiç ,  Se  trouvent  à  chaque  pas  dans  les 
Alexandrins,  et  particulièrement  dans  Proclus. 

Ces  scholies,  qui  forment  en  tout,  dans  le  manuscrit  de  Paris  1  822  , 
deux  cent  cinquante-un  articles,  ne  constituent  pas  un  commentaife 
régulier  composé  par  Ofympiodore  lui-même;  ce  sont,  comme  le 
litre  Tindique  ,  des  dictées  ou  peutèirc  drs  résumés  des  leçons  qu'il 
donnoit,  faits  par  quelqu'un  de  se»  élèves ,  puisque  souvent  ropinion 
d'Olympiodore  y  est  citée  à  cûté  de  celle  d'autres  philosophes,  et 
lui-même  désigné  sous  le  titre  de  notte  professeur,  notre  maître ^  i 
it^Tifit  i&Ti}îf4mr*  Quant  à  b  grécilé  d*  ce»  scfiolies,  elle  est  déjà  bien 
au-dessous  de  celle  de  Pioclus;  (ci  expreisions  des  anciens  écrivains 
s'y  rencontrent  encore,  mais  les  loiiri  et  le  génie  de  la  bonne  langue 
n  y  sont  plus.  Il  n*y  a  pas  encore  un  trop  grand  nombre  dnicorrections; 
mais  on  sent  déjà  de  toute  part  Tapproche  de  la  barbarie  ,  qui  se 
glisse  peu  à  peu  sous  les  ancienne»  traditions ,  et  flétrit  déjîi  la 
phrase  en  attendant  qu'elle  la  corrompe*  Olyinpiodore  lui-même,  au- 
tant qu'on  peut  juger  un  profejjeur  par  les  rédactions  d'un  élève  , 
n'y  paroît   pas  un    homme  d'un   es)irit    très-origÎJial.    Successeur   de 
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grands  hommes,  il  les  répète;  héritier  d'un  grand  ensemble  d'idées 
et  d*une  érudition  accumulée  depuis  des  siècle»,  il  transmet  d'une 
manière  foible  et  un  peu  décousue  un  enseignement  qui  fut  grand , 
mais  qui  dépérit.  Le  corps  de  l'ancienne  philosophie  se  soutient,  maïs 
Pâme  et  ('esprit  ont  disparu. 

Maîgré  ces  considérations,  ou  peut-être  même  h  cause  d'elfes  ,  il 
est  intéressant  de  rechercher,  h  travers  ces  scholies  .  les  idées  d'OIym- 
piodore  sur  les  points  les  plus  importans  du  Philèbe  ;  car  ces  idées 
sont  celles  de  Fécole  entière ,  et ,  dans  feur  décadence  même ,  elles 
nous  représentent  l'état  des  esprits  à  cette  époque,  ou  du  moi;*s 
l'état  du  paganisme  dans  Téliie  de  ses  plus  dignes  représenîans  et  de 
ses  derniers  défenseurs.  A  cet  intérêt  déjà  si  puissant  s'en  joint  un 
autre  qui  seul  suffit  pour  recommander  ces  scholies  demi-barbares  au 
respect  et  à  l'étude  de  tout  historien  de  la  philosophie  ancienne  ; 
car  iï  seroit  possible  qu'elles  continssent  quelques  données  nouvelles 
sur  des  hommes  dont  Je  nom  seul  a  surnagé,  et  sur  des  ouvrages  qui 
ont  péri.  C'est  sous  ces  deux  points  de  vue  philosophique  et  historique 
que  nous  considérerons  successivement  ce  vieux  manuscrit. 

Les  six  premiers  articles  sont  consacrés  à  l'examen  et  à  fa  réfutation 
de  phisieurs  opinions  des  devanciers  immédiats  d'Ofympiodore  sur  fe 
but  spécial  du  Philèbe,  et  à  l'exposition  de  ropinion  du  maître,  savoir, 
que  le  but  de  Platon  n'est  de  chercher  ni  le  bien  en  soi ,  ni  Je 
bien  tel  qu  if  est  et  doit  être  pour  les  dieux,  les  animaux,  les  plantes 
et  tous  les  êtres ,  maïs  pour  cette  classe  particulière  d'êtres  qui  ont  reçu 
en  partage  la  connoi&sance  et  le  désir,  et  qui  par  conséquent 
réclament,  dans  féchefle  infinie  du  bien,  le  degré  du  bien  mixte, 
double  et  mélangé ,  composé  d'inieilîgence  et  du  plaisir  (1).  —  C'est 
aussi  Popinion  q\ie  nous  avons  adoptée. 

L'article  7  conlieni  une  division  du  Philèbe  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière, oii  Platon  exposera  les  méthodes  dont  if  fera  usage,  la  méthode 
syllogistique ,  et  celle  qui  procède  par  division ,  c  est-k*dir€  ,  J'analyse  en 
langage  moderne;  la  seconde,  où  il  montrera  de  fa  manière  fa  plus  simple 
et  fera  cjmme  saisir  à  l'œil  que  Ja  vie  la  meilleure  pour  fhomme  est 
fa  vie  composée,  •  fjunivç  l^icç;  h  troisième,  où  il  Je  prouvera  par  fes 
deux  méthodes  indiquées. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'Oly  m  piodore  suive  l'ordre  qu'if  a 
tracé  lui-même  :  après  avoir  indiqué  ,  selon  l'usage  de  tous  les  corn- 

p.  238  de  redit. 
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mentateurs  alexandrins,  ce  qu'on  appelle  le  caractère  moral  des  per- 
sonnages ,  et  montré  dans  Socrate  fe  représentant  et  le  type  de  la 
science,  dans  Protarque  celui  de  lopinion,  dans  Phiièbe  celui  de  la 
partie  inférieure  de  Texistence  ,  il  parcourt  irrégulièrement  et  sans 
aucun  plan  tous  fes  points*  de  quelque  imporiance  qui  se  rencontrent 
dans  le  dialogue  de  Platon.  Nous  extrairons  de  ce  long  commentaire 
ce  qui  se  rapporte  aux  quatre  endroits  fes  plus  dignes  d'attention  ; 
savoir,  la  méthode  analytique  et  synthétique,  les  quatre  grandes  classes 
sous,  fesqueiîes  Platoiijenferme  tous  les  êtres,  les  passions,  le  plaisir 
et  la  peine ,  fes  trois  caractères  fondamentaux  du  bien  ,  fa  vérité  ♦ 
fa  bon  lé  et  la  mesure.  Tout  le  reste  peut  se  grouper  autour  de  ces 
points  essentiels. 

I,  C'est  une  chose  assez  étrange,  que  fa  méthode  qu'Oïympiodore  et 
fes  Alexandrins  appellent  analyse  soit  précisément  ce  qu'on  entend 
au/ourc^hui  par  synthèse,  ou  du  moins  cette  seconde  opération  de 
l'analyse  qui  est  la  recomposition.  La  première  opération,  îa  décompo- 
sition, s'appelle  chez  fes  Alexandrins  é'mpvKii  le  passage  suivant  fe 
jîrouve  incontestablement. 

Article  38,  page  246.  Selon  Olympîodore,  on  peut  considérer 
f 'existence  universelle,  ou  dans  sa  sortie  de  f'unilé  et  sa  marche  vers 
fa  pluralité  et  tous  les  phénomènes  du  monde  visible  ,  ou  dans  la 
recomposition  de  fa  pfurafité  retournant  à  l'unité  ;  ou  f*on  peut  la 
considérer  en  elle-même,  ou  bien  encore  fa  rattacher  à  son  principe  et 
à  sa  cause.  Or,  ces  divers  points  de  vue  sur  fe  monde  sont  raerveil- 
feusement  représentés  par  les  diverses  méthodes  philosophiques,  les- 
quelles, après  tout,  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  diverses  manières 
de  considérer  les  choses*  L*anafyse  ou  h  décomposition,  JiaupiVKny  âii 
Ofympiodore,  ressemble  tk  <i^^iS'<ù  ^^vovjm,  à  fa  génération  progressive 
des  èires;  îa  recomposition  ou  synthèse,  m  irahuTjKn,  à  leur  retour  à 
Tuniié,  TV  c/mçpti<pn\  la  définition  ,  i  f^.r  ipiçini  ,  à  leur  existence  actuelle 
prise  en  elle-même,  tÎ  i^*  tcw-fitç  içicnt;  la  démonstration,  h  l'existence 
rattachée  h  sa  cause,  tS  ><tb  aÎTJOi  f^tipvffiivn  (i).  Et  il  ajoute,  art,  39, 
que  ces  quatre  méthodes  sont  toutes  renfermées  dans  detix^  savoir, 
la  décomposition  ou  analyse  dans  tJ  JietptvKtS^  et  I  autre  dans  TJ^ruyutyyy 
qail  met  ici  pour  fat^etAuTTitM  du  passage  précédent,  ne  faissant  plus  aucun 
doute  sur  la  vaîeur  de  ce  mot,  qui  désigne  évidemment  la  synthèse  , 
ou  recolleclion  et  recomposition  de  parties.  Les  quatre  méthodes  se 

(1)  Un  poiDt  de  vue  semblable  se  trouve  dans  les  schoîies  de  Prochs  sur  le 
Craiyle,  édir.  de  M.  Boissonade,  p,  2,  art.  j. 
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réduisent  à  deux  »  car  la  définition  est  synthétique,  en  ce  sens  qu'elle 
compose  et  rassemble,  tfi;v«i>%i,  tous  ies  divers  caractères  d*une  chose  pour 
en  faire  une  totalité  qui  est  la  définition;  et  la  démonsiraiion  est  analy- 
tique, en  ce  sens  qu'elle  engendre  et  tire  l'effet  de  îa  cause,  'se^otjti,  et 
en  général  déduit  une  chose  d'une  autre.  Ailleurs,  article  59 ,  pag,  249 , 
il  idenlifte  ivoLhùm  et  ^vÂ'^tvi  è  ^  0.71%^  tw-m  BtvuXÙH  j^  avvttyu  , ,  .  Ailleurs 
encore,  pag.  njt  art.  66,  il  dit  que  h  ctratXt/TïXH ,  fa  recomposition, 
est  inférieure  k  l'anaîyse,  'Se  (tioApivKnç  ;  car,  «c  Tune  voit  d*en  haut 
»  dans  la  vaflée  (  c'est-à-dire  »  va  du  général  au  particulier  )  ,  forsque 
»  l'autre  ne  voit  ies  hauteurs  que  d*en  bas  (  c'est-à-dire  ,  n'arrive  au 
»  général  qu'à  travers  tous  les  cas  particuliers  et  les  lents  procédés 
»  de  fa  généralisation  collective  et  comparative  ).  «  Sur  ce  point  im- 
portant, on  peut  voir  encore  ies  articles  4o»  58  ,  62  et  63* 

n.  C^est  dans  le  commentaire  même  qu'il  faut  lire  les  scholies 
sur  les.  quatre  principes:  ces  scholies  sont  courtes  et  détachées;  mais 
chacune  d'elles,  dans  sa  hnéyetét  est  substantielle  et  pleine  de  sens , 
et  particulièrement  les  scholies  97  ,  10^  ,  i  12  et  128.  Cette  dernière 
renferme  une  réfutation  de  l'opinion  de  Porphyre  sur  le  principe  du 
méfange  et  delà  combinaison  des  deux  éïémens,  fe  fini  et  Tinfini  ; 
combinaison  qui  est  Tunivers  lui-même.  Platon  établit  que  l'intelligence 
est  ce  principe,  et  c'est  à  cette  occasion  que  se  trouve  dans  le 
Philèbe  fa  phrase  célèbre  que  l* intelligence  a  de  ^affinité  avec  la  cause, 
c'est-à-dire  que  la  notion  de  cause  est  précisément  celle  d'intel- 
ligence. L'identité  de  ia  cause  et  de  Tintelligence  est  vraie  à  tous  les 
degrés  de  l'être.  Elle  est  vraie  en  ce  qui  concerne  fa  cause  intellectuelle 
qui  est  en  nous,  et  à  plus  forte  raison  pour  la  cause  première,  foyer 
primitif  de  toute  inteiligence.  Pfaton  avoit  en  vue  la  cause  première 
et  rinteïligence  première;  mais  Porphyre,  à  ce  qu'ii  paroît ,  avoit 
particulièrement  considéré  le  principe  de  ridentilé  de  l'esprit  et  de 
la  cause  sous  un  point  de  vue  psycologique  et  inoral.  «  Porphyre  ,  dit 
w  Olympîodore,  art.  128,  pag.  262  ,  prétend  que  le  but  de  Platon 
«  est  de  nous  enseigner  que  notre  esprit,  notre  intelligence,  est  supé- 
»  rieur  au  plaisir,  viKù^vm.  lii^  hfim^v  vuv ^  puisqu'il  est  de  la  tnéme 
"  famille  que  l'esprit  qui  gouverne  le  monde;  et  c'est  pour  exprimer 
M  plus  fortement  ce  rapport,  que  Platon  se  sert  de  Texpression  j^k«pji', 
»  au  lieu  de  tf^^ffc»  (i).  >î  Mais  Olympiodore  objecte  à  Porphyre  qu'il 

(i)  Cette  remarque  d'Olympiodore  confirme  la  vuïgate  j^i^vW  et  la  main- 
tient contre  toutes  les  corrections.  C'est  le  seul  passage  d*Olympiodore  qui 
piiisie  servir  à  i'éiablissemcni  du  vrai  texte;  et  encore  yi)ii'n\y  est*il  déjà  cité 
par  îe  scholîaste  ordinaire. 
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ne  s'agit  point  ici  de  rintelfigence  en  rapport  avec  le  monde  ei  déjà 
tombée  par  conséquent  dans  une  sorte  de  division  avec  elle-même,  ce 
que  les  Alexandrins  appellent  o  /tue^siç  vcuç^  ô  fun-nç  vcZçy  c'est-à-dire  , 
fti<tffiXi^(  régnant  sur  ie  monde»  avec  lequel  elfe  est  en  rapport;  mais  de 
rînrelffgence  dans  son  unité  absolue,  àTrXoQç  voùç,  encore  à  l'état  d'iden- 
tité, et  avec  le  caractère  de  pensée  en  soi,  d'autant  plus  qu*il  n*est  pas 
besoin  rigourtu sèment  de  prouver  que  notre  intelligence  est  du  même 
genre  que  rinreïligence  universelle,  pour  prouver  que  rintelligence  est 
supérieure  au  pfaisir. 

Uh  Pour  la  psycofogie,  nous  invîions  à  lire  Tariicle  i>},  p.  266, 
où  Olympiodore  établit  que  la  mémoire  n'est  pas  seulement  une  simple 
persistance  d'une  impression  reçue,  une  sensation  continuée,  ar^^ofiivn 
ett^ffiÇi  mais  que  la  mémoire  contient  un  élément  actif  et  intenectueî, 
>fwai*  «)S  è  i  fJ-rifMt  <È:  «  tm^ùfii^n  aïânaïc;  rarlicle  îpp,  p»  ^7^,  sur  les 
plaisirs  passionnés,  toujours  accompagnés  de  douleur , et  sur  les  plaisirs 
purs,  qui  appât  tiennent  au  développement  naturel  de  Feristence;  ainsi 
que  l'article  150  sur  fes  passions  et  leurs  divisions*  Nous  nous  con- 
tenterons d'arrêter  un  instant  fe  lecteur  sur  les  scholies  qui  se  rap- 
portent à  fa  discussion ,  assez  longue  dans  Platon  ^  sur  les  plaisirs 
faux  et  fes  plaisirs  vrais.  Protarque,  dans  Platon,  avoit  déjà  soutenu 
qu'if  ne  peut  y  avoir  de  plaisir  faux,  puisque  tout  plaisir  ne  peut 
pas  ne  pas  être  vrai  en  lani  que  plaisir;  et  cette  opinion  de  Protarque, 
qui  éloit  celfe  de  beaucoup  de  philosophes  contemporains  de  Platon , 
avoir  été  plus  tard  reprise  et  soutenue  avec  avantage  par  Aristote  et 
Théophraste,  Olympiodore  cite  Topinion  des  adversaires  de  Platon, 
avec  leurs  principaux  argumens,  et  essaie  d'y  répondre.  Toute  cette 
discussion  n'est  pas  très-importante  :*mais  comme  elle  est  claire,  que 
les  scholies,  en  se  succédant,  forment  un  certain  ensemble,  et  que  ce 
morceau  donne  une  idée  de  la  manière  d'Ofyinpiodore ,  nous  fe 
traduirons  ici  presque  en  entier. 

Article  161,  pag,  269.  «  Théophraste  soutient  contre  Platon  qu'il 
»  n'y  a  pas  des  plaisirs  vrais  et  des  plaisirs  faux  ,  majs  que  tous  les 
«plaisirs  sont  vrais:  car,  dit-il,  s'il  y  a  un  plaisir  faux,  il  y  aura 
»un  plaisir  qui  ne  sera   |>as  du   plaisir,   ce  qui  est   impossible;   car 

M  même    fa  fausse  croyance  est   une  croyance Théophras:e  dit 

a>  encore  :  la  fausseté  peut  être  envisagée  sous  trois  rapports ,  ou 
»  comme  habitude  morale,  ou  comme  discours,  ou  comme  une  chose 
»  qui  existe  d'une  certaine  manière»  Cumnient  donc,  dit-il,  ïe  plaisir 
ït  sera-t-il  faux!  Le  plaisir  n'est  pas  une  habitude  morale;  ce  n'est  pas 
»  un  discours  ;    ce  n  est    pas    non  plus  une  chose   dont  fa   manière 
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:»' d'exister  soit  de  n'exister  pas  ,  iy  jÎk  ov.  Or,  fa  fausseté  est  une  chose 
>y  dont  le  caractère  est  de  n'exister  pas.  —  Art.  162.  Quelques-uns, 
»  frappés  de  l'énergie  apparente  (  mç  JhKovimç  lv»p>ii«;  ) ,  de  la  réalité 
»  propre  du  plaisir,  et  voulant  pourtant  soutenir  Platon,  se  tirent 
a»  d'affaire  en  disant  que  les  faux  plaisirs  sont  ceux  qui  sont  mêlés 
»  à  la  contradiction ,  et  par  contradiction  ils  entendent  le  mal ,  Iq 
»  démesuré ,  f  infini  ;  et  que  c'es^t  psit  la  règle  et  la  mesure  que  /a 
»  r^son  leur  applique ,  qu'ils  deviennent  vrais  ,  de  sorte  que  tous  les 
»  plaisirs  des  gens  de  bien  sont  vrais,  et  tous  ceux  des  vicieux  sont 
»  (aux.  —  Art.  163.  Platon  l'entend  autrement.  Comme  l'opinion 
»  est  fausse  quand  elle  porte  sur  ce  qui  n'est  pas ,  de  même  >  selon 
>'  lui ,  le  plaisir  est  faux  quand  il  porte  sur  ce  qui  n'est  pas  agréable. 
»  Si  quelqu'un ,  prenant  un  breuvage  amer  pour  doux ,  a  du  plaisir ,  ou 
»  en  se  croyant  heureux  quand  il  ne  l'est  pas,  il  est  dans  le  faux  ; 
y>  il  en  est  ainsi  de  celui  qui  croit  avoir  du  plaisir,  quand  il  n'est  en 
»  rapport  avec  rien  qui  soit  agréable.  De  plus,  le  plaisir  est  une  impres^ 
»>  sion.  Nulle  impression  n'est  absolue,  mais  se  rapporte  à  un  objet 
»  qui  en  est  la  causetXe  plaisir  aussi  se  rapporte  à  une  cause  qui  le  fait 
>>étre«  D'où  peut-il  donc  venir,  quand  toute  cause  lui  manque!  Il 
»  fkut  qu'il  vienne  de  l'imagination  et  d'une  croyance  fausse  .••... 
»  Enfin,  la  sensation  est  la  condition  de  tout  plaisir  et  de  toute  douleur  ; 
^>  or,  il  y  a  des  sensations  vraies  et  des  sensations  fausses,  et  il  faut 
»en  dire  autant  des  plaisirs,  qui  en  dépendent. -^ Art.  164.  Platon 
»  enseigne  de  diverses  manières  qu'il  y  a  des  plaisirs  faux  ;  par  les 
»  plaisirs  qui  ont  lieu  dans  les  rêves . .  . ,  par  ceux  du  délire .  .  .  . ,  par 
«ceux  des  vaines  espérances. . ,  .  ,  par  ceux  que  donne  le  contraste 
»  de  douleurs  plus  grandes,  ou  la  cessation  de  la  douleur,  ou  l'illusion 
«des  fausses  opinions.  —  Art.  165.  Proclus  a  seul  bien  résolu  le 
'>  problème,  en  admettant  tantôt  la  fausseté,  tantôt  la  réalité  du 
»  plaisir;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  condamner  ceux  qui 
»  soutiennent  que  tout  plaisir  est  vrai,  s'ils  le  prennent  bien,  ni  ceux 
»  qui  soutiennent  qu'il  y  a  des  plaisirs  qui  sont  feux.  En  effet,  l'agréable 
»est  double;  on  peut  l'envisager,  ou  dans  l'objet  agréable  entant 
»  qu'agréable,  comme  la  douceur  dans  le  miel,  ou  dans  l'impression 
»  faite  sur  les  sens,  impression  correspondante  à  l'objet  qui  la  cause.  • . , 
»  Ainsi,  relativement  à  l'impression  faite  sur  le  sens,  toute  sensation  est 
»  vraie^  comme  le  veut  Protagoras,  mais  non  pas  relativement  à  l'objet 
«  externe.  Il  en  est  de  même  du  plaisir:  tout  plaisir  est  vrai  quant  à 
i>  la  seïisàtion;  tout  plaisir  ne  l'est  pas  quant  à  l'objet  agréable.  « 
IV.  Nous  terminerons  cette  analyse  philosophique  du  commentaire 
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d*Olympiodore,  en  faisant  connoîlre  ce  qui  se  rapporte  aux  trois 
caractères  essentiels  du  bien,  [a  vérité,  la  beauté,  la  mesure,  qu'en 
sty[e  alexandrin  on  appelle  des  monades.  Uartide  231,  p,  284»  ^st 
consacré  k  faire  voir  que  ces  trois  caractères  se  retrouvent  dans  le  tout 
et  dans  les  parties  de  I*univers  ;  îeur  unité  est  le  bien  lui-même ,  principe 
éternel  de  toutes  choses.  «Ce  principe,  dit  Olympîodore,  par  sa 
ji  lumière  est  ia  vérité  j  en  tant  qu'objet  de  désir  pour  tous  les  êtres ,  il 
»  est  (a  beauté;  et  comme  il  préside  aux  rapports  harmoniques  des  êtres, 
^  on  le  célèbi;e  comme  fa  mesure.  En  soi  il  est  sans  division;  mais  ies 
»  trois  monades  qui  en  dérivent  lexprîment  chacune  à  sa  manière  et 
»  dans  sa  pariicularité.  —  Et  il  ne  faut  pas  croire ,  ajoute  Olympiodore , 
«article  2j2  ,  que  ce  principe  ne  soit  qu'une  simple  collection  des 
a>  trois  monades  :  non;  c'est  une  unité  intégrante;  car  il  est  cause,  et 
s»  cause  de  iout.j>  Olympiodore  ajoute ,  art.  236  :  «  lambïtque  dit  que 
n  ces  trois  monades  sortent  du  bien  pour  orner  Fi  n  tel  lige  n  ce;  mais  on 
»  ne  sait  trop  de  quelle  intelligence  il  veut  parler,  ou  celle  qui  est 
>3  attachée  à  un  appareil  sensible  et  vivant,  ou  Tinteiligence  essentieile 
«  que  Ton  célèbre  sous  ie  nom  de  pire  (  7W7e<xiy  ùfxv^iiJtvoy  ).  En  général 
»  on  entend  cette  dernière  intelligence;  et  en  effet,  dans  les  Orphiques, 
j3  on  voit  les  trois  monades  apparoître  dans  Foeuf  symbolique,  w 

Par  ces  différens  extraits ,  on  peut  juger  quel  est  le  caractère  de  ce 
cotnmentaîre  et  les  idées  que  la  philosophie  spéculative  peut  en  tirer. 
11  est  encore  un  autre  point  de  vue  de  fécole  d'Alexandrie  -sous 
lequel  ce  commentaire  mérite  d'être  étudié  avec  attention ,  et  qui  se 
rattache  au  précédent;  nous  voulons  parler  du  point  de  vue  mytho- 
logique, c'est-à-dire,  des  idées  que  les  nouveaux  platoniciens  avoient  vues 
ou  qu'ils  avoient  mises  sous  les  formes  du  paganisme,  devenu  pour  eux, 
ou  par  eux ,  comme  un  symbolisme  de  leur  propre  philosophie.  La  publi- 
cation de  ce  commentaire  intéresse  le  mythologue,  et  il  ne  lira  pas 
sans  friiil  les  articles  129,  256,  2^6^  220,  222;  et  particulièrement, 
sur  le  sens  philosophique  du  Prométhée  et  de  TÉpîmélhée  ,  les  articles 
4o,  4t  >  42  »  4)  et  44  î  et  sur  Aphrodite ,  comme  déesse  du  plaisir, 
les  articles  17  ,  1  8  ,  15? ,  20  ,  2  1  et  22.  Nous  nous  contentons  de  les 
signaler  et  d'y  renvoyer  les  amis  des  recherches  mythologiques ,  pour 
arrivera  ce  qui  nous  intéresse  plus  spécialement,  savoir,  l'utilité  que 
rhistorîen  de  la  philosophie  peut  tirer  de  la  publication  de  ces  scholies. 
C'est  ici  qu*à  notre  avis  elles  sont  de  la  plus  grande  importance  ,  et 
présentent  des  données  qui  ne  se  trouvent  nulle  autre  part. 

Il  ne  faut  pas  s  attendre  à  trouver  dans  un  nouveau  platonicien  rien 
^intéressant  sur  Ari^iote.  Il  y  est  cité  souvent  [  pag.  250,  2j4>  ^^9 
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27»  ,  Iy6  bis ,  28  5  )  ,  mars  sur  d^i  poinis  peu  împortans  ;  Théophrasie 
une  seufe  fois  ei  dans  i'endroii  que  nous  avons  tniduir.  Les  citations 
des   pyifiagoricrens   (pages  247.  276,  280,  281  )    ne    contiennent 
ùftn  non  jjîus  qui  ayoute  à  nos  connoissnnces.  Orphée ,  et  ce  que  fes 
Alexandrins  apjjeljent  fes  théologiens,  oî  ^Q><iyn^  sont  indiqués  deux 
ou  trois  fois  (  pages   261  >  z^6  ,  257).    Les   noms  de  Ptolémée  et 
d'Archimède  se  rencontrent  sans  aucune  ciiaiion  précise  (  png,  2S0  , 
^^y)i  ainsi    que   ceux    de    Démocrîle    (page    24^)»    d'Arisioxène 
f  page  280  ),  ei  du  mathématicien  Théodose  (  pnge  280  ),  qui  vivoit 
du  temps  de  Nerva  et  de  Trajan.  I!  est  étrange  que,  dans  un  com- 
meniaire  d'un  diafogue  sur  ie  plaisir,  Epicure  ne  soit  pas  cité  plus 
souvent.  Il  n'est^ndiqué  que  deux  fois,  nftîs,  îf  est  vrai,  sur  des  points 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  (  pag.   274  et  275  ).  Nul  stoïcien  n'est 
indiqué  même  une    seule  fois;   et  Ton  peut  dire  que,  pour  tout  le 
premier  Age  de  [a  philosophie  grecque  ,  ce  commeniûire  ne  présente 
aucune  donnée  curieuse.  C'est  à  mesure  qu'on  se  r.ij^proche  de  l'école 
néo-pfatonicienne,  et  du  temps   où  "vivoit   Olymprodore ,   que   ces 
schohVs  prennent  cîe  fa   valeur. 

J(  faut  d'abord  nous  féhciter  dy  trouver  mentionnés  trois  noms 
peu  connus*  ceux  de  Procius  de  Laodicée,  de  Boéthe,  et  d'un 
philosophe  nommé  Peishhêe ,  ne/ffiflioç.  Procius  de  Laodicée  auroit  parlé 
du  plaisir  comme  d'une  divinité»  Voici   la  phrase,  p.   242,  art.  20: 

AflcocAxu*  èy  ixfîç  hciiç  indique- t-il  un  ouvrage  particulier  de  Procius  de 
Laodicée  î  ou  n'est-ce  qu*une  dénomination  générale  pour  désigner  sa 
théologie,  ou  son  traité  du  mythe  de  Pandore  (  yfoye\  Suidas,  U^kK)*. 
Pour  Boéthe,  BomÔûç,  OFympiodore  cite  son  opinion,  page  264,  sur 
l'espérance  et  ses  divers  caractères,  en  contradiction  avec  Platon;  et  il 
ne  faut  pas  prendre  ce  Boërhe  pour  le  philosophe  romain,  qui  na  guère 
pu  écrire  avant  Olympiodore,  ni  de  manière  sur- tout  à  pouvoir  être 
cité  parce  dernier:  il  faut  entendre,  à  ce  qu*i[  nous  semble,  un  phi- 
losophe péripaléticien,  comme  le  philosophe  romain,  mais  plus  ancien, 
et  qu'Ammonius,  sv(t  les  catégories  d'Aristoie,  et  Anitius  Boéthe  lui- 
même,  citent  comme  un  interprète  distingué  d'Aristote  (1).  II  en  reste 
si  peu  de  chose,  que  son  fragment  sur  Tespérance,  que  nous  a  conservé 
Olympiodore,  n'est  pas  sans  prix.  Quant  à  Peisithée,  nous  avouons 
que   son   nom   même    nous    éioit   inconnu.   Olympiodore   le    donne 


(i)  Voycx»  en  ictc  des  oeuvres  d'Anitios  Boethus»  îa  lettre  de  Martian. 
Rota ,  lei   dernières  lignes,  et  Boëthei  p,  $6  du  /."'  livre  sur  Porphyre, 
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(  page  a}7)  pour  un  ami  de  Théodore  d'Asînée,  ce  qur  le  place  après 
Porphyre  i  ei  il  paroît  que  ce  Peisithée  s'étolt  occupé  du  Philèbci  et 
avojt  une  certnlae  réputation ,  puisque  Olyinpiodore  cîie  son  opinion 
sur  le  Ijut  du  Phîièbe  et  la  réfute  avec  soin. 

Mais  c*est  sur  les  phifosophes  de  l'école  platonicienne  proprement 
dite  qu'OJympiodore  nous  fournil  des  lumières  précieuses»  Il  faut 
remarquer  en  passant  que  pour  Platon  avec  le  Parménide  (pag.  257  bh , 
248,  2jd,2j7);  ^^  J^hacdre  (256);  le  Protagoras  (iizjî  'a  Répu- 
blique (  2J9,  248,  286);leCratyIe  (241  )  ;  le  Tymée  (275  ),  Ohm- 
piodore  cite  deux  fois  (p*  245  et  264)  le  secoild  Alcibiade»  ouvrage 
qui  évidemment  n*appartenoit  pas  à  Platon,  et  qui  n'est  mentionné  dans 
aucun  outre  Alexandrin,  pas  rnême  dans  Proclus,  qui  nous  a  laissé  un 
commentaire  sur  le  premier  Alcibiade ,  ou  il  n*est  jamais  question  du 
second,  ce  qui  feroit  croire  qu'il  ne  la  point  connu  ou  ne  fa  point 
admis  comme  authentique  (i)*  Olympiodore  est  le  seul  des  Alexan- 
drins, le  seul  même  de  toute  l'antiquité,  avec  Diogène  de  Laérte, 
qui  mentionne  le  second  Alcibiade  dans  les  deux  endroits  du  présent 
commentaire  sur  le  Philèbe,ei  dans  quelques  autres  du  commentaire 
sur   le  premier  Alcibiade. 

P.vmt  hs  disciples  de  Plotiii,  que  Porphyre  cite  avec  distinction 
(  dans  la  vie  de  Plolin  ) ,  Amélius  paroît  avoir  joué  un  rôle  important. 
Ses  opinions  sont  plus  d*une  fois  citées  par  les  Alexandrins  avec  le 
plus  grand  respect ,  mais  sans  indication  précise  d'ouvrages  j  et  en 
eftet,  s'il  en  avoit  écrit,  nul  n'est  parvenu  jusqu'à  nous-  La  iradilioii 
alexandrine  ne  nous  a  conservé  que  son  nojn  entouré  de  la  plus 
haute  considération,  aveq  quelques  opinions  éparses  qu'il  seroit  inté- 
ressant  de  recueillir  et  de  disposer  avec  ordre,  de  sorte  quon  pût 
retrouver  quelque  chose  du  système  de  cet  illustre  platonicit-n,  comnie 
Ton  a  fait  pour  plusieurs  philosophes,  tels  que  Possidonius,  Anaxagore» 
Héracliie  et  d  autres*  Nous  désignons  à  celui  qui  voudroit  s'occuper 
d'uji  pareil  travail  farlicle  30  de  la  page  243  ,  et  sur-tout  ('article  i48 
de  la  page  245. 

Après  Améfius  ,  les  plus  célèbres  platoniciens,  jusqu'à  Olympio- 
dore, sont,  dans  Tordre  des  temps.  Porphyre,  lamblique.  Syrien  et 
Proclus.  Or  ce  qui  résulte  à-peu- prés  incontestablement  de  ce  com- 
mentaire d*Olympiodore  pour  tous  les  quatre,  excepté  peut-être  Por- 


(t)  Proclus  parle  toujours  de  TAlcibiade  sans  désigner  un  premier  et  un 
second.  SS,  dans  le  ittre,  on  trouve  np.  ùç  -àr  Uhcâ,  tifùiTtt  AAwC/ctc/Vfr ,  c'est 
Tcruvrc  dci  copistes  moderne*, 
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phyre,  c'est  que,  dan$  des  ouvrages  qui  ont  péri  et  dont  il  ne  reste 
ailleurs  aucune  trace ,  ils  avoiem  commtnté  le  PIjiièbe.  On  Ta  voit  déjà 
dit  de  Proclus  ;  mais  on  ne  J'avoit  pas  même  encore  soupçonné  d'au- 
cun des  autres  ;  et  pourtant  ce  qui  n^étoit  pas  même  un  soupçon , 
est  ici  converti  en  certitude.  Nous  n exceptons  que  Porphyre»  qui, 
s*if  n'avoit  pas  écrit  un  commentaire  .spécial  sur  le  Philèbe ,  a  du  au 
moins  en  avoir  traité  assez  longuement,  puisque  Olympiodore  cne  son 
^  opmion  sur  trois  passages  de  Platon  assez  éloignés  Jes  uns  des  autres , 
pages  239  ,  261  ,  263  ,  en  opposiiion  avec  celle  dlamblique  ;  quant 
à  celui-ci,  il  est  difficile  de  douter  qu'il  n'eût  écrit  un  commentaire 
sur  Philèbe.  En  effet,  supposojis  que  Ion  démontie  d'un  critique  qu'il 
a  examiné  soigneusement  le  but  d'un  ouvrage  et  qu'il  en  a  discuté 
tous  les  points  tmportans  ,  dans  Tordre  même  de  Tauieur,  nous  de- 
manderons si  ce  n*c5l  pas  là  démontrer  suffisamment  que  ce  critique 
a  composé  un  véritable  commentaire  sur  l'ouvrage  en  question*  Or, 
Olympiodore,  sans  dire  expressément  qu'lamblique  eût  fait  un  com- 
mentaire du  Philèbe,  cite  et  discute  pe^pétuellejnent  son  opinion, 
et  non  pas  sur  des  points  philosophiques,  analogues  à  ceux  qui  sont 
traités  dans  le  Philèbe  ,  mais  sur  des  passages  spéciaux  de  ce  dia- 
logue ;  d'abord  sur  son  but,  page  238;  puis,  page  A39  ,  sur  la 
question  de  savoir  si  le  souverain  bien  est  exclusivement  dans  la 
vie  de  TinteUigence  ou  dans  Je  mélange  de  la  vie  inlellectuelfe  et  de 
fa  vie  sensible,  question  ou,  en  opposition  avec  Porphyre,  lamblique 
place  le  souverain  bien  dans  la  vie  mélangée.  Le  passage  du  Philèbe 
sur  Pfométhée  fournil  encore  un  texie  à  de&  réflexions  d^Iambijque  , 
page  24^.  Pour  la  partie  ontologique  du  Philèbe,  celle  qui  est  relaiive 
aux  quatre  principes,  et  particulièrement  à  l'intelligence,  lamblique, 
pages  257  et  261  *  nous  présenie  encore  une  opinion  importante; 
et  page  285  ,  sur  les  trois  caractères  du  bien,  Olympiodore  rapporte 
la  phrase  même  d'Iambîique  en  la  comrtientant,  de  sorte  quïl  n'y  a 
guère  une  seule  partie  du  Philèbe  qu  lamblique  n'éclaire.  D'ailleurs  nous 
savons  pa/  Proclus,  dans  son  commentaire  sur  l'Alcibiade,  qu^lam- 
blique  avoit  composé  sur  P^toa  des  comineiHaires  réguliers ,  et  nous 
croyans  avoir  prouvé  autre  part  (  1  )  ,  p^u*  Proclus  et  par  ce  même 
Olympiodore,  dans  son  comuieutaire  sur  le  premier  Alcibiade,  qu'lam- 
biicjue  avoit  écrit  un  commentaire  sur  ce  dialogue.  Nous  ne  croyons 
donc  pas  nous  hasarder,  en  tirant  de  ces  scholies  nouvelles  luiduc- 
lion   q^'il  en  avoit   fait  autant  pour  le  Philèbe,   ou    tout   au  moins 


(1)  JVous  iur  l' 4ldblad€ ,  tow.  V  de»  <Euvres  de  Flalon.  Paris,  1823, 
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qu'il  en  avoir  traité,  non  pas  occasîonnelfenient,  mais,  comme  q^^dit, 
(X  professa  et  avec  ietendue  dun  vrai  commentaire, 

U  en  est  à-peu- près  de  même  de  Syiien,  Olympiodore  rapporte 
son  opinion  avec  les  plus  grands  détails,  et  sur  le  but  du  dialogue, 
page  258,  et  sur  les  trois  monades  du  bien,  page  285  et  287,  en 
des  termes  qu  on  n  empjoieroit  guère  envers  un  homme  qui  auroit  laisse 
tomber  accidentellement  quelques  mots  sur  le  Philèbe,  Au  reste,  si 
Je  doute  est  plus  permis  pour  Syrien  que  pour  lamblique,  iï  l'est 
encore  moins  pour  Proclus  que  pour  ce  dernier. 

Déjii  Fabricius  avoit  placé,  sur  quelques  indications  (1),  parmi  lés 
ouvrages  de  Proclus  qui  ont  péri,  un  commentaire  sur  le  Philèbe; 
maintenant  celte  conjecture  est  mise  hors  de  doute:  les  scholies 
d'OIympiodore  déponent  de  route  part  ,  non  d'une  dissertation 
épisodique  de  Procfus  sur  le  Philèbe  dans  quelque  autre  ouvrage  , 
mais  d'un  traité  régulier,  dun  véritable  commentaire  de  Proclus  sur 
ce  dialogue;  aucune  des  conditions  de  démonstration  en  ce  genre  ne 
manque  ici.  Non-seuîemeut  il  n'y  a  pas  un  seul  point  important 
du  Philèbe  sur  lequel  Olympiodore  ne  cite  lopinion  de  Proclus, 
maïs,  dans  une  foule  de  choses  d'un  moindre  intérêt,  il  se  met  à 
l'abri  derrière  cette  autorité,  au  point  que  les  citations  de  Proclus 
ejnbrassent  le  dialogue  de  Platon  dans  toute  son  étendue,  corres- 
pondent \iL  toutes  ses  parties ,  et  qu'en  les  arrangeant  entre  elles  et  les 
tirant  des  scholies  d'Olympiodore,  on  en  composeroit  aisément  un 
ouvrage  à  part  régulier  et  complet»  En  effet ,  page  2  j8  ,  vous  voyez 
ce  qu  avoit  pensé  Proclus  sur  le  but  du  Philèbe.  Plus  bas,  quelques 
articles  après,  on  trouve  sa  division  des  parties  du  dialogue  tout-à- 
fail  dans  le  genre  de  ses  divisions  déjà  connues  d'autres  dialogues 
du  Platon.  II  paroit  qu'après  avoir  placé  le  but  du  Phifèbe  dans  la 
recherche  du  souverain  bien  pour  tous  les  êtres,  ce  qui  embrasse  , 
comme  le  remarque  fort  bien  Olympiodore,  Funivers  entier ,  tandis 
que  dans  le  Philèbe  il  s'agit  spécialement  de  Thomme  et  du  bien  qui 
convient  à  sa  nature;  après,  dis-je,  avoir  déterminé  le  but  du  Phifèbe, 
Proclus  le  divîsoit  et  le  subdivisoit  en  vingt-cinq  points.  Plus  loin, 
page  241,  nous  retrouvons  l'opinion  de  Proclus  également  combattue 
par  Olympiodore  sur  les  diverses  espèces  de  nécessités;  et ,  page  242 , 
sur  cette  question  mythologique  :  Pourquoi  les  anciens  n'avoient  pas 
fait  un  dieu  du  plaisir*  Plus  loin,  page  246»  sur  les  différens  Pro- 
inéthées  ;  daiu  cette  même  page,  article  4o,  siu*  la  méthode  analytique, 


(t)  BihlÏQîk  grac,  iéi*  de  Harlj  tm,  j^///. 
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page  ^4?  »  sur  Tuniié  et  la  pluralité  comme  contenues  dans  toutes 
choses  particulières,  ou  sinon  l'unité,  au  moins  sa  forme,  nVâlffif, 
funion,  îa  force  d'unir,  et  non  pas  tv  \v,  qui  est  l'unité  en  soi.  «  L'infini, 
dit  Proclus,, est  rëlémeiit  de  pluralité,  le  6ni  Pélément  d'union;  mais 
au-dessus  âe^  deux,  il  fai^t  placer  l'unité ,  •"  tr,  et  toutefois  celte  uniié- 
ià  a  encore  devant  elle  la  piurafiié  ,  car  elle  est  en  rapport  d'opposition 
avec  la  dualité  du  fini  et  de  l'infini,  dualité  qui  est  un  multiple;  de 
sorte  qu*il  faut  élever  encore  au-dessus  de  cette  unité  une  unité  absolue, 
un  principe  qui  n'admet  plus  dans  sa  nature  aucune  relation  avec  fe 
multiple,  fût-ce  même  une  relation  d'oppositian,  fiîct  etp}^  <tvafSiTiT»«.  » 
Ainsi  quatre  élémens,  savoir  ,  Tunité  absolue,  puis  f unité  en  face  du 
jnuftiple,  unité  qui  est  /'///r  et  piusknrs ,  h  j^  wi»;,«,  enfin  le  ^ni  et 
Tinfini.  Ailleurs,  page  258,  toujours  sur  la  même  question:  «  La  cause 
suprême,  dit  Proclus ,  fait  le  monde  sur  elle-même  et  en  vue  d elle- 
même,  pour  que  toute  chose  soit  semblable  à  elle,  de  sorte  que  Dieu 
est  de  sa  nature  fa  trinité  de  l'être,  ifï  ttxtioç  let  tqaa  [  c'est-ïi-dire, 
comme  nous  avons  vu  plus  haut,  le  fini,  finfini  et  leur  union).  11 
e*t  cette  trinité  dans  son  unité  centrale  et  primordiale;  mais  il  ne  faut 
pas  moins  dire  qu'il  est  triple,  quoique  cette  trinité  se  résolve  dans 
funité,  ctMat  pitTiof  wç  w/fevi  «tJov  -rei*  «*  'tj  m/^^i^iw  tt^  ivl,  3>  Page  261, 
son  opinion  est  mise  à  côté  de  celles  de  Porphyre  et  d'Iamblique  ; 
et  page  262,  dans  l'anicle  130  que  nous  avons  cité  sur  Taffinité  de 
h  cause  et  de  rinielligence ,  on  le  retrouve  encore  avec  Porphyre  : 
jious  avons  traduit  sa  théorie  des  faux  plaisirs,  page  ^70;  enfin, 
page  287  ,  article  248  ,  on  peut  voir  comment  il  poursuit  dans 
toutes  choses  la  dualité,  qui  constitue  h  réalité. 

Tant  de  citations  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  l'existence 
d*un  commentaire  du  Philèbe  par  Proclus  ,  qui  a  péri  avec  d'autreç 
ouvragts  de  ce  grand  homme,  et  que  ces  sthoîies  d'Olympiodore 
révèlent  et  reconstruisent  en  grande  partie.  Ce  résultat  indubitable 
sufBroil  seul  pour  donner  un  grand  prix  k  îa  publication  de  cet 
ouvrage  d'Olympiodore  et  à  cette  édition  du  Philèbe.  Déjà  nous  croyons 
avoir  retrouvé  (ij  incontestablement ,  dans  le  cotnmeniaire  d'Olympio- 
dore sur  le  premier  Alcibiade,  un  commentaire  perdu  de  Damascius 
sur  ce  même  dialogue,  et  peut-être  même  deux  autres  commentaires, 
i'un  d'Harpocratîon,  et  f autre  de  ce  Dérnocrite  dont  parlent  Porphyre, 
dans  la  vie  de  Platon,  et  Runhken,  dans  sa  dissertation  sur  Longin , 
chap.  4"  C  est  de  ce  même  commentaire  d'Olympiodore  sur  FAlcibiade 


(1)  Afçtcs  fUT  l'Alcitiadi,  tom.  V  des  Œuvres  ç{c  Platon.  Paris,  1823. 
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qua  tic  liree  la  Vie  de  Platon,  pleine  de  tant  de  détails  précieux.  On 
voit  que  ce^  schofies  sur  le  PliilèF>e  ajoutent  à  nos  connoissnnces  sur 
l'école  d'Alexandrie.  Peut-être,  dans  les  ouvrages  encore  inédits  de  ce 
dernier  des  nouveaux  pfatoniciens  »  trouveroit-on  des  résultats  du  même 
genre  qui  dédommageroient  abondamment  celui  qui  auroit  le  cournge 
de  i)  engager,  d'étudier  ces  monumens  délaissés,  de  les  publier  . 
ou  du  moins  d  en  foire  connoître  ce  qu  ils  peuvent  renfermer  de  précieux 
pour  fa  philosophie  en  elle-même  ou  pour  l'histoLre  de  la  philosophie. 

V.  COUSIN. 


arr^-B!  '.t. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE, 
ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES. 

Le  9  janvier  1S26,  TAcadémie  royale  d^s  sciences  a  éU  M,  de  Freycinei 
ponr  remplir»  dan)  la  section  de  géographie  et  de  navigation,  la  place  vacante 
par  le  décès  de  JVI.  Buache. 

M.  le  ntanquis  d'Agaesseau,  menihre  de  l'Académie  française,  est  décédé 
k*  23  janvier. 

L'Acadcniic  royale  de»  sciences  ,  belles-lettres  et  arts  de  Marseille  ,  a  tenu 
*a  féancc  publique  le  28  août  1825,  et  a  décerné  le  prix  de  poésie  à  une 
pièce  de  vers  de  M*  Durand  de  Modurange  sur  le  sacre  de  S.  M.  Charles  X 
fSh  Alphonse  Flayel  a  obtenu  i'acccssic.  Deux  autres  prix,  résefvés ,  ont  clé 
adjuges,  l'un  à  une  ode  du  même  M.  de  Modqrange,  l'auire  à  une  éptue 
de  M-  Gimon.  L'Académie  retire  du  concours  l'éloge  du  cardinal  de  Bernis  , 
et  propose  les  questions  suivantes:  «Quels  avantages  doivent  résulter  pour  le 
w  cépaf  tement  a^  Bouches-du-Rhoneei  pour  les  villes  d*Aïx  et  de  Marseilïu 
1»  en  particulier,  de  Texécutton  du  projet  relatif  au  canal  de  Provence!  Quelles 
,.  rîfi  .  ,.tf/.t  préseQîcroii  Texécution  de  ce  projet?  Où  convicni-il  dViabiir  la 
iu  î  u  Ce  cQQcours   sera  fermé  au    i/'  juillet  prochain. 

Li  ji'Licté  académique  d'Aix  demande  un  éloge  de  Raymond  Bérenger, 
dernier  comte  de  Provence  de  la  maison  d'Aragon ,  éloge  dans  lequel  on 
fe-  It:    tableau  j ^  ^]ue  et  littéraire  du  régne  de  ce  prince.  Les 

iTji  :  e  seront  rc^ .  iqu'au  31    mars;  et  ce  terme  sera  aussi  cdui 

du  couLours  ouvert  par  la  n>éme  <ociéié  sur  ce  sujet:  »  Déterminer  quelles 
Mîooc  les  ditTérciiîcj  esuèces  de  chatïx  employées  à  la  confection  des  niprïters 
»dan4  le  département  tici  Bouches-du-Rhonc.  Y  existc-t-il  une  chaux  maigre 
ï»ci  une  chaux  grasie,  comme  dans  d*autres  contrées*  En  quoi  consiste  cette 
«di^çDce;  et  quel  est  k  «hoix  qu  on  doit  faire  ,  suivant  l'emploi  du  moriier 
Jfi  "'^niidilé    ow  dao^    l'eaMÎ  Le*  sables    calcai«i*,  laar^Uii*, 

«»  i  ilfnijîrt  proprtî  à  fa/rç  dc;  b9n^  nu^rtiers  avct  U  ch^uJ^i 
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»et  quels  sont  ceux  qu'on  doit  préférer,  selon  les  lieux,  les  circonstances 
9>  et  les  espèces  de  chaux  auxquelles  on  les  associe  !» 

La  Société  d'agriculture  de  Toulouse  décernera ,  le  24  juin  1 82^  ,  une 
médaille  d'or  de  Ta  valeur  de  300  fr.  au  meilleur  mémoire  sur  les  moyens 
de  rendre  plus  commodes  et  plus  salubres  les  habitations  des  cultivateurs. 

(c  Le  droit  de  la  nature  et  dei  gens ,  violé  à  la  honte  des  nations  chré- 
tiennes, par  les  états  barbaresques  :  »  Tel  étoit  le  sujet  d'un  prix  de  poésie  que 
la'Société  royale  d'Arras  avoit  propose,  et  qui  a  été  décerné  à  M.  Aug.  Mouffle. 

L'Académie  des  sciences  et  belles- lettres  de  Bruxelles  propose  la  question 
suivante  :  «  Quels  sont  les  changemens  que  la  côte  d'Anvers  à  Boulogne  a 
«subis,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  depuis  la  conquête  des  Romains 
»  jusqu'à  nos  jours!  Quelles  sont  les  causes  de  ces  changemens!  Et  quelles 
»  sont  à-peu-près  les  époques  où  ils  ont  eu  lieu  !  »  Le  prix  sera  une  médaille 
d'or  du  poids  de  30  ducats  ou  de  350  fr. 

On  a  publié  à  Gand,  sous  le  titre  à* Annales  academiœ  Gandavensis ,  un 
vol.  in-^.'  contenant  une  dissertation  sur  les  censeurs  chez  les  Romains,  par 
M.  Van  der  Boon-Mesch  ;  des  considérations  sur  la  théorie  du  droit  romain 
et  du  droit  moderne,  par  M.  Serrurier;  et  un  mémoire  destiné  à  prouver  que 
jamais  les  hommes  n'ont  été  accablés  de  plus  de  fléaux  que  depuis  la  mort 
de  Théodose  en  395  jusqu'en  571,  époque  où  commença  le  règne  d'AIboin, 
par  MM.  H.  Moke  et  Fr.  Koch. 

La  Société  hollandaise  des  sciences  ,  établie  à  Harlem  ,  remet  au  concours , 
jusqu'au  i.**"  janvier  1827,  les  questions  suivantes:  «  Quelle  est  l'analogie 
»  entre  les  maladies  les  plus  ordinaires  des  animaux  domestiques  et  celles  dé 
M'homme,  tant  à  raison  de  l'origine,  des  progrès  et  de  l'issue  de  ces  maladies, 
»qu'à  l'égard  de  la  manière  dont  elles  doivent  être  traitées!  En  quoi  diffèrent' 
M  elles  les  unes  des  autres!  Comment  celte  différence  doit-elle  être  expliquée 
»  par  celle  des  constitutions  ;  et  quels  principes  faut-il  suivre  dans  l'art  vété- 
«rinaire,  pour  bien  connoître  et  bien  traiter  les  maladies  des  animaux 
»  domestiques  !  » 

La  Société  royale  des  sciences  de  Gottingue  demande  que  l'on  recherche 
les  causes  qui,  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  rendent  la  fabrication  du  papier 
défectueuse  ;  qu'on  signale  les  obstacles  qui ,  jusqu'à  ce  jour,  en  ont  retardé 
les  progrès  ;  et  qu'on  indique  des  moyens  d'amélioration  fondés  sur  l'expérience 
de  ce  qui  se  praticyje  dans  les  autres  pays,  et  adaptés  aux  circonstances  qui 
sont  propres  aux  papeteries  allemandes.  Le  prix  sera  décerné  en  juillet  1826, 

ainsi  que  celui  dont  le  sujet  est  proposé  par  la  même  société  en  ces  termes  :  ^ 

Historîa  reîpublicœ  /VtassUîensium  à  primordils ,  indiad  JVeronis  tempera.  Des- 
crîbantur,  quantum  fieri  potest ,  reipublicse  forma,  leges,  fœdera,  agri  pro- 
ventus  et  cultura,  navigationes,  studia  iiberalia,  schol<c,  et  colonise  à  Massi- 
liensibus  deducts. 

L'Académie  iriipériale  et  royale  délia  Crusca,  à  Florence,  a  décerné,  en 
1825 ,  le  prix  décenrial  à  la  traduction  des  odes  de  Pindare  en  vers  italiens, 
par  M.  Giuseppe  Borghî.  • 

L'Institut  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Milan,  adjugera  un  prix  de  1,500 
livrés  italiennes  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  ce  sujet  :«  indiquer,  par 
»le  moyen  d'expériences,  quels  secours  l'agriculture  pratique  peut  tirer,  sur- 
»  tout  dans  les  provinces  lombarde- vénitiennes',  de  l'application  des  dociriiies 
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>•  de  U  chimie  moderne,  et  âes  dccouvcrtes  les  plus  récentes,  spécialement  en 
>»cequ!  concerne  U  nature  et  la  composition  dts  terrains,  et  ïes  d^fl'érervtes 
>»culturesr«  Les  mémoires  ^  écrits  en  Iniin,  ou  en  italien,  ou  en  allemand, 
ou  <n  français,  seront  reçus  jusqii^à  la  fin  de  lannce  iS:i6. 

L*Acad<fnu*e  d'cigriculture,  commerce  ci  arts  de  Vcrone,  a  publié  z  vol. 
in'à\*  contenant  l'hinoiie  de  ses  travaux  depuis  ibiÔ  jusqu'en  lîiij;  des 
obstfv&iion*  météo roiogiqueSj  nii^dicales^  &c. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Supptimtnt  au  Dlcûùnnatrt  de  l'Acûdvmit  françaist,  contenant  Ic!  lermci 
appropriés  aux  arts  et  aux  science?,  et  tes  mots  nouveaux  consacrés  par  l'usage. 
J^arii  ,  librairie  de  Masson  ,  rue  d'Erfiirih  ,  n."  3,  ;f/--f/  de  75   feuillis.  Prix, 

On  annonce  la  publication  prochaine  d'une  grammaire  et  d*un  dicttonnaln 
dt  iiVÏangue  sûmscrhe ,  par  le  général  BoisseroHe  ,  membre  de  la  société  asiatique 
de  Paris.  Prospectus,  «  De  toutes  les  langues  anciennes,  le  snmskrii  est  une 
>/dcs  plus  antiques,  des  plus  riches  et  des  plus  parfaites.  Sa  littérature  est 
ic*  immcïisc  et  se  con^posc  d'une  multitude  d'ouvrages.  .  .  sur  la  théologie,  la 
ai  politique,  rhistcire,  la  géographie  tt  Tafironomie;  et  plusieurs  poc^mes , 
«fcstemcnt  célèbres  dans  l'orient,  attestent  que  ses  poètes  fuient  doues  d'im 
»» génie  supérieur,  d'une  imagination  vive  et  brillante,  d'une  grâce  douce  et 
»l»gère....  Mais  presque  entièrement  inconnu  à  l'Europe  avaiti  la  fin  du 
a*5técle  dernier,  Je  samskrii  n'éioit  cultivé,  même  dans  fjnde  ,que  par  un  trc54 
w  petit  nombre  de  savans.  »  ,  ,  Le  dictionnaire  et  la  grammaire  seront  imprimés 
*i  .1  rimprimcric  royale,  formai  /r;-^/,.»»  Un  vocabulaire  français  sanukrit 
w suivra  immédiatemert  les  deujt  premiers  ouvrages.  On  souscrit  par  une 
»> lettre  franche  de  port,  en  s'engageant  à  retirer  l'ouvrage  dans  le  mois  qui 
»  suivra  l'annonce  qu'en  feront  les  jot'rnaux  ,  chez  l'auteur,  rue  Saint-Lazare, 
3B  lï,*  ^O;  à  Paris.  Les  fr.iis  de  la  gravure  des  poinçons  et  de  l'impression 
9» forcent  à  élever  le  prix  de  la  souscription  pour  la  grammaire  samskriic  à 
»  ço  fr. ,  pour  le  dictionnaire  samskrii  à  ioo  Ït.  Ce  prix  est  à-peu-près  la 
V  moitié  de  celui  que  coûioicnt  ces  ouvrages  en  Angleterre,  où  ils  «ont 
*>matnter3nt  fort  rares.  » 

Les  Métamorphoses  d'Ovide,  traduites  en  français,  avec  le  texte  latin  et 
des  notes;  préccdées  d'une  vie  d*Ovide  ,  par  M.  G.  \  Villenave,  professeur 
à  l'Athénée  royal ,  secréiarre  perpéttiel  de  la  société  philotechnique;  nouvelle 
cditiop.  Paris^  impr,  de  Lcbct ,  librairie  de  Fournicr,  4  ^^h  in-tz,  sans 
figttres,  imprimés  sur  carré  fin,  caractères  neufs.  Prix,  16  Ir.  —  On  avoit 
annoncé  <jtie  M.  Villenave  dcvoii  publiir  souîï  peu  de  temps,  chez  f  ournier- 
Sa^rewx,  un  ouvrage  inédit  de  J»  J.  Rousseau ,  ayant  pour  litre ,  Ptt^sées 
d'un  esprit  droit  et  nmimens  d'un  cavr  vertueux*  Il  vient  de  paroltrc  en  effet  un 
volume  ainif  intitulé,  et  imprimé  turun  manuscrit  ai.tographe  de  J<  J.  Roui? 
*ean  , qni  a  pour  titre,  AJaurs ^  Caractères.  Ce  volume  ,  in-S,%  sorti  des  presse* 
de  JVIarchand-Dubrtuil,  et  composé  de  96  pages,  se  vend  2  fr.  50  cent,  chez 
Foufcier-Savreux ,  quai  des  Auguîtins,  n.*  43. 

Encore  un  mol  i  secpnde  satire  par  M,  Ëaour*Lormian,  pour  faire  suite 
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k  !a  première  satire  du  même  auteur ,  intitulée  fe  Classique  et  le  Romantique, 
Paris,  impr,   de  Fain,  librairie  d*A.  Dupont,  irt-F.^,  ^o  ^aget.  Pr.  2  fV, 

Annahs  romanùques ,  recueil  de  morceaux  choisis  âti  littérature  contemporaine, 
Paris,  impr*  de  Kignoux,  libr.   de  Canel,  182^  ^  in-jS,  408  pages;  o  fr.  Ce 
litre  semble  annoncer  que  notre  littérature  actuelfe  est  décidément  rontanticjue  : 
mais  nous  ne  savon?  pas  mieux  quel  sens  on  attache  à  ce  moi;  car  il  continue 
d'être  diversement  expliqué,  si  même  on  songe  à  nous  l'expliquer  en  effet. 
On  a  commencé  par  distinguer  deux  littératures,  celle  du  midi  et  celle  du 
nord,  en  appliquant  le  nom  de  romantique  à  la.seconde.  Depuis  on  a  trouvé 
spécialement  dans  la  poésie  allemande  les  caractères  essentiels  du  romantisme, 
et  Ton  a  recommandé  celte  littérature  comme  la  plus  fidèle  expression  des 
sociétés  modernes.  On  a  découvert  que,  dans  l'Europe  méridionale,  et  sur- 
tout en  France,  la  littérature  s*étoit,  depuis  deux  siècles,  plutôt  égarée  que 
renouvelée,  en  cherchant  des  modèles,  des  règles  et  des  sujets  dans  Tanti- 
quiié,  au  lieu  de  s'adapter  aux  institutions,  aux  opinions  et  aux  mœurs  que 
nous  a  léguées  le  moyen  âge.  De  là,  dit-on,  la   nécessité  d'une  réforme  ou 
même  d'une  révolution  dans  presque  tous  les  genres,  et  particulièremeiu  dans 
lâ  poésie  dramatique,  On  assure  que  Corneille,  Racine,  Voltaire,  et,  plus 
qu'aucun  autre,  Molière,  se  sont   engagés  dans  de  fausses  routes;  et  si  par 
hasard  il  se  rencontre  quelques  beautés  dans  leurs  poëmes,  on  les  revendique 
comme  empruntées  au  romantisme,  hors  duquel  il  n'y  a  point  de  nature  ni  de 
énie.  En  conséquence,  on  invite  les  poètes  de  notre  temps,  ou,  comme  on 
it,  \c$ poètes  contemporains  j  à  suivre  cfe  meilleurs  guides,  tels  que  Shakespeare 
et  Schiller.  Quelquefois,  sans  entrer  dans  ces  discussions,  on  déclare  simple- 
ment  que  rheure  est   venue  d'ouvrir  au  talent    une  carrière  nouvelle;  qu'il 
faut|  pour  un  nouveau  siècle,  un  autre  système  littéraire;  que  le  romantisme 
lui-même,  dont  le  règne  commence   aujourd'hui,  deviendra  classique  à  son 
tour,  et  à  ce   titre  devra   cesser  à  la  longue   de   convenir  aux  générations 
futures.  En  réunissant  loutes  les  explications  qui  nous  ont  été  données,  depuis 
dix  ans,  de  cette  doctrine,  nous  trouverions  qu'elle  consiste  à  dire  qu'il  n'y 
a  point  de  poétique,  point  de  théorie  de  l'art  d'écrire,  point  de  règles  du  bon 
goût,  et  qu'aucun  empire  n'est  légitimement  exercé  sur  les  beaux-arts  que 
parla  mode  et  l'enthousiasme.  Aussi  désigne-t-on  par  fts  noms  d'ornières ^  de 
routines  j  de  pratiques  surannées  ,  lom^i  les   méthodes  que,  depuis  Aristote 
et  Platon ,  la  philosophie  observatrice  avoit  offertes  aux    écrivains.   On  re- 
présente  enfin    le  genre  classique   comme  un    servile    enseignement  d'école, 
usé,  caduc,   expirant,  et   qu'il  est  temps   de   remplacer   par  une  littérature 
adoltscente,  libre  et  vivace.  Peut-être  y  a  t-il  quelque  erreur  à  supposer  que 
la  dénomination  de  classique  ne    remonte  qu'à  l'usage  d'expliquer  dans  les 
classis  ou  écoles  certains  livres  considérés  comme  des  modèles..  L*expression 
elassicus  scriptor,  employée  chez  les  anciens  ,  ne  tenoit   point  aux  pratiques 
de  renseignement.    Elle  désigne,  dans  Auiu-Gelle,  les  meilleurs  écrivain*, 
ceux  qui  forment  une  classe  éminente,  ceux  qui  ne  restent  pas  confondus  dans 
la  foule  des  auteurs  vulgaires   ou  prolétaires,   Oratorum  aliquis  vel  poetarum , 
ici  est  elassicus...  ..   scriptor,  non  prolctarius  [Noct.  attic.  XIX,  8  ).  Caton 
avoit  de  même  appelé  citoyens  classiques  ceux  qu'un  cens  plus  élevé  attachoii 
à  la  première  dts  classes,  et  infra -classiques  (infrà  classem) ,  ceux  ét^  rangs 
inférieurs  {Nvct,  attic*  Vil,  13  ).  Mais  la  question  que  les  partisans  du  roman- 
tisme ont  élevée  mériteroit  d'être  envisagée  sous  bien  d'autres  aspects;  elle 
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tient  â  l'histoire  des  arts  littéraircj  autant  qu'à  leur  ihéorre;  à  plusieurs  détail» 
des  annales  civiles ,  à  diverses  branches  des  sciences  morales  ei  politiques.  Elle 
est  si  vaste  et  à-Ia-fois  si  importante,  qu^il  esc  fort  à  désirer  qu'elle  ne  soit 
tranchée  ni  par  Tautorité  ni  par  Tenthousiasme-  Entre  les  écrits  où  elle  a  été 
traitée^  nous  avons  distingué,  dans  notre  cahier  de  juin  1824,  page  380, 
un  excellent  discours  prononcé  par  M.  Auger  à  rouverture  d*une  séance  pu- 
blique des  quatre  académies  qui  composent  Hnstitut. 

Mémoires  sur  Voïtmtt  et  sur  ses  ouvrages,  par  Longchamp  et  Wagnière, 
SCS  secrétaires.  Paris,  Aimé-André,  1826,  2  vol.  in-S.''  Pr.  14  fr.  On  trouve 
dans  ces  mémoires  éc$  additions  au  commentaire  historique  sur  les  œuvres  de 
Voltaire,  par  lui-même;  -^  une  relation  de  son  voyage  à  Parts  en  1778,  et 
de  sa  mort;  —  un  examen  des  mémoires  secrets  de  Bachaumont ,  en  ce  qui 
concerne  Voltaire,  par  Wagnière;  —  des  réflexions  du  même  Wagnière  sur 
Touvrage  intitulé  Mémoires  pour  servir  a  [^histoire  àe  Voltaire,  Amsterdam, 
1783,  2  voi.  îTi'12.  f  —  des  mémoires,  de  S.  G.  Longchamp,  de  1745  à 
'7S3  î  —  <îcs  écrits  inédils  de  la  maranise  du  Châtelet ,  du  président  Hénauh, 
Piron,  Thiriot,  <Scc.,  concernanc  Voltaire. 

Lettres  sur  les  Contes  des  fies  attribués  à  Perrault ,  et  sur  l'origine  de  \a 
'  fëerie.  Paris,  imprimerie  de  Jules  Didoi  aîné,  librairie  des  frères  Baudouin, 
1826,  in-ii,  y  compris  une  tabïe  analytique  des  matières  et  une  table  alpha- 
bétique. On    lit  au   feuillet  qui  suit   le  frontispice  :   «Les  lettres  qui  suivent 
»  n'ont  point  été  écrites  pour  le  public;  nous  pensons  qu'elles  n'en  sont  pas 
«pour  cefa  moins  dignes  de   lui  être  offertes.   Si  tous  les  lecteurs   sont  de 
«notre  avis,  nous  espérons  que  l'auteur  voudra  bien  nous  pardonner  de  les 
savoir  produites  au  grand  jour  sans  sa  participation.  M.  E,  R*''*.  i>  La  question 
qui  s'élève  dani  la  première  de  ces  lettres  est  de  savoir  s'il  est  à  propos  de 
meure  entre  les  mains  des  cnfans  les  contes  des  fées  de  Ch.  Perrault;  maïs, 
avant  de  la  résoudre,  Tauteur  se  propose  de  prouver  que  ces  contes  ne  sont  ni 
de  Perrault,  ni  de  son  fils  d'Armancoun,  sous  le  nom  duquel  il  en  parut  une 
édition  en  1697^  quand  ce  d'Armancourt  n'avort   que  dix  ans.  La  nouvelle 
de  Griselidis  ou  Grîselde  avoti  été  publiée  en  1691  ,  et  l'on  n'y  joignit  Peau 
d'âne  et  les  Souhaits  ridicules  qu'en  1694.  Ainsi  ,  lorsque  la  Fontaine,  dans 
une  fable  publiée  en  1678,  disoit,  Si  Peau  d'âne  m'étoit  conté ^  jy  vrendrois 
un  plaisir  extrême,  il  ne  parloît  point  de  la  pièce  de  Perrault,  mais  d  un  conte 
vulgaire,  l'un   de  ceux  que  les  nourrices  apprenoîent  aiiï  petits  enfans.  L'au- 
teur des  Lettres  en  conclut  qu*on  a  eu  fort   de  prendre  ces  deux  vers  pour 
un  trait  épîgrammaiique  lance  par  le  fabuliste  contre  Ch,  Perrault:  il  pouvoir 
ajouter  qu'on  s*est  encore  plus   trompé,    lorsqu'on  les  a  pris  pour   un  éloee, 
ainsi  qu'ont   (ait  les  éditeurs  du   Cabinet    des   fées  dans  leur  notice   prelî- 
mîuairc   sur   ces    contes.  11  est  donc  fort  probable  ou    même    constant  que 
Ch.  Perrault  n'est  point  Tinventeur  de  ces  historieites,  qu'il  les  a  seulement 
écrites  en    prose  ou   en  assez  mauvais  vers  ;  mais  de  les  retrouver  tomes  en 
des  livres  antérieurs  au   sien ,    c'est   ce   que   l'auteur    des   Lettres    ne    tente 
point,  malgré  la  connoissance  profonde  ctu'îI  a  de  notre  ancienne  littérature. 
Peau  d'âne   même  diffère  à  beaucoup   d'égards  de   la   cent   troisième   nou- 
velle qui  porte  le  même  titre  dans  le  Recueil  des  contes  et  joyeux  devis  de 
Bonaventure   Despériers.  Pour  établir  que  ces   fictions  sont  du  nombre  de 
ceilet  qui  avoicni  traversé  le  moyen  âge,  et  qui  venoient,  les  unes  des  Armo- 
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ricains,  les  auires  desTartares  ou  dts  Ouigours  [ogres],  le  savant  anonyme 
trace  une  histoire  fort  intéressante  et  fort  instructive  ae  la  féerie  et  de  ses 
différentes  espèces.  C'est  la  matière  principale  de  ces  lettres,  depuis  ta  neu- 
vième inclusivement  jusqu'à  Ja  vingt-septîéme  ou  avant-dernière.  Dans  la 
vingt-huitième,  l'auteur  revient  à  la  question  qu'il  a  élevée  en  commentant 
la  premié/e;  et  il  répond  avec  Sterne  que  c*esi  le  lecteur  qui  fait  la  bonté 
d'un  livre;  que,  par  conséquent,  les  contes  de  Perrault  peuvent  devenir  utiles, 
si  c'est  une  sage  et  habile  institutrice  qui  les  lit  et  les  explique  à  l'élève.  Ces 
lettres  sont  adressées  à  une  dame,  et  raustéritc  de  rérudîtion  qui  en  a  fourni 
le  fond  y  est  tempérée  par  l'élégance  du  style.  Nous  nhésitons  point  à  dire  avec 
réditeur  que  ce  volume  étoit,  à  tous  égards,  très-digne  d'être  offert  au  public. 
Peut-être  l'auteur  a-t-il  conçu  une  idée  un  peu  trop  favorable  des  talens  littéraires 
et  du  caractère  moral  de  Cnarles  Perrault,  qui  cependant  a  été  encore  plus  loué 
par  d'Alembert,  il  seroit  permis  aussi  de  n'être  pas  de  son  avis,  lorsqu'il  semble 
rattacher  à  la  littérature  romantique  les  poèmes  de  l'Arioste  et  du  Tasse;  mais 
il  ajoute;  «  Ces  beaux  génies  n'ont  jamais  rêvé  qu*il  existât  pour  les  modernes 
"  une  rhétorique  et  une  poétique  différentes;  ils  n'ont  jamais  cru,  comme 
»»  quelques  auteurs  de  nos  jours,  au  on  dût  être  incorrect  pour  être  original, 
n  bigarre  pour  être  touchant,  inculte  pour  être  sublime. ...» 

Œuvres  complètes  de  Descartes  ^  publiées  par  M.  Victor  Cousin.  Parts, 
imprimcrfe  de  la  Chevardière  fils,  liorairie  de  Levraolt,  1824-1826,  10  vol. 
in^S.*  (le  onzième  et  dernier  paroîtra  en  avril).  Nous  nous  proposons  de 
consacrer  plusieurs  articles  à  ce  recueil  des  ouvrages  de  l'un  des  plus  illustres 
philosophes.  Voici,  en  attendant,  la  disposition  générale  de  l'édition.  Tome  I, 
éloge  Je  Descartes,  par  Thomas,  avec  les  notes;  discours  de  la  méthode, 
par  Descartes;  ses  méditations;  objections  de  Caierus»  Mcrsenrtc  et  Hobbcs, 
avec  les  réponses,  504  pages.  —  Tome  II ,  suite  des  objections,  savoir,  celles 
d'Arnauld,  de  Gassendi,  de  Clerselier,  de  divers  théologiens  et  du  P*  Bour- 
din,  avec  les  réponses,  ^46  pages.  —  Tome  IJI,  les  principes  de  la  philo- 
sophie, en  qnatre  parties:  principes  de  la  connoissance  humaine;  principes 
des  choses  matérielles,  du  monde  visible,  de  la  terre,  527  pages. —  Tome  IV, 
les  passions  de  Ta  me  ;  le  monde  ou  traité  de  la  lumière;  l'homme;  la  forma- 
tion du  foetus,  552  pagçs.  —  Tome  V,  la  dioptrique;  les  météores,  la  géo- 
métrie -,  traité  de  la  mécanique;  abrégé  de  la  musique,  544  P^ges. — ^ Tome  VI, 
avant-propos,  îv  pages;  lettres  de  Descaries  (et  de  ses  correspondans)  années 
1629-1638,  558  pages. —  Tome  VU,  suite  de  la  correspondance,  année  1638, 
4J7  pages.  ^  Tome  Vlll,  16)8-1642,  634  pages. —  Tome  IX,  années  1642- 
1646,  574  pages* — Tome  X,  fin  delà  correspondance,  ann.  1647  et  1648; 
table  de  toutes  les  lettres,  560  pages.  —  Ces  dix  volumes  sont  accompagnés 
de  4î  planches.  —  11  reste  à  publier  un  volume  qui  contiendra  quelques  autres 
écrits  de  Descartes  et  le  discours  de  M.  Cousin  sur  la  philosophie  cartésîene. 
^Prix  de  chaque  volume,  7  fr.  50  cent,, et  sur  papier  vélin,  15  fr.> outre  5  fr, 
pour  les  planches. 

Histoire  de  la  Sardûigne ,  ou  la  Sardaigne  ancienne  et  moderne,  considérée 
dans  ses  lois,  sa  topographie,  ses  productions  et  ses  mœurs,  avec  caries  et 
figures,  par  M.  Mimauli,  ancien  consul  de  France  en  Sardaigne.  Paris, 
Biaise  et  Pclicier,  182J,  in-S,*  ^  Nous  indiquerons  ci-<lessous,  page  6t,  une 
Histoire  de  la  Sardaigne,  écrite  en  îialiçn  par  M.  Manno.  ) 
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Saggh  Ù'c,  ;  Essai  sur  les^  caractères  hébralquts  (  employés  au  temps  àt% 
patriarches  et  dans  les  âges  suivans),  par  M.  Giuseppe  Vigevano.  Reggio, 
/n--f.'  avec  ii  planches. 

Grammatica  délia  lingua  greca  letteraU  Ù*c,  j  Grammaire  de   la   langue 

que  littérale,  comparée  à  la  langue  grecque  vulgaire^  par  Neofilo  Bamba. 
cnise ,  1 825  ,  in-S,''  Pr.  4  lire. 

Di^îonario  générale  de'  sinonlmi  italiani;  Dictionnaire  général  des  synonymes 
italiens,  par  M.  Romani  di  Casal-Maggiore.  Milan»  Silvestri  >  1825»  in-S.* 

On  a  publié  à  Milan»  sous  la  date  du  15  octobre  1825,  le  prospectus 
d'une  traduction  italienne  de  toutes  les  œuvres  de  Cicéron  f  Opère  di  Marco 
Tullio  Cicérone  recate  in  volgare  },  avec  le  texte  latin ,  des  prolégomènes  j 
des  notes  et  des  tables.  Le  texte  sera  revu  par  M.  Francesco  Bentivoglio» 
docteur  du  collège  ambrosien.  Plusieurs  des  traductions  seront  nouvelles.  II 
y  aura  en  tout  environ  40  j/ol.  Le  prix  est  fixé  à  20  ceutimes  italiens  par 
feuille ,  mais  pour  l'année  1 826  seulement  :  il  pourra  être  augmenté  ensuite. 
Le  tome  L",  qui  contiendra  les  prolégomènes»  une  vie  de  Cicéron,  ne 
paroitra  qu'après  tous  les  autres  >  et  l'on  promet  que  l'édition  s'achèvera  en 
1828  ou  dans  les  premiers  mois  de  1829.  On  tirera  en  même  temps  des 
exemplaires  particuliers  du  texte  seul,  pour  les  souscripteurs  qui  ne  voudront 
pas  acquérir  les  versions  :  en  ce  cas ,  le  nombre  des  volumes  ne  sera  que  de 
vingt  a-peu-près;  mais  le  prix  en  sera  un  peu  élevé  (2j  centimes  par  feuille). 

Iliade  d'Omero ,  volgarizzata  da  Michèle  Leoni.  Torino,  Chirio  c  Mina, 
1825,  3  vol.  in-8»' 

La  Inunda-^îuue  di  Pietroburgo ,  ifc,  ;  L'Inondation  de  Saint-Pétersbourg, 
du  19  novembre  1824,  poëme  en  quatre  chants,  par  Ant.  Mezzanotte. 
Perugia ,  1 825  ,  in-SJ" ,  chez  Bartellr.  Pr.  2  paoli. 

La  Morte  di  Carlo  I ,e  l'Ettore;  La  Mort  de  Charles  Ir ,  et  Hector, 
tragédies  improvisées  par  Tommaso  Sgricci ,  recueillies  par  des  sténographes. 
Florence,  1825,  chez  Molini ,  in-Sj* 

Commedie  di  Ant,  Campagna  ;  Comédies  d'Antoine  Campagna.  Prato, 
1825  ,  chez  Giachetti,  in^o." 

Legenda  di  Tobia  e  di  Tobiolo,  ora  per  la  prima  volta  pubblicata  con  note 
e  con  un  indice  délie  voci  piii  notabili  ,  testo  del  buon  secolo  di  lingua. 
Milano ,  Cristoforo  Rivolta ,  1825,  in-8,*  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Riccardienne ,  à  Florence ,  a  fourni  cette  version  italienne  du  livre  de  Tobie; 
l'éditeur,  M.  Vannncci ,  y  a  joint  des  notes  grammaticales  et  une  table  des 
mots  et  des  locutions  qui  sont  propres  à  cette  légende  et  à  quelques  écrits 
du  même  temps. 

La  guerra  per  li  principi  cristiani  guerreggiata  contra  i  Saraceni;  Guerre 
des  princes  chrétiens  contre  les  Sarrasins  en  fo^j,  écrite  en  latin  par  le  m  oint 
Robert,  et  iraduite  en  langue  vulgaire  par  un  habitant  de  Pistoie  (Sébastien 
Ciampi  ).  Florence,  1825,  ^^^  Léonard  Ciardetti ,  in-S/  de  396  pages 
avec  une  planche. 

BattagUa  del  Ticino  ;  Bataille  du  Tésin  entre  Annibal  et  Scipion ,  ou 
Découverte  du  camp  de  P.  C.  Scipion,  des  vestiges  du  pont  sur  le  Tésin , 
du  lieu  de  la  bataille  ei  des  tombeaux  des  Romains  et  des  Gaulois  qui  y 
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pérrrent^  par  le  professeur  G.  B.  GianL    Milan  ,  1824»  impr.  impériale  et 
royaïe  ,  in- 8." 

Storla  deW  isola  dell*  Eîha  ;  Histoire  de  Hle  d^Eibe ,  de  G,  A,  N, ,  enrichie 
d*ime  carte  topographitiiie.  Florence  ,  chez  Piatti ,  în-^.^  de  64  pages, 

StOTta  di  Sûfdegnûj  ifc  ;  Histoire  de  Sardaigne,  par  JVl.  Gîuseppe  Manrio, 
secrétaire  particulier  du  roi  de  Sardaigne.  Turin,  182$,  2  vol  în-S."  Nous 
rendrons  compte  de  cet  ouvrage  dans  l'un  de  nos  cahiers  prochains.  On  a  va 
ci-dessus,  page  59,  l'annonce  d'une  Histoire  de  la  Sardaigne»  en  français, 
par  M.  Mimaulc.  M.  Albert  de  Marmota  a  publié  un  mémoire  géologique  sur 
cette  île,  et  il  est  sur  le  point  de  mettre  au  jour  ,  à  Paris,  un  ouvrage  qui 
en  contiendra  rhistoire  ancienne  ei  moderne,  la  description  physique,  la 
statistique,  avec  des  observations  sur  les  mœurs,  sur  Tadministraiion  &c», 
et  un   atlas. 

Storia  délia  Polonla  dfc*  /  Histoire  de  la  Pologne  depuis  le  temps  de* 
Sarmates  jusqu^à  nos  jours,  rédigée  par  Tabbé  Silveslro  Ligurti^et  publiée 
en  contmuation  de  labrégé  de  l'Histoire  universelle  du  comte  de  Ségur, 
Milan,   Stella,  18^5,  M-^/  Pr.  3   lire    5 «S- cent. 

Aîemorîe  inwrito  alla  vha  di  Frà  P-  Piromalil  j  Alémoires  sur  In  vie  de 
Frire  Paul  Pircmalli ,  dominicain  ,  archev'êque  de  Nasslvan,  par  Michèle  Angelo 
Macrî.  Napîes,  i824,  in-B,"  Piromalli ,  missionnaire  célèbre  au  XVli.*  siècle, 
étoit  né  k  Sidcino  en    fjpi. 

Leture  inédite  dl  Sebastlano  Erî'^o  ;  Lettres  inédites  de  S,  Eri77o ,  liréef 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  municipale  de  Vicence,  publiées  par 
Melchiori.  Rome,  1825  ,  chez  Consedini,  m-é*.*  de  ^o  pages.  Seb.  Erizzo,  né  à 
Venise  en  1525,  mort  en  ijSj,  a  laissé  des  ouvrages  d*archéologiej  de 
littérature  et  de  philosophie. 

Catalogo  de'  ptTpiri  egtiiartt  dflLi  hlblioteca  Vaticafta  ;  Catalogue  des  écrits 
égyptiens  sur  ptipyrus ,  formant  quinze  tableaux  t^frj*^f*c^  i/am  t*unc  Jcj  jalUs  de 
la  biblioihique  du  Vatican,  Rome ,  inipr»  du  Vatican  ,  1825 ,  i/î-4,"  L'explication 
de  ces  monumens  est  de  M.  ChampoUion  le  jeune:  M,  Mai  y  a  joint  des 
observations  sur  un  ouvrage  intitulé  Monumcntl  fgiiiani,  imprimé  depuis 
peu  à  Rome. 

Osservazioni  sopra  U  machine  in  moto;  Observations  sur  les  machines  en 
mouvement,  par  G.  Bidone ,  professeur  d'hydraulique  à  runiversiié  de  Turin. 
Turin,  impr.  royale,   1825 , /n-t?/^  avec   planches. 

Dell'  utilità  di  estendere  ail'  estero  ïl  commercio  del  vinî  toscani ,  ifc.  ; 
De  rutilité  d'étendre  à  l'extérieur  U  commerce  des  vins  toscans,  et  des  moyens 
d'en  améliorer  la  fabrication  j  mémoire  lu  à  l'académie  impériale  et  royale 
des  Georgofili,  le  2  mai  1825,  par  F.  Tartini  Salvatici.  Florence,"  1^25  , 
chez  Piatti,  in-8,^  de  43   pages. 

Del  Sublime  e  di  Afichele-Angiolo  ;  Du  Sublime  et  de  Aiichel-Ange;  discours 
de  G,  B.  NïLColini,  lu,  à  l'occasion  de  la  distribution  des  prix  triennaux, 
dans  Pacadéniie  royale  des  beaux-arts  de  Florence,  le  JO  octobre  182^. 
Florence,  Piatti,  in-8.*  de  36  pages.  Pr.    i  fr. 

La  Igiene  dedt  occhi  Ù'c*  j  L* Hygiène  des  yeux  ,  ou  Conseils  pour  conserver 
la  vue,  avec  des  considérations  sur  les  causes  de  la  myopie  ou  vue  basse. 
Milan,  Stella,  1825  ,   in-ii,  Pr.  2  lire. 

Bio^rafia  medica  pîemontesej  Vies  des  médecins  piémontais ,  par  Giov. 
Giac.  Bonino,  de  Turin;  tome  1.^'  Turin  >  Blanco, //i-^/^  4^^  pages. 
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Prospem  dfUa  storia  Utteraria  di  Skilia  nd  secolo  xVlXt ,  dfc,}  Tableau 
de  l*histoire  littéraire  de  la  Sicile  au  xviiJ.'  siècle  (  1714-1800)  ,  par  Tabbé 
Domenico  Scina ,  historiographe»  Palerme,  L.  Daio;  tome  !♦•',  in-S," 

Memorie  délia  Socieià  iialiana  délie  scien-^e,  résidente  in  Modena  î  Mémoires 
de  la  Société  italle/we  des  sciences ^  résidente  à  Mod}ne ;  tome  XIX  :  partie 
mathématique.  Modéne ,  1B25,  iVi-^/  On  trouve  en  tête  de  ce  volume  les 
éloges  de  deux  mathéroatîcieas ,  Paolo  Ruôifii  et  Pietro  CotsaLL 

ANGLETERRE. 

Clemêrria,  or  the  tuscan  Orphart,  a  tragic  drama  in  five  acts,  by  Whitclaw 
Ainslie,  M.  D.  ;  to  which  are  addcd  liihographic  impressions  of  ihe  scène 
o(  ihe  lake  of  Genève,  the  costume  of  the  Swiss  peasants»  and  the  music  of 
ihe  songs;  togeiher  wiihe  eacplanaiory  notes.  Bath,  Richard  CrutiwelL  London  , 
Kodwell  and  Martin.  Edînburg  &c.  ;  in-S,*,  1 1 3  pages.  Cette  tragédie  est  dédiée 
à  l'actrice  (  miss  Dance  )  qui  y  a  joué  le  rôle  de  Clémence  ou  TOrpheline 
toscane.  —  Les  rédacteurs  de  la  Revue  de  Westminster  disent  que  c'est  fe 
meilleur  drame  qu*ils  aient  vu  dans  ces  derniers  temps. 

Legends  of  the  Northi  Légendes  du  I^ord,  ou  Noëls  du  temps  de  la  féoda- 
liccjpoëme  parmistress  Rolls.  Londres,  i8aç>  in-S,*,  chez  SimpLin*  Pr.  çsh. 

History  ofChivakry  ifc.  /  Histoire  delà  Chevalerie,  par  Ch.  Mills.  Londres, 
Longman,  1825  ,  2  voL  in-S.«  Pr,   i  l.  4  sli- 

Shetches  of  Corsica  i^c*  ;  Esquisses  [sur  la  Corse,  ou  Journal  d'un  voyage 
dans  cette  île,  avec  un  précis  de  son  histoire,  et  des  modèles  de  la  langue 
et  de  la  poésie  des  Corses p  par  Robert  Benson,  Londres,  Longman,  iS^^j 
in-S/ ,  fig,  Pr.  10  sh,  6  d. 

Babylon  the  Great ,  iXc,  ;  Babyîone  la  Grande ,  ou  Description  de  Londres. 
Londres,  Ch.  Kni^ht,  jgij,  2  vol.  in-H*"  Pr-  '^  sh.  Ouvrage  anonyme, 
donï  Fauteur  a  déjà  publie  une  description  d'Edimbourg  sous  le  titre  de 
Modem  Athens. 

Travels  through  Russia ,  Siberia ,  Poland,  iT'cj  Voyages  en  Russie,  en 
Sibérie,  en  Pologne,  en  Autriche,  en  Saxe,  en  Prusse  ,  dans  le  Hanovre, 
durant  les  années  1822-1^24,  par  James  Holman.  Londres^  Whittaker, 
182J,  Z  vol.  in-S.' ,  fig.  Ce  voyageur  ne  peut  recueillir  et  raconter  que  ce 
qu'il  entend;  il  est  privé  du  sens  de  ta  vue.  On  a  lu  néanmoins  avec 
intérêt  une  première  relation  déjà  publiée  par  Jur,  après  avoir  parcouru 
l'Italie  et  la  France, 

Travels  in  the  Timannee ,  ifc  ;  Voyages  dans  les  pays  de  Timanni , 
Kouranko  et  Sou  lima  (Afnque  orientale),  par  Je  major  AL  Gordon  Laing. 
Londres,  1825,  in-8.'  C'est  en  1822  que  M.  Laing,  parti  de  Sierra- 
Leone  I  s'est  dirigé  par  terre  au  nord  de  cette  colonie  vers  les  sources  de  la 
Rochette  (  un  de<  atHuens  du  Sénégal  ),  et  a  visité  ensuite  plusieurs  contrées 
peu  connues. 

A  Voyage  towards  the  South  Pôle,  ift*i  Voyage  au  Pok  Sud,  pendant 
tes  années  1822-1824;  exploration  de  la  mer  antarctique;  descente  à  la 
Terre-de-Feit ,  par  S.  Wcddtll;  ouvrage  enrichi  de  cartes  et  de  gravures,  et 
contenant  d'utiles  renscignemens  pour  la  navigation  des  cotes  voisines  du 
cap  de  Horn.  Londres,  Longman  et  compagnie,    1825,  in-^* 

History  of  the  poUtical  and  nûUtaiy  transactions  in  India  ;  Histûire  des 
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ûffaires  pclhiqties  et  militaires  dam  Vlndi j  pendant  Tadministration  du  marquh 
de  Hastings;  par  H.  Princep.  Londres,  Ktngsburg  ^  182J  ,  2  vol.  m-^/  avec 
cartes  et  planche».  Pr.  1  î.  12  sh. 

Antediîuvtûn  phythoîogy ,  ifc;  Phythofogh  antédiluvienne  ;  coUeciïon  de 
restes  fossiles  de  plantes  trouvés  dans  les  charbons  de  terre  de  la  Grande- 
Bretagne,  publiée  parEdm.  Tyrcll  Artrs,  Londres,  182J  ,  in-^.*,  24  planches. 

A  tidturai  futtory  of  the  mo$t  ranatkable  quadrupeds ,  birds,  ifc;  Histoire 
naturtlU  des  quadrupèdes',  ciseaux,  poissons,  serpens ,  reptiles  et  insectes  Us 
plus  reijtarquaifles ,  par  mtstress  Mary  Trimmcr.  Criswick ,  1825,  ^^^^ 
Whittingham  ,  2  vol.  in^iz ,  avec  gravures. 

Observations  on  certain  pathological  relations ,  ifc.  i  Observations  sur  certains 
rapports  pathologiques  entre  les  reins  et  les  autres  organes  du  corps  humain  , 

{rincipalcment  le  cerveau  ,  le  foie,  elles  membranes  muqueuses  ,^V  J^FoshtvlLt. 
ondres,  182J,  chez  Whinakcr,  in-S*  Pr.  6  sh. 

Small'pox  ifc.  ;  Comparaison  entre  l'inoculation  de  la  petite  vérole  et  la 
vaccination  ,  par  Jennings  Cribb»  Londres,  182J,  chez  Underwood,  in^S/ 
The  art  of  improving  the  voice  and  ear  ;  L'art  de  perfectionner  la  voix  et 
Voule,  et  d'en  augmenter  la  force,  d*aprés  des  principes  physiques;  ouvrage 
destïné  aux  orateurs,  musiciens  et  acteurs,  et  sur- tout  à  rinstruction  de  la 
jeunesse.  Londres,  1825  ,  chez  Proweit,  in-SA  Pr.  8  sh. 

Chinese  miscellany ,  ifcs  Alélanges  chinois ,  ou  extraits  d*auteurs  chinois, 
avec  des  traductions  et  des  remarques  philologiques ,  par  Robert  Morrîson. 
Londres,  1825,  in-^.* 

ALLEMAGNE, 

Die  althoch  deutschen  pnrpositionen ,  ife,i  Les  Prépositions  de  Vancitnne 
langue  allemande,  d'après  les  docuincns  des  vili.^,  IX.* ^  X**  et  XI.' siècles, 
par  M.  E.  J.  Graff.  (  Voyei  notre  cahier  d'octobre  1825  ,  pag.  629-630.  ) 
Koenisberg,  Borntrager ,  1825,  m-^."  Pr-   '  rxd.  12  ^r. 

Les  Alille  et  une  Nuits,  en  arabe,  édition  donnée  par  M.  Maximilîen 
Habitcht,  professeur  d'arabe  à  Breslaw;  lome  L*=',  en  quatre  fascicules. 

Solonis  Atheniensis  Carmina  quae  supersunt ;  disposuit,  emendavît,  annota- 
tiontbus  instruxit  et  dissertationem  de  Solone  poeta  prseniîsii  Nie»  Bachiui. 
Bonnae,  Weber;   1825  .  m-^.*  Pr.    1  fî.   12  kr. 

Animadversiones  de  singulïs  Aristophanîs  Pluti  locis ,  auctOfe  Aug*  SchlegeJ. 
HamburgT ,  Perthes,   1825,  in-S,*  Pr  6  gr. 

De  Canticis  in  Romanontm  fabuUs  sccnicis ,  auctore  G.  A..Wolf.  Halae , 
Hammerde,  1825.    Pr.  9  ^r* 

Juvenalis  Aquinatis  Sattrœ  XVI*  Recensuit  et  annotationibus  instruxit  E.  G. 
Weber,  Weimar,   t82j,  in-S*  Pr.  i  rxd, 

Liiterarisches  handworterbuch  der ,  éfc;  Tableau  de  tous  les  poètes  et 
romanciers  allemands,  depuis  1157  jusqu^en  1824»  distribués  en  huit  époques. 
Leipsic,  LauflTer,  in-S,' 

Ctesiœ  Cnidii  cperum  Reliquiœ ;  fragmenta  collegit ,  textum  c  codicibus 
recognovit^  prolegomenis  et  perpétua  annoiaiione  instruxit,  indicesque  adjecit 
G.  Chr.  Baehr,  Francofurti  ad  Mœnuin  ,  Brœnner,  in*B.* ,  ^jt  pages. 
—  M.  Alb.  Lion  a  donné  aussi ,  il  y  a  peu  de  temps ,  une  édition  des 
fragmens  de  Ctésias. 
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Geschkhte  der  Romischen  Burger-hUge  ,  4fc,  y  Hhtoiu  des  guerrts  civiles 
chez  Us  Roma'ms ,  depuis  les  Cracques  (inclusivement)  jusqu'au  régne 
d'Auguste,  par  H.  C.  Reiff.  Berlin,  Nicolaï,  1825,  in-S** /  tome  I  et  II. 
L'ouvrage  doii  avoir  quatre  volunies. 

Geschkhte  des  Hussiten-hriegs ,  dfc;  Htstom  de  la  guerre  des  Husskês, 
par  Frédéric  Schubert.  Neusiadt,  1825,  in-S," 

Geschkhte  der Ostrekhischen  Kaherstaates ,  iXc;  Hktoke  des 

états  autrkhkns  j  par  M.  J.  B.  Schels.  Viepne,  Hcubner,  9  voL  in-S,' , 
avec  une  carte.  Les  six  premiers  volumes  ont  paru  en  1825  ;  les  trois  autres 
doivent  être  publiés  dans  les  premiers  mois  de   1826,  Prix  de  chaque   vol. 

Plûtonjs  Crko ,  graîcé,  cum  commentarîo  perpétue;  cd.  Lowe.  Lipsise, 
Kayser,  1825,  in-S,'  Pr.  8  gr. 

Aristofelîs  Polkkorum  librî  octo  superstites  ;  graeca  recensuit  ,  emendavft, 
illusiravit ,  interpretationemque  latinam  addidit  J.  G.  Schneider.  Berolrni , 
Flittner,    182^  ,  in-S/  Pr.  5  rxd.  12  gr. 

Gaîlerk  alUr  juridîschen  autorm ,  Ifc.  ;  Cakrk  de  tous  les  jurisconsultes , 
avec  indication  de  leurs  principaux  ouvrages,  par  S.  H.  Stepl.  Leipsic  » 
Lauffer,  1825,  in-S,"  Ce  recueil  est  disposé  par  ordre  alphabétique,  et  ks 
quatre  vol*  qui  ont  déjà  paru  vont  jusqu'à  la  lettre  K.  Le  prix  de  chaque 
vol.  est  de  2  rxd.   !2  gr. 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  lihrairkdeAÎAf.  Treuitei  et  Wïïrtz,  à  Paris  j 

rue  de  Bourbon ^  n.^r^ ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serrurkrs;  et  à  Londres^  n,'  jo , 
Soho^Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  U  prU  présumé  des  ouvrages* 
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HoA'TSJAN  :  C/tinese  court  s  bip  in  verse,  îo  wlt'uh  is  ûdded  an 
ûppendîx  îreathig  of  the  revenue  in  C/iina ,  &c.;  hy  P-  Perring 
Thoms.  London  and  Macao  (China  ) ,   1824  ,  in-SJ* 

-Le  p.  Seniedo  est  fe  premier  auteur  auquel  on  soit  redevable  de 
quelques  notions  précises  sur  Ja  poésie  àt^  Chinois  (i).  On  trouve 
peu  de  renseignemens  à  ce  sujet  dans  les  ouvrages  postérieurs,  même 
dans  celui  de  Duhalde,  qui  se  borna  à  insérer  dans  sa  docte  compilation 
Ja  traduction  libre  de  plusieurs  pièces  de  vers  dues  à  divers  mission- 
naires. C'est   à  cette  source  que  Fréret  a  puîsé  les  matériaux  de  sa 

(i)  Huî,  umv,  de  la  Chint,  i."  part*  eu,  trad,  franc,  p,  82* 
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dissertation  sur  Li  poésie  chinoise ,  dont  un  extrait  a  été  inséré  parmi 
fes  Mémoires  de  Facndéiniç  des  belles-lettres  (t),  et  dnns  faqueife 
H  a,  dtf  (jfu^î,  fait  entrer  un  fragneiit  qu'il  tenoii  d'Arcadîus  lloamge. 
Ocpurs  ce  temps ,  on  n  a  vu  que  àes  morceaux  très-courts ,  traduits 
cTuiie  manière  peu  fidèle  ou  pfuiôt  totalement  travestis,  dans  fa  col- 
lection des  Mémoires  de  nos  missionnaires  ,  et  dans  quefquts  écrits 
particuliers  du  P.  Amiot,  Je  ne  parle  point  de  YEIoge  dt  Moukdcn , 
dont  on  doit  une  interpréfarion  française  au  même  auteur,  parce 
que  cette  production  ,  écrite  en  vers  trréguliers,  ou  plutôt  dans  celte 
}>rose  tnesurte  qu'on  nomtna  wm-tchltang,  est  moins  un  poème  qu'une 
composition  oatoire,  analogue  à  celles  dans  lesquelles  les  anciens 
rfu'îeurs  se  plai^oîenl  à  entasser  tous  les  ornemens  d'un  siyie  élégant 
et  fleuri, 

il  n'en  est  pris  de  m^me  de  louvrage  que  M.  Thoms,  typogrophe 
de  la  compagnie  dos  Indes  à  Macao  ,  vient  de  faire  imprimer  dans  cette 
ville  vt  de  pitlilicr  à  Londres,  Ceil  Lien  véritablement  un  poëmtf  , 
tit,  ce  qui  esc  plus  remarquable,  ce^t  un  poème  narratif,  ou  une  sorte 
de  roman  en  ver>  de  sept  syllabes,  genre  de  composition  qui  n*est  pa^ 
commun  h  fa  Chine,  et  dont  nous  possédons  peu  d'exemples  parmi 
Jej  livres  qui  en  ont  été  apportés.  On  attribue  fa  composition  de 
ce  poème  }{  deuic  habita ns  de  Canton  ;  et  quelques  expressions  du 
dialecte  pnniculier  de  celle  province  qu'on  y  rencontre,  donneroienl 
Heu  de  pençer  que  celte  supposition  n'est  pas  sans  fondement.  If  y  a 
quelque  mérite  à  avoir  enlrej)ris  le  premier  de  faire  connoître  cette 
branche  de  la  littérature  chinoise;  et,  quoique  plusieurs  des  difficultés 
qu'elle  présente  soient  peut-être  de  nature  i.  ne  jamais  être  compléte- 
n)enl  surmontées  par  un  étranger,  il  y  a  |>lus  de  mtrrite  eiïcore  k 
s'être  acquitté,  comme  M.  Thoms,  de  la  tâche  épineuse  q-ril  s'éioit 
imposée* 

Les  formes  extérieures  de  fa  poésie  chinoise  sont  maîiilenant  assez 
connues*  Chaque  vers  chinois  doit  enfermer  un  sens  complet,  et  les 
enjambemens  ny  sont  presque  jamais  tolérés ,  de  sorte  que  fe  mot  qui 
signifie  phase  s'applique  également  aux  vers.  Du  reste,  les  règles  ont 
varié  selon  les  époques ,  et  elfes  sont  devenues  ,  par  les  progrès  de 
Fart ,  plus  rigoureuses  et  plus  compliquées.  Les  vers  chinois  n'étoieni 
d  abord  que  des  lignes  rimées  ,  et  génératernent  cotnposées  du  même 
nombre  de  syllabes.  Le  rhyihme  de  c*s  vers  consistoîl  uniqueinent  dans 
le  retour  périodique  de  certains  sons,  qu'on  reproduisait,  en  cas  de 


(t)  Tom,  WljHht  p.  289, 


Uftoiii i.faf  uix  ina)rcii:irèsTwnplit>ta  Ir^ution.de*  fDémei:  hH»ls.'  Le^. 
vers  tuit  continué  d^étresoufoi&àj la: rime.  Les  poëtes  plusmod^nes^Q 
toat  assujettis  à  un  joiig4>iii$  pesant,  lorsqu'ils  ont  introduit  daa>  i'iiué- 
mur  du  vers  le  système  proiodiqiie  qui  ne  s^appliquoitioriginaîrement 
qu'aux,  finales.  Le  nombre  dî?£  syiltabjes  .4opt  thaqu^  ver^.dtvoit  >é(re 
composé  a  été  communément  fixé  à  <inqou  sept  $yilai>es.  La  première 
et  la  troisième  syllal^e ,  dans  les  vers  de  cinq-»  b.  premières  ia  troisième 
fct  la  cinqvièine,  dans  le  vers  de  sept,  sont  restées  libres;  mais  il  a  été 
convenu  que  les  syllabes^  paires  reproduiroient  dans  un  ordre  alternatif 
et  inverse,  de  vers  en  vers  et  de  siance  en  stance,  les  deux  principaux 
acœns  dont  les  mots  chinois  sont  susceptibles.,  Cette  nouvelle  entrave 
ne  semblé  nullement  avpir  ralenii  I  esspr  du  g^nie  poétique ,  et  peut- 
être  h'a-t-on  jamais  composé  Wit  de  ver^  à  la  Chine  que  depuis  qu'il 
est.  devenu  plus  difficile  djen,  faire  de  bons»  Il  est  pourtant  vrai  de 
dire  qu'aucui}  système  de  verûficatipn  n'oppose  de  plus  grands  obstacles 
à'i-expression  juste  et  naturelle  de  Ja, pensée.  On  s*en  tire,  quand  on 
veut  rester  raisonnable  «  aux  dépens  de  la  grammaire,  c'est- à- dise 
que  le  style  poétique  admet  éts  ellipses,  des  redoublemens  de  termes, 
des  intercalations  expictives  ou  euphoaiqties ,  et  sur-tout  à&%  inversions 
et  des  tours  qui  ne  seroieni  pas  admis  dans  la  prose  ,  où  la  premièie 
loi  est  toujours  d'être  clair  et  intelligible..  ...... 

Mais  ce  qui  contribue  bien  davanj(açe  encpre  à  rendre  les  vers 
chinois  obscurs,  c'est  L'emploi  continuei  d'une  foule  d'expressions 
métaphoriques  et  détournées  •  qui  doivent  étte  prises,  non  dans  leur 
sens  habituel  et  vulgaire  ^  n)ais  dans  l'acception  figurée  qui  leur  est 
momaitaaément  assignée.  Ce  sont  encore  les  allouons  à  des  fiiits,  à 
des  anecdotes ,  à  des  opinions,  à  des  usages  qjii  sont  familiers  aux 
personnes  instruites  de  la  Chiner  et  qui  nous  sont . compléteiueiu 
inconnus.  Les  emblèmes  et  les  symboles  de  la  Chine  difièi^nt  de 
tout  ce  qu'on  observe  en  d'autres  pays*.  II  en  est.dont  on  aperçoit 
le  rapport  avec  l'objet  qu'ils  désignent;  il  en  est  d'autres  dont  il  est 
impossible  de  deviner  la  signification 9  quand  on  n'en  est.|>as  averti 
par  une  note.  Il  est  de  bon  goût  d'ailleurs  de  combiner  ces  symboles 
de  manière  qu'ils  re|)aroi8sent  dans  un  ordre  symétrique,  que 
ceux  d'un  vers ,  par  exemple ,  correspondent  exactement  à  ceux  des 
vers  suivans.  Il  résulte  de  cette  dispositioii  une  sorte"  de  langage  à 
double  et  quelquefois  à  triple  entente,  qui  fait  le  charme  de  la  j^oésie 
chinoise.  Il  est  non-seulèhient^  très-at«i  de  se  méprendre  sur  ces 
délicatesses ,  mais  un  seul  mal^tendu  ei^traine  bien  loin  du  véniafcle 
^jis,  et  conduit  \  des  ^éri^  d'idées  qui  n|ont  aucun  rapport  avec 
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celles  de  fauteur;  et  dans  tous  les  cas ,  une  traduction ,  même  fidèle, 
ne  peut  rendre  que  la  signification  directe  des  mots  et  des  phrases; 
n  est  de  toute  impossibilité  d'y  conserver  ks  ailusions  et  les  sen» 
détournés  qui  naissent  des  idées  particulières  ou  accessoires.  Le  hasard] 
permet  parfois  d'en  conserver  quelque  chose  dans  la  traduction  d'un 
vers  ou  de  deux;  mais  il  y  auroii  de  la  folie  à  l'entreprendre  pour  un, 
discours  suivi  ou  pour  un  morceau  de  quelque  étendue. 

Les  observations  précédentes  serviront  à  faire  apprécier  ce  qu*il 
a  taifu  de  connoissances  et  d'attention  à  M.  Thoms»  pour  parvenir 
k  entendre  d*un  bout  h  l'autre  un  poème  de  près  de  trois  miJIe  vers* 
et  elles  expliqueront  en  même  temps  comment  il  se  fiiit  que  sa  traduc» 
tfoii ,  exacte  en  ce  qui  concerne  la  représentation  du  sens  historique 
de  Foriginal ,  ne  donne  pourtant  presque  aucune  idée  du  sens  poétique  ; 
douille  assertion  dont  un  rapide  examen  de  son  livre  va  faire  disparoître 
l'apparence  païadoxale  et  montrer  la  rigoureuse  exactitude* 

Le  titre  même  du  poëme  peut  devenir  le^ujet  d'une  remarque  propre 
à. faire  connoitre  ce  qu'on  doit  penser  de  ce  style  figuré  des  poètes 
chinois.  Les  deux  mots  dont  il  est  formé  signifient,  le  premier,  une f  eut , 
et  Je  second,  une  tablette  ou  tout  autre  objet  servant  à  écrire.  Dans 
i  usage  ordinaire ,  cette  expression  composée  désigne  le  papier  à  fleurs 
dVr  sur  lequel  on  écrit  des  vers  ,  des  lettres ,  d^s  pièces  pour  les 
compliinens,  &c,  M.  Thoms  y  a  substitué  un  terme  anglais  (courtship) 
qui  signifie,  non  pas  (h'tiiié,  comme  on  i*a  traduit  dans  quelques 
journaux  littéraires,  mais  faction  de  ceurttser  ou  de  faire  la  cour, 
d'adresser  des  soins  à  une  femme  ou  de  la  rechercher  en  mariage.  Ce 
sent  y  quelque  éloigné  qu'il  paroisse  du  premier,  est  aussi  renfermé 
dans  le  mot  hùû-rsian  ,  parce  que  le  papier  à  fleurs  sert  dans  toutes 
les  occasions  où  l'on  veut  déclarer  des  senti  mens  ou  exprimer  des 
vncux  d^nt  l'union  conjtignle  est  Tobjer, 

Le«  trois  premiers  vers  du  poéine  offrent  un  autre  exemple  dé 
«es  tournures  énigmatiques,  qui  passent,  au  goût  des  Chinois ,  pour 
dus- indications  délicates,  et  quil  seroit  tout  à- fait  impossiljle  de 
deviner  >  si  l'on  neioit  averti  des  intentions  du  poète  pnr  les  notes  du 
coifimemateur   fi).    Le  mot    chinois  qui   veut   dire  ptaijir ,  amours 


rlnrir  \  tM  yt\sii  M«  Thon^s  n<  pjroic  pas  avoir  éic  la  nicait^ 

ivons  soqs  lei  yeux.  Celk*Cï  est  accompagnée  drs  nuus 

'a  taii,  stir  le  Hoa-tsiaa,  le  mcnie  genre  de  iravaii 

itif  îe  Chouïhou-tchouan,  le  Si-siang-U  ei  antrcV 

atïori  de  la  mêjdie  c^lébrit^,     'i   «-J  ^  '»^    it*i^% 
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(alàÊtirit,  eit  un  terme  coin po,sé  de  deux  radicaux  qui^  pris  séparé- 
ment, sigiiiiieroicnt  veni  tl  /use.  La  raison  qui  a  fait  prendre  à  celte 
ejfpressioiî  composée  la  vnfeur  qu'dîe  a  dans  Tusage  ordinaire,  seroit 
Irop  longue  à  rapjK>rter.  Mais  ce  qui!  faut  savoir  >  cesi  que,  IVunour 
étant  le  sujet  du  roman  en  vers  dont  nous  nous  occupons,  Fauteur 
sVst  cru  obligé  d'en  placer  le  nom  dans  son  début  -,  ce  qu'il  a  fait 
de  deux  manières ,  savoir,  en  îjuercaiant  le  mot  vent  dans  son  second 
vew  : 

Le  VENT  d'ûvtomne  souffle  devant  iui  ic parfum  du  nénuphar  blanc, 
et  Je  mot  lune  dans  le  troisième  : 

On  wU  le  crùhsani  de  la  LUNE  mttvelJe,  dont  la  lumihe  est  pareille 
aux  reflets  de  l*cau , 
et  sous    une  fbune   encore  plus  enveloppée  ,   dès  fe   premier   vers  ^ 
cil  t)  dit  : 

Debout ,  appuyé  sur  la  balustrade,  on  goûte  la  fraîcheur  du  soir. 
Car ,  si  Ton  s'en  rapporte  au  commentateur,  c'est  la  lune  même  qui 
est  indiquée  par  \ts  premiers  mots  du  vers ,  et  c'est  au  vent  que 
se  rapportent  manifestement  les  derniers.  Le  îraducieur  anglaii.  n\i  , 
ni  dans  cet  endroit,  ni  dans  les  autres  du  méine  genre,  tenu  aucun 
compte  de  ces  sortes  d'allusions,  et  nous  n'entendons  pas  lui  en  faire 
un  reproche,  car  il  eût  été  ausû  difficile  que  superflu  d'y  avoir  égard; 
et  s\  nous  nous  y  sommes  arrêtée oa  instant,  c'est  qu*il  nous  a  paru 
curieux  de  faire  entrevoir  à  quel  excès  de  subtilité  s'éloit  laissé 
entraîner  une  nation  aux  yeux  de  laquelle  des  raffinemens  si  puérils 
peuvent  passer  pour  des  agrémens. 

Ce  n'est  pas  non  plus  un  tort  à  relever  dans  la.  traduction  de 
M.  Thoms,  que  d'avoir  presque  par-tout  substitué  le  terme  propre  à 
l'expression  métaphorique  qui  y  correspond  dans  Foriginal.  Ce  parti, 
qui  détruit,  k  ia  vérité,  la  couleur  poétique  d'une  foule  de  passages, 
est  pourtant  ie  seul  qu'on  puisse  prendre  quand  on  désire  d*être  entendu. 
Le  mot  range  est  en  chinois  synonyme  de  beau  ;  mais  dans  toute 
autre  langue  on  ne  sauroit  conserver  les  sens  accessoires  qui  résultent 
du  rapprochement  de  ces  deux  idées*  Le  jaspe  est  Tembième  de  la 
perfection  et  de  la  tendresse,  l'orient  celui  du  mariage.  Un  hôte  oriental 
est  un  gendre,  et,  par  opposition,  un  hôte  ordinaire  se  nomme  un 
iSte  occidental.  On  dit  qu'un  jeune  homme  est  sous  la  fenêtre  ,  pour 
annoncer  qu'il  étudie;  que  deux  personnes  sont  de  la  même  fenêtre , 
pour  indiquer  que  ce  sont  des  condisciples  ;  et  de  là  le  mot  de  fenêtre 
est  devenu  synonyme  d^étudiant.  Plusieurs  milliers  d'expressions  de 
cette  espèce,  qui  le  plus  souvent  ne  sont  pas  expliquées  dans  les 


f2     ^HKJUU RIVAL  BES  SAVANS, 

dictionnaires,  «»nt  des  orneinens  du  siyfe  poétîqâë  quî  doivent 
inévjiablemenc  di^paroître  dans  rîmitatioa  européenne  dun  ouvrage 
chinois.  Cesi  beaucoup  quand  Je  traducteur  est  panenu  k  les  eniendre; 
H  ne  poarroit ,  autrement  que  par  un  loi%g  commentaire  ,  en  conunu- 
nlqiier  fa  connoissance  à  ses  lecieuri. 

M.  Thoms  n*a  pas  voulu  s'engager  dans  le  détail  presque  infini 
éti  expL'carions  de  ce  genre  i  il  >'esi  borné ,  comme  nous  Tavons 
annoncé ,  a  rendre  avec  exactitude  le  sens  du  poème  ,  eu  tout  ce 
qjf  cor.cerne  h  récit  des  événemeus,  la  suiie  du  dialogue  et  les 
rùRuxions  dont  il  est  enïremêlé.  Considérée  sous  ce  rapport,  sa  ira- 
dbctîcn  mcrice  encore  dexciter  qneîque  intérêt.  Eîfe  offre  un  petit 
rjsran  dont  nous  allons,  en  peu  de  mots»  faire  connoître  la  marche 
et  les  principaux  încidens* 

Un  jeun^  étcdiant  nommé  Lîang,  tourmenté  de  ce  désir  de  trouver 
une  dîgiie  compagne,  que  les  romancier*  chinois  ont  coutume  daitri- 
f/tcf  à  leiirs  hCms  à  |>eiae  adolescent ,  quiiie  fa  maison  de  sa  mère 
pour  venir  demeurer  chez  sa  tante  à  Sou*icheou.  Dans  une  course 
;K;€turne,  au  milieu  d'un  parc  doit  la  descri|>rion  arrête  fort  long- 
temps fauteurt  il  \yone  ses  pas  fusquau  pavillon  où  deux  jeunes 
lîifei»  nièctii  de  fa  maffrcsse  de  fa  maiion,  s'amusoient ,  au  cfaîr 
df*  lune*,  k  jcnier  aux  échecs»  ou  plut^  à  une  sorte  di  jeu  de  darnes. 
Les  churmes  de  lur.e  de  ces  ipiUPi  liflts  agissent  sur  le  coeur  du 
rétijdiAn(7  {|  en  devient  éper^Imnens  amoureux.  La  belle  Yao-sian  , 
qui  fl*Êioit  venue  ù^^i  celte  maison  qtie  pour  y  passer  quelques  jours 
à  foccai^ion  de  ranaîveriîiire  de  la  naissance  de  sa  tante  ,  retourne 
litcrltut  cbt-z  son  père»  maintenant  général,  autrefois  compagnon 
d'éiudes  du  père  de  Liang,  Celui-ci  la  suit  dans  le  lieu  de  sa  retrake  ; 
et  ne  potjvrini  pénétrer  ju>qu*à  elle,  il  f&it  laçquisiuon  d'une  maison 
éà%M  le  jardin  n'étolt  séparé  que  par  un  rn»:r  de  celui  de  Yao-sian. 
'         *4li,  5  tirre  de  ;  .hcz  le  père  de  sa  maîtresse^  il  a  focca- 

-.  ..  ^e   voir  d<*s»?eri  ^,.  ...^  a   composais   sur  t-n   sujet    Civorî    dtr* 
piré^es  chînofs  ,  fe  hranchatje  dn  saule  pleureur  au-dessus  d^M^^  pièce 
!    \>z^f  diiuîres  vers  sur  le  mt^me  sujet  e:  les  m^;iic» 
.<iv.,  ..v.v  pItK  conimun  dans  Its  romans  de  la  Chine,  que  et 
d'entrer  en  rrlAÛim  avec  un  objet  ;ijitii}.  L'idée  vient  prompte^ 
m^ni  aut  punens  de   Ya(jstin  ,  de  la  donner  en   mnrîa^e  au  jeûna 
V  '-'--     On  pcroo  la  murnilie  pour  qic  ic%  dtun  jardinai  nVn  fa^sc^it 
i\in  :  celte  dspoiiûon  iiméjie  des  entrevuf^s  et  des  rcncaniret^ 
<ln:*ofd  dti  Jeune  leirrc    avrc  la  suivante   do    Yao^^ian*   ensuite  drs 
de L  *  iTuation  rayecbits  les  puvrr'gi's  d  uuajiaauun^ 


et  dont  h  belfe  YoO'Sian  parort  sentir  (om  le  djkngj^v  lar^qi^^VUe  dît  en 
rougissant  :  cï  Nous  nous  rvncontroas,  sous  les  i>rAiai^s  f?t ,  au  mifieu 
»  d  un  champ  de  melons.  »  Car  ceux  qu'on  surprend  au-dessous  d'iui 
prunier,  peuvent  erre  soupçonnés  d'avoir  lUneniion  d'en  cueillir  le^ 
friifts ,  ec  ceux  qui  marchent  au  nn'Iieu  d'une  couche  de  rncluns  ,  ne 
manquent  guère  d'y  souilJer  leur  tjKiussure.  La  jeune  fille  ^idîesse  h 
son  am:int  des  reproches  et  des  conseils  lemplrsi  d'austv'rîié»  ce  qui 
nenipêche  pas  que,  dans  une  autre  entrevue,  elle  ne  se  laisse  lier, 
par  un  sernjeni  dont  il  prononce  la  formule,  à  n'être  jamais  l'cpt>u^e 
d'un  autre;  «  Puissé-je,  dit- il,  si  je  romps  (non  engagement,  pui.>sL- 
»  je  motartf ,  tomber  pour  jnmais  dans  rcnfer  ,  et  ne  plus  rentrer  d^xns 
»  le  cercle  de  1  existence!  Puissiez- vous,:  si.  vous  manquez  )  voue 
^serment,  perdre  la  vie  dans  le  fleuve,  et  n'échapper  quà  peine 
w  au  tranchant  de  la  hache!  « 

Des  incidtns  divers  retardent  une  Goncfuaon  qui  pajroît  si  pro- 
chaine. Le  père  du  jeune  étudiant  lui  a  ménagé  une  autre  alliance  ; 
celui  de  Vao-sian  est  choisi  pour  apaiser  une  rcvoUe  sur  les  fronn'ère^. 
Le  premier  de  ces  incidcns  amène,  des  scènes  de  jalousie  telles  qu  on 
en  trouve  dans  tous  les  romans  du  monde,  et  le  second,  une  suite 
d'événemens  qui  ne  peuvent  avoir  quelque  vraisemblance  qu'a  la 
Chine.  Le  générai  Yang  est  cerné  par  les  ennemis  ;  Liang ,  parvenu 
en  irès-peu  de  temps  au  premier  rang  des  lettrés,  et  devenu  ea 
conséquence  nni.istre  detat,  sollicite  la  cotnmi^iiion  d^aller  déh'vrer 
le  père  de  sa  maîtresse»  et  if  Tobtient;  car  c'est  une  chose  reconnuo 
qu'un  habile  lettré  ne  peut  être  qu'un  excellent  homme  de  guerre. 
Celui-ci  touiefoTs  n'est  pas  heureux  dans  son  entreprii^ei  il  se  laisse 
entourer  iui-métne,  et  passe  quelque  temps  pour  mort,  ce  qui 
fournil  à  Yao-sian  Toccasion  d'exprimer  sa  douleur  et  de  f^ire  briller 
sa  constance.  Uautre  épouse  quon  lui  destinoil  se  jette  dans  Ja 
rivière  et  est  sauvée  par  un  officier.  Cependant  un  lettré,  cojnpagnon 
d'étude  de  Liang,  est  nommé  pour  commander  Parmée  et  parvient 
h  délivrer  ses  deux  prédécesseurs.  Tous  trois  reviennent  vittorieux 
à  la  cour ,  et  y  reçoivent  des  récompenses  proportionnées  à  leurs 
services.  Ils  obtiennent  le  litre  de  pe,  ou,  çonnTie  s'exprime  le  tra* 
ducieur  anglais,  l/s  sont  faits  ducs.  Le  jeune  Liang  n'éprouve  plus 
d  obstacles  pour  épouser  la  belle  Yaosian;  el  celJe  ci,  loiji  de  s'op* 
poser  à  ce  qu'il  épou&è  aussi  cette  seconde  femme  qui.  lui  avoit  été 
destinée,  est  la  première  à  l'engager  à  suivre,  ^  cet  égard,  la  volonté 
du  souverain.  Ce  double  mariage  ,  qui  doit  combler  les  vœux  d'un 
homme  délicat  et   seniible  >  est  l'un  des  dénouemens  auxquels  on  a 
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fe  pfus  souvent  recours  dans  (es  romans  chinois  ;  et  cependant ,  en 
Voyant  la  complaisance  de  sa  première  épouse,  Liang  ne  peut  s'em* 
pécher  de  s*écrier  ;  «  Peu  de  femmes  ,  dans  le  monde ,  sont  capables 
)»  d*un  dévouement  si  vertueux  !  » 

Tel  est  le  fôndi  assez  commun',  sur  lequel  le  poète  a  cherché 
&  répandre  les  ornemens  de  (a  poésie.  II  a  partagé  son  ouvrage  en 
cinq  livres ,  subdivisés  en  soixante  chapitres  assez  courts.  Le  rhy thme 
qu'il  a  ch»isi  est  celui  des  stances  composées  chacune  de  quatre  vers 
de  sept  syllabes;  mais  il  ne  s'est  pas  tellement  asservi  à  cette  mesure, 
qu*on  ne  trouve  en  beaucoup  d'endroits  des  vers  de  six,  de  huit,  de 
neuf  et  même  de  onze  syllabes.  Par  une  attention  dont  les  étudiant 
doivent  savoir  gré  à  M.  Thoms,  quoiqu'elle  puisse  rendre  la  lecture 
de  sa  traduction  moins  agréable  aux  gens  du  monde,  il  s'est  astreint 
à  rendre  toujours  chaque  vers  chinois  par  une  ligne  de  prose.  Le 
t^te  occupa  le  haut  de  la  page,  et  la  version  la  partie  inférieure. 
Cest  (e  premier  exemple  d'un  poSme  chinois  imprimé  en  original; 
et  çelui-d  sera  d'autant  plus  recherché  des  savans,  que  la  traduction 
anglaise  paroft  être  en  général  d'une  assez  grande  exactitude. 

M.  Thoms  a  fomt  au  Hoa-tsian,  dont  le  texte  et  le  traduction  réunis 
ii\>cciipoient  que  dieux  cent  quarante-sept  pages,  un  appendice  qui  porte 
le  -volume  à  trois  cent  trente-neuf.  Il  y  a  £iit  entrer  divers  morceaux 
f  un  genre  différent»  une  ode  chinoise  de  deux  cent  quatre- vingts  vers, 
dont  les  Kgnes  sont  entrelacées  comme  les  mailles  d'un  filet,  quelques 
ftagmens  d'une  Bhgrûphie  dts  damis ,  qui  lui  a  fourni  des  notes 
pour  son  poème,  et  en  outre  quelques  tableaux  des  revenus  de  fempire 
chinois,  et  du  commerce  que  les  Européens  font  à  Canton.  Sans  avoi# 
de  moyens  de  les  contr6ler ,  il  est  permis  de  douter  que  ces  tableaux 
ôflfrent  des  résulcals  plus  authentiques  et  plus  positifs  que  ce  qu'on 
trouve  sur  le  même  su)et  dans  les  fcrits  de  nos  inissionDaires ,  dans 
les  relations  des  voyageurs  fitinçais  et  ianglan ,  «c  notamment  dana  b 
Mlstttfcnt^uî  Nêtàtîf  de  âr  Geo.  Staunton  ,  dont  il  a  été  rendu 
Compte  dans  ee  loumal. 

'  M.  Thoms  Éfnnonce.la  prochaine  publication  de  THistoirt  As  Uois 
Hyuumtf»  céMfc^  roman  historique  ^'ii  a  traduit,  et  qui  forcera  û^\xil 
Vohinies  hht^  Il  aéra  difficih  dé  renfermer  en  sf  peu  d!espai^  autre  chose 
qi^m  ètthnt  cto-ce  vohimineux  ouvrage,  qui  ne  coudent  pat  moins  de 
sbtaUité  fiVi^  il  êè  cent  vingt  chapisses,  et  dont  la  subatance  esc  au. 
liioBtf  iioMrtti  plis  coasMérable  jguf  celle  du  Has-klan. 

.     '   ■  *  h  9.  ABEL41ÉMU$AT. 

*.    V       ..  jy/c:.  m.r;     .-....■■    .^w  ;■/!..,..•       .         • >   .;  ■ 
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JSSERTATION  sur  h  Périple  Je  Scylax  et  sur  réjfoqui 
présumée  de  sa  rédaction,  par  h  F.  Gail  fîls.  Paris,  iw-^/ 
cfe  loo  pages* 

Cetfe  dissertatfon  e«l  extraite  d^un  ouvrage  intitulé  Ceographi 
gTiTCi  mifrores ,  édition  grecque -laiine  di)nt  fe  pieinier  volume  est 
iur  le  point  de  paroître.  Ce  volume  contiendra  les  périples  d'Ilannon 
et  de  Scylax,  avec  une  versioti  latine,  et  des  notes  rariorum»  L ouvrage 
entier  sera  une  nouvelle  édition  de  la  calleciion  d'Hudson,  mais  beau- 
coup augmentée  ;  et  M.  Gail  fils,  qui  Ta  entrepris»  a  déjà  fait  voir, 
par  plusieurs  travaux  publiés,  qu*il  esc  assez  fainiliaiiié  avec  les  langues 
anciennes  pour  Tcxécuter  avec  succès»       •     '*     : 

La  dissertation  que  je  vais  examiner  a  été  prituiiivement  écrite  en 
latin;  fauteur  Fa  détachée  de  son  édi.ion,  et  la  publiée  à  parti, 
afin  d'appeler  d avance  lattention  et  les  conseils  des  savans.  Car , 
hien  qu'il  ait  discuté  avec  »incérité  les  opinions  de  ses  prédécesseurs» 
<ri  fait  valoir  le  mieux  qu*il  lui  a  été  possible  celle  qu'il  a  préférée ^  il 
est  encore  bien  loin  de  croire  qu'il  ait  répondu  à  tout  ;  il  lui  reste 
plus  d*un  doute  sur  la  thèse  qu'il  a  embrassée  et  soutenue.  Au  début 
de  sa  carrière  dans  les  recherches  géographiques,  il  éprouve  ,  en  homme 
sincère  et  ami  de  la  vérité ,  le  besoin  d'être  affernn*  dans  ses  opinions 
par  le  suffrage  de  personnes  qui  se  soient  livrées  k  l'étude  de  la  géo- 
graphie ancienne,  ou  éclairé  par  leurs  conseils  et  leurs  observations. 
Il  m'a  même  exprimé  le  désir  que  je  fisse  connoîire  dans  ce  Journal 
les  objections  que  je  pourrois  avoir  à  faire  contre  le  résultat  auquel 
il  a  été  conduit  ,  et  la  validité  des  preuves  ou  des  inductions  sur  les- 
quelles il  s  est  appuyé.  C'est  ce  que  je  vafs  faire  avec  toute  la  fratKhisd 
qu'il  réclame:  heureux  si  quelques-unes  de  mes  observations  pouvoieni 
lui  être  utiles  dans  la  longue  et  pénible  carrière  qu'il  a  eu  le  courage 
d'entreprendre  i 

M»  Gail  fils,  qui  croit  le  périple  un  peu  plus  ancien  qu'Hérodote, 
indique  d'abord  les  opinions  diverses  des  critiques  sur  l'époque  de  ce 
périple:  il  expose  et  combat  ensuite  les  raisons  de  Dodwelî,  qui  le 
feit  descendre  au  temps  de  Polybe,et  celles  de  M.  Niebuhr»  qui  le 
place  au  temps  de  Philippe  ;  il  reconnoît  cependant  cin^  faits  qui 
s'appliquent  à  une  époque  plus  récente  qu'Hérodote;  mais  il  s'arrête 
principalement  à  développer  neuf  faits  qui  lui  semblent  prouver  que 
Je  périple  est  réellement  du  Scylax  dont  Hérodote  a  parlé. 

Ce  plan  est  à  très-peu  près  le  même  qu«  celui  du  Mémoire  du 

E   a 
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haroa  4^.5*1  îîite-Çroîx  sur  ce.  sujet;  et  je  ne  doute  p:is  que,  si 
rémdiliori  reconnue  et  Fautonté  ncadémîque  de  ce  savant  n'eussenf 
îtiffué  sur  le  jugement  de  M.  Cail,  il  aurçit  été  pfus  frappé  du  défaul 
de  méthode  ,  de  critique  et  d  exactitude  qui  dépare  Je  inéiuoire  dont  il 
5'agil,  et  il  auroit  héiné  h  prendre  un  guide  qui,  dans  cette  circons- 
tance, ne  pouvoii  que  l'égarer.  M.  Giiil  complète  et  développe  plu- 
sieurs des  argumens  de  son  prédécesseur;  il  y  ajoute  quelques  argumens 
nouveaux:  inals  tl  ne  me  paroîi  pas  avoir  réKité  suffisamment  M*  Man- 
nen,  ni  sur-tout  M.  Niebuhr,  dont  le  Mémoire  est  cenainement  ce 
qu'on  a  écrit  de  mieux  sur  ce  sujet,  quoique  cet  habile  et  profond 
crîîîque  n'ait  pas  à  beaucoup  près  épuisé  la  question. 

En  général ,  qunnd  on  étudie  les  opinions  des  savans  sur  l'époque 
de  la  rcdacthn  du  périple  de  Scyl<ix,  on  voit  qu'ils  s'attachent  à  quelques 
faits  particuliers  pour  en  conclure  une  époque  qu'ils  appliquent  à  tout 
le'^ériple,  bien  que  réellement  elle  ))uisse  n'être  applicable  quk  telle 
ou  teHc  pnriîe;  il  ne  me  semble  pas  qu*:iucun  d*eux  ait  examiné 
sérieusement  si  le  périple  présente  de  fiinrié  dans  sa  composiiion  ,  s'il 
provient  d'une  source  unique  ou  de  plusieurs  sources,  si  tontes  les 
parries  sont  du  même  temps  ou  d'époques  différentes.  Il  est  aisé  de 
prévoir  qtie  tout  dépend  de  la  solution  de  ces  questions  :  mnis  elles 
x>nt  encbre  moins  occupé  le  baron  de  Sainte-Croix  et  M.  Gail  que  tous 
les  autres  savnns  qui  ont  parlé  de  Scyïax,  Tous  deux  ils  raisonnent 
comme  si  le  périple  étoit  démonstrativement  une  composition  crigiruiïe, 
émanée  d'une  source  unique ,  et  comme  si  les  ren*ejgnemens  qu'il  con- 
îfent  étorent  de  la  même  époque  que  sa  rêttacthn ;  ils  sont  amenés  en 
conséquence  à  regarder  comnre  des  interpolât iojis  tous  les  furs  qui 
se  refusent  à  ïedr  hypotfcèsei  On  sent  tout  ce  qu*une  pareille  méthode 
peut  avoir  d'arbitraire.  Qu*il  y  ait  dans  ce  livre,  dont  il  extsie  si  peu 
de  manuscrits,  des  omissions,  des  facimes,  des  répétitions,  bêla  n*est 
pas  doliteux  et  n'a  lien  qui  doive  surprendre  ;  nuii^,  avant  de  prononcer 
que  tels  ou  tels  détails  géographiques  ont  été  ajoutés  nprès  coup, 
encàre  auroî  -îl  fallu  recueillir  avec  soin  tous  ces  détails  ,  voir  s'ils 
sont  épars  çh  et  là  dans  tout  le  cours  du  péri p je,  ou  isolés  au  milieu 
d'iitl  ensemble  qui  appartient  à  une  époque  pkif  anck-nne,  ou  bien  , 
v'ils  ne  sont  f  as  renfermés  dnns  telle  ou  telle  région  déterminée,  «t 
li^s  avec  Tensemble  de  la  géographie  de  cette' région,  de  m:inière 
h    tftn    pouvoir  être  démchés.   Voilh   le    seul    moyen    ci'airiver»  en 

"*J*iréî!le  matière,  \  un  résultat  criiiqiie  de  quelque  certitude;  mais  j'ose 
dire  que  ni  fun  ni  l'autre  ne  pnfot^vent  pas  m<lme  y  avoir  songé;  et 

"par-fe  s  explique  comment  M.  Gail»  qui  a  dû;éiudier  à  fond  le  périple 
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de  Scylax  ,  dont  il  donne  une  édition ,  Tevîent  encore  à  Thypothèse 
du  baron  de  Sainte-Croix ,  qui  est  ceriainement  la  moins  soutenable 
de  toutes. 

Cette  question  me  semble  beaucoup  plus  importante  pour  Thistoire 
de  la  science,  qu'on  ne  paroît  en  général  l'avoir  pensé;  c'est  ce  qui 
m'engage  à  exposer,  dans  cette  analyse,  des  considérations  et  des  rap- 
prochemens  qui  la  présenteront  sous  un  point  de  vue  moins  restreint, 
et  serviront  à  faire  reconnoître  le  vrai  caractère  de  ce  périple ,  en 
même  temps  qu'ils  éclairciront  plus  d'un  point  curieux  de  géographie 
ancienne. 

Le  périple  contient  une  description  sommaire  de  toutes  les  côtes 
de  la  mer  intérieure,  c'est-à-dire,  de  la  Méditerranée,  de  la  Propontîde, 
du  Pont-Euxin  et  du  Palus-Méoiides ,  depuis  une  des  colonnes  d'Her- 
cule jusqu'à  l'autre;  de  plus,  la  description  de  la  portion  des  côtes 
libyques  qui  s'étend  hors  du  détroit  jusqu'à  l'île  de  Cerné.  Celte  des- 
cription, d'une  extrême  sécheresse,  ne  contient  que  le  nom  des  peuples 
ou  d^s  pays  rangés  l'un  après  l'autre,  et  celui  de  quelques  villes  mari- 
times et  de  l'intérieur. 

La  longueur  des  côtes  y  est  exprimée,  tantôt  en  jours  de  navigation, 
tantôt  en  stades  :  le  premier  genre  de  mesure  est  employé  pour  toutes  les 
cotes  depuis  le  détroit  de  Gadès  jusqu'aux  Molosses  en  Épire;  le  nom 
de  stades  ne  paroit  de  loin  en  loin,  dans  cet  intervalle,  que  pour  exprimer 
la  distance  de  quelques  villes  à  la  mer.  A  partir  de  là,  les  côtes  de 
la  Grèce  sont  mesurées  plus  fréquemment  en  stades;  cependant  l'éva- 
luation en  jours  se  montre  encore  quelquefois,  comme  pour  les  côtes 
de  l'Acarnanie»  pour  celles  du  golfe  de  Corinthe  le  long  de  l'Etolie, 
des  Locriens,  de  la  Phodde,  de  la  Béotie  et  de  la  Corinthie,  enfin 
pour  les  côtes  de;  la  Laconie.  A  partir  du  Bosphore  de  Thrace ,  la  mesure 
en  stades  disparort  jusqu'au  Bosphore  Cimmérien  (1).  De  là  jusqu'à  la 
fiithynie  ,  les  côtes  ne  sont  mesurées  d'auciine  manière.  Depuis  fa 
Ciljcie»  les  mesures  sont  exprimées  en  jours  ;  celles  de  Fa  Phénicie  et  de 
l'Egypte,  jusqu'au  golfe  de  Plinthine,  le  sont  en  stades;  et  de  là  jus* 
qu'au  détroit  de  Gadès,  la  mesure  en  jours  reprend,  mais  quelques  dis- 
tances sont  encore  indiquées  en  stades.  Cette  analyse  des  mesures 
adoptées  p©ur  les  diverses  parties  du  périple  n'avoit  point  encore  été 
faite;  et  cependant  il  estfaciie.de  prévoir  qu'elle  n'est  pas. indifférente 
pour  la  critique  de.  ce  livre.  . 

(1)  Il  y  a  une  seule  înesace.e^^tades;  c'est  celle  de  Panticapée  au  Bosphore 
Cimmérien ,  estimée  i  vingt  ifadiw  (p.  72,  Gron.  ==  }o,  Hudson  }. 
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Quant  AUX  noms  des  vîKes^  Fauteur  du  périple  ne  mh  aucune  régfe 
daas  le  di^ix  qu'il  en  fait:  tantôt  il  nomme  des  villes  de  peu  d'impor^ 
mnce,  Untot  il  en  omet  de  très-considérables;  quelquefois  i[  passe 
sous  silence  les  villes  de  l'intérieur,  quoique  voisines  de  fa  mer,  tt 
souvent  il  nomme  toutes  celles  qui  sont  remarquables  (i).  Mais  cette 
cnuméran'on  est  preique  toujours  sèche  ;  rarement  un  déraîl  historique 
\îent  en  diminuer  Taridiié;  et  le  petit  nombre  d'exemples  d'une  cir* 
constance  rdaiive  aux  mœurs  ou  tirée  de  l'histoire,  ou  plutôt  de  fa 
mythologie,  que  Touteur  a  jointe  au  nom  géographique,  semblent  là 
|)0ur  attester  qnc  Touvrage  où  puisoit  Tauieur  fournibsoil  des  déve- 
li^ppemens  de  plus  d'un  genre. 

Ce  périple  est  terminé  par  deux  morceaux  fort  courts  qui  semblent 
êire  des  hors -d'oeuvre.  L'un  est  IVnoncé  des  distances  d'une  île  k 
1  autre,  depuis  Pile  de  Rhodes  jusqu'à  ITubée  et  à  Cyihére;  l'autre 
contient  sîuipïemeat  les  noms  des  îles  de  fa  Méditerranée  dans  Tordre 
de  leur  grandeur. 

Cette  analyse  fait  déjà  soupçonner  quel  est  le  vrai  caractère  d'un  tel 
ouvrage;  on  sent  qu'un  livre  aussi  incojnpiet,  aussi  peu  détaillé,  n'a 
pu  être,  quoi  qu'en  dise  M,  Mannert,  d'aucune  utifiré  pratique  pour 
les  navigateurs;  et  conséquemment  que  personne  r/a  guère  eu  d'intérêt 
à  finierpoler  pour  le  rendre  moins  défectueux,  comme  on  Ta  fait  pour 
Je  périple  de  la  Méditerranée  fourni  par  les  cartes  de  Pioléinée,  Cctlo 
considération  suffiroit  pour  rendre  peu  vraisemblable  le  sysùme  des  infer- 
polations ,  adopté  par  plusieurs  critiques  pour  rendre  compte  des  faits 
d'une  diie  postérieure  à  Fépoque  qu'ifs  ont  assignée  au  péri jj le.  On  ne 
peut,  ce  me  semble,  le  considérer  que  comme  une  sorte  de  résumé, 
composé,  soit  pour  l'usage  de  Tauleur,  soit  pour  rutiliié  de  fa  jeu- 
nesse. Sous  ce  rapport  du  moins ,  if  a  de  f*analogie  avec  ks  abrégés 
d'Agaihémére,  de  Marcîen  d'Héraclée»  avec  les  Stathmes  djsidore  de 
Charajc,  et  même  avec  fes  poèmes  de  Denys  fe  Fériégère  et  do 
Scymnus  de  Chio,  exposés  irès-îm parfaits  de  la  géographie  de  divenet 
époques ,  et  qu'on  apprenoît  sans  doute  par  cœur  dans  les  écoles* 
Tous  ces   ouvrages  n'avoient  cerrainemeoi  aucune  uiilité  scieniifiqiio 


(i)  Ainsi  il  omet  la  ville  de  Pr^e  et  li  fameuse  Oîympîc  en  EJide,  Phlîonfé 
en  Corinihicr,  Oponic  en  Locridc;  tandis  qu'il  nomme  les  villtrs  de  i'Arcadic, 
Têg*^,  Maniioce  ,  Hcréc  ^  Orchoménç,  Stymphale.  En  Bêoite,  il  tiontme 
Tbèbci»  Thespies,  Urchomcoe;  mais  il  omet  Lcuctres,  Pbu-es,  Coronêe,  iSlc* 
Le  caprice  et  rinconséqucoce  semblent  avoir  présidé  au  choix  des  nomi  de 
villes  et  de  lieux. 
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k  répoque  où  ib  ont  été  composés  :  ifs  n*en  sont  pas  lifbms  asst  1: 
importons  pour  nous,  qui  ne  possédons  plus  que  les  débris  de  Tanti* 
quité;  et  si,  dans  trois  mille  ans»  la  postérité  n'avoit  de  nous  que 
ce  que  nous  avons  des  anciens,  le  plus  mauvais  de  nos  abrégés  de 
géographie  pourroil  être  d*un  très-grand  prix  pour  elfe. 

Ce  résumé,  à  iijuelque  époque  qu'il  ait  été  rédigé,  peut  avoir  été 
l'extrait  d'un  périple  plus  étendu  qui  comprenoit  tous  les  pays  dont  il 
ne  nous  offre  qu une  description  sommaire;  mais  les  périples  généraux» 
c'est-à-dire,  qui  comprenoient  un  ensemble  complet  d'une  vaste  étendue 
décotes,  ne  pouvant  guère  être  le  résultat  des  observations  person- 
nelles d'un  seul  homme,,  et  étant  nécessaircmenV:  une  compilation  de 
divers  matériaux,  il  faudra  s'attendre  à  trouver  dans  l'extrait  d'un  tel 
livre,  en  supposant  même  que  fabréviateur  n'y  ait  rien  ajouté,  des 
détails  qui  appartiendront  à  des  époques  difFérentes.  La  même  chose 
auroxt  lieu ,  et  à  plus  forte  raison ,  si  notre  périple ,  dans  l'état  oit  nous 
Pavons,  étoit  un  ouvrage  original  extrait  de  divers  ouvrages.  Dans 
le.  cours  de  ces  articles ,  nous  trouverons  peut-être  le  moyen  de  nous 
décider  pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  hypothèses.  Quant  à  présent, 
on  voit  déjà  que  la  nature  même  de  ce  genre  de  livres  expliqueroit  le 
mélange  des  notions  de  divers  temps  qui  ont  causé  une  variété  si 
grande  dans  les  opinions  des  critiques,  relativement  à  l'âge  de  l'auteur 
de  ce  périple. 

L'histoire  fait  mention  de  plusieurs  personnages  de  ce  nom  ;  mais. 
U  n'en  est  que  deux  entre  lesquels  on  puisse  choisir  :  l'un  est  Scyiax 
de  Caryande,  envoyé,  selon  Hérodote,  par  Darius,  vers  Fan  500 
avant  J.  C,  pour  explorer  les  côtes  de  FOcéan  indien,  et  qui,  parti 
âes  bouches  de  l'Indus ,  étoit  arrivé  au  fond  du  Golfe  arabique  ; 
Fautre  est  Scylax,  également  de  Caryande,  qui,  selon  Suidas,  avoit 
Composé  un  périple  de  la  mer  extérieure,  et  une  réfutation  de  l'Histoire 
de  Pplybe,  circonstance  qui  place  cet  auteur  après  l'an  61 1  de  Rome. 
Ces  deux  personnages  sont  donc  séparés  par  un  iiitervalle  d'environ 
é/eitx  siècles  et  demL  Plusieurs  savans  se  sont  prononcés  pour  le  pre- 
mier: tels  sont  Lucas  Holstenius,  Fabricius,  Bayer,  le  baron  de  S«iinte> 
Croix;  d'autres,  tels  queDodvelI  et  Olearius  (t}»  ont  jpenché  pour  le 
second;  enfin  les  plus  habiles  critiques,  tels  qu'Isaac  Vossius  (2],. 
**■  ■^-— -    ■     ■■     .      -     ...  -  ^    -  —  .  ^   ^ 

(1)  /^i/  Philostr.  VïU  ÂpoIL  Tpm.  I*f ,  47;  -r  (a)  C'est  à  tort  que  M.  Gail. 
fils,  d'après  M.  Ukert,'a  rlingé  les  deux  Yosshis  parmi  ceux  qui  ont  regardé  U- 
ScyUx  de  Snidas  coimne  l'àiitetirdtt  périple  :  Vosttvf  iepère  esc  d'une  opîaiom 
«■Mcc  cQiitrairf  f /fi^i,  fr«  L»  19^  ^  il6)»  et  ton  filt  pcuarque  ce  kyre  éiattt 
l'Ouvpage  d'un  Scylax  coatempMalo  de  Uarias  Kbthns.. 
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MazzochirFréret  (i),  MM.  Manneri,  Niebuhr,  Ufcert  et  Coray  (i)/ 
trouvant  fe  premier  trop  vieux  et  fe  second  trop  jeune,  ont  mieux 
aimé  renoncer  ù  tous  fes  deux,  et  choisir  des  époquci.  intermédiaires  plus 
ou  moins  anciennes,  d^n^rés  cclfes  de  quelques  Bits  isolés  sur  Icj^qucis 
chacun  d'eux  a  in>iî>té  particulièrement;  et,  comme  à  ces  diverses  époques 
rhî:>toire  ne  place  aucun  aureur  du  nom  de  Scylax»  il  faut  que  ces 
ciifiques  aient  pensé  que  ce  périple  est  d'un  Scybx  de  Caryande  dont 
J'hî^ïoîre  na  poiat  parlé,  ou  lien  qu'ils  faient  cru  pseudonyme. 

Après  cet  exfwsc  sommaiie»  qui  donne  Tétai  et  les  généralités  de 
la  question,  entrons  dans  une 'analyse  détaillée,  pour  voir  si ,  comme 
je  IVr  inrliqué  plus  haut,  les  faits  d'une  date  récente  ne  seroient  pas 
hornés  à  telle  ou  telle  région  ,  tandis  que  d'autres  contrées  ne  con- 
tieiidroient  que  des  faits  d'une  époque  ancienne;  d'où  il  résuiteroit 
que  fes  diverses  parties  du  livre  ont  été  puisées  h  des  sources  d'époques 
différentes.  Ce  nest  qu'après  s'èire  fixé  sur  ce  point,  qu'on  peut  se 
croire  très  ]>rès  d'atteindre  à  une  solution  sati>niisanle. 

M,  Gail  commence  par  féfuter  Thypothèse  de  Dodweîl  ;  il  raiiaque 
avec  avnniage  sur  deux  points  de  détail  (j)  :  M.  Mannert  ^  fait  au 
même  critique  daurres  oîjjections  plus  générales  et  plus  fortes.  Il  se 
pÉ'Ut  que  ces  objccrions  soîeni  vraies,  et  cependant  que  la  nJaction 
de  ce  périple  ne  soit  pas  |>Ius  ancienne,  ou  même  soit  plus  récente 
encore  que  Dodwfll  ne  fa  cru;  car  ïépoque  de  la  rédaction  est  main- 
icnani  presque  impossible  îi  déterminer  :  mais  ce  n'est  pas  à  Leaucoup 
prèi  le  point  fe  plus  important,  et  c*est  en  ceci  que  notre  manière 


(i)  Dms  son  mémoire  Inédit  sur  VHhtoïre  dt  Id  gêcgrdph'ie.  On  voit  par  cf 
mémoire  que  Topinfon  énii^e  p.ir  Boiigainvilltt  au  suitt  de  Scylax  ,  ne  Un 
appanitm  pa*  (yW^m.  dt  l*Acad.  des  Inscr,  XX VI II, 266).  En  ceite  tircoiiMance, 
comme  en  tant  d*aiitrei,6uugain ville nVst  que  l'écho  de  Fréret  — (2)  Ctt  habile 
crhiqiic  regarde  le  périple  comme  an  abrégé  ou  une  compilaiion  (  Trad.  fr.  de 
Srral\  tom,  IV,  2.*  part.  p.  i4i).  —  (3)  L'un  «rst  rcUtifà  Leucade,  coiiMdirce 
comme  urie  }lr ,  firt  qni  peut  convenir  à  plusieurs  époque*  irts-diHérentes  ; 
rauirc  concerne  ce  passage,  dans  la  description  de  la  Btoiif  :  Avmç  itg^V, 
tvgATnç,  i%l^ç  Àr3iiik*r,  tu^^ç  O^Coi,  QtcmetJK.  t.  x.  M.  Cail  propose  de  ponctuer 
Af^fJVr  -n^-sc,  OijCit^  K.  r.  \.  tt  je  suis  de  son  avis;  mats  il  n*a  pas  rt-m^rqué 
lu'alon  le  premier  7ir^«c  retombe  turlv^inçi  or,  personne  n*a  jamais  parlé  d'un 
ioft  é*£tiript!  ce  mot  ticsiji^ne  ici,  comme  par^toui.  If  ùmeux  détroif,  de  même 
que  dans  le  fragment  attribué  à  Uicéarque  (v.  0//  Je  crois  donc  qu'il  y  a  ici 
tto  nom  de  passé,  ci  qu'il  faut  lire  EiTc/wc,  iMy«ç  h%^M ^  Tii^f  [X<tA;<««i'f  ], 
eîCdM  K,  T.  \.  On  ne  s'étonnera  pas  i^e  voir  LvtA'niç  tans  désignation  quelconque; 
c'est  l'usage  de  rauicur  du  périple:  il  die  de  mcnic  i^îfMç  (p-  J4jf  ©V/"'^^ 
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de  considérer  le  périple  peut  avoir  quelque  chose  de  neuf  et  de  par- 
ticulier. Mais  il  faut  suivre  lauieur  de  ia  nouvelle  dissertatron- 

M.  Gail  reconnoît  neuf  faits  qui  annoncent  Tépoque  d'Hérodote, 
el  cinq  seulement  qui  se  rapportent  à  une  époque  plus  récente,  et 
qui,  «eloîi  lui,  sont  des  interpolât} qiis.  Si  je  ne  me  trompe,  sur  les 
neuf  premiers  iî  y  en  a  huit  qui  ne  prouvent  décidément  rien;  quant 
aux  seconds,  au  ileu  de  cinq  j'en  compte  plus  de  vingt  qui  viennent 
se  placer  k  des  époques  intermédiaires ,  entre  le  temps  d'Hérodote  et 
celui  de  Philippe.  Le  nombre  et  la  nature  de  ces  faits  ne  permettent  pas 
de  les  séparer  de  Fensemble  où  ils  se  trouvent  placés. 

Je  vais  examiner  les  uns  et  les  autres,  en  suivant  Tordre  géographique, 
que  l'aureur  de  la  dissertation  na  point  observé. 

Italie,  M,  Gail  allègue  en  faveur  de  son  opinion  deux  passages 
dé  la  description  des  côtes  de  cette  contrée. 

I.*  «Strabon  (1)  dit  que  jadis  le  cap  Circxum  formoit  les  limites 
y*  méridionales  du  Laiium  :  or ,  c*esi  celle  que  le  périple  assigne  au 
»  Latium  (  pag,  4i  ).»  J'ajoute  que  telle  étoit  aussi,  selon  Pline, 
la  limite  du  Latium  vetur  (z)*  En  conclura-i-on  que  ce  périple  est 
du  temps  d'Hérodote  î  Non  sans  doute ,  car  rien  ne  nous  apprend  à 
quelle  époque^e  Latium  commença  à  s'étendre  au  sud  du  mont  de  Circé. 
Quand  même  celte  exiension  n'auroit  eu  lieu  qu'un  ou  deux  siècles 
avant  Strabon,  ce  géographe  auroit  pu  se  servir  de  lexpression /^î^/x. 

2.*  «  La  ville  de  Rome,  dit  M.  Gail,  est  à  peine  mentionnée 
>9dans  le  périple, ..  .Si  fauteur  avoît  vécu  après  Hérodote  et  du 
»  temps  de  Philippe  ,  il  seroit  impossible  que  le  nom  romain  n'eût 
»  pas  été  plus  célèbre,  y-»  En  faisant  cette  observation  ,  M,  Gail  paroît 
avoir  oublié  que  fauteur  du  périple  est  rennemi  de  tout  développement, 
et  qu'il  se  conienie  de  nommer  les  villes  les  plus  célèbres.  Mais 
quand  cetre  concision  ne  seroît  pas  ordinaire  à  cet  auteur,  il  suffiroit, 
pour  iVxpliquer,  de  se  souvenir  que  Rome  n'a  occupé  que  fort  tard  les 
écrivnfns  grecs  :  nu  témoignage  formel  de  Pline,  l'historien  Théopompe  > 
contemporain  de  Philippe,  est  le  premier  des  Grecs  qui  en  fasse 
mention  [3)  ;  Cliiarque,  qui  vint  après  lui ,  n*en  parloit  qu'à  l'occasion 
d*une  ambassade  à  Alexandre ,  et  Théophraste  est  le  premier  qui  donna 


(i)  Strab.  y,  p.  ijt  ;  Trad.  fr.  tom.  H,  p.  193 (2)   Plîne,  ///,  y, 

P' J$2 ,  10,  —  (3)  id.  iitui,  [,  20.  Ici,  Pline  ne  veut  sans  doute  parler  que 
des  faits  de  rhistoire  contemporaine  des  écrivains  grecs;  car  deux  auteurs 
d^orieîrftt ,  tels  qu'Antiochus  de  Syracuse ,  et  Céphalon  de  Gergithe  1 
avoient  déjà  parlé  de  cette  ville  et  de  la  fondation,  quelque  temps  avant 
Théopompe* 
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des  defnils  exacts  snr  cette  vilfe.  A  Tappuî  de  ce  témoignage,  on  pêul 
dîre  qu  Hérodote  et  Thucydide  n'ont  pas  môme  prononcé  Je  nom  d< 
Rome;  et  qu'Arîstote,  dans  ses  PolitîqutSt  n'en  dit  pas  un  mot  ;  ce  quîj 
ne  prouve  point  qu'il  ne  Je  connût  pas,  mais  ce  qui  prouve  du  moins 
que  rhîsloîre  de   Rome  et  de  son  gouvernement  occupoit  bien 
de  place  dans  ses  méditations  (ij.  Telle  éloii  Tobscuriié  qui  couvroit] 
encore  ces  régions  aux  yeux  des  Grecs,  que,  seîon  Pluïarque  , 
prise  de  Rome  par  les  Gaulois  jie  parvint  en  Grèce  que  comme  uim! 
bruit  confus  presque  sans  consistance  ;  en  sorte  qu'Héraclide  de  Pont/j 
conteinpoMin  d'^risioie,  osoit  raconter  qu'une  armée  d'Hyperboréenft^l 
af  oît  pris  une  ville  grecque  de  Rome  ,  si  tuée  yres  de  V  Océan  (2).  Coin* 
ment  s'étonneroit-on  matnienant  que  fauteur  du  périple  ,  jnème  en  fa 
plaçant  au  lefnps  de  Philippe,  se  fût  contenté  de  citer  le  nom  de 
Rome,  sans  entrer  dans  des  détails  historiques,  d'ailleurs  tout-à-ftib 
érrangen  à  son  plan  î 

J'ajoute  ici  que  l'auteur  du  périple  place  Rome  en  Tyrrhénie;  et' 
c'est  peut-être  avec  raison  que  Kœnîgsmann  (5)  a  conjecturé  qu'Aris-* 
fote  (4)  »  quand  \\  cite  les  traités  des  Tyrrhéniens  avec  fes  Cartha- 
ginois ,  a  voulu  prier  de  ceux  que  les  Romains  conclurent  de  bonne 
heure  avec  ces  derniers»  et  dont  Polybe  nous  a  conservé  la  traduction. 
I*a  grande  exiensfon  qu  eut  dans  l'origne  le  nom  de  Tyrrhinie  a  subsisté 
bien  fong-temps  après  que  la  domination  des  Tyrrhéniens  eut  été 
refoulée  au  nord  du  Tifjre.  C*est  ainsi  que  dans  !e  titre  d'une  des 
épîgrammes  du  Péptuf ,  attribué  à  Aristote  ,  File  d'-^a  ou  de  Circé 
est  placée  en  Tyrrhénie  [j)i  ce  qui  se  trouve  aussi  dans  fancien  scho- 
lîaste  d'Homère  (6). 

M.  Gail  fils  cite  encore  à  Toppui  de  son  opinion  fe  nom  û'Eridan 
que  Scylax  donne  au  Pô;  mais  quoique  fe  nom  italique  de  Pndus  ait 
été  connu  des  Grecs  dès  le  temps  de  Phérécyde  (7) ,  le  nom  d*Éridan, 


(1)  II  est  donc  fort  douteux  que  Rome  fût  au  nombre  des  villei  on  peapl«;s 
dont  Aristoïe  avoit  décrit  le  gouvernement  dans  des  iraitéi  spéciaux;  du 
nkMns  il  est  à  remarquer  que,  parmi  les  litres  qui  nous  en  ont  ûc  conservés, 
le  nom  de  Rome  ne  paroit  pas.  Le  silence  du  philosophe,  dans  ses  Ponnques , 
me  paroît  une  présomption  fort  grande  que  ïe  gouvernement  de  Rome  foc- 
cupoii  hien  peu.  Toutefois,  si  ïa  remarque  que  je  fais  un  peu  plus  bas  est 
Juste,  iî  scToit  possible  qu'Aristoie  eût  parlé  de  Rome  dans  Je  Traité  du  gou* 
Virnement des  Tyrrhémens ,  dont  Athénée  nous  a  conservé  ïe  iriire.  —  (1)  Heracl. 
Pont,  ap,  Plwt.  in  Cttm'dL  S.  22.  —  (3)  Dé  AristoteL  Geogr,  p.  j  17,  118, 
n.  ^96*  —  (4)  Poi'ttk.  III,  y,  1 1.  —(5)  Efflgr,  ao.  —  (6)  Ad  Odyss.  t,  324 
—  (7)  Voss,  Anmtrh,  ^l»  VirgWs  IdyîUn,  2>.  JtS.  =  Landb.  S.  196. 
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que  Polybe  donne  déjà  pour  une  dénomination  poétique  (j)  ,  s'est 
présenté  le  plus  souvent  *ous  la  plume  des  historiens  et  des  géo- 
graphes. Sans  parler  ici  du  faux  Ari^tote  (2)  j  de  Lucien  (3)^  Je 
P/ucarque  (4)  et  d autres  auteurs,  parce  qu'ils  ne  se  servent  de  ce 
«oin  qu'à  propos  des  traditions  poétiques ,  on  peut  ci  1er  les  textes  tout 
historiques  d'Agaihénière  (5),  de  Dion  Cassius  (6j,  et  d*Appien  ,(7]i 
ou  /e  nom  d*£ridan  usurpe  encore  la  place  de  ceïuj  de  Padus.  "»  '  « 
4}  Je  ferai  une  dernière  observation  sur  un  autre  passage  géographique, 
quon  pourroit  élre  aussi  tenté  de  reporter  à  une  ancienne  époque  : 
c'est  celui  qui  est  relatif  aux  Ligyes  ou  Lii^rcSt  que  le  périple  étend 
depuis  rembouchure  du  Rhône  jusqu'à  la  Tyrrhénie  (8).  Selon  Strabon, 
les  anciins  Grecs  donnorent  celte  étendue  à  ia  Ligystique  (p)  ;  et 
en  effet  on  fa  trouve  dé\^  exprimée  dans  Eschyfe  (10I  :  mais  on  ta 
r^rouve  encore  au  leinps  d'Aristote ,  puisque  ce  philosophe  j^Iace 
»ussi  dans  (a  Ligystique  le  champ  de  la  Crau  (  i  i) ,  et  que  J*iiuteur  des 
J^écits  mervclUiux  {12),  ainsi  que  JVyOTnwr  deiChio  (»3),  y  metient 
Je  territoire  de  ^IzT&c'ûie, 

Se/on  /e  périp/e,  /a  population  de  fa  côte  depuis  Emporium  jusqu'au 
Rhône,  étoit  un  méhnge  d'Ibères  et  de  Ligyes.  Le  fait  est  d'autant 
plus  naturel ,  que  ♦  selon  Thucydide  (  1 4)  »  l<^s  ^^gy^^  éioient  un  peupîe 
d'origine  espagnole,  qui  j^aroît  s'être  étendu  sur  toute  la  cote  seplen- 
irionale  de  la  Médjterraiîëe  ;  il  nest  donc  pas  surprenant  que  la 
population  de  ia  partie  comprise  entre  les  Pyrénées  et  ie  Rhône  filt 
restée ,  même  assez  tard,  un  mélange  dUbères  et  de  Ligyes  :  Scymnus 
de  Chio,  d'après  Ëphore ,  place  des  Ligyes  sur  la  côte  de  fa  Gaufe 
voisine  de  l'ibérie  (ly).  Voici  même  un  indice  assez  frappant  qui 
appartient  à  une  époque  pfus  récente  encore  :  en  parîant  d'événemens 
tous  antérieiirs  à  lexpédilion  d'Annibal  en  Italie ,  Polybe  dit  que  les 
Carthaginois  avoîeni  dans  leur  armée  des  mercenaires  Jhhes ,  Cclus 
et  Ligures  (16).  Ces  trois  noms  me  paroissent  naturellement  s'ap- 
pliquer aux  peuplades  mélangées  qui  habitoient  la  partie  septentrionale 
de  l'Espagne  et  la  côte  celtique   Jiinirrophe  à  ^occident  du   Rhône, 


(1)  11,  16 ,  6.  ^  (a)  Aîirak  aasc,  $.  82.  —  (3)  Dralog,  Dtvr,  XXV,  3  ;  ^^ 
S/JÎfar,  S-  55;  ^e  EUctro,%,  6.  — (4)  De  ser,  nttm,  vind.  Vill,  ao6,  çd, 
Beiik,  ^  (ç)  Geogr,  11,  10.  —  (6)  XXXVlï,  9»—  (7)  ^^//*  ch,  î,  S.  100.  — 
(8)  Pûg,^,, Grç^n, —  (9)  tv,  f>*2oj;  Trad.fr.  Il,  89.  —  (10)  Prometh.  Sûlut, 
fiagm.  j> —  (ri)  Ahxe<ftûi  U  ,  it ,  toni»  I,  p,  7»6,  C,  —  (12)  Mirab.  ausc. 
S-  92.*-  (15)  V,  210,—  (14)  y/,  2>  =1  Cf.  W.  von  Humboldt,  uter  die 
Urk^&hih    Hispan,   ^    149.  —(15)    \\   200, —  (16)   /^  //,  f;^,7.  :^ 
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J'entendrois  plus  difficilement  que  les  Ligyes ,  à  Vest,  de  IVfafseHteï" 
eussent  fait  partie  de  Tarmée  carthaginoise  (i).      ^  » 

Je  crois  pouvoir  aflfîrmer  qu'il  nest  aucun  passage  du  périple 
relatif  à  Tltalie  qui  $e  rapporte  nécessairement  à  Tépoque  d'Hérodote >j 
ei  ne  puisse  s'appliquer  aussi  bien  k  une  époque  plus  récente  ;  el' 
quand  même  il  s'en  trouveroit,  ce  ne  seroil  pas  encore  urte  raisoir 
jK>ur  en  conclure  ceile  de  la  rédaction  du  livre.  Rien  de  plus  fréquent^ 
dans  les  anciens  que  de  trouver  des  dénominations  ou  d'autres  détails 
géographiques  qui  n'apparliennent  pas  à  leur  temps,  et  qui  feroient 
porter  de  singuliers  jugemens  sur  leur  époque,  si  Ton  en  tiroit  deà 
conséquences  rigoureuses  :  ainsi,  par  exeniple,  Dion  Cassius  (2)  nommé 
PhUlppes  en  Macédoine ,  du  nom  de  Crenides  qu  elle  avoit  perdu 
depuis  cinq  siècles  »  et  Tite-Live  (3)  désigne  une  fols  7 h ur'iu m  psir 
son  ancien  nom  de  S/barls,  Cette  observation  auroit  pu  épargner 
bien  des  erreurs  aux  critiques  modernes;  et,  dans  la  question- quf 
nous  occupe,  on  vqîj  que  les  vrais  caractères  chronologique^  d'un 
livre  du  genre  du  périple,  ne  doivent  pas  se  trouver  dans  queiquei 
renseignemens  d*une  époque  ancienne,  supposé  même  qu'il  y  en  existât. 

Quant  aux  faits  d'une  date  plus  récente,  M.  Gaîl  n'en  reconnolt 
qu'un  seul;  c'est  le  nom  de  Thurium^QU  Thuria  dans  la  description 
de  la  Lucanie.  Comme  il  est  certain  que  la  colonie  aihénieirne  qui 
a  changé  le  nom  de  Sybaris  en  celui  de  Thurium,  est  arrivée  en  444l 
il  faut  bien  admettre  que  fe  Scyiax  d'Hérodote  n'a  pu  faire  mention 
de  cette  ville.  Le  baron  de  Sainte-Croix,  et,  après  lui,  M  Gail , 
déclarent  que  c'est  une  interpolation.  Il  se  présente  ici  plus  d'une 
difficulté;  la  première,  cest  que  le  nom  de  Thurium  est  répété  eii 
trois  endroits  difierens.  On  dira  peut  être  qu'il  y  a  trois  interpolations; 
mais  je  ntn  vois  pas  trop  la  possibilité,  du  moins  pour  \m  de  ces 
passages  que  voici  :  «c  Après  les  Sarnnites»  viennent  les  Lucaniens  ju»^ 
»  qu'à  Tkuria,  »  L*usage  de  fauteur  étant  de  donner  en  termes  pareils 


(1)  L'auteur  du  périple  donne  pour  limite  commune  aux  Ligyes  et  aux 
Tyrihcnîens  un  lieu  qu'il  appelle  !iii'-nûi',  et  dont  le  nom  revîeni  jusqu'à  trois 
fois.  D'après  les  quatre  jours  ei  quatre  nuits  de  navigation  qu*ii  compte 
depuis  le  Rhune  jusqua  ce  point,  il  est  dilîicile  de  ne  poiiîi  fe  placer  sur  fa 
côte  orientale  du  golfe  de  Cènes,  vers  l'embouchure  de  b  Macra  î  mais 
figoore  complttcmcnt  quel  est  ce  lieu.  Gluvier,  au  lieu  de  'kvittt,  a  Ju,  danj 
les  iroi»  passages,  A/ ycr;  corrccûon  inadmissible,  attendu  que,  quand  rauicur 
du  périple  nomme  un  âcuve,  il  ne  manque  ja mai J  d*y  joindre  le  mot  miupiù^. 
•—  (a)  xiyifjJS'  —  (j)  XXVI,  39.  Cîrca  Cn^tonem  Jjjfbarimqtit . . . .  Cluvief 
(/la/«  ant.  IV,  ij)  veut  fort  inutilement  corriger  ce  passage.      ,v  v*l^*'^ 


^ 
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k  limite  de$  peuples,  la  pkiAft^ésiSilrn  de  (tn  :  dans  ^è  cas  >  le  ^om 

de  Thuria  ne  scnou  pas  une- ifiUrpûfadoA ,  ce  seroit  une  sithniuthn; 
car  évidemment  l'auteur  avoit  mis  un  nom  quelconque.  La  conjecture 
des  deux  savans,  cuire  qu'elle  est  ai'bitraire,  soutiendroit  donc  assez 
difficilement  Tcxamen,  Si  le  mot  Thuria,  dans  le  passage  précédent,  est 
sorti  de  Ja  inam  de  1  auteur  du  périple,  pourquoi  le  retrancherions-nous 
dans  le  second  passage  :  E/aa,  €o!onie  des  Thuriens  !  celte  îiidicadon 
est  postérieure  encore  de  quelques  années  k  Tan  444 1  pubqu'il  a  fallu 
un  certain  temps  pour  que  la  colonie  dé  Thuria  envoyât  elle-même 
une  colonie  ;  et  remarquons  de  plus  que  ,  selon  Strabon  (  i  ) ,  Elœa^tsi 
la  forme  la  plus  récente  du  nom  d'Hyèle,  assertion  confirmée  parles 
médailles.  £nfin ,  dans  lie  uoisièmp  passage ,  le  péripfe  nomme  \e% 
deux  \\\[t$y  Sybaris  et  Thuria  ;  c'est  ainsi  qu'il  fait  meniion  ailleurs  de 
Traçhis  ^{  ûHirachet  quoique  celle-ii  eût  succédé  à  la  première:  la 
même  observation  s^applique  ,au  passage  où  se  trouvent  à -la- fois 
Naxos  et  Tauromcnlum  »  ce  qui  a  embarrassé  d'hdbiles  critiques.  On 
doit  croire  que  l'huria  et  Hcraclà,  bâties  à  peu  de  distance ,  Tune 
dcSfbarh,  l'autre  de  Trachrs,  navoient  pas  tellement  absorbé  lés 
anciennes  villes,  qu'il  n'y  eût  encore  quelques  habitations  qui  conser- 
voient  la  dénomination  primitive» 

Sans  quitter  le  même  pays,  je  signalerai  encore  à  M.  Gai!  un  autre 

fiîl.  Le  périple  JK>mme  quatre  villes  dans  le  pays  des  lapyges ,  Hé- 

nrcicc,  Mictaponîe  ^  TarcnU  et  Hydrus  :  or  il  est  certain  qu'HéracIee 

porta  d'abord  le  nom  de  Sîrts,  que  lui  donne  Hérodote  (2) ,  et  qu  elle  ne 

prît  celui  d^HéracIée  que  lorsquVIle  reçut  une  colonie  deTarentins  [i]f 

-Jia. première  année  de  la  txxxv^i.*  olympiade  (  4^8  ans  avant  J,  C.  )  ; 

USu  remarquons  qu'ici  il  ne  peut  y  avoir  non  plus  d'interpolation  :  la 

ville  de  SIrts ,  une  des  jilus  célèbres  de  ce  qu'on  appeloit  alors  Tltalie, 

et  qui  avoit  donné  son  nom  îi  la  contrée  comprise  depuis  dans  fa  Lu- 

canje,  ne  pouvoii  être  oubliée  par  Tauteur  du  périple;  on  auroit  donc 

suivit  tué  et  non  pas  interpolé  le  nom  d'Iléraclée. 

Mais  pourquoi  Insister  sur  une  méthode  si  arbitraire  ,  quand  toute 
la  géographie  de  cette  partie  de  Tltafie  atteste  une  époque  plus 
réçei)te  qu'Hérodote!  Apr^s  les  Latins,  que  Fauteur  du  périple  étend 
jusqu'aii  mont  de  Çircjé ,  il  pi»ce  lés  Voisques;  ensuite  les  Campaniens, 


(1)  Vi,P,  2j2;  Tmd,fi.  tom.  II,  p*  ^87,  —  {x)  VJii,  62;  cf.  vi ,  iiy. 
—  (3)  Diod.  Sic.  xn  ,^6 ,fin\  ^=  Sirab.  VI ,  ;?.  2^4;  Trûd.fn  II,  p.  337.:^ 
Mizioch.  HeracL  Tab,  p.  6t..=s  Barthcleiiiy,  Àliin*  acad.  inscr,  XLvii, 
167,  Ôic. 
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qui  possèdent  Cume  et  Naples;  puis  les  Samnites,  inaitreç  d'une  foîbîé 
partie  de  ia  oôie  ;  enfin  ks  Lucaniens ,  maîires  de  toute  ia  presqu  He 
jusqu'à  Thuria.  Or  on  s;iit  que  ta  nation  campanienne  s'est  formée 
assez  tard  d*un  dénvembremeni  des  Samnites  qui  vinratat  s'établir  dans 
la  plaine,  ia  troisième  année  de  la  Lxxxv/  olympiade  (i)  (4î8  avant 
J.  C.  ),  et  prirent  leur  i^om  de  fa  ville  de  Capoue;  on  bait  encoîe 
qu'ils  ne  possédoient  Cukne  (a)  que  depuis  la  quatrième  année  de  ia 
LXXXix.*  olytTjpiade  (4^1  avant  J,  C,  ).  Jusquakirs  ce  pnys  avoit 
fait  punie  de  l'Opicie,  qui ,  du  temps  d'AnïiodîUS  de  Syracuse, 
»*éundoit  jusqu'au  Tibre  (5)  ;  ausM  Thiicydide,  parlant  de  Cume,  la 
met  encore  dans  ÏOpîde  (4)*  En  cet  endroit,  la  gèograpl|îe  du  périple 
est  donc  évidemment  postérieure,  iion-^euieraeiu ^  Hérodote,  mais 
encore   à  Thucydide.  k>-.  C  ii  ti^ti-^L  .«ILi* 

La  même  observation  s'applique  aux  Lucaniens ,  qiii,  selon  le  p<î*nplô, 
possédoient  Posido nie,  Hyélé,  Pandosie,  Rhégium  et  toute  la  pénineult 
jusqu'à  Thurium.  Ils  étoient,  selon  Strabon ,  de  race  samnite  (5)1  éi 
ce  fut  assez  tard  qu'ils  vinrent  conquérir  la  corvtrée*  qm,  jusqu'à 
Métaponte ,  avoit  porté  le  nom  d'Énotrie  et  d'IiftHe  {€),  Ausfi , 
Antiochus  de  Syracuse^  en  décriant  ces  contrées,  pcr  piïIoit*il  ni  de 
Lucaniens  vu  de  Brutiens  :  tout  ce  pays  étpic  alors  occupé  pur  1^ 
Enotriens,  dont  il  décrivoit  le%  instimtîons  comme  encore  existantes  {7]. 

(i)  Diod.  Sic.  Xii ,ju  —  (2)  Diod.  Sîc.  xn,  76 -^\^  Arrstote ,  d'ajifcs 
Aniïochus  de  Syracuse,  mctipit  k  Laiium  daos  i'Opicic  (<j^.  Dipay^  H^\\<^- 
A,  /?.  I,  p,  58).  —  (4)  vt  i  4i  ei  de  même  Scymnus  (îe  Cliio  {  v.  2;/  ;, 
par  archaïsme.  — (5)  Srrab.  V^ ,  f.  2^4;  Trûd,fr,  tonn  II,  p.  298. —  (6)  Air- 
itoch*  Syrac.  dp.  Strab,  /,  /.  Strabon  dit,  d'après  cet  ancien' histoi^ien,  rjue  1^ 
nom  dV/^/i^.  borné  primitivement  a  b  pëoinarple  voisine  delà  Sicile  ,i'éiendii 
ensuite  jajquà  la  Aléiapvntine  €t  à  la  SiriuJci  mais  ia  Siriiide  tiaçt  pl^i 
occidentale  que  la  Mcr^jponiinç,  od  neçonçol  i  SiraboD  a  piis^^- 

nom  le  dernier  :  au$si  Ma^z^cVit  et  Dudieil  l,.,  ...  .;-_._  â  lire  Sfy»:y.'7T<fof  au 
iîea  de  3«c/'ff«ftf,  Mais  wons  voyonJ  pir  hri^iote,  qui  rapporte  le  mêtiie  f^ft 
d*après  le  même  AntioclHw,  ^e  4e  nom  de  J/r/r/r  écort  aloi^  générique  poèr 
<lé$igner  W  payi  appelé  depuis  Lt/çan'tr,  et  f'étenfîoit  [«squ'à  Hapygie;  c'éjià- 
dirc  qu*il  compreivort  le  pays  de  Mécaponte:  tb  Jt  ©g^CjThV  'Ja^rv^'aU'^  toV  lloufv 
Xiitu  [tâVAOf]  7Kf  Kaf.MjUk¥nt 'S.i^liv  {Pvlif,  yii ,  9,  3  )  V  car  c'est  ainsi  qu*iî  iïnjt 
lire  (au  lieu  de  l'ancienne  le^on  2tf7iy),et  non  pr»  -e  le  proposent 

les  derniers  éditeurs,  d'après  Htyne.  Mais  lt>rsqijr  décbce,  il  eit 

vraisemblable  que  le  nom  de  rr^ion  métufontinf  ^rc:\'à\ut  «yr  i  âncienj  en  sorte 
que  les  deux  noms  désignent  au  fond  le  mcme  pays.  Dcs-lors,  pour  entendre 
iirabon,  il  n*y  a  petit^tre  qti*uoc  ar^-Jégèxe  transpositTon  à  éiirt;  au  l|e*  de 
fd^^t  rSr  Mtla^n^rO  rSc  TueJinJ^ft  je  te'is  <«*.  t.  Jd;  tii*-©  ^tte/'^^t* — ^ 
(7)  Voyei  M,  Niebuhr,  dont  les  recherche!  lor  tou*  tes  ptu|>ks  sont  aii^si 
neuves  que  profondes.  ■^r*  *':y^ 
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Hérocioie,  quetque  temps  auparavaiir^  pnet  Hytlé ÔBim  FÉnoirie  (1^^ 
€t  non  chez  les  Lucaniens»  comme  le  pértpfe*  ils  ne  fur  îtres  de 

Postdonre  qu^en  44^?  quant  h  Thurîuiti,  ils  ne  le  pj...  Lient  que 
beaucoup  plus  tard ,  f>uîsque  Dtodore  <fe  Sîcife  place  h  ia  lrciî>ièm& 
année  de  la  XCVJI»*  olympiade  (  ^^^9  )  »  ^a  guerre  terrible  entre  le» 
Lucaniejis,  ies  Thuriens  et  le  resie  des  Italiotcs ,  guerre  qui  ne  fini» 
que  par  l'asservissement  de*  peiipïes  de  cette  partie  de  I»  péninsule  (%)^ 

Ces  rapprochemens  suffisent  pour  prouver  quil  n'y  a  point  «d*inier-> 
polations  dans  cette  partie  du  périple ,  puisque  la  géographie  qu'elle- 
contient  est  certainement  postérieure  h  l*an  4^^*  D'une  autre  part  4 
comme  il  x\y  esi^s  faii  mention  des  Brutieiis,  nation  composée  de 
brigands  et  d  esciaVes  iucanrens  révoltés  qui  se  ftxma  la  preitiière» 
année  de  h  cvi.*  olympiade^  et  chassa  les  Lucaniens  de  i'ejctrémiié 
sud-ouest  de  l'halte  (}) ,  on  doit  recortrtôîife  que  <:<itW  partie  da 
périple  est  tirée  de  inatériaux  antérieurs  à  Tan  556. 

La  description  de  la  Sicile  est  du  même  temps  ;  j'en  juge  par  un!^i 
seul  trait  que  M.  Gaii  n'a  pas  non  piu^  remarqué  ^  c'est  que/'parml'l 
les  viHes  de  la  côte  orieniale  de  Srcife,  le  périple  compte  Tauromffihim^ 
et  Ton  $art  par  Diodore  que  cette  vjfle  ne  ilit  fondée  que  sous  \é 
règne  de  Denys  l'Ancien,  la  troisième  année  de  la  îCGVl/  olympin^ie/ 
5^4  ans  avant  J*  C.   (4):  mais  Tauromemum  ne  prit  un  véritable 
accroissement  qu'une   trentaine  d'années  après,    lors   de    la  colonie» 
des  Naxiens ,  vers  366  (y),  QuatKi  on  â*en  tîendroit  k  la  prefnîére 
époque ,  elle   seroit  erKore  postérieure  de  pftis  d'un  siècle  au  Scylaî 
d'Hérodote. 

En  revenant  à  b  cote  orientale,  fe  signalerai  un  autre  (&k  qui  ne 
peut  pas  remonter  plus  haut. 

Le  périple  fait  mention  d'v^/jr(?w^  ;  or,  d*aprés  le  [émoignage  positif 
de  Strabon  ,  Ancone  fut  fondée  par  des  Syracusains  qui  fliyoieni  la 
tyrannie  de  Denys  (6).  Ce  témoignage  si  précis  a  été  bien  vainement 
combattu  par  plusieurs  savans  italiens  d*après  des  considérations  qui 
n'ont  aucune  valeur  (7) ,  et  l'on  a  même  été  réduit  k  citer  le  périple 


{i]i,  z^/.  — C^)  Diod.Sto  ^'fv./o/.  — i3lrt)focF.  Sic.  A'r/,/j-.— (4)  Diod. 
Sic.  XI y,  jj^.  —  (5}  Wessel  ûd  h,  L  =^  Raotil-Rochette,  ///i^.  crh,  des  colon, 
grecquts,  tv,  92»  92.  — (6)  Strab.  vi ,  p.  %4t ;  Trad.  fi.  tom  II,  f.  235.::= 
Cf*  i^lin.  III ,  18 fp,  nj),  —  (7)  Voyez  leurs  argumensdans  la  noie  de  Du- 
ilieîT,  ;;.  2^ ,  n,  4.  -==  M.  Raoul-RocKette  (11 ,  ^j^}  apprécie  a  sa  juste  valeur 
U^leçon  d'nn  seul  maniTscrîi  de  Solin ,  d'après  laquelle  Anccme  dcvroil  soti 
origine 811%  Dobpet  de  Néôptoléme.  ^-^./!  rU^i  A.,  .  ♦ 
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de  Scylax  comme  unù  preuve  que  cette  vilie  existoit  avant  Dejiys  (i )  ; 
mais  cette  raison  n'en  e&t  pas  une, 

Almi  j'ai  prouvé  qu'aucun  fait  dans  le  péripre  n'annonçort  Fépoque 
du  Scylax  d'Hérodote.  Voilà  maintenant  une  série  nombreuse  de 
détails  géographiques  postérieurs  ^  Tan  4oo»  Ces  observations  nous 
marquent  la  limite  au-de&  de  laquelle  on  ne  peut  &ire  remonter 
Tépoque  des  matériaux  qui  ont  servi  pour  Ja  rédaction  du  périple 
de  ritftlie. 

Le  même  résultat  se  tire  rfun  autre  détail  déjh  remarqué  par  Fréret  ; 
c'est  la  mention  de  la  nouvelle  P haros  dans  le  golfe  Adriatique  ,  colonie 
des  Pariens*  qui  est  de  la  quatrième  année  de  la  xpviJi/  olympiade 
{385  avant  J.  C.  ).  J*ajoule  que  la  description  de*  la  côte  orientale  de 
FAdriatique  est  infiniment  plus  détaillée  et  plus  précise  que  celle  des 
autres  parties  t  et  notamment  de  la  côte  italienne  qui  ne  nous  présente 
qu'un  très-petit  nomij)re  de  poiJits  géographiques  très-vaguejnent 
indiqués.  Je  soupçonne  en  conséquence  que  les  détails  si  nombreux, 
dans  celte  partie ,  proviennent  originairement  d'un  périple  circonstancié 
qui  étûit  dû  sans  doute  aux  fréquens  voyages  exécutés  sur  ces  cotes 
depuis  la  ibndation  des  colonies  parîenne  et  syracusaine  ;  et  ce  qui  vient 
à  f*  '  Je  cette  hypothèse,  c'est  que  les  détails  ne  commencent  qu'au 
m  r/sirie,  et  que  la  géographie  du  fond  du  golfe  est  extrême- 

ment  vague  et  fâun've.  J'observe  ici  que  les  anciens  n'ont  jamais  bien 
connu  la  configurau'on  de  cette  partie  des  c(kes  du  golfe.  l\  suffit, 
pour  s'en  convaincre ,  de  jeter  les  yeux  sur  les  cartes  de  la  Médi- 
terranée ,  dressées  par  M.  Gossellin  pour  représenter  les  idées  de 
Polybe,  de  Strabon  et  de  Ptolémée.  On  voit  que  les  deux  premiers  (2), 
croyant  que  la  direction  générale  de  la  péninsule  italique  étoit  de  i'E» 
à  rO.  ou  tout  au  plus  de  TE.  i/4  S.  à  TO.  1/4  N,,  supposoient  que 
la  côte  orientale  formoit  un  coude  très-sensible,  un  peu  au  S.  de  l'em- 
bouchure du  Pô»  parce  qu'à  partir  de  là  ils  faisoient  courir  la  côte 
droit  au  N.  C'est  ce  cvude  que  lofi  prenoit  pour  le  ^\^'^ç  ovi  fond  du 
g^fri  voilà  l'explication  géographique  du  passage  de  notre  périple  qui 
met  FÉridan  au-delà  du  ft«>;^f  ;  ce  que  ne  pnroît  pas  avoir  compris  un 
critique  habile  (j) ,  qui  a  cru  que  l'auteur  du  périple  portoît  les  embou- 
chures du  Pô  à  l'orient  de  la  mer  Adriatique* 

Enfin  cet  auteur  étend   le  nom  de   mer  Adrlalique  jusqu'à   la    côte 
rflapygie.  J'ai  eu  occasion  de  remarquer  ailleurs  que  ce  nom  a  été 

[\\  C'cft  M.  Dmheîl  qui  nui  cette  raison  en  avant,  —  (2)  Géogr.d^s  Ct,. 
anal,  i|b»  iv.  =  (/fi>fir.  tyiu  uil^tab.  i.  — (5)  Ni^buht, /?<?m,  (i*rîc/(/  ijp*  lP9ii 
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pnniitfvement  borné  à  la  partie  septentrionale  et  moyenne,  et  que 
ie  nom  de  Golfe  toni'en  s^étendoit  plus  au  nord  (î)  :  Scymnus  de 
Chîo,  qui,  dans  sa  compilation  poétique,  reproduit  quelquefois  des 
notions  fort  anciennes,  donne  la  côte  des  Ombriens  pour  limite  à 
l'Adriatique  (2).  Je  persiste  à  croire  que  Textension  de  ce  nom  est 
àue  à  la  fondation  de  la  seconde  Adria  par  Denys.  Si  le  temps  et 
lespnce  me  le  permettoient,  je  lâcherois  d'établir  que  la  description 
des  côtes  de  lliaïie  dans  notre  périple  est  un  résumé  des  principaux 
ftits  géographiques  consignés  dans  les  histoires  de  Théopompe  et 
dTphore- 

Dans  ujî  autre  article,  |e  continuerai  fexamen  des  autres  parties  du 
périple. 

LETRONNE. 


Sua  un  Vase  grec  récemment  découvert  à  No/a. 

Il  n'est  aucun  des  monumens  de  fart  grec  que  Ion  déterre  presque 

journellement ,  qui,  en  nous  révélant  quelques  parliculaiités  inconnues 
du  culte,  de  la  religion  et  des  usages  publics  ou  privés  de  ce  peuple 
à  jamais  célèbre,  ne  donne  en  mêiiie  lenips  quelque  démenti  bien 
formel  à  quelque  epinion  bien  établie,  au  grand  regret  de  ceux  qui 
ne  voudroient  jamais  trouver  dans  les  monumens  que  la  preuve  ou  fa 
confirmation  de  leurs  idées  ,  ou,  en  d'autres  termes,  qui  ne  voudroient 
jamais  apprendre  de  l'antiquité  que  ce  que  nous  en  savons  déjà,  Cest 
une  réflexion  que  je  nai  pu  m'empêcher  de  faire  en  me  livrant  à 
fexamen  d'un  vase  extrêmement  remarquable,  que  je  ne  connois  encore» 
il  est  vrai,  que  par  ia  description  qui  m'tn  a  été  envoyée  de  Naples; 
mais  cette  description ,  sur  rexactiiude  de  laquelle  j'ai  tout  lieu  de 
compter,  suffit  pour  l'objet  que  je  me  propose:  nous  ne  tarderons  pas 
d'ailleurs  à  connoîlre  le  vase  original,  qui  vient  d'être  acquis  d'un  riche 
amateur  de  Naples,  Gargiufo,  par  un  de  nos  compatriotes*  En  attendant 
que  ce  vase  soit  apporté  à  Paris,  j'ai  cru  devoir  prévenir  les  obser- 
vations dont  il  ne  peut  manquer  d'être  l'objet ,  en  soumettant  à  nos 
lecteurs  les  résultats  de  celles  qu'il  m'a  suggérées,  et  profiter  de  cette 
occasion  pour  rectifier  quelques  notions  relatives  à  divers  points  d'an- 
tiquité qui  s'y  rattachent. 

(r)  Recherches  sur  DkuH,  p^  J 73-195.  —  (2)  v.  368. 
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Le  vase  dont  iï  s'agit  n*est  pas  moins  reiiiarquabfe  par  son  intégrîié 
et  par  sa  conservation,  que  par  sa  forme  môme,  qui  est  ceffe  de 
t/ocÀe,  campana,  faquelle  est  aussi  fréquente  dans  les  vases  de  Santa- 
Agata  de'Gotî,  qu*el!e  est  rare  sur  ceux  de  Noia,  Cependant  celui- 
ci  appartient  indubitablement  à  Ja  fabrique  de  NoIa ,  par  sa  pâte  ,  par 
son  vernis,  sur-tout  par  le  caractère  du  dessin,  qui  n'a>  comme  on 
sait,  aucun  rapport  avec  celui  des  sises  de  fa  fabrique  de  Capoue, 
non  plus  que  de  celfe  de  la  Basilicate.  On  connoît  d'ailleurs  quelques 
vases  de  Nola  campaniformes ,  appartenant  aux  plus  belles  époques 
de  fart,  un  entre  autres  que  M.  Millin  a  publié  (i),  et  dont  j*aurai 
occasion  de  parler  plus  en  détail.  Le  dessin  de  c^Iui  qui  m'occupe 
est,  h  ce  qu'il  paroîr,  d'une  élégance  et  d'une  pureté  exquises;  il  doit 
être,  à  cet  égard,  du  nombre  des  plus  précieux  qui  soient  sortis  de  cette 
fabrique,  à  laquelle  nous  devons  tant  de  chefs-d'œuvre.  Mais  ce  n'est 
pas  sous  fe  rapport  de  Fart  que  ce  vase  se  recommande  le  plus 
spécialement  à  notre  intérêt;  c'est  par  le  sujet  qui  y  est  représenté, 
et  par  hs  inscriptions  qui  s'y  lisent. 

Quatre  personnages  composent  la  scène  figurée  sur  ce  vase,  chacun 
desquels  est  désigné  par  son  nom  inscrit  au-dessus.  Le  premier  est 
Bacchus»  AIONTîOS?  il  est  assis  et  barbu,  avec  les  formes  de  la 
|eunesse  :  entre  ses  jambes  est  un  jeune  satyre ,  debout  ,  à  qui  il 
semble  adresser  ses  instructions  paternelles,  et  sur  lequel  est  écrit  fe 
mot  K0M02.  Bncchus  étend  une  main,  qui  porte  le  canthnre,  vers 
une  femme  vêtue  dune  simple  tunique,  qui  lui  présente  une  parère, 
tt  au-dessus  de  laquelle  on  fit  apiaane.  Enfin ,  à  gauche  de  Hacchus, 
et  derrière  ce  dieu,  est  une  seconde  figure  de  femme,  enveloppée 
d'une  tunique,  s'appuynnt  de  la  main  droite  sur  le  tliyrse,  et  portant 
dans  sa  main  gauche  un  lièvre.  Le  mot  TPANOIAIA  est  très-Ii  ibîement 
écrit  au-dessus  de  cette  figure;  chacun  des  personnages  de  cette  scène 
Aiyihologique,  et  la  scène  elle-même,  méritent  d'être  examinés  en 
détail. 

Et  d'abord,  je  remarquerai  que,  si  Ton  ne  peut  méconnoître  ici 
l'une  des  scènes  de  Tunion  si  souvent  célébrée  par  les  poètes  eî  par  les 
artistes  anciens,  de  Bacchus  et  d*Ariadne  ,  le  caractère  sous  Iec|uel  ifs 
paroissent  ici  l'un  et  l'autre,  difiere  absolument  de  toutes  les  représen- 
tations qu'on  en  connoît.  Sur  notre  vase,  c'est  fe  Bacchus  f^arbu ,  le 
Bacchus  des  mystères  campanîens,   dont  il   reste,   indépendamment 
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(i)  PtififuT€s  de  vaut,  tom,  !,  pi   ix. 
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des  vases  (1),  tant  de  monumens  dans  les  monnoîes  mêmes  de  fa 
Campanre  (2),  et  non  pas  le  jeune  Bacchus ,  ie  dieu  briHant  de 
Naxos  ,  qui  est  mis  en  rapport  avec  Ariadiie  :  or,  c'est  ici  pour  la 
première  fois  que  ce  dieu  barbu  se  trouve  associé  ,  dans  une  même 
action,  avec  la  princesse  de  Crète,  indubitablement  désignée  par 
son  nom  ,  Ariadrte,  On  sait  que,  dans  les  représentations  de  ce  sujet, 
si  fréquent  sur  les  sarcophages  (5)  et  sur  les  pierres  gravées  (4)»  c'est 
toujours  Je  jeune  Bacchus  qui  figure  ainsi  avec  Ariadne  (5).  On  sait 
aussi  que  le  Bacchus  des  vases,  le  Liber  des  Latins,  ne  s'y  montre 
habituellement  que  barbu  (6)  ;  et  toutes  les  fois  quîl  y  paroît  accom- 
pagné de  sa  mystique  épouse,  Libéra ,  onétoil  convenu  de  reconnoître 
dans  cette  déité  sa  sœur  Profcrpinc*  comme  lui  fille  de  Cérès.  Telle 
étoit  la  doctrine  établie  de  nos  jours  par  des  aiitiquaires  du  premier 
ordre,  tels  que  M.  Bdttiger  (7)  ,  adoptée  et  confirmée,  bien  qu*avec 
quelques  restriciions,  par  M.  Creuzer  (8),  contre  le  sentiment  de 
M.  Miilin  ,  qui  croyoit  quon  pouvoit  reconnoître  ,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  ces  cas,  Bacchus  et  Ariadne,  conformément  au  mythe 
des  Naxîens  (9).  Notre  vase  vient  donner  à  cette  opinion  de  M.  Miilin 
une  confirmation  inattendue  ,  en  nous  montrant  à  coté  du  Bacchus  des 
mystères,  du  Liber,  Arijidne,  déifiée  par  le  signe  de  la  patère,  et 
remplissant  ïe  rôle  de  Libéra ,  que  lui  assignoient  du  reste  des  témoi- 
gnages anciens  (  10)  dont  on  n'avoit  pas  sufifisaminent  apprécié  fautorité* 
Voilà  donc  un  d^s  points  fondamentaux  de  l'archéologie  de  Tart  et 
de  la  mythologie  grecques ,  qui  se  trouve  irrévocablement  fixé  par 
un  monument  dts  plus  authentiques;  et  les  resiriciions  quavoit 
proposées  M.  Creuzer  au  système  adopté  par  lui ,  se  trouvent  elles- 
mêmes  considérablement  modifiées. 

Les  deux  figures  accessoires  ou  acoîythes  de  cette  scène  mylholo' 

(1)  Voyez  entre  autres  les  vases  pubJié*  par  Passeri,  torn.  II,  tnv*  tyo^tyzi 
tom,  ni,îav.  lozfi  et  par  d'Hancarville,  tom,  I ,  pL  CIVj  CXIX;  tom.  Il, 
pL  CXIX  et  ailleurs, — ^  (2)  Voyez  Eckhel,  Doctrln.  num.  tom.  I,  p.  l2.^%^el, 
—  (i)  Aîus,  Pio'Clemenî,  tom.  IV,  pi.  xxix,et  les  autres  sarcophages  cites 
ici  par  Visconîî, —  (4)  Le  célèbre  camée  Carpcgna,  publié  par  Baonarorti, 
Osstfvai.  sopra  medaglion,  p.  427  et  sqq.  —  (5)  Bonîger,  ArchœoL  der  Ma- 
lerey,  p.  19^  et  sqq.  — (6)  Voyez,  entre  amrts  exemples,  ceux  que  donnent 
d'HancarviJie,  îoin,  I ,  pi  civ ;  Miliin  ,  Peintures  de  vases j  I,  pi.  IX*  Lahorde, 
Vases  de  Lamherg,  i,  pL  xxiv.  Sur  ces  deux  derniers  vases,  le  personnage 
barbu  porte  écrit  sur  sa  tête  AIONTSOS.  —  (7)  Bottiger ,  Alus.  archœoi  I, 
p.  2t.  —  (8}  Creuzer,  SymboUk  uni  Mythologie,  tom.  II,  p.  575-380. — 
(9)  Peintures  de  vases j  tom.  I ,  n.  XXXVlî,  p.  74  ei  suiv. —  (lO)  Hygin,  FabuL 
ccxxjy;  Ond.fastor,  iii,  5io;Properc.  lU,  rj;Sm^c,HîppoL3}}  ctalib. 
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gîque ,  ne  sont  pas  moins  curieuses  que  les  deux  personnages  prin- 
cipaux. Le  jeune  satyre  dusigné  par  ïe  nom  de  KOM02  suffit  pour 
nous  faire  reconnoîlre  en  lui  toute  une  classe  d'êtres  bachiques  > 
généralement  désignés  sur  les  mooumens  dionysiaques  par  fes  déno- 
minations assez  arbitraires  d'Akratos ,  d'Anipeios  j  de  Siaphylos  ei 
autres  (i),  dont  ces  nionuinens  n^offrent  eux-mêmes  aucune  trace, 
tandis  qu  on  y  voit  quelques-uns  de  ces  compagnons  de  Bacchus  indi- 
qués par  des  noms  tout  difterens.  Il  a  déjà  éié  remarqué  (2)  combien 
sont  rares  les  dénominations  de  ce  genre  qui  se  sont  conservées  sur  ies 
munumens  de  raniiquifé.  On  ne  connoissoii  guère  que  celles  d'lTAA02 
sur  fe  fameux  bas-relief  Albani  de  rapoihéose  d'Hercule  (5),  encore 
celte  leçon  est-elle  bien  douteuse;  MAPSTA2,  sur  le  beau  vase  publié 
par  M.  Millin,  que  j*ai  déjà  cité  et  sur  lequel  je  reviendrai  encore  (4}» 
M0AK02,  sur  un  vase  de  Tischbein  (5}  ;  KAM02  et  0INOS,  sur  deux 
autres  vases  du  même  recueil  (6)  :  mais  ces  deux  derniers  noms,  mal  lus 
par  le  dessinateur,  ou  peut-être  mal  écrits  par  l'ouvrier,  doivent  se 
lire,  le  premier,  KnMOS ,  ainsi  que  l'avoit  soupçonné  M.  Millin  (7)» 
et  que  le  prouve  notre  vase  ;  le  second,  OINOX,  d'après  une  correciion 
du  même  auteur,  justifiée  par  deux  vases  de  Lamberg  qu'a  publiés 
depuis  peu  M.  de  Laborde ,  et  qui  m'offriront  à  leur  tour  le  motif  de 
quelques  corrections  importantes ,  quand  j'aurai  fait,  au  sujet  de  KaMOï , 
une  observation  que  je  crois  indispensable. 


(1)  Ces  noms  sont  donnés  par  les  auteurs»  entre  autres  par  Ovide,  Fasr, 
lit,  409;  et  Himcrius,  Orac.  IX,  560.  Mais  jusqu'ici  ils  ne  se  trouvent  pas 
sur  ks  monunnens,  - —  (2)  Millin,  Peintures  de  vases,  tam.  J,  pb  iX,  p»  -20* 
—  (3)  Zoëga,  Bass.  tÙkv*  di  Rcma ,  pi.  LXX,  tom.  H,  p,  117  et  suiv.  — 
(4)  fA\\\\x\^PewU  de  v^tses,  tora.  I,  pb  IX.^ — (5)  Tischbein,  ï»Jj.  La  vraie 
leçon  esi  probablenieni  Mox^V."  ce  mot  désigi^oît  une  outre  de  cuir  d^  bœuf, 
dans  le  dialecte  des  Tarennns,au  tcmorgnage  de  Polfux.  (X ,  sBj)  et  d'Hc- 
lychius  {v,  Mox^f),  et  il  paroît  qu'Aristophane  l'a  voit  employé  Aàm  ce  sens 
{ay*  Pollue,  ib\d,  et  icholiast.  ad  Eqmt.  v,  959);  voyez  la  note  de  Brunck 
AnstopluFTûgm.  Ctûrg,  Iii  et  et  LXXtX,  Le  rapport  de  Voutre  avec  les  jcujt  et 
ie$  mystères  oe  Bacchus  justifie  suffisamment  la  correction  que  je  propose.  — 
(6)  irUchbein,  //,  44,  KAM02  peut  avoir  été  mis  doriquement  pour  KaM02, 
ainsi  qu'après  la  rédaction  de  cette  note,  j'ai  reconnu  que  l'avoit  déjà  observé 
M.  welcker,  dans  le  docte  commentaire  archéologique  qu'il  a  joint  à  son 
excellente  édition  des  Images  de  Phiivsfrate,  p,  21  5;  Lipsiae,  1825.  La  J^çon 
JCAM02,  que  ce  savant  trouve  sur  deux  autres  vases,  l'un  de  Lamberg,  l'autre 
de  Coghill,  MilUngen,  ^/,  XJXj  justifie  celte  observation,  mats  ne  prouve 
pus  qoc.ia  leçon  KOMOS  ou  KOMOZ  n'ait  pu  se  trouver,  comme  elle  se  lit 
ici,  sur  des  vases  de  fabrique  ionienne,  tels  que  ceux  de  Noia  et  de  Capouc. 
-^(7)  Millin,  Peintures  de  vaus^  tom,  1,  p.  20,  noie  3, 
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1\  est  remarquable  qu'à  rexcepiion  des  vases  peînis,  aucun  monu- 
ment de  l'art  ne  nous  eût  ervcore  offert,  d*une  mnnièie  authentique,. 
la  représeiiTaiion  exacte  du  Komos ,  génie  bachique  des  banquets  nup- 
tiaux, bien  qu on  soit  nuiorisé,  d'après  le  second  tableau  de  Philos- 
trate,  à  croire  que  ce  sujet  avoit  exercé  avec  succès  le  talent  des  anciens 
maîtres,  et  que  des  passagers  d'Anacreon,  de  Pindare,  d'Aristophane, 
et  d'auteurs  grecs  plus  jnodemes,  Sans  parler  de  Jnymne  orphique» 
ne  permet  lent  pas  non  plub  de  douter  q^ue  les  honneurs  rendus  dans 
la  Grèce  à  ce  génie,  personnification  riauie  de?  plaisirs  de  Thymen  et 
de  la  table,  y  daloient  d*une  haute  antiquité.  En  celte  double  qualité, 
il  présidoit  aux  fêres  nuptiales  ;  ei  c*êst  sans  doute  à  ce  titre  que 
M.  Milljn  croyoii  le  reconnoftre  dan>  un  bas-relief  des  noces  de  Thèùs 
ttde  Pélie  (i) ,  publié  par  Winckelmann  (i)iet  par  Zoéga  (  j1 ,  mais  oii 
ïe  premier  de  ces  antiquaires  croyoil  voir  VHyménée ,  Je  second»  une 
espèce  de  paranyinphe  subalterne,  sans  avoir  ou  du  moins  sans  aïlégiitr 
plus  de  preuves  pour  l'une  et  pour  fautre  opinion ,  que  n'en  avoii  et 
que  n'en  a  produit  M.  Aliliin  pour  celle  qu  il  avoit  embrassée.  C'éloit 
donc  un  de  ces  personnages  bachiques  donf  nous  n'avions  dû  qu'aut 
vases  peints  fa  connoissance  exacte  et  précise. 

En  effet,  l'un  des  plus  beaux  vases  de  la  collection  de  Lambcrg^ 
que  publie  M.  de  Laborde  ,  nous  avoit  déjà  offert  (4)  t  parmi  les 
satyres  et  les  nymphes  composant  la  cour  de  Bacchus ,  chacun  des- 
quels y  est  désigné  par  son  nom  propre  ,  Ko  mus ,  distingué  |>ar  le 
nom  de  KOMOI  (sic)  tracé  au-devant  de  sa  tête;  et  sur  un  autre  vase 
de  la  même  collection  ,  représentant  une  scène  bachique  (5),  le  même 
personnage,  pareillement  désigné  par  le  mot  KOMOS  (6)  ,  figure  au 
nombre  des  satyres  qui  poursuivent  une  bacchante  ;  mais»  sur  ces  deux 
vases,  Komos  paroîi  avec  tous  les  traits  des  satyres  adultes,  notam- 
ment avec  la  barbe,  patiicuïariié  qui  (es  distînge  du  nôtre,  oîi  ce 
génie  est  adolescent  et  sans  barbe,  conforuié ment  au  modèle  qu'avoit 
sans  doute  en  vue  Pbilosirate  dans  la  description  de  son  tableau. 
— ' — ■  '    ' —        -  —        —  -  -  -  —    _  ,  ,  -  — 

(i)  Caier*  mythol.  pt.  ci-ii ,  lom.  II ,  p.  69,  —  (2)  Monum,  îned,  n.  tu, 
p.  15!.  —  [i)  Zotga ,  Bass'i  rllievi  di  Roma,  pi.  Lit,  lom.  1,  p.  250.  — 
(4)  Vases  de  iMmberg,  lom.  I,  pL  LXV,etdans  Maison r eu ve,///rr^^/.  à  l'étude 
dis  vases ,  pi.  XXU,  Al.  Wekker  ,  qui  a  vu  et  examiné  le  vase  original  à 
Vienne,  «Tissure  qu'il  y  a  lu  KAM02,  et  non  KaMOI,  îoc.  supr.  lûvd,  p,  2r4. 
—  (5)  Vases  de  Lamterg,  lom»  1,  pi,  LXIV,  et  dans  Maisonneuve,  ouvrage  cUé 
pins  haut,  pb  xxxni.  -^  (6)  M.  Wekker,  îh'td,  p.  2i4,  veut  lire  ici  KAilOS, 
(|uoiqii*il  cite  lui-même  la  leçon  Ki^MOS,  que  porte  probablement  le  vase  ; 
mai*  fai  déjà  remarqué  que  rien  n'oblige  à  introduire  par-tout  la  forme  dorique. 


pi  jour.nXI  oes  sâvans, 

Notre  vase  uous  offre  donc  encore  une  représeniniîon  neuve  h  pi 
iîeurs  égards ,.  et  certainement  Ja  plus  ^authenîique  et  Ja  plus  fidéît 
du  géaiç  KSmosKp  et,  h  ce  titre  seul,  if  doit  prendre  un  rang  dis- 
ùûgxiè  parmi  les  nionumens  les  plus  curieux  de  Taniiquité  figurée. 
.  Les  deux  vases  que  je  viens  de  citer  de  fa  coflection  de  Lamberg? 
me  fournissent  une  occasion  na(urc-fle  de  rectifier  ici  quelques  notiotis 
relatives  h  notre  objet,  qui  ont  échappé  à  fa  sagacité  d\x  savant  édi- 
teur de  ces  monumens.  Sur  un  de  ces  vases ,  un  satyre ,  portant  un 
canriiare,.  est  désigné  par  le  nom  HATOIN,  et  if  est  évident  ici  que, 
par  une  précipitarion  ou  par  une  négligence  familière  à  ces  ouvriers, 
le  dessinateur  du  vase  a  onifs  la  finale  os,  qui  compfétoit  le  mot 
H.1TOIN02,  nom  du  génie  du  vitt  dùux.  Cette  of>5trvaiion  auroît  dû 
conduire,  à  Ja  vraie  leçon  d'un  autre  nom  de  satyre  écrit  de  cette 
mawière,  NATÔWOï  >  sur  le  second  de  ces  vases.  Ici  encore  il  est 
manifeste  que  c'est  HATOlNOi:  qu'if  faut  lire  ,  sort  que  [^artiste  ait 
originairement  estfOf>ié  le  mot  qu'if  avoit  à  transcrire,  soit,  ce  qut 
me  paroh  assez  probable,  que  la  confusion  si  fréquente  et  si  facife 
de  Ih  en  N,  et  du  a  en^^  ait  trompé  le  desfiinateur  moderne.  Dans 
tous  fescas,  ces  deux  feçons ,  bien  que  toutes  deux  défectueuses,  se 
confirment  et  se  complètent  mutuelfement  (  i  U  de  manière  \  ce  que  nous 
puissions  ïijouter  inconiôstableaient  ie  nom  du  génie  Heilyanos  à  îa  îiste 
des  satyres  qui  frguroieni  dans  les  thiases  bachiques  et  dans  fes  représen- 
tations dionysiaques.  Nous  apprenons  de  plus  îi  corriger,  au  moyen  de 
cette  leçon,  celle  de  ©INOS^  qui  se  lit  sur  un  vase  de  Tischbein  (2), 
cl  celle  de  2IM02,  qu'on  trouve  sur  un  vase  du  musée  royal  Bour- 
bon (3).  Celte  dernière  leçon,  qui  offre  pourtant  un  des  traits  carac- 
téristiques de  ïa  figure  des  satyres,  n'en  est  pas  moins  fautive,  et 
doit  être  corrigée,  ainsi  que  le  mol  tout- à  fait  barbare  eiNOS,  en 
oiNOXvgénie  du  Wïi  (4). 


(r)  Je  tioii  remarcjucr  que  M.   Wcicker,  à  Tendroi!  cité  pKis  haut  de  son 
: cn,.i^.._-._    ^    ^.i     :i .'. corrcciions; 

que  fC  n'ai  eu  connoissance  et  fair  usage  de 


(r)  Je  tloii   remarcjucr  que  iVL    WclcKer,  a  l  enaroi!  cite 
Commentaire  sur  Fhilosiraïc,  p.  214,  a  proposé  les  mcmes  corrcciions;  et  je 
puis  bien  ajoiner  en  même  temps  que  je  n'ai  eu  connoissan 


-^  (2)  \  lichbcm  ,  Vasts  %re€s ,  tom.  11 ,  pi.  X1.1V.  — (3)  Mus.  iiorvonic.  stanz.  1 , 
arm.  l>  Ce  trait  carjciériiûque  de  la  ligure  du  satyre,  plattnas'^gm ,  comme 
dit  un  savant  allemand  dans  le  Kunstblatt,  n.  4»  janvier,  1^26,  se  retrouve 
dam  le  portrait  que  fan  de  ïui-nit-mc  Soc  rate ,  Xcnoph,  Conviv,  5.  v,  6,  tom.  V, 
p.  140,  Wciske-  —  (4)  Himcrruf  cite  norumcment  oTth  au  nombre  des  génies 
Utchiqucs,  Orui,  IK,  p.  560.  ..    ^ 


FÉVRIER   i8i6. 

Je  ferai  encore  une  correction  du  même  geare^  et  quî  nous  conduî|] 
k  la  découvenè  d*un  nouveau  génie  bachique  femelle*  Dans  le  vasç' 
de  Lamberg,  qui  représente  une  bacclunle  tenant  d*une  main  un^j 
coupe  et  de  Tautre  une  amphore,  aux  p^-ises  avec  cinq  satyres ,  ^lon^j 
l'un  est  appelé  KnMOï,  le  génie  des  banquets,  et  l'autre  NATOïNOS^j 
pour  HJiTOINOS,  le  génie  du  \in  do^x,  cette  bacchante  e^t  désignéir 
par  le  mot  KARH  ,  écrit  an-deisus  de  sa  lêle^r  Le  savant  éditeur  d^ 
ces  vases  propose  de  lire  jci  KAAH,et  il  croit  voir,  dans  cette  scèn< 
toute  bachique,  la  beauté  elle-même  attaquée  par  des  satyres;  mai^l 
fose  croire  à  mon  tour  que  ni  cette  correction  n'est  nécessaire,  ni  cetrei 
interprétation  possible.  On  sait  maintenant,  avec  toute  la  certitui 
quon  peut  désirer  dans  ces  matières»  que  ces  épîthètes  KAA02;  et 
KAAH»  qui  reviennent  si  fréquemment  sur  lei  vases,  ou  seules,  parce 
que  ie  nom  propre  qu'elles  dévoient  accompagner  s'ajouloit  posté- 
rieurement à  la  fabrication  du  vase,  ou  suivies  de  ce  nom  propre,  on 
sait,  dis-je»  que  ces  épîthètes  n'ont  presque  jaJiiais  rapport  aux  per- 
sonnages, soit  mythologiques^  soit  héroïques,  figurés  sur  les  vases i 
mais  quelles  sont  un  simple  compliment  adressée  la  personne  pour  quî 
le  vase  étoit  destiné  { 1  ) -  Dans  aucun  cas,  la  bdiuté  n'eût  été  person- 
nifiée par  les  Grecs  par  une  bacchante  aux  prises  avec  des  satyres, 
ni  désignée  par  Tadjectif  KAAH.  Une  semblable  désignation  n*eiît  pas 
été  moins  contraire  au  génie  de  la  langue,  qu'à  celui  de  tout  I0  système 
religieux  des  Grecs*  Mais,  du  restei  ie  mot  KAnH  s'explique  si  aisé- 
ment, et  sans  qu'il  soii  besoin  dy  rien  changer,  qu'on  a  lieu  d'être  sur- 
pris que  celte  interprétation  ne  se  soit  pas  présentée  tout  d'abord  à 
îesprii  du  savant  éditeur  de  ces  monumens.  II  est*  évident  que  le 
mot  KAITH  est  mis  ici  pour  Kachah  on  KAnHAi2  (2) ,  par  le  iki- 
tranchemeni  de  la  syllable  finalç,  dont*on  trouve  de  si  nombreux 
exemples  sur  les  vases,  et  dont  nous  venons  de  voir  ^déjà  la  preuve 
sur  les  vases  mêmes  en  qutsiion,  dans  le  mot  HATOIN  pour  HAVOI- 
NOS  ;  et  ensuite,  quoi  de  plus  naturel  que  de  voir  figurer  dans  un  ihiase, 
outre  le  génie  des  banquets  et  celui  du  vin  doux,   la  bacchante  ious 

(i)  Voyez  entre  autres  Bouiger,  ArchdoL  der  A'IaLr,  p.  224.;  MilHn^  A////, 
dé  vases  f  inîroducî,  p.  viij ,  et  tom,  1 ,  p.  J14*  Entre  autres  preuves  de  celte 
vérité,  le  vase  publié  par  AI.  Millingcn,  Vases,  pi.  ix,.  représentant  Thésée 
et  Frocrusie,  avec  rinscription  AAK1MAX02  KAApS,  en  iburnii  une  ii3<;on- 
tesiable*  Il  y  a  vne  foule  d'autres  exemples  pareils  qu^il  est  inutile  de  citer, 
---(a)  Hesych.  v.  Kctwxcf,  Le  mot  Ka^ajV  est  employé  par  Aristophane,  P/k^, 
V.  1064»  Voyez  Suidas,  V.  Kûlth^K,  et  Pollux,  Vil,  19.},  Suivant  le  nitme 
Hesychius,  ibid*  le  mol  Krtîi^  étoit  jyiïony^e  de  T^ç)«. 
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les  traits  de  laquelle  est  personnifié  le  débit  du  vin,  pourvue  de  ses 
attributs  caractéristiques,  fa  coupe  et  X amphore!  Cette  personnification 
rappelle  celle  de  Yhresse,  MsÔîi,  peinte  par  Pausîas,  sous  fa  figure 
d*une  bacchante  qui  transvasoit  du  vin  (i),  et  qui  faîsoit  avec  Bacchus 
et  un  faune  rornemem  d*tin  beau  trépied  de  bronze  qui  existoit  à 
Athènes  dans  la  rue  xles  Trépîéiis  (2).  C'est  donc  encore  un  genre 
bachique  femelle  qu'il  faut  ajouter  à  tous  ceux  que  nous  ont  ^t 
connoître  les  vases  des  Bacchanales  (3),  et  qui  n'est  sans  doute  pas 
un  des  moins  curieux.     .  '  - 

Mais  je  reviens  à  notre  vnse ,  sur  lequel ,  avant  de  passer  au  qua- 
trième personnage  qui  s'y  trouve  figuré»  j'ai  encore  à  relever  quelques 
particularités  remarquables.  La  présence  de  Kômos  sur  le  monument 
qui' nous  occupe  y  ne  peut  fiiire  àllasipn  qu'aux  jeux»  aux  danses,  aux 
plaisirs  qui  accompagnèrent  l'union  de  Bacchus  et  d'Ariadne.  Cest 
ainsi  que,  dans  le  système  des  Grecs,  où  chaque  série  d'idées  étoit 
personnifiée  sous  un  type  commun.  Cornus,  étant  devenu  le  signe 
consacré  et,  pour  ainsi  dire,  l'hiéroglyphe  de  la  joie  qui  préside  aux 
banquets  nuptiaux,  de  la  manière  que  nous  le  représentent  Phifostrate, 
d'après  quelque  ouvrage  célèbre  de  Part  (4)  9  et  Nonnus ,  d'après  des 
traditions  également  populaires  (5)1  sa  seule  présence  sur  notre  vase 
suffisoit  pour  former  le  complément  de  la  scène  qui  y  est  figurée," 
et  sérvoit  à  en  détenniner  le  lieu,  le  temps  et  fe  caractère.  Mais 
c'étoit  peut-être  aussi  une  manière  de  rappeler  une  des  représentations 
qui  durent  être  fe-  plus  familières  aux  Grecs  et  le  plus  souvent  em- 
ployées dans  leurs' festins.  On  sait  qu'ils  se  plaisoient  à  joindre  aux 
plaisirs  de  la  talSte  ceux  de  la  musique,  de  fa  danse  et  de  la  panto- 
mime ^  et  que  c'était  un  des^  principaux  divertissemens  de  Fopulence, 
de  faire  représenter;  pendant  la  durée  des  repas,  des  espèces  de 
ballets  sur  toute  sorte  de  sujets  mydiologiqoes.  Inhabiles  antiquaires 
ont  présumé  que  beaucoup  de  vases  grecs  nous  offrent  des  images 
fidèles  de  ces  ballets ,  exécutés  dans  de)  cérémonies  publiques  ou 
privées,  dans   certaines  fêtes  et  processions  solennelles,  comme  au 

(i)  Paasan,  IJ ,  ly ,  ^.  —  (2)  Plin.  Hiat.  nau  !ib.  XXXIV,  c.  XïX,  S-  'o* 
voy.  Visconti,  Mus.  Pio- Clément,  tom.  IV,  pi.  XX ;  Millin,  Peint,  de  vases, 
tom.  I>  p*  5»  note  i.  Un  beau  bas-relief  d'ancien  style,  trouvé  dans  les  ruines 
du  théâtre  de  Bacchus,  i  Athènes,  représente  Méthê,  Yhresse  personnifiée, 
versant  à  boire  à  Bacchus;  Stuart,  Antiq,  ofAthens,  tom.  II,  c.  ni,  p.  23. 
—  (3)  M.  Welcker  a  réuni, dans  ta  note  citée  plusieurs  fois,  p.  213-214»  ceux 
de  ces  noms  que  les  monumens  nous  font  connoftre  jusqu^ci«  —  (4)  Phîlostrat. 
Imagin»  il.  —  (5)  Nonnas,  Dicnysiac,  XUL,  io.|  et  alio. 
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sefn  des  foyers  domestiques.  Quoi  qu*iï  eu  soit  de  cette  idée,  qui 
auroit  besoin,  pour  être  établie,  de  beaucoup  de  dévefoppemens, 
mais  qui  ne  inanqueroit  pas  non  pîus  de  preuves  ,  j'avoue  que  je 
ne  puis  mempécher  déire  frappé  du  rapport  qu'il  y  a  entre  le  sujet 
de  notre  vase,  caractérisé  par  la  présence  de  Komos,  et  celui  du  ballet 
décrit  par  Xéjiophon,  à  la  fin  de  son  Banquet,  dont  ce  ballet  forme  le 
dénouement.  Ce  morceau  d*aniiquité  est  trop  connu  de  nos  lecteurs, 
pour  qu*il  soit  nécessaire  de  m*étendre  sur  le  rapprochement  que 
j'indique.  Un  maître  de  ballet  syracusain  se  présente  aux  convives» 
É/î^ê7ot/  Tiç  iW7r>7ç  ï^  KfÏMON  ^u^^^xji^ùç  Aiàpoù-mç^  accompagné  de  deux 
femmes,  l'une  joueuse  de  flûte,  Tautre  danseuse  et  pantomime,  etd^un 
beau  jeune  bomme,  également  fort  sur  fa  cithare  et  dans  fa  danse,  et 
tous  ensemble  habifes  à  représenter  des  sujets  connus  (  1  )  ;  t^v  71  ûuJau- 

îîf^rûv ,  Ê  Twro  K^Zç  m^ttçjû^ùfltiL  Tt  ^  tif^ùyLivùVf  it,  t.  A.  Ce  sont  Ik  les  per- 
sonnages qui  représentent,  à  la  fin  du  banquet,  un  ballet  de  Bacchus 
et  d'Ariadne,  dont  les  diverses  scènes  sont  décrites  par  Xénophon, 
[comme  h*\{  avoit  eu  devant  les  yeux  une  succession  de  tableaux  mi- 
lîques,  ou  de  tableaux  peints,  du  genre  de  celui  qui  nous  occupe: 

loj'ujwç,  Ù7ro7n7n»iùiç  isrt^*  Otoîc,  f^  titmai  *^£y<  eujvfv,  %,  r,  K  (2).  Je  me  gar- 
derai bien  de  supposer,  quoiqu'on  ait  fait  quelquefois  des  conjectures 
plus  téméraires,  que  le  dessinateur  de  notre  base  avoit  en  vue  ce 
passage  de  Xénophoii.  Tout  ce  que  je  veux  conclure  de  ce  rappro- 
chement, c'est  que  des  balfeis  du  genre  de  celui  qui  est  décrit  par 
fauteur  attique,  et  probablement  sur  le  même  sujet,  étoienl  fréquem- 
ment représentés  chez  les  Grecs;  que  ces  sortes  de  représentations 
étoîent  sur-tout  familières,  à  en  juger  par  te  choix  fait  par  Xénophon, 
dans  celte  circonstance ,  d*un  maître  de  ballet  syracusain ,  aux  peuples 
de  la  grande  Grèce  et  de  la  Sicile,  principale  patrie  de  nos  vases, 
et  principal  théâtre  des  mystères  et  des  jeux  dionysiaques;  et  d après 
tout  cela,  if  ny  auroit  sans  doute  rien  d'extraordinaire  à  ce  que  notre 
vase  nou^  eût  conservé  une  imitation  ou  du  moins  une  image  de  ces 
représentations. 

Mais  il  y  auroit  encore  à  faire  un  rapprochement  non  moins  curieux 
entre  ce  vase  et  un  autre  tnonument  du  méjne  genre,  et  des  plus 
remarquables  à  tous  égards,  que  M.  Miilin  a  publié  (3)»  Ce  dernier 

(1)  Convtv.  S.  1 1  ,  tom.  V,  p*  iri,  Wcisk* —  (2)  Conviv.  S*  ix,  tom.  V, 
p.  1 56.  —  (3)  Miilin,  Pi'wL  des  vases,  tom,  1,  pL  IX. 
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vase  nous  offre  Bacchus,  aiont202,  précédé  d'un  saiyre,  mapstaX, 
et  d'une  bacchante  ;»onîmée  kHmûiaia,  et  conduisant  au  ciel  Vulcain» 
H^AiSTpS ,  enivré  dans  une  de  ses  orgies.  Le  rapport  de  celle  peinture 
avec  un  tableau  dont  parle  Pausanias  (i) ,  et  qui  se  voyoit  à  Athènes 
dans  le  temjile  de  Bacchus,  n'a  poini  échappé  à  M.  Miilin  \  et  i[  est  mani- 
feste que  Fauteur  du  tableau  et  Je  dessinateur  du  vase  ont  puisé  à 
une  source  commune  :  mais  la  présence  du  satyre  mapstax  et  de  la 
Lacchante  KOMOlAlA,  personnages  accessoires  (2),  qui,  bien  que  liés 
intimement  à  Bacchus,  ne  semblent  pas  avoir  dû  faire  partie  nécessaire 
de  la  scène  mythologique  exposée  par Pausanras,  indique,  si  je  ne  ine 
trompe,  que  cette  scène  étoit  du  nombre  de  celles  qui  étoient  repré- 
sentées dans  les  spectacles  et  les  comédies  satiriques ,  nées  ,  comme 
l'on  sait ,  du  culte  de  Bacchus.  Dans  tous  les  cas ,  la  Comédie  est  ici 
un  acolyihe  du  même  genre  et  tout  aussi  significatif  que  le  Komos  de 
noire  vase;  el  ces  deux  exemples,  parfaitement  analogues,  tirés  de 
vases  de  même  foriT?e  et  de  même  fabrique,  offrant  des  scènes  mytho- 
logiques dont  Bacchus  est  le  héros,  et  à  quatre  personnages  désignés 
tQi^s  par  leur  nom;  ce^  deux  exemples,  dîs-je,  s*expliquent  et  se  con- 
firment mumellement. 

II  me  reste  maintenant  à  expliquer  le  quatrième  personnage  figuré 
siir  notre  vase.  Cest,  ai*je-dit ,  une  femme,  suivante  de  Bacchus, 
caractérisée  par  le  ihyrse  sur  lequel  elle  s'appuie  de  la  main  droite; 
elle  est  debout,  \  gauche  et  en  arrière  du  dieu,  qui  se  trouve  ainsi 
placé  entre  elle  et  Kôinos,  comme  entre  deux  figures  opposées  Tune 
à  Tautre.  D'après  cette  opposition,  qui  n'est  sans  doute  pas  fortuite, 
on  pourroii  croire  que  lartiste  a  voulu  désigner  la  tragédie  par  celle 
dernière  figure ,  et  que  Tinscripiion  tPANOIAIA  doit  se  lire  TPAFfil-ilA. 
L^  rapport  de  In  tragédie  avec  Bacchus,  dont  on  peut  la  considérer 
comme  la  fille,  aussi  bien  que  la  comédie  ;  la  circonstance  que  nous 
venons  de  relever  sur  un  autre  vase  >  de  la  cûmédie  figurant  à  cùté  de 
Bacchus  sous  une  figure  semblable  à  celle-ci ,  et,  plus  que  tout  cela, 
Topposition  de  cette  figure  à  celle  de  Kêmos ,  emblème  des  jeux  et  ét$ 
plaisirs  bacchiques,  et  peut-être  aussi,  en  cette  qualité  même,  type 
originaire  de  la  comédie  ,  tout  setnble  autoriser  celte  interprétation , 
Mru  compter  que  ce  n*e$i  même  pas  une  objection  de  lire  TPAroiAlA, 


(i)  Pau5an.  Ub.  /,  c.  20, —  (2)  Le  mcme  sujet  est  traite  d'une  manière  dif- 
frrfnte  et  plus  riche  encore  en  figures  er  en  déiatïi  accessoires,  dans  urt  beô« 
i**e  d*  U  cplleciion  d'HariûJton,  publié  récepiment  f/a^  M.  Maisonneove, 
Introduction  à  l'étude  dci  v*u^  ant*  pj*  XV U. 
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au  ficu  de  TPANOIAIA ,  lant  les  inscriptions  de  vases  founnillent  de 
faulès  beaucoup  plus  graves.  Toutefois,  il  y  a  aussi  des  difficultés 
réelles  dans  cette  interprétation  en  apparence  si  plausible  ;  le  lièvre 
que  porte  cette  figure  est  un  symbole  toui-à-fait  inoui  pour  la  tragédie, 
et  dont  on  ne  peut  rendre  compte ,  si  ce  n'est  en  supposant  qui!  sert 
à  désigner  ici,  comme  sur  les  inonumens  funéraires  des  Romains,  où 
ce  symbole  se  rencontre  fréquemment ,  les  chants  funèbres,  les  com- 
plaintes qui  accompagn oient  les  funérailles,  et  qui  ne  sont  pas  sans 
quelque  rapjjorl  avec  le  deuil  de  la  tragédie.  Mais  j'avoue  que  cette 
explication  me  paroît  un  peu  forcée  (1)*  Le  rapport  entre  le  symbole 
significatif  du  lièvre  et  rinscriplion  de  la  figure  qui  leporte,TPANmûiIA, 
mol  qui  pourroîi  signifier  chant  lugubre t  j>?-r  le  changement  d'une  seule 
lettre,  ePANHMIA  ,  au  h^n  de  TPANnidiA;  ce  rapport,  qui  n'est 
sans  doute  pas  accidentel,  me  fait  croire  qu'il  ne  feut  pas  chercher 
ailleurs  que  dans  la  leçon  GPANniAiA  pour  ©PHnoiûIa,  Tiiiterpréta- 
iron  de  ce  personnage.  Or  voici  un  fait  qui  semble  venir  k  l'appui  : 
Plutarqtie  nous  apprend,  dans  sa  Vit  de  Thésée  {2)  ,  que,  suivant  Is 
tradition  dçs  Naxiens ,  il  avoît  existé  deux  Ariadnes,  l'une  ^  plus 
ancienne,  qui  fut  mariée  à  Bacchus ,  et  qui  en  eut  Siaphylus  ;  [autre » 
que  Thésée  enleva  et  qu'il  abandonna  à  Naxos,  oii  elle  mourut* 
Pluiarque  ajoute  que  ,  conformément  à  cette  tradition,  les  Naxiens 
honoroient  la  mémoire  de  Tune  et  de  l'autre  Ariadne  par  un  culte 
tout  différent;  qu'ils  consacroient  à  la  première  des  jeux  et  des  chants 
joyeux,  et  que  les  fêtes  de  la  seconde  étaient  solennisées  par  le  deuil 
et   la    jxlaînte  ;  voici   ses  propres  expressions  :  Tî  fi^v  '^   iJhfiivaç  y^ 

fMypiÂvsi.  Ne  seroit-ii  |>as  possible  que  l'artiste  qui  dessina  FAriadne  de 
notre  vase  entre  deux  personnages  d'un  caractère  aussi  divers  que 
Tétoit  celui  des  fêtes  consacrées  par  les  Naxiens  aux  deux  Arîadnes, 
c'est  à-dire  ,  entre  le  génie  de  la  joîe  bachique  et  celur  do  deuil,  eèt 
fait  affubion  à  cette  tradition  particulière  (3) î  Nul  doute  que  la  plupart 

(i)  Un  savant  qui  vient  de  donner  quelques  explications  sur  ce  vase,  dam 
un  journal  allemand,  Kunsibîatt,  n,**  4  »  janvier  1826,  interprète  le  mot 
TPANOIAIA  "^^r  prévoyance ,  et  croit  que  le  symbole  éc  l'animal  d  l*ôm€ fine, 
das  feinhurige  Tlncr,  sert  à  désigner  ici  la  déesse  à  la  vue  perçante*  Du  reste, 
il  remarque  ïuî-mênie  que  ia  correction  grammaticale  exigeroit,  pour  que  ce 
sens  fut  adopté,  la  leçon  TPANEIAIA.  Ainsi  son  expîicarron  n'exige  pas  une 
moindre  correction,  et  offre  encore  une  plui  grande  difficulté.  —  (2)  Vit, 
Thcs.  c.  XX»  —  (3)  Ces  sortes  dopposiiîons  étoieni  aussi  bien  dans  le  géric 
des  moeurs  annqacs,que  dans  celui  des  productions  de  l'art;  ou  retrouve  celle 
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des  vases  relatifs  à  Bacchus  et  à  Arindne  ne  soient  empruntés  des 
traditions  naxiennes.  Tel  est  entre  autres  un  vase  unique  publié  tout 
récemment  par  M.  Millingen  (i),  portant  finscription  NASlflN  ,  et 
représentant  Ariadne  et  Bacchus  jeune ,  entre  une  ménade  et  un 
satyre,  tous  personnages  qui  répondent  si  exactement,  par  leur  nombre, 
par  leur  disposition  et  par  leur  caractère,  à  ceux  de  noire  vase ,  qu'on 
peut  supposer  sans  la  moindre  difficulté ,  ainsi  que  Fa  fait  M*  Mil- 
lingen lui-même,  que  c'est  encore  là  une  imitation  ou  une  réminiscence 
de  ces  baffets  dionysiaques  décrits  par  Xénophon  (2).  Quoi  qu'il  en 
5oit  de  cette  conjecture,  que  je  soumets  au  jugement  de  nos  lec- 
teurs ,  et  quand  bien  même ,  ce  qui  seroit  encore  possible ,  on 
n'adopieroii  ni  Tune  ni  Fautre  des  explications  que  j'ai  proposées  pour 
le  qualrième  personnage  de  notre  vase,  !e  monument  où  nous 
trouvons  tant  de  parlicularilés  neuves  et  curieuses  ,  nen  sera  pas  moins 
considéré  comme  un  des  plus  iniéressans  qui  aient  été  récemmetst 
découverts;  et,  à  ce  titre,  j'ose  croire  qu'on  ne  me  saura  pas  mauvais 
gré  de  Fempressement  que  j*ai  mis  h.  en  donner  connoissance  à  nos 
lecteurs. 

RAOUL-ROCHETTE* 


Annales  Is  la  misai  i  ,  sive  Tabula  synchromsîico-chronohgka 
chalifarum  et  regum  orientis  et  ocâdentis ,  accedenie  hisioriâ 
Turcûfum,  Karanumorum ,  Selgukidarum  Asiœ  Minoris ,  Ak 
kuvinli ,  et  Kara  kuvinli ,  Ghûderitnrum  ,  Ramadhanhûrum  , 
Derhetiditarum ,  Sitfiorum  Persia ,  Uiheci  et  Jeschheci  Chatu 
E  cùdicibus  mauuscripiis  arahich  bibl'mheca  regia  Hûumensis 


dont  il  s'agit  ici,  exprimée  texioellenieni  dans  cette  épigramme  de  PhJlfppus, 
Anthol,  Palatin,  p.  234  ,  n.  ]  86  :  OPHNOS  4'  tiç  r/um/o»  EKHMASEN,  *.  t,  a. 
(1)  Millingen  ,  Ancien!  monum,  unedit.  pi.  xxvi,  p.  67  et  sqq,  —  (2)  Un 
irès-beau  vase,  représentant  Bacchus  et  Ariadne  sur  leur  couche  nuptiale,  a 
Clé  publié  par  M-  Maisonneuve,  Inircd.  à  V étude  des  vases  ani,  pL  Xix.  On 
trouve  6gurce,  dans  le  mcmc  ouvrage,  pL  xlv^  une  scène  représentani  le 
jnêmc  sujet  en  trois  groupes  diffcrens  et  dans  des  attitudes  variées.  Je  croit 
voir  encore  ce  sujet  dans  la  partie  inférieure  d'un  vase  repTcseniant  l'apoihéofe 
d'Hercuk,  vase  qu'a  publié  M.  Millingen,  Vases,  pi.  XXXVI,  sans  donner, 
de  cette  *cér>c  inférieure,  aucune  ejiplicaiion.  Ce  n>si  pas  ici  le  lieu  de 
développer  les  raisons  qui  auioriicnt  le  rapprochement  que  findique[;  j'y 
jcviendrai  une  autre  fois* 
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nposuit  Jdiwe  rèrtit,  edidit  D.  Janus  Lassen  Râsninsseji  » 
prof,  LL.    00,  in  nniv,  Hiiuntetisi  ^  &i\  Hauniàe ,    1825; 

Ce  volume  se  compose  de  deux  parties  :  1.*  de  tables  chronofo- 
gîques  ;  2.*  d'exiraiis  historiques.  Les  tables  chronologiques  présentent-/ 
sous  fa  forme  de  lableaux  synoptiques,  l'histoire  des  dynasties  musuf- 
manes,  tant  de  Forientquede  l'occident,  depuis  la  première  ajinée  de 
J'hégîre  jusqu^à  l'an  loao  de  la  même  ère  (  1611  de  J.  C.  ).  Dans  fa 
rédaction  de  ces  tables,  M,  Rasmussen  a  suivi  ïe  procédé  etiipfoyé 
par  MM»  HuLferet  Bredow  dans  les  tables  chronologiques  de  Thistoire 
universelle ,  c'est-à-dire  qu'il  a  substitué  ,  pour  ménager  respace, 
certains  signes  convenus,  à  des  mots  d'un  usage  très-fréquent,  Ainsi 
ces  signes  -+-  *,  placés  à  la  suite  d'un  nom  d'homme,  signifient,  le 
premier,  moriiur ,  le  second,  occiditur :  placé  devant  le  nom  d'une 
ville  ou  d'une  province,  le  même  signe  -4-  veut  dire  capltur.  Ces  signes 
sont  assez  multipliés,  et  leur  valeur  de  convention  n'est  pas  toujours 
{zcïh  à  deviner.  M.  Rasmussen  auroîi  dû  ,  ce  semble,  en  donner 
l'explication  pour  la  commodité  des  lecteurs.  Quelque  courtes  que 
soient  les  iiidications  dont  se  composent  ces  tables  chronologiques  , 
elles  offrent  pourtant,  sur-tout  à  l'égard  des  dynasties  moins  connues, 
un  abrégé  historique  de  leur  origine-  Ainsi,  page  13,  en  tête  de  la 
colonne  consacrée  aux  khalifes  Fatémites,  on  lit:  FathcmUiœ  in 
Afrkâ ,  dtlnde  in  yE^ypio  tt  Syrlâ.  Inltium  eorum  i  m  pérît  in  AfrUâ 
trat  a.  2pS;  finis  impmi  û.  j^j  ;  spatJum  imperit  a,  2yo  ;  numerus 
principum  i^ ,  quorum  très  in  Afœglirfbf  it  in  yEgypîo  régna hant,  La 
dynasiie  des  Almohades  commence,  page  27,  par  celte  notice  abrégée 
de  ses  fondateurs  :  A^uvakheàitœ  in  Afarocco,  Auctor  hujus  dynastîet 
'Muhammed  b(n  Tumrot  Almuhdi  (il  falloîl  dire  Ahnahdi)^  Dscnkagtla , 
ad  A/m  genus  suum  referens ,  ad  orUnian ,  ut  plemus  lltnis  imbuatur, 
profictsâtur ,  undi  anno  joS  ad  Af^ghrîb  revêt ti fur,  Ubkunque  venerit, 
concionaiur ,  Impîosque  arguit.  In  Telmcsan  asseclam  slbi  ad'jungît  Abdel- 
mutnen  ,  /^  Alit  hominesque  à  AîorabUhis  clam  abalienat,  A  Telmesan 
se  confère  ad  Fe^,  in  de  anno  jt^  ad  Aiarocco  ^  ubi  in  solenni  coUoquîo 
doeîos  ad  siientîum  adigît»  Urbe  expulsas  fugit  ad  rcgionem  Tinmal  ^ 
vtbi  anno  j/j  Abdelmumen  alùque  nêvem  socil ,  dein  plus  quhm  r/ginti 
miliia  hommes  sacramentum  et  dicunt. 

Comme  Ja  confiance  due  à  ces  tables  chronologiques  dépend  toute 
entière  des  sources  où  leur  auteur  a  puisé,  il  a  eu  soin  d'indiquer 
dans  sa  préface  les  manuscrits  arabes  de  la  bibliothèque  royale  de 
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Copenhague  dont  il  a  fait  usa^e.  L'un  des  principaux ,  je  dirai  même 
le  principal,  est  Fhistoire  universelle  abrégée  cTAbou'Iabbas  Ahtxied , 
fils  deYousouf,  natif  de  Damas  (i).  C'est  un  manuscrit  qui  a  été 
rapporté  du  Levant  par  le  célèbre  Niebuhr.  La  bibliothèque  bodiéyenne 
en  possèc^  un'^empiaire»  et  il  s'en  trou  voit  un  dans  la  seconde 
coilecuon  da  mamiscrics  arabes,  pefsans  et  turcs,,  que  Sa  Majesté 
Fempereur  de  Rus$iè  a  achetée  de  M.  Rousseau. 

Oest  ce*méme  maduscrit  qui  a  fourni  à  M.  Rasmussen  les  extraits 
hfstcN'iqaes  qqi  ferment  (a  seconde  ]3a«tîe  de  ce  volume ,  et  qui,  pour 
la  très-grande  partie,  -concernent  lesi dynasties  turques  ou  turcomanes 
de  l'Asie  mineure.  Quelques-unes  de  ces  dynasties  n'étoient  que  très- 
imparfaiiierBent  connues.  Telles  sont  celle  des  GadiérUcs  ou  deiceod^s 
de  Dhou'lgadàh,  qu'on  a  souvent  nommé  à  tort  Dhou*JkaJir,  et  Celle 
dqs  fiamàiiàanUi^  ou  descendans  d'Ahmed ,  fiis  de  Ramadhan,  M.  Ras- 
mu$<enn'fi  publié  ces  extraits  qu'en  latin  ;  mais  il  a  eu  soin  de  donner 
les  noms  propres  d^hôimues  ou  de  lieux  en  Caractères  arabes,  ce  qui- 
étoit  d'une  grande  importance ,  et  il  a  ajouté  à  sa  traduction  quelqufrs 
Ilotes  hisipriques  ou  géographiques  qui  en  augmentent  rutilité.  Par 
cette  nouvelle  publication ,  M.  RassnUâSen  a ,  conime  par  ses  travauic 
précédens,  acquis  des  droits  inooniestables  à  la  reconnoissanoe  de 
tou^  ceux  qui  cultivent  la  littérature  orientale. 

En  rendant  comfvte,  dans  ce  Journal  (2),  d'un  autre  ouvrage  du 
même  savant  (  Addîtamenta  ad.  hutoriam  Arabunt  anfe  hlamtsmum  ) , 
j'ayoia  mis  en  question  si  la  traduction  d'une  pSirtie  du  commentaire 
d'Ebn-Nobata  sur  la  &meuse  lettre  d'Abou'Iwalid  fiis  de  Zeïdoun, 
publiée  dans  ce  volume  par  M.  Rasmussen ,  étoit  son  ouvrage ,  ou- 
celui  de  Reiske.  M.  Rasmussen ,  dans  le  voluone  dont  je  viens  de 
rendre  un  compte  très-aucdnct ,  noa^  appreAd  que  la  version  de 
Reiske,  s'il  a  effectivement  traduit  ce  commentaire,  ne  ^  trouve  pas 
à  Copenhague.  Je  me  fais  un.deVoitde  consigner  ici  la  réponse  de 
M.  Raamussen. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


.,1^^.11  ne  fanjt  pas  croire  cependant  Aue  ^l'ouvrane  d'Amed,iîI»d.eTousoijf, 
ni  les.  Tables  chronologiques  die  M.  Kasmussen,  .contiennent  toutes  les  dy- 
litstib  musulmane^. .'On  n'f  trôilvé  point,  ipafr'ex^mpl^,  les  Ismaéliens  de 
P^he.  -T  (ft)  Jiufiiâféês  Sth^attt,  année  i^ii,  p.  68tf. 
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tEavRES  COMPLÈTES  DE  DescartejI ,  pùbTiées  par  M.  Victor 
C OM9àï\^  professeur-suppléant  Je  l'Ais foire  Je  la  pliilosophie  mo- 
Jer^e  a  la/aç^fié,  Jes  lettres  Je  l'AcaJmieJe  Pûris\ , maître  Je 
cùujérences  à  l'ancienne  école  normale.  Paris  1  de-  l'imprimerie 
de  la  Chevàrdîère  fils ,  à  la  librairie  de  F.  G.  Levrauh , 
1824.  10  vol.  in-8.''  [i). 

On  publioit  à  Paris,  il  y  a  environ  cent  ans,  de  1724  à  i^2p, 
une  édition  de  toutes  les  (Euvres  de  Descartes  en  i  3  vol.  In- 12  [2). 
Elle  comprenoit  le  texte  français  des  ouvrages  composés  en  cette  langue 
par  ce  *grand  philosophe ,  et  les  versions  françaises  de  ceux  qu'il  a 
écrits  en  Jatin.  li  exibtoit  auparavant  une  collection  toute  latine  de  ces 
mêmes  œuvres,  en  lieuf  volumes  tn  4*  (3).  Maïs  outre  que  cesHéuz 
recueils  n'avoient.  pas  été  disposés  avec  assez  de  soin ,  lès  différentes 
parties  qui  les  composent  étoient  devenues  difficiles  à  rassembt^r.  Ori 
auroit  plus  de  peine  encore  à  réunir  les  premières  éditions  de  chacun  des 
livres  de  Descartes  (4)  ;  et ,  d'un  autre  côté ,  il  paroît  qu'il  n'èti  a  été  Sut 
aucune  réimpression  depuis  1729 ,  apparemment  à  cause  des  directions, 
nouvelles  que  prenoient  les  études  philosophiques  dans  lé  cours  du 
XViii."  siècle.  Nous  croyons  donc  qiTil  étoît  utile  pu  méitie  nécessaîre 
de  reproduire  avec  plus  d'ensemble  et  de  méthode  ces  grands  monùmens 
de  la  philosophie  moderne,  qui,  toujours  célèbres,' corn mençoiènt  & 
devenir  assei  peu  connus  ;  et  personne  n'éioit  plus  appelé  à.  rendre 
ce  service  aux  sciences  et  aux  lettres  que  M.  Cousin,  H  qui  Toa 
devoit  di])i  une  traduction  de  Platon,  une  édhipn  de  Procfus,  et 


>   III    y 


(1)  Voyez  notre  cahie»  de  fftnvier  i^iA^p^  jF.  -*  (2)  La  Aféihotie,  là 
Oiopirique,  la  Mécanique  et  la  Musique.,  17^24^  2.V0L  rsLesMédiiationii, 
2  vd,  =  Les  Principes  de.  la  philosophie^  i  vpk  ssLi^f:  Passions^  .1?  MQ/idci» 
le  pîscours  sur  le  nwuvenicnt,  I72r8|  i  vol.  ;=;i  L'HonîïHç  et  Ufoj-maUoA.du 
fbetiis,.  r729,  i  vol.=  Les  Lettres,.  1724 ,  6  vol.  —  (3)  Ils  se  rencontrent  qucK- 
«lu^is  avec  des  frontispices  portant  Amittlodaml;  Westein,' lyij;  maSsMe's 
difiereairs  parties  de  cette  coUjKtioni  avôieM  été  imprimées  eni  168^,  i69S, 
.^691$»  160}},  1711;  chez  BU^v,  à.Atit«itrHàni4  etaiUcuct/^  {4>La>M6- 
thode^  la  Dioptriqujç,  les  Météçres.etjadéofiiiétr^»  Leyd|B,.i|6k|7i  itmi»*^^ 


femmioD  du  fœtus.  Parii:,   1664  ,  ii^.^idc:^ .  • .  •   ^ett^s^  Pttii»,  16^7  #t 
i6j9,  ivoL  i/i-^»  *• 
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qm  1  consacra  ses  travaux  et  ses  talens  à  la  défense  ou  au  dévefoppe- 
mem  de  quelques-unes  des  doctrines  cartésiennes. 

Un  discours  de  M,  Cousin  sur  la  philoso)»hie  de  Descartes  fera  partie 
â'un  oojième  et  dernier  vofume  qui  n'est  pas  encore  publié.  Dans  le 
tome  I.",  c'est  I  elogede  Descaries  par  Thomas ,  qui  sert  de  préliminaire. 
Cet  éloge,  couronné  par  Facadétnie  française  en  1 765 ,  a  été  trop  sou- 
vent réimprimé   pour  qu'il  nous  soit   permis   de   nous   y   arrêter  ici. 
MM.  Defambre  et  Biot  y  ont  relevé  quelques  erreurs:  M.  Cousin  a 
été  plus  sévère  encore ,  du  moins  à  l'égard  des  notes;  il  en  a  supprimé 
onze,  comme  remplie î  d*ane  philosophie  commune  et  déclamatoire  ;  ei 
dans  presque  toutes  (es  autres,  il  a  effacé  des  lignes  qui  lui  sembloient 
de  mauvais  goùi,  Peut-êtr#certaîns  lecteurs  regretteront-ils  fa  première 
noie  de   Thomas ,  qui   con!«noit  un   Libleau  des  opinions  vraies  et 
fausses ,  successivement  accréditées  et  abandonnées  depuis  les  anciens 
temps  jusqu'à  Descartes.  La  seconde,  qui  n'a  pas  été  non  plus  con- 
servée, sembloit   h,  fabrr  de    tout  reproche  de  déclamation;  car  elle 
ne  comenoit  que  la  série  chronologique  des  découvertes  qui,  de  ^i()2 
\  i6i6^  avoieni  préparé  ou  commencé  le  renouvellement  de  fa  philo- 
sophie. La   trente-deuxième,    également  omise,   ne  consistoii  qu'en 
notices  sur   les  phîfosophes  qui   ont  bnWé  après    i6jo.   Quant  aux 
îgnes  retranchées  dans  les  notes  qu  oji  a  reproduites ,  ce  sont  >  pour 
Tordînaîre  ,   des  aperças   un  peu    vagues ,    dont  quelques-uns   néaji- 
inoins  pourroienl  sembler  dignes  d*examen.  Nous  n'en  citerons  qu^un 
^exemple:  c<  Descartes  commença  par  où  les  anciens  avoient  fini:  ils 
s^étoîent  servis  du  doute   pour  renverser  toutes  les  sciences;  Dç^^ 
^«>  cartes  i'en  servit  pour  les  reconstruire.  »  En  général,  nous  remar- 
pguen'ons  dans  toutes  ces  lignes  effacées,  moins  de  traits  de  mauvais 
mt  que  d*idées  étrangères  ou  contraires  à  celles  de  féditeur ,  et  qn'il 
Tauroit  pu  laisser  passer  sans  les  réfuter  et  sans  entamer  un  trop  grand 
lombre  de  discussions.  Pour  conserver  tout  ce  travail  de  Thomas,  if  eût 
illu  contredire  ou  modifier  par  des  remarques  particulières  ce  qu'oaeiit 
'U  y  trouver  d'inexact  et  d'erroné.  Mais  »  à  vrai  dire ,  l'éloge  même  auquel 
r$  notes  se  rattachent,  étoît  susceptible  aussi  de  ce  genre  de  critique; 
M  ce  seroit  plutôt  dans  ce  discours ,  bien  qu'il  renferme  de  irès-éloquens 
lorceaux ,  qu'on  apercevroii  quelquefois  des  traits  de  pmtdéclamaiion, 
'presque  inévitables,  s'il  faut  l'avouer,  en  de  telles  compositions  oratoires. 
L'histoire  et  même  féloge  d'un  philosophe  veut  des  formes  plus  austères , 
des  détails  plus  précis;  et  l'on  cherche  sur-loutà  la  tète  de  ses  oeuvres 
litie  instruction  plus  positive  et  plus  complète  sur  sa  vie ,  sur  ses  tra- 
vaux ,  sur  le  progrès  et  renchaûiemem  de  ses  idées  ;  sur  le  caractère , 


le  succès.,  ^influence  et  lesj riektîiiées  de    ses  doctrines  i  à  tous  ces 

égqrct^,  le  discours  dé,M^  Coti^n  ne  laissera  cerlainement  à  d^bircr 
aucun  genre  de  docuinens  ni  d'observations.  Le  prospectus  de  i  edîtron 
annoin^'ûit  auisf  qii'arL  y  reproduiroit  lafiicle  Descartcs  inséré  dans 
la  Biographie  univeriejle  par  MM.  Biot  et  Feuillet  ;  il  est  à  présumer 
que  cet  engagejiieiit,  qui  n'est  pas  encore  reiii]>li,  le  sera  dans  le 
vofuine  qui. reste  k  publier/ 

Le  tOme.  L"  .contient ,  après  les  préliminaires  que  nous  venons 
fî'iadiquçt,  Je  i9ij-iviirj  de  la  Méthode,  écrit  en  français  par  Descaries 
et  publié  pour  là  f>remière  fois  en  1637.  Cet  essai  étoit  un  chef- 
.d'çtijvre  qiii  renfermoit  les  germes  de  toutes  ies  idées  de  J\autçur ,  et 
/iVilj^: obtenu  hs  homùiages,  non-seulement  de  ses  disciples  ,  mais  de 
ceux  mémesiqui  jusqu'à  nos  jours  ont  le  plus  vivement  combattu  les 
doctrines  professées  en  ses  autres  livres.  M.  de  Tracy ,  par  exemple, 
aie  irouve.dans  Bacon  oucune  maxime  utile  qui  ne  soit  juîeux  énoncée 
da*isies  quarante  premiètès  pages  de  \ admirable  Discours  de  Ja  iyïéihode* 

Après  avoir  transcrit  ïps  quatre  règles  de  Descaries  (i),  ii  ajoute  qu*il 
.n'y  a  ^tB  d'aussi  précis,  d'aussi  profond,  d aussi  juste  dans  toute  la 

Grande  Rénovation;  que  Descartes  a  sur  le  pliilosopbe  anglais  deux 
■itvantâgcs  ;  run>    d'avoir  su  réduire  tout  ce  qui   constitue   la  bonne 

iuéibode  à  quatre  inaxi mes  qui  l'embrassent  en  efîèt  toute  eniière, 
^aiis  y   entremêler  d'inutiles   et  obscurs   accessoires;   i autre  ,  d avoir 

/^onnu  que  la  première  de  nos  études  doit  être  celle  de  nos  facultés 
intellectuelles,  par  lesquelles  nous  connoisjsons  tou;  le  reste,  et  d  avoir 

établi  comme  la  première  de  nos  connoissances  certaines,  Je  fait  de 
Jiotre  existence  confondu  aiiec  cîelui  de  notre  doute  même  et  de  notre 

pensée.  .Un  jnériie  qui  peul-élre  n'a  point  été  assez  remarqué  dans 
^e  Discours,  est  d'avoir  été,  eiî  j  6^7,:  un  des  plus  heureux  essais  de 

la  prose  française;  c'est  tin  traité  fort  bieaiécrit:  on  y  rencontre,  il 

est  vrai,  quelques,  expressions  qui   ne  sont  plus  usitées  ;   mais  notre 

^Hl^ . ^ -^■•^'*^'^^    ■    i"^     ' 1 : , 

(ij  L  îjfe  recevoir  aijcutîe  cbose  pour  ..vraie  qu'on  ne  la  cotmoisse  évidcm- 
ni'^rit  pour  lelle;  évîfér.  soigneusement  la  précipitation  ei  la  prévention  ;.  ne 
comprendre  en  ses  jug^éhiens  qi:e  ce  f|ni  s'est  présenié  si  clairement  et  si 
dUtinctenxcnr  à  r^spr  '  '     "     ait  pas  lieu  de  le  mettre  en  doute* 

IL  l^iviscr  c|\aqvK  âutam  de  parties  ou  parcelles  qu'il  se  pourra 

et  nu*il  sera  nécessaire   pour  U  r^soiidre. 

Il(.  Conduire  ?es  D':n>ées.  par  ordre,,  en  commençant  par  Iti  obicts  les 
plus^Hnpîè*  èt.K  Mes,' pour  s'clever  par  degrés  aux  pîus  çomposéf. 

JV*l-B*>rè-ptw^*-^  a  ^v,  .cvues'  sf  générales  ei  des  énumérationS'  31  e>;artes^ 
qifonijsjttf  ai5ui*é  4t  o.e  rkn  omicitre,  wi.n. 
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langue  y  prend  déjà  les  caractères  qui  la  rendent  si  propre  aux  matières 
philosophiques  ;  une  précision  sévère,  une  clarté  inaltérable ,  une  élé- 
gante e£  nobfe  simplicité. 

Cependant  Descartes  crut  devoir  composer  en  latin  Touvrage  qu'il 
appeloii  sa  Métaphysique,  et  qu'il  publia  en  164»  sous  le  litre  de 
Àlcditationcs  de  prima  philùsûphiâ»  Ce  livre  a  été  traduit  en  français 
par  le  duc  de  Luynes  ;  et  c'est  celte  version  qui  se  présente  après  le 
Discours  de  la  Méthode,  dans  fédition  nouvelle ,  qui  est  toute  française 
connue  celle  de  1724*  En  efièt»  des  textes  tantôt  français,  tanlôt 
latius,  o/îViroieni  uhe  bigarrure  qui  plairait  à  peu  dp  lecteurs;  et,  d'une 
autre  part ,  on  auroit  trop  muliiplié  les  volumes ,  si  Ton  avoît 
réimprimé  h-Ia-fois  dans  les  deux  langues  les  écrits  composés  en  latin 
par  Descaries.  II  faut  observer  d'ailleurs  qu'il  a  revu  lui-même  la  tra- 
duction des^i  Méditations,  et  qu'il  y  a  quelquefois  éclairer  ou  modifié 
ses  propres  pensées  ,  en  sorte  qu'elle  a  paru  avoir  plus  d*autorité  ou 
en  quelque  sorte  d'authenticité  que  loriginaL  Mais,  à  raison  même 
de  ces  corrections,  le  texte  doit  conserver  du  prix  aux  yeux  de  ceux 
qui  voudront  rechercher  l'origine  et  suivre  les  progrès  de  tomes  les 
idées  de  ce  philosophe* 

Quoique  l'étendue  matérielle  des  Méditations  ne  surpasse  guère  que 
d'un  tiers  celle  du  Discours  de  la  Mé diode,  on  peut  les  considérer  comme 
un  développement  de  ce  discours,  et  sur- tout  de  ses  quatre  premières 
parties.  Le  doute  méthodique  y  est  reproduit  :  on  y  revoit  I  mtelfigence 
humaine  faire  son  premier  pas  en  reconnoissant  sa  propre  existence. 
D'autres  propositions ,  déjà,  énoncées  aussi  dans  le  premier  ouvrage , 
sonr  expliquées  plus  au  long,  et,  selon  Tatiueur,  rigoureusement  dé- 
montrées dans  celui-ci  ;  savoir,  que  l'idée  que  nous  concevons  de  D\eVi 
suffit  pour  prouver  qu'il  existe;  que  la  certitude  de  toutes  nos  con^ 
naissances  »  même  en  géométrie,  dépend  de  la  connoissance  que  Hows 
avons  de  Dieu  ;  que  l'action  4e  fentenderaent  est  distincte  de  celle  de 
l'imagination;  que  par  conséquent  famé  est  distincte  dii  corps  ;  quelle 
t%t  penianle ,  et  non  étendue  ;  que  les  notions  qiie  nous  acquérons 
des  choses  physiques,  et  qui  nous  apprennent  Texistence  et  les  pro- 
jpr^étés  des  corps,  ne  sont  oi  aussi  fermes  ni  aussi  évidentes  qu^ 
les  raisons  qui  nous  conduisent  h  la  connoissance  de  Dieu  et  de  notre 
ame  i  que  par  conséquefit  cette  double  connoissance  est  la  seule  base 
assurée  qu^  toutes  les  autres  puissent  avoif.  '  ' 

Ces  propositions  et  celles  qui  s'y  rattachent  ont  essuya  ùi^%  abjec* 
tioQ^  q^i,  avec  les  réponses  de  Desca/tes,  remplissem  les  cent  jcinquante 
dernières  pages  du  premier  volume  ec  tout  le  tomo  II  de  la  nouvelle 
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^'rîori.  '  Les  comrûdicteurs  étoieni  Çaterus ,  Hobbes  ,  Amaufd  , 
Gassendf,  le  P,  Bourdin ,  Jésuite,  et  divers  ihëologiens  dont  le  P. 
Mersetîïie  et  Cferseïrer  ont  Fecueilli  les  argumens.  M,  Cousin  n^a 
joint  i  ces  controverees  que  de  simples  renvois  qui  en  rapprochent 
ic$  parties  et  Aciliient  h  coniparaison  immédiate  ées  objections 
et  de$  réponses  :  if  lui  eût  été  facile  dY  rattacher  beaucoup  d*observa- 
tioûs  piiilosophiques  ;  mais  nous  pensons  qu'en  effet  il  a  dû  s'en 
abstenir,  pour  ne  pas  étendre  indéfiniment  des  discussions  déjà  bien 
assez  compliquées»  Nous  avons  toute  sorte  de  rnîjions  de  suivre  cet 
exemple  ,  et  de  ne  risquer  sur-tout  aucune  solution  des  questions 
élevées  entre  Descartes  et  ses  adversaires.  Cependant,  comme  nous 
ne  devons  pas  non  pfus  entreprendre  une  analyse  détaillée  d*un  si 
grand  nombre  <récrîts,  Tunique  moyen  que  nous  ayons  de  faire  sentir 
l'utilité  de  la  réimpression  quon  vient  d*en  faire,  est  d'offrir  à  nos 
lecteurs  quelques  remai-ques  pureJiient  historiques,  et  destinées ,  non 
à  faire  prévaloir  une  doctrine,  mars  à  indiquer  les  objets,  les  carac- 
tères, Finfluence  de  ces  controverses,  et  le  genre  d'instruction  qu'il 
est  possible  d'y  puiser  aujourd'hui. 

Nous  observerons  d*abord  qu'à  l'exception  de  Hobbes  ,  tous  les 
contradicteurs  de  Descartes  professoient,  comme  lui  ,  avec  une 
parfaite  franchise,  les  croyances  fondamentales  de  toute  religion, 
l'existence  de  Dieu ,  ['immatérialité  et  l'immortaiité  des  âmes  hu- 
maines, H  faut  se  souvenir  que  Descartes  fui-méme  a  été  accusé 
d^athéisme,  signalé  comme  un  précurseur  de  Spinosa  :  plusieurs  de 
ses  adversaires,  tant  au  xviT.*  siècle  qu'au  suivant ,  ont  essuyé  ,  avec 
aussi  peu  de  fondement ,  le  même  reproche.  Sans  doute  c'est  une 
manière  fort  légitime  de  combattre  une  doctrine ,  que  de  montrer 
les  conséquences  dangereuses  auxquelles  on  suppose  qu'elfe  peut 
aboutir;  mats  lorsque  ces  conséquences  sont  désavouées  hautement  par 
celui  à  qui  on  les  oppose ,  transformer  en  accusation  ce  qui  ne  doit 
ètrequ^une  objection,  n*est  plus  qu'un  moyen  de  rendre  impossible 
toute  discussion  véritable;  et  ce  déplorable  genre  de  combat,  si  fréquent 
dans  toute  l'histoire  de  fa  philosophie  ,  est  particulièrement  remarquable 
dans  celle  du  cartésianisme,  qui  a  élé  successivement  repoussé  et  sou- 
tenu avec  de  pareilles  armes.  L'expérience  de  tous  les  siècles  a  prouvé 
qui!  n'y  a  de  controverses  utiles  au  progrès  des  sciences ,  au  triomphe 
de  fa  vérité,  que  celles  qui  se  maintiennent  dans  les  limites  de  k 
plus  décente  modération. 

On  doit  dire,  en  Thonneur  de  Descartes,  que,  sauf  des  exceptions 
que  noue  indiquerons  bientôt ,  il  a  donné,  dans  ses  disputes ,  l'exemple 
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de  cette  rare  sagesse.  Ses  réponses  à  Gâteras  et  à  Antoine  ArAfltiid 
sont  des  modèles  d*urbanîté  polémique.  Ce  n'est  pas  qa'ii  consente 
à  leur  céder  ia  moindre  partie  du  terrain  qù'iJ  a  occupé  :  s'il  se 
résigne  à  modifier  quelque  expression  >  ce  qui  e$t  jbr^rare,  ii  y.eilfe 
à  maintenir  tout  le  fond  et  tous  les.Ndé^ail^  dd  s^s  4octrines>  Ses 
idées  sont  si  étroitement  enchàinéî^s  /  qu'jl  ora(kidroît  d'en  qompro^ 
mettre  le  système  entier  sfil  en  abandpntiof^  uni?- s^Ie^  Mais  plus 
sa.  conviction  profonde  le  tient  éloigné  de  |0u|  désaveu  et  de.  toute 
concession  »  plus  oh  doit  lui  savoir  gré  de  son  attention  scrupuleuio  {l 
ne  jamais  offenser  des  adversaires  auxqueb  il  ne  veut:  ou  ne  peut 
lien  accorder.  .  ;  .  > 

II  s'est  trop  dispensé  de  ces  inénagemens  à  Fégard  du  Pa.Bourdin-» 
dont  les  objections ,  il  est  vrai,  pouvoient  lui  ëemt>{er  les  plus 
frivoles  de  toutes  celles  qu'il  avoit  à  réfuter.  £n  achevant  de  lui  répondre, 
voici  comme  il  s'exprime:  <c  Certainement  (cet  auteur)  he  diroit  pas 
»  qu'^îI  y  a  un  trop  grand  appareil  de  paroles  dans  mes  écrits  »  s'il  con- 
9>  sidéroit  que  celui  dont  il  s'est  servi,  je  ne  dirai  pas  pour  impugner . .  • , 
»  mars  pour  aboyer  après  ce  seul  doute  métaphysique  dont  j'ai  parié  dans 
yy  ma  première  méditation ,  est  beaucoup  plus^and  que  c?Iui  dont  je  me 
»suis  servi  pour  le  proposer  ;  et  il  se  seroit  bien  empêché  d'accuser 
py  mon  discours  de  battologie,  s'il,  avoit  pris-gartie,  4t  quelle  Ipngue, 
3>  superflue  et  inutile  loquacité  il  s'est  servi  datis  to9te:  sa  dissertation > 
»k  la  fin  de  laquelle  il  assure  pourtant  n'avoir  ^pas  voulu  être  long. 
»  Mais  parce  qu'en  cet  endroit  même  il  dit'  qu'il  est  mon  .ami ,  pour 
yy  le  traiter  aussi  amiabfement  qu'il  m'est  possible,  de  même  que  ce 
»  maçon  {"un  extravagant  dont  l' histoire  a  été,  racontée  dans  les  pages 
précédentes )  »  fut  conduit  par  ses  amis  che2>  le-  ifiédecin,  de  même 
»  aussi  j'aurai  soin  de  le  recommander  à  son  supérieur.^  »  On  ne  com- 
prend pas  comment  Descartes  a  pu  se  résoudre  à:  parler  ce  langage^ 
et  à  diminuer  par  de  telles  injures  In  force  des  raispooemens  qu'il 
avoit  opposés  à  ce  P.  Boucdint       ;,  ;   '  -  !^  ;    >     •:  ^ 

Le  ton  qu'il  a  pris  en  répôxidant  à  Gasseni^i.iest,  à  |ous  égards ,  plus 
inexcusable  encore.:P6tir  s'affi-anchir  de  toutes  les-  convenances,  Descartes 
commence,  par  supposer  que  Gassendi  n'a  point  parjié  en.  son  propre 
nom,  maiij^'^'y  *'^^^  rendu  4'ihterprète.  des  hQm^eS:  charnels  qui, 
plongés  dans  les  sens  et  dans  la  matière,  sont  ÎA^pabijç^despéculatÎQii^ 
métaphysiques,  a  C'ost  pourquoi»  dit-ï,  ne  f^nsez  pas  que;,  yoi^  ré«^ 
3>  pondant,  j'estime  répondre  à  un  parfait  .et  liiittil  philoSjK^he  tel 
M  que  je  sais  IqSe  vous  êtes  ;  mais  ,^comme.si:vo;i)srétiez  du  nombre  de 
»  ces  hommes  dé  chair  dont,  vous  emprunteJi  }fi  yi^^g^y  î'?  -^^^ 
::    0 


T^adf^serarseHÏeinent  les  réponses  que  je  voudrois  leiir  faire»»  Moyen- 
nant celte  précaution  oratoire,  Descartes  se  donna  pleine  licence;  ii  se 
crui  en  droit  d'affecter  un  ton  décisifi  et»  si  nous  en  croyons  quelques- 
uns  de  ses  censeurs»  il  ne  fit  que  reproduire,  sous  des  formes  plus 
iranchantes  et  plus  hautaines ,  ses  affirmations  absolues.  JI  savoit  pour- 
tant à  merveille  que:k*  objections  de  Gassendi  éloient  fort  sérieuses:. 
ce  sont j  à  ce  qu'il  nous  semble,  les  plus  graves  qui  aient  été  pro- 
posées à  l'auteur  des  Méditations;  et,  selon  M.  de  Gétando,  Gassendi, 
ayant  saisi  avec  une  singulière  habileté  les  côtés  foibles  des  systèmes  de 
Descartes ,  devoit  avoir  l'avantage  que  donne  une  dialectique  exercée  cb 
pressante.  Mais,  lors  même  que  Gassendi  $e  seroic  trompé,  i|  auroir 
encore  mérité  de  grands  égards,  tant  par  l'étendue  de  s^s  connoîs- 
smces  et  de  ses  travaux,  qu*à  raisoti.  du  caracière  honorable  de  ses 
mœurs  privées.  II  avoit,  treize  ans  avant  Descartes,  attaqué  la  philo- 
sophie des  écoles  qui  se  disoit  celle  d'Aiistoie;  et  quoique.  l'honneur  du 
triomphe  sur  le  péripatéticisme  schoïastique  appartienne  principalement 
à  Descartes,  il  convenoit  peut-être  de  se  souvenir  un  peu  plus  des 
efforts  de  celui  qui,  avec  moins  de  succès,  et,  comme  nous  devons 
favouer,  avec  moins  de  vigueur  et  de:génie,  s*étoit  le  premier  engagé 
dans  cette  luye.  Lorsque  Descartes  eut  répondu  de  la  manière  que  nous 
venons  d'indiquer  aux  objections  contenues  dans  la  DlsquisUio  imta- 
physica  de  Gassendi,  celui-ci  répliqua  par  des  Itrs(ancej  que  les  éditeurs 
de  Descartes  n'i rasèrent  point  dans  les  GEuvres  de.  ce  philosophe, 
attendu  qu'il  n'a  pas  Jugé  à  propos  de  les  réfuter:  il  s^est,  dit  M.  de 
Gérando  ,  renfermé  dans  un  silence  dédaigneux  et  prudent.  Nous 
remarquerons  néanmoins  que,  parmi  les  réponses  aux  objections  re- 
cueillies par  Clerseiier>  il  se  rencontre  quelques  observations  de  Des- 
cartes  sur  les  Instancts  de  Gassendi.  «  Je  vous  ai  beaucoup  d' ohliga- 
»iion,  écrit-il  à  Cierseiier,  de  ce  que,  voyant  que  jai  dédaigné  de 
»  répondre  au  gros  livre  d  instances . ,  .  .  produit  contre  mes  réponses, 
»  vous  avez  prié  quelques-uns  de  VQS  amis  de  recueillir  les  plus  fortes 
»  raisons  de  ce  livre  et  m'avez  envoyé  Texlraii  qu'ils  en  ont  fait.  Vous 
X»  avez  eu  en  cela  plus  d^  soin  de  ma  réputation  que  moi-même;  car 
»  je  vous  assure  qu'il  qu'est  ii^lifférent  d'être  estimé  ou  méprisé  par 
»  c^ux  que  de  semblables  raisons  auront  pu  persuader,  Ac.  »  Voilà 
bien  de  la  hauteur  encore,,  ^^  ce  début  ne  promet  pa&  une  discussion 
irès-scrupuIeuse  et  très-profonde.    , 

Pour  donner  une  idée  de  tpMtes  ces  controverses,  sans  nous  y 
^"g^ger  nous-mêmes,  nous  en  indiquerons,  le  plus  succinctement  qu'il 
nou3  sera  possible,  quelques  points  principaux.  La  semence  célèbre,. 
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ff  pense,  dovc  }e  svh,  ne  paraissoit  à  Gassendi  qu'un  eniFiymème  ou 
lyjfogisme  tronqué,  ayani  nécessairemeni  pour  majeure,  ^uî  pense 
existe^  ce  qui  ramenoit  «ne  proposition  g^néraie  à  l'entrée  de  (a  phi- 
iosopbàù.  Or,  cétoit  précisément  ce  que  Descartes  avoii  voulu  éTiteri 
aussi  répond-ii  que  ,  lorsque  nous  apercevons  que  itcus  sommes  des 
choses  qui  pensent ,  c  est  une  première  notion  qtii  n*est  tirée  d'aucun 
syllogisme;  que  nous  ne  concluons  pas  notre  existence  de  notre  pensée 
par  Ja  force  d'un  raison netnent ,  mais  par  une  simple  inspection  dt 
t esprit;  que  c'est  au  contraire  ïa  majeure,  ee  qui  pense  est,  qui  nous 
est  enseignée  par  cela  même  qu'il  nous  est  impossible  de  penser  sans 
exister  ;  qu'enfin  le  procédé  naturel  de  notre  intelligence  est  de 
Jormer  Us  propositions  générales  de  la  connoîssance  des  petrticuUeres 
(tome  l\  p.  4^7  de  ia  nouvelle  édition  ).  Quoique  cette  dernière 
maxime  puisse  paroîlre  peu  oonciliabîe  avec  certains  détails  de  la 
philosophie  cartésienne,  elfe  e«  textuellement  répétée  par  Descartes 
en  un  antre  endroit  (  tome  II,  p.  305  et  3®6  ) ,  où  même  il  l'étend  à 
des  axiomes  tels  que  ceux-ci  :  Le  tout  est  plus  grand  que  la  partie; 
Si  de  quantités  égales  on  ôie  des  parties  inégales,  les  restes  sont 
inégaux,  ^c.  ;  axiomes  qu'on  ne  fei^  point  entendre,  dit-if,  si  Ton  n'en 
montre  des  exemples  en  des  cas  particuliers.  Il  y  siuroit  bien  matière 
ici  à  quelques  observations  critiques;  car  on  peut  douter  que  ces  cas 
particuliers  soient  réellemciti  des  preuves  de  ces  propositions  générales 
dont  ils  offrent  tout  au  plus  lexpiication.  La  preuve  semble  être  kî 
dans  ridée  même,  dans  le  sens  des  mots  qui  Texpriment.  Ce  n'est 
point  par  des  expériences  feites  sur  plusieurs  cercles  qu'on  sait  que 
tous  les  rayons  d'un  cercle  sont  égaux;  wms  par  ïa  parfaite  intelligence 
des  termes  de  cercle  et  de  rayon,  H  est  donc  pennis  de  craindre  que 
Descartes  n'ait  laissé  quelque  obscurité  sur  cet  article  de  ses  discussions^ 
et  qu'il  n'ait  point  assez  distingué  »  entre  les  propositions  universelles^ 
celles  qui  résument  eflectivemeni  des  faits  particuliers,  de  celles  dont  fi 
vérité  dépend  de  la  comparaison  immédiate  des  idées  et  de  la  corré- 
Jation  des  mots  qui  les  expriment. 

Les  objections  de  Gassendi  ont  forcé  Descartes  de  déclarer  que 
l'ame  pense  toujours,  qu'elle  r>e  peut  pas  plus  cesser  un  seul  instant 
éiéive  pensante,  que  fa  matière  d'être  étendue.  Ses  adwrsaires  pré- 
teodoicnt  que  cette  proposition  étoh  do  nombre  de  celles  qui  avoient 
besoin  d'être  vérifiées  par  Texpérience-  Il  a  persévéré  à  ïa  donner  pour 
un  résulut  nécessaire  de  son  fystèrtie  phiiosophîqise  ;  et  C^est  «n  des 
lirt^les  qui  ont  fourni  foccasion  de  dire  qu'il  fie  réporidoît  qu'tâ  réi- 
léam  ^$  aâirmaiioni. 
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Sa  preuve  métaphysique  de  rexistence  de  Dieu  a  été  auaquée,  avam 
et  depuis  1650,  par  un  uès-graiid  nombre  de  philosophes  et  de 
ihéologiensj  on  a  même  prétendu  qu'elle  avoit  été  débattue  bien  avaat 
son  siècle»  nyaat  été  déjà  proposée  par  des  scbolastîques  du  moyen 
âge  et  réfutée  par  S.  Thomas  d'Aquin.  Ce  qui  rend  difficiJe  et  cette 
quesûoa  de  &it  et  fexamen  inuinsèque  de  celte  preuve,  c'est  que 
Descartei  ]'a  énoncée ,  h  ce  qu'il  nous  semble,  en  des  termes  si  divers,, 
qu'on  seroit  autorisé  à  dire  qu'il  a  donné  trois  preuves  distinctes ,  quoique 
d^un  même  genre- 

En  effet/dans  sa  troisième  méditation  (tom.  I,  p»  aSo),  son  rai- 
sonnement consiste  à  dire  que,  a  bien  que  J'idée  de  h  substance  soit  en 
nous  de  cela  même  que  chacun  de  nous  est  une  substance ,  nous 
n'aurions  p^s  néanmoins  l'idée  d'une  substance  infinie ,  nous  qui 
somtnes  des  êtres  finis,  si  elle  n avoit  été  mise  en  nous  par  quelque 
subfiance  qui  fût  véritablement  infinie,  j^  Ailleurs  il  exprime  la  même 
pensée  en  disant  que  l'idée  que  nous  avons  de  Dieu  est  fa  marque  de 
l'ouvrier  imprimée  par  lui  sur  l'ouvrage.  Voilà  donc  premièrement 
l'existence  de  Dieu  prouvée  par  le  seul  fait  que  l'idée  d*un  être  infini 
existe  en  nous- 

£n  second  lieu,  d(tns  la  cinquième  méditaûon  (tome  I»  p-  315  }  * 
Descartes  observe  qu'il  n'est  pas  en  notre  puissance  de  concevoir  Dieu 
sans  lui  attribuer  une  perfection  souveraine.  Or,  ajoute-i-il,  l'existence 
est  une  perfection;  c'est  même  celle  sans  laquelle  il  n'y  en  auroît 
jKJÎnt  d'autres  :  donc,  conclut  il,  nous  ne  pouvons  percevoir  Dieu  que 
comme  existant;  donc,  puisque  nous  le  percevons,  il  existe.  Ici  la 
conclusion  se  tire,  npn  pas  seulement  de  ce  que  nous  avons  de  Die^ 
une  idée  que  lui  seul  a  pu  mettre  en  nous,  mais  de  ce  que  cette  idée 
lui  attribue  une  perfection  qui  suppose  immédiatement  Texistence. 

.  Xi'oisièm^ment  enfin,  en  plusieurs  endroits  de  ses  médiiations  et 
sur-tout  rte  ses  réponses,  Descartes  nous  fait  spécialement  considérer 
Dieu  comme  l'être  nécessaire,  le  seul  qui  soit  sa  propre  cause  et  qui 
subsiste  par  lui-même,  celui  sans  lequel  rien  n'existeroiu  Or  l'existence 
actuelle  est  comprise  dans  fexislence  nécessaire  ;  il  faut  bien  que 
celui,  que  nous  concevons  comme  ne  pouvant  pas  ne  point  exister, 
existe. 

Sans  doute  ces  trois  raisonnemens  ont  cela  de  commun  qu'ils  se 
fondent  également  sur  fjdée  que  Thomme  a  de  Dieu.  Mais  ne  la  pré- 
senten trils  pas  sous  trois  aspects  divers  qu'il  importoit  de  distinguer  en 
-4Ji$€uiani  cç  s^j^t  !  Ce  qui  a  le  plus  frappé  dans  ce<te  preuve  ou  dana 
.ces  trois  preuves ,  c'est  leuj  coucÎMon  exM^éaie.  De^  concluwons  si  ra- 


pides  ont  paru  suspectes  de  paraîogîsiÀèS  ;  un  stest'  étbhJié,  presf4uel 
effrayé  3'amver  si  Sf^udàmemeni  h  line  ^i  haute  conséquence  ;  et  eh 
général  on  a  pensé  que  fa  pfus  iinportnnte  des  vérités  philosophiques 
devait  s'établir   sur  des  fondemens  dont  îa  solidité  fût  plus  sensible 
éi -ftî  consistance  mieux  garantie. 

Dans  la  métaphysique  cartésienne ,  notre  première  cohiioîssatlbe 
'éft^elle  que  nous  avons  de  notre  existence  par  notre  pensée  même  ; 
fsL  seconde  est  celfe  de  Dieu^  sur  laquelfe  Viennehf  V  er  toutes 

les  autres;  savoir,  celles  qui  ont  des  objets  maiériefe  ,  ^^  ^...[inèis  de 
notre  ame  et  de  Dieu.  Selon  Descartes,  fa  vérité  des  sciences  humâmes, 
de  celfes  mêmes  qui  nous  frappent  le 'plus  par  ï'écfat  et  Teiichaîne- 
ment  des  axiomes',  âes  propositions  et  des  dédiiclîons  qui  les  com« 
posent,  ne  nous 'est  assurée  que  pàrlâ-^éradté  divine  ;*rÊvidaTce  n'a 
de  valeur  que  parce  que  Dieu  ne  peuipa^  ^permettre  qu*eHe  soit  une 
déception.  If  suit  de  là  (Jiii'un  athée  titst  pas  sÛr  de  ne  point  setrothper 
quand  ri  croit  tèconnoîtrè  qkte  ïes  artglêi'c^pfpo^é^  pnr'fë  sommet  sont 
égaux;  car  dans  Tabsencè  du  garant 'suprême  de  toutes  les  convictions 
produites  par  févidence ,  de  ptires  illusions  pourroieni  mettre  nos 
esprits  dans  un  état  pareil  à  celui  ou  nous  placent  les  démonstra- 
icons  les  plus  rFgoureuses.  On  a  aussi  contesté  céilé  doctrine ,  imé  sans 
pan*enîr  pourbnt ,  du  moins  dans  les  éèrrts  r  -i  es  du  vivant  de 
Descartes,  îi   donner  une  autre  garantie  de  J  .  des  axiomes  et 

des  théorèniès  géométriquèsy  rti  à  'i^tèux  irace^  fhistoire  de  f  origine 
elt'dès'^ogrès  dé  «los  cohnèiSsànéés'J  '  raujh      .  \ 

"*  Au  milieu  de  tant  d'dbfArtfdrts- des  cootempoi-ains  de-  E)escàrles 
contre  sa  phïïosbphfè^'ét-^qiiôiqtfeîles' ii'y  iient  pfésf|tie  rien  hissé 
d'intact ,  nàîûs  n^perceyons  pourtant  aucune  of^sëWaiîdli  sur  un  àrlfcfè 
qui,  à  la  vérité  ,  ne  se  rencontre  point  dans  ses  Médiiationsiinaë  qui 
»ert  de  point  de  départ  Visori  Elficonrs  dé  la  Mé^hbdeJ^II  v^oie  en 
fait  que,  tandis  que  certaines  ficuîres  infelfeciuellëi,  coinîrte'fà  niétiioîre 
t%  rimaginatfori,  soilt  inégales  chez  les  divers  hommes,  la  faiion , 
Vclt-h-dire ,  la  puissante  dt  ^ien  )ug(r  et  dé  distinguer  h  vrai  d^avtc  te 
ftïux't  est  chez  tous  naturel tement  égale.  Cette  proposition  a  été  si  peu 
remarquée,  qu  elle  n  est  pas  comprise  dans  le  tableau  analytique  tracépar 
liruclcr  de  toutes  les  opinions  de  Descartes;  apparemment  parce  qu'on 
aura  pensé  que  c*é(oit  là  une  idée  généralement  reçite^et  non  un  point 
narn'ciitier  de  sa  doctrine.  H  en  condudît  toutefois  que  Ja  diversité 
des  croyances  parmi  les  hommes  ne  vient  poiht  de  ce  que  les  dfis  sont 
«lui  raisonnables  que  les  autres,  mais  seuleirlent  dede  que  nous  con- 
duisons na5  pensées  par  diverse*  voies>  et  ne  cbnfidérdAS  pas  les  mêmes 
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choses.  Peut-être  ces  premières  propositions  méritoient-elles  plus 
«Tâttention  et  plus  d'examen  qu'elles  n'en  ont  provoqué.  D'abord,  si  y 
dans  la  puissance  de  juger  et  de  discerner  le  faux  du  vrai ,  on  com- 
prenoit  rel/e  de  repousser  des  erreurs  accréditées  et  dominantes ,  et 
de  découvrir  des  vérités  généralement  ignqfées  ou  méconnues ,  on 
iVifMieroit  probablement  que  cette  raison  supérkure,  qui  a  le  caractère 
du  génie»  n'est  point  accordée  au  même  degré  à  tous  les  hommes , 
même  à  Iies^  prendre  dans  leur  état  primitif  ou  naturel.  Mais  quand 
îl.n^  9'agiroit  que  du  discernement  le  plus  ordinaire  des  opinions  vraies 
et,  des  fiiusses  y  en  reconnoissant  que  ce  discernement  est  possible  à 
tous  les  esprits  qui  veulent  s'assujettir  à  des  méthodes  exactes  ,  ne 
seroit-il  pas  encore  permis  de  croire  qu'il  est  naturellement  plus  facile 
aux  uns,  plus  difficile  aux  autres  l  Le^  défauts  naturels  de  nos  diverses 
acuités,  de  ia  sensibilité  «id^Timagination  par  exemple,  ne  peuvent- 
iii  f>as  apporter  à  la  recherche  de  la  vérité,  des  obstacles  qui,  pour 
n'être  pas  insurmontables,  exigent  cependant  plus  de  persévérance  et 
d'efforts  l  Depuis  Descartes ,  les  uns  oilt  cru  trouver  les  principales 
sources  de  nos  erreurs ,  soit  dans  l'imperfection  des  souvenirs ,  soit 
dans  rinexactitude  et  l'ambiguité  des  langues  :  les  autres  ont  considéré  la 
raison  comme  l'exercice  le  plus  complet  et  le  plus  régulier  de  toutes 
les  facultés  intellectuelles  prises  ensemble,  et  ils  ont  pensé  qu'on 
étoit  par  nature  et  qu'on  devenoit  par  habitude  de  plus  en  plus  rai- 
sonnable, selon  qu'on  avoit  des  perceptions  plus  vives ,  des  souvenirs- 
plus  distincts  et  plus  sûrs  9  une  imagination  à-Ia-fois  plus  active  et 
moins  efTréné»!  Ce  sont  là  des  questions  que  Descartes  a  tranchées  :  il 
les  a  bien  résolues  peut-être  ;  mais  il  est^à  regretter  que  ni  lui  ni  ses 
adversaires  ne  les  aient  approfondies;  car  elles  semblent  tenir  de  fort 
près  à  l'analyse  de  l'entendement  humain  et  h  la  théorie  des  méthodes 
propres  à  le  diriger. 

Notre  but,  dans  ce  premier  article,  a  été  de  faire  sentir  l'intérêt 
de  ce  genre  de  méditations,  et  à  quel  point  il  importeroit  de  ramener 
les  esprits ,  comme  l'entreprend  M.  Cousin ,  nous  ne  dirons  pas  aux 
systèmes  de  Descarres ,  mais  à  l'étude  de  ses  livres.  On  a  coi^çu  contre 
b|  iSPience  appelée  Métaphysique,  des  préventions  qui  nous  semblent 
au^l  pernicieuses  qu'injustes,  quoique  justifiées  en  apparence  de  siècle 
eu  siècle  par  les  égaremens  de  plusieurs  métaphysiciens;  de  ceux-là  sur- 
tout qui,  pren^mt  pour  des  analyses  tous  les  mouvemens  et  tous  les 
élans  de  leur  imagination,  se  sont  exercés  à  compliquer,  à  force 
d*abstr^ctions , de  distinctions  et  de  personnifications,  tout  le  système 
intellectue] ,  et  i  ont  transformé  en  un  vain  amas  de  prestiges.  Ce  travers 
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a  flétri  tour  à  tour  les  deux  grandes  écoles  de  philosophie,  celle  de 
Platon  aux  temps  des  gnostiques  et  des  néo-platonidens  ;  celle  d'Arrs- 
tote  durant  Je  long  règne  de  la  scolastique  du  moyen  âgé,  en  Angle- 
terre jusqu'à  Bacon  9  en  France  jusqu'à  Gassendi  et  Descartes.  Pour 
exprimer  ou  pour  nommer  du  moins  tant  de  chimères,  il  a  fallu  dé- 
former et  dénaturer  lei  langages»  les  surcharger  de  formules  et  de 
locutions  barbares,  dont  l'impénétrable  obscurité  devenoit  un  titre  de 
recommandation  aux  yeux  de  la  multitude,  en  même  temps  qu'elle 
inspiroit  aux  bons  espriu  une  juste  défiance.  En  effet,  c'est  sur-toUl 
en  métaphysique  qu'on  a  droit  d^assurer  que  ce  qui  est  bien  conçu 
s'exprime  toujours  clairement,  et  que  les  doctrines  dont  une  langue 
telle  que  la  nôtre  refuse  fexpression  immédiate,  ne  sont  que  des  rêveries. 
La  vraie  métaphysique  est  celle  qui  se  réduit  à  nous  offrir  l'explication 
méthodique  de  tous  les  mots  du  langage  commun  qui  représentent  des 
choses  immatérielles;  et  pour  que  cette  explication  soit  claire,  pour 
qu'elle  soit  réelle,  il  faut  qu'elle  soit  toujours  fournie  par  d'autres  mots 
de  ce  même  langage.  Il  n'en  est  pas  de  cette  science  comme  de  celles 
où  la  découverte  de  quelques  substances  ou  de  quelques  propriétés  qui 
étoient  restées  inconnues,  oblige  à  créer  ou  à  composer  de  nouvelles 
dénominations* 

Mais  les  égaremens  dont  nous  venons  de  parier  ne  sont  en  général 
à  reprocher  ni  à  Descartes  ni  è  ses  principaux  disciples.  S\ ,  en  {phy- 
sique ,  il  a  donné  quelquefois  à  son  imagination  une  carrière  beaucoup 
trop  libre ,  les  excellentes  règles  de  sa  méthode  l'ont  beaucoup  plus 
préservé  de  ces  illusions  dans  ses  méditations  relatives  aux  pensées 
de  l'homme,  aux  perfections  de  Dieu  et  à  toutes  les  choses  intel- 
lectuelles. Les  erreurs  qu'il  y-  a  pu  commettre  ne  sont  pas  du  genre 
de  celles  où  entraîne  fimpatience  de  bitir  un  nouveau  système.  On 
pourroit  lui  reprocher,  au  contraire,  d'avoir  trop  craint  Fabus  des  ana- 
lyses profondes  et  d'avoir  borné  ses  efibrts  à  refaire  les  jugtmtns , 
lorsqu'il  falloit  peut-être  ]X)rter  Fexamen  sur  les  idées  dont  ils  affirment 
ou  nient  l'identité,  ou  dont  ils  expriment  les  rapports.  Son  principal 
soin  a  été  de  maintenir,  dans  l'exposé  de  toutes  ses  opinions  méta- 
physiques ,  la  clarté  la  plus  parfaite;  et  en  ce  point  d'une  si  haute 
importance,  il  est  encore  aujourd'hui  l'un  des  meilleurs  modèles  qu'il 
soit  possible  d'offrir  à  ceux  qui  écrivent  pour  soutenir  ou  développer, 
pour  modifier  ou  combattre  ses  doctrines. 

Le  cartésianisme  est  un  très-grand  fait  dans  l'histoire  si  brillante  et 
si  honorable  de  la  littérature  française  du  xvii.'  siècle.  Les  travaux  de 
Descartes,  de  1636  à  1650  (date  de  sa  mort),  sont  contemporains 
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tous  les  chefs-d*œuvre  de  Corneille.  Ses  premiers  disciples,  Arnau[d, 
Nicofe  et  d'autres  solitaires  de  Port-royal,  recueilloient,  étendoient  et 
expliquoient  ses  leçons  dans  leurs  excelfens  traités  de  fogique  et  de 
graminaire,  en  même  temps  que  Pascal,  Molière,  Boifeau  et  Racine 
éfevorent  si  rapidement  Tart  d^écrire  en  prose  et  en  vers  à  un  degré  de 
perfection  qu'il  n'a  guère  dépassé  depuis.  L'Art  poétique  de  Boileau  et 
les  premiers  livrer  de  Ja  Recherche  de  la  vérité  du  cartésien  Malebranche 
parurent  ensemble  en  1674  ;  et  c'étoit  l'époque  encore  où  la  sco- 
lastique  conimençoit  h  perdre  par-tout  son  empire  ,  décriée  par  les 
hommes  de  lettres  les  plus  célèbres  autant  que  par  les  philosophes 
ies  plus  éclairés;  vaincue  à-Iafois  par  le  bon  goût  et  par  la  raison, 
qui  ne  sont  au  fond  qu'une  même  chose.  Ce  triomphe  de  la  philo- 
sophie de  Descartes  sur  celle  des  écoles  amena  bientôt  les  éclatans 
progrès  que  Bossuet  et  ses  plus  dignes  émules  firent  faire  au  genre 
oratoire  durant  les  trente  dernières  années  de  ce  siècle.  Ceux  des 
sciences  maihématiques  et  physiques,  vers  ces  mêmes  temps,  étoient 
dus,  au  moins  en  partie,  à  Descartes,  comme  nous  aurons  occasion 
dt  ie  remarquer;  et  s'il  a  peu  cultivé  les  études  historiques,  s'il  a 
trop  laissé  à  Gassendi  l'avantage  de  ce  genre  d'instruction,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  sa  méthode  a  contribué  à  rendre  la  critique 
p!u5  exacte  et  l'érudiiion  plus  solide:  le  corps  académique  qui,  chez 
nous,  s'est  consacré  avec  le  plus  de  succès  à  des  recherches  savantes, 
a  commencé  par  se  composer  presque  entièrement  de  cartésiens*  C'est 
donc  sur  presque  toutes  les  branches  des  coonoisiances  humaines  et 
sur  la  direction  de  la  plupart  des  talens,  que  Descartes  a  exercé  une 
salutaire  influence;  et  la  France,  qu*îf  a  trop  peu  habitée,  doit  le 
compter  parmi  les  hommes  de  génie  auxquels  elfe  est  redevable  de  sa 
gloire  littéraire.  Ainsi  l'entreprise  que  M.  Cousin  achève -en  ce  mo- 
ment par  fa  publication  de  louîes  les  œuvres  de  ce  philosophe,  se 
recommande  à* la- fois  comme  nationale  et  comme  éminemment  utile 
aux  études  publiques. 

Dans  un  second  extrait,  nous  présenterons  quelques  observations 
sur  les  ouvrages  de  Descartes  contenus  dans  les  tomes  III,  IV  et 
V  de  la  nouvelle  édition  ;  un  troisième  article  sera  consacré  à  ses 
lettres,  qui  remplissent  les  cinq  tomes  suivans.. 

DAUNOU. 
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^NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE  ET  SOCIÉTÉS  UTTÉRAIRES. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  9  février,  une  séance  publique  pour  la 
réception  de  M.  le  duc  Mathieu  de  Montmorency,  successeur  de  M.  le  comte 
Bigot  de  Préameneu.  On  y  a  entendu  le  discours  du  récipiendaire  ;  la  réponse 
de  M.  le  comte  Daru ,  directeur  ;  et  un  fragment  de  Flntroduction  à  l'histoire 
de  France,  par  M.  le  vicomte  de  Châteaubriant.  Ces  trois  morceaux  ont  été 
imprimés  chez  M.  Firmin  Didot;20,  8,  ivet  19  pages  i/i-^^/ Le  discours  de 
M.  de  Châteaubriant  est  précédé  d'un  avis  et  accompagné  de  notes  et  de 
citations  :  il  a  pour  titre ,  Premier  discours;  Invasion  des  barbares  s  Mœurs 
des  empereurs  romains  ;  Mœurs  des  chrétiens ,  des  pàiens  et  des  barbares  ; 
première  partie. 

La  société  de  médecine  de  Caen  a  décernée  M.  Gintrac,  cle  Bordeaux, 
le  prix  dont  le  sujet  avoit  été  proposé  en  ces  termes  :  a  Distinguer  les  signes 
3>  de  la  maladie  appelée  Jihre  cérébrale  chez  les  enfans ,  de  ceux  que  dctejr- 
y>  mine  la  présence  des  vers  dans  les  voies  digestives;  établir  comparativement 
M  le  diagnostic  de  ces  deux  cas.  »  —  La  même  société  décernera  un  prix  au 
meilleur  mémoire  sur  les  questions  suivantes  :  a  1/  La  miliaire  est-elle  une 
»  maladie  essentielle  sui  genéris ,  ou  bien  n'est -elle  que  le  résultat  d'une 
3>  irritation  viscérale  ou  de  tout  autre  état  pathologique!  2.**  Quelles  sont 
M  les  principales  maladies  dont  elle  peut  être  le  symptôme,  la  complication 
»  ou  la  crise,  et  quelles  modifications  peut-elle  leur  imprimer  ou  en  recevoir! 
»  3.*  Les  saisons,  \m  climats,  les  localités,  et  même  les  méthodes  thérapeu- 
»  tiques ,  peuvent*elies  influer  sur  son  développement  ou  sa  gravité  !  4>*'  Tracer, 
)>  d'après  ces  considérations,  la  marche  de  la  miliaire  et  le  meilleur  traite- 
»  ment  curatif  et  prophylactique.  »  Les  mémoires  doivent  être  adressés  avant 
ie  1 ."  octobre  prochain  à  M.  Lafosse  fils ,  secrétaire. 

La  société  établie  à  Arras  pour  l'encouragement  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts,  demande  «ne  pièce  de  deux  cents  vers ,  exprimant  les  Vœux  d'un 
chrétien  pour  le  triomphe  des  G.recs;  et  un  discours  en  prose,  où  l'on  dis- 
tinguera de  l'instruction  qui  ouvre  F  esprit ,  l^éducation  qui  forme  le  camctire^ 
et  où  l'on  montrera  que  c'est  à  l'éducation  que  sçnt  dus  les  principaux  soins. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Bibliographie  moderne  d€  la  France ^  cotkitnjàiiX  la  nomenclature,  par  ordre 
alphabétique  de  noms  d'auteurs,  des  ouvrages  de  sciences,  de  littérature  et 
d*hisioire  en  toutes  langues,  ;7£/^/i/f  en  France,  ainsi  que  des  ouvrages  français 
imprimés  à  l'étranger,  depuis  le  commencement  du  XVllI/ siècle;  accompagnée 
de  notices  nécrologiques  et  de  notes  bibliographiques,  historiques  et  littéraires, 
par  M.  J.  M.  Quérard.  Paris,  impr.  et  librairie  de  MM.  Dondey-Dupré  père 
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et  fijsj  et  chez  M.  Quérard,  place  Saint-Andre-des-Arcs^  n.<*  26,  in*S,^  ^^^ 
L'ouvrage  aura  5  vol.  d'environ  600  pages  chacun.  On  a  publié  en  janvier  U 
première  partie  du  tome  1."  (  A-BOUY  ),  zS^  pages  à  deux  colonnes,  en 
petit  lejfte  et  en  nomparetlle.  Le  prix  de  la  partie  qu'on  vient  de  meure  an 
fouT,  est  de  7  fr  50  cent.,  et  sur  papier  colle,  de  9  fr.;  en  la  retirant,  on 
paie  à  l'avance  la  seconde  partie  du  tome  V. —  Cette  bibliographie  étant  res- 
treinte aux  livres  composés  ou  imprimes  en  Ftance,  et  ne  devant  d^aUleuri^ 
comprendre  aucune  édition  antérieure  à  1700,  on  voit  combien  elle  dilfere 
du  Manuel  de  M.  Brunet,  et  des  recueils  du  même  genre  qui  embrassent  les 
produits  de  l'art  typographique  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  âges:  mais 
aussi,  dans  les  limites  qu'elle  s'est  tracées  ,  elle  lend  à  être  beaucoup  plus  com-^ 
plète  qu'aucune  autre;  elle  contiendra  80  à  ioo»ooo  articles,  et  elle  offrira 
un  très-grand  nombre  de  faits  et  de  renseignemgis  qu'on  ne  trouvoit  point 
encore  rassemblés  ailleurs.  Les  livres  qui  ont  paru  sans  nom  d'auteurs  sont 
distingués  par  des  astérisques,  et  rangés  toutefois  ?ous  les  noms  des  écrivains' 
auxquels  il  y  a  lieu  de  les  attribuer.  Un  second  dictionnaire  ,  qui  sera  disposé 
par  titres  d'ouvrages,  renfermera  les  livres  restés  anonymes  ou  pseudonymes, 
avec  les  recueils  périodiques  et  non  périodiques,  auxquels  phisieurs  mains 
ont  coopéré,  M.  Quérard  se  propose  de  publier,  à  la  suite  de  C€s  dictîonnairei, 
un  Manuel  systématique  de  littérature  et  bibliographie  française.  Nous  reviens, 
drons  sur  ce  travail  lorsqu'il  sera  pluf  avancé;  mais  la  première  partie  qui  vient 
d'être  mise  au  jour  nous  semble  recommandablepar  rexaciitude  des  détails^ 

Dictionnaire  espagnol  -français  et  français  -espagnol  ^  plus  complet  que  celui 
de  Cavmany  et  tous  ceux  qui  ont  été  publies  jusquW  ce  jour i  par  M,  Nunez 
de  laboada;  troisième  édition»  revue,  corrigée,  augmentée,  &c.  Paris, 
Bobée,  1826,  2  voL  in-S:'  Pr.  24  fr. 

Cours  de  liuérature ,  faisant  suite  au  Lycée  <fe  la  Harpe,  par  M.  S.  L. 
Boucharlar.  Paris ,  impr,  de  FaiO|  librairie  de  Brunot-Laiïbe  ,  1826,  2  vol. 
in-S,*  Vu\i  fr.  50  ccnr. 

Sermons  de  Thomas  Chalmers ,  D.^  D. ,  patteur  de  1  église  de  Saint-Jean  à 
GUscow;  traduits  de  Tanglats  par  Edouard  Diodati.  Paris,  impr.  de  Siaith, 
libr.  de  Servier,  1825,  in-S.'  de  24  feuilles  5/4.  Pr.  5  fr. 

Eloge  historique  de  Cochin  ,  contenant  les  règles  et  usages  qu'il  obscrvoit 
au  barreau,  et  relativement  à  ^ses  cliens  ;  suivi  d'un  examen  critique  de 
l'opinion  de  M.  LacrctcUc  sur  cet  orateur;  par  M.  Lenormand,  avocat  à  la 
cour  royale  de  Rouen,  Paris,  impr,  de  le  Normant,  librairie  de  Maze,  rue 
du  Colombier,  n."  9  ,  1825,  în--f.*,  36  pagci.  Prix,  a  fr. 

Défense  de  la  poésie  orientale,  ou  Réplique  à  tin  passage  que  M.  Schulz  a 
inséré  dans  le  4**'  cahier  du  Journal  asiatique,  par  M.  Grangeret  de  Lagrange. 
Paris  »  Foarnter,   1826  ,  21*  pages  /n-/?,^ 

Satires  de  D.  J.  Jitvénai,  traduites  en  ver?  français,  avec  le  texte  CQ 
regard,  ei  accompagnées  de  notes  explicatives,  par  V.  Fabrc  de  Narbonne  ; 
tome  III  {et  dernier).  Paris,  impr.  de  Btlin,  librairie  de  Becquet,  t82j  , 
in-ë*' ,  560  pages.  Prix  des  3  vol.,   18  fr. 

C.  Valerii  flacci  Set'tni  Balbi  Argonauticon  Ijbros  octo ,  vt-ttri  novÀtine 
lectionum  varietate  ,  tommeuiariis  ,  excursibus,  testimoniis ,  Argonautarmn 
catalogo,  indice  nominum  ,  rerum  et  verborum  univer-o  instructos  ac  diligenter 
recensiiosjedidir  N.  E.  Lemairv;  volumen  pcsierius.  Parisiis,  typis  Firm.Didot, 
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in-S.^j  608  pages.  —  Le  faux  Xhrt'^on^iBibliothecacUssica.latwa,%\y^CQ\-' 
iectio  auctoram  classicorum  iatiûorum,  cnm  notls  et  indicibus.  Le  XIL*  et 
dernier  tome  de  Tite-Live  a  paru  en  même  temps;  en  sorte  que  le  nombre 
des  volumes  de  cette  collection  maintenant  publiés-,  est  de  soixante  •quatorze. 
Chez  l'éditeur,  me  des  Quatre-Fils,  n.^  16,  au  Marais^  6cc. 

Pofsles  de  Michel- Ange  Buonarotti,  peintre,  sculpteur  et  architecte  floren- 
tin; traduites  de  l^talîen  avec  le  texte  en  regard  et  accomj>agnées  de  notes 
littéraires  et  historiques;  par  M,  A.  Varcolller,  Paris,  impr.  de  Firm.  Didot, 
déc.  182^,  in-S,*,  \ao^2i%t$,  Pr.  6  fr.  50  cent.;  chez  Hesse»  rue  de  Bour- 
bon, n.®  43- 

Voyage  de  Chapelle  et  de  Bachaumont,  suivi  de  leurs  poésies  diverses,  du 
vojrage  de  Languedoc  et  de  Provence,  par  le  Franc  de  Pompîgnan;  de  celui 
d'Eponnc ,  par  Desmahis;  de  celui  du  chev.  de  Parny  en  Bourgogne  ;  précédé 
de  mémoires  sur  la  vie  de  Chapelle,  d'un  éloge  de  Bachaumont,  &c.  Paris, 
imprim.  de  Casimir,  libr.  de  Constant  Letellier  fils;  février  1826,  in-S,*, 
256  pages,  avec  fig.  Pr.  7*fir. 

Les  Mois,  poëme  en  douze  chants,  par  Roucher.  Amiens,  impr.  deCaron 
Duquesne;  Paris,  libr.  de  Brissot-Thivan,  1826,  2  vol.  in-iS,  cinquième 
édition.  (  II  y  manque  moins  de  vers  Ha  premier  chant  que  daiis  les  éditions 
précédentes.) 

Li  Siège  de' Damas,  poëme  en  cinq  chants,  par  M.  J.  B.  G.  Vienner. 
Paris,  Dupont  et  Roret,  1825,  in-S/ ,  4  ^r.  M.  te  comte  de  Ségur  a  fait  un 
grand  éloge  de  ce  poème,  et  en  a  cité  en  effet  de  très-beaux  vers  dans  l'un 
a  es  derniers  cahiers  de  la  Revue  encyclopédique. 

Inspirations  poétiques,  par  le  comte  Oaspard  de  Pons.  Péris,  impr.  de 
Lachevardiére ,  librairie  d  Urbain  Canel,  1825  ,  in^iS,  216  pages.  Pr.  3  fr. 

Mélodies  poétiques  et  chants  d'amour,  par  M.  Panthier  de  Censay.  Paris, 
impr.  de  Doyen,  librairie  de  Maurice,  1825  »  l^''^»  ^S^  pages  ^vec  une 
planche.  Pr.  4  fr<  50  cent* 

Lfs  Moscovites,  poésies  nouvelles,  par  M.  de  Valmore.  Paris,  Ponthieu, 
1825,  i^'B.* ,  74  pag«5  2  fr.  L'auteur,  quoique  Russe,  n'a  pas  été  effrayé 
des  difficultés  de  la  poésie  française.  La  première  pièce  est  un  éloge  de  l'em- 
pereur Alexandre,  composé  avant  la  mort  de  ce  prince* 

Abnanach  des  Muses  (1826).  Paris,  knpri  de  Duverger,  librairie  de 
Bouquin  de  la  Touche  ,  in^iz,  208  pages.  Pr.  2  fr.  50  cent. 

Répertoire  du  Théâtre  fiançais ,  avec  des  commentaires  par  Voltaire,  L. 
Racine,  la  Harpe,  (Sec,  des  remarques  de  Molièrç,  Lekain,  Baron  ,  Mole-, 
Préville,  la  Rive,  M.«"«»  Clairon,  Dumesnil,  Arnould,  &c.;  édition  classée 
dans  un  nouvel  ordre,  ornée  de  12  portraits  et  précédée  de  notices  sur- les 
auteurs  et  acteurs  célèbres,  par  L.  B.  Picard,  de  l'Académie  française,  et 
J.  Peyrot.  Paris ,  impr.  de  Rignoux ,  2  vol.  in^S,*  qui  paroltront  en  80 livraisons, 
une  par  quinzaine,  chez  Duprat-,  éditeur,  rue  Mêlée,  n.*  11.  Prix  de  chaque 
livraison,  2  fr.-La  diiîème  et  les  précédentes  ont  paru.  Ce  répertoire  omira 
un  corps  de  littérature  dramatique ,  qui  ne  contribuera  point  aux  progrès  du 
romantisme.  =MM.  Nodier,  Lepeintre,  le  Mazurier,  &c.,  commuent  en 
même  temps  de  publier  leur  Bibliothèque  dramatique ,  ou  Répertoire  universel 
du  Théâtre  français ,  avec  des  remarques ,  des  notices  ,  et  l'examen  de  chaque 
pièce.  Paris,  impr.  de  Firmin  Didot,  librairie  de  M.">«  Dabo - Butschert , 
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18-aj  et  26,  in-ê*^  Ce  recueil  contiendra  406  à  550  pièces,  avec  plus  de 
lûo  ponraits.  Le- nombre  des  volumes  sera  de  80;  il  en  a  déjà  paru  24*  î*^* 
de  chaque  vaL  8  fr.  ço  cent.,  et  sur  grand  raisin  vclîn  ,  20  fr*  Le  succès  de 
ces  publications  autorise  à  douter  que  le  îhcâtre  classique  de  la  France  expire 
«ujourd'hni  (îe  véiusté,  comme  [^assurent  pourtant  quelques  jeunes  écrivains 
frao^ais. 

Léofiiclds  ,  tragédie  en  cinq  actes,  par  M.  Pichat,  de  Tlsére,  représentée 
sur  le  Théâtre  franj^ais ,  le  25  novembre  1825,  Pari»,  impr.  de  Dondey- 
Duprc,.  fibraiticde  PonUiieu,  fn-^/,  80  pages  avec  une  planche  lithographiée. 
Pr.  4  fr. 

Camille o\x  le  Capitole  sauvé,  tragédie  en  cinq  actes,  par  M.  Népomucène- 
Louis  Lemercier,  Paris,  impr.  deTastu,  librairie  d'Urbain  Canel  ,  1826^ 
in-Sjj  100  pages.  Pr.  4  fr, 

La  Princesse  dei  Urs'ms s  qui  went  d'être  représentée  par  les  comédicni 
français,  ^ic  partie  du  Théâtre  de  M.  ^lejtandre  Duval,  membre  de  flnstiiut, 
9  voL  in-S/  publiés  etf  1822  et  1813.  L'auteur  vient  de  la  réduire  en  trois  actes 
et  d'en  donner  une  édition  particulière  in-S.' 

Histoire  de  la  vie  et  (ks  ouvrages  de  Molière,  par  J.  Taschereau.  Paris, 
jmpr.  de  Fournier,  librairie  de  romhîen^  in-S,' ,  1825^  454  P*^S^^i  ^vec 
un  portrait  et  un  faC'si/nîU. 

Œuvres  complètes  de  sir  Walter  Scott,  traduction  revue  sur  le  texte,  pré- 
cédée d'une  notice  historique  ci  littéraire;  72  vol.  in-tS ,  avec  31  cartes  géo- 
graphiques, 72  vues,  &c.  Paris,  impr.  de  Fournier,  avec  des  caractères  neufs 
delà  fonderie  de  Firmin  Didoi.  On  sou5crit,  chei  Gosselin  et  chez  Sauteler, 
à  raiion  de  12  fr.  par  livraison  de  3  vol.  {  2Q  Ït^  avec  les  fig.  avant  la  lettre). 
On  ne  pare  rien  d*avance:  la  première  livraison  paroîira  le  2j  mars. 

Voyage  pittçresque  duns  ks  Pyrénées  françaises  et  dans  les  département  ad- 
facens  ,  ou  Gollccrion  de  soi*anie-douze  gravures  représentant  les  sites,  les 
monumcns  et  les  établissemens  les  plus  remarquables  du  pays  des  Basques,  de 
la  Navarre,  du  Béarn,  du  Bigorre,  du  Comminges ,  du  comté  de  Foix  et 
du  Roussiilon,  avec  un  texte  e:fplicatif  imprimé  chez  Firm,  Didot,  dédié 
au  Roi  par  M.  Melling,  La  première  livraison  contient  rintérieur  du  châ- 
teau de  Pau,  une  vue  des  environs  de  celte  ville,  la  maison  ou  Henri  IV 
fut  nourri;  des  vues  d*Orihez  et  de  Baïonne.  Il  y  àwra  douze  livraisons,  dont 
chacune  coûte  30  fr.  et  avant  la  lettre  50  fr.  On  souscrit  chez  M.  iMelling, 
rue  de  Condé,  n.*  j,  et  chez  M.  Anhus-Bertrand. 

Relation  d'un  voyage  en  Italie^  suivi  d'observations  sur  les  anciens  et  les 
modernes,  avec  ét'i  tableaux  historiques  et  une  gravure  représentant  Saint- 
Pierre  de  Rome,  par  M,  Alex.  Dupré.  Paris,  impr.  de  Boucher,  libr.  d'Arthiis- 
Bertrand,  1825,  2  vol.  in-B,*,  Pr.  14  Ît. 

Voyagea  Afcroê^  au  Fleuve  blanc,  au-delà  du  Fazoqî,  à^n^  le  midi  du 
royaume  de  Sennar,  à  Syouah  et  dans  c\T\q  autres  Oasis,  fait  dans  les  années 
18 19-1822,  par  M.  Frédéric  Cailliand  de  Nantes;  ouvrage  publie  par  l'auteur  ^ 
rédigé  par  le  même  et  par  M.  Jomard.  Paris,  chez  Treultel  et  Wtirtz,  de  Bore 
frères  ,  Tilliard  et  Arthui-Berirand,  L'ouvrage  doit  être  publié  en  trente  livrai- 
sons :  tl  en  a  paru  27  («825  et  1826).  Chaque  livraison,  composée  de  cinq 
planches,  corite9,  12,  1 5  et  24  fV,,  selon  les  conditions  de  l'exemplaire.  Le 
texte,  imprimé  chez  Kiênoux,  remplira  3  voh  in-S.' j  dont  le  prix  total  est 
cîe  27  fr. 
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La  Chwt  ;  mœurj,  usages,  arts  et  niéiîen,  peines  civiles  et  niilitaires,  tM- 
twontcs  religieuses,  montimens  et  paysages;  par  MM,  Devéria  ,  Régnier, 
Schaal ,  Schmtt,  Vidal,  écc. ,avec  des  notice»  explicatives  et  une  introduc- 
tion, par  M.  D.  B.  de  Malpierrc.  Paris,  F.  Didot,  Baudouin  frères,  Treutiel 
ec  Wiirtz,  &c. ,  y  vol.  gr.  m-^.*  Deux  premières  livraisons  ont  paru,  com* 
posées  ensemble  de  3  feuilles  et  demie  de  texte,  de  12  planches  et  d*un 
iVoniispicc  gravé.  Prix  de  souscription  pour  chaque  livraison,  12  fr. 

f.effris  sur  h  Brngnlc ,  écrites  des  bords  du  Uarge,  par  F.  Devijie,  capi- 
lainc  de  marine.  Paris»  intpr,  de  F.  Hcnouard,  iibr.  de  Brîére,  1825,  'w'i8 , 
596  pages  et  une  planche,  Pr.  6  fr. 

Ixs  ttatf-l/rth  ei*Amêrhue,  ou  Tableau  de  l'agriculture,  du  commerce, 
des  manufactures,  de  la  poIirTf(ije,  de  la  littérature,  des  arts  et  du  caractère 
moral  et  religieux  des  Angîo- Américains;  iraduit  de  l'anglais  de  S*  Bristed»' 
Paris,  inipr,  de  David,  libr.  d*Eympry,  1821  ,  2  vol,  in-S,';  ri  fr.  ^ 

M.  Champollion-Fîgeac  a  publié  U  description  d'un  manuscrtt  latin  de 
la  Chronique  d'Eusebe  ,  déposé  dans  la  bibliothèque  de  la  Sociciè  de  géo- 
graphie. C'est  un  in-folio  carré,  sur  vélin  »  de  ri9  feuillets.  Il  ne  paroît  pas 
hre  antérieur  an  xiv."  siècle,  et  if  pourroit  être  moins  ancien.  La  version 
latine  est  celle  que  Jos.  Scallger  a  imprimée,  mais  avec  quelques  différences 
que  M.  ChampoIIion  indique.  Pare>:emple,  après  les  mots  Hic  ett  Amenophis 
i]ttrm  quidam  Mcmnottem  puratit  lupidem  hquenrtm,  le  manuscrit  ajoute: 
«  Cujiis  statua  usque  ad  adventum  Christisoïe  oriente  vocem  dare  dicebatur; 
«lune  enini  coniicuii.  Hanc  staïuam  ipse  sibi  posuiï.  s»  D'autre*  additions 
concernent  Hyrcanas,  prédécesseur  d'Herode,  le  règne  d*Auguste,  Ac,  L'une 
dei  plus  étranges  e«t  celle  qui  dit  que  Tertnllicn  composa  son  Apologétiquy 
en  la  dernière  année  du  règne  de  Tibère. 

Annnks  du  moytn  aâe,  contenant  Thistf  ire  des  temps  qiîi  se  sont  écoulés 
depuis  la  décadence  de  l'emptre  romain  jusqu'à  la  mort  de  CKarîemagne, 
Dijon,  imprimerie  de  Frantin;  Paris,  librairie  de  Lagier;  tom.  111,  IV,  V, 
et  VI,  M-^.*^  60!  ,  482,  499  et  45»  pages.  Dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers, 
nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage,  qui  doit  avoir  8  volumes:  nous  avons 
annoncé  les  deux  premiers;  no\%  1825,  p.  698- 

On  annonce  I3  pubr'cation  prochaine  d'une  Histoire  générale,  physique  et 
civile  de  VEurope ,  depuis  les  dernières  années  du  V.*  siècle  jusque  ver*  le  milieu 
do  xviM.',  par  feu  M.  de  La  Cépèdc ;  r6  nu  18  vol.  iti-S/ ,  dont  les  dcuic 
premiers  viennent  de  paroîire  chez  Marne  et  Delaunay- Vallée.  Prix  de  chaque 
voL  7  fr.  L'ouvrage  s'imprime  chez  Lachcvardière. 

Hîitoire  de  Sardûigne,  ou  la  Sardaigne  ancienne  et  moderne,  considérée 
dans  %c$  lois,  sa  topographie,  ses  productions  et  ses  mœursj  avec  cartes  et 
hgures,  par  M.  Mimault,  ancien  consul  de  France  en  Sardaigne.  Paris.  Blaîje 
eî  Pelîcicr,  1825,  2  vol.  in-S/  (Nous  indiquerons  ci-dessous  une  Histoire; 
de  la  Sardaigne  écrite  en  italien  par  M.  Manno.) 

Colltction  dfS  rnemcifis  rtlatifs  tf  l'histoire  de  France ,  depuis  la  fondation  de 
iâ  monarchie  jusqu'au  xiii.*  siècle,  avec  une  introduction,  des  supplémens, 
des  notices  et  des  notes,  par  M.  Guizot;  tomes  Xlll  cl  XIV  (13.*  livraison). 
Parti,  impr.  de  Lebvl  et  Bclin,  libr.  de  Brière,  2  vol,  in-H,'  Le  tome  XI H 
contient  la  Chronique  de  CuiUaume  dt  N^ingiî;  le  tome  XIV,  V Histoire  dis 
croisades  par  Foulchicr  de  Chartres,  et  VHiîto're  de  Li  croisad<:  Je  X  Loms 
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par  Odon  ûc  Deuil  —  La  traduction  d'Orderic  Vital,  hislorien  de  la  Nor- 
mandie, fait  partie  de  la  colleciion  de  M.  Guizot,  et  nous  nous  proposons  de 
rendre  un  compte  particulier  du  travail  de  M.  Louis  Dubois  sur  cette  chro- 
nique importante. 

Histoire  des  expédhions  maritimes  dis  Normands  et  de  leur  établissement 
en  France  au  x*  siècle,  par  M.  Depping;  ouvrage  couronné  en  1822  par 
l'Académie  royale  ôçs  inscripnons  et  belles-lettres  (voyez  Jaurnûl  des  SavanSj, 
1822,  août,  p.  504).  Paris,  impr,  dt  Hignoux,  tibr,  de  Ponihieu  et  de  Sau- 
telet,  1826,  2  voL  in-S," ,  Ij,  264  et  348  pages.  Pr.  12  fr.  Nous  nous  pro- 
posons de  rendre  compte  de  cet  important  ouvrage.  Nous  avons  fait  connottre 
(  1824,  nov,  p.  661-667  )  le  volume  que  M*  Capefigue  a  publié  sur  le  niêDie 
sujet. 

(Dictionnaire  des)  Noms fiodaux  ou  noms  de  ceux  qui  ont  tenu  fiefs  en 
France  depuis  le  Xll.*  siècle  jusque  vers  le  milieu  du  xviri.',  extraits  des 
archives  du  royaume;  par  un  membre  de  l'Académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  Première  partie,  relative  aux  provinces  d*Anjou ,  Aunis,  Au- 
vergne, Beaujolais  ,  Berry,  Bourbonnais,  Fortz,  Lyonnais,  Maine,  Marche, 
Vivarais,  Saintonge,  Touraine,  panie  de  l'Angoumois  et  du  Poitou.  Paris, 
imprimerie  de  Beaucc-Rusani ,  hôtel  Palatin,  rue  Palatine,  et  chez  Tédi- 
teur,  rue  de  Vaugirard,  n.*»  36,  février  1826,  in-8,*  Cette  première  partie 
est  divisée  en  2  vol.  :  tome  I ,  avertissement  et  introduction,  xiv  pages;  A-K  , 
pages  1-546*  tome  II,  I-Z,  et  relevé  alphabétique  des  noms  épars  dans  les 
articles  des  deux  volumes,  p,  547-1048.  Réflexions  sur  Tétat  des  personnes 
en  France  sous  ta  première  et  la  seconde  race  de  nos  rois  ,  16  pages.  Prix, 
26  fr.  —  Pour  faire  connoitre  la  méthode  de  ce  recuçtl,  nous  en  transcrirons 
un  article»  «t  AOBRICHCOURT,  aL  (aliàs)  Aubirichicourt,  Ambrecouri,  Am- 
»  bricourt  (  François  dM,  chev.  chanibell.  du  Roi.  et  du  duc  de  Bourbon  ,  sg. 
3>  (seigneur)  de  Hocbcfori,  et  son  ép.  (épouse)  Joanne  de  Hevel,  nièce  de 
»  Guill.  Flotte,  sg.  de  Revel,  chev.  chambél.  du  Roi.  T.  s.  (  Terre  et  seigneurie) 
»•  de  Moncreçon:  Montargh,  La  châielL  d'EscoIe,  les  dîmes  de  Troiissac  et 
»  les  vignes  de  Luchy  au  territoire  de  Sairt-Pourçain  :  Bourb.  ;  ens.  (  ensemble) 
les  terres  d'Espirac  et  de  JVlaiizac  en  Auv,  acq.  à  charge  de  réméré  de  Gui 
w  de  Cousant,  grand  chambellan  de  France;  1383  ad  1414  [t,  [registre  J 
y>  13761p.  2612,  262Ï  ;  r.  1378,  3099  et  suiv.):  (voyez  Jacques  de  Cbastillons 
«qui  épousa  sa  veuve)*  n  —  On  voit  que  ce  travail  a  pour  objet  l'intérêt  des 
familles  particulières ,  ainsi  que  l'auteur  le  déclare  dans  son  Avertissement, 
où  il  explique  d  ailleurs  les  abréviations  dont  il  a  fait  usage,  les  termes  relatifs 
aux  propriétés  rurales,  (5cc.  L'introduction  consiste  en  observations  sur  le 
régime  féodal.  Dans  les  réflexions  sur  Tétat  des  personnes,  à  la  suite  du 
tome  IJ,  l'auteur  traite  de  Torigine  de  la  noblesse  française,  de  la  nature 
de  cette  noblesse  avant  et  après  I invasion  des  Francs.  Il  expose  les  deux 
systèmes  qui,  sur  cette  matière,  ont  divisé  les  savans:  d'une  part,  on  a  sou- 
tenu que  la  noblesse  étoit  héréditaire  dès  ces  temus  reculés;  de  l'autre,  on 
n'a  voulu  reconnoîire  aucune  noblesse  dans  le  peuple  vaincu.  L'auteur  avoue 
qu'j/  ne  s'est  point  préparé  à  traiter  cette  question,  qu*il  se  borne  à  l*tsqutssers 
cependant  il  incline  a  croire  que  les  Francs,  François  ou  Fragçois  étoient 
originairement  Gaulois  ;  que  ,  chassés  par  les  Romains  ,  ils  sont  revenus 
attaquer  ces  Romains,  et  noji  les  Gaulois  ou  indigènes  restés  dans  le  pays* 
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La  France  au  xix.*  siècle ,  ou  Description  générale  des  départeniens  da 
royaume,  sous  les  rapports  hisroriques  et  statistiques  ,  accompagnée  de  desssins 
lithographies;  par  une  société  d  administrateurs ,  de  gens  de  lettres,  et  sous 
la  direction  de  M.  GriJIe  ,  ancien  thet"  de  la  division  des  sciences  et  des 
beaux-arts  au  ministère  de  i*iniérieiir  ;  tejtte  lii-S."  imprimé  chez  Dondey- 
Dupré,  et  planches  in-Jô/Zo,  Les  deux  premières  livraisons  ont  paru;  il  y  en 
aura  60  ou  70,  chacune  de  6  planches  et  48  pages  de  texte,  et  du  prix  de 
j8  francs. 

Sacn  de  S,  AI,  Charles  X  dans  la  métropole  de  Reims  ,  le  25  mai  1825, 
Paris,  Dondey-Dupié  père  et  fils,  t^zSfin-foL  fig.  Pr.   joo  fr* 

Histoire  Je  la  conquête  de  V Angleterre  par  les  Nortnands  ,  de  ses  cause* 
et  de  ses  suites  jusqu'à  nos  jours  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande  et 
sur  le  continent,  par  Augustin  Thierry;  seconde  édition  »  revue,  corrigée 
et  augmentée,  4  ^'oh  in-8.*  et  un  atlas  in-jf,"  Paris,  impr.  de  Foiirnier ,  libr- 
de  Sauteitt,  1826.  Pr.  28  fr. ,  et  6  U,  de  plus  pour  les  exemplaires  où  l'atlas 
contient  (  outre  quatre  cartes  )  il  planches  représentant  la  tapisserie  de 
Bay  cujt. 

Le  tomhait  de  Marcos  Botiarîs ,  par  M.  Camille  Paganeî.  Paris,  impr. 
de  Fournier  ,  librairie  d'Achille  Desauges,  1826,  in^S.' ,  x\x  et  75  pages, 
papier  satiné.  Pr.  3  fr, ,  et  par  la  poste,  3  fr.  50  cent.  Cet  ouvrage  se  vend  au 

Îjrotît  d€$  Grecs,  L'auteur  a  mis  dans  ta  bouche  d'un  vieux  Grec  (  Xénoclés), 
e  succinct  maïs  touchant  récit  de  la  more  de  Marcos  Ûotzaris  et  de  plusieurs 
autres  calamirés  publiques  et  particulières. 

(irsurné  iompîa  d'archcoîo^ie ,  par  M.  ChampoIIion- Figeac,  Paris,  impr. 
de  Marchand  JJubreuil,  2  voL  in-^i  ,  avec  des  planches.  Pr.  3  fr.  50  cent.  Ces 
deux  volumes  feront  partie  de  l'Encyclopédie  portative,  entreprise  sous  la 
direction  de  M.  C.  Eailly  de  Merlioux ,  et  dont  le  bureau  le  trouve  rue  du 
Jardtiiet*Saint-André-deî-Arca  ,  n,**  %* 

Vi'yj^es  et  Rtclurches  dans  la  Grèce,  ouvrap:e  en  huirlivraisons,  orné  d'un 
grand- nombre  de  monumens  inédits;  par  M.  le  chevalier  P.  O.  Brondsted. 
Paris,  imprimerie  de  Firmin  Didot,  librairie  de  Rcnouard;  tome  1.=^,  in-fol. , 
XX  et  129  pages,  avec  26  planches.  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte 
de  cet  0*1  Vf  âge ,  dont  l*auieur  vient  d*ctre  élu  memlire  de  Tacadémie  royaie  des 
inscriptions  et  belles-lettres» 

Dhsertdiion  sur  Us  mcdaîiks  attribuées  ûufifs  de  V^mpereur  Posthume,  par 
M.  Prniper  Dupré.  Parh,  impr.  de  P.  Renouard  ,  libr,  de  A.  Renouard  , 
i/j-<y.*  ,  c6  p^gcs, 

//;'  /  à  Vitude  des  vases  fehus ,  par  Al.  Maîsonneuve  ,  in-foh  On  se 

prup^         1     ,    ijdre  tomptt  de  cet  ouvrage  dans  Tun  des  cahiers  prochains  du 
ioornai  dci  Sa  vans. 

Le  livre  dfs  prodiges  de  Jules  Obsét]uentj  et  les  distiques  moraux  de  Dronysius 
Cato,  iraduits  en  français  avec  le  texte  (latin)  en  regard  et  des  remarquer, 
par  M.  Victor  Verger.  Paris,  Évcrat  et  Auain,  it>2j,  în-t2 ,  342  pages. 
Pf.  5  fr. 

/./r  '  '^sophijues  à  M."**  '•*'•  sur  divers  sujets  de  morale  et  de  littérature', 

par  (  ougcns.  A  Paris  ,  chez  Louis,  rue  Hauicteuitle  ,  u.*  to,  1826, 

in-i2  ,  vj  et  352  p^ê*^*   Pr-  1  fr. ,  et  parla  poste,  3  fr,  50  cent.  On  a  remarque 
dans  ce  volume  des   anecdotes   qui    concernent  Voltaire,  J,  J*   Housteau  , 
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d'AIembert ,  Franklin,  Pechméja,  &c. . .  ,  d«  observations  Vur  la  ïongéviié  , 
....  sur  ia  condamnation  de  Galilée ,  ôcc. 

Principes  d'anthropologie ,  ou  des  Lob  de  la  natnre  dans  l'homme,  par  M,  de 
Joannis.  Paris,  impr.  de  Didot  le  jeone,  libr.  de  Delaunay  et  de  Bécfiei  jeune, 
1826, /rt*^.',  viîj  et  69  pages,  avec  trois  tableaux»  le  premier,  des  foncti'ins  de 
Ja  nature  organique  ;  le  second ,  des  scniimens  et  des  instincts ,  modifiés  et  trans- 
formés ^jr  Id  libre  puissance  du  principe  ho  mimai  ;  le  troisième,  des  sentimcns 
produits  dans  Tliomme  par  les  diverses  modiîîcations  de  la  faculté  d'aimer, 
Pr.  a  fr, ,  et  par  la  poste,  x  fr.  50  cent. 

Principes  de  la  politique  extérieure  ^  fon  les  sur  les  maximes  du  droit  dei 
gens  et  appliqués  aux  lettres  du  cardinal  d'Ossar,  aux  écrits  du  P.  Bougeant, 
du  marquis  de  Torcy  et  d'autres  publicistes  et  négociateurs,  avec  notes  et 
commentaires,  par  une  société  d'hommes  de  lettres  ;  tome  1.*'  Paris  ,  impr.  de 
Trouvé,  1825,  m-«?.%xxiv  et  584  pages. 

Extrait  d'un  ouvrage  inédit  intitulé  Exposé  des  principes  fondamentaux  de  la 
(onstitution  de  IVorwêge ,  par  AI.  de  Heiberg.  Paris,  Guiraudei  et  Gulfay, 
1 825  ,  in-S,",  xiv  pages.  Cet  extrait  a  pour  litre  particulier:  De  quelques  change- 
mens  proposés;  c'est  le  25»'  et  avant-dernier  chapitre  de  l'ouvrage.  Les  précé- 
dens  doivent  traiter  de  la  forme  du  gouvernement  ,  de  la  religion  ,  du  pouvoir 
royal,  du  pouvoir  ministériel,  du  pouvoir  exécutif  ou  administratif ,  du  pou- 
voir judiciaire,  de  la  force  armée,  de  finsiruction  publique,  du  pouvoir 
législatif,  éts  deux  chambres  { lagthing  et  oddsthing  ) ,  et  de  leur  réunion 
cti  grande  diète  (  storthin^ ) ,  6cc.  L'ouvrage  aura  pour  appendice  le  code' 
constitutionnel  norwégien ,  treize  autres  pièces  jusiificatives  ;  il  sera  terminé 
par  une  esquisse  des  mœurs  et  du  caractère  des  habirans  de  la  Norwége, 

De  l'économie  publique  et  rurale  des  Grecs,  par  M.  L.  Régnier.  Genève  et 
Paris,  Paschoud  ,  iî<25,  jh-8,* ,  535  P^gt's.  Pr.  8  ïr.\  volume  qui  se  joint  à 
ceux  que  JVl.  Régnier  a  déjà  publiés  sir  réconomie  publiqtte  et  rurale  des 
Phéniciens,  des  Égyptiens,  des  Perses,  des  Juifs,  des  Arabes,  des  Carthaginois, 
des  Celtes  et  des  Germains. 

D'un  nouveau  complot  contre  les  industriels  ,  par  M.  de  Stendhall.  Paris, 
impr,  de  Fournier,  librairie  de  Sautelei,  1825  ,  in-F.',  24  pages;  brochure 
ingénieuse  et  piquante  contre  une  doctrine  nouvelle,  dont  la  vanité  se  dévoile 
par  l'emphase  et  TobscuTiié  du  langage  qu'elle  a  besoin  d'employer. 

Description  dcs  machines  à  vapeur,  ou  détail  des  principaux  changemens 
qu'elles  ont  éprouvés  depuis  fépoque  de  Kur  invention,  et  des  améliorations 
qui  les  ont  fait  parvenir  à  leur  état  actuel  de  perfection;  ouvrage  traduit  de 
l  anglais  de  M.  Nicholson  ,  par  M,  Duverne,  officier  de  la  marine  royale, 
Paris,  impr.  de  Huzard-Courcier,  librairie  de  Bachelier,  1826,  tn-8.%  ao2 
pages  et  8  pfanches.  Pr.  5  fr. 

Tablas  manuelles  astronomiques  de  Ptoléméi  et  de  Tkéon  ^  troîdémc  partie > 
comprenant  ïes  latitudes  des  planètes,  leurs  stations ,  leurs  phases,  leurs  levers 
et  leurs  couchers  et  leurs  digressions,  suivies  de  la  construction  des  éphémeridei 
ou  almanach  des  Grecs,  et  des  scholie*  d'Isaac  Argyre;  par  M,  l'abbé 
HaSma ,  chanoine  Tionoraire  de  la  métropole  de  Paris,  impr.  d'Éberhart, 
1825  ,  in-^.* ,  174  pages. —  Table  pascale  du  moine  Isaac  Argyre,  faisant  suite 
à  celles  de  Ptolémée  et  de  Théon ,  traduite  pour  la  première  fois  du  grec  en 
français  par  M.  l'abbé  Halma.  Paris,  Eberhart ,  in-^*^  17Ô  pages.. 

Q  a 
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Cours  complet  de  topographie  et  de  géodésie ,  à  l'usage  de  l'école  d'application 
du  corps  royal  d'état- major,  par  m.  P.  M.  N.  Benoit,  professeur  adjoint  de 
géodésie  à  cette  école.  Paris,  Barrois  aîné,  1825  ,  in  8." ,  en  dix  livraisons.  Les 
deux  premières  ont  paru  :  l'une  contient  un  traité  des  levés  à  la  planchette, 
200  pages  avec  six  planches  gravées  ;  l'autre,  un  traité  des  levés  au  goniomètre 
et.  à  la  boussole  /  208  pages  avec  six.  planches.  Le  prix  de  chaque  livraison 
est  de  j,  6  ou  7  fr. 

.Traité  d'artillerie  navale,  par  le  général  sir  Howard  Douglas,  traduit  de 
l'anglais  avec  des  notes,  et  dédié  à  MM.  les  officiers  du  corps  royal  de  l'artillerie 
de  marine  de  France ,  par  A.  F,  F..  Charpentier.  Paris ,  impr.  de  Huzard- 
Courcier,  librairie  de  Bachelier,  1825,  i/i-^/,  320  pages,  avec  un  tableau 
et  5  planche».  Pr,  7  fr. 

Traité  des  fusées  de  guerre,  nommées  autrefois  rochettes ,  et  maintenant 
fusées  à  la  Congrève,  par  M.  de  Montgéry,  capitaine  de  frégate.  Paris, 
Bachelier,  1825',  itf^S,* ,  288  pages,  avec  6  planches.  —  L'essai  des  fusées  du 
général  Congrève  eut  iieu.au  mois  d'octobre  1806  contre  la  ville  de  Boulogne- 
siir-Mer. 

De  la  musique  mécanique  et  de  la  musique  philosophique ,  par  .M  H. 
Berton ,  de  l'Institut;  ouvrage  si)ivi  d'une  épiire  (  en  vers  libres  J  ,  adressée 
|»ar  le  même  auteur  à  un  compositeur  célèbre.  Paris,  impr.  de  Pinard,  libr* 
d'A.  Eymery,  1826,  /n-^/,  48  pages. 

:  Dictionnaire  des  arts  du  dessin ,  peinture  ,  sculpture,  gravure  et  architecture,. 
par  M.  Boutard,  auteur  des  articles  beaux-arts  dans  le  Journal  des  Débats, 
depuis  1800  jusqu'en  1822.  Paris,  Lenocmant,  février  1826,  in^8,*  Prix, 
10  fr.  50  cent. 

Vues  des  momnnens  antiques  deNaples,  gravées  à  Pacqua-tinta,  accompagnées 
de  notices  et  de  dissertations,  par  M.  J.  M.  Leriche.  Paris,  Nepveu ,  grand 
în'4'''  Le  texte  est  imprimé  chezÉverat.  Il  y  aura  12  livraisons;  il  en  a  paru 
5  ,  dont  chacune  coûte  12  fr.,  et  sur  papier  de  Chine,  18  fr. 

Galerie  lithographiée  de  S*  A^  R.  ÂI»*^  le  duc  d'Orléans,  publiée  par 
MM.  Vatout  et  Quenot,  avec  un  texte  imprimé  chez  Gaultier- Laguionie, 
in-fol.  Le  nombre  des  livraisons  sera  de  50;  il  en  a  été  publié  13 ,  xhacune  de 
3:  ièuilles  et  3  planches,  et  du  prix  de  15  ïr.,  et  en  grand  papier  18  fr.  On 
souscrit,  rue  de«  Marais,  n.**  13.  —  I«es  cahiers  déjà  mis  au  jour  contiennent 
A^s  tableaux  de  MM.  Gérard,  Horace  Vernet,  &c.  Les  textes  sont  de' 
MM.  Casimir  Delavîgne,  Vilicmain. . . .  ,  M.***  Delphine  Gay,  &c. 
.  Histoire  philosqphique ,  littéraire,  économique  des  plantes  de  l'Europe ,  par 
J.  M.  L.  Biret.  Paris,  impr.  de  Firmin  Dxdfot,  librairie  de  Lagrange,  182^ 
et  1826,  in-S.' ,  5  vol.  dont  les  deux  premiers  ont  paru,  avec  les  planches 
qui  s'y  rapportent. 

Manuel  du  Jardinier,  maraîcher  1  pépiniériste,  botaniste,  fleuriste  ;  et 
paysagiste,  par  M.  L.  Noisette.  Paris ,  Kousselon ,  1825  ^  1826,  in-S/ 
avecfde*  planches.  La  publication  de  cet  ouvrage  a  commencé  par  le  tome  II , 
qui.  est  divisé,  en- deux  parties,  ensemble  de  600  pages,  avec  12  planches 
gftyées,  ]ji%  tomes  I,  III  et  ly  paroitront  en  six  livraisons,  dont  chacune  est 
du  prix  de  4  ^r.  50  cent.»  et  5  fr.  50  cent,  par  la  poste. 

:  Dictionnaire  de  chirurgie  pratique,  contenant,  l'exposé   des  progrés   de  la 
chirurgie  depuis  son  origine  >usqa'à  l'époque  actuelle  ;  del  détails  sur  les  ios- 
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trumens  et  les  autres  moyens  thérapeutiques  qu'elle  emploie,  l'étymologie  et  la 
signification  des  termes  les  plus  usités,  et  une  indication  très-étendue  de$ 
ouvrages  de  chirurgie  anciens  et  modernes,  qui  forme  une  bibliographie 
chirurgicale,  par  Sam.  Cooper,  chirurgien  des  armées,  membre  du  collège 
royal  de  chirurgie,  de  la  société  médicale  et  chirurgicale  de  Londres,  ôic; 
traduit  de  l'anglais  sur  la  cinquième  édition  donnée  a  Londres  en  août  1825. 
Paris,  irapr.  de  Lachevardière ,  librairie  de  Crévot,  in-S,",  divisé  en  deux 
parties.  La  première  (  A-H  )  est  en  vente  ;  la  seconde  paroitra  au  mois 
aavril  prochain.  Prix  total,  28  fn  ^  -.  . 

Dissertation  sur  les  médecins-poëtes ,^^t  M.  Etienne  Sainte-Marie,  médecin 
de  Lyon.  Paris,  chez  Cormon  et  Blanc,  rue  Montmartre,  n.«  167,  18^5, 
in-^,«  Pr.  2  fr.  Cette  branche  de  l'histoire  des  lettres  a  peu  d'étendue  et 
n'est  pourtant  pas.jndigne  d'attention. 

On  a  publié  le  prospectus  d'un  Vocabulaire  des  cinq  codes ,  ou  définitions 
simplifiées  dts  termes  oe  droit,  &c.,  avec  annotations  àcs  arrêts,  &c.,  par 
M.  9iret  ;  ouvrage  qui  doit  paroftre  le  1 5  mars.  La  souscription  est  ouverte 
(â  raison  de  7  tr.  pouf  Paris,  de  8  fr.  50  cent,  par  la  poste)  chez  l'aoteur, 
rue  de  la  Harpe,  n.®  19,  et  chez  le  libraire-éditeur,  Tournachon-Molin,  rue 
Saint-André-des-Arcs,  n.*»  45» 

Dissertation  sur  les  Assises  de  Jérusalem,  par  M.  A.  Taillandier,  avocat  au 
conseil  du  Roi  et  à  la  cour  de  cassation.  Paris,  Hignoux,  20  pages  in^S.*  ex- 
traites de  l'un  des  derniers  cahiers  de  la  Thémis.  Cette  notice,  instructive  et 
précise,  fait  sentir  la  nécessité  d'une  nouvelle  édition  du  code  célèbre  dont 
elle  trace  et  éclaircit  l'histoire.  M.  Taillandier  travaille  à  une  Histoire  générale 
du  droit  français. 

Traité  des  donations  entre  vifs,  par  M.  C.  G.  Guilhon ,  procureur  du  Roi 
à  Lectoure  ;  édition  augmentée  de  notes  et  d'un  traité  ^ti  testamens  (  par 
M.  Crivelii).  Paris,  inipr.  de  Morean,  librairie'de  Bavoux,  3  vol.  w-^.<'qui 
paroltront  au  mois  de  mars  1826,  et  seront  ensemble  du  prix  de  15  francs 
pour  les  souscripteurs. 

Lettres  sur  les  Israélites  et  le  judaïsme,  par  M.  Michel  Berr  (  extraites  du 
Panorama  des  nouveautés  parisiennes).  Paris,  impr.  de  Beliemain,  1825, 
in-S.' ,  14  pages. 

Le  Censeur,  journal  de  médecine,  de  beaux-arts  et  de  littérature,  qui 
paroit  {  demi-feuille  in-4.*  )  tous  les  jeudis,  à  partir  du  5  janvier  1826,  et 
pour  lequel  on  s'abonne  chez  M.  Béchet,  libraire,  et»  chez  M.  Duvignau^ 
directeur  de  et  Journal ,  rue  de  Richelieu  >  n.**  66 ,  à  raison  de  25  fr.  pour 
l'année,  de  13  fr.  pour  six  mois. 

On  nous  a  fait  parvenir  le  prospectus  et  les  premiers  numéros  d'un  nouveau 
journal  (quotidien  ),  intitulé  le  Spectateur,  journal  de  la  littérature  et  des 
beaux-arts  (  demi-feuille  in-^,"),  à  partir  du  i.*^'  février  1826  :  1.?  bulletin 
de  la  cour  et  autres  documens  qui  tiendront  les  lecteurs  au  courant  de 
tçutes  les  nouvelles  qui  pourront  offrir  quelque  intérêt;  2.®  littérature ,  beaux*, 
arts  et  théâtre;  annonce  détaillée  des  spectacles  ;  3.*»  éphémérides,  ou  souvenirs 
historiques  rattachés  à  chaque  jour  de  l'année;  4.®  variétés  ,  pièces  de  vers,  &c. 
On  souscrit  au  bureau  du  Journal ,  rue  des  Fossés-Montmartre,  n.°  6,  chez 
M.  Seligue,  imprimeur,  breveté  pour  les  presses  mécaniques  et  à  vapeur ,  rue 
des  Vieux-Augustins ,  n.«  8.  Le  prii  de  l'abonnement  est  de  6  fr.  pour  un 
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OU  Représentation  des  principaux  ouvrages  de  Tari  de  l'ancienne  Grèce,  par 
J.  Horner.  Zurich,  Orell  ,  //î-^.*  ,  tz  livraisons,  dont  cliacune  est  du  prix 
et   I  6*  4^  ^^*  »  ^^  coniîent  six  planches  lithographtées. 

Alexandn  Aphrodhiirnsts ,  A tttmonii  Hermine  filii ,  Ptotim ,  Baniesanîs  Syri, 
£t  Oeorgii  Gcmtsti  PUthonh,  de  fato  qUiX  supersttnt,  gra^cè.  Ad  codicum  ms*. 
iîdem  rcccnsuitp  interpreiationcm  laïinam  Hugonis  Grotii  et  aliorum  emcn- 
datiorcm,  varictaiem  Icciionis  et  notas  adjecii  Joannes  Conradus  Orellius, 
parochus  ad  teniplum  Spîritûs  sancti  et  coltegii  Carolini  Turicen$ts  canonîcus. 
Insertx  sont  animadvcrsiones  J.  Casp.  Orellii,  professons  eioquentia:  et  her- 
meneutrces  in  Gymnasto  Turicensi,  Turici  [Zurich],  Orell,  in-S." ,  ^58  pages. 
Vu  6  ir.  Grotius  a  publié,  en  i643j  un  recueil  iniiiulé  Phtlosophoruni  sert* 
wniiS  de  fato ,  à^c,  è  gracco  versae,  &c.  Amst.  Elzevir,  in'i2, 

ROYAUME  DES  PAYS-BAS.  Description  géographique ,  historique  et 
commerciale  de  Java  ei  des  autres  Ues  de  l^ Archipel  indien;  par  MM.  Stamford 
Kafles  et  Crawfurd,  traduite  librement  de  l'anglais,  par  M,  Marchai;  nrnée 
de  gravures  lithographiées  et  de  cartes  coloriées.  Bruxelles,  1824  et  1825  » 
in-^',  douze  livraisons.  Ltrs  dernières  parties  de  l'ouvrage  concernent  Tarith- 
nicîique  et  le  théâtre  des  Javans,  la  langue  des  Malais ,  et  d'anciens  usages  reii- 

fieux*  On  y  a  joint  un  supplément  contenant  la  traduction  du  Brata  Youdha 
guerre  sacrée]  et  du  poëmc  de  Manck  Maya. 


Nota  .  On  peut  s'adresser  a  la  librairie  de  Aï  AK,  Treuttel  et  Wtîrtz,  à  Paris  ^ 
rue  de  Bourbon,  n.^iy  ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres j  n.'  jo , 
Soho'Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  dit 
Savant.  Il  faut  ajfraftchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Hoa^tslan  :  Chinese  court ship  in  verse ,  to  which  h  added  an  appendix  treatiftg 
cf  the  revenue  tn  China,  ifciby  P,  Perritig  Tlwms*  (Article  de 
AI.  Abel*Rcmu5ai. ) , » Pag.     67. 

Dissertation  sur   le  Périple  de  Sc/lax ,  par  AJ>  J.F.  Cad  fils* 

(  Article  de  Ai.  Letronne.  ). * 7  j . 

Sur  un  vase  grec  récemment  découvert  à  No  la,  (Article  de  M.  Raoul^ 

Rochette.  ) * • 89 . 

Annales  Islamismi,  sive  Tabulœ  synchronistico-chronologico!  chaitja» 
rum  et  regum  orirntis  et  occide/itis,  ifc;  edidït  D,  Lassen  Pas- 
mussen,  (Article  de  Aî,  Silvesire  de  Sacy.) 100. 

(Eu\>res  complètes  de  Descartes,  publiées  par  AI.    Victor    Cousin, 

(  Article  de  AI.  Daunou.  ) * 105  • 
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Essai  sur  la  nature  et  la  structure  de  la  langue  chinoise  j  ifc,  Londres  >  1825  , 
in-B*'* ,  32  pages.  M.  Klaproth,  en  rendant  compte  de  cet  opuscule  (Jonrnal 
asiat.  XLii.*  cah.  ) ,.  dit  «  qu'H  est  presque  entièrement  formé  d^empnTnts 
a>  textuels  fans  à  Fourpiopt,  à  MM.  Morrîson ,  Marsham  et  Abel-Rémusat.  » 

£ssay  on  D/  Young's  ànd  M,  Ghampollion's  nhonetic  system  ofhierogfyphicsj 
with  some  addixionnai  ditfcoverks,  by  H.  Sait.  London,  1825,  vij  et  72  pages» 


avec  des  planches  Hthograptiîées.  M.  Cbampollion  jeune  a  ptiblié  (orgies 
in-^." ,  extraites  du  Bulletin  universel }  une  notice  de  i'£$sai  de  M.  Sait, Essai 
dont  il  sei^  rendu  compte  dans  un  de  nos  prochains  cahiers. 

Unedited  Antiquîtîes  ofAttica.  Londpn,  Prislley  ajnd'Weake,  1825  ,  in-fiL 

Selrnurttine  Sculptures ,  or  Drawings  of  somç  fragments  of  sculptured 
métopes  disc«verea  amongst  the  ruined  temples  of  Selinus.  London>  Prislley 
and  Weake,  1825,  in-foL 

Aîedical  nsearches  on  the  effècts  of  loiine,  é^c»;  Rechercher  mêdicaler  sur 
les  effets  de  l'iode  dans  .plusieurs  maladies ,  la  paralysie,  ifc,  ,  par  Alexundre 
Manson.  Londres,  Longman,  1825  ^in-S,"  Pr.  12  sh. 

A  short  enquiry  into  the  capitlary  circulation  of  the  blood,  ifc.}  Reiherche 
sur  ia  circulation  du  sang,  avec  des  remaroues  sur  la  nature  de  Tinâammation, 
par  James  Black.  Loriores,  Longman,  1925  ,  in-S»* 

ALLEMAGNE. 

Rudimenta  scripturœ  hîerogtyphica ,  i^c. ,  ^uctore  SeyfFart.  Lipsiae,  1826^ 
in'4.'',  cum  36  tabulis  lithogr. 

Aîf  Tullii  Çiceronis  libri  de,  Republicâ,  edîti  àGuilI.  Munnich.  Gottin^ , 
1826,1'/!-^.',  250  pages.  La  République  de  Cicéron  demenre  fort  incom- 
plète, malgré  la  découverte,  d'ailleurs  si  précieuse ,  faite  en  1822  par  M^  Mai 
(v^^  Journal  des  Savans,  1823,  iDars  165-179).  M.  Munnich,  professeur 
à  Cracovie,  a  cru  pouvoir  rétablir  en  partie  cet  ouvrage  d'après  la  notice 
qu'on  a  d'un  manuscrit  .de  Pologne ,  et  d'après  le  traité  De  petfecto  senator^ 
de  Goslicius,  évêque  polonais  au  XVI.*  siècle.  On  suppose  que  Goslicius 
avoit  eu  à  sa  disposition  un  manuscrit  des  six  livres  de  Cicéron,  et  qu'au- 
lieu  de  le  mettre  au  jour,  il  aima  «lieux-  se  l'approprier  en  déguisant  de  son 
mieux  son  plagiat.  Selon  M.  Munnich  ,  le  traité  De  pitfecto  senatore  est  à  <ei 
point  une  imitation  ou ,  pour  ainsi  dire,  une  copie  du  traité  de  Republicâ ,  cfyt\\ 
peut  en  faire  retrouver  au  moins  la  substance. 

Syllogt  inscriptionum  ttntiquarum  gracarum  et  latinarum  j  edidît  Fr.  Osann. 
Darmstadt,  1825  ,  in-foL,  fasciculi  7. 

jimalthea,  oder  Muséum  der  kudst  Mythologie ,  und  bilAichen  Ai%er 
thumfkunde,  herausgeg,  von  Bœttiger.  Leipzig,  1825,  ^"'fil* 

De  statu  et  condhione  paganorum  sub  imperatoribus  christianis  post  Conston^ 
tinum ,  SLUtore  Samuele  Kudiger.  Breslau,  1825,  in-S.",  85  pages. 

SUISSE.  Geschichte  der  Eidgenossen ,  ^e,  /  Histoire  de  la  conffdêraticn 
helvétique  pendant  le  schisme  de  Téglise  (  pour  servir  de  suite  à  l'Histoire  de 
la  Suisse  de  J.  de  Muiler ,  &c.  ]•  c^  Ut  claro  sub  exemplo  falsas  auditionei 
» repellam. »  Tac.  ,  par  J.  J.  Hottinger.  Zurich,  .Orell  ,  1825,111-^.^/ 
tome  1.*' 

Bilder  des  grieschischen  ^Iterthuîns  ^  Ù'c.  ;  Tableaux  de  ^antiquité  grecque. 
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Le  prix  de  rabonnemeni  au  Journa!  des  Sa  vans  est  de  36  francs  par  an  , 
et  de  40  fr.  par  !a  poste  >  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treutiel  H 
Wurt^,  à  Parts ,  rue  de  Bourbon ,  n,"  ij;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres ,  n.*  jo  Soho-Square,  Jl  faut  affranchir  les  lettres  et  ['argent. 

Les  uvees  nouveaux ,  les  lettres,  avis ,  mémoires,  &c.,  ^ui 
pement  concerner  la  rédaction  de  ce  jourmil ,  doivent  être 
adressés  ûu  bureau  du  Journal  des  Sûv/ins ,  à  Paris ,  rue  de 
MénlI-montant,  n.**  22. 
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Histoire  de  la  légisia  tjon  ,  par  M.  le  marfuis  de  Pastoretp 
vlcê-présiâent  de  la  Chambre  des  pairs ,  membre  de  l'Institut 
(Académie  française  et  Académie  des  inscriptions),  &c,  &c.; 
tomes  V,  VI  et  VII.  Paris,  de  i'imprimerie  royale,  chez 
J.  Didot  faîne,  rue  du  Pont-de-Lodî  ,  n.*  6,  1824 1 
3  voL  in- 8.' 

SECOND    EXTRAIT.    —   LÉGISLATION   DES   LACEDEMÙNIENS,  - 

ILupHORE,  ché  par  Strabon ,  pense  que  Lycurgue  avoît  emprunté  à 
la  Législation  des  Cretois  une  partie  des  institutions  qu^îl  donna  aux 
Lacédémoniens;  il  seroit  difficile  de  contester  avec  succès  cette  opinion: 
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Les  eofans-  mâfes  succèdent  au  trône  dans  Tordre  de  prîjnogéniture  ; 
à  défaut,  les  frères  du  roi  ou  ie  plus  proche  parent,  dans  ïe  même  ordre* 

Les  Héracïides  de  Tune  des  branches  des  rois  ne  peuvent  succtdcr 
aux  rois  de  Fautre  branche. 

Les  roîs  ont  une  porlion  de  terre  pïus  considéra bJe. 

Ils  assistent  aux  repas  communs  dans  une  salfe  particulière  ;  quand 
ils  ne  peuvent  y  assister ,  on  leur  envoie  ce  qui  est  convenable  pour 
leur  repas. 

Les  deux  rois  gouvernent  ensemble  et  h~îa-fois. 

Ils  ont  de  même  le  commandeiiient  des  armées  ;  ils  y  ont  une 
garde  particulière  ;  ie  tiers  du  butin  feur  appartient* 

Ce  sont  eux  qui  proposent  de  faire  la  guerre. 

Eux  seuls  envoient  des  ambassades. 

Ils  sont  membres   du  sénat. 

Ils  ne  peuvent  épouser  des  étrangères. 

On  garde  les  reines  pendant  leur  grossesse,  afin  de  s'assurer  de 
la  naissance  des  descendans  d'Hercule. 

L'héritier  présomptif  du  trône  n*est  pas  élevé  avec  les  jeunes  Spar- 
tiates ;  les  autres  enfans  des  rois  sont  soumis  h.  l'éducation  commune.. 

Les  rois  sont  les  chefs  de  la  religion,  et  règlent  tout  ce  qui  con- 
cerne les  autels,  les  sacrifices,  &c.;  dans  les  jeux  publics  j  dans  les 
libations,  dans  les  cérémonies  religieuses,  ils  ont  le  rang  et  la  place 
les  plus  honorables. 

lis  président  aux  adopdons;  ils  prononcent  sur  les  mariages  des 
riches  hérhières,  non  fiancées  avant  la  mort  de  leurs  pères. 

Quand  les  rois  meurent ,  des  honneurs  particuliers  et  extraordi- 
naires soienniseni  leurs  funérailles. 

Lé^hîatwn   depuis  l* établissement  des  éphores* 

Les  rois  ne  sont  pas  inviolables  ;  ils  peuvent  être  cités  en  jugement  ^ 
et  condamnés  à  l'amende >  même  îi  la  mort. 

Un  seul  va  à  lannée* 

Les  éphores  peuvent  suspendre  fes  décisions  des  rois,  feur  iiui/ner 
des  ordres  ;  el,  d*après  ces  ordres,  le  roi  est  obligé  d^aller  à  farmée  ou 
de  Ja  quitter. 

Ils  ne  peuvent  feire  sortir  Tarmée  de  Sparte,  sans  que  le  dessein  n'en 
ait  été  approuvé  par  dix  citoyens  qu'on  leur  donne  pour  conseil. 

Tous  les  neuf  ans ^  quand  les  éphores  déclarent  qu'ifs  ont  observé 
dans  le  ciel  des  signes  funestes  >  ils  peuvent  suspendre  un  roi  de  ses 
fonctions, 


û 
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Quand  un  roi  est  condamné  à  mort ,  îl  est  à  Tinst^nt  remplace 
par  rhéritier  que  la  loi  appelle  à  lui  succéder. 

Observations.  M.  le  marquis  de  Pastoret  réfute  une  erreur  de 
MM,  Larcher  et  Lévesque:  ces  savans  ont  prétendu  que  les  rois  de 
Sparte ,  dont  l'autorité  étoit  si  bornée ,  ne  prenoîent  pas  le  titre  de 
ROIS  ;  et  il  répond  que  si  les  Lacédémoniens  donnoient  parfois  à 
leurs  rois  le  titre  de  i8e(;^c,  c'est  qu'on  désignoit  ainsi  celui  qui  com- 
mandoit  l'armée  ;  mais  que ,  pour  l'appellation  ordinaire  de  la  dignité 
royale  ,  les  auteurs  grecs  emploient,  à  l'égard  des  rois  de  Lacédémone, 
le  mot  de  fietaiXtuç^  comme  à  Fégard  d'autres  rois  grecs;  et  ailleurs, 
il  pousse  le  scrupule  jusqu'il  faire  un  reproche  à  l'auteur  du  Voyage 
d'Anaeharsîs  d'avoir  accordé  au  roi  de  Sparte  le  nom  de  SOUVERAIN. 
Il  blâme  également  les  écrivains  qui  ont  usé  du  mot  de  MONARQUE. 

La  division  de  la  royauté  de  Sparte  remonte  à  la  mort  du  roi 
Aristodème.  II  laissa  deux  jumeaux:  les  Lacédémoniens, indécis  s'adres- 
sèrent à  Foracle  de  Delphes  \  qui  répondit  que  le  trône  devoit  être 
possédé  en  commun;  ils  obéirent.  Le  trône  resta  zinsi  de  mâle  en  mâle, 
dans  chacune  des  deux  branches  de  la  famille  d'Hercule,  pendant 
près  de  neuf  siècles.  La  première  branche  fournit  trente  rois ,  I; 
seconde  vingt-sept. 

JJn  oracle  avoit  déclaré  qu'en  perdant  ses  deux  rois ,  Sparte  perdroi 
sa  liberté ,  et  cette  prédiction  fut  justifiée  par  l'événement. 

Un  fait  mérite  d'être  remarqué  dans  l'ordre  de  la  succession  de 
rois.  Anaxandride  n'avoit  point  d'enfkns  de  sa  femme,  avec  laquelle 
il  étoit  marié  depuis  plu>ieurs  années;  les  magistrats,  craignant  d* 
n'avoir  plus  de  rejetons  de  l'une  des  briinches  de  la  famille  de  leurs  rois 
vouloient  qu'il  répudiât  sa  femme  :  le  roi  ne  consentit  pas  à  la  renvoyer 
mais  il  prit  une  seconde  épouse  qui  lui  donna  un  fils;  ensuite  il  en 
eut  un  de  la  première.  A  qui  devoit  appartenir  le  trône  î  On  décida 
en  âveur  du  fils  de  la  seconde  femme,  par  la  raison  qu'il  étoit  né 
le  premier. 

SÉNAT, 
Législation  de  Lycurgue, 

Le  sénat  est  composé  des  deux  rois  et  de  vingt-huit  sénateurs. 
Les  sénateurs  sont  élus  par  l'assemblée  des  citoyens  et  nommés  à  vie. 
lis  doivent  être  âgés  de  soixante  ans,  être  nés  d'un  père  et  d'un< 
mère  Spartiates,  et  payer  le  contingent  pour  les  repas  communs. 
Le  sénat  juge  les  causes  civiles  et  criminelfes. 
Chaque  membre ,  roi  ou  sénateur ,  a  la  proposition  des  lois. 
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Les  délibérations  du  sénat  sont  soumises  à  la  sanction  du  peuple. 

LégisLimn  depuis  t'êïûhi'tssemenî  des  éphores. 

Les  accusations  contre  fes  rois  sont  portées  devant  îe  sénat* 
OflSERVATioiMS»  Lycurgue ,  voulant  changer  la  consliluiion  de 
Tétat,  s*éi6ît  associé,  pour  celte  entreprise,  trente  des  principaux 
citoyens,  qui  a  voient  promis  de  se  rendre  en  armes  sur  la  place  publique  ; 
deux  hésitèrent,  ei  il  récompensa  les  vingt-huii  autres  en  les  associant 
à  fa  puissance  publique,  en  les  norifrnant  membres  du  sénat. 

PEUPLE    ET    ASSEMBLÉES    DES    CITOYENS. 

Léghîation  de  Lycurgue* 

Les  citoyens  sont  divisés  en  cinq  tribus. 

Pour  être  admis  à  voter  dans  les  assemblées  du  peuple  »  il  faut 
payer  le  contingent  des  repas  communs  :  dans  des  cas  déterminés  par 
la  loi ,  le  citoyen  perd  le  droit  d'électeur  ei  la  qualité  d'éiigible. 

L'assemblée   coiia posée  des   Spartiates    seuls    s'appelle    la    petite 

ASSEMBLÉE. 

L'assemblée  composée  des  Spartiates  et  des  habiians  des  environs 
de  Sparte ,  ainsi  que  de  ceux  de  la  Laconie,  se  nomme  la  GRANDE 
assemblée. 

Elle  délibère  sur  la  guerre ,  la  paix  ,  les  aHiances,  les  contributions. 

Elle  nomme  les  membres  du  sénat. 

Les  rois  ei  les  sénateurs  président  rassemblée  du  peuple  :  ils  mettent 
les  propositions  aux  voir  et  comptent  les  suffrages.  D'abord  on  voie 
par  acclamation  :  en  cas  de  doute,  chaque  votant  se  range  k  droite  ou 
à  gauche,  selon  Tavis  qu'il  adopte  (i]* 

Léghlatwn  depuis  les  éphores. 

Le  peuple  nomme  les  éphores. 

Les  éphores  président  les  assemblées  du  peuple, 

Observations,  Mably  a  prétendu  que  Lycurgue  avoit  confié  à 
l'assemblée  du  peuple  le  droit  de  faire  des  lois ,  d'ordonner  la  paix  ou 
fa  guerre,  de  créer  ses  magistrats.  M.  le  marquis  de  Pa&torei  réfute 
cetie  assertion  de  cet  admirateur  des  Lacédémoniens  et  de  leur  gou- 
vernemeni ,  et  il  prouve  que  Lycurgue  n*avoit  pas  assigné  à  fassetnblée 
du  peuple  la  proposition  des  lois,  mais  quil  lui  avoit  seulement 
acoordé  la  sanction. 

Il  fait  à  ce  sujet  une  remarque  judicieuse  et  profonde  ;  «*  L'assemblée 

[i]  Celte  forme  existe  encore  aujourd'hui  en  Angleterre, 


^ 
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»  du  peuple  essaya  de  changer  ou  d'aftérer  par  des  amendemens  les 
»  décrets  soumis  à  son  approbaiion.  Pouvoir  amender  sans  réserve 
3>  une  loi,  dit  M.  le  marquis  de  Pastoret,  c*est  reprendre  Finiliarive  que 
M  place  ailleurs  la  constitution  de  l'état  ;  c*est  s'attribuer  un  droit 
»  qu'elle  n*accorde  pas.  Le  sénat  et  les  rois  eurent  de  nouveau  recours 
»  h  l*autorité  des  dieux  ;  un  oracle  obtenu  d'Apollon  défendit  de  riett 
»  ajouter  k  fa  résolution  proposée  ou  d'en  rien  retrancher.  II  autorisa 
«  les  sénateurs  et  leurs  chefs  à  dissoudre  rassemblée ,  et  k  annuHer  toutes 
w  les  jnodifications  qu'efie  avoit  voulu  faire,  » 

Cet  oracle  fut  rendu  pendant  le  règne  de  Théopompe,  qui  institua 
les  éphores. 

Je  rapporterai  encore  une  circonstance  relative  aux  élections.  Au 
temps  de  la  guerre  des  Perses,  les  éphores ,  corrompus  par  Darius, 
voulant  obtenir  que  les  Spartiates  se  déclarassent  pour  lui  contre 
Alexandre^  distribuèrent  de  fargeiit  aux  plus  pauvres  citoyens,  afin 
qu'ils  eussent  de  quoi  payer  leur  contingent  des  repas  communs  ,  et 
quils  acquissent  ainsi  le  droit  de  voter  dans  rassemblée  du  peuple. 
Le  roi  de  Macédome  reprocha  au  roi  de  Perse  ce  genre  de  séduction  : 
«  Tous  les  Grecs  ont  refusé  vos  dons,  k  Texception  des  Laçédémo- 


»  mens.  » 


EPHORES. 


Les  éphores  sont  au  nombre  de  cinq.  Le  peuple  [es  choisit  chaque 
année ,  et  ils  ne  peuvent  être  immédiatement  réélus. 

Us  doivent  être,  nés  d'un  père  et  d'une  mère  Spartiates,  et  payer 
leur  contingent  des  repas  c  >mmuns. 

Us  prêtent  serment  devant  les  roîs- 

Leur  fonction  est  d'administrer  la  justice.  Leurs  jugemens  portent: 
//  a  paru  aux  rois  et  aux  éphores. 

Us  peuvent  arrêter,  empriionner,  juger  les  magistrats  et  les  citoyens, 
les  condamner  à  l'amende ,  à  lexil,  à  la  mort;  ils  ont  droit  de 
surveiller  les  rois ,  de  les  mander ,  de  les  suivre  à  Tarmée  ,  de  les 
suspendre  de  k  royauté  ,  de  les  accuser,  de  les  poursuivre,  et  de  les 
condamner  à  Famende,  à  la  mort* 

Ks  gardent  les  trésors  de  Téiat,  reçoivent  les  amb^i ^adeurs ,  et 
règlent  par  leurs  décrets  le  sort  des  nations  vaincues. 

lis  veillent  sur  les  mœurs ,  sur  f éducation  commune.  • 

Organes  et  chefs  du  peuple,  ils  proposent  des  lois  »  convoquent 
1  assemblée  des  citoyens;  alors  les  décrets  portent:  //  a  paru  aux 
*phores  et  à  tastembUe ,  &c. 
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Un   des    éphores    préside    rassemblée  du    peuple    avec    le    titre 

^ÉPONTME. 

Le  nom  de  J'éponyrne  est  pîacé  en  tête  des  actes  de  Tannée,  et 
sert  à  h  distinguer. 

Observations.  L'insiimtion  des  éphores  est  postérieure  h  Lycurgue 
àe  cent  trenre  années.  D*nhord  ils  furent  choisis  par  les  rois  pour 
rendre  h  justice  en  leur  nom  ;  ils  n'étoient  alors  que  les  minisires 
de  fa  royauté;  mais  insensihIe.Tient  leur  autorité  augmenta;  et  bientôt, 
élus  par  le  peuple  ,  ils  devinrent  une  puissance  qui  menaça  et  subjugua 
les  rois  et  ïe  sénat.  Leur  pouvoir  étoii  d'autant  plus  grand,  quils  ne 
sui voient  pas  de  règle  écrite  ;  c'étoit,  dit  Fauteur  de  i'Histoire  de  (a 
législation ,  îe  despotisme  judiciaire. 

Léonrdas ,  cité  en  jugement  par  les  éphores,  n ayant  pas  comparu, 
ils  déférèrent  fa  royauté  h  Cïéombrote  son  gendre. 

Leur  ordre  rnppela  Agésilas  ,  lorsqu'il  poursuivoit  ses  succès  guerriers, 
et  il  obéit;  avant  d'arriver  h  Sparte,  il  reçut  un  nouvel  ordre  de  se 
rendre  en  Béotie,  et  il  obéit  encore. 

Jls  condamnèrent  des  rois  à  Ja  peine  capitale. 

Condilîac  et  d'autres  modernes  ont  prétendu  que  les  membres  du 
sénat  pouvoient  en  être  rejelés  par  les  éj)hores  :  M.  le  marquis  de 
PaMoret  déclare  qu'il  n  a  trouvé  dans  I^hisioire  aucune  preuve  h  cet 
égard. 

M*  de  Vauvifliers  a  soutenu  que  les  éphores  furent  toujours  choisis 
d.ins  Ik  dernière  classe  du  peuple:  iM.  le  marquis  de  Pastoret  démontre 
au  contraire  qu'ils  ne  pouvoient  Féire  que  parmi  les  vrais  Spartiates 
ou  égaiiY  qui  jouissoient  de  la  plén-aide  des  droits  de  cité,  II  est  vrai 
que,  comme  tous  les  citoyens  concouroitnt  à  la  nomiiwtîon  des 
éphores,  elle  fut  souvent  le  résultat  des  brigues, ^ainsi  qu'on  peut  en 
juger  par  ce  qui  se  passa  sous  le  règne  d'Agis* 

Ce  roi  avoit  proposé  le  rétablisseuieni  des  fois  de  Lycurgue  ;  les 
éphores  le  secondèrent,  ei  même  ih  accusèreiu  faulre  roi  qui  s'y 
opposoit.  A  fa  fin  de  l'année,  lorsqu'on  eut  h  renouveler  les  éphores, 
le  jiarii  contraire  à  Agis  rejnj>oria.  Les  nouveaux  é[jhores  mirent  en 
jugement  letirs  prédécesseurs,  pour  avoir  favorisé  les  projets  de  ce 
prince. 

On  conçoit  les  luttes  perpétuelles  des  éphores  et  dei  rois.  Léonidas 
avoit  osé  déposer  les  éphores  qui  étoient  en  exercice ,  et  nommer 
lui-même  leurs  successeurs.  Cléomènes  fit  lâchement  assassiner  des 
éphores   désarmés* 

Ces   magistrats   finirent  par  vendre  la   royauté  :   il    n'en   coûta  à 

s 


ij8  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Tacheteur  qu*aufant  de  talens  qu'il  y  avoil  d*éphoresj  Lieniôl  kui 
magistrature  fut  irrévocablement  abolie. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  de  pareils  développemens  au 
sujet  des  autres  parties  de  Fouvrage  de  M,  le  marquis  de  Pastoret  ; 
ton  travail  pourroir  être  ainsi  réduit  à  ce  qu'if  offre  de  fondamental 
et  de  substantiel.  Je  ne  parlerai  poînfc  des  magistratures  ou  fonctions 
secondaires  établies  à  Sparte^  soit  par  Lycurgue,  soie  après  lui:  telfej 
(jue  celles  de  noniophylaques  ,  d'harmostes  ,  de  proxènes ,  d'har- 
mosynes,  d  empelores ,  de  paedonomes,  &c*;  mais  je  oe  passerai  pas 
sous  sïfence  Topinion  de  fauteur,  qui  attaque  et  détruil  une  erreur 
accréditée ,  relative  à  un  conseil  de  trois  cents  qu'on  a  supposé  exister 
à  Lacédémone. 

«  Deux  traducteurs  français  de$  Œuvres  morales  de  Plutarque,  dii- 
y>  il,  supposent  à  Lacédémone  un  conseil  de  trois  cents  dont  je  ne 
w  connots  pas  l'existence  ;  ils  rapportent  le  trait  de  Pédarète  et  le  mot 
»  si  connu  de  ce  Spartiate  qui ,  n'y  ayant  pas  été  admis ,  se  félicitoit 
*>  de  ce  qu  on  avoil  trouvé  trois  cents  citoyens  qui  valotent  mieux 
J9  que  lui. 

»  Le  seul  corps,  poursuit  fauteur,  qui  se  composoit  de  trois  ceijij 
>»à  Sparte,  est  celui  des  hippagrètes  (militaires  d*éiiie  commandés  par 
»  trois  chefs  qui  chacun  en  choisissoient  cent  ) ,  et  les  devoirs  de  ce 
>»  corps  n'avoient  pas  de  caractère  politique  ;  néanmoins,  coainie  c'est 
V»  un  des  plus  honorables  actes  de  citoyen  que  de  servir  sa  pairie ,  il 
n  serait  possible  d*ïnterpréter  en  ce  sens  le  passage  de  Plutarque.  » 

M.  le  marquis  de  Pastoret  avoue  que  Cragius  fa  ainsi  interprété. 

Les  însiîlutions  de  Lycurgue  étoient  destinées  à  former  un  peuple 
guerrier.  Le  service  militaire  étoit  h  Sparte  le  devoir  de  tous ,  depuis 
vingt  ans  jusqu'à  soixante.  11  existoit  des  lois  relatives  k  l'organisarion 
de  f armée,  à  la  castramétaiion ,  aux  manœuvres  guerrières,  à  un  bon 
ordre  de  bataille;  l'armée  éloit  composée  des  Spartiates  proprement 
dits,  des  autres  Lacédémoniens,  d*ailiés  et  de  soldats  mercenaires.  Les 
Spartiates  et  les  Lacédémoniens  pendant  long-iemps  ne  reçurent  pas 
ée  solde. 

Une  des  lois  de  Lycurgue ,  une  de  celles  qu'il  donnoit  pour  avoir 
été  dictées  par  Apollon,  prohiboit  d'attaquer  fréquemment  les  mêmes 
ennemis,  de  peur  qu'on  ne  les  aguerrît  en  les  forçant  trop  souvent 
h  se  défendre..  Une  autre  loi  ne  pertnettoit  pas  de  poursuivre  renoemi 
plus  qu'il  n'éloit  nécessaire  afin  d'assurer  la  victoire.  Les  combaitans 
ne  dévoient  pas  dépouiller  un  ennemi  mort;  le  butin  n'étoit  permis 
qu'après  la  victoire  complète. 
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Vaincre  ou  mourïb  éïoitaussîun^ohitflânuémèmde  Lycurgue, 
et  les  Spartiates  y  furent  fong-teirips  fidèles. 

Des  éloges  publics  étoieat  accordés  aux  guerriers  morts  en  com- 
battant pour  la  patrie.  Chaque  année,  on  en  prononçoit  un  en  Fhonneur 
de  Léonidas,  et  un  autre  en  rhonneur  dePausanias,  vainqueur  à  Platée. 
Des  jeux  célèbres  étoient  institués  en  mémoire  de  leur  courage,  et 
les  seuls  Spartiates  avoient  droit  dy  disputer  le  prix, 

Lycurgue  avoit  rédouté  la  contagion  des  mœurs  éirangères:  îi  défendit 
aux  Spartiates  de  voyager,  et  ne  leur  permît  pas  de  recevoir  dans 
leur  ville  les  citoyens  des  autres  pays.  Cependant  l'histoire  prouve  que 
la  rigueur  de  la  loi  se  reJScha  :  des  étrangers  venoîeni  passagèrement 
à  Sparte  ;  îfs  assistoieni  aux  jeux  publics  :  plusieurs  hommes  recom- 
niandabîes  furent  admis  ou  appelés  dans  ses  mursî  d'autres,  tels 
qu'Alcibinde  et  Xénophon  ,  y  trouvèrent  un  asyle. 

Le  législateur  avoit  repoussé  le  commerce  ,  en  refusant  aux  monnoies 
ieur  usage  comme  s:gne  représentaiif.  Celles  de  Lacédémone  n'avoient 
pas  cours  dans  les  autres  villes  de  la  Grèce  »  parce  que  les  monnoies 
de  ces  villes  n  etoient  pas  reçues  îi  Lacédémone, 

Pluiarque  dit  que  la  loi  défendoit  aux  Spartiates  d'avoir  des  navires; 
mais  ifs  en  construisirent  pour  fmœ  la  guerre  ,  bien  plus  que  pour 
faire  le  commerce  :  ils  disputèrent  rejnpire  de  Ja  mer  ei  le  conquirent. 
Lysandre  victorieux  ne  permit  pas  aux  Athéniens  de  conserver  plus 
de  douze  vaisseaux.  Les  rois  ne  commandorent  pas  les  forces  navales  : 
Arîstoie  se  plaint  de  ce  que  les  navarques  exerçoitnt  une  puissance 
rivale  de  celle  des  rois  ;  il  est  vrai  qu  ils  ne  coinmandoîent  que  pen- 
dant une  année,  et  qu'ils  ne  pouvoienl  être  immédiatement  réélus. 

Les  Spartiates  eurent  des  colonies;  ce  furent  des  raisons  polîtrques, 
des  vues  de  comtnL'îce  qui  les  décidèrent  à  en  fonder.  Ils  firent  des 
alliances  avec  Crésus ,  avec  les  Scyihes  nomades;  ils  devinrent  les 
auxiliaires  des  Perses,  el  ils  eurent  la  honte  et  le  tort  de  s^associer  avec 
des  barbares  contré  fa  liberté  même  de  la  plupart  des  Grecs. 

Je  ne  dirai  rien  des  divers  traités  des  Sparu'ates  avec  les  nations 
étrangères;  ils  appartiennent  plus  h  l'histoire  qu'à  la  législation, 

11  ne  fiaroît  pas  qu'il  ait  existé  beaucoup  de  fois  po>itrves  relative- 
ment h  h  religion  des  Spartiates,  Leurs  rois,  issus  d'une  famille  divine, 
étoitfnt  les  premiers  ministres  de  la  religion  ;  ifs  présîdoient  à  la 
célébration  des  fêtes ,  aux  jeux  sacrés ,  à  toutes  les  cérémonies  saintes, 
et  régloient  seuls  ce  qui  n'a  voit  pas  é:é  commandé  ou  prévu  par  les 
lois  ;  dépositaires  des  oracles ,  ils  thoisissoieoi  les  députés  chargés  de 
consulter  la    volonté   des    dieux:   ces   députés   s'appeloient  pythkns ; 
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nourris  aux  frais  de  l'état ,  ils  demeûroient  ordinairement  auprès  des  rois. 
Le  sénat  avort  aussi  auprès  de  lui  un  pareil  fonctionnaire. 

Les  Lacédémoniens  demandoient  aux  dieux  la  vertu  de  bien  faire 
et  de  supporter  rinjustice;  ifs   prêtoîent  souvent  des  sermens. 

D'après  les  institutions  de  Lycurgue  ,  des  femmes  dévoient,  en 
certaines  solennités,  danser  nues,  même  en  présence  de  jeunes 
gens;  mais  fes  célibataires  étoient  exclus. 

M.  Je  morquis  de  Pastoret  donne  des  détails  curieux  sur  les  divinités 
guon  révéroit  à  Sparte,  sur  les  fêtes  qu'on  y  céiébroît,  sur  le  droit 
dasyle,  &c. 

De  neuf  en  neuf  ans,  dit  Plutarque ,  les  éphores,  choisissant  une 
nuit  très-claire  ,  quoique  la  lune  ne  partit  pas,  adressoient  leurs  regards 
au  cieJ;  et  s*ils  aperce  voient  une  étoile  qui  sautât  d'un  endroit  du  cki  à 
un  autn ,  ifs  mettoient  les  rois  en  jugement  comjne  prévenus  de 
quelque  faure  envers  la  divinité  ,  et  les  suspendoiejit  de  la  royauté 
jusquà  ce  qu'il  arrivât  de  Defphes  ou  d'OIympie  un  oracle  qui  les 
réintégrât.  Ce  fut  sur  un  semblable  prétexte  que  Téphore  Ly sandre 
cita  en  justice  fe  roi  Léonidas. 

Lycurgue,  par  l'austérité  de  ses  lois,  avoit  justement  espéré  former 
les  Lacédémoniem  à  des  mœurs  sévères;  mais  il  devoit  arriver  une 
époque  ou  les  moeurs,  changées  par  les  événemens  et  par  le  temps, 
ne  seroient  plus  en  harmonie  avec  les  lois. 

Il  avoit  voulu  que  les  planchers  des  maisons  ne  fussent  construits 
qu'avec  la  cognée ,  et  les  portes  qu*avec  la  scie  ;  il  prescrivit  même 
vèienient ,  même  nourriture  pour  les  citoyens  riches  et  pour  les 
citoyens  pauvres,  L*or  et  tous  les  genres  d  ornemens  furent  interdits 
aux  temmes,  qui  d'dlfeurs  ne  sortoient  que  voilées;  des  esclaves  les 
iuppléoient  pour  les  travaux  domeûiiques.  Les  parfumeurs,  les  tein- 
turiers, n'éloient  pas  tolérés  à  Sparte, 

Du  temps  d'Agésiîas,  la  corruption  et  le  luxe  avoient  déjà  modifié  les 
moeurs  :  il  reçut  fles  princes  étrangers  de  grandes  richesses  qu'il  n'em- 
ploya quaux  besoins  de  l'état.  Il  liabiioit  sous  le  toit  de  ses  premier"; 
aïeux;  son  ameublement  éloit  celui  d'un  pauvre  citoyen ,  et  il  disoit 
quen  semant  la  frugalité  on  recueille  la  liberté.  Cej)endant  les  mœurs 
de  Sparte  n'étoient-elles  pas  entièrement  dégénérées,  lorsque,  dans 
Ja  guerre  du  Péloponnèse,  lira  sida  s  ,  général  des  Lacédémoniens, 
faisant  le  siège  de  Lécythe,  réussit  à  s'en  emparer  en  promettant  trente 
mines  au  soldat  qui  inonieroit  Je  premier  li  l'assaut! 

Lors  de  la  prise  d* Athènes,  les  Lacédémoniens  furent  eux-mêmes 
subjugués  par  tes  richesses  de  leurs  ennemis  ;  et  quand  une  loi  nouvelle 
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TTienaça  de  fa  peine  de  mort  tout  particulier  qui  posséderoil  de  Tor , 
ia  sévérité  même  de  la  loi  prouvoit  Textrême  changement  des  mœurs 
et  ia  rendoit  inutile. 

Agis  avoit  voulu  rétablir  les  anciennes  lois;  mais  pouvoit-il  rétablir 
les  anciennes  mœurs  î 

Le  législateur  avoit  ré^  les  funérailles;  elles  dévoient  se  faire  sans 
pompe.  Un  éloge  étoii  prononcé  sur  le  tombeau  des  citoyens  qui 
avoient  bien  inériié  de  la  patrie:  toutefois  le  nom  du  mort  ne  pouvoil 
y  èire  inscrit  qu'autant  qu'il  étoit  mort  en  combattant  pour  elle.  On 
inscrivoit  aussi  le  nom  des  femmes  consacrées  par  la  religion.  Le 
deuif  ne  duroit  que  onze  jours*  Celui  qui  avoit  pris  la  fuite  dans  un 
combat  éioit  déclaré  indigne  de  la  sépulture. 

L'éducation  commune  avoit  paru  au  législateur  un  objet  si  impor- 
tant, que  fe  père  qui  refusoii  d'y  soumettre  ses  enfans  perdoit  ses 
droits  de  cité, 

La  latte  ,  la  course,  les  exercices  du  gymnase,  avoient  été  prescrits 
aux  femmes,  dans  l'espérance  quefies  engendreroient  des  enfans  plus 
vigoureux  et  qui  seroieni  plus  propres  aux  fatigues  de  la  guerre. 

Les  vols  adroits  qu'on  exigeoit  des  jeuiK-s  gejis  ,  et  par  lesquels 
ils  dévoient  se  procurer  une  partie  de  leur  nourriture,  devenoient 
des  leçons  qui  [es  formulent  aux  ruses  et  à  faudace. 

L éducation  se  faisoil  dans  chaque  classe  par  un  des  élèves  :  les 
plus  âgés,  les  plus  instruits,  les  plus  distingués  par  leur  courage  et 
pur,  k'ur  prudence,  éioient  choisis  pour  diriger  les  autres;  ils  corn- 
mandoient,  punissoient,  et  ifs  étoient  obéis,  Lycargue  avoit  ordonné 
que  les  enhns  marchassent  en  silence,  les  mains  sous  ia  robe,  ne 
regardant  que  devant  eux. 

La  loi  presciivoit  de  chantera  la  guerre,  pendant  les  repas,  les 
hymnes  de.  Tyrtée.  Chacun  connoît  la  chanson  et  les  choeurs  des 
trois  âges.  La  musique  antienne  avoit  été  conservée  sans  changemensî 
ils  étoient  même  défendus.  Tiuiothée  avoit  mêlé  d'anciens  airs  aux 
chants  de  ses  poésies  dithyrambiques,  pour  n*éire  pas  accusé  d'enfreindre 
les  lois. 

La  danse  entroii  dans  l'éducation;  en  certaines  fêles,  les  garçons 
et  les  jeunes  filles  d:insoient  et  combattoient  nus. 

Platon  a  censuré  l'attachement  mutuel  entre  ies  Lacédémoniens  du 
même  sexe,  et  Xénophon  la  justifié,  parce  que,  selon  lui,  ils 
n'étoient  épris  que  de  la  vertu  et  non  de  la  beauté.  On  souinettoit 
k  une  amende  le  jeune  Spartiate  qui  avoit  préféré  pour  ami  un 
hoimne  riche  h  un  pauvre  vertueux.  Peut-être  Xénophon  voyoitil  les 
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choses   comme  elfes  dévoient  être,  et  Platon  comme  elles   éioient. 

Quelques  professions  étoient  héréditaires  h  Sparte:  celles  des  hérauts, 
qui  desceiidoieni  tous  d*un  chef  divinisé î  des  joueurs  de  flûte*  qui 
suivoient  Tannée  ;  des  cuisiniers ,  c'est-à-dire  ,  de  ceux  qui  tloienl 
chargés    des  repas  communs. 

Dans  im  repas,  fe  plus  âgé  montraft  la  porte  du  lieu  de  la 
réunion  I  disoit  ;  Rien  de  ce  qu'on  dit  ici  ne  sort  par-là. 

La  loi  qui  n*admet!oit  pas  aux  repas  communs  ceux  qui  n'avoîent 
pas  de  quoi  fournir  leur  contingent  de  la  dépense ,  ne  semble  guère 
en  harmonie  avec  les  idées  de  Lycurgue;  Aristote  assure  ce[«endant 
qu'elle  est  de  lui.  Les  repas  communs  avoient  cessé  dVxister  dans 
le  II1-*  siècle  avant  l'ère  chrétienne;  Cléomènes  tenta  en  vain  de  les 
rétablir, 

A  Sparte,  Tautorité  conjugale  n'étoît  pas  plus  assurée  que  raulorité 
paternelJe. 

Un  Spartiate  ne  pouvoit  pas  épouser  une  étrangère* 

Diverses  conjectures  permettent  d'admettre  que  Tâge  du  mariage 
éloit  de  trente  ans  pour  les  hommes,  et  de  vingt  pour  les  femmes. 
On  pouvoit  emprunter  la  femme  d'un  autre ,  et  (es  mariages  ne  furent 
souvent  que  de  longs  adultères;  les  reities  seules  étoient  soumises  à 
la  fidélité.  La  loi  autorisa  le  vieillard  mari  dune  jeune  femme  à 
choisir,  pour  le  suppléer»  un  jeune  homme  qui  réunit  les  qualités 
du  corps  aux  qualités  de  i'ame*  Celte  sorte  de  comtnunauié  de  femmes 
a  été  l'objet  des  éloges  de  Platon  et  de  la  censure  d* Aristote. 

Le  roi  Archidamas  fut  condamné  par  les  éphores  à  une  ajnende, 
parce  qu'il  avoit  épousé  une  femme  si  petite,  que  les  Lacédémoniens 
jie  pûuvoient  en  espérer  que  des  roiieleis,  et  non  des  rois. 

L'auteur  de  rHisioire  de  la  fégislaiton  ne  parle  des  Ilotes  qu'avec 
le  sentiment  que  leur  sort  inspire  aux  personnes  qui  respectent  les 
droits  de  Thumanîté.  Deux  siècles  avant  Lycurgue,  un  rot  de  Lncédé- 
mone  avoif  réduit  en  servitude  les  habiians  d'Hélos*  Le  nom  de 
Hélotes  ou  Ilotes  devint  la  dénomination  des  malheureux  qui  subirent 
dans  la  suite  ce  genre  d esclavage;  on  le  donna  aux  Messéniens, 
lorsque  Messène  fut  détruite  ,  et  son  peuple  asservi.  Par  leffet  des 
troubles  politiques ,  les  habitans  de  la  Laconie  furent  réduits  eux- 
mêmes  au  rang  d'Ilotes. 

Les  esclaves,  selon  fusage  des  peuples  qui  ont  admis  la  servitude, 
étoient  à  Sparte  des  propriétés  mobilières. 

M.  le  tnarquisde  Pasioret  rapporte  les  cruels  iraitemens  auxquels  ces 
malhtureux  étoieni  livrés,  et  explique  ainsi  la  cause  de  leurs  révoltes* 
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JVi  peu  de  chose  à  dire  touchant  les  lois  civiles  de  Sparte.  Goguei 
a  prétendu  que  Lycurgue  ne  voulut  en  faire  aucune;  iM.  le  marquis 
de  Pas  tore  t  soutien  i  au  contraire  que  ce  législateur  établit  Jes  j>rincipes 
généraux,  et  que  les  éphores  décidoîent  d'après  ces  principes.  Le 
système  politique  de  Lycurgue  exigeoit  peu  de  lois  civiles  ;  ce  qu'on 
connoît  de  celles  de  Sparte  concerne  les  successions  et  les  dots. 
D'aJjord  les  femmes  avoient  été  exclues  des  successions;  elfes  y  furent 
adjuiies  d'après  Ja  loi  dont  féphore  Épitadès  fut  Fauteur  ,  loi  qui 
produisit  à  Sparte  une  révolution  morale. 

Dans  aucun  pays  ,  Jes  liens  de  faniiiîe,  les  pouvoirs  domestiques , 
ne  furent  plus  aliérés  qu*à  Sparte  par  les  principes  mêmes  de  la 
législation:  le  père  ne  régloit  pas  l'éducation  de  ses  enfans;  et,  à  leur 
naissance,  les  anciens  de  la  tribu  décidoîent  si  l'individu  paroissoit  assez 
robuste  pour  qu'on  dût  le  laisser  vivre. 

Lycurgue  avoit  déféré  la  tutelle  auic  agnats  par  ordre  de  proximité. 

Quant  aux  lois  criminelles ,  if  en  et  oit  peu  qui  fussent  rouvrage 
de  Lycurgue,  Le  plus  souvent  les  éphores,  ou  les  juges  qui  prononçoient 
sur  [es  délits,  appliquoient  arbitrairement  la  peine  qu'ils  jugeoient 
plus  convenable;  et  c'est  d'après  les  fûts,  plutôt  que  d'après  des 
textes  positifs,  que  jVL  le  marquis  de  Pasloret  est  parvenu  à  établir 
cetîe  partie  de  son  Histoire  de  la  législation. 

Parmi  les  peines  qu*il  énuinère ,  en  voici  une  qui  ne  se  trouve  dans 
aucun  code.  Je  le  cite  lui-même  :  «  Une  des  principales  peines  , 
«  suivant  Montesquieu,  fut  de  ne  pouvoir  prêter  sa  femme  à  un  autre 
»  ni  recevoir  celle  d'un  autre  mari,  et  de  n'être  jamais  dans  sa  maison 
Ji  qu'avec  des  vierges.  L'auteur  (Montesquieu)  réunit  des  dispositions 
»  isolées  pour  les  rendre  plus  piquantes  par  leur  association  ;  on  est 
M  d*abord  porté  k  croire  qu'il  se  trompe,  tant  de  pareilles  lois  s'éloignent 
«  des  moeurs  de  tous  les  autres  peuples  ,  et  cependant  il  n^avance  rien 
»  que   la  législation   de  Lacédémone  ne  justifie,  m 

J'ajouterai  d'abord,  en  forme  de  commentaire  de  ce  passage,  que 
le  vioi  d'une  vierge  étoit  puni  de  la  peine  capitale;  il  eût  été  à  désirer 
qu'au  lieu  de  s'en  rapporter  à  l'assertion  de  Montesquieu  ,  fauteur  de 
THistoire  de  la  législation  eût  indiqué  ,  comme  il  le  fait  ordinairement, 
les  autorités  sur  lesquelles  une  pareille  assertion  est  fondée  ;  car 
Montesquieu  ne  cite  aucun  ancien  auteur,  et  je  doute  qu'il  eût  pu 
en  citer  qui  eussent  offert  des  textes  précis. 

II  Y  eut  k  Sparte  des  exemples  de  réhabilitation;  le  plus  fameux  fût 
celui  qui  rélabfit  dans  tous  leurs  droits  les  Lacédémoniens  faits  prison- 
niers dans  nie  de  Sphactérie,  dégradés  par  un  jugement  précédent. 
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L'Hrstôire  de  la  légisbtion  des  Lacédémoniens  esl  terminée  par  des 
observations  générales  sur  leur  gouvernemenl  et  sur  leurs  lois* 
.  C'est  un  résumé  de  tout  ce  que  M.  le  marquis  de  Pasioret  a  eu 
occasion  de  dire ,  et  un  jugement  précis  des  diverses  institutions  qu'il 
a  fait  connoître.  Ce  morceau  est  remarquabfe  par  î:i  saine  critique» 
îa  sage  philosophie  et  l'impartialité  sévère  qui  dictent  les  opinions 
de  ïautéur:  il  se  trouve  souvent  en  présence  de  Platon  ,  d*Ariitote, 
de  Xénophon ,  de  Plotarque  ,  de  Montesquieu  et  d*autres  céfèbres 
philosophes;  et,  soit  qu'il  les  oppose  les  uns  aux  autres,  soit  qu'il 
les  réfuie  isolément ,  les  principes  qu'il  invoque  ,  les  raisons  qu*it 
expose,  rangent  le  lecteur  de  son  avis.  Ce  chapitre  XIV  suffiroit  pour 
djntîer  I^idée  la  plus  avantageuse  de  Fouvrage  et  de  l'auteur. 

RAYNOUARD, 


H/STOfî/A  Je  la  Jominacion  Je  Ivs  Arabes  in  Espaha ,  SéidîJa 
Je  varios  mûntiscntos  y  memorias  iirdbigns ,  por  eî  Joctor  don 
Jose-Antonîo  Conde ,  Jcl  gremio  y  chmstro  Je  la  univcrsiJaJ 
Je  Alcala;  hiJiviJito  Je  numéro  Je  la  AcaJemia  espahola ,  y 
Je  la  hisîoria ,  su  anîiquario  y  bihîmecario  ;  Je  la  sùcieJaJ 
Alatritense  ;  y  correspansûl  Je  la  AcaJemia  Je  Berlin,  Madrid, 
1S20  et   1821,  3  tomes //A- -^.'' 

Histoire  Je  la  thmi  nation  Je  s  Arabes  et  JfS  Maures  en  Espagne 
et  en  Portugal,  Jepuis  l'invasion  Je  ces  peuples  Jusqu'à  leur 
expulsion  Jéjiniiive  ;  re'Jigee  sur  l7iistoire  iraJuite  Je  l* arabe 
en  espagnol  Je  AI,  Joseph  Conde ,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  bibliothécaire  Je  l'Escurial ,  Je  i'AcaJemre 
J^histoire,  &c,; par  AL  de  Maries,  Paris,   1825,  3  confies 

M.  Joseph-Antoine  Conde,  auteur  de  l'ouvrage  espagnol  dont 
nous  allons  rendre  compte,  ayant  été  enlevé  aux  lettres  pendant  le 
c  jurs  de  fimpression  de  celte  histoire  ,  nous  croyons  devoir  avant 
tout  cunsacrer  quelques  lignes  î>  sa  mémoire.  Né  à  la  Peraïeja  »  dans 
Ja  province  de  Cuenca,  il  se  livra,  après  avoir  fini  ses  humanités,  à 
ja  carrière  de  la  jurtiprudence,  dans  runîversité  d'Alcab ,  et  s'y  fit 
remarquer  par  ses  lalens  et  par  sa  vie  retirée  et  laborieuse.  Comme  \\ 
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s'étoti  applTcp?  dès  sa  première  jeunesse  à  rétude  de  Ta  fittérature 
cfassfque  et  à  ceife  des  langues  orientoïes,  î[  obtint  de  bonne  heure 
une  place  à  la  LiLffothèque  royale  de  Madrid,  et  non  de  rEscuriaï  , 
comme  on  fe  Irt  sur  le  frontispice  de  l* Histoire  de  ta  ffominatwn  des 
Arabes  et  des  Maures  en  Espagne  et  en  Portugal ^  par  M.  Mariés.  If  se 
trou  voit  lîi  comme  dans  son  centre  ,  au  milieu  des  manuscrils  précieux 
et  des  aniiquités  que  possède  ce  riche  établissement.  L'académie 
d'hiiioire  et  celle  de  b  langue  espagnole  s'empressèrent  de  l'admettre 
dans  Jeur,  sein  ,  et  la  première  fe  nomma  son  antiquaire.  Pendant 
finvasion  de  l'Espagne  par  les  Français,  M»  Conde  fut  nommé 
archiviste  du  mfnistère  de  rintérîeur.  Réfugié  en  France  en  iSij, 
îl  y  vécut  retiré  dans  un  village  jusqu'en  1817,  qu'il  rentra  dans  sa 
patrie*  Comme  son  mérite  éminent  fe  faisoit  rechercher  d'un  grand 
nombre  de  savans  naiionaux  et  étrangers,  il  ne  tarda  pas  à  sortir  de 
Tobscurité  dans  laquelle  les  circonstances  poliiiques  l'obligeoient  de 
vivre.  Le  gouvernement  ne  lui  rendit  point  son  emploi  îi  là  bibliothèque 
royale;  mais  il  fut  replacé  sur  la  liste  des  mejnljres  de  la  société  écono- 
mique de  Madrid  et  de  l'académie  d'histoire,  et  cette  académie  fui 
contera  de  nouveau  le  titre  de  son  antiquaire.  Une  mort  prématurée 
l'enleva  ,  au  commencement  de  Tannée  1  82  1  ,  à  sa  patrie  et  aux  lettres , 
lorsqu'il  alloit  mettre  sous  j)resse  fe  second  volume  de  son  Histoire  de 
la  domijiation  des  Arabes  en  Espagne*  Etant  encore  fort  Jeune,  if 
a  voit  publié  des  traductions*  en  vers  castillans,  d'Anacréon  et  de 
Théocriie ,  et  ce  travail  avoit  été  favorablement  accueiNi  des  savans 
espagnols.  Fn  1 799  ,  il  donna  une  traducdon  espagnole  de  fa  Descrip- 
tion de  fEsfiagne ,  tirée  de  f abréviateur  de  la  Géographie  d'Edrisi , 
connu  sous  hf  nom  de  Géographe  de  Nubie  ;  et  il  joignît  ît  cette  traduc- 
tion ïe  texte  arafje  et  des  notes,  malheureusement  trop  superficielles. 
On  a  imprimé  ,  dans  le  tome  V  des  Mémoires  de  Tacadémie  d'histoire, 
un  mémoire  de  lui  sur  des  monnoies  arabes.  Il  a  laissé  ^n  manuscrit, 
t  .•  une  traduction  en  espagnol  du  Cantique  des  cantiques,  avec  des  notes 
que  Ion  dit  pirines  d'érudition  ;  2,"*  un  recueil  de  poésies  arabes  tra- 
duites en  vers  castillans,  auquel  est  jointe  une  savante  dissertation  sur 
l'înfîuence  qua  exercée  la  potsie  arabe  sur  la  poésie  espagnole.  On 
If  oit ,  par  fa  préface  de  son  Histoire  de  la  dominai  ion  des  Arabes  ,  qu'il 
éioit  dans  fintention  de  publier  ce  recueil. 

M.  Conde,  dans  le  prologue  qu'il  a  placé  à  la  tête  de  son  histoire, 
s*est  attaché  à  démontrer  comf)ien  il  étoit  nécessaire  de  recourir  aux 
écrivains  arabes  j)our  suppléer  au  silence  ou  à  l'extrême  conci.sion 
des  chroniques  latine^  et  espagnoles,  ou  corriger  leurs  erreurs,  et  à 
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pr<Hiver  que  tous  les  ssivai^  qui  jusqu'ici  ont  faic  usage  des  htstorieiti 
i^MSuIinsuis  pour  fractr  rhi&tdre  des  Arabes  d'Espagne,  n*ont  Jeté 
que  très-peu  de  lujiii^i^  sur  un  sujet  si  intéiressant»  et  sont  fréquemment 
tombés  dans  des  erfçurs  gr^sières.  Il  n>n  fatft  point  ex€&)>ier  Casirt*. 
qui  y  outre  qujl  ne  donne  que  des  extraits  partieb  et  tout-k-fait  iii^ 
suffisans ,  en  a  encore  beaucoup  dîinjntié  le  mérite  par  Tinexactitude 
de  ses  traductions!  par  de  fréquçps  anackronismes»  enfin  par  un  dé£iut 
toial  de  critique.  Il  suffit  d'avoir  fait  usage  des  fragmens  publiés  par 
Casifi,  à  l'efiêt  de  vérifier  une  date  ou  la  filiation  d'^un  prince,  ou  de 
s'assurer  à  quels  princes  appariienuent  des  monumens  numismatiques  » 
poiu"  reconnoître  qu'il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  les  reproches  que 
lui  fait  M.  Conde.  Notre  auteur  ait  connoitte  ensuite  le  but  qu'il 
s'est  proposé  dnns  son  ouvrage,  le  plan  qu'il  a  suivi  et  les  écrivains 
danii  lesquels  il  a  puisé.  Il  est  absolument  nécessaire  de  lire  avec 
^(ention  cette  partie  de  son  introduction  ,  pour  ne  se  pas  méprendre 
mria  nature  de  cet  ouvrage.  Il  en  résulte  évidemment  qu'on  ne  doit 
considérer  cette  biistoire  que  comme  un  choix  de  mémoires  historiques 
écrits  par  des  musulmans ,  et  comme  de3  matériaux  qu'il  convient  de 
réunir  aux  chroniques  composées  par  des  chrétiens,  pour,  de  la  com-r 
paraison  critique  de  ces  divers  documens,  former  le  vrai  tableau  de 
fEspagne  pendant  I9  domination  des  Arabes.  Si  M.  Conde  a  quelque- 
fois eu  recours  à  la  critique,  c'a  été  seulement  pour  juger,  entre  les 
récils  d^ divers  écrivains  arabes,  quel  étoit  celui  qui  présentoit  le  plus 
de  caractères  de  vérité,  et  auquel  il  devoit  donner  la  préférence. 

.  En  terminant  cet  avant- propos,  Tauteur annonce  que,  pour  mettre 
de  i'ordke  et  de  la  méthode  dans  cette  histoire ,  il  Fa.  divisée  en  quatre 
parties.  La  première  traite  d^  l'entrée  des  Arabes  en  Espagne ,  et  de 
h  succession  des  émirs  qui  gouvernèrent  ce  pays  conquis,  sous  l'autorité 
de$  khalifes  d'Orient.  La  seconde  comprend  Fétablissemenide  la  dynastie 
des  Ommiades  en  Espagne,  et  l'histoire  des  rois  de  cette  même 
dynastie*  Dans  la  troisième,  on  trouve  exposée  la  guerre  civile  qui 
ptrpduisit  le  démembrement  de  la  monarchie,  l'histoire  des  souverainetés 
particulières  qui  se  formèrent  de  ses  débris;  l'entrée  en  Espagne  et 
l'occupation  de  ce  pays,  d'abord  par  les  Almora vides,  et  ensuite  par  les 
Alinohades;  enfin  la  succession  de$  princes  de  ces  deux  dynasties. 
L'histoire  du  royaume  de  .Greoade ,  dernière  époqàe  de  la  puissance 
des  Arabes  en  Éspagi^e,  occupe  la  quatrième  partie. 

Les  deux  premières  parties  sont  contenues  dans  le  premier  volume, 
qui  à  paru  du  vivant  d«  l'aut^ul';  et»  avant  d'entrer  dails  le  rédt  des 
événemtÀs  qiû  concemeni  b  ÇQmfiàtt  de  FEspegné,  Ù  à  cm  cour 
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venabfe  de  donner  un  aperçu  de  l'histoire  ancienne  des  Arabes  ,  de 

i'éiablissement  de  rislamisme ,  et  des  conquêtes  des  Musulmans  tant 
en  Asie  qu'en  Afrique,  jusque  dans  fes  premières  années  du  vill/  siècle 
de  notre  ère. 

Les  hhtorieoi  arabes  reconnoissent  bien  que  la  première  entreprise 
àes  Musulmans  contre  l'Espagne  fut  occasionnée  par  les  intrigues  de 
quelques  chréfiens ,  mécon:ens  et  animés  du  désir  de  la  vengeance  ; 
"ïiis  ils  ne  disent  pas  un  mot  de  i'însulie  faite  par  ïe  roi  goth  à  la 
fille  du  corn  Je  Juïien  ,  et  ils  nomment  ce  comte  pour  la  première 
rois  au  moment  oii  Tank»  arrèré  dans  ses  conquêtes  par  la  jalousie  du 
vice-roi  d^Afrique  ,  Mousa  ,  fils  de  Noseïr,  déîibéroit  s*il  devoit  obéir 
aux  ordres  de  Mousa ,  ou  continuer  ses  opérations  (uilitaites.  M.  Conde 
n  hésite  point  k  traiter  de  fable  Févénement  auquel  on  a  allribtié 
l'origine  du  ressentiinent  du  comte  Julien;  toutefois  *  comme  je  Fai 
déjà  insinué,  il  ne  fiiut  chercher  dans  i  ouvrage  de  M.  Conde  aucune 
discussion  critfque  approfondie  sur  ce  récit  romanesque,  ni  en  général 
sur  aucun  des  faits  où  fes  écrivains  arabes  diffèrent  des  chroniques 
espagnoles  I  soit  pour  les  circonstances ,  soit  pour  la  date  préerse  des 
événemens.  M.  Audîffret ,  auteur  de  la  Chronologie  historique  des 
Maures  d'Espagne ,  dans  la  nouvelle  édition  de  FAn  de  vérifier  les 
dates,  a  eu  de  fréquentes  occasions  de  remarquer  cette  absence  totale 
de  critique  dans  l'Histoire  de  la  dommatîon  des  Arabes  en  Espagne  ,  et 
H  a  suppléé,  nutaiii  que  le  permettoit  la  nature  de  son  travail,  à  ce 
défaut  de  Fécnvain  espagnol.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce 
rapprochement  des  écrivains  chrétiens  et  musulmans  n'entroît  nulle- 
ment dans  le  plan  de  M*  Conde ,  qui  ne  vouloit  que  faire  connoîire 
le  récit  des  derniers,  en  s'éloîgnant  aussi  peu  que  possible  de  leur 
îtianrère  d'écrire.  On  peut  regretter  qu'il  n'ait  pas  fait  davantage  ;  mais 
c^  ne  sauroit  être  la  tnatière  d'un  reproche, 

L'Espagne  Éoufe  entière,  à  Fexception  du  petit  royaume  que  Je 
courai^e  et  l'adresse  de  Théodomir  ,  fils  du  dernier  roi  goth,  lui  avoient 
conservé,  ne  tarda  pas  à  reconnoîtré  fa  souveraineté  des  khalifes 
Ommiades  qui  régnoient  à  Damas  :  mais,  étant  trop  éloignée  du  centre 
da  gouvernement,  le  son  de  ses  habitans  dépendort  presque  unique- 
ment du  caractère  et  des  talens  des  hommes  auxquels  Fadnimfstration 
-d*  celte  nouvelle  coivjuête  étoit  confiée  ,  soit  par  les  vice*rois  d'Afrique, 
«oit  par  les  khalifes  eux-mêmes.  Pour  se  faire  une  idée  de  la  sttuairon 
^és  peuples  de  FEspagne  et  des  désordres  qoi  durent  avoir  lien  àotts 
Vtti  régif^e  purement. despotique,  il  suffit  de  foire  réfle?tion  que,  durant 
un  espace  de  quarante-cinq  ans,  à  partir  de  l'entrée  des  Arabes  en 
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Espagne,  vingt  gouverneors  au  moins  se  succédèrent  dans  cette  vaste 
province  de  I empire  des  Oniniiades;  el ,  s*il  se  trouva  parmi  eux, 
comme  Thistoire  en  fait  foi,  quelques  hommes  vertueux  et  bien  inten- 
tionnés, occupés  qu'ils  étoient  à  étendre  leurs  conquêies,  îi  défouer  hn 
intrigues  de  leurs  ennemis,  et  h  se  maintenir  dans  un  poste  qui  étoil 
iobjet  de  fa  jalousie  de  tous  les  capitaines  qui  setoient  signalés  en 
Afrique  par  quelque  action  d'éclat,  ifs  n'eurent  ni  assez  de  temps  ni 
assez  d'auto I lié  pour  remédier  efficacement  aux  abus,  ou  en  prévenir  fe 
retour  par  de  sages  institutions.  Peut-être  en  eût-il  été  autrement)  si, 
dès  J*origine  de  l'établissement  des  Arabes  en  Espagne,  ce  pays  eût 
formé  une  souveraineté  indépendante  ;  mais»  h  cette  époque ,  le  khaiifat, 
qui  réunissoii  encore  toute  lautoriié  spirituelle  et  temporelle»  opposoît 
un  obstacle  invincible  à  une  séparation  politique  qui  eût  été  considérée 
comme  un  schisme  religieux  et  une  sorte  d*apostasie, 

C'étoit  la  chute  des  Otnmiades  dans  l'orient  et  rétablissement  de  h 
maison  dAbbas ,  qui  dévoient  amener  ce  changement  important  pour 
l'Espagne ,  et  procurer  une  sorte  de  repos  et  une  époque  de  gtoire  à 
cette  portion  de  Fempire  musulman.  Fatigués  de  leurs  propres  dissen- 
sions, plusieurs  des  émirs  de  FEspagne  offrent  la  couronne  à  un  des- 
cendant d'Omayya ,  qui  avoit  cherché  tn  Afrique  un  asyle  contre  les 
exterminateurs  de  sa  famille.  Abd-afrahman  ,  c*éioit  le  nom  du  prince 
ommiade ,  accepte  leurs  offres ,  passe  en  Espagne;  et  dès-lors  cette 
province,  détachée  de  l'empire  des  khalifes,  forme  un  royaume  dont 
les  souverains  finissent  par  prendre  fe  litre  de  kkaltfis  ou  de  princes 
des  fdfits.  Maïs ,  avant  cette  révolution  dans  le  gouvernement  des 
Musulmans  en  Espagne,  il  setoii  formé,  dans  les  montagnes  des 
Asturies  ,  une  petite  souveraineté  chrétienne ,  qui  devoit ,  après  avoir 
traversé  plusieurs  siècles  ,  rendre  toute  la  péninsule  au  christianisme  et 
il  la  ciuiîsaiion  européenne.  L'histoire  d'Abd-alrahman  et  de  ses  suc- 
cesseurs fornrje  la  seconde  partie  du  travail  de  M.  Conde  et  termine 
le  premier  volume,  "  .  j 

Le  fondateur  de  b  nouvelle  dynastie  se  contenta  du  litre  d'/mir. 
Avec  autant  de  sagesse  que  de  bravoure  t  il  employa  dix  années  environ 
que  dura  son  règne  ,  à  ïrfolnpher  des  nombreux  ennemis  qui  lui 
Jaéssoîent  à  peine  un  instant  de  repos  ,  à  affermir  son  indépendance 
maigre  les  efforts  réitérés  des  khalifes  d'Orient  *  à  embellir  Cordoue, 
dont  il  avoit  fait  sa  capitale,  en  un  mot  à  conquérir  la  paix  à  l'Espagne 
et  à  préparer  la  gloire  de  ses  descendans*  Ses  grandes  qualités  ne  furent 
point  souillées  par  la  cruauté,  comme  il  est  trop  ordinaire  parmi  le^ 
priacès  musulmans. 
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Je  ne  suivrai  poii.t  ['histoire  de  rEs|>agiie  sous  les  successeurs  d'Abd- 
alrahtnaiî.  lï  n'y  en  eut  presque  aucun  donl  ïe  règne  ne  fût  agité  par 
des  iiistirreciions  locales,  à  la  tête  desquelles  on  trouvent  souvent  des 
princes  de  la  fiiniille  royale.  Ce  fut  en  Fan  joa  de  l'hégire  que,  pour 
h  prenîîère  fuis,  le  huiiicnie  prince  des  Onuniades  d'Espagne,  Ahd- 
alrahinan  111,  prit  sur  fes  iiionnoies  ïe  titre  àHmam^^i  y  lit  graver  son 
nom  et  ses  litres.  Jusque-là  les  princes  omtniades  d'Espagne  avoient 
conservé  la  forjne  des  monnoies  de  leurs  ancêtres,  les  khalife^  o»n- 
miades  de  Damas  ,  dont  les  noms  et  ies  titres  ne  se  lisoient  point  sur 
les  espèces  d'or  et  d argent.  M.  Audiffret,  dans  la  Chronologie  histo- 
rique des  Maures  d'Espagne  que  j'ai  déjà  citée,  semble  avoir  cru  que 
ce  fut  cette  innovation  d'Abd-alrahjnan  IM  qui  consomma  le  schisme 
entre  les  Musulmans  d'Espagne  et  ceux  de  fOrtent  ;  mais  je  pense  que 
le  schisme  existoit  depuis  f  occupation  de  TEspagne  par  Abd-alrahman  I, 
et  que  jamais  les  Abbassîdes  ne  furent  nommés  dans  la  khoîha  ou 
prière  publique  du  vendredi  »  en  Espagne. 

Le  règne  d*Abd-alrahman  III  »  qui  dura  un  demî-sîècle,  et  celui  de 
son  fils  Alhakem  II,  qui  fut  de  quinze  aiis ,  forment  sans  contredit 
l'époque  la  plus  brillanie  de  l'Espagne  musulmane.  Ahd-alrahman,  par 
les  possessions  qu'il  avoit  en  Afrique  et  par  ïa  protection  qu'il  accorda 
à  un  prince  de  la  dynastie  des  Edri^ites,  se  trouva  engagé  dans  une 
guerre  dont  les  succès  furent  très-variés  et  qui  ne  se  termina  pas  à  son 
avantage j  avec  le  quatrième  khalife  fiiimite  Moêzz-fidin-allah  ;  et 
cette  guerre  étrangère  auroît  pu  devenir  funeste  à  FEspagiie ,  si  la 
conquête  de  l'Egypte  n'eût  offert  une  heureuse  diversion  à  fa  m  bi  lion 
de  ce  successeur  du  Mahdi  africain.  A  cette  occasion ,  je  corrigerai  une 
erreur  commune  à  beaucoup  d'écrivains,  mais  oii  je  m'étonne  que  soit 
tombé  M,  Conde.  H  avance,  dans  une  note,  que  Mdhdi  ou,  comme 
il  écrit,  Aiahédi,  veut  dire  guldt  ou  directeur  des  Iwmmes  :  le  vrai 
est  que  ce  mot  signifie  conduit  ou  dirigé  de  Dieu,  Sous  le  fils  d'Abd- 
afrâhman  ,  l'Espagne  jouît  de  tous  les  avantages  que  peut  procurer 
un  gouvernement  sage  et  puissant,  je  veux  dire,  la  paix  dajis  l'intérieur 
et  la  culture  Ûes  lettres.  Alhakem  les  aimoît  passionnément,  et  il  mit 
tous  ses  soins  à  les  faire  fleurir  ;  mais  elles  ue  lui  firent  oublier  aucun 
des  devoirs  de  la  royauté. 

Avec  Héscham  II,  surnommé  Mouayyad -  èillah  ,  fits  et  successeur 
d'Alhakem ,  commença  à  rétrograder  la  fortune  dts  Onimiades  d'Espagne. 
Ce  n'est  pas  que  le  règne  de  Héscham  n'ait  été  fort  glorieux;  mais  ce 
prince  demeura  totalement  étranger  à  tout  ce  qui  se  passa  dans  ses 
états,  pendant  les  trente-trois  ans  qu'il  occupa  ie  tràne;  et  rhîstoire  de 
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cette  période  de  temps  n'est  que  celle  d'Abou-Amer  surnommé  Ai- 
mansour ,  son  chnmbellan,  et  d'abord  son  tuteur,  puis  son  premier 
ministre,  et  ccïle  des  deux  fiïs  d'Almansour  qui  occupèrent  succes- 
sivement après  Ifur  père  le  même  poste.  Le  foible  Héscham  ayant 
consenti  h  désigner  pour  son  successeur  au  trône  Al>d-a[rahman  »  I© 
second  des  lils  d'AIrnansour>  un  des  cotisins  du  khafiTe,  profita  du 
mèconicntemeni  général  pour  usurper  le  irône.  Abd-alrahmaii  périt 
victime  de  son  nmbition»  et  Hcscliam ,  dont  les  jours  furent  épargnés,  fut 
étroiîemeni  renfermé,  Dès-iars  commença  une  suite  de  révolutions  q«i 
rçm|)îirent  fes  trente  dernières  années  du  Lhalifat  de  Cordoue,  pendant 
iesqueifes,  tantôt  des  usurpateurs  étrangers  au  sapg  des  Ommiades  , 
tanlôï  des  princes  issus  de  cette  famille»  occupèrent  un  trône  chancelant- 
Ici  commence,  avec  le  second  volume  de  M.  Conde  ,  f  histoire  des 
petites  souverainetés  formées  des  débris  de  Tempire  des  khalifes 
ommiades  d'occident.  Les  princes  qui  fondèrent  ou  gouvernèrent  ces 

royaumes,  sont  nommés  par  les  écrivains  arabes  i>^'jl^'  ^j^*  c*est- 
ît-dire,  rois  àis  contre f s.  C'est  !e  même  nom  que,  à  une  époque  beau- 
coup plus  ancienne,  portent,  chez  les  historiens  arabes  et  persans  » 
les  souverains  des  petits  états  fortués  en  Asie  entre  l'Euphrate  et 
rOxus  ,  sur  les  ruines  de  fempire  des  Perses,  après  la  mort  d'Alexandre, 
e.t  qui  furent  ensuite  réunis  en  une  seule  monarchie  sous  les  Sassa- 
nides.  M.  Conde  a  conservé  ce  nom  dans  sa  traduction  espagnole , 
et  appelle  ces  rois  hs  reyes  de  Tnifas.  Nous  pensons  que  cela  auroit 
exigé  une  explication  ;  tûifa  *jJL1j  est  le  singulier  dont  le  pluriel  est 
lûwû'if  ij^\Ja ,  \\  est  vrai  que,  dans  sa  préface.  Fauteur  a  averti  qu*il 
cbnserveroit  ordinairement  les  noms  arabes  de  dignités  et  d'emplois 
militaires,  politiques  et  civils,  comme  sont  ceux  d'émir,  de  nrûH ,  de 
kadhi,  de  kadjii* ,  d'alcdtde,  de  schelkk ,  ëic. ,  en  leur  donnant  seulement 
des  terminaisons  espagnoles,  et  qu'il  prendroit  la  même  liberté  pour 
d*âDtres  mots  qui  indiquent  des  idées  précises  et  bien  déterminées, 
tandis  que,  traduits  en  espagnol,  îïs  ne  présenteroient  que  des  idées 
vagues  ou  bien  ils  exigeroient  de  longues  périphrases  Cette  observa* 
tion  ne  manque  pas  de  justesse  ;  maiii ,  outre  que  M,  Conde  nous 
paroît  avoir  poussé  trop  loin  l'usage  de  cette  licence ,  il  étoit  con* 
renable  du  moins  qu'il  expliquât  une  fois  chacune  de  ces  expressions 
étrangères  (i).  Quant  à  celle  dom  il  s'agit  ici,  l$s  rtyts  éi  TaîjASt 

[i)  On  a  place  au  commencement  du  troisième  volume  une  labïe  où  plu- 
tftun  de  CCS  moti  sont  expliqués;  miris  II  y  en  a  un  grand  nombre  d'o  nais. 
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le  soupçonne  qu*ef(e  ii*a  jx)irtt  été  enieiidue  du  irnuncîcur  français, 
M.  Marfés.  NouLlions  piis  loatefois  que  le  second  et  le  iroiMème 
volume  de  J'ouvrage  de  M.  Coude  n'ont  été  imprimés  que  depuis 
sa  îT.ort,  » 

J^  second  volume  de  iVL  Con de  s'ouvre  par  un  laljleau  très-impor- 
iâin  de  I*étai  où  se  tiouvoit  TEipagne,  divisée  en  une  muliitude  presque 
innombrable  de  petites  souverainetés  >  lors  de  la  chute  de  reni|>ire  dvs 
Ommiades,  £n  vain  Gehwar,  tils  de  Mohammed,  que  Casiri  appelé 
Gc/wur  f  et  dont  le  nom  e&i  cjiangé  par  M.  Mariés  en  Ct'bwar ,  élevé 
sur  le  trône  par  les  grands  et  ies  habiians  de  Cordoue,  après  avoir 
établi  dans  sa  capitale  une  sorte  de  gouvernement  aristocrauqiie  dont 
îi  ne  se  réserva  que  la  présidence,  et  avoir  remédié  autant  quil  étoit 
possible  à  tous  les  abus  de  radniinistraiion  précédente,  essaya  de  faire 
rentrer  dans  le  devoir  tous  les  gouverneurs  de  provinces  qui  ^voient 
secoué  le  joug  ou  qui  aspiroieni  à  rindépei.dance;  le  signal  du  déchire- 
ment intérieur  et  de  la  guerre  civile  entre  les  Musulmans  éloit  donné, 
et  nen  ne  pouvoit  arrêter  ces  scènes  de  désordre  et  d'anarcliie  qu'une 
invasion  étrangère.  Ce  toit  la  dynastie  africaine  des  Lamtouniens  ou 
Almoravides  qui  devoit  profiler  de  cet  étal  de  choses,  pour  ajouter 
i'Espagne  aux  vastes  états  que  ses  armei*  avoient  conquis  en  Afrique. 
M,  Conde  donne  ici  un  aperçu  de  l'origine  el  des  cojiquêtes  des 
Almoravides  jusqu'à  Fépoque  ou  Yousouf,  ûh  de  Taschfin,  qui  occupoit 
alor*;  le  trône,  appelé  par  le  roi  de  Séville  et  plusieurs  aufres  princes 
musulmans  auxquels  les  succès  d'Alfonse, roi  de  Casiille,  avoient  inspiré 
une  exirétne  crainte,  entra  en  Espagne,  je  veux  dire  jusqu'à  Tan  479 
de  l'hégire,  1086  de  J.  C.  On  dit  que  Yousouf,  au  moment  de  s'em- 
barquer, adressa  sa  prière  h.  Dieu,  lui  demandant  de  lui  accorder  un 
passage  heureux ,  si  son  en  ire  prise  devoit  tourner  à  l'avantage  des 
Musulmans,  et  de  faire  soulever  contre  lui  les  flots  de  la  mer,  s'il 
devoit  en  être  autrement.  M.  Conde,  suivant  son  usage,  a  conservé 
rinvocatîon  arabe  Aâ\  qu'il  écrit  allahuma.  M,  Mariés  ,  pour  qui 
apparemment  ce  mbt  ne  signifioil  rien,  en  a  fait  deux  noms  de  Dieu 
alû  koma  ;  nouvelle  preuve  qu'il  faut  absolument  savoir  la  langue  arabe 
pour  bien  enîendre  l'espagnol  de  M.  Conde.  Comment,  en  effet,  sans 
savoir  l'arabe  ,  comprendre  ce  que  STgoifient  ces  mots  que  dit  notre 
auteur ,  en  parlant  des  services  rendus  à  Ja  religion  musulmane  par 
Yousouf,  fils  de  Taschfin ,  que  «  par  l'effet  de  ses  conquêtes  ie  nom 
»  de  Dieu  étoit  exalté  tant  en  Afrique  qu*en  Espagne ,  jo^r^  mas  de 
1»  mil  almimbares  y  mnàentos  almînans  [  sur  plus  de  mille  chaires  et 
>»  plus  de  neuf  cent?  minarets)  »  ^  si  Ton  ignore  le  sens  des  mots  arabes 
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ûlmimbar  yji]  et  a/ménar  JA\1  Un  peu  plus  loin,  Fauteur  raconte  que 
Yousouf  consentit  à  prendre  fe  ritre  dVnf/r  ou  prince  des  Musulmans  t 
et  fe  surnom  honorifique  de  Nasir-eddin  ou  défenseur  de  la  religion , 
et  il  ajoute  que,  pour  que  ces  titres  fussent  oonnus  de  tout  le  monde, 
se  publicaron  en  los  almimbates  y  en  la  a^ala  de  cada  puma  ',  y  se 
acordaron  los  tratamientos  que  se  le  debîan  dar  en  las  petUioms  y  cartas 
[ris  dirent  publiés  dans  les  chaires  des  mosquées,  et  dans  lâ  prière 
publique  de  chaque  vendredi ,  et  on  régla  les  titres  qu'on  devoit  lui 
donner  dans  les  requêtes  et  dans  les  actes  ].  Outre  le  mot  almïmhares 
[les  chaires] ,  on  trouve  ici  les  mots  arabes  a-^ala  ïXJI  /  la  prière ]  % 
etffuma  **?•  [vendredi  J,  On  peut  croire  que  le  traducteur  français  n'a 
point  entendu  ces  mots,  et  la  tiute  en  est  moins  à  lui  qu'à  fauteur 
espagnol  ;  mais  ce  dont  on  ne  sauroît  Texcuser ,  c'est  d'avoir  rendu 
tratamieritos  par  traitemens,  au  lieu  de  titres, 

Yousouf  n'avoît  promis  du  secours  aux  souverains  musulmans  de 
rEspagne,  que  pour  ajouter  la  conquête  de  la  péninsule  aux  vastes 
états  qu'il  possédoit  en  Afrique*  Trois  fois  il  entra  en  Espagne  avec  de 
nombreuses  armées ,  et  la  troisième  fois  il  ne  dissimula  plus  ses 
projets  ambitieux.  La  fortune,  secondée  par  la  mauvaise  foi  et  la  cruauté, 
lui  soumit  en  peu  d'années  toute  l'Espagne ,  où  il  n'eut  plus  d'ennemb 
déclarés  que  les  chrétiens,  mais  où  le  ressentiment  et  le  désir  de  la 
vengeance  lui  firent  de  la  plupart  de%  seigneurs  musulmans  des  ennemis 
secrets. 

Yousouf  mourut  en  1103  ,  ^P""**  *voîr  fait  re<x>nno!tre  son  fils  AU 
pour  son  successeur.  Ali  fit  quatre  expéditions  en  Espagne ,  et  il  eut 
continuellement  à  lutter  dans  ce  pays  contre  les  chrétiens,  et  contre 
les  princes  musulmans  qui ,  de  toute  part ,  s'efTorçoient  de  secouer  le 
joug  des  Almoravides.  En  Afrique,  les  Mowahhids,  ou  Almohades,  tn 
faisant  jouer  le  ressort  du  fiinatisme  religieux,  menaçoient  Fempire 
que  son  père  Yousouf  avoit  porté  à  un  si  haut  degré  de  puissante. 
Sons  Taschfin ,  fils  d'Ali  et  petit-fils  de  Yousouf,  les  Almohades,  maîtres 
de  TAfriquë ,  passèrent  le  détroit,  et  l'Espagne  ne  fut  délivrée  des  Almo- 
ravides que  pour  subir  de  nouveau  une  domination  étrangère.  Toutes 
ces  guerres  entre  les  Musulmans  ^vorisèrent  les  entreprises  des  chré- 
tiens et  d'Alfbnse,  que  M.  Çonde  appelle  assez  ridiculemetit  elembâilatur 
Ahdfuns  hen  Sancho.  Cordoue  tomba  enfin  en  1 1  51  au  pouvoir  ét% 
Almohades ,  et  on  put  alors  regarder  comme  finie  la  puissance  des 
Almoravides  r  qui  n'avoient  guère  possédé  l'Espagne  plus  de  soixante 
a  is ,  et  auxquels  il  ne  resta  plus  que  quelques  places  d'où  ils  continuèrent 
k  inquiéter  les  Almohades.  A'icl^'finoumio  /  sous  lequel  TEspagne  tVpit 
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érë  conqiîrse  ,  et  qui  avoît  porté  au  pfus  hauî  point  h  puissance  des 
Almohades,  étant  mort,  son  fils  Yousouf  Abou-Yakoub  lui  succéda 
en  fan  de  Ihégfre  5  5  8  (  i  1 6}  de  J.  C.  ] ,  et  occupa  le  trône  avec 
gloire  pendant  vingt-un  ans.  U  fit  !a  guerre  en  Espagne  contre  les 
chrétiens,  qui,  dans  pfus  d'une  occasion,  avoient  pour  auxiliaires  des 
Musufmans,  ou  ]irenoient  part  aux  guerres  que  se  fatsoient  fes  Arabes. 
On  sttonne  que  M,  Conde,  st  exact  à  copier  ïes  écrivains  arabes  ,  et 
qui  fait  passer  souvent  jusqu'à  leurs  propres  cx|>ressions  dans  sa  tra- 
duction,  ait  fi-éqnenimenl  nommé  le  prince  dont  nous  parlons  A/nti- 
mlnin  t  comme  par  abréviation  d'Amir-almuminin ,  cesl-à-dire,  prince 
des  croyans.  Comme  cette  fàuie  ne  se  trouve  que  dans  les  tiires  des 
chapitres  ,  peut-être  ne  faut-il  Timputer  qu'aux  éditeurs  de  l'ouvrage 
de  M.  Conde.  Yousouf  aâsiégeoit  la  vifle  de  Santarin  ,  quand  une 
terreur  panique  ayant  saisi  son  armée,  les  chréiieiis ,  profitanl  de  cette 
circonstance,  attaquèrent  son  camp,  pénétrèrent  jusqu'à  sa  tente  et  le 
percèrent  de  feurs  lances.  Sa  mort  fut  vengée  par  ses  troupes  revenues 
de  leur  effroi,  et  Santarin  tomba  au  pouvoir  des  Afmohadts.  Yakoub , 
fifs  de  Yousouf»  et  qui  fut  surnornjné  Almansour ,  succéda  à  son  père 
dans  ses  états  d'Afrique  et  d'Espagne.  Sous  ce  prince  fut  donnée,  en 
59  T  de  Phégire  (  1  195  )  ,  Ja  fameuse  bataille  d'AIarcos  ou  Alarcon , 
dans  laquelle  les  chrétiens,  d'abord  vainqueurs,  éprouvèrent  ensuite  une 
défaite  complète.  Yakoub  profita  de  cette  victoire  pour  ravager  Tes  états 
des  princes  chrétiens,  et  leur  enleva  un  grand  noïnbre  de  places; 
toutefois  ses  efforts  échouèrent  devant  Tolède.  Il  survécut  peu  à  ses 
triomphes  ^  et,  étant  mort  à  Maroc,  la  couronne  passa  à  son  fils 
Mohammed,  qu'il  avoit  peu  de  teitips  auparavant  fait  reconnoîire 
pour  Sun  successeur.  Le  règne  de  Mohammed  n'offre  point  d'événe- 
mens  plus  remarquables  que  la  bataille  nommée  par  les  Arabes  la 
jmtrn^  d*A!ûkûb,  Q\Xf  en  1212,  le*  chrétiens  >  vainqueurs  d*une  armée 
innombrable,  effacèrent  la  honte  de  [a  bataille  d'AIarcos,  et  portèrent 
un  coup  décisif  à  la  puijïsance  des  Musulmans  en  Espagne.  Mohammed 
ne  survécut  pas  long-temps  à  celle  défaite*  Il  mourut  en  i  21  ^  ,  et  eut 
pour  successeur  son  fils  Armostansîr-biJIah  ,  dont  hs  noms  sont  Abou- 
Yakoub  Yousouf  Ce  prince  étoit  trop  jeune  pour  gouverner  par  lui- 
même  ;  et  son  règne,  qui  fut  de  dix  ans,  ne  servit  qu*i  affoiblir  fa 
puissance  d^^  Afniohades,  en  rendant  odieux  leur  gouvernement ,  par 
les  iniustic<-s  et  les  vexai  ions  que  les  gouveriieurs  des  provinces  et  les 
hommes  puîssans  exerçoient  impunément. 

A  partir  de  fa  mort  de  ce  prince,  l'emjjire  fondé  par  Abd-aïmoutnin 
5e  précipita  vers  sa  chute  et  disparut  eniièrçinent  vers  Tan   1  270.  Les 
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historiens  que  iM.  Coade  a  consultés ,  ne  donnent  sur  les  cinquante 
dernières  années  des  Afjnohades  que  peu  de  détails  et  laissent  beau- 
coup à  désirer.  Nous  verrons  cependant ^  dans  un  second  article,  en 
rendant  compte  du  troisiètne  volume,  coninient  celte  partie  de 
l'histoire  de  FEspagne  sous  les  Musulmans  est  présentée  dans  les 
écrivains  arabes. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Des  Dents  des  Aîammifères  ,  conshiérées  comme  caraclères 

Ipologîques  ;  par  M.  Frcdcric   Cuvier, 

Le  cabinet  d*anaromi€,  formé  par  M.  G*  Cuvîer  au  Jardin  du  Roi, 
pouvoit  seul  donner  l'idée  et  fournir  les  matériaux  de  cet  ouvrage. 

F.  G.  Levraiiit»  à  Strasbourg,  et  rue  de  la  Harpe»  n.**  8r  , 
à  Paris  ;  chez  le  Norman t  ,  rue  de  Seine  ,  n.°  8  ; 
1825,    t  vol.  hi'SJ^  de   158  pages i  avec  figures. 

M.  Frédéric  Cuvîer,  frère  d*un  des  hommes  Tes  plus  distingués 
dans  les  sciences ,  et  placé  près  de  lui  au  Jardin  du  Roi,  a  su  profiter 
de  sa  position  pour  se  livrer  à  î'étude  de  l'histoire  nauirelfe:  là  if  s'est 
trouvé  h  portée  de  voir  beaucoup  d*ûJ)iets  capables  de  fixer  sop  attention. 
Le  système  des  dents  chez  les  mammiières  est  un  de  ceux  auxquels  une 
circonstance  particufière  fui  a  fourni  l'occasion  de  s'attacher  ;  et  ce  sont 
les  résultats  de  cet  examen  approfondi  qui  nous  procurent  le  livre 
que  nous  allons  faire  connoître* 

Il  le  dédie  à  ïa  mémoire  de  son  ami  M.  Saunier  (i) ,  que  les  sciences 
ont  perdu  h  la  fleur  de  son  âge ,  forsque  déjîi ,  par  son  zèle  arttent 
et  son  aptitude  rare,  if  annonçoit  qu'il  devtendroit  un  très-ffebife 
naiuraiisie. 

M.  Frédéric  Cuvrer»  dans  un  avertissement,  expose  fes  motifs  de 
son  travail  et  le  but  qu'il  vouloit  atteindre:  «Frappé,  dit-if,  des  irrégu- 
w  larités  nomhreuses  que  présenlotent  plusieurs  groupes  génériques  de 
«  mammifères  dans  les  meilleurs  traités  de  zoologie ,  et  de  l'espèce 
»  d*arbitraire  qui  régnoit  dans  le  choix  des  caractères  sur  lesquels 
i>  ces  groupes  étoient  fondés,  je  sentois  qu'un  travaii  général  étoît 
»  néces.saire  pour  établir  la  valeur  relative  de  ces  caractères  et  leur 


(1)  Voyez  Journal  des  Samns,  décembre  1825,  p.  760* 
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»  îndt'pendance  mutuelle.  5>  Ce  travail,  qui  supposeroît  les  moyens 
detuditr  avec  imit  les  divers  systèmes  d'organes  de  la  classe  eiirière 
à  laquelle  les  mammifères  appartiennent,  iuï  ayant  paru  au-dessus  de 
ses  forces,  if  étoit  loin  d*oser  Fentreprendre.  Un  heureux  hasard  lui  fit 
apercevoir  toute  l'étendue  qu'on  pouvoit  donner  aux  dents  machelières, 
pour  déterminer  les  rapports  naturels  des  mammifères  d*un  même 
ordre.  Sun  ftére  Favoit  chargé,  avec  AL  Duvernoy,  de  faire  le  calnfogue 
de  sa  collection  anatomique  ;  la  description  des  squelettes  fut  son 
partage.  Il  avoit  remarqué  la  ressemblance  parfaite  qui  existe  entre  le 
nombre,  la  forme  ei  les  relations  des  dents  mâcheliéres  du  gjnre  des 
chats ,  un  de  ceux  dont  les  espèces  présentent  l'organisation  la  pfus 
ideniique;  alors  il  conçut  fidée  d*appliquer  celle  observation  aux 
autres  mammifères  ;  il  reconnut  «  que  tous  ies  genres,  manifestement 
>»  naturels  et  admis  comme  tels  ,  étoient  formés  d'espèces  pourvues 
«  de  mâcheliéres  absolument  semblables  ;  que  ceux  de  ces  genres 
»  qui  comprenoient  des  espèces  dont  les  mâchoires  différorent ,  n  offrotent 
«  point  ce  caractère  d'unfté  ;  et  enfin ,  qu'en  réunissant  ies  espèces  à 
«mâcheliéres  semblables,  on  reformoit  des  groupes  patfaitiement 
"  analogues  h  ceux  que  Ton  pouvoit  considérer  comme  [es  plus  paifails,  » 
Il  avoit  aussi  remarqué  que  les  espèces  de  ces  genres  naturels  pré- 
sentoient,  dans  les  organes  de  leurs  sens,  des  variations  qui  avoient 
une  influence  notable  sur  leur  existence,  et  dévoient  êtjie  réiinrs  en 
groupes  secondaires;  ceux  des  chats,  par  exemple,  qui  ont  la  pupille 
aïongée  et  ne  voient  Lien  que  fa  nuit,  doivent  être  séparés  de  xeux  qm 
ont  ïa  pupille  ronde  et  y  voient  Je  jour;  il  en  est  de  même  des  chiens 
et  des  renards,  qui  offrent  des  différences  semblables,  M.  Cuvier  avoit 
hî&n  senti  qu'un  examen  des  organes  des  sens  dans  les  mammifères,  et 
même  de  ceux  du  mouvement  et  de  ia  génération ,  feroient  connohrè 
des  modifications  extérieures  et  caractéristiques  de  groupes  supériearlï'^ 
aussi  SGïi  étoit-iî  déjîi  occupé  ;  niais  il  n'a  pu  encore  porter  cette  partie 
de  son  travaiJ  aussi  loin  que  celui  de^  dents,  et,  pour  l'exécuter,  H  eût 
fallu  posséder  les  animaux  vîvam^  ou  du  moins  avant  qu ils  eussent 
été  altérés  par  les  préparations  qu  on  leur  fait  subir  pour  les  conserver, 
au  lieu  que,  pour  fexamen  des  dents!  les  squelettes  suflisent,  D^ailleurs, 
outre  cette  facilité,  i(  a  paru  pïusVaisonnable  à  M..Fr,Cavier  d'établir 
une  classification  d'après  l'organe  qui  tient  le  plus  intimement  à  leur 
existence,  puisque  c'est  a  faide  du  système  de  la  dentition  que  la 
nouniture  dans  les  animaux  répare  les  pertes  qu^ls  éprouvent  par 
lenet  tnème  de  Jemploi  de  leurs  organes  et  de  l'exercice  de  leur  vie. 
Bien  que  le   point  de  vue  zoologique  sous  lequel   M,  Fr,.G«vier 

V  2 


JOURiNAL  DES  SAVANS, 

envisage  les  detUs  n'exigeât  pas  qui!  traitât  de  Jeur  structure  et  de 
leur  développemeatt  il  n'a  pas  cru  devoir  s'en  dispenser,  et  cela  afin  de 
litr  plus  étruiteineiu  entre  eux  les  faits  qu'il  expose»  et  de  rendre  plus 
cojiîplète  la  connoissance  d'organes  dont  on  ii*a  presque  décrit  que  les 
tonnes.  C'est  ['objet  du  discours  préliminaire  qui  précède  les  descriptions 
des  dents  des  diflérens  ordres,  genres  et  espèces  d animaux. 

Suivant  l'auteur,  le  sens  du  mot  dint  a  pris,  dansdifîerens  ouvrages, 
une  cerinine  extension ,  en  s'aj^tpliqyant  h  toutes  les  parties  qui  sont  à 
la  surface  du  corps,  telles  que  [es  poils,  les  ongles,  les  cornes,  Jes 
écailles  :  M.  Cuvier  n'adopte  pas  cette  extension  et  s'en  tient  ît 
laccepnon  ordinaire* 

On  a  io!)g-temps  regardé  les  dents  comme  des  os;  mais  M,  ie  baron 
Cuvier  a  fait  abandonner  cette  idée:  d'après  ses  recherches  sur  les  dents 
d'éléphanl,  il  paroît  qu'if  y  a  des  différences  entre  ces  deux  sortes  de 
substances.  Les  dents ,  à  leur  origine,  se  composent  d'un  organe  excréteur 
et  d'un  corps  excrété;  celui-ci  est  composé  lui-même  de  deux  ou  trois 
autres  et  essentiellement  formé  de  nerfs  et  de  vaisseaux  ,  qui  coni- 
niuniqucnt  imiTiédialement  avec  le  reste  de  l'organisation  ;  le  corps 
excrété  n'est  qu'interposé  dans  le  premier  et  dépourvu  de  vaisseaux  et 
de  nerfs. 

On  distingue  dans  la  dtnt  la  couronne  ou  fût  et  la  racine  ;  ïe  point 
intermédiaire  est  fe  collet.  L'analyse  mécanique  de  la  couronne  découvre 
trois  parties  :  la  plus  centrale  est  Tivoire  ;  celle  qui  la  suit,  l'émail;  et 
la  plus  externe,  la  corticale.  Il  y  a  des  dents,  selon  les  animaux, 
composées  de  toutes  ces  parties  ;  d'autres  ne  sont  que  d'ivoire  ei 
d'émail,  d'autres  d email  et  de  corticale. 

Après  ces  distinctions  ,  M,  Fr.  Cuvier  traite  de  forgane  excréteur  ou 
capsule  dentaire,  qui  est  une  dépendance  ou  production  des  nerfs  et  des 
vaisseaux  maxillaires,  ayant  cependant  des  relations  avec  les  parties 
contigués,  même  avec  les  gencives,  beaucoup  moins  que  quelques 
auteurs  ne  Tout  dit  ;  M.  Fr.  Cuvier  a  remarqué  que  l'organe  excréteur 
des  dents  de  remplacen>ent  est  tout-à-fait  indépendant  de  ces  parties, 
long- temps  après  sa  formation  ,  et  qu'il  ne  se  lie  avec  les  gencives 
que  secondairement ,  ce  qui  fait  présumer  qu'il  en  est  de  même  de  far 
capsule  de  la  première  deniition. 

Cette  capsule  dentaire ,  la  plus  compliquée,  est  elle-même  com- 
posée de  trois  substances,  la  bulbe,  fa  membrane  émaillante  et  la 
membrane  externe;  la  première  dépose  l'ivoire;  la  seconde,  fémail; 
la  troisième,  le  cortical.  Nous  ne  suivrons  point  M.  Fr.  Guvîer  dan$ 
toutes  les  explications  qu*il  donne  de  ces  différentes  formations ,  dan* 
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Its  observaifons  curieuses  qu'il  y  joint  et  qui  sont  dues  h  sa  sagacité, 
ni  dan>  ce  qu'r!  dit  sur  le  corps  excrété  ou  la  dent  projjremeni  dite  : 
à  cette  occasion,  ii  rappelle  le  travail  sur  cet  organe  par  Tenon  ,  qui 
a  eu  pour  objet  de  connortre  l'époque  de  la  formation  des  denti  , 
et  quelques -uns  de  leurs  caractères  physiques  ,  sur-tout  dans  le  che%'aî. 
C'est  cet  haljile  anatomiste  qui  le  premier  a  fait  bien  connoître  la 
matière  coriicafe. 

AL  Fr.  Cuvier  ne  s'est  pas  moins  attaché  h  développer  tout  ce  qui 
a  rapport  k  la  formation  des  racines  des  dents  ;  on  trouve  encore  dans 
cet  article  des  observations  qui  lui  sont  persoiineHes  ;  on  y  voit  que  le 
nombre  et  la  situation  des  racines  correspondent  aux  lubérosités  prin- 
cipales de  la  couronne,  et  qu'il  faut  distinguer  Ig^  racines  proprement 
dites  de  celles  qui  sont  un  prolongement  inieralvéolaire  de  la  cou- 
ronne, 

M.  Fn  Ciivîer  cherche  ensuite  à  expliquer  les  causes  de  phtsieurs 
mouvemens  qu'éprouvent  les  dents  pendant  la  vie  de  fanimal  , 
indépendamment  de  leur  sortie  hors  des  alvéoles,  par  l'eflet  de  la 
sécrétion  et  de  raccroisscnient,  ce  qu'il  appelle  mouvemins  secondaires, 
\\  passe  à  leur  développement,  aux  dentitions  successives,  \  des  phé- 
nomènes particuliers ,  enfin  aux  différentes  formes  de  dents  et  \  leurs 
relalions  entre  elles,  se  fondant  toujours  sur  des  faits.  Ii  termine  ses 
recherches  par  fa  liste  dts  ouvrages  qui*  ont  contribué  à  le  diriger  dans 
son  travail  et  à  îe  rendre  plus  complet. 

Il  prévient  que  ce  qu'il  a  dit  sur  la  structure  de  l'organe  qui  produit 
les  dents  et  sur  leur  composition,  n'a  été  constaté  que  sur  celles  de 
l'homme  ,  de  quelques  carnassiers  ,  de  quelques  rongeurs,  de  quelques 
runiinans  ,  et  sur  celles  du  cheval  et  de  réiéphant  des  Indes;  il  présume 
qu  une  étude  particulière  des  dents  d'autres  animaux  portera  à  étendre 
ou  à  restreindre  quelques-unes  des  propositions  qu'il  a  établies. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  fait  connoître  que  ce  qui  est  contenu  dans 
Ta  ver  tis  sèment  et  dans  le  discours  préliminaire  de  M,  Fr.  Cuvier  \  ce 
seroit ,  Ii  ce  qu'il  nous  semble,  à  quoi  nous  pourrions  nous  borner, 
puisque  tout  ce  qui  reste  ne  consiste  qu'en  descriptions  d'ordres  , 
de  groupes ,  genres  et  espèces  d  animaux  j  considérés  sous  Je  rapport 
de  leurs  dents.  L'auteur  n'a  pas  cru  devoir  joindre  à  ses  descriptions 
les  dents  A^%  mammifères  fossiles  ,  parce  qu  elles  sont  déjà  représentées 
dans  les  recherches  de  M*  le  baron  Cuvier,  et  parce  que  le  système 
de  ces  dents  n'est  connu  chez  le  plus  grand  nombre  que  par  des 
fragniens  et  qu'il  n*avoît  pu  le  donner  complet. 

L'ouvrage  de  Mi  Fr.  Cuvier  est  accompagné  de  cent  froîs  planches 
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de  dessins  de  mâchoires  supéneures  et  inférieures ,  placés  chacun  vis- 
à-vis  dei  rangs  de  dents  mfichelières;  on  les  y  voit  de  face  et  de  profil: 
les  poslérieures  sont  au  haut  de  la  figure  et  les  antérieures  au  bas; 
au-dessous,  c*est-à  dire,  au  bas  de  la  planche,  se  trouvent  les  deux 
mâchoires  rapprochées  et  dans  leur  situation  respective. 

Une  taf)le  qui  termine  1  ouvrage  expose  Jes  ordres,  genres  et 
espèces  ,  suivant  la  méthode  établie  par  l*auteur. 

On  sent  bien  que  le  travail  de  M.  Fr.  Cuvier  ne  peut  être  bien 
apprécié  que  par  les  naturalistes  auxquels  il  sera  utile  pour  les  éclairer 
dans  leurs  recherches. 


L'auteur,  dont  nous  venons  de  faire  connoître  un  ouvrage  tout 
physique,  a  publié  un  mémoire  de  vingt-sept  pages  in-^f/  sous  le 
litre  de  Sociabilhé  {les  animaux. 

Il  rappelle  d abord  que,  dans  ïe  système  de  Buffon,  I  animal  n'étoit 
qu'une  machine  organisée  ,  aux  mouvemens  de  laquelle  aucune  intel- 
ligence ne  prébidoit  d'une  manière  immédiate ,  d'où  il  s'ensuivoit  que 
ce  n'étoit  que  par  les  organes  et  leur  mécanisme  que  rhonime  et  la 
brute  étoient  comparables ,  et  que  la  structure  de  notre  corps  pouvoit 
seule  tirer  quelque  lumière  de  J  étude  détaillée  de  ranimai,  ConcJilfac 
pensoit  autremenl,  prétendant  que  les  animaux  avoient  les  mêmes 
(incultes  que  Thomme,  mais  à  Un  moindre  degré»  Buftbn  aitnbuoît  les 
sociétés  des  animaux  les  mieux  organisés  h  des  convenances  ,  h  des 
rapports  physiques.  Condillac  vouioit  qu'ils  fussent  portés  par  leur 
iuielligence  h  se  réunir  et  à  former  ÛGi  troupes  j)lus  ou  moins  nom- 
breuses. AL  Fr,  Cuvier  n'admet  ni  l'une  ni  lauire  doctrine.  1!  regarde 
la  sociabilité  de  l'homme  comme  lefîet  d'un  sentiment  iosiînctif,  d'un 
penchant  irrésistible,  d'un  besoin  naturel ,  indépendant  de  toute  modifi- 
cation, réflexion  et  connoissance;  Vidée  que  l'homme  de  la  nature  vit 
solitaire  ne  lui  paroîc  pas  avoir  été  ïe  résultat  de  Tobservation.  11  croit 
donc  que  ce  sentiment  instinctif  est  également  la  cause  de  la  sociabi- 
liié  des  animaux,  et  non  un  phénojnène  intellectuel  ou  un  produit  de 
i'habitude  ;  qu'il  subsiste  même  quand  il  n'a  point  été  exercé ,  et 
qu on  s'attache  aisément  des  mammifères  sociables,  bien  qu'ils  aient 
été  élevés  dans  l'isolement. 

Il  y  a  d<c:s  auteurs  qui  n^ont  vu  la  sociabilité  que  dans  les  services 
que  se  rendent  les  membres  de  rassociation,  et  dans  le  partage  des 
différens  travaux  que  demandent  leurs  besoins  réciproques,  C'étoit 
ïidée  de  Leroi,  lieutenant  des  chasses  et  un  des  administrateurs  des 
bois  et  parc^de  Versailles  et  de  Marly ,  dont  on  a  un  ouvrage  imprimé 
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en  I  ffo2  (  nouvelle  édition  ) ,  sous  fe  litre  de  Lettres  du.  physicien  df. 
Nuremberg  ou  Lettres  philosophiques  sur  rintcUigence  et  la  perfectibilité 
des  animaux  (1).  M,  Fr.  Cuvier  combat  cette  idée,  et  ne  croit  pas, 
comme  Leroi ,  qu  il  faille  chercher  le  caractère  fondamental  de  h 
sociabilité,  dans  [es  effets  même  les  plus  artificiels  et  les  plus  compliqués» 
cest-à-dire,  daas  fes  sociétés  civilisées. 

Au  reste,  la  sociabilité  des  animaux  est  pour  nous  moins  importante 
par  sa  cause  que  par  ses  effets ,  suivant  une  réflexion  fort  juste  de  M.  Fr, 
Cuvier;  car  les  effets  se  manifestent  par  l'observaiion  et  se  soiimeltent 
à  l'expérience  ,  et  Ton  peut  en  faire  un  objet  de  recherches.  Les  ani- 
jnaux  présentent  ces  etfets  dam  un  état  de  simplicité  qu'ifs  n'ont  pas 
dans  Chomiiie  ,  oii  iîs  sont  compliqués  de  Finfîuence  de  sa  raison  et  de 
sa  Jiberîét 

En  réfléchissant  sur  la  conduite  de  beaucoup  d'animaux,  on  voit  ce 
que  c'est  que  les  associations  fondées  sur  un  besoin  passager  et  sur  des 
appétits  qui  disparoissent  dès  qulïs  sont  satisfaits;  elles  ne  sont  que 
temporaires.  Dans  la  plupart  des  mères  de  cette  classe  >  l'association 
finît  atissitôî  qu'elfes  ne  sont  plus  nécessaires  h  leurs  petits;  telle  est 
ceOe  des  chais,  des  martes ,  des  hyènes,  des  ours^,  &c.  :  dans  d'autres ,  elfe 
dure  au-delà  du  temps  des  amours,  non  pas  toujours  cependaui;  le  loup 
et  fa  Jouve  sont  dans  ce  cas.  Le  chevreuil  montre  une  sociabilité  plus 
forte,  lion  pas  encore  dans  toute  son  étendue  ;  if  y  a  des  animaux  où 
eJJe  subsiste,  quoique  fes  intérêts  individuels  diffèrent.  Lorsqu'on  sépare 
un  de  ces  animaux  de  sa  troupe,  Finstinct  le  porte  à  fa  chercher  ou  à 
se  joindre  à  une  autre  ,  ne  pouvant  vivre  en  solitude,  Les  grands  animaux 
de  nos  basses-cours  nous  en  offrent  des  exemples;  M,  Fr.  Cuvitr  en 
cite  trois,  celui  d'une  femelle  de  mouflon  de  Trie  de  Corse,  qu'on  ne 
put  tirer  d\in  dépérissement  où  elle  étoit  tombée  ,  qu'en  la  rendant 
à  ses  compagnes  ;  celui  d'un  chien  qui,  au  Jardin  du  Roi,  avoit  été 
enfermé  avec  une  lionne;  cefle-ci  mourut,  îe  chien  ne  voulut  plus 
quitter  fa  loge  et  ne  survécut  que  sept  jours;  et  celui  d'un  jeune 
chevreuif  qui  périt  de  chagrin  pour  avoir  été  séparé  d'une  dajne  qui 
l'avoit  éfevé.  Nous  croyons  devoir  ajouter  fe  fait  suivant  dont  nous 
sommes  certains.  Un  troupeau  étant  près  de  passer  fa  Garonne ,  à  un 
endroit  où  elfe  est  déjà  large,  une  brebis,  qui  n'étoit  pas  arrivée  jusie 
au  moment  ou  le  bateau  partoit  du   bord,  se  jeta  ît  fa  nage,  voufant 


(j)  Ces  letres  furent  écrites  à  M,"^*  fa   comtesse  d'Angiviller,  femme  de 
beaucoup  d'esprit,  qui  demeuroîi  à  Versailles, 
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joindre  ses  compagnes,  et,  malgré  îe  poids  de  sn  toison  qui  slmbîboît 
d'eau,  arriva  presque  aussitôt  qu'elles  au  !>or(I  opposé. 

La  sociabilité  va  plus  loin  encore;  car,  dans  beaucoup  d'animaux,  on 
h  trouve  étabfie  sur  fa  confiance  et  sur  la  soumission  ,  sans  même 
que  fa  force  y  ait  part.  M,  Fr.  Cuvîer  le  preuve  par  des  faits  asseï 
curieux  qu^il  auroit  pu  multiplier  davantage. 

TESSIER. 


Synopsis  Planta ri/aî  quas,  in  iiwere  ûd  plûgûin  /Equinoc* 
tiûlem  Orltis  novi ,  coUegerunt  AL  de  Humboldt  et  A  m. 
Bonpiand;  aucîoreCS.  Kuntlu  Parisiis,  Levrauk,  iSii, 
1823,  1824  et  1825,  4  voi.  //?-<?/ 

La  riche  et  précieuse  moisson  de  pin  n  tes  nouvel  Tes  recueillie  par 
MM.  de  Humboldt  et  Bonpiand  dans  les  régions  équinoxiales  du  nou- 
veau monde  ,  ne  devoit  pas  seulement  fournir  au  premier  de  ces  savans 
célèbres  le  sujet  des  observations  les  plus  intéressantes  ♦  et  ies  fonde- 
mens  de  ces  théories  fécondes  qui  ont  agrandi  le  cercle  des  vérités 
naturelles:  il  falloit  qu'une  description  complète  et  méthodique  ofirît  aux 
botanistes  le  tableau  fidèle,  tt,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  l'inventiîîre  dé- 
taillé de  ces  acquisitions.  Au  défaut  de  M,  Bonpiand,  que  de  fâcheuses 
circonstances  ont  privé  de  l'avantage  de  concourir  à  Tachèvement  d^une 
entreprise  qu'if  avoit  si  dignement  commencée,  M*  Kunih  s*est  chargé 
de  le  suppléer,  et  de  décrire,  d'après  les  herbiers  et  les  manuscrits 
rapportés  par  AL  de  Humboldt ,  les  végétaux  dont  la  connoissance  est 
due  à  son  voyage.  C'est  \z  tâche  dont  il  s'est  très-heureusement  acquitté 
dans  les  six  volumes  \n-fùL  qui  composent  la  sixième  partie  de  la  relation 
de  M.  de  Humbofdt,  laquelle  est  consacrée  à  la  botanique.  On  y 
irouve  réunies  quatre  mille  cinq  cents  espèces  ,  sur  le  nombre  des- 
quelles quatre  mille  étoient  inconnues  auparavant.  Mais  l'étendue  de 
cette  description  ,  les  planches  dont  elle  est  ornée ,  le  luxe  typographique 
qui,  malheureusement,  prive  trop  souvent  les  étudians  des  ouvrages 
qu'ils  auroient  fe  plus  grand  besoin  de  posséder,  ont  fait  un  devoir 
à  l'âuieur  de  publier  de  nouveau  ce  quelle  contient  d'essentiel,  sous 
une  ftrme  qui  pût  lui  procurer  xm  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 
C'est  ce  qui  a  donné  naissance  à  1  ouvrage  que  nous  annonçons. 

On  n  auroit  toutefois  qu'une  idée  incomplète  de  ce  nouveau  travail 
de  M.  Kunih  ,  si  on  le  considéroit  comme  un  simple  abrégé  de  celui 
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qui  fait  partie  imégrahte  de  la  grande  collection.  Non  •seulement  il  a 
fait  entrer  dans  son  synopsis  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  h  détermînalion 
du  genre  et  de  Tespèce  des  plantes,  h  la  connoissance  de  leurs  habitudes, 
de  leur  patrie,  de  Jeurs  usages  jnédicinaux  ou  domestiques  ;  mais  il  y 
a  joinî  encore,  en  beaucoup  d*endroits,  les  observations  que  le  progrès 
de  fa  science  et  de  ses  propres  travaux  lui  a  suggérées.  Par-Iîï  un  certain 
nombre  d erreurs  qui  setoient  glissées  dans  ie  grand  ouvrage  se  trou- 
veront corrigées  dans  celui-ci ,  et  plusieurs  omissions  importantes  y 
seront  réparées.  Ce  sont  donc  ,  iiur  un  même  sujet,  deux  ouvrages 
distincts ,  dont  Tun  ne  peut  remplacer  l'autre  ;  et  ceux  jnêmes  qui 
possèdent  îa  partie  botanique  du  Voyage  de  M.  de  Humboldt,  devront 
encore  y  joindre  ie  synopsis  de  iVU  Kunth,  qui  en  est  le  complément 
indispensable. 

L'une  de  ces  additions  qui  assurent  un  genre  particulier  dVtilité  au 
nouvel  ouvrage  de  M,  Kunth ,  est  la  description  des  plantes  crypto- 
games,  qui  manque  au  Nova  gênera.  Deux  savans  distingués  ont  con- 
couru à  ce  travail,  M,  Agardh  ,  en  se  chargeant  de  l'histoire  des  algues  * 
et  M.  Hooker,  en  fournissant  celle  des  mousses,  des  hépatiques,  des 
champignons  et  des  lichens,  M.  Kunth  se  loue  beaucoup  aussi  des 
secours  éclairés  qu'il  a  obtenus  de  MM,  de  Jussteu ,  Desfontaines , 
R,  Brown,  DecandoHe  »  Richard ^  Benjamin  Deiessert  et  du  Petit- 
Thouars.  Des  plaintes  légères  qu'il  n'a  pu  s'empêcher  d  exprimer  contre 
d'autres  botanistes,  prouvent  du  moins  l'extrême  empressement  qu'oa 
a  mis  à  faire  un  usage  peut-être  indiscret  et  prématuré  des  communica- 
tions de  M.  de  Humboldt.  "Une  indiscrétion  en  pareille  matière  ne 
fait  tort  qu'à  celui  qui  la  commet,  et  peut  quelquefois  être  utile  à  la 
science.  Aussi  i  expérience  de  celle-ci  n'a-t-elle  pas  empêché  le  célèbre 
voyageur  de  meure  les  trésors  qu'il  a  réunis  à  la  disposition  de  tous 
ceux  qui  peuvent  en  tirer  parti,  au  risque  de  fournir  généreusement 
foccasion  à  d'autres  procédés  du  même  genre. 

Il  seroit  difircile,  sans  tomber  dans  des  détails  étrangers  îi  la  nature 
de  ce  journal  ,  d'analyser  la  description  purement  technique  des 
espèces,  laquelle  occupe  trois  volumes  et  demi  de  l'ouvrage  que  nous 
annonçons; 

M.  Kunth  y  a  suivi  l'ordre  des  familles  naturelles  de  Jussieu,  avec 
les  modifications  que  les  découvertes  plus  récentes  y  ont  apportées. 
Aux  phrases  techniques ,  nécessaires  pour  caractériser  les  genres  et  les 
espèces ,  se  trouvent  jouîtes  des  notes  ou  l'on  indique  avec  une  grande 
précision,  non-seulement  la  situation  géographique  du  lieu  ou  ks 
plantes  ont  été,  recueillies,  mais  la  nature  des  terrains,  et  la  hauteur 
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perpen^icu'aîre  au-dessus  du  niveau  de  fa  nier.  On  sent  que  ces 
îndications  ont  un  intérêt  tout  particulier  quand  il  s'agit  de  régions  où 
la  fempéraiure  est  sujette  h  varier  de  la  cijne  des  monts  au  fond  des 
traitées  voisines,  et  qui  ressentent,  dans  l'espace  de  quelques  lieues, 
les  influences  des  climats  fes  plus  opposés. 

La  moitié  du  dernier  volume  est  remplie  par  une  dislribulion  géo- 
graphique des  plantes  dont  on  a  trouvé  plus  haut  la  descri[7tion 
méthodique.  Les  contrées  soumises  aux  investigations  de  MM.  de 
Humbofdt  et  l3onplr»nd  s*étendenl  depuis  le  21/  degré  de  latitude 
boréale  jusqu'au  ta/  de  latitude  australe,  et  depuis  les  rivages  de 
rOcéan  jusqu'à  une  hnuteur  de  2850  toises.  Elles  sont  partagées 
en  sept  territoires ,  dont  plusieurs  sont  d'une  étendue  considérable , 
et  pour  lesquels  celte  dernière  partie  de  Touvrage  de  M.  Kunth  fournit 
autant  de  Flores  particulières,  La  première  est  celle  des  provinces  de 
h  Nouvelle- Andalousie,  de  Venezuela  et  de  fa  plaine  de  Ûarceîone;  la 
seconde  cojnprend  les  bords  de  l'Orénoque  et  du  Rio-Negro  ;  la 
troisième  t  la  Nouvelle-Grenade  ;  la  quatrième,  la  province  de  Quito; 
la  cinquième,  fes  Andes  péruviennes,  depuis  fa  ville  de  Caxamarca 
jusqu'au  bord  de  l'Océan  pacifique;  la  sixième,  le  Mexique;  et  la 
septième ,  f'tfe  de  Cuba.  A  fa  tête  de  chacune  des  sections  consacrées 
à  ces  difTérens'  territoires ,  on  a  placé  des  observations  sur  le  climat 
particulier,  fa  hauteur  et  la  direction  des  chaînes  de  montagnes,  le 
cours  des  rivières  ,  et  même  sur  remplacement  des  principaux  lieux, 
indications  tout- à-fait  indîSjiensabl^s  quand  il  s*agit  de  pays  si  vastes 
et  encore  si  peu  connus. 

En  terminant  cette  analyse  nécessairemeilt  rapide  et  superficielle 
d*un  ouvrage  tout  spécial,  on  ne  peut  se  défendre  d'une  réflexion.  Son 
étendue,  fa  multitude  des  faits  nouveaux  qu'if  renferme,  la  variété  des 
observations  qui  y  ont  trouvé  place,  lui  assurent  incontestablement  un 
des  premiers  rangs  parmi  ces  traités  particuliers  qui  constituent  la 
véritable  richesse  de  la  science  des  végétaux.  On  y  trouve  caractérisées 
et  décrites  fa  presque  totalité  des  productions  de  l'un  des  trois  régnes, 
qui  croissent  naturellement  dans  des  contrées  qui  occupent  un  tiers  du 
nouveau  monde;  et,  quels  que  soient  les  ilumgemens  et  les  additions 
qae  les  progrès  des  sciences*  naturelles,  si  elles  en  font  quelques-uns 
à  l'avenir  dans  ces  régions,  pourront  y  apporter,  il  n'est  pas  douteux 
que  ce  ne  doive  être  le  centre  auquel  les  naturalistes  aimeront  h  réunir 
le  tribut  de  leurs  observations  nouvelles  et  des.  découvertes  ultérieure?. 
Cest  dire  assez  quelfe  lacune  ce  livre  remplît  dès  à  présent,  f^t  quelle 
place  il  conservera  dans  les  annales  de  la  botanique.  Cependant  ce 
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ne$t  h  qu'un  des  résufiats  de  rexpèdition  de  M.  de  Humboldt,  et 
il  n'est  aucune  partie  des  sciences  qui  n*en  ait  tiré  des  avaaiages  pro- 
portionnés. Les  diverses  branches  de  l'histoire  naturelle  ,  comme  les 
différentes  parties  des  connoissances  historiques,  la  staiisiique  ec  la 
géographie,  comme  la  botanique  et  la  géologie  ,  réconomie  politique, 
fes  ans  industriels ,  fui  sont  redevables  d'une  infinité  d'acquisitions 
utiles^  Les  hoinmes  studieux  jouissetil  de  ses  découvertes  dans  tous 
Jes  genres.  Tant  d  objets  variés  sur  lesquels  J'attention  du  voyageur 
s  est  partagée  sans  s'épuiser  jamais,  tant  de  vues  ingénieuses  qui  cons- 
tirueott  pour  ainsi  dire ,  autant  de  sciences  nauvelles  ajoutées  au 
domaine  de  J'intefligence  huinaioe,  et,  par-dessus  tout,  tant  de  faits 
inconnus  tout-à-coop  rassenUjJés  et  mis  en  lumière,  justifient  assez 
/a  reconnoi.ssance  ^les  savans  qui,  celte  fois  du  moins,  répond 
dignement  aux  services  dont  elle  est  la  récompense. 

J.  R  ABEL-RÉMUSAT. 


Note  sur  le  Manuscrit  grec  de  hi  RîbUoîhèque  royah  de  Paris, 


y  Le  catalogue  imprnrié  à^^  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris,  au  nom  d'Olympiodorej  porte  l'indication ,  sous  le 
n/  2016,  d'un  commentaire  inédit  de  ce  }>hilasophe  platonicien  sur 
le  second  Alcîbiade  (1).  Si  cette  indication  est  exacte,  et  si  réellement 
i\  existe  un  commentaire  d'Olympiodore  sur  fe  second  Alcibiade,  (es 
amis  de  fa  phifosophie  ancienne  doivent  assurément  s'en  féliciter.  Eai 
effet,  Olympiodore  représentant  à*pcu-près  l'opinion  de  ses  prédéces- 
seurs, c'est-à-dire,  de  toute  l'école  d'Alexandjîe,  s'il  a  commenté  le 
second  Alcibiade,  on  pourroit  en  conclure  jusqu'à  un  certain  point 
que  l'école  à  laquelle  il  appartient  regardoit  comme  nuihemîque  le 
second  Alcibiade,  que  la  critique  moderne  a  relégué  parmi  ces  dia* 
logues  ingénieux,  mais  sans  importance  philosophique,  écrits  par  un 
des  moralistes  appelés  socratiques,  et  pfus  tard  attribués  faussement  à 
Platon.  Et  ce  seroit  lii  déjà  une  donnée  précieuse ,  sans  parler  des  idées 
philosophiques,  des  détails  historiques,  ou  même  des  curiosités  gram- 


(j)   <ï  Cûdex  charUiceus ,  olhn  BaîuildnuSj  tfuû  cviît'nientttr t 
/.*   Olympiodorl  in  Piatcnis  Aldbhidem  secundum*  Fiais  destderatvr, 
2.*  Capira  qt/^rdam  asatica.  Iniîium  rf  auctoris  nomen  desiderantur, 
h  cçd.  sœculo  xvii  ex  ara  tus  vidctur,** 
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maiicales  qu*un  pareil  ouvrage  pourrott  présenter,  II  est  donc  aise  de 
comprendre  l*intérêt  avec  fequel  larinonce  du  catalogue  imprimé  des 
manuscrits  grecs  de  Paris  a  été  accueillie  et  répétée  par  ies  historiens 
et  les  amis  de  la  philosophie  ancienne  ,  entre  autres  par  le  célèbre 
auteur  de  la  Symbolique,  M.  Creuzer,  qui,  dans  la  préface  de  son  édition 
du  Commentaire  d'Oiympîodore  (i)  sur  le  premier  Alcibiade,  répète, 
relativement  au  second,  l'annonce  du  catalogue  de  Paris.- 

Celte  annonce  est  d'autant  plus  importante,  que  nulaulre  catalogue 
de  manuscrits  grecs  renfermés  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe 
ne  parle  d*un  commentaire  d'Oîympîodore  sur  le  second  Alcibiade  î 
et  quant  aux  bibliothèques  qui  n'ont  pas^e  catalogues  imprimés,  nous 
pouvons  assurer  que,  dans  un  séjour  assez  long  auprès  de  la  biblio- 
thèque ambroisienne  de  Milan,  où  M.  Mai  a  feit  de  si  précieuses 
découvertes,  nos  recherches  nous  ont  convaincus  qu'il  n'existoit  aucun 
commentaire  sur  le  second  Alcibiade;  et  un  de  nos  amis  (2),  ayant 
eu  la  complaisance  de  chercher  pour  nous  ce  manuscrit  au  Vatican  et 
à  la  biblioihèque  Barberini,  n*a  pas  été  plus  heureux  à  Rome  que 
nous  à  Milan.  Reste  donc  la  bibliothèque  de  Paris,  qui,  sur  la  foi  de 
son  catalogue,  passe  pour  posséder  un  ouvrage  dont  on  ne  trouve 
ailleurs  aucune  mention. 

Or  nous  nous  faisons  un  devoir  de  déclarer  que  le  m'^nuscfit  20 1 5 
ne  contient,  malgré  le  catalogue,  aucun  commentaire  sur  le  second 
Alcibiade;  et  pour  quil  ne  reste  aucun  doute  à  cet  égard j  nous 
donnerons  ici  une  description  de  ce  manuscrit  un  peu  plus  étendue 
que  celle  du  catalogue. 

Ce  manuscrit  est  un  in-^*  assez  grand,  de  178  feuilles;  1  écriture 
est  de  plusieurs  mains,  toutes  très-modernes  et  très-mauvaises.  Quant 
au  contenu,  on  Va  sur  la  première  feuille:  Codix  papyrtus  recenî  quQ 
cùnitntntur  OlymphJori  scholia  in  Platon} s  Alcibiade  m  hacmius  inedita  ; 
imipiunt  i  O  fÀv  Ae^çT?7i^»if .  ».  ;  et,  en  effet,  h  la  feuille  suivante,  on 
trouve  :  IpjfAm  Aç  tdf  Uhè'myùi  AXK4ÙAtf)iy  ^  fpmnç  O^uft^noJiipH  A  /tt«;AA« 

riAstTwi'Cç    Çi>^Q7v^ict{    ip^fjiifoç    ^Atnv    a.y    tkto    fUi^oruç    o7t    Tmyltç    Av^^TS^i 

[i]  Oïynipiodor.  in  Platoms  Alclbîûd,  Francofurt*  ad  Mœnum  ,  iS^r; 
pfsefal.  p,  itvij. —  12)  M.  Larauza,  mattre  de  conférences  à  l'ancienne  école 
normale,  auteur  d'un  savant  ouvrage  inédit  sur  la  vraie  roule  d*Annibal  à  trâverj 
les  Afpei,  mon  dernièrement  à  Paris  à  la  Heur  de  l'âge  et  du  lalenr. — 
(J)  Sur  le  nom  de  thcûtoir'tc  donné  k  la  métaphysique  d'Arisiote  par  Qlj'm- 
ptodorc,  voyez  la  note  de  M»  Creazer,/?.  i» 
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C^ début  esi  bien  incontestablement  celui  d'un  commentaire  d^OIym- 
pîûdore  sur  i'Alcibiade  de  Platon,  mais  sur  le  premier,  non  sur  le 
second,  commentaire  publié  en  1  821  par  M.  Creuzer,  et  qui  contient, 
outre  une  vie  de  Platon,  qui  avoîc  déjîi  été  publiée  plusieurs  fois,  des 
renseignemens  curieux  sur  plusieurs  philosophes  alexandrins,  et  en 
particulier  sur  Damascius.  Ce  commentaire  sur  le  premier  Alcibiade 
continue,  dans  le  manuscrit  2016,  jusqu'à  la  feuille  107.  Les  derniers 
mots  du  v£rsû  de  îa  feuille  106  sont  :  1^  McLoiiti^Hi  av  twrùç  l77hfvif44tÇor 
éïJimûvJa^,  lesquels  mots  correspondent  îi  la  page  1  59  de  rédiiion  de 
M.  Creuzer,  La  feuille  107  du  manuscrit  2016  a  l'air  de  faire  suite 
à  la  feuille  précédente;  fécriture  en  est  la  même;  et  de  peur,  à  ce 
qu'il  semble  j  quon  ne  s'y  trompât  point,  en  tète  de  la  feuille  on  a 
écrit  ces  mots  :  Olymphàori  se  ho  lia  ïn  Alclbiaikm  P/alonts,  Or  voici  la 
première  ligne  de  ces  prétendues  scholies  sur  l'Alcif-iade  :  «^tja  Zv  twTvr 
0  KîCiiç'  Tmç  TWTB  Aijiîf,  u  XûJx^etTTf ,  .  .  • ,  ce  qui.  est  évidemment  une 
phrase  du  Phédon,  et  fa  suite  est  un  morceau  du  commentaire  inédii 
d'Olympiodore  sur  ce  dialogue;  ce  fragtnent  va  jusqu'à  la  feuille  121* 
Nous  rapportons  les  dernières  lignes  du  verso  120  :  tûcan^  '^  70  y[tAi-n^v 

tûi  tT^afXTOfjLtyov  ,  içï£^v  J\  ivurof  inaç  x^  iwref^îlàLf  ^  ûtov  iv  *tj  if^iofî/feç 
yivtlttf  *  Îto  Jtj  i  ifJLiii^  -^^  H^'T^^X^  f*^^  fM<ijum7et/ ....  Ici ,  feuille 
lai,  sans  changement  apparent,  commence  un  tout  autre  ouvrage. 
Cet  ouvrage  ne  porie'aucun  titre;  mais  évidemment  le  sujet  en  est  la 
prière.  En  voici  la  première  ligne ,  iTjvLu^v  l^tf ,  deux  moti  qui  se 
rapportent  h  une  phrase  précédente  que  nous   n*avons   pas;  puis,  a» 

^af^T^i&jf  indique  déjà  un  auteur  ecclésiastique»  Le  reste  de  la  page 
est  consacré  à  une  comparaison  du  ftu  qui  amollît  le  fer,  et  de  la 
prière  qui  amollit  Famé.  Au  virso  de  cetie  feuille,  il  est  quesiioii 
du  feu  de  la  grâce,  tb  Trvpoç  tÎîc  ^^ii^ç^  puis  de  notre  Sauveur,  0  oiàTv^a 
rfitûfv;  enfin ,  en  continuant ,  on  voit  que  c'est  un  morceau  d'une  homélie 
sur  la  prière,  terminé  par  otLrd  «  Jb^à.  eîf  t5^  aimais  âfiiv.  Viennc-ni 
ensuite  d'autres  homélies,  çre^i  -^eLhixmiidi ^  7np)  hù}i^flù*yy  tt^^I  JTiç^rjtç, 
jusqu'à  la  feuille  178,  la  dernière  du  manuscrit,  terminée  également 
par  la  formule  ordinaire:  tûT  A  3îw  m^p  cftfà  ^ç  ^lùivofy  otprv.  De  qui 
sont  ces  homélies!  c'est  ce  qu'il  seroit  aisé  de  vérifier;  mais  toujours 
est- il  que,  dans  tout  ce  manuscrit,  il  n*y  a  rien  qui  se  rapporte  aa 
second  Alcibiade. 

Nou5  avons  donc  cm  devoir  avertir  ici  les  amis  de  la  philosopliie 
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ancienne  cïe  ne  pas  se  livrer  à  de  fausses  espérances ,  et  de  ne  pas 
compier  sur  un  commentaire  iiK'drt  du  second  Akibiade  de  Plaftin; 
au  moins  dans  le  manuscrit  2016  de  la  Libliolhèque  royale  de  Paris. 

V.  COUSIN. 


Rapport  de  la  Commission  nommée  par  tAcûde'mie  pour 
examiner  les  resullats  du  voyage  en  Cyréndique  et  en  Marma- 
rique  par  M.  Pachô. 

De  tous  Jes  pays  célèbres  par  les  souvenirs  cFassiques  qui  s  y  rat- 
tachent, la  Cyréoaïque  étoit  peui-être  celui  sur  lequel  on  possédoît 
le  moins  de  renseignemens.  Excepté  le  médecin  defla  Cella ,  qui  Ta 
parcourue  en  1  8  1 7  ,  et  qui  a  publié  fa  relation  de  son  excursion  rapide, 
aucun  voyageur  moderne  n'avoit  exploré  cette  contrée  fameuse.  Cette 
relation,  bien  loin  dé  satisfaire  la  curiosité  des  savans ,  navoit  fait  que 
l'exciter  encore  par  les  indications  nombreuses  que  donnoît  le  voyageur 
sur  des  ruines  d  aniiquités  (  1  )  ;  et  quelquei  iiiscriptions  assez  insignifiantes 
qu'il  avoit  copiées  en  passant,  faisoient  espérer  qu'un  voyageur  qui 
auroit  plus  de  loisir  rapporteroit  une  riche  moisson  de  ces  fragmens 
si  jïrécieux  pour  l'histoire. 

M.  Pachô ,  qui  avoit  déjà  fait  plusieurs  voyages  en  Egypte  et  dans 
les  Oasis,  dont  il  a  dessiné  tous  Jes  monumens  (1),  entreprit  d'explorer 
d'une  manière  complète  tout  le  pays  compris  entre  Alexandrie  et  les  côtes 
de  la  Grande*Sy  rte  :  dans  le  cours  de  Tannée  t  8  2  5 ,  il  a  exécuté  ce  projet 
avec  un  zèle,  un  courage  et  une -persévérance  au-dessus  de  tout  éloge. 

Dire  que  ce  périlleux  et  fatigant  voyage  a  réalisé  toutes  les  espé- 

(1)  On  peut  en  dire  autant  d'une  reîation  succincte  de  la  Cyrénaïque, 
imprimée,  par  les  soini  de  la  société  de  géographie,  dans  le  second  volunvc 
(  non  encore  publié  )  de  son  rccueiL  EJÏe  est  l'ouvrage  de  M*  A.  Ccfvelli 
de  Pise,  qui  avoit  accompagné,  en  1812,  IVxpédnion  du  bey  de  Tripoli 
contre  les  Arabes  de  l'est, —  (2)  Le  rédacteur  de  ce  rapport  a  vu  les  dessins 
de  M.  Pachô,  qtii  ont  éié  faits  avec  le  plus  grand  soin:  ils  confirment  le 
jugement  qui  a  été  porté  dans  ce  (oyrnal,  des  dessins  gravés  dam  le  Voyûge 
aux  Oiiîis ,  par  M.  Caillîaiid  {\oytz  Journaî des  Savans j  année  1823,  p.  501  ), 
et  qu'on  diroii  avoir  été  arranges  après  coup»  tant  ils  ressemblent  peu  aux  mo- 
numens qu*iis  sont  censés  représenter.  M.  Pachô  a  rapporté  de  nouvelles  copie» 
de»  décrets  et  autres  inscripiions  de  rOasis,  aussi  exactes  que  l'état  des  origi- 
naux peut  le  perniettre.  Elles  ofîrenc  quelques  variantes,  et  donnent  un  nouveau 
poids  à  la  plupart  des  restitutions  qui  ont  éléiaites  de  ces  curieux  monumens» 
(  Nçte  eu  RiJpp{intur,  } 
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rances  qu'on  avoit  conçues,  et  produit  les  résultats  que  les  archéologues 
en  attendoient,  ce  seroit  aller  beaucoup  au-delà  de  la  vérité  :  mais  ce 
qu'on  pourroit  affirmer,  après  avoir  examiné  l'un  après  l'autre  les  nom* 
J>reux  dessins  de  M.  Pachô ,  c'est  que,  depuis  Alexandrie  jusqu'à  Bengazi , 
il  a  exploré  h  côle  avec  le  plus  grand  soin ,  destinant  toutes  les  ruines 
qu'il  a  renconlrtes  sur  sa  route,  ou  dont  ses  guides  lui  îndiquoîent  ie 
gisement,  fouillant  les  grottes  sépulcrales,  copiant  leurs  peintures,  et 
recueillant  toutes  les  inscriptions  qu'il  a  pu  trouver  ,  jusqu'au  inoijidre 
fragment.  On  doit  donc  être  à-peu-])rès  certain  que  rien  d'important 
na  pu  lui  échapper,  et  qu'à  moins  de  s'établir  long-tetnps  dans  Ic'pjiys, 
on  ne  pourroit  y  trou  ver  >  en  fait  de  restes  d*aniiquiiés  et  d'an  ,  rien 
de  pfus  que  ce  qu'il  en  a  rapporté.  Ce  résultat  est  déjà  du  plus  grand 
intérêt,  et  Je  voyageur  qui  l'a  obtenu  mérite  la  reconnoîssajice  du 
monde  savant. 

En  examinant  les  dessins  de  M.  Pachô,  nous  avons  vu  avec  le  plus 
vif  regret  qu'il  n'existe  presque  plus  rien  de  Cyrène  autonome  ,  ni 
même  de  Cyrène  soumise  aux  Ptolémées.  La  plupart  des  restes 
d antiquités  dessinés  par  M.  Pacliô ,  appartiennent  au  temps  des 
Romains  ;  il  en  est  fort  peu  qu'on  puisse  reporter  avec  certitude  à 
une  époque  antérieure» 

Entre  les  monumens  antiques  dont  iî  subsiste  encore  des  ruines 
hors  de  terre,  on  ne  rejnarque  qu'un  seul  temple  qui  conserve  quelques 
colonnes;  encore  esi-if  de  l'époque  romaine  (t)  :  tous  les  autres  mo- 
numens sont  funéraires  ;  ils  consistent  : 

i-"  En  neuf  grottes  sépulcrales,  dont  la  décoration  extérieure 
mérite  Fatlention  des  gens  de  l'art:  quelques-unes  présentent  des  détails 
architectoniques  d'une  grande  élégance  ;  plusieurs  ont  une  ressemblance 
frappante  avec  les  monumens  qui  sont  au  nord-est  de  Syouah  ;  d*autres 
enfin  présentent  des  ornemens  qui  appartiennent  au  sl^e  égyptien. 
Le  voyageur,  qui  en  a  fait  fouiller  quelques-unes,  y  a  trouvé  huit 
peintures   (2),    qui    oflrent    à    l'antiquité    des    sufeis    intéressans  tt 


(1)  C'est  ce  que  prouvent ,  non*scuIenicnt  le  style  de  rarchitectur^,  mais 
deux  inscrîptrons  dédîcatoîres  en  l'honneur  d'Ar*înou'(fille  de  Ptolt'mée  Soter) 
et  de  Ptoléniée  Fbiloméror,  sur  deux  blocs  qui  font  partie  du  soubaîsement 
du  temple  ,  et  qui  ont  été  eucastrcs,  comme  les  autres  pierres,  à  l'époque  même 
de  la  constmciion  de  fédifice.  Or,  de  seuibîables  dédicaces  n*ont  pu  cire  eui- 
ployées  à  un  tel  usage  fii^aprés  la  domination  des  Pïoléraées.  —  (2)  Voyez, 
Jur  le  sujet  d'une  de  ce*  peintures,  les  observations  consignées  dans  le  Mo- 
niteur du  29  décembre  rÔiy,  et  dans  les  Nouvelles  Annales  des  voyaget, 
toJii,  XXIX,  p.  7C-74.  { JVoia  du  Rapporteur.) 
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quelques  parîîcufarités  eniiérenient  neuves  :  l'une  de  ces  peintures 
doit  être  mise,  par  son  sujet ,  au  nombre  des  plus  curieuses  que  i*on 
connoisse. 

2,^"  En  tombeaux  d*une  architecture  simple  et  élégante,  qui  ont  ia 
plus  grande  analogie,  de  même  que  les  grottes  sépulcrales,  avec  les 
monumens  de  ce  genre  qui  existent  en  Lycie  et  sur  la  côie  de 
Caramanie. 

3.**  En  sarcophages  de  marbre,  les  uns  entiers,  les  autres  par 
fragmens  ,  dont  le  voyageur  a  dessiné  tous  les  détails  avec  le  plus 
grand  soin ,  ainsi  que  quelques  débris  précieux  de  bas-reliefs  et  de 
statues  antiques.  Nous  devons  ajouter  que  les  dessins  de  tous  ces 
monumens  &ont  accompagnés  de  plans  et  de  coupes,  mesurés  et 
cotés. 

Indépendamment  des  restes  de  lanliquité,  M-  Pachà  a  dessiné  encore 
loures  les  ruines  d'architecture  moresque  ou  arabe  qu'il  a  trouvées  sur 
sa  route,  et  plusieurs  sujets  de  mœurs  et  de  costumes. 

Les  dessins  de  M.  Pacho  ,  sans  avoir  toute  la  perfection  de  ceux  d'un 
artiste  consommé,  ont  cependant  ce  caractère  de  netteté  et  de  précision 
qui  annonce  une  inain  sûre  et  suffisamment  exercée  pour  rendre  les 
monumens  avec  la  fidélité  désirable.  Ces  dessins,  d'une  grande  dimen- 
sion ,  portent  le  cachet  de  rexaciitude  la  plus  scrupuleuse. 

Après  les  dessins,  ce  qui  a  dû  attirer  notre  attention,  ce  sont  les 
inscriptions  que  le  voyageur  a  recueillies  en  grand  nombre.  Il  en  est 
quelques-unes  de  cufiques  ou  arabes;  quelques  autres  sont  latines;  mais 
fa  plupart  sont  grecques  :  Fun  de  nous,  qui  les  a  examinées  à  loisir,  s'est 
assuré  que  malheureusement  il  faut  leur  appliquer  ce  qui  a  et  S  dît 
plus  haut  des  monumens  de  Tart.  Une  seule,  peut-êire,  appartient  à 
Cyrène  autonome,  et  ne  contient  que  des  noms  indiflerens;  deux  sont  du 
temps  des  Pi%ïémées;  ce  sont  deux  dédicaces  en  l'honneur  de  deux  per* 
sonnages  de  la  dynastie  des  Lagides  (i):  toutes  les  autres  appartiennent 
au  temps  des  Rojuains.  Deux  d entre  elles,  qui  ne  sont  que  des  frag- 
mens, ont  rapport  à  des  monumens  ou  îi  des  travaux  publics.  Une 
autre ,  fort  longue ,  à  trois  colonnes ,  contient  un  rescrit  d'Anastase  I.*' 
relatif  h  divers  sujets  d'adtnînistralion  publique,  et  notamment  au 
service  militaire:  cest  sans  aucun  doute  la  plus  importante;  mais  elle 
est  tellement  fruste ,  que  la  restitution  complète  en  est,  sinon  impossible  f 
du  moins  extrêmement  difficile.  Excepté  ces  inscriptions  et  quelques-unes 
encore  qui  ne  donnent  que  des  noms  insignifians,  les  autres  sont  pure* 
^ — ' —  ,  _  -    _^  _  

(i)  Voyez  la  noie  de  la  page  précédente. 
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ment  funéraires  (i)  et  offrent  peu  de  particurarités  nouvelles  ou  de 
déiails  intéressans ,  ei  ne  présenient  que  des  furinules  plus  ou  moins 
connues  par  fes  monumens  du  même  genre  trouvés  dans  les  diverses 
parties' de  {'empire  romain. 

Nous  devons  dire  que  rien  n  égale  la  fidélité  et  même  le  scrupule 
que  M,  Pachô  a  mis  à  copier  ces  inscriptions  ;  ses  copies  sont  des 
portraits  exacts  des  originaux ,  où  les  formes  des  caractères  ,  et  jus- 
qu'aux défauts  de  la  pierre,  sont  reproduits  avec  un  soin  infini  :  elfes 
suffi roient  pour  attester  la  minutieuse  exactitude  du  voyageur  ,  et  fa 
sincérité  parfaite  de  tous  ses  dessins.  Les  seules  fautes  qu'on  remarque 
dans  ces  copies,  tiennent  à  l'état  fruste  des  originaux,  qui  ne  permet 
pas,  à  moins  deconnoître  les  mots  et  d'entendre  ïe  sens ,  de  discerner 
les  fettres  de  même  forme» 

Quoique  fes  objets  refatifs  à  l'art  et  à  Tantiquiié  aient  spécialement 
occupé  M.  Pachô  ,  son  attention  ne  s'en  est  pas  moins  portée  avec 
succès  sur  d'autres  branches  intéressantes. 

Ainsi  ,  l'histoire  naturelle  retirera  quelque  fruit  de  son  voyage  ; 
AL  Pachô  a  recueilli  un  herbier  de  cent  plantes  environ ,  qui  lui  ont  paru 
offrir  un  caractère  nouveau  ;  il  a  pris  le  dessin  botanique  des  pfus  impor- 
tantes» li  s'est  occupé  aussi  de  la  recherche  du  siipklum  ;  et  quand  ses 
observations  ne  résoudroient  pas  complètement  le  problème,  du  moins 
offriront-elfes  des  rapprochemens  utiles  aux  botanistes.  Le  voyageur 
t  rapporté  des  oasis  six  bouteilles  d'eau  minérale  et  un  assez  grand 
nombre  d'échantillons  de  minéraux  recueillis  dans  le  désert  de  Libye 
et  îa  Cyrénaïque  :  tous  appartiennent  aux  terrains  secondaires* 

La  géographie  de  la  Cyrénaïque  tirera  sur- tout  beaucoup  d^écfair- 
cissemens  des  observations  de  notre  voyageur.  Au  moyen  d'un  octant 
avec  horizon  artificiel,  il  a  déterminé  la  latitude  approchée  de  plus 
de  soixante  points  différens ,  tant  sur  le  littoral  que  dans  l'intérieur 
des  terres  ,  entre  Alexandrie  et  la  Grande-Syrte.  Privé  de  garde-temps, 
il  n'a  pu  déterminer  la  position  de  ces  lieux  en  longitude  que  par 
estime,  et  en  supputant  fes  heures  de  marche  comparées  aux  variations 
de  ïa  boussole.  C'est  à  l'aide  de  tous  ces  renseignemens  qu'il  a  dressé 
une  carte  déiaiOée  de  toute  la  Pentapole  cyrénaïque  ;  et  il  s'occupe, 
en  ce  moment,  den  dresser  une  autre  sur  une  plus  petite  échelle,  qui 
comprendra,  non-seulement  la  Cyrénaïque,  mais  encore  la  Marmarique, 
et  les  oasis  qui  sont  au  midi  de  ces  contrées. 


(i)  La  plus  curieuse  est  une  inscription  en  huit  vers  élégîaques  en  Thonneor 
d'ua  Tib.  Fecroniui  Capiton,  mort  à  l'âge  de  vingt  ans.  (Noudu  Rapporteur.) 
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Nous  citerons  encore  un  grand  pian  topographique  de  Cyrène  et  de 
sa  Nécropoiîs ,  morceau  entièrement  neuf  et  d'un  grand  intérêt.  M.  Pachô 
a  rédigé  des  notes  détaillées  sur  les  diverses  parties  de  son  voyage;  if 
y  a  décrit  avec  soin  tous  les  monumens,  Taspect  et  l'état  de  tous  tes 
lieux  y  il  a  recueilli  beaucoup  de  détails  sur  les  productions  et  les  res- 
sources du  pays ,  les  procédés  de  la  culture»  les  mœurs  et  usages  des 
babitans,  et  sur  l'histoire  moderne  de  la  Cyrénaïque,  sous  les  diflërens 
deys  qui  l'ont  gouvernée.  Le  voyageur  a  formé  des  vocabulaires  des 
idiomes  des  habitans  de  Syouah  et  d'Augelah. 

Ce  voyage,  après  sa  rédaction  définitive,  pourroit  former  deux 
volumes  i/i-f  / 

Tel  est  l'aperçu  des  matériaux  que  M.  Pachô  a  recueillis  dans  son 
voyage;  il  suffit  pour  montrer  que  leur  réunion  offre  im  ensemble  très- 
important,  puisqu'ils  embrassent,  principalement  sous  le  rapport  de 
l'art  et  de  l'antiquité,  tout  ce  qui  existe  encore  au-dessus  du  sol  dans 
la  Pentapole  cyrénaïque. 

Après  ia  grande  expédition  d'Egypte ,  qui  nous  a  fiiit  connottre  fa 
vaiiée  du  Nil,  après  les  excursions  de  notre  €om}>atriote  Cailfiaud, 
et  de  plusieurs  autres  voyageurs  qui  ont  exploré  les  oasis  voisines  de 
l'Egypte,  il  restoit  encore  une  grande  lacune  dans  la  géographie  du 
nord-est  de  l'Afrique,  puisque  tout  le  littoral  entre  Alexandrie  et  Ja 
Grande-Syrte  étoit  encore  presque  inconnu;  et  c'est  cette  lacune  que 
Tient  de  remplir  un  simple  particulier,  au  prix  des  plus  grands  sacri- 
fices, $kns  autre  soutien  qu'un  courage  à  toute  épreuve  et  qu'un  dé- 
vouement sans  bornes.  D'après  l'importance  d un  tel  voyage,  nous 
creyons  que  sa  puUication,  aussi  prompte  que  possible,  est  vivement 
à  (fesirer ;  et  que  si  le  gouvernement,  par  sa  protection  et  ses  secours , 
fournit  à  fauteur  le  moyen  de  l'exécuter,  il  rendra  un  véritable  service 
auKKiences. 

Sifflé  Alexandre  de  Labordk,  Walckenaea^ 

J.     P.     ABEL-RÉMUSAT  »     JOMARD  ,      RaOUL- 
ROCHETTE  ;  LetrONNE  ,  Rapporteur. 
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Histoire  des  expéditions  maritimes  des  Normands 
ei  de  leur  étahlissemerH  en  France  au  x/  siècle,  par  G.  B. 
Depping;  ouvrage  couronné  en  1822  far  l'Académie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  imprimerie  de  Rignoux, 
librairie  dePonthieu ,  au  Palaîs-royal ,  et  de  Sauteiet /place 
de  la  Bourse,  1826,  2  voi.  ///-^/,  Ij,  264  et  348  pages. 

Les  sources  où  peut  se  puiser  rhisloire  des  invasions  opérées  par 
les  Normands  se  divisent  en  deux  ordres:  dune   part,  les  relations 
composées  dans  fes  conlrées  envahies;  de  Fautre,  (es  monumens  histo- 
riques du  nord.  Jusqu'ici  Ton  n'a  voit  guère  recueil  fi  que  les  renseigne- 
mens  du  premier  genre  ;  encore  en  est- il  qui  étoient  restés  presque 
inconnus,  La  partie  du  roman   du  Rou  qui  concerne  l'émigration  des 
Normands  et  leur  établissement  en  France,  n'est  imprimée  que  depuis 
sept  ou  huit  ans  ;  et  l'on  n'a  publié  que  des  fragmens  de  i* Histoire  dt 
Normandie,  en  quarante-six  milfe  vers  français,  par  Benoît  de  Saint- 
Maur.  Le  plus  considérabJe  de  ces  fragmens  est  celui  qui  se  trouve 
au  nombre  des  pièces  justificatives ,  h  la  fin  du  tome  II  de  l'ouvrage 
même  que  M.  Depping  vient  de  mettre  au  jour.  Mais  ce  toit  sur- tout 
dans  la  littérature  septentrionale  qu'on  pou  voit  espérer  de  puiser  des 
funiîères   nouvelles  tant  sur  les  causes  des  émigrations  des  peupfes 
appelés  Normands  s  que  sur  l'origine  ,  le  caractère  et  la  vie  des  chefs  de 
ces  expéditions  ;  aussi  l'Académie  des  inscriptions  de  m  an  doit-elle  en 
1820    que,   pour   éclaircir  les  détails  demeurés    obscurs   dans   cette 
histoire,  on  eût  particulièrement  recours  aux  monumens  que  le  nord 
devoit  fournir.  M,  Depping  s'est  livré  h  ces  recherches,  et  iï  a  eu  à  sa 
disposition  plusieurs  matériaux  qui  avoiem  été  moins  accessibles  à  ceux 
qui  ont  traité  avant  lui  le  même  sujet,  Touiefoh  il  ne  s'est  point  exagéré 
l'importance  ni  l'étendue  des  résultats  que  ces  documens  septentrionaux 
pouvoient  offrir  ;  au  contraire,  il  a  reconnu  d'abord  que  les  inscrip- 
tions runiques  ne  nous  apprennent  rien  de  posiiif,  ni  sur  les  émigrations 
des  Normands  »  ni  plus  généralement  sur  fancienne  htstofre  du  nord, 
Les  sagas  sont  plus  instructives  ;  on  sait  que  ce  nom  désigne  des  récits 
traditionnels  ou  des  histoires  héroïques  en  vers  et  en  prose,  rédigées  par 
des  scaldes  chrétiens  des  Xii.*,  Xlll/  et  xiv/  siècles.  De  plus  anciens 
scaldeS}  encore  païens»  avoient  composé  des  poèmes  ou  romans  de  la 
même  espèce  »  dont  quelques  passages   se  retrouvent  dans  la  partie 
poétique  de  l'Edda  que  Sœmund  rédigeoit  vers  Tan  1057.  M*  Depping 
donne  une  notice  de  toutes  ces  compositions  ;  il  divise  les  sagas  en 
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mystiques  et  romanesques,   et  montre  quel  usage  l'histoire  peut  faire 
des  unes  et  des  autres»  Elles  ne  tracent  point  le  tableau  des  événemens 
publics;  elles  n'offrent  point  un  corps  d annales;   elles   n établissent 
aucune  chronologie  :  feur  unique  objet  est  de  retracer ♦  tantôt  avec  une 
extrême  simplicité  ,  tantôt  sous  des  couleurs  poétiques,  les  aventures 
de  quelques  héros  ou  de  certaines  familles.  Dans  ces  siècles  ,  ie  nord 
avoit  des  poètes;  i\  n'avoit  point  d'historiens  :  mais  du  moins  îes  sagas 
peignent  fidèlement  les  usages,  les  mœurs,  le  caractère  national,  la  vie 
domestique,  plusieurs  détails  que  les  chroniqueurs  de  cet  âge  ont  cou- 
tume de  négliger.  II  faut  observer  même  que  les  sagas  du  XI l,*  siècle 
deviennent  purement  historiques  ;  c'est  l'époque  où  le  nord  commença 
aussi  d'avoir  des  annalistes  proprement   dits.  Are-Frode,  dont    il  ne 
subsiste  que  peu  de  fragmens,  étoit  né  en  1067  :  environ  un  siècle 
après,  parut  Snorro,  fifs  de  Sturle ,  et  auteur  de  ÏHeimskrmgla,  M.  Dep- 
ping  ne  pense  point  que  cet  ouvrage  ne  soit  qu'un  recueil  de  sagas 
précédemment  composées  :  il  trouve  tant  d'unité  dans  le  style  et  dans 
le  plan,  qu'il  y  reconnoît  une  chronique  rédigée  d'un  bout  à  Fautre 
par  un  même  écrivain.  Une  des  parties  de  ce  livre  intéresse  la  France; 
car  elle  donne,   sur  l'origine  et  la  famille  de   Rollon ,  sur  les  causes 
de  son  émigration,  des  notions  qui  ne  se  renconueni  en  aucun  autre 
écrit.   Il  est  vrai  que  Snorro  est  postérieur  h  Rollon  d'environ    frois 
siècles;  mais  il  cite  pour  garans  des  scaldes  contemporains  du  premier 
duc  de  Normandie,    Quant  à   Saxo ,   dont  on  a   une  chronique  du 
Danemark  y  écrite  en  latin  avant  la  fin  du  xil.*  siècle,  il  déplace  la 
plupart  des  événemens,  il  entasse  confusément  des  traditions  popu- 
laires ou  romanesques  ^  et  ne  dit  presque  rien  des  pirates  normands  : 
à  peine  les  nommc-t-il;  et  sur  ce  point  Suénon  Aggesen,  qui  vivoit 
en  ce  même  temps,  garde  au5^î  un  profond  silence.  Avant  eux,  Adam 
de  Blême  n'avoii  jeté  de  lumière  que  sur  la  géographie  du  nord,  et 
sur  quelques  détaiii    d'histoire  ecclé.siaslique.  Après  ces   observations 
sur  les  anciennes  chroniques  septentrionales  ,  M.  Depping  fait  connojtre 
les  iravaux  des  sav:»ns  modernes  sur  la  même  matière,   travaux  qui, 
dit-il ,  lui  ont  beaucoup  servi  dans  le  sien.  Cependant  il  ne  dissimule 
pas  que  Suhm  ,  à  qui  ï  on  doit  la  plus  complète  histoire  du  Danemark , 
porte  extrêmement  foin  le  respeci   pour   (es  vieux    témoignages.  Le 
-résultat  de  tout  cet  examen  est  que,  malgré  l'incontestable  utilité  û^.i 
documens   fournis  par  la  littérature   septentrionale,  ils  ne   suffi roieni 
pourtant   pas   pour  éclaircir  les  relations  qui  ont    eu   lieu  avant   le 
XiH/  tiède  entre  le  nord  et  la  France,  Aussi  Tauteur  de  l'ouvrage  que 
nous  annonçons  s  est- il  appliqué  avec  une  égale  exactitude  à  rassembler 
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tout  ce  qui  existe  dans  les  autres  littératures,  de  documens  relatif* 
aux  expéditions  normandes  ,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'on  en  eût 
ftit  encore  une  si  profonde  étude  ;  car  if  a  rapproché  des  moniunens 
septentrionaux  ,  non-seufement  les  livres  de  Dudon  de  Saint-Quentin  , 
dé  Guiifaume  de  Jumiéges,  d'Orderic  Vital,  et  toutes  les  relations  et 
les  chartes  comprises  dans  fes  recueils  de  Duchesne,  de  dora  Bouquet, 
de  Dunionstier,  &c.  ;  mais  aussi  les  chroniques  versifiées  qui  ont  éié 
indiquées  plus  haut ,  et  huit  autres  chroniques  manuscrites  que  fa 
Bibliothèque  du  Roi  possède.  En  terminant  cet  exposé  critique  de 
toutes  les  sources  où  il  a  puisé.  M,  Depping  réclame  l'indulgence  des 
lecteurs  pour  ces  détails  littéraires:  nous  croyons  qu'ils  étoient  tom-k- 
fait  indispensables  ,  et  que  sans  eux  l'ouvrage  manqueroît  d'une  parîîe 
fort  essentielle,  ou  en  quelque  sorte  de  la  base  sur  laquelle  ïl  doit  reposer. 
L'histoire  n'acquiert  d'exactitude  et  ne  devient  une  science  que  par  la 
connoissance  et  rappréciation  des  témoignages  de  tout  genre»  traditions, 
monumens  et  relations  >  qui  ont  fourni  tous  les  faits  qu'elfe  rassemble. 
Celte  introduction  ne  remplit  d'ailleurs  que  cinquante  pages,  el  il  étoit 
difficile  de  re^iserrer  en  un  moindre  espace  un  aussi  grand  nombre 
de  détails  d'histoire  littéraire  et  d'applications  des  règles  de  la  saine 
critique. 

On  a  long-temps  supposé  que  les  peuples  barbares  qui  ont  succes- 
sivement envahi  les  pays  méridionaux  ^  étoient  tous  sortis  des  contrées 
boréafes;  mais  on  a  reconnu  depuis  que  les  Goths  venoient  des  bords 
de  la  mer  Noire;  et  s'il  ii'esi  pas  aussi  facile  d^assigner  forigine  des 
Cimbres  et  de  quelques  autres  nations  errantes ,  on  conçoit  du  moins 
qu'un  pays  hérissé  de  rochers  ,  entrecoupé  de  landes  »  de  rivières  ,  de 
lacs  et  de  détroits  ,  qui,  aujourd'hui,  renferme  à  peine  cinq  millions 
d'habîiaiis,  malgré  les  progrès  de  toutes  les  industries,  r»'a  pu  fournir , 
durant  plusieurs  siècles  consécuiîfs,  un  si  grand  nombre  d'armées 
formidables.  Pour  expliquer  cette  excessive  population  de  l'antique 
Scandinavie  ,  il  faut  recourir  à  des  hypothèses  trop  peu  concîliabfes 
avec  l'histoire;  se  figurer,  par  exemple,  que  cette  contrée  avoit  été 
extrêmement  fertile  avant  des  catastrophes  naturelles  qui  Tont  rendue 
presque  inhabitable;  ou  bien  qu'en  des  temps  reculés,  elle  a  été 
envahie ,  inondée,  soit  par  des  Scythes ,  soit  par  des  peuples  qui  refluoient 
du  midi  de  l'Europe.  M.  Depping  rejette  ces  conjectures  comme 
trop  peu  fondées*  et  en  même  temps  comme  inutiles;  car,  selon  lui^ 
parmi  fes  peuples  qu*on  donne  pour  émigrés  de  fa  Scandinavie  depuis 
l'ouverture  de  Père  vulgaire»  il  n*y  en  a  que  deux  ou  trois  à  qui  l'on 
puisse ,  avec  quelque  confiance ,  attribuer  cette  origine.  Ce  n'est  donc 


t 


174  JOURNAL  DES  SAVANS, 

point  dans  l'excès  de  la  population  qull  trouve  la  cause  de  ces  émigra- 
tions aventureuses  ;  c'est  au  contraire  dans  les  rigueurs  du  climat ,  dans 
la  longue  durée  des  hivers,  dans  Pincertitude  et  Pinsuffisancè  des  récoites , 
dans  la  rareté  des  céréales ,  dans  la  fréquence  des  famines.  Les  sagas  et 
les  plus  anciennes  clironiques  septentrionales  lui  fournissent  les  preuves 
de  ces  calamités,  et  des  usages  barbares  qui  en  résultoîent,  comme 
d'exposer  les  enfens  nouveau-nés  qu'on  désespéroit  de  pouvoir  nourrir. 
Il  faut  voir  dans  Fouvrage  même  par  quels  progrès  naturels  les  Scandi- 
naves, privés  des  produits  de  ragriculture  et  dégoûtés  de  ce  genre  de 
travail,  devinrent   successivement  chasseurs,   pécheurs,   navigateurs, 
pirates  et  guerriers.  Est- il  vrai  que  chaque  année,  ou  tous  les  cinq  ans, 
ils  expulsoient  de  leurs  maisons  tous  leurs  fils  adultes ,  excepté  celui 
qui  devoit  succéder  au  père,  et  qu'ils  les  fbrçoient  d*aller  chercher 
fortune  en  d'autres  contrées  f  Aucun  monument  historique  du  nord , 
Ultérieur  à  Pan  i$oo,  n'anesteroit  cette  coutiune;  mais  elfe  est  in- 
diquée par  Paul  Diacre,  Thistorien  des  Lombards,  et  consignée  dans 
toutes  les  chroniques  relatives  aux  Normknds ,  qui  ont  été  composées 
en  France,  du  x/  au  xiil/  siècle,  en  laiin  ou  en  français,  en  prose 
ou  en  vers.  Aussi  M.  Depping  s'abstient-il  de  nier  ce  fait ,  quoiqu'il  n'en 
subsiste  aucune  trace  dans  ce  qu'on  possède  d'anciennes  lois  septentrio- 
nales. Nous  observerons  qu'un  pareil  usage  a  été  attribué  aux  antiques 
peuples  du  Latium  :  ils  donnoient  le  nom  de  printemps  sacré ,  ver 
sacrum,  aux  troupes  de  feunes  gens  qu'ils  fbrçoient ,  dit-on ,  de  s'ex- 
patrier :  c'est ,  dans  le  recueil  de  F  Académie  des  inscriptions ,  le  sujet 
de  quelques  dissertations  de  Couture  et  de  Boivin  Patné. 

En  poursuivant  l'histoire  de  la  piraterie  des  Scandinaves ,  M.  Depping 
recherche  à  quel  régime  apolitique  ils  étoient  assujettis  sur  terre  et  sur 
mer.  Chaque  ville,  chaque  village,  chaque  îlot,  avoit  son  chef  qui 
prenoit  le  titre  de  roi  :  entre  tant  de  petits  états,  les  enlèvemens  de 
fèmnies,  de  vivres,  de  bestiaux ,  et  les  contestations  sur  la  pèche, 
ailumoient  fréquemment  la  guerre ,  et  le  vainqueur  acquéroit  des 
droits,  moins  sur  le  territoire  conquis,  dont  la  valeur  n'étoit  pas  grande, 
que  sur  les  habitans.  II  y  eut  ainsi  des  rois  principaux  et  des  rois 
tributaires ,  soumis  à  des  impôts  et  à  des  services.  Sous  les  uns  et 
tous  les  autres ,  des  taris  ou  comtes  rendoient  la  justice  ,  recueilloient 
les  tributs ,  levoient  des  soldats ,  et  avoient  eux-mêmes.,  en  certains 
lieux,  sous  leurs  ordres,  des  herses  ou  barons.  On  aperçoit  ainsi 
fébauche  du  système  féodal  dans  la  Scandinavie,  dès  Pépoque  où  elle 
commence  d'avoir  une  histonie,  quand  le  Danemark  comptoit  quatre 
rois  de  première  classe,  et  la  Norvège  dix-huic.  Mais  une  autre 
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partie  de  fa  popuJauoti  passoit  sa  vie  à  croiser  sur  les  côtes  et  à  faire 
des  expéditions  maritimes,  sous  des  rois  de  mer  qui  étoient  le  plus 
souvent  des  fiis  de  rois  de  lerre.  Bientôt  la  marine  du  nord  prit  assezi 
de  développement  pour  que  létal:  de  chef  de  mer  fût  ambidonné  par 
hs  princes  et  les  nobles  qui  n*avoient  rien  à  espérer  dans  leurs  foyers  : 
ils  rassembloient  une  jeunesse  entreprenante  et  déshéritée  comme  eux, 
et  Féiite  de  h  nation  se  précipitoit  sur  les  vaisseaux  y  parce  que 
c'étoit  pour  elle  l'unique  moyen  d'avancement  ou  même  de  salut. 
Les  plus  anciennes  sagas  célèbrent  les  so€k&ngars  ou  rois  de  mer ,  et 
les  champions  ou  kœmpcs  qui  se  vouoîenl  h  leur  service.  Entre  ces 
chevaliers ,  on  distinguoit  par  le  nom  de  btrsekkers  ceux  dont  Tima- 
gination  s'éioit  fe  plus  exaltée  au  milieu  des  courses  maritimes  et  des 
combats,  et  qui  vivoient  dans  un  éiat  presque  habituel  de  frénésie,  Les 
femmes  prenoient  part  à  ces  aventures  héroïques,  et  les  sagas  qualifient 
skoidmoe  ou  vierges  aux  boucliers  celles  qui  obtenoient  le  plus  de 
gloire  dans  les  rangs  et  quelquefois  à  îa  tête  des  pirates.  Tout  ce 
tableau  est  vivement  animé  dans  les  chapitres  il  et  m  de  iouvrage  : 
l'auteur  y  a  rassemblé  un  grand  nombre  de  détails  et  de  scènes 
particulières  dont  il  est  loin  d'affirmer  Texacte  vérité  »  mais  qui  repré- 
sentent fidèlement  les  mœurs,  le  courage  et  trop  souvent  la  férocité 
des  Scandina\es. 

Cependant  les  Finnois,  aux  bords  de  la  mer  Glaciale,  Its  Slaves 
et  les  Vendes  en  Russie  et  en  Pologne,  les  Frisons  et  les  Saxons  nu 
nord  de  la  Hollande  et  de  l'Allemagne,  avoîent  aussi  des  fîottes  et  dts 
pirates  dont  les  excursions  s'éltndoient  sur  les  côtes  de  la  Suède  ,  de 
la  Norwége  et  du  Danemark.  La  multitude  des  îles  de  la  mer  Baltique 
favorisoit  ces  entreprises  ,  et  renouyeloit  sans  cesse  les  guerres  entre 
ces  divers  aver-turîers.  M.  Depping  en  trouve  plusieurs  exemples  au 
VI.'  et  au  vh/  siècle  de  Tère  vulgaire;  et  il  s'applique  spécialement  à 
démêler  fhisloire  des  expéditions  propres  aux  Scandinaves  »  autant  que 
le  permet  robscurité  des  noms  sous  lesquels  sont  désignés  dans  les 
sagas  /es  pays  aitaqués  et  dévastés  par  les  pirates  de  cette  nation.  H 
est  probable  que  l'Austurveg  est  la  côte  de  la  Baltique  depuis  la 
Vistule  jusqu'au  golfe  de  Finlande;  que  le  BiarJnaland  est  une  contrée 
arrosée  par  la  Dwlna  de  la  mer  Blanche  ,  et  que  le  Grîkaland  ou  pays 
grec  est  la  Russie,  D'assez  longues  navigations  pouvoient  être  tentées 
par  les  marins  du  nord,  parce  que  la  nature  leur  avoit  prodigué  les 
matériaux  nécessaires  pour  la  construction  de  leurs  navires  :  encore 
aujourd'hui,  après  dix  siècles  de  défricheuiens ,  la  Norwége  et  la  Suède 
sont  au  nombre  des  pays  les  plus  riches  en  bois  dans  l'Europe.  Lauteur 
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décrit  >  toujours  d'après  les  sagas ,  les  différentes  espèces  de  bateaut 
ou  s'embarquoient  îes  Scandinaves  du  moyen  âge;  tant  fes  holkers  qui 
ii'étoient  que  des  troncs  d'arbres  creusés ,  que  les  snekkars,  les  dmkars 
{ ou  dragons) ,  &c*,  qui  rece  voient  plus  de  rameurs  ou  pîus  de  guerriers, 
plus  de  provisions,  d^armes  et  de  machines*  Ces  détails,  que  nous  ne 
pouvons  qu'indiquer  I  ont  Ici  de  l'importance ,  parce  quils  préparent 
1  explication  des  manoeuvres  employées  par  les  Normands  sur  fa  Seine 
et  d*auires  rivières  de  France, 

Les  Romains  n*ayant  pas  entretenu  de  marine  le  long  de  l'Océan 
Ailaniique,  les  Vandales,,  les  Goths ,  les  Bourguignons  en  ravagèrent 
les  côtes.  L'Armorique,  qui  plus  isolée  avoit  mieux  conservé  Tantique 
esprit  de  la  fiberié  des  Cehes ,  forma  une  confédéral  ion,  tandis  que 
divers  peuples  du  nord  s'apprêtoient  à  profiter  de  Tabandon  oîi  étoient 
laissées  les  autres  parties  mariiimes  de  la  Gaule.  On  voîi  ces  côtes 
infestées  dès  fan  z%6  par  des  pirates  francs  et  saxons.  Au  v/  iiècle, 
au  moment  de  l'invasion  des  Francs,  les  Saxons  établis  déjà  sur  quelques- 
uns  de  ces  rivages  aidèrent  a  délivrer  la  Gaule  du  joug  des  Romains  ; 
et  lorsque  la  Grande-Bretagne ,  où  avoient  aussi  pénétré  des  pirates 
de  la  Saxe ,  fut  attaquée  par  d'autres  peuples ,  des  Saxons  vinrent  exercer 
sur  les  côies  de  France  fes  professions  de  pêcheurs ,  de  laboureurs  et 
de  marchands  :  on  leur  donna  des  terres  incultes,  et  M.  de  la  Rue 
pense  que  la  ville  de  Caen  leur  doit  son  origine.  En  Angleterre ,  comme 
en  France ,  fes  Saxons  précédèrent  les  Scandinaves  et  leur  montrèrent 
en  quelque  sorte  le  chemin  de  ces  deux  contrées.  Les  Orcades  devinrent 
Je  rendez-vous  des  rois  de  mer  danois  et  norwégiens.  Peut-être  y  avoit- 
îl  eu  de  plus  anciens  rapports  entre  la  Scandinavie  et  le  nord  de  fa 
Grande-Brelagne  :  on  a  voulu  du  moins'  le  conclure  de  quelques 
similitudes  qu'on  a  cru  remarquer  entre  les  poésies  ossianiques  et  les 
traditions  consignées  dans  les  sagas  ;  mais  ,  dit  M.  Depping,  le  vague 
qui  règne  dans  les  poèmes  d'Ossian,  empêche  de  déterminer  positive- 
ment Ibrigine  des  guerriers  étrangers  qui  vinrent  assaillir ,  selon  ce 
poète  ,  les  héros  calédoniens.  En  rentrant  dans  rhistoire  proprement 
dite,  on  voit  que  fes  Francs  ayant  eu  dans  la  Gaule  le  tnême  succès 
que  les  Saxons  en  Angleterre,  ces  deux  nations  conquérantes  et 
barbares  Tune  comme  l'autre,  eurent  bieniôt,5  raison  de  leur  voisinage» 
des  démêlés  qui  amenèrent  des  guerres  presque  coniiouelles  du  vi/  au 
IX.*  siècle.  Les  Saxons  demandèrent  des  secours  aux  Danois ,  qui  leur 
en  donnèrent  en  effet,  et  par- là  s'accoutumèrent  à  porter  leurs  regards 
iur  la  France,  dont  ifs  ignoroient  le  nom  et  que  leurs  sagas  appellent 
Wallmd ,  ou  pays  vallon  ,  en  étendant  ce  nom  depuis  b  Frise  jusqu'aux 


*  que  savanceni 
Scandinaves  qui  viennent  attaquer  les  Frajics;  ef  il  esi  arrivé  delà 
que  nos  chroniqueurs  de  France  ont  confondu  quelquefois  les  Saxons 
et  les  Normands;  erreur  daurani  moins  étonnante,  que  ces  inêjnes 
auteurs  oni  parfois  confondu  aussi  les  Normands  avec  les  Sarrasinj. 
La  première  mention  bien  positive  d'une  invasion  des  Scandinaves 
ou  Normands  en  France ,  est  faite  par  Grégoire  de  Tours  et  se 
rapporte  au  commencement  du  vi.*  siècle.  Le  chef  danois  Cochilaïcus 
{  Guitbch  ou  Godleii  )  fut  si  vigoureusement  repoussé  ,  qu'il  n*est 
plus  question  de  pirates  normands  sous  les  rois  mérovingiens.  Mais 
fe  règne  de  Charfemagne ,  mémorable  à  tant  d'égards,  l*est  sur-tout 
par  une  lutte  décisive  entre  les  Francs  et  les  Saxons,  On  sait  que 
ceux-ci  succombèrent ,  et  que  leur  cbef  Witiikind  se  vil  réduit  à  chercher 
un  asyïe  chez  les  Scandinaves,  qu'il  essaya  d'armer  contre  les  Francs» 
Montesquieu  veut  que  plusieurs  peupfes  germains  se  soient  alors 
réfugiés  dans  le  nord  ;  mais  il  paroît  que  tout  se  réduisit  îi  le  migration 
«Tun  assez  petit  nombre  de  particuliers  :  seulement  il  est  vraisemblable 
que  ces  fugitifs  peîgnoienl  sous  les  plus  noires  couleurs  la  persécution 
exercée  contre  eux  ,  et  communiquoient  ieurs  ressentimens  à  leurs 
hôtes.  On  pem  présumer  aussi  que,  de  son  côté,  Charlemagne  ne  dis- 
fînguoit  point  les  Normands  des  Saxons;  i!  les  iraitoit  tous  en  païens 
tl  en  ennemis.  Par  ses  rigueurs,  il  provoqua  des  haines  dont  son  génie 
suspendit  (es  effets ,  mais  qui  ont  été  funestes  à  ses  successeurs.  Dès 
y^S ,  les  Danois  ravagèrent  les  côtes  de  la  Frise  et  celles  de  flrlande; 
en  800,  ils  osèrent  se  montrer  ^ur  celles  de  la  France  :  il  fallut,  pour 
les  éloigner ,  des  flottes ,  des  forts  »  et  la  présence  même  de  Charlemagne. 
Ce  prince  les  jugea  redoutables  :  il  plaignit  le  sort  des  rois  qui  régne- 
roient  après  lui ,  et  il  ne  permit  pas  à  S.  Ludger  d'aller  prêcher  Févangile 
\  ces  barbares.  Une  mesure  qu'il  croyoii  propre  k  prévenir  des  troubles, 
iBlIuma  la  guerre  :  il  avoit  établi  sur  les  bords  de  TEIbe  les  OLotrites, 
peuple  sJave,  ennemi  des  Normands,  et  que  ceux-ci  ne  virent  pas  sans 
peine  en  possession  d'un  territoire  sur  lequel  ils  avoient  eux-mêmes 
des  prétentions.  Ils  tentèrent,  en  807,  d'en  expulser  les  Obotrites, 
que  Charles  n*y  maintint  quen  appelant  sous  ses  drapeaux  tous  les 
comtes  et  vassaux  impériaux  de  la  Frise,  et  un  homme  sur  sept  dam 
les  classes  inférieures*  En  810,  les  Danois^  commandés  par  leur  roi 
Godefrède,  reparurent  sur  les  côtes  de  la  Frise,  et  ne  s'en  éloignèrent 
qu'après  les  avoir  dévastées ,  et  y  avoir  levé  un  tribut  de  cent  livres 
pesant  d'argent.  Heureusement  Godefrède,  qui  alîoit  se  porter  sur 
Aîx-Ia-Chapeile,  périt  assassiné  par  un  de  ses  officiers:  on  fit  une 
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tièfr^.  (i)»  puis  un  traité  portant  que  la  petite  rivière  d'Eider  serviroit 
dejimite  entre  l%iiipiré  des  Francs  et  le  Danemark.  «Ainsi,  dit 
»M»  Depping ,  il  n'y  avoit  plus  qu'une  foible  rivière ,  à  peine  aperçue 
»  sur  la  carte  »  qui  séparât  les  Normands ,  avides  de  butin  et  d  aven- 
»  tures,  d'avec  les  Francs»  devenus  maîtres  d'un  empke  comparable 
»  à  celui  des  Romains.  »  r 

On  vient  de  voir  ^  quelles  recherches  M.  Depping  s'est  livré  pour 
éclwcir  les  causes  qui  ont  entraîné  les  Normands  à  envahir  des  parties 
de Jh  France.  Le  reste  de  louvrage  est  consacré  au  récit  de  leurs 
expéditions  depuis  la  mort  de  Charlemagne ,  en  8]4»  jusqu'à  ietir 
établissement  dans  la  province  qui  a  porté  Jeur  nom.  Pendant  cent 
soixante-dix  ans ,  un  vaste  empire  va  se  dissoudre  par  degrés  sous 
le«  successeurs  du  grand  homme  qui  l'a  fondé:  ils  négligeront  les 
iD^ens  de  défense  qu'il  a  prescrits  ;  les  domaines  et  les  dotatioas 
S^rOQt  prodigués  aux  grands  et  au  clergé;  ^éjà  par-tout,  même  au 
sei^  de  la  famille  impériale,  les  gçrmes  de  discorde  et  de  rébellion 
soaiiprès  d'éclore.  M.  Depping,  en  traçant  l'histoire  dts  progrès  dé 
fa  «piraterie  normande  durant  ce  long  dépérissement  de  la  dynastie 
«airfaviQgienne,  s'est  particulièrement  arrêté  aux  articlesqui  n'étoient 
pas  assez  bien  connus.  Cette  importante  partie  de  son  travail  nous 
:&urtiira  la  matière  d'un  second  article ,  où  nous  aurons  de  nouvelles 
occasions  de  rendre  hommage  à  la  profonde  érudition  de  l'auteur,,  et 
sur-tout  à  la  saine  critique  avec  laquelle  il  a  su  apprécier  et  employer 
tou^  les  matériaux  qu'il  a  rassemblés. 

1<i"lI.  I         ■    |-   I  j  ^  I  II       -f I 

*fi:]AvaAt»cette  trêve,  les  Frhons  étoient  obligés  de  porter  leur  argent  au 
tvéfOfier  danois,  et  de  ie  jeter  devant  l^i  dans  un  blttri n  de  ^métàl  :>il  fogeoir 
de  Tàloi  par  ie  son  des:  pièces,  et  confisquoit  toutes  celles  dont  le  son  n'étoit 
pas>ntendu  à  une  certaine  distance.  — Le  roi  Godefroi  ou  Godefréde  traita 
làH^rUt  en  pays  conquis;  il  la' ravagea,  réduisit  les  habitans  à  l'esclavage,  et 
lei  bôntraignit  à  dévaster  eui-mêmes  leur  patrie.  C'est  depuis  lors  que  les 
Frisons  ont  ajouté  à  leur  code  une  disposition  ponant  que  ceux  d'entre  eux 
qui  auroient  été  pris  et  asservis  par  les  Normands,  ne  seroient  point  retpon-* 
sat>les,  après  leur  mise  en  liberté,  des  méfaits  par  eux  commis  pendant  leur 
sfervliude.  —  Godefréde  passe  pour  avoir  fait  creuser  le  fossé  appelé  danéuirkj 
quidevoTt  séparer  les  possessions  des  Francs  de.  celles  des  Danois,  et  dont  on 
voit  encore  quelques  traces  sur  la  frontière  du  Jutiand. 

DAUNOU. 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DJÇ  FRANCE,  ET  SOCIETES  SAVANTES. 

M.  le  duc  Mathieu  de  Montmorency ,  membre  de  rAcadémie  française, 
esi  décédé  le  24  mars. 

L'Académie  royale  é^s  sciences  a  publié  un  Rapport  sur  un  mémoire  de 
M,  Ca5 ta,  ayant  pour  titre,  Cons'îdêratwns  gétiéraîts  sur  Vép'îJêmh  ijm  ravagea 
Barcelone  en  tSzj,  iait  dans  les  séances  des  ;i6  septembre,  7  et  2t  novembre, 
au  nom  d*une  commission  composée  de  îAM.  Tortal»  Duméril,  Chaussier, 
et  Dupuytren  ,  rapporteur.  Paris,  Firm»  Didot,  182^  ,  67  pa^es  //i-^.*  La 
commission  propose  d'ouvrir  un  concours  sur  cette  matière,  *t  Eîle  voudroii 
»  qu'on  s'attachât  à  déterminer  par  des  observations  et  par  des  expériences 
»  authentiques,  faites,  autant  que  possible,  concurremment,  par  des  personnes 
»»  d'opinion  différente,  fjneHes  causes  donnent  lieu  a  la  fièvre  jaune;  si  cette 
»  maladie  se  transmet  par  voie  d'infeciîon  otî  par  voie  de  contagion;  dans 
*> quels  cas,  é^m  quels  pays  et  sur  quels  individus  Fun  ou  l'autre  de  ces 
31  modes  de  transmission  a  lieu.  Elle  voudroit  que,  suivant  la  manière 
»dont  cctt<*  première  question  sera  résolue,  on  déterminât,  à  l'aide  d'expé- 
»  riences  rigoureuses,  quelles  altéraiions  rendent  Tair  ovi  les  antres  înter- 
«médiaires  susceptibles  de  produire  et  de  propager  la  fièvre  jaune;  ou  queî$ 
a>sont  le  siège,  la  nature  et  les  propriétés  physiques  et  chimiques  do  prin- 
»  cipe  de  la  contagion.  Elle  voudroii  que  la  nature  et  le  siège  de  la  ncvre 
»  jaune  fussent  déterminés  avec  précision  par  To u venu re  des  corpSj  faite  à 
«chacune  des  époques  de  la  maladie^  au  commencement,  au  milieti  et  veri 
M  la  fin  de  chaque  épidémie,  sur  des  individus  d*àge,  de  sexe,  de  constitu- 
«  tion  et  de  pays  différens.  Elle  voudroii  sur-tout  que  Ton  indiquât  les  moyen* 
«les  plus  propres  à  prévenir  le  développement  de  la  fièvre  jaune,  les  moyens 
a»  de  s'opposera  sa  propagaiion  ,  de  quelque  manière  qo'elleaii  lieu ,  et  delà 
«combattre  avec  succès,  lorsqu'on  n*a  pu  s'opposer  â  son  développement. 
i>Et  comme  tant  de  questions  à  décider,  tant  de  difficultés  à  lever,  exigent 
»uii  temps  très-long,  des  recherches  nombreuses,  des  voyages  lointains,  de» 
«efiorts  peu  communs,  la  commission  souhaiieroit  que  la  plus  grande  lati- 
ï-tude  ii^Jt  accordée  à  tous  ceux  que  tenteroit  Thonneur  de  résoudre  un 
j^problènie  si  compliqué  et  si  important  tout-à-la-fois;  qu'il  ne  fut  prescrit. 
»  aucun  terme  à  leurs  efîbris  et  à  lours  recherches ,  et  que  tous  les  ouvrages 
«où  pourroit  se  trouver  la  solution  demandée  fussent  admis  sans  disiincion 
»>au  concours.  M  L'Académie,  en  adoptant  les  conclusions  de  ce  rapport, 
l'est  réservé  de  délibérer  ultérieurement  sur  les  prix  et  encouragemens  qui 
pourront  être  offerts  aux  auteurs  dont  les  recherches  expérimentales  contri- 
bueroient  le  plus  à  résoudre  ou  à  éclairer  les  questions  relatives  à  la  fièvre 
jaune. 

Programme  dts  prix  que  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture  décernera 
en  i8a7,  1828,  1830,    1831  et  1834: 

En  iii2y^  :  Four  un  manuel  pratique  propre  à  guider  les  habitans  des  cam- 
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Mgnes  et  les  ouvriers  dans  les  constructions  rustiques  ;  premier  prix^  lûoo  fr.; 
deosiéme  prix,  500  fr. 

Pour  l'indication  d'un  moyen  efficace  de  décroire  la  cuscute;  600  fr. 

Pour  lin  mémoire  fondé  sur  des  observations  et  des  expériences  suffisantes, 
à  l'effet  de  déterminer  si  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  crapaud ,  des 
bêtes  à  cornei  et  à. laine ,  est  contagieuse;  1000  fr. 

Pour  la  rédaction  d'un  manuel  ou  guide  des  propriétaires  de  domaîats 
ruraux  affiemiés;  premier  prix,  2000  fir.;  deuxième  prix ,  1000  fr. 

En  iSiS  î  Four  de$  mémoires  ou  instructions  propres  à  faire  connoitre  au3i 
agrkuUeyrs  quel  parti  ils  pourroient  tirer  des  animaux  qui  meurent  dans  les 
campagnes^  soit  de  maladie,  soit  de  vieillesse  ou  par  accident  ;  premier  prix^ 
1,000  fr*;  secoûdl  prix,   joo  fr. 

Pour  fa  consiruciion  et  l'établissement  de  machines  domestiques  mues  à 
bras,  propres  à  égrener  le  trèfle  et  à  nettoyer  sa  graine;  premier  prix» 
12.00  ï^.p  dciuième  prix,  600  fir.  Pour  avoir  droit  au  prix  de  1200  fr.,  il 
Êiudra  que  la  machine  présentée  au  concours  procure  une  économie  de  là 
moitié  au  moms  delà  dépense  qu'exige,  dans  !e  pays  où  le  concuTrent  réside» 
le  procédé  de  Tégrenage  du  irène  et  du  nettoiement  de  sa  gramc  au  moyen 
du  fléau.  Pour  celui  de  600  fr. ,  la  même  économie  ne  sera  pas  nécessaire; 
mais  la  machine  devra  se  recommander  par  son  bas  prix. 

En  iPjo  î  Pour  un  mémoire  sur  la  cécité  des  chevaux  et  sur  les  causes  qui 
peuvent  y  donner  lieu  dans  les  divenes  localités;  sur  les  moyens  de  les  prévenir 
et- d'y  remédier;  prix,  1500  fr. 

En  iSji  :  Pour  la  culture  du  pavot  (oliettt)  dans  les  arrondissement  où 
Cvtte  culture  n^étoit  point  usitée  avant  1B20;  prix,  1,000  fr.  Pour  y  avoir 
droit,  il  faudra  avoir  pratiqué  la  culture  dont  il  s'agit  sur  deux  hectares  au 
moins  pendant  les  cinq  dernières  années  pleines  de  1826  à  1830  inciusi- 
irement. 

'  Eh  t8j4:  a  Pour  la  plus  grande  étendue  de  terraîA  de  mauvaise  qualité 
i»ant  auroit  été  semée  en  chêne- liège  dans'  les  parties  des  département 
«méridionaux  où  l'exi-nence  de  quelques  pied»,  en  1822,  prouve  que  la 
•  culture  de  cet  arbre  peut-être  encore  fructueuse;  de  manière  qu'en  1834 
m\{  Y  soit  conservé  des  semis. de  cette  année  ou  des  trois  années  suivantes, 
»9Ù  moins  deux  mille  pieds;  espacés  d'environ  six  mètres  dans  tous  les  sens, 
«ayant  une  tige  droite  et  bien  venante. »  Premier  prix,  3,000  fr.  ;  second 
prix  y  2,000  fr.  ;  troisième  prix ,  500  fr.  Ce  concours  a  été  ouvert  sur  la 
demande  spéciale  de  Son  £xc.  le  ministre  de  l'intérieur. 

Pour  accessit  à  ces  différens  prix ,  la  société  distribuera  des  médailles  d'or 
bu  d'argent  ;  et  ^De  récompensera  de  la  même  manière,  en  1 827 ,  l'introduction 
dans  un  canton  de  la  France,  d'engrais  ou  amendemens  non  encore  usités; 
les  e»saîs  comparatifs,  faits  en  grand  surdrflerens  genres  de  culture»  de  l'engraii 
terreux  /  urart  calcaire  J  extrait  des  matières  liquides  des  vidanges  ;  les  traduc- 
tions d'ouvragos  étrangers,  relatifs  à  l'économie  rurale  ou  domestique,  et 
Q0rant  des  observa lioni  ou  des  pratiques  neuves  et  utiles;  les  notices  biogra- 
phiques sur  des  agronomes;  les  ouvrages  ou  mémoires  de  médecine  vétérinaire 
pratique;  \'a  culture  du  pommier  et  du  poirier  k  cidre,  dans  les  canton»  où 
elle  n'est  pas  encore  établie;  la  substitution  d'un  assolement  sans  Jachères^ 
4)^ctalemeni  de  rassolemçjit  quadriennal  i  l'assùlement  triennal;  U  pratique 


i mga lions,  les  reTUcïgnemens  sur  Ja  stati&cique  des  iirigations  en  France, 
ou  sufla  légïslaiion  relaiîve  aux  cours  d  eau  et  aux  irrî^aiions  dans  les  payt 
étrangers. 

Les  mémoires,  dessins,  machines  ei  produits  présentéi  aux  difTérens  con- 
cours «  et  les  procés-verbaujt  ou  aticsiattons  auiheniiques,  soit  des  autorités 
locales,  soit  des  sociétés  d'agriculture  dépariementales  ou  d'arrondisscmens, 
constatant  !es  faits  annoncés,  devront  éirc  envoyés  au  secrétaire  perpétuel  de 
la  société  (M.  !e  haron  Silvestre),  sous  le  couvert  de  S,  Exe.  \c  niiniitre  de 
rintérifur,  ou  francs  de  port,  avant  le  t."  janvier  des  années  respectives  pour 
Jesquelles  les  prix  sont  annoncés.  Les  concurrens  ne  se  feront  pas  connoîtrC 
(à  moins  que  la  nature  du  concours  ou  d'antres  circonstances  ne  leur  per- 
meiirnt  pas  de  garder  Tanonyme);  ils  mettront  seulement  une  sentence  ou 
devise  à  leur  mémoire,  ou  bien  ils  y  attacheront  un  billet  cacheté,  qui  ren- 
fermera leur  nom  et  leur  adresse»  Ce  billet  ne  sera  ouvert  que  d^îns  le  cas 
où  le  concurrent  auroit  remporté  le  prix  ou  obtenu  un  encouragement.  La 
Société  se  réserve  expressément  la  faculté  de  conserver  et  d'employer,  sort  en 
totalité,  soit  en  partie,  les  mémoires,  plans  et  desiiïns  qui  auront  été  envoyés 
aux  divers  concours.  Elle  déclare  qu'elle  considérera  racceptafion  ,  par  les 
concurrens,  du  prix  ou  encouragement  qui  leur  aura  été  décerné,  comme  un 
consentement  formel  de  leur  part  à  ce  que  la  propriété  de  la  machine  ou  de 
i'iavention  couronnée  devienne  publique,  et  comme  une  renonciation  expresse 
de  l'auteur  à  faire  ujage  d'un  brevet  d'invention  ou  d'imporiadon. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Chrtsmnmhk  arabe ^  ou  Extraits  de  divers  écrivains  arabes  tant  en  prose 
qu'en  vers,  avec  une  traduction  française  et  des  notes;  seconde  édition,  cor- 
rigée et  augmentée,  par  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy.  Paris,  imprimerie 
royale,  librairie  des  frères  Débute j  1826,  tome  L*' ,  frï-£%  xxîîj,  55  j  et  176 
pages.  ^ — La  première  édition  est  de  1806:  il  sera  rendu  compte  du  premier 
tome  de  la  seconde  {ainsi  que  de  l'article  suivant  )  dans  nos  cahiers  prochai»!^. 

Le  Pantcha'fanîra fOn  les  cinq  Ruses,  fables  du  brahme  Vichnou-Sarma,<Stc.; 
ouvrage  traduit  par  M.  Tabbé  Dubois*  Paris,  1826,  in-S.* 

Les  chants  de  Tynée ,  traduits  en  vers  français  par  M.  Firmîn  Didot.  Paris, 
de  la  typographie  de  Firmin  Didot,  1826,  J/1-/2,  j4  P^^g^-  ^^^  ^4  pfemièrei 
contiennent  une  notice  sur  la  vie  et  les  chants  de  Tyriée;  notice  rédigée 
par  M.  Ftrmin  Didot,  et  dont  le  texte  français  est  accompagné  d'une  version 
en  grec  moderne ,  par  M.  Clonarés.  Les  courts  fragmens  de  Tyrtée,  cités  par 
Strabon  ,  Plutarque,  Dion^Chrysostome,  Galien  et  Pausanias,  ont  trouvé  na- 
turellement leur  place  dans  cette  version  ;  ib  sont  traduits  en  vers  français  dans 
le  texte  de  la  notice.  Dans  les  pages  24-43*  **  ^f^*^^^"^  ^^*  trois  Messéniqut-s 
{  conservées,  la  première,  par  l'orateur  Lycurgue;  les  deux  autres,  par  Stobée), 
et  léchant  de  Callinus:  en  regard  du  texte  est  la  traduction  en  vers  français 
alexandrins,  par  stances  de  sept  \^ts,  à  rimes  croisées;  une  version  latine 
littérale  occupe  le  bas  des  pages. —  Suivent  les  notes,  dans  l'une  desquelles 
AL  Firm,  Didot  traduit  aussi  en  vers  (de  10  et  12  syllabes]  le  chant  sur 
H^rmodius  et  Aristogiton ,  rapporté  par  Athénée. 
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Deux  nouveaux  tomes  de  ia  coUeciîon|îfs  Cîasstques  Idtws  Je  M.  Lemaire 
viennent  d*étre  publiés:  Caitflle ,  revu  par  M.  Naudci;  Tihulh' ,  par  M.  et 
Colbéry.  Ce  second  vo!ume  est  iniitule  AiùU  T'ditUi  quœ  supersuni  omnla 
o/vr/^^  varie ute  leciiomim,  tiovîs  coirimcntariis,  excursibus ,  îmitationibus'gil- 
lkis,  vitâ  aoctoris  et  indice  absolutissinio  insiriîîiit  Pbilipp.  Amar.  de  Golbery, 
è  regiâ  anrifjuariorum  societate,  in  supremâ  Alsatiie  cur^â  [Cour  royûh  dt  Col" 
tnarj  con^iliariiis,  (?cc.  Parîjîi?,  colligcbat  ÎMicolaus  Eligius  Lemaire,  poeseoi 
hiina  professor;  cxcudebat  Dondey-Dupré,  1826,  cxvj  et  584  pages  in-S.* 
Les  préliminaires  soni  une  préface  de  rcdiieiir^  une  notice  des  nianyscrits  et 
des  édilions'de  Tibulle,  deux  anciens  sommaires  de  la  vie  de  ce  potfte;  \c$ 
testhnonta ^  un  exposé  des  sujets  et  de  la  chronologie  |des  irenie-six  pièces  oii 
clégies.  Elfes  sont,  dans  le  corps  du  volume,  disirîfiuces  en  quatre  lîvrei  et 
accompagnres  de  commentaires.  Suivent  les  imitations,  dfx  dissertations  de 
M.  de  Gulbéry  sur  des  sujets  mythologiques;  une  vie  de  Tibulle,  dont  nouj 
avons  indiqué  les  résultats  [Journal  des  Savans ,  janv.  1825,  p.  6r  ),  et  un 
indfji  verùorum.  Nous  nous  proposons  de  faire  mieux  connohre  cette  édition, 
ainsi  que  celle  de  Catulle,  donnée  par  M,  Naudei. 

Lettre  (î  i* Académie  royale  des  sciencts  de  Lisbonne  sur  le  texte  des  Lusîûdes  s 
parM,  iMablin;  Paris,  impr.  de  Paul  Henouard,  libr.  dt;  Trcuttel  et  Wîiriz, 
itiiô,  iti-S.\  77  pflges.  La  première  édition  des  Lusiades  parut  à  Lisbonne, 
chez  Arit,  Gon^alvez;,  e|)  157^:  M.  Mablin  y  compte  cent  soiiante  fauiei 
typographiques;  il  y  en  a  vingi-îiuit  de  moins  dans  la  seconde,  publiée  la 
mcmc  année  chez  le  tpème  imprimeur.  Manoej  de  Lyra,en  dènnant  celle  de 
1597,  crut  devoir  se  conformer  à  Ea  première;  Doniingos  Fernandés,  dam 
celle  de  1609,  suivit  le  texte  de  ia  deuxième,  qui  paroît  n'avoir  pas  été  connu 
de  Manoel  Faria  de  Souza,  lorsqu'il  mit  au  jour  son  commentaire  sur  ce 
poëmc,  en  1639  (Madrid,  2  vol.  m-foL  ou  3  voj.  avec  la  défense  ou  apo- 
logie imprimée  en  1640)-  M.  de  Souza,  a  qui  i*on  doit,  depuis  1817,  la  plus 
belle  édition  de  Fouvrage  de  Camoeni  (voyez  Journal  dis  Savans,  juillet 
1818,  p.  5^*7-598),  l'est  déclaré  le  partisan  de  la  première,  de  celle  de  1572* 
M,  Mablin,  qui  préfère  la  seconde,  n'en  rend  pas  moins  hommage  au  travail 
é^  feu  M.  de  Souza,  et  parle  aussi  avec  beaucoup  d*éloges  de  la  iraduction 
Iran^atse  de  M.  Milite  (  v.  Jùurn,  dts  Sav*  juillet  1H25 ,  p.  41^*4^^  )•  -Les  dis* 
eussions  grammaticales  et  philologiques  dans  lesquellts  s*est  engagé  M.  Mablin  p 
ne  pourront  cité  exposées  qoe  dans  un  article  particulier  sur  la  Lettre  que 
nous  venons  d'annoncer,  et  qui  semble  digne  à  tous  égards  de  raitention  dei 
personnes  versets  dans  la  Hitcrature  portugaise. 

(Etn^res  complètes  de  la  fûTitafne^^vtc  un  portrait  et  des  notes;  6  vol.  rn-êJ 
de  ç  à  600    pages  chacun.  Prix  du    volume,  5  fr.  en  papier  satiné,  8  fr.  co 

Sapier  véîm.  On    souscrit,    Hôtel  des  Fermes,   chez    Dupont,  éditeur  des 
ouvres  romplères  de  Fliiiarque,  Corneille,  Molière^  Racine,  Boileau,  Voi- 
laire,  J.  J.  Rousseau,  la  Harpe,  <Stc, 

(£uvres  ceinplètes  de  Bothau  Despréaux  ^  avec  des  préliminaires  et  un  corn- 
i^ientaire,  y^r  M,  Daunou.  Paris,  impr*  de  Gau(tier-LaguionTc,lib.  de  Dupont, 
Hôtel  des  Ferme*,  1825  et  1826,  4  vol.  h-S/ ,  tom,  J,  CTïxvJiiel  300  pages, 
discours  préliminaire,  vîç  de  Boileau^  ses  préfaces,  ses  douze  satires  (avec 
la  lettre  d*Amauld  sur  la  dixième  ).^ — Tome  ll,viif  ci  458  pages;  les  douze 
cphres,  TAri  poétique,  le  Lutrin  et  autres  poésies  (  avec  des  tradttctions  btints 
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^deqttelqa«-uncs).  —  Tome  lll,  xj  et  43^  pages,  œuvres  de  Boilcau  en  prose, 
y  compris  sa  traduciion  de  Longiii;  (Tarrct  burlesque  e.n  précédé  de  la  requête 
Durlesqiie  de  Bernier  ).  —  Tome  IV»  viij  et  490  pages  et  uiï  fac  shnile;  lettres 
de  Boileau  à  diverses  personnes;  sa  correspondance  avec  Racine  (  revue  sur 
les  origiiiaiijc  déposés  à  la  Bibliothèque  du  Roi),  ses  lettres  à  Brosscite  ; 
table  alphabétique  (  avec  de  courtes  notices  biographiques)  des  auteurs  cités 
dans  les  quatre  volumes. 

Biographie  univirseile ,  ancienne  et  moderne,  ou  histoire,  par  ordre  alphabé- 
tique ,  de  la  vie  publique  ei  privée  de  tous  les  hommes  qui  se  sont  fait  remarquer 
parleurs  écrits,  leurs  actions,  <Stc.;  ouvrage  entièrement  neuf,  rédigé  par  une 
société  de  gens  de  lettres;  tomes  XLIIJ  et  XLIV.  Paris,  impr.  d'E%'erai, 
Librairie  de  L,  G.  Michaud,  1826,  2  voh /n-^,%604  et  588  pages  (solander- 
TARUTlUS  ).  On  voit  que  ce  va>te  et  tmporiant  recueil  touche  à  sa  fin,  et 
qu'il  ne  doit  guère  rester  plus  de  quatre  volumes  à  publier;  Icquarante-cinquiéme 
etlequarante-sixiénieparoîironten  1826.  En  rendant  compta  des  tomes  XXX  VJI 
et  XXXVlli ,  nous  avons  essayé  de  faire  connoître  le  plan  et  les  caractères  de 
tout  fouvragc  (Jourmil  dts  Savans ,  octobre  1824,  pag.  580-586),  I^Jous 
feviendrons  sur  ce  sujet;  mais  en  ce  monient  nous  nous  bornerons  à  tndiquei 
quelques-uns  des  articles  compris  dans  Us  deux  volumes  qui  viennent  d'ctre 
tnis  au  jour,  MM,  Silvesire  de  Sacy  ,  Abel- Kémusat  et  Audilîrei  en  ont 
fourni  de  relatifs  à  Thisioire  et  à  la  littérature  des  peuples  orientaux*  (Il  a  été 
tiré  des  exemplaires  particuliers  des  articles  SoUman  //^  et  Tamerlûn ,  par 
AL  Audilfret. )  Ceux  qui  concernent  des  personnages  historiques  et  des  écri- 
vain^ d'Italie,  soivt  de  M.  de  Sismondi,  et  en  plus  grand  nombre  de  M.  de 
Angelis  qui  a  fait  anssirarticle  Spinosû  (dont  il  a  été  pardlltment  tiré  des  exem- 
plaires à  pan  ,  ainsi  que  de  celui  de  Sieilinî].  M.  Michaud  jeune  en  a  donne 
plusieurs  qui  appartiennent  à  Thistoire  moderne,  et  M,  Gley  a  rédigé  en  grande 
partie  ceux  qui  se  rattachent  aux  annales  civiles  et  ecclésiastiques  de  la  Pologne; 
et  de  quelques  autres  contrées  européennes,  La  plupart  des  notices  sur  les  phi- 
lologues, les  polygraphesj&c. ,des  derniers  siècles,  sontde  M.  Weiss,  de  qui  Ton 
a  de  plus  ceux  du  philosophe  Straton ,  de  Suidas  j  it^c.  Ces  volumes  con- 
tiennent aussi  les  articles  Solm  ,  Sonntrût ,  Sparnnar^,  SpUbergen  j  S'îatmîoti, 
SrrtiySf  ^€\y  par  M,  Eyriès  ;  Solvn,  par  M.  Laya;  Sohym  ^  Sûllhig^  Stisstniîch, 
van  Sivinde/i ,  ^^c^  par  M.  De^p^og;  Soninni ,  par  M.  Thiébauli  de  Berneaud; 
SopJwcL',  Strabon  ,  J.  Fred.  Suhm  ,  par  M,  Matte-Brun;  SordAlo  ^  Stanley^ 
Suhom ,  Tacite,  Fr.  et  Paul  Talkmant ,  àtc, ,  par  M.  Daunou  ;  Sorbon 
{  Rob.  £/t'),  Soreau^  Sarifuère ,  Soutes,  Sweynheym,  Tabari/i,  Jean  de  la  Tadk , 
Tannevoî,  tiXc.  ,  par  M.  Beuchot;  Sûuffioc /Siiard^  par  M.  Roger;  Soulier ^ 
Spr^hr,  Stade  j  Strauch  ,  ifc. ,  par  M.  C.  Pillet  (décédé  il  y -a  peu  de 
mois,  et  qui  avoit  rempli  en  partie  les  fonctions  d'éditeur  de  tous  les 
volumes  de  cette  Biographie  universelle);  Fr.  et  Henri  Sottrdls  ,  M."'*  de  la 
Su^e  ,  (Sec,  par  M,  Villenave;  Spartacus ,  Suice ,  par  M.  Naudet;  Spless  ^ 
Spijame,  Stapleton^  et  beaucoup  d  autres  théologiens  hétérodoxes  ou  ortho- 
doxes, par  M.  Tabaraud  ;  Sirabtts  ou  Strabcn  Walafride,  par  M.  du  Petit- 
Thouars  ;  Suetùnlus^  PauUtmis ,  par  M.  Walckenaer  ;  Tartinî  ^  par  M.  de 
Prony,  &c.  &c. 

Magasin  csiatique,  on  Revue  géographique  et  historique  de  FAsie  centrale 
et  septentrionale;  publiée  par  M.  F.  Kbproth  ,  membre  des  sociétés  asiatiques 
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de  Paris  et  de  Londres,  —  Hccueil  trimestncf  ,  paroïssant  dans  les  premiffs 
jours  des  mois  d'octobre,  de  janvier,  d'avril  et  de  juillet  de  (.haqu*-  année. 
—  Chaque  cahier  est  de  t6o  pages  in- 8.'',  avec  des  planches  et  Ats  cartes, 
quand  il  est  nécessaire.  Prix  de  la  souscription,  aj  fr.  pour  Paris,  27  pour 
irs  départemens ,  29  pour  Tét ranger.  Un  souscrit  chez  MM,  Dondty- 
Dupré. 

Alêlanges  asiatt(]ues ,  ou  choix  de  morceaux  de  critit|ae  et  de  mémoires  relatifs 
aux  religions,  aux  sciences ,  aux  coutumes ,  à  Thistoire  et  à  la  géographie  des 
nations  orientales,  par  M.  Ahel-KéniusaiJ  tome  II.  Paris,  Dondty-Dupré ^ 
iHiô,  in-S,' ,  iij  et  42K  pages.  Vo/tz  Tannoncedu  premier  volume  dans  notre 
cahier  de  septembre  1825 ,  pages  575,  57 6.  Le  tome  11  t-st  spécialement  consacré 
à  ta  littéraiurc  chinoise  :  il  contient,  i,*>  le  discours  prononcé  par  l'aoïeur  à 
l'ouverture  de  fon  cours  au  collège  royal  de  France,  le  16  janvier  t8j5  ; 
Z.'*  une  lettre  adressée  en  1H22  au  rédacteur  du  Journal  asTati«|ue,  sur  l'état 
et  les  progrés  de  la  littérature  chinoise  en  Europe;  3.''  un  discours  sur  les 
caractères  figuratifs  qui  ont  servi  de  base  à  récriture  des  Chinois j  4-°  une 
disseriation  sur  la  nature  monosyllabique  aiiribuée  communément  à  leur 
langue;  5.*  le  plan  d^un  dicnonnaire  chinois,  avec  des  notices  de  plusieurs 
dictionnaires  chinois  manuçcrit?,  et  un  examen  des  travaux  exécutés  par  let 
Européens  pour  faciliter  l'étude  de  la  langue  chinoise  ;  6,°  des  observations  sur 
la  CLivh  shïica  de  M.  M.irihman  ;  7."  des  réHexions  sur  la  grammaire  chinoise 
de  M,  Morrison;  S.**  IVxamen  de  son  dictionnaire;  9.*  des  observations  sur 
le  supplément  de  M.  Klaproth  au  dictionnaire  chinois-latin  du  P.  Basile; 
TO»*  un  mémoire  sut  l'étude  des  langues  étrangères  et  particulièrement  du 
samskrit  chez  les  Chinois  \  11.**  TexplicatTon  d'nne  énigme  chinoise  {  avec  une 
planche);  12.°  de<  observations  sur  Tinscription  attribuée  k  l'empereur  Yu  j 
15.*  sur  la  traduction  du  Lun-lu,  par  M.  Marshman  ;  14."*  sur  la  traduction 
de  Mencius  par  M.  Slan.  Julien;  1  j*®  sur  les  maximes  du  saint  édit  de 
l'empereur  Khang-ht;  16/*  sur  une  comédie  chinoise  intitulée  k  VieUlûrà 
qui  obiknt  un  fils f  tjJ*  sur  fjudques  nouvelles  chinoises  traduites  en  anglais 
par  5.  F.  Davis;  18.°  sur  le  catalogue  des  livres  chinois  de  la  hiblioihéque 
de  Berlin,  public  par  M.  Klaproth  ;  19.°  une  notice  des  livres  chinois  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Piiris:  une  addiiian  à  ce  dernier  article  annonce  qu'un 
catalogue  exact  et  méthodique  de  ces  livres  et  même  de  tous  les  manuscrits 
orientaux  de  la  Bibliorhèque  du  Roi  a  été  enireprii ,  qu'il  le  continue  soui 
la  direction  de  M.  Abel-Kémusat ,  et  que  les  premières  parties  en  pourront 
être  bientôt  publiées.  —  Plusieurs  des  morceaiii  compris  dans  ce  tome  II 
des  Mélanges  asiatiques  ont  déjà  paru  dans  le  Journal  des  Savans  ;  réunis  aux 
autres  mémoires  ,  ils  furmeni  un  ensemble  plein  d'instruciton  et  d'intérêt»  Il 
sera  rendu  un  compte  particulier  de  ce  volume  ei  du  précédent,  dans  l'un 
de  nos  prochains  cahiers. 

Voyûge  d'Orefihourg  û  Boulé  ara ,  fait  en  1820  a  travers  les  steppes  qui 
sVtendenl  à  Test  de  la  mer  d'Aral  et  au-delà  de  l'ancien  Jaxartes,  rédigé  pat 
M.  le  baron  Cieorges  de  Mtyendortf ,  colonel  à  l'éiat  major  de  sa  maîesté 
l'empcrirur  de  toutes  les  Russies,  et  revu  par  M.  Amédée  Jaubert.  Paris, 
•mpr.  et  librairie  de  Dondty-Dupré,  18261  in-S/,  512  pages ^  avec  une  cane 
et  des  planches. 

Vo/ûgc  €t!  Sardûîgm^di  i8i^  à  181^ ,  ou  Description  statistique,  physique 
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et  poliiitjue  de  celte  lie,  avec  des  recherches  sur  ses  producrrons  naturelles 
et  ses  aniiquiïës  ,  par  le  chevalier  Albert  de  la  Marmora,  Paris,  impr.  de 
Pinard  Jibrai rie  de  Delaforest,  1826,  in-S.''  de  J28  pages,  avec  deux  atlas 
in'4.'  Pr.  44  fr. 

Histoire  romaine  <ftpms  la  fonàatton  de  Rome  jusqu'à  î'établîssemenî  de 
Vemphe,  par  Auguste  Poirson,  professeur  d'histoire  au  collège  royal  de  Henri  IV  ; 
tQxr»eH,  contenant  l'hisioirede  Home  depuis  la  fin  de  la  seconde  guerre  punique 
jusqu*â  fa  défaiîedes  Cimbres  et  A^s  Tt-utons  inclusivement.  Paris»  impr.  et 
FaÎD,  librairie  de  L,  Colas»  1826,  in*R/  ,  6çH  pages.  Le  tome  1  a  pani  au 
corn  mer  cernent  de  1825  ;  vp^-f^  Journal  des  Savans,  janvier  1825»  page  62. 

Les  Chroniques  de  Jean  Froissart  ,  avec  des  noies  ei  éciaircissemens  ,  par 
M.  Buchon.  Toul ,  impr.  de  J.  Carez;  Paris,  librairie  de  Ver  itère  ;  tomes  XJl , 
XIll  et  XIV»  itî'S/ ;  4'^o,  467  et  478  pages,  contenant  les  quatre-vingî- 
,deuA  chapitres  du  quatrième  livre  de  Froissart,  er,  comme  appendices,  troi^ 
,j|qciens  poëmes  français,  le  premier  sur  la  bataille  de  Crécy  (  1346),  le 
second  sur  le  combat  des  irente  (  1350),  le  troisième  (inrerrompu  par  des 
pages  de  prose)  sur  la  déposition  de  Richard  IL  Un  XV.'  tome  contiendra 
des  morceaux  hisforiqnes  en  prose»  qui  serviront  de  complénieni  à  cette  noû* 
velle  et  précieuse  édition  de  Touvrage  de  Froissart.  Nous  nous  proposons  de 
rendre  compte  de  tout  ce  travail  de  M.  Buchon  :  nou5  en  avons  fait  connokre 
les  premières  parties  (Journal  des  Savans,  septembre  1824  ,  pages  538-550  ; 
juin  Ï825  »  pages  359-363  ).  Ces  quinze  volumes  appartiennent  à  h  seconde 
partie  (  XiV^"  siècle  )  de  la  collection  entreprise  par  M.  Buchon,  Le  tome  1  de 
la  j,"  partie  (xiii.*  siècle)  vient  aussi  de  paroître;  Paris»  impr*  de  Firmin 
Didot,iibr.  de  Verdière,  i826,r«-^.'j  xxxij  et  4^<)  pages;  contenant  les  cinq 
premiers  livres  de  l'histoire  (te  fempire  de  Constantinople  sous  les  Français» 
par  Ducange;  ces  cinq  livres  sont  précédés  d'une  dédicace  à  M,  Dacier,  d*ane 
préface  de  M.  Buchon  et  de  la  préface  de  Ducange,  et  suivis  de  vingt-sept 
diartes.  C'est  à  la  même  première  partie  de  la  colleciion  qu'appartient  la 
Chronique  grecque  annoncée  dans  notre  cahier  d'octobre  J825  ,  pag»  632-633. 
Il  n*a  paru  encore  quun  volume  de  la  troisième  partie  (  XV. =  siècle)  :  c'est  la 
chronique  de  Jacques  de  Lalain,  par* Georges  CKastclain;  nous  en  avons 
retidu  compte  dans  le  cahier  de  juin  .1825.*^  Cette  collection  se  publie  par 
livraisons  de  2  vol.  Lé  prix  de  chaque  livraison  est  de  iz  fr. 

HistQîre  de  la  révQÎuiwn  d'Angleterre  di  puis  l'avènement  de  Charirs  //'jusqu'à 
Id  chute  de  Jacques  //,  par  M.  Gujzot;  tome  I,*'  Paris,  imprimerie  de  Belin, 
libr.  de  le  Roux,  Chanipie,  Béchet,  1826,  î/i-^/,  xxvij  et4r  r  pages.  M,  Gui^ot 
a  publié,  en  25  volumes  in-S.*,  une  collection  de  mémoires  relatifs  à  ïa  révo- 
lution d*Angleterrc,  avec  une  ïntroduciion  ,  des  notices  et  des  éciaircissemens. 
Pr.  150  fir.  C'est  dans  ces  documens  qu'il  a  pirisè  les  matériaux  de  Thisioire 
quM  met  au  jour  et  qu'il  divise  en  deux  parties;  l'une  jusqu'à  la  resiauratiorï, 
2  vol.  (dont  le  preniier  vient  de  paroître),  Tauire  comprenant  les  règnes  de 
CKarles  II  et  de  Jacques  IL 

Vie  d'Alexandre  //'^  empereur  de  Russie ,  suivie  de  mélanges  hisiori<Tues, 
politiques,  littéraires  et  géographiques,  propres  à  faire  connoîire  fempire  russe, 
depuis  le  commencement  du  xix.*  siècle  jusqu'à  ce  jour,  par  A,  E.  Paris 
impr.  de  Pihan  de  Laforest,  librairie  de  Denn  ,  1826,  1  vol  in-S/  ,  orné 
d'un  beau  portrait  d'Alexandre,  gravé  avec  soin  en  laille-douce  par  Dicn, 
Prix  ,  6  fr.  50  cent. 
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JBxpikaùon  <U  la  princtpak  scène  peinte  des  papyrus  funéraires  égyptiens , 
par  M.  Champolijon  le  jeune;  JO  pages  in-S.^ ,  extraite*  du  Bulletin  universel 
des  sciences  et  de  i'induitfie* 

Rn  fifre hes  histùrujues  et  Vntéraïres  sur  les  danses  des  morts  et  sur  l'origine  des 
cartes  à  jouer  ;  par  Gabriel  Peignot.  Vesouf,  impr»  de  Bobrllier  ;  à  Paris,  chez 
La^icr,  /«•,?/  de  26  feurlles  3/4,  avec  cinq  lithographies  et  des  vignettes.  Pr.  lifr* 

AtUs  historique  et  chronologique  des  Iktêratures  anciennes  et  modernes,  des 
sciences  rt  des  bemuc'ûrts ,  d'après  ta  méthode  et  sur  le  plan  de  Ta t las  de 
A.  Lesage  (  corme  de  Las  Cases  ) ,  et  propre  à  former  le  complément  de 
cet  ouvrage;  par  M.  A»  Jarry  de  Mancy,  ancien  éiéve  de  l*écolc  normaïf, 
protèsieur  diiistoirc  de  TAcaclémie  de  Paris.  L*Atlas  des  lictératures  se  com- 
posera de  vingt-ciiKj  tableaux  au  plus.  «A  dater  du  i.«'  mai  1826,  il  parottra 
rcgulicremeiii  une  livraison  tous  les  deux  moi?.  Chaque  livraison  se  composera 
de  dcuîf  tableaux  ,  coloriés  et  satinés  ^  imprimés  sur  très-beau  papier  d'Annonay, 
dit  nom  de  Ji'sus,  avec  une  couverture  imprimée.  Prix  de  chaque  livraison, 
pour  les  lotiicripteurs,  8  fr.  ;  s\ir  colombier  vélin  d*Annoti3y  ,  tiré  à  trente 
exemplairct,  16  Ir.  On  pourra  acquérir  séparément  chacun  des  tableaux  au 
prix  de  5  fr.  La  première  livraison ,  qui  est  en  vente,  ne  se  compose  que  d'une 
iculc  feuille:  n."  10,  Tableau  historiaue  tt  chronologique  de  l* Académie  française 
tt  de  l* Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  depuis  leur  fondation  jusqu'en 
182Ù ,  fun  dci  Libleanx  spéciaux  qui  se  rattachent  à  rhistoire  de  la  iitcératUTê 
frinçjiitr.  Le  prix  de  cette  première  livraison  n'est  qtie  de  4  fr,;  en  papter 
vélin,  %  fr.  On  souscrit,  sans  rien  payer  d'avance,  à  Paris,  chez  Jules 
Henouard  ,  libraire,  rue  de  Tournon  ,  n."  6.  *>  —  La  feuille  qui  vient  d*êtpe 
publié*  nous  pareil  disposée  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  goût;  elle  offre 
nn  tableau  a»«ez  complet  de  l'histoire  de  TAcadémie  française.  II  s'y  est  glissé 
néannifiin»  ciuclques  inexactitudes  :  par  exemple,  on  y  date  la  mort  de 
M,  Sicard,  Je  1824  au  lieu  de  182Z  {  v<7y<T  Journal  éçs  Savans^  mai  iSa^i 
ptIC*  l'^)'  ^^^^  ^^'  colonnes  de  prix  proposes  et  adjugés,  on  a  omis  celui  qui 
A  été  décerné  en  t8io  à  MM.  Jay  et  Viciorin  Fabre ,  et  dont  le  sujet  éioii  Je 
riiKtciUi  dt*  la  littérature  française  au  XVIII.'  siècle.  —  L'Acadéttiie  des  ina- 
tripiion*  ci  belfes-U tires  occupe  ici  moins  d'espace, 

introduction  h  la  philosophie,  on  Traité  de  rorîgfnc  et  de  la  certitude  des 
ConnoiiiBute*  humaines,  par  M.  Laurentie,  inspecteur  général  de  runiversité. 
Pifbi  Impr.  de  Decourchant,  librairie  de  Méquignon  junior ,  1826,  in-^/ 
de  JOO  pagps-  P*"-  6  fr, 

Ojctiotinaire  analytimie  ^économie  politique j  par  M,  Ganilh,  ancien  député. 
Purii,  inip''.  de  Fain  Jibr.  de  Ladvocat,  1826  ,  in-B,*  de  472  pages.  Pr,  9  fr. 

CnJ^thume  d'économie  politique,  ou  Instruction  familière  qui  montre  de 
nutlle  la*»*»'»  1*^*  richesses  sont  produites,  cTistribuées  et  consommées  dans  la. 
•ocifïéi  p'if  M'  J*  B'  Say;  troisième  édition,  revue  par  l'auteur  et  enrichie  de 
nouveau*  rcnieignemens.  Paris,  impr,  de  Dondey-Dupré,  librairie  d*Aîm^ 
André,   1826,  208  pages  in-iz,  Pr.  5  fr. 

Fahs  rtUttlfs  à  la  traite  des  noirs,  Paris,  imprimerie  de  Crapele!,  fibrairie 
de  Trctiitel  et  Wuftz,  et  au  bureau  de  la  Société  delà  morale  chrétienne,  rue 
Tarftnné,  n,*  12;  1826,  59  pager,  avec  «neplanchcet  d'autres  figures,  Pr,  i  fr, 

Tniité  sur  1rs  puits  artésiens f  ou  sur  les  différentes  espèces  de  terrains  dans 
leiqiul»    on   doit  rechercher  des   eayx  louterraines;    ouvrage    contenant  la 
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description  def  pTôC^dés  qu'il  faut  employer  pour  ramener  une  partie  de  ces 
eaux  à  la  surface  du  soî ,  à  laide  de  la  sonde  du  tnineur  ou  du  fontahiier  ; 
par  F.  GarnieFi  ingénieur  au  corps  royal  des  mines;  seconde  édition,  revue tt 
aa^meniée.  Paris,  împr.  de  Huzard-Courcier,  librairie  de  Bachelier,  fn-^/ 
de  33  feuilles  avec  25  planches,  Pr.  là  fr. 

Traité  classique  et  hhîùuque  des  arbres  exotiques  acclîmaiés  depuis  soixante 
ans  en  France,  avec  un  aperçu  des  ressources  qu'ils  offrent  aux  habitans  des 
contrées  qû  îles  produisent,  et  des  avantages  qu'on  peut  en  retirer;  suivi  d'une 
méthode  de  les  cultiver ,  par  M-  Madiot,  directeur  de  la  pépinière  royale  de 
naturalisation  da  Rhône,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  d'agriculture 
du  royaume  et  de  l'éiranger.  L'ouvrage  formera  2.  vol,  in-ê.^ ,  ornés  de  50 
figures.  On  sooscril  à  Paris  cl  à  Lyon  ,  chez  Rusand.  Pr.  12  fr. 

Traké  de  îammme  de  terre,  sa  culture,  ses  divers  emplois  dans  les  préparations 
alimentarres,  les  arts  éconijmîques ,  la  fabrication  du  sirop,  de  IVaii-de-vie, 
de  la  potasse,  &c. ,  par  MM.  Payen  et  Chevalier.  Paris,  impr.  de  Barthélémy, 
librairie  d^  Thomlne,  î/i-^/  de  10  feuilles  1/2.  Pr.   3  fr.  25  cent. 

Nùuvdie  tfieîhûde  pour  résoudre  les  équations  de  tôus  les  de^és ,  stiivîe  de 
réflexions  sur  la  quantité,  par  M.  Tisserand,  ancien  élève  de  1  école  polytech- 
mque.  Paris,  impr.  de  Lâche vardi ère ,  1826,  in-S,'';  chez  l'ameur,  rue 
Poupée,  n.^  9. 

Zi  Théorie  du  navire,  par  M*  le  marquis  de  Poterat,  chevalier  de  Tordi^e 
rojal  et  militaire  de  Saini-Louîs ,  capitaine  de  vaisseau*  Paris ,  impr*  et  librairie 
de  Firmîn  Didor,  2  voL  iw-^.",  contenant  ensemble  107  feuilles  avec 
5  planches,  Pr.  36  ft, 

Niïvigamn  mantrme  du  Havre  à  Paris,  ou  Mémoire  sor  les  moyens  de 
faire  rCMionter  jusqu'à  Paris  tous  les  bâtimens  de  mer  qui  peuvent  entrer  dans 
le  port  do  Havre  j  par  Ch.  de  Bérigny,  inspecteur  divisionnaire  au  corps  royal 
des  ponts  et  chaussées.  Paris  ^  iuipr,  de  DemonviOc,  in-SJ' ,  80  pages  av«c 
3  planches.  Pr.  4  fi*»  5©  cent. 

Recherches d'anatûîmephysiologîqtte et pûtholùgt^ue  surin  membrane  muqueuse 
gastro-intestinale  ,  par  Th.  Hutin  ,  interne  des  hôpitaux  civils  de  Paris  ,  impr. 
de  Gueffier,  librairie  de  Méquignon  aîné  ^  182:5,  in-S,\  136  pages.  Pr.  3  fr. 

Nouveaux  élêmens  de  physiologie patholagique ,  et  eiposé  des  vices  de  Texpé- 
rtence  et  de  robservation  en  physiologie  et  en  médecine,  par  M.  P.  A. 
Surun,  Paris,  Béchet  jeune,  in~S*'  Pr,  4  ^^^ 

Recherches  expérimentales  sur  les  causes  du  mouvement  du  sang  dans  les 
vtines,  mémoire  ïu  à  facadémie  dti  sciences,  le  8  juin  1825,  par  David 
Barry  ,  M.  D.,  chevalier  de  la  tour  et  de  l'épée ,  membre  du  collège  royal 
de  médecine  de  Londres;  avec  ie  rapport  de  M.  le  baron  Cuvîer  et  de  M.  le 
professeur  Ouméril ,  commissaires  de  nnsiitut.  Paris,  impr.  de  Firmîn  Didot, 
fibndeCrévot,  r/3-^/,  76  pages  Jl  en  sera  rendu  compte  dans  notre  cahier  d'avril. 

Cours  sur  Us  généralités  de  la  médecine  pratique  et  lUi^la  philosophie  de  la 
médecine,  par  J*  J,  le  Roux,  Paris,  Méquignon  père,  1825  et  1826,  in-B.* 
Les  tomes  1  et  M  sont  publiés.  Prix  de  chaque  tome,  6  fr.,  et  par  la  poste,  16  fr. 

Traité  de  thérapeutique,  réd'fgé  é*a^Tès  h%  principes  de  la  nouvelle-doctrine 
médicale^  par  L*  J.  Bégin,  Paris,  Batlliere,  1825,  2  voL  m-^.*  La  nouvelle 
doctrine  sur  laquelle  cette  thérapeutique  est  fondée ,  est  celle  gui  feît 
consisteV  presque  loatei  les  maladie*  dans  un  étftt  d'Irritation  ou  dans  un« 
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excessive  accélération  des  mouvemens  vitaux,  ce  qui  donne  lieu  de  concîi/re  que 
le  moyen  de  guérison  le  plus  générai  est  d'affbibiir  [es  organes  trop  excités. 

Réjitixioni  sur  la  théorie  phvsiologique  des  fièvres  hitennittenîes  et  des  maladie» 
périodiques,  faisant  suite  à  \ Essai  sur  Us  irritations  intttmlttaîîes ,  et  conte- 
nant un  examen  du  traité  anatoiiiico-paihologique  des  fièvres  intermittentes 
de  M.  Bailly  ,  par  M.  Mongellaz.  Paris  ^  MJ'*"  Delaunay,  1^25,  in-S,*  Pr, 
3  fr*   jo  cent. 

Traité  sur  les  fièvres  prétendues  essentielles  {  regardées  comme  indépendantes 
de  louic  lésion  de  tt-xture)»  où  Ton  cherche  à  démontrer  leur  identité  avec 
des  phit'gmasies  locales ,  par  M,  Chauffard.  Paris,  Gabon,  18-25  »  in-S**  Pr*  6  fr. 

Notice  sur  les  principales  inûiadies  qui  régnent  dans  l*Me  de  SardaÎ£ne ^  par  iê 
docteur  Moris,  profesieur  de  clinique  à  1  univerâié  de  Cagliari»  Paris,  impr. 
de  Pinard,  in-S.%  32  pages. 

GENÈVE  Eloges  funèbres  des  Athéniens  morts  pour  la  patrie;  par  Péricléj, 

Platon   et  Lysias  ;   traduction  nouvelle,   précédée  d'un  Essai  sur  le  discours 

funèbre,  ^&T  F.  Koger.  Genève,  1825  ,  chez  Paschoud,  in-S*'  Pr.  4  ^r.  50  cent* 

PAYS-BAS.  Incertî  auctoris  liber  de  expugriatione  Memphîdis  et  Alexan- 
driiF ,  vuïgo  adscriptus  Ahou  Abdallœ  Monammedi,  Omarî  filio  ,  Wakidaeo, 
Medinensi,  Texinm  arabicum  ex  codice  biblîothecse  L.  B.  descrîpsii,  pluri- 
misque  viuis  purgatum  edidit,  et  annoiationem  adjecit  H.  Art.  Hamaker, 
LL.  00.  in  Academiâ  Lugd*  Bat.  prof.  ordin*&c.  Leyde,  1825,  in-^,' 

Archives  philologiques ^  publiées  par  M.  Frédéric  baron  de  Keiffenxberg, 
professeur  de  philosophie  spéculative,  &c.  Bruxelles,  H.  Tarlier;  Louvain, 
Cuelens,  in-S,"  Le  iroisiéme  cahier  de  ce  recueil  périodique  a  paru  en  janvrer 
1826;  il  contient  les  pages  137-200  do  premier  volume*  Deux  volumes,  de 
300  pages  chacun,  coûtent  13  fr.  à  Louvain,  ij  fr.  en  France  :  chaqat- cahier 
se  vend  séparément  2  fr.  ço  cent.  On  trouve  dans  le  trobième  la  noifec 
d'un  manuscrit  (historique)  d'Antoine  de  Lalain;  l'analyse  des  dîssçriations 
historiques  de  M.  J,  G.  de  Jonge  (Delft,  veuve  Alîart,  1  B2J  ,  in-B,^)^ , ,  ;  une 
épîire  en  vers  ffançais  à  la  statue  d'Erasme. .  .  ;une  lettre  à  sir  Walter  Scoi,  &c. 

DANEMARK.  Historié  afDanmark,  à^c.  ;  Histoire  du  Danemark  j  par 
P.  Fred.  Suhm.  Copenhague,  Schuitz.  12  vol,  in-4/  Il  reste  à  publier  deux 
derniers  tomes,  qui  continueront  cette  histoire  de  l'an  13402  1400,  terme  où 
s'est  arrêté  Tauteur  (qui  est  mort  en  1798), 

SUEDE.  Egenhândige  Antechningar ,  Ù'c;  Mémoires  sur  la  vie  de  Chartes 
Linné,  éciin  par  luï-méme  et  publiés  par  M,  Adam  Afzebus,  professeur  à 
l'université  d'Upsal,  Stockholm,  in-4/ 

Sveriges  Lakure-his tarie ,  Ù*c.  y  Vies  des  médecins  H  chlrurdens  suédois  depuis 
le  temps  de  Gustave  Wasaji  par  iW.  J.  Fr.  SacLlen  :  2  voL  in-$,%  conieuant 
1074  articlef. 

On  a  publié  à  Stockholm,  en  1823,  une  traduction  delà  Jérusalem  délivrée 
du  Tasse,  en  vers  suédois,  par  M,  le  comte  de  Skol-Debrand;  2  parties  ro-A* 

RUSSIE.  Letopke  Nestorova,  dfc;  Chronique  de  Nestor,  d'après  la  ph» 
ancienne  copie  {  écrite  en  J377  par  le  moine  Laurenk)  ,  publiée  par  la  société 
d*hîstoire  et  d'antiquités  russes,  établie  près  de  runivcnité  de  Moscou,  i  voK. 
//j<4.'  de  JOJ  pages,  imprimé  à  Moscou,  Pr.  2  fr.  60  cent.  , 

Puteschatwige  w  Kital,  ifc;   Voyage  en  Mongolie  et  en  Chine,  en  1820- 
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1824,  par  M.  Edw.  Tïmkowski.  Saint-Pétersbourg,  1825,  2  vol.  i/ï-^.*  Nous 
noui  proposons  de  rendre  compte  de  ce  voyage. 

ALLEMAGNE. 

M,  T.  Cîceronh  Orationes  ph'dlppicît  in  AU  Atttomum.  Texttim  ad  fidem 
codicis  Vaiicani  castrgavii  et  potiore  lectioris  varrttaie  subnoiati  in  usum 
scholarumedidiiG.  WernsdorE  Llpsiae,  182s  ,  apud  Hartmann,  ///-(S','*  Pr.  1  rxd. 

M,  T.  Cicero  tn  compaidio  j  scu  définition* s  et  senieniîae  de  Dco  ac  reli- 
gione,  deanfmo  huniano,  viituiibus  et  vuiis  ,  de  civttatt- ti  legibus,de  beiïo  et 
pace,  de  philoFOpbiâ,  litteris,  çloquentiâ  et  artibus,  ex  universis  M.  T.  Ckt- 
roni?  operibus  collectée  et  in  systema  redactœ  ,  ab  K.  T.  Hohier.  Vindobona:, 
Siîauss,  1H25,  in-S/  Pr   i  ff.  24  ^''• 

Dît  Hymnen  des  Orphius ;  Hymnes  d'Orphée ,  en  grec  et  en  allemand;  tra- 
duction en  vers  par  Ph.  Dietich«  Erlangen»  J825  »  ifi-S/  Pr.  2  fl.  50  kr 

Anacreonns  Carmlna  „  gra^cé^cum  selectis  obscrvaiionibas,  tdrdit  G.  Gum- 
mœlîus.  lipsalifC,   ïy2ç,  in-S,' ;  lO  gr, 

Tunrsias  ,  tïn  Htidengfdkht  in  ^ivœ/f  Ctsàngen  /  La  Tunisiûde  ,  poenie 
héroïcjue  en  douze  chants,  par  J.  LadjsJas  Syrktr;  troisième  éditioni  corrigée, 
avec  hts  notes*  Vienne,  itl26,  chez  Bech,  hhS." 

Geschkhe  dt'r\  Ungarn  j  Histoire  des  Hongrois,  Ù'c*^  par  J.  A,  Fessier. 
Leipsic,  1824-1825,  10  volumes  in-S*'',  avec  cari«s,  vrgneitcf  et  portraits. 
Pr.  Ji  rxd.   12  gr. 

Geschichte  der  Tanpeîherren  In  B'âhmen  ;  Histoire  des  Templiers  en  Boltémc , 
et  de  leur  ordre  en  général,  d'après  des  sources  auihemiques,  par  J,  Graf. 
Prague,   1825,  in-S*^ 

Beschreibung  r'àmischer,  ifc;  Description  des  ûntlguiiés  romaines  et  gtrma- 
m'ques  qui  se  trouvent  dans  la  Hesse  rhénane ^  par  J.  Emele.  Mayence ,  1^25, 
in-^." ,  avec  34  planches  liihographiées,  Pr.  3  d.  12  kr. 

Urber  Gewerbe  utid  Gewerlvfreiheit  /  Sur  les  professions  et  leur  libre  exercice 
à  Breslau ,   par  Kbers,  D.  M,  Bresfau,   1R2Ç,  brochure //ï-<i\"   Pr.  6  gr. 

Enumtnîiio  planrarum  in  Daimmiâ  colkcîarum  ,  à  Francisco  Portenschla^- 
Ledermayer  ,  rn-B^^  cum  12  lab,  Vtndobonae,  1H25  ,  apud  Gartner. 

Narurgésch'tchie  der  Siiugethiere  /  Hisîûire  naturelle  des  maminifirts ,  par 
Schrerher,  continuée  par  A.  Goldfuss.  Erlangen,  ^^5^5,  i/?-^*/  livraiioiis 
I-LXix.  Prix  de  chaque  livraison,  10  fl.  4^  itr. 

Neiie  Lehren  im  Gebiete  der  physiologischen  Anatomiij  ii^ a  Nouvelles  levons 
d*anatQmie physiologique  de  l* homme,  ïonÛKcs  sur  l'expérience,  par  Ph.  Heussler. 
Nuremberg,  [825  et  1826,  2  vol.  m-i?/ 

Ueber  die  chranischen  Krankheiien  ,  ilfc,  j  Sur  les  maladies  chroniques  de 
L'âge  mûr,  leur  traitement  et  leur  guérisow,  par  F.  Scha-n.  Leipsic,  1826, 
chez  Eogflmann  ,  in-H.'*  Pr.   t  rid.*  12  gr. 

Ueber  das  Wesen  der  Wasserscheu  ;  Sur  la  nature  de  l^hydrophobie  h  son 
i.oitement,  par*  A.  Btrthoid.  Gotdngiic,  1825,  chez  jVaodenhock  ,  in^S** 
?r,  6  gr. 

Kajechismus  derPfrrdezychî,  ifc*  /  Instructions  suri* éducation  ,  le  traitement  et 
FiUnéiiordàon  des  chevaux i  ouvrage  couronné  par  la  société  d*agricultiire  de 
Bavière  ,  par  J.  C.  Dieterichs,  professeur  d*hippiatrique,  Berlin,  11^25,  in-S.' 
Pr.   12  gr. 

Aéiiveisun^  den    Wemstoch  ^u  bekandelnj  Instructions  sur  la  culture  de  la 
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vignt  dans  la  marché  de  Brandebourg,  par  Poppo.  Zàllickaix»  182J»  ithS,* 
Pr.  10  gr. 

ANGLETERRE. 

The  life  ef  Erasmits/  Vie  d'Erasme,  avec  det  remarquet  hisrori<fu«f  <or 
Véxa<  de  U  littérature  entre  le  X.*  et  ït  XVI.*  riède.  Londres ,  1820^  «hez 
Alurray,  ?/»-^.*  Pr.  7  sb.  6d, 

The  lii^tory  ofthe  reformation  tf  thi  ehurth  ofEtigîand,  ifc.f  Histoire  de 
la  réformation  de  l'égUsê  d'Angleterre  pendant  k  règne  de  Henri  VHI,  pwr 
H.  Soames.  Londres ,  1825  >  chez  Rivington^  2  ySi.  in^J  Pr^  1  I.  10  sk  . 

The  mission  to  Siam  and  HtH,the  capital  cf  Cochinchina /  Mission  à 
Siam  et  à  Hué,  capitale  de  la  Cochinchinê ,  dans  les  années  1821  et-  1822» 
d'après  le  foumal  de  feu  George  Finlâyien  »  chirurgien  et  nataraitste  de  ia 
mission,  avec  une  vie  de  Paâteur,  par  sir  Th.  Stamford  Raffies.  Londres» 
1825,  m-A* 

Considérations  on  volcanoes  y  Considérations  eut  Ui  volcans ,  les  camtes 
probables  des  phénomènes  qo^b  préieinent,  lei  loit  (|oi  déterminent  leur 
marche ,  la  disposition^  de  iear»  piôdviti^t  iear  coiuiexion  avec  i*état  actuel 
et  passé  de  Phistoire  du  globe,  condnha^t  a  i*étàbtimment  d'ane  ifOtrvaHe 
théorie  de  la  ^erre^  par  P.  Scnm.  Londres,  18:^5  »  chez  Plillippf,  in^S/ 
.  An  account  ef  the  american  tajnist  inîssiùn  to  the  Bumfum  tntpiH  /  Rkit 
d'une  mission  d'Américains  baptutes  dans  l'empire  birman  /  lettres  adreiiées 
à  un  AngiaiSi  par  Anne  Jndson.  Londrei,  1825,  ithS.* 

Mathematies  fir  praetkal  menr  Manuel  (lu  mmkématkien,  cimtemint  dei 
principes ,  théorèmes ,  règles  et  tables  de  différentes  partiel  «les  mathématiqflet 
pures  et  mixtes,  par  Olinthus  Gregory.  Londres,  1825,  fhez  Baldwifi ,  ithi/ , 
avec  des  sravures  en  bois.  Qn  doit  aa  iiiéme  auteur  mf  autre  oavrage  récem* 
ment  publié  sous  le  titre  d*Élémins  de  trtgonométtfg plane  et  sphérique ,  in^ii, 

Encyclopedia  of  agiiatUiire  j  EmycUvédié  d*agrièuUure ,  contenant  la 
théorie  et  la  prattiqne  de  la  culttfre  de  la  terre ,  une  histoire  générale  de 
l'agriculture  dans  tous  les  pays>  et  uo  couo-d'œil  Statistique  sur  son  état  sctiiel 
dans  \ts  iles  briianniqaes ,  par  J«  C.  Loa«oti.  Londres  »  1826,  chez  Longmani 
in-S,',  avec  eravnres  en  bols.  Pr.  a  L  le  sh*. 

.  Médical  Dictionary^  Dicilonnairt  di  Médscine,  cofltenatit  une  explicafion 
des  termes  d'anatomie,  botaniqoeî  cblmfei  &c*,  ptfr  Roi».  Hooper;  cinquième 
édition,  consldérablemetft  ingmeii^.  Lbtidfféi^  1826 ,  chctz  Longman,  iw'i.* 

The  rifif^  fkedico'chirurgicûï  Pharmacovaiai  Nouvelk  Pharmacie  inedko* 
chirurgicale,  contenant  dt$  recettes  dés  plus  célèbres  chirurgiens  de  l'Bfiropt 
et  de  l'Amérique,  avec  det  remarques  pratiquât  fut  chacune  d'elles,  et  one 
table  des  maladies  avec  kidioaiioii  des  rernSèdct,  dic*  Londres,  182$ ,  chez 
Siinpkin,  in-S.*  Pr.  5  sh.  lO  dr. 

Shetchês  of  the  most  vrenralènt  dîseases  of  IlkHa  j  Esquisses  sur  les  maladies  les 
plus  communes  dans  l'tnde,  par  James  Auneiby.  Londfet ,  1 826  ^  chez  Unéer- 
wood,  in'8,* ,  avec  figures  coloriées.  Pr^  18  sh. 

Reyiew  of  the  diffnent  modem  opifàtf&m  pêlfifmod  on  the  t^s,  è''c,  Re^e 
des  différentes  opérations  faites  sur  ks  m^^  poat  la  restauration  ou  la  perce 
de  la  vue,  par  W.  Cieabureyi  Loirarts,  1826,  chez  Undenvood,  in^S.* 
Pr.  10  sh.  6  dr.  v 

Obsefvéhns  pn  a^  mi«j^M^^4dM/  t>imnmkm  nêr  iàtmn^thn  du 


MARS    1826,  tgr 

Mûng^  avec  deux  cas  d*hémorrhagie  utérine  dans   lesqueb  cette  opération  a 
été  faite  avec  Succès,  par  Ch.  Wailer,  Londres,  1825  , /n-^.*' 

Essay  on  the  nature  ^  causes  and  treatinent  of  watir  in  the  brain  ;  Essai  sur 
la  nature,  les  causes  et  le  traitement  de  l^eau  dans  te  cerveau;  par  Shearmait. 
Londres,  18^5^  chez  Underwood ,  i/i-é?/ 

ITALIE. 

Istoria  délia  ietterntura  greca  profana  ;  Hisiotre  de  la  littérature  grecque  p\  o* 
Jane,  depuis  son  origine  juscjuà  la  prise  de  Con^iantinople  par  les  Jures, 
par  M.  Schoell,  iraduiie  en  italien  pour  la  première  fois,  avec  des  noies  tt 
des  observation?  critiques,  par  Eiïî.  Tipaido*  Venise,  1B25  et  1826;  trois 
volumes  sont  déjo  pul)liés. 

Compenàîù  delta  stQria  îetterarîa  d'Italia  ;  Abrégé  de  V histoire  littéraire 
d'Italie,  ouvrage  posthume  du  comte  V.  Barbacovi,  Mibn  ,  Stella,  1^25, 
X  vol.  in-F/ 

Vîta  dt  PoÊgio  Braccloîîni ;  Vie  de  Poggio  Bracchlwi ^  écrite  en  angfars 
par  le  révérend  G,  Shepherd,ei  traduite  en  italien  par  Tavocat  T.  Tonelli, 
avec  éç%  notes  et  des  additions,  Florence,  1826,  chez  G.  Kicci,  2  voL  /«-(?.% 
avec  deux  tables.  Pr*  lô  fr.  Une  traduction  française  de  cet  ouvrage  a  été 
publiée  (par  M.  de  TA.,  .in)  en  1819;  Paris,  Finn,  Didof,  m-^»*^  et  nous 
en  avons  rendu  compte  en  septembre  1819,  pages  629-535. 

Le  Beue^ie  detla  letteraiura  kaliana  ;  Beauih  de  la  iiaérature  italienne,  re- 
cueillies par  les  soins  de  G.  Niccolini  et  de  David  Benolotti;  tomes  J,  il, 
JH,  IV.  Florence,  1825-1826*  L'ouvrage  se  composera  de  yo  volumes  ?'/»*<?/, 
avec  gravures.  Prix  de  chaque  volume,  4  paoli. 

Opuscoîi  di  G.  B,  VermigUolï  ;  Opuscules  de  J.  B,  Verrnigîioli,  réunis 
pour  la  ptemiére  fois  et  suivis  de  lettres  inédîtcs  de  plusieurs  littérateurs 
célèbres  d'Italie,  morts  dans  le  XIX.*  siècle.  Pérouse ,  1B25,  chez  Batelli, 
2  voL  in-S.*j  avec  planches. 

Nous  avons,  dans  notre  dernier  cahier,  annoncé  2  vol.  in-8^%  publiés  par 
M*  Bonino  sous  le  titre  de  Biographia  medica  piemontese ;  Turin  ,  Bianco,  1824 
et  1825;  xxïx,  4î9;  ^'^i  ^^  M4  pages.  Les  préliminaires  du  volume  imprimé 
en  ,1824  sont  une  dédicace  k  ÎÂ,  le  professeur  Buniva,  une  introduction  qui 
contiem  un  exposé  des  travaux  entrepris  et  des  essais  publiés  sur  les  vies  des 
médecins  du  Piémont  et  de  la  Savoie,  et  un  discours  académique  de  M.  Pros- 
pero  Balbo  sur  l'histoire  littéraire  de  ces  contrées  jusqu'à  Li  fin  du  XVU-*  siècle. 
Dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage,  M.  Bonino  suit  Tordre  chronologique,  et, 
en  conséquence,  le  premier  article  est  consacré  à  maître  Alberic  de  Saint- 
Etienne,  qui  exefçoit  la  médecine  vers  Tan  1090.  Parmi  ses  successeurs,  on 
distingue,  au  XliL*  siècle,  Pierre  Campanus  de  Novarre  et  François  de 
Mayronis;  au  XlV,^,  Jacques  Piémoniais  et  Jean  de  Granviile;  au  XV-S  les 
Guainerio  père  et  Bis,  Angelo  Decembrio,  Marc  Gatiinara,  Jean  de  Vigoi 
après  eux,  Symphbritn  Champier  qui,  entre  beaucoup  d'autres  ouvrages,  en 
a  publié  Mn  de  claris  medkina  Scriptoribus,  Le  XVI»*  siècle  fournit  une  très- 
Inngue  liste  ;  les  biographes  y  ont  joint  le  nom  de  Jean  le  Maire,  qui  éioit 
belge,  poète  et  historien,  mais  qui  a  été  attaché  à  Marguerite  d'Autriche, 
duchesse  de  Savoie,  et  qui  a* décrit,  dans  un  de  ses  poèmes,  une  maladie 
nouvelle  de  son  temps.  Les  noms  de  Rasario,  de  Biandrata  ,  ù'Alexir,  de 
J.  ArgenteriOj  de  Boiallo,  appartiennent  mieux  au  Piémont  et  à  la  médecine. 
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Aticîi-é  Duianrenf  ligure  ici  comme  né  à  Chambéry  ou  à  Chiéli  ;  Ebi', 
M.  Portai  tfi  bien  d'auires»  le  lienficni  pour  Provençal,  n*^  I  Arles.  Les  mé- 
di^cmî  piémoniaiis  du  xvii.*  siècle  occupent  le  reste  du  tome  L";  il  ne  paru 
encurt;  du  second  qu'un  premier  tasciciik  qui  va  de  1701  à  17  jo.  On  pourroît 
*ie3irej%  dans  cette  biographie  fpuciale,  une  criiique  un  peu  pliis  rigoureuse: 
pnrnu  les  citations  dV'crir$  modernes  ou  recens,  quelques-unes  sembleront 
pctif-ctre  supcirtucs  et  trop  étrangères  au  sujet;  mais  il  n'existoit  point  encore» 
sur  1rs  médecin 5  de  la  Savoie  et  du  Piémont,  un  recueil  aussi  complet  de 
notici's  et, de  document.  Celoi  que  Maiacarne  avoit  commencé  ( Dfiie  optm 
titi  tiud'tci  et  (ffi  cerusict  che  naïquero,  . .  nrgîi  stati  tiella  real  casa  d't  Snvoia. 
Torino,  stampr  reale,  J7K6  e  i  7B9,  in-^.^J  etoit  resté  incomplet.  Nous  croyoni 
qu\)n  devra  à  M.  Bonino  ,  lorsqu'il  aura  terminé  le  sien,  un  tres-iïtrle  iup- 
picnirnt»  tant  à  l'hisioire  de  (a  médecine,  qu'à  celle  de  la  littératyre  pié- 
nujntaise. 


Nota*  On  peut  î*ûdrtsser  à  îa  Ubrahïe  de  M  M .  Treun#l#r  Wiiriz,  a  Paris  j 
rue  de  Bmirbor\y  n.nj ;  a  Strasbourg,  rue  des  Serruriers/  et  à  Londres,  n*  je , 
Soho'Square/ pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  dtt 
Savans,  H  faut  affranchir  les  lettres  *t  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Disserta  T/ON   sur  le    Périple  de   Scylûx    et   sur  Tépoifut 
présumée  de  sa  rédaction ,  par  J.  F.  Gail  iils.  Paris  »  in-^{^ 

SECOND    ARTICLE. 

J'ai  terminé,  dans  ïe  premier  article ,  la  discussion  des  faits  reîadfs 
à  riialie;  je  passe  maintenant  à  ceux  qui  concernent  ïa  Grèce;  en 
suivant  la  même  inéihode,  je  inonîrerai  jusqu'à  quel  point  sont  fondées 
les  raisons  qu'en  tire  M,  Gail  fils  pour  appuyer  son  opinion  sur  ia 
haute  antiquité  du  périple,  et  je  rapporterai  ensuite  d'autres  faits  qui 
2ltcsteiii  une  époque  [jîen  plus  récente. 

M.  Gail  reconnou  d*ahord ,  dans  la  seule  géographie  de  FÉpirei 
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troi»  iiuikeî  qui  lui  parciisent  favomer  son  opinion:  je  vais  les  examiner 
l'un  npiès  lautre. 

«  Stylax,  dh'ilf  présente  les  Thesprotes  et  les  Chaonîens  comme 
«•habitant  de  son  temps  par  bourgades  (<^i«  K^mç) ,  c'est-à-dire 
>t  qu'ils  n*avoieiit  pas  de  villes  proprement  dites.  Hérodote,  au  con- 
wtriiirt,  nomme  déjà  PùSidium  (i)  chez  les  Thesprotes  ;  et  bientôt 
non  compte  les  villes  d^Onchlsmus  ,  de  Buiàrotum  ,  iïÊpAjre ,  de 
»  Panffûsic,  &c*»  Tout  ce  raisonnement  est  emprunté  au  baron  de 
Sainte-Croix  fi);  mais  M,  Gaiï  auroit  dû  se  tenir  plus  en  garde 
contre  l'inexactitude  ordinaire  de  ce  savant,  dont  il  ne  faut  jamais 
prendre  une  citation  sans  fa  vérifier  avec  soin.  Alors,  il  auroîi  vu  qaîl 
n'y  a  rien  à  conclure  du  silence  que  garde  !e  périple  sûr  les  villes  de  la 
côte  d*Épire  ;  qu'en  induire,  comme  if  Fa  fait  d'après  son  prédécesseuf , 
que  ces  villes  n'exisloient  pas  alors,  c'est  tomber  dans  une  erreur 
inatéiieile  ,  puisquil  est  certain  que  trois  d'entre  elles,  au  moins ^ 
(  et  irès-proballement  toutes  )  existoîent  bien  avant  fépoque  qu'il 
ns>igne  au  périple.  Car  Éphyre  est  déjà  ctiée  dans  Homère  (3*,  et 
Pindare  y  fait  aborder  Néoptoléjnej^)  ;  de  plus,  les  traditions  grecques 
re]iorient  aux  teinpi  héroïques  rorigine  dt  Buihrotum  et  de  Pandosie  (j). 
Ces  viïfes,  situées  chtz  les  Thesproteîî  et  les  Molosses,  mais  ayant 
éré  fondées  par  dts  colonies  pélasgiques  (6),  ne  leur  appartenoienl 
pa5  plus  que  les  colonies  de  Ja  Thrace  n'apparienoieni  aux  gens  du 
pays.  Les  Thesprotes  et  les  Molosses,  qui  étoÎL^nt  encore  barbares  au 
temps  de  Thucydide  (7) ,  hiïbftèrent  fort  tard  i^ièx^pLcLç  [  par  bourgades)  ; 
c'est  tout  ce  que  dit  et  veut  dire  l'auteur  du  périple;  et  s'il  ne  meniîonne 
aucune  des  villes  qui  exisi oient  dtpuîs  si  long-lejnps,  il  ne  faut  voir  là 
qu'une  nouvelle  preuve  de  ce  que  j'ai  dit  sur  fimperfection  de  ce  livre  ^ 
où  les  villes  sont  tantôt  mentionnées  et  tantôt  omises  sans  aucune 
faison,du  moins  apparente. 

Le  second  argument  allégué  par  M,  GafI  repose  sur  ce  que  «  TÉpire 
»  n'occupe  aucune  place  comme  contrée  dans  Je  périple  :  on  n'y 
>•  trouve  menifonnés  que  \q%  Thesprotes,  la  Cassopie ,  la  Molossîe, 
»  iAmbracie.  »  Donc,    ajoute-l'il,  le    mol  Eptre   ne    désfgnoit    pas 

—  ■     ■    '  — = ' ' ' ^— — 

(1)  Ceci  rst  une  erreur:  fa  ville  de  Posfdium^  donï  parle  Hérodote  (fif, 
ùt)t  afpartifnt  à  la  Jyr/#  a  twn  à  VEpire,  ■ —  (2)  AUm.  acdâ,  inscr.  XLll  f, 
p^  3$i,  suiv.  —  (3)  Ilidd.  fâ,  659;  iùiq.  Hcyne.  :=  Cf.  l'aimer,  Gr.  anf. 
p,  284  ^-  «Sec;  nonobsiant  Strabon  (Vil,  p,  J24).  —  (4)  I^tm,  VU,  55; 
i^/^,  Uïi5cn.  f.  11! ,  p.  \iù ,  cd.  Bocckh.  —  (5)  Sitrph.  Byz.  A.  voc.  —  (6)  Raoul- 
Knchctte,  Hht,  crit.  des  colon,  gr,  t,  11%  sq.  ^  K,  O,  Muller,  die  Dûrtn ^  ip 
418.  — (7)  Thiïc. /^ /• 
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^x\ci^te  \  au  temps  de  Scylax  ,  l'en  semble  de  ces  pnys  ;  \\  s*ensuft 
que  les  mots  cf  t?  H^pw  (dans  fe  passage  «t^ia '7ttî>7a  «çï  tu  Kt^.(îvj*  opn 
c*  TÎi  H^ffpw  )  soJit  une  îoterpoîatron.  Mais  la  prétendue  contradiciion 
sur  laquelle  il  se  fonde  ici  n'existe  poriu  ;  rien  n  empêche  que  le  mot 
générique  Epirt  ne  puisse  se  rencontrer  dans  le  même  livre  où  Ton 
trouve  la  division  en  Thcsprotk  ^  Afohssie  »  Cassiopie  et  Amâracie. 
Car  bien  foiig-temps  après  que  le  nom  û'Epbe  étoit  devenu  une 
dénomination  géographique ,  les  historiens  et  les  géographes  conlinuèreni 
de  meniionner  les  anciennes  divisions,  sans  s'occuper  de  la  dénomina- 
tion générique  souîï  laquelle  elles  étoient  aïori  comprises.  Ainsi  Arîî^tote, 
copié  ensuite  par  Aniîgone  de  Caryste  (t)  et  Pline  (2),  parle  d*une 
fontaine  d'eau  saumache  en  Ckaonie  (î):  il  ne  se  sert  pas  moins 
ailleurs  de  ïa  dénomination  généraîe  d*£/?/rf  (4^.  Théopompe  parle  du 
charbon  de  terre  qu'on  trouvoit  en  ThcsprotU  (^);  Strabon,  de 
Pyrrhus,  roi  des  Molosses  (6);  Pausanias ,  des  nionumens  de  la  Tkes- 
protije  {7)  ;  Etienne  de  flyzancc  dit  qu'Ambracie ,  Pandosie  eï  Ëlairte 
sont  en  T/resprotie ,  que  Dodone  el  Pandosie  sont  en  Cassopie  (8).  En 
tous  ces  exemples,  et  dans  une  multitude  d'autres,  le  nom  d*Epîre  ne 
paroît  nullement.  Quant  à  VAmùrûcie,  Dicéarque,  disciple  de  Théo- 
phraste»  In  considère  comme  un  pays  tout-à-fait  distinct,  de  même  que 
Scylax  (9),  Scymnus  de  Chio,  dont  la  description  de  la  môme  contrée 
est  tirée  d'Ephore,  ne  prononce  pas  une  seule  fois  le  nom  d'Épire; 
comme  Scylax,  il  ne  parle  que  des  Thesprotes,  des  Molosses  #  des 
Chaones,  des  Ambraciotes  (10),  Que  conclure  de  ces  faits!  que  les 
divisions  de  TEpire  restèrent  fort  tard  employées  dans  îe  langage  géo- 
graphique; et  qu'il  est  lout-h-fait  inutile  de  retrancher  le  passage  où  le 
nom  é'Epirt  se  rencontre*  Ces  indications  diverses  peuvent  aller  en- 
semble, et  conviennent  au  temps  de  Philippe,  aussi  bien  qu'à  une 
époque  plus  ancienne  ou  plus  récente* 

J'en  dirai  autant  de  la  troisième  preuve  que  M.  Gail  fils  tire  de  ce 
que,  selon  le  périple,  les  Molosses  »  que  tous  les  géographes  anciens 
placent  dans  rintérieurdes  terres,  possédoient  une  portion  peu  étendue 
de  la  cofe.  Comtne  il  résulte  du  texte  même  que  ce  peuple  occupoit 
l'intérieur  et  ne  s'éiendoit  sur  la  côte  que  dans  un   court  espace  de 


(i)  /.  1^8, —  (2)  xxxx ,  7,f7.  5^<ï.  — (i)  MfteoToi  il,  3,  p.  769,  A.  =^  C^ 
Casaub,  ûd  AifitiL  p.  4'  »  l^î  ^om.  VI,  p.  ^89,  éd.  Schw-  —  (4)  Hht.  anim- 
lit,  21,  p.  8ç>4,  f5.  —  (s)  Ap.  Antig.  Caryst.  JT.  iSâ,  —  (6)  vi,  p.  1^6; 
Trad.fr.  Il,  304.  -  (7)  J,  ij ;  tom,  I,  112,  éd.  Clav,  —  {8}  Steph,  Byï* 
h.  voc,  —  (9)  V,  jo*^Oj  €d,  M^'icr  Afarx  in  Crêui*  Mdet€m,  ait*  lUtZOJ^.  ■^- 
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4o  stïides,îe  ne  puis  apercevoir  ici  de  contradiction;  }e  vois  seulement- 
une  circonstance  particulière  dont  les  autres  auteurs  n  ont  point  parlé  ; 
et»  avant  d'en  conclure  une  époque  quelconque,  fe  desîrerois  connoître 
un  texte  qui  m'apprendroit  que  les  Moiosses  n'ont  possédé  une  petite 
portion    de  fa  cote  qi*ià  telle  ou    telle  époque  déterminée. 

A  cette  occasion,  M.  Gail  fils  aborde  une  question  qui  n'est  pas 
sans  intérêt;  il  examine  à  quelle  époque  le  nom  û'Epire  est  devenu  une 
dénomination  géographique.  Déjà  M.  Gail  père  s'en  étoit  occupé 
dans  un  des  mémoires  qu'if  a  composés  pour  éclaircir  la  géographie 
de  Thucydide  (1);  et  fai  été  d'autant  plus  surpris  que  son  fils  ne 
rait  pas  cité,  que  leur  idée  eil  h-peu-près  la  même  ;  car  tous  deux 
pensent  que  ie  mot  rf^r^i^'f ,  dans  Homère,  Hérodote  et  Thucydide, 
ne  signifie  point  Epîre ,  mais  seulement  conti/tertt,  terre  ferme.  M»  Gail 
fiîs   discute  de  plus  deux    texies  de    Pind.ire   et  de  Xénophon. 

Je  ne  suis  point  de  sun  avis  sur  tous  les  points  ;  et  il  me  semble 
que  ce  qui  Ta  trompé  dan**  robservation  que  j'ai  examinée  tout-à- 
rhcure,  l'a  encore  égaré  daus  ceUe-ci.  Je  tombe  d  accord  avec  lui  que, 
dans  Homère ,  le  nom  de  i^et^ç  n  etoil  qu'une  expression  relative 
aux  Mes  d'Ithaque,  de  CéphalJénie  et  de  Zacynihe,  et  désignoit , 
par  rapport  à  elles,  la  partie  du  continent  qui  leur  étoit  opposée.  Mon 
opinion  eîî  dift'érenie  de  la  sienne  sur  tout  le  reste. 

Lifs  mots  continent,  terri  ferme ,  sont  de  ces  exjiressions  qui  corn- 
lïienceol  par  être  relatives  et  connues  seulement  des  gens  du  pays, 
avant  de  devenir  ahofues  et  d'être  employées  par  les  étrangers  eux- 
tuiHnes  ;  ce  n'est  qu'alors  qu'elles  sont  des  dénominations  géogra- 
phiquts.  Prtnons  un  exemple  toul-h-fait  analogue*  Le  nom  de  terre 
ferme t  ap[)liqué  à  la  côte  N,  de  l'Amérique  méridionale, , a  été  d'abord 
une  expression  teiathe ,  employée  par  opposition  aux  Antilles  :  elle 
e>t  devenue  absolue  et  géographique ,  et  a  passé  dans  le  langage  de  la 
dijjjojnaiie,  de  la  géographie  et  de  la  navigation;  on  s'en  est  servi 
d'aliord  avec  le  complémeijt  é' Aménque ,  et  ensuite  sans  complément. 
De  mérne ,  le  nom  de  continent  (  iTFfipoç  ]  a  commencé  par  être  une 
expression  vague ,  en  usage  seulement  parmi  les  insulaires  de  Corcyre,  de 
Zucynihe,  d'iihnque  ei  de  Céph^illenie  ;  plus  tard,  cette  expression  de 
continent t  passani  dans  le  langage  historique  sans  désigner  une  con!  rée  cir- 
Cf^pvcriie,  fut  suivie  d'un  complément  :  c'est  ce  qu'on  trouve  dH  le  temps 
d'Hécaiée  de   Milet ,  prédécesseur  d  Hérodote,  qui  parle  de  Géryon, 


(1)  Rapport  SUT  la  travaux  dt  la  classe  d'hlst.  et  de  lit,  anc,  ann.  iSi  J  ,  p  4  e 
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TOT  5u  continent  2'Atnhracie  et  des'  Amphiiocjues  (1)  [îiç  ii7r«pK  tjtc  Trtpî 
À^CpetJutff  )tj  A^^<Aû;^t/c).  Enfin,  on  en  vint  à  nommer  VEpire  sans 
qu'aucun  complément  ïiXl  nécessaire  pour  éviter  réquivoque  :  la  déno- 
mina  lion  fut  aïors  absolue  ou  réellement  géographique.  Pindare 
J emploie  évidemment  en  ce  sens,  dans  un  passage  dont  M.  Gaif 
n'a  pas  à  beaucoup  près  senti  toute  la  force,  et  oii  il  refuse  de  voir 
une  dénomination  géographique  positive.  Dans  ce  passage  ,  le  poète 
parle  d'Ajax»  qui  règne  à  Salajnine,  d'Achille,  qui  possède  l'île  Leucé 
dans  le  Pont-£uxin ,  de  Thélîs ,  qui  commande  dans  la  Phthie,  et  de 
Néopiolème,  roi  de  la  vaste  Epire  {  NtoT^cXtf^ç  «T*  Aweîpm  (  «^atTiî  )  «/>et- 
^vaia.) ,  ce  où  des  collines  (2),  qui  nourrissent  de  nombreux  iroupeaux, 
»  s'étendent  à  partir  de  Dodone  jusqu'aux  bords  du  Golfe  ionien.  » 
Qui  ne  voit  qu'ici  le  mot  ATr^poç  est  une  dénomination  de  géographie 
positive,  tout  comme  Salamine,  Leucé  et  Phthie  î  Ailleurs,  le  poète  dît 
que  Pyrrhus  a  régné  sur  la  Molosste  (j),  employant  indifféremment, 
-et  comme  synonymes,  les  noms  de  Moîossle  et  di Epire.  Ainsi,  dès 
[e  temps  de  Pindare,  de  même  qu'aux  époques  plus  récentes,  nous 
voyons  l'expression  généiique  Epire  employée  simultanément  avec  les 
noms  dts  peuples  qui  se  parlageoient  cette  contrée.  Ces  peuples 
étant  reités  fort  lard  indépendnns  les  uns  des  autres ,  et  soumis  à  des 
princes  particuliers,  l'usage  se  conserva  de  désigner  TEpire  par^  les 
noms  de  ies  parties  ;  et  c'est  pour  cela  que  le  nom  même  VEpire 
se  rencontre  si  rarement  chez  (es  anciens  :  car ,  jusqu'au  temps  de 
Philippe,  Je  ii'eJi  connois  que  trois  exeinples,  Thucydide,  dans  un  seul 
passage,  désigne  l'ensemble  des  habttans  de  TEptre  par  le  mot  tb  i^«- 
ftmtiv  (4)  \  par-tout  ailleurs  il  ne  nomme  que  les  divisions  et  les 
peuples  (s).  Xénophon  ,  parlant  d'Aïcétas,  loi  des  Molosses  [6]  ,  le 
qualifie  chef  de  f Epire  17)  ;  et  l'orateur  Lycurgue  se  sert  aussi  du 
nom  d^ Epire  en  parlant  de  Cléopâlre  (8),  veuve  d'Alexandre^  roi  des 
Molosses  ((;}. 

Le  passage  de  Pindare  n'est  ni  plus  ni  moins  précis  que  fes  textes 
de  Xénophon  et  de  Lycurgue  ;  et  je  suis  à  comprendre  que  M.  G  ail 
ith  ait  dit  «  qu'il  n'y  a  rien  à  en  conclure  ,  parce  qu*un  poète,  auquti 

(1)  Ap,  Arrian,  Anab.  M ,  16  ,  6.  :^  ÇyT  Creazerj  Hht.  Grœc,  antîq.fi^îgm^ 
p,  fo,  ^f,  —  (2)  11  s'agit  de  la  chaîne  acrocérauniennc-  — (3)  Nem,  vit,  j6- 
:=;  Cf.  Strab.  yii ,  p.  jo^.  ^  Plut.  Pynrh.  $.  l.  r=  Paus.  /^  //,  tom.  I,  7/, 
Clav.  ^  (4)  Thucyd.  ///,  2.  —  (s)  fd.  I,  46;  II,  80.  ^  (6)  Wesseïing  û^ 
jDvW,  XV,  13.  —  {•j}Hdlm,  Vî,  1,4,  p,  335,  éd.  Schneid.  ^  (H)  Lycurg,  in 
Leocrat,  p.  43  j  ^^'  Osann,  =  ton.  IV,  p.  156,  Orat.  gr.  —  (9)  -^schin.  cQMrtM 
Ctejiplî.  S.  210^  éd.  Wunderlf  ==  tom.  111;  p*  634,  635,  Omt.  ^/r 
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>•  les  mots  pompeux  ne  courent  |jas,  ne  peiu  servir  daiîlonté.  *>  Ce 
jygenient,  d'ailleurs  bien  sévère,  pourroii  être  admis  à  h  rigueur  s'il 
s*agJSsoit  d'une  dénomination  ancienne  que  ce  poète  auroit  préférée.  Mais 
je  ne  ne  vois  pr.s  bien  conunent  le  goûi  ài^s  mots  pompeux  auroit  pu 
conduire  Pindnre  à  se  servir  d'une  dénomination  géographique  qui 
n'aurciit  été  en  usa^e  que  loDg-tenij^s  après  lui. 

C'est  donc  un  fait  coiistani  que  k  nom  de  Hsrwpeç  éloit  une  déno- 
mination absolue  ou  géographique  dès  le  temps  de  Pindare  ,  et  que  ce 
nom  fut  employé  concurremment,  jusqu*h  des  époques  très- récentes, 
avec  ceux  des  quatre  divisions  de  cette  contrée;  maïs,  jusqu'au  temps 
de  Pofybe,  celle  iïEpire  fut  enif^loyée  moins  fréquemment  que  lei 
autres*  Telle  e^t  Ihisloire  exacte  de  ce  nom:  elle  prouve  du  moins  que 
fa  descrijJiion  de  TEpire  dnns  le  périple  n'est  pas  uécessaîrement  d'une 
époque  très-ancienne;  ti  peut-être  lidée  que  fe  nom  de  cette  contrée 
est  une  inierpofalfon ,  paroîira  maintenant  à  M.  Gaii  fils  lui-même  une 
supposition  purement  gratuite.  Une  autre  conséquence  de  cette  discus^ 
won»  c  est  qu  îi  ne  f;i[loii  pas  relranchei,  comme  on  la  fait,  le  nom 
â'Epire  des  cartes  dressées  pour  l'époque  d'Hérodote,  de  Thucydide  et 
de  Xénophon, 

Je  n'in&iiierai  pas  sur  une  preuve  d'ancienneté  que  M.  Gail  tire  de 
ce  que,  dans  le  périple  ,  le  territoire  des  Lepréates  en  Triphylie  est 
ttinbué  h  TArcadie ,  parce  que  AL  Gail  n'y  ailiiche  pas  lui  -  Jiièrne 
d'importance,  et  ne  lui  reconnoît  de  valeur  que  si  elle  est  appuyée 
par  d*i4Utrcs.  D*aiHeurs  M.  Niehuhr  a  tiré  de  ce  fiit  une  conséquence 
Joute  Contraire  î  et  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut  lui  opposer  de  sérieux  (  i  ). 
Je  donnerai  plus  bas  une  preuve  que  la  dt:âcription  de  rÉIide 
ippariient  à  une  époque  postérieure  à  la  guerre  des  Perses,  Quant  à 
l'argument  que  M.  Gail  tire  d'un  passage  très-altéré  oii  se  rencontre 
le  nom  de  la  ville  de  Messène ,  je  n'y  jaststerai  pas  davantage,  parce 
qu'il  est  beaucoup  plus  foible  que  les  autres.  Il  cherche  à  prouver, 
contre  l'opinion  de  tous  la  savans,  et  celle  même  de  son  père,  qu*if 
I  existé  une  ville  de  Messène  avant  Épaminondas.  Quand  il  fe 
prouveroit  réellement ,  ce  que  je  suis  fort  loin  d'accorder,  li  n'en 
résulteroit  rien  de  positif  en  faveur  cTune  époque  quelconque  du 
périple,  à  moins  qu'il  ne  prouvât  aussi  que  cette  ville  avoit  cessé 
d'exister  entre  fe  temps  qu'il  assigne  à  Scylax  et  celui  d'Épamî- 
nondas  ;  cajr,  dans  le  cas  même  où  Épaminondas  n*auroit  fait  que 
ffstaureret  agrandir  une  ancienne  ville,  l'indicaiion  du  périple  pourroh 

(j)  Abhéndl  p.  ^t» 
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se  rapporter  aqssi  bîen  à  Tépoque  d*Épaiti inondas  quà  celle  d'Hérodote. 
Mais ,  en  soulenani  ïa  ihèse  de  i'aiidenne  existence  d'une  ville  de 
Messène ,  M.  Gaîf  est  en  opposiiion  avec  des  textes  formels  ;  et  h 
seule  chose  qu  il  puisse  allt^guer  en  sa  faveur,  c  est  la  présomption  que 
les  auteurs  se  sont  trompés;  ce  qui  n'est  point  un  argument  bien  fort. 
Pour  nous,  en  nous  tenant  aux  témoignages  des  auteurs  anciens, 
nous  continuerons,  avec  Dodwelf ,  Fréret ,  Niebuhr  et  tant  d'autres 
savans  critiques,  de  regarder  la  présence  du  nom  de  Messène  comme 
la  preuve  d'une  époque  récente;  à  moins  qu'on  ne  reconnoisse  encore 
ià  une  interpolation;  et  l'on  ne  voit  pas  bien  pourquoi  M.  Gail  n'a 
pas  encore  préféré  ce  dernier  parti ,  qui  éloit  certainement  ïe  plus 
court. 

Ce  sont  là  ies  quatre  preuves  d'ancîenneïé  que  fauteur  trouve  dans 
Ja  description  de  la  Grèce:  or,  de  ces  quatre  preuves»  trots  ne 
prouvent  décidément  rien,  et  la  quairième  prouve  plutôt  contre  que 
pour  son  opinion. 

If  faut  maintenant  parler  des  faits  qui  annoncent  une  époque  plus 
récente  que  celle  que  M.  Gai!  assigne  au  périple, 

II  n*en  reconnoît  que  deux,  savoir»  [a  mention  des  longs  murs- 
{  (nLÎhn  )  d'Athènes,  et  le  nom  û\4mph'fpoiîs »  nojumée  les  neuf  voits 
(  Ivvia.  iJiï  )  avant  Ja  guerre  du  Péloponnèse;  et  faî  à  peine  besoin  de 
dire  quil  voit  là  deux  interpolations.  Il  écarte  deux  autres  preuves 
qu'on  a  tirées  de  ce  que  i  auteur  du  périple  pTace  Thronium  et  Cnémis 
en  Phocîde  et  non  mi  Locride  ,  et  Nau pacte  en  Eîoiie,  Toutefois*»  comme 
la  solution  qu'il  propose  de  ces  difficultés  n'est  qu'hypothétique,  \t% 
observations  de  tous  les  cri  tiques  conservent  leur  force  et  leur  valeur. 
Je  crois  que  l'on  continuera  de  jofndre  ces  quatre  renseignemens  à  ceux 
qui  concernent  les  Lepréates  et  Messène,  et  de  les  regarder  comme 
indiquant  tous  les  six  une  époque  postérieure  k  Hérodote. 

Venons  aux  faits  qui  ont  échappé  à  M.  Gail ,'  ou  ,  du  moins ,^  dont 
î\  n'a  pas  parlé.  L'auteur  du  périple  dit  qu*outre  Cyllène  ,  les  Éféens 
possédoieni ,  dans  l'inlérieur  des  terres ,  Ufie  vïl  h  formée  de  la  réunion 
de  plusieurs  autres  (1).  Ceci  ne  peut  se  rapporter  qu'à  Élis  ,  qui,  selon 
Strabon ,  se  forma  de  Ja  réunion  de  huit  villes  ou  bourgs  :  or  ce 
géographe  dît  positivement  que  Ja  réunion  n*eut  lïçu  qu'après  la  guerre 


ton. 


(  I )    Eçï  M  ij^ffji  imn  at/ramm  mMccr  Uxmc  cr  ^imyoLta.,  p,  16 ,  Hwds.  =^^ ♦  G' 
Le  mot  'UhtCtç  ne  tait  pu  de  sens.  Vossius  lit 'HauWc;  je  préfère  de  iire"*HA/f, 
^ui  est  le  nom  de  ceiie  9vnmti., 

ce 
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de$  Perses  (  i  )  ;  aussr  cetie  vide  n*avoit  pas  même  eiKore  de  murailfei 
en  4<50  avant  notre  ère  (2). 

En  Tfiessalîe ,  fe  périple  nomme  Track'n  et  HérâcUe*  Or  ceue 
dernière,  au  témoignage  formel  de  Thucydide  (j),  ne  fut  fondée, 
à  ûx  stades  de  la  première,  que  (!i7i\\%  la  sixième  année  de  la  guerre 
du  Péloponnèse  ,  en  4^^  avant  J*  C. 

Ces  deux  indicaiions  sont  évidemment  postérieures  à  Hérodote!  en 
voici  une  iroisième  que  M.  Gail  fui-méme  ne  pourra  soupçonner  d'être 
une  interpolation.  Au  temps  d'Hérodote,  la  Macédoine  avoil  pour 
limite  sepienirionale  l'Haîiacnion  et  fe  Lydias  (4) ,  G'est-k-dire  qu'elle 
ne  s'êtendoit  pas  à  beaucoup  près  jusqu'au  Sfjymonî  en  sorte  que  la 
Bisaltie  {5)  ,  la  Cresihonie  (6)  et  la  Péonie  (7),  contrées  à  i  ouest  de 
ce  fleuve  ,  étoient  comprises  dans  Ja  Thrace*  Du  temps  de  Thucydide , 
au  contraire,  la  Macédoine  setendoit  jusqu'au  Stryinon  (S)  :  telle  est 
aussi  la  limite  de  cette  contrée  éwn^  le  périple  (9),  Celle  circonstance 
est  décisive;  il  en  est  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  moins.  En  effet , 
selon  le  périple,  toute  la  presqu'île  de  Chalcidîqufe  est  comprise  dans 
la  Macédoine;  ce  qui  n'a  pu  être  vrai  qu'après  Ja  prise  d'Olynthe  en 
348  (*^)'  awi>ïiravant  cette  presqu'île  étoit  censée  appartenir  à  Ja 
Thrace;  notion  géographique  qui  s'étoil  conservée  dans  Texpression 
grecque  t»  3Si  B^ùxnç,  la  vilks  situées  in  Thrace ,  appliquée  par  les 
auteurs  attîques  aux  colonies  grecques  établies  dans  cette  presqu'île, aussi 
bien  qu*îi  toutes  celles  du  reste  de  la  Thrace  jusqu'à  Byzance  (1  ij.  Si  le 
baron  de  Sain  te- Croix  avoit  remarqué  ces  passages, «il  n'anroit  pas  pris 
une  peine  inutile  pour  rattacher  à  Tépoque  qu*il  avoit  choisie  (la)  ie 

(1)  SixBh.  IX ,p.Jj6.^Tr.fr,wni.  111,  p.  145.  — (2)  Xfnoph, //f//^/î,  in  , 
a,  27,  doot  le  témoignage  est  bien  préférable  à  celui  de  Diodore;  le  moyen 
de  conciliaiion  proposé  par  WesseJing  (ad  DîoJ.  XiVs  17 }  est  difficilement 
idmiisible,  oooi  cju'cn  due  Sturz i  i^xic,  Xenoph.  voce X-ni^çtç).  —  (3J  11/  ^jfi, 
—  (4)Herod.  vu.  i2;p'.  ^  {j)  fJ,  yni,  ï  1%,  ^  (6)  fJ.  ytiî ,  lé^—ifiliî. 

V,  15,  16.  —  (8)  II, p^ (9)  Pûg.2pr,  Huds.:=  âj^  64,  Gron.  —  (10)  Nte- 

buhr,  P'  f4t  PJ^  —  (il)  <^>ette  locution  historiqut  fut  en  ttsage  chex  lei 
Athéniens  tant  qnç  Ja  possessioD  des  villes  grecques  de  la  Thrace  fut  au 
rang  àci  intércis  qui  divisèrent  Sparte  et  Athènes»  ei  ensnite  Aihénes  et  les 
Macédoniens.  Dans  la  \^ngwt potitujue  àti  Athéniens,  «i  ^' ©^«itufétoii  une 
locution  elliptique,  qui  avoit  poor  eux  le  sens  de  «  ( 'f MtwKo.  )^^itL)  î^* 
Oc^f  (m//ai^«).  C'est  à  tort,  selon  moi,  qu'on  a  voulu  faire  de  cette  locn- 
lion  tine  division  gfographtqt/e,  sous  le  nom  d*i^pithmci ,  dont  le  moindre 
défaut  csL-de  présenter  à  Tesprit  une  étendue  de  pays  coniinue,  tandis  que 
iVxpresston  grecque  ne  désigne  qi>e  àcs  poinu  isolés,  séparés  par  des  titier- 
vaIIc»  plus  ou  moins  grands.  —  {12]  Pag^jâ^..  —  (tj)  Pûg,  zj^  Htidi.  1=  tf/, 
Gron. 
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passage  du  pénpîe  (1 })  ,  011  il  #it  dit  que  rAihénitn  Cal lUîratc  fonde 
Datas  en  Thrace.  Eu  vain  le  savant  académicien  objecte  que  ceue  ville 
^xisioit  certainement  du  lemps  d'Hérodoie»  puisque  cet  historien  en 
parle  (  1  )  ;  ce  n  est  point  W  la  quesiion  ;  il  i'agit  d  une  colonie  envoyée  par 
les  Athéniens  :  or  if  n  y  a  pas  de  bonne  raison  à  opposer  à  M.  Ni<?buhr, 
qui  établit  que  celte  indication  est  postérieure  à  Tan  3^5  (2].  Le  baron 
tle  Sain  te -Croix  ntn  donne  pas  de  meilleures  pour  expliquer,  dans  son 
Ijypoîhèse,  un  auire  passage  où  lauteur  du  périple  (3)  compte  ThfQ'p 
fiium  et  Cnémîs  parmi  les  \illes  de  la  Phocide,  et  étend  cette  conirée 
jusqu'à  la  mer;  ce  qui  se  rapporte,  selon  Ja  remarque  de  Pauimier  1  à 
la  quatrième  année  de  la  cvi/  olympiade  (4)* 

Ainsi  les  indications  l^s  plus  récentes  de  toutes  se  rapportent  aux 
années  563  ,  35  3  et  348  avant  notre  ère  :  d'un  autre  coté  »  le  périple 
compte  comme  existantes  les  villes  d*Anticyre,  de  Cnémis  et  de 
Panopeus ,  villes  qui  furent  rasées  par  Tordre  des  amphîcîyons  (5), 
en  345  avant  notre  ère.  Il  semble  donc  que  les  sources  auxquelles  le 
rédacteur  a  puisé  pour  celte  partie  du  périple,  ne  sont  ni  antéueures 
à  l'an  363,  ni  postérieures  à  Fan  34?  avant  notre  ère. 

Dans  un  endroit  du  périple ,  if  est  dit  que  la  Crict  continue  (6) 
commence  depuis  Ambracie  et  s*éiend  jusqu'à  Homoiium,  ville  de 
Thessalie,  Le  baron  de  Sainte- Croix  ,  qui  n*a  point  du  tout  compris 
le  sens  du  mot  continu,  trouve  encore  ici  Ja  preuve  d*une  époque  anléT 
rîeure  à  Hérodote  (7],  Selon  lui,  ces  lituiles  ne  sont  à^ns  aucun  autre 
auteur  :  ct^pendant  elles  sont  indiquées  dans  le  fragment  en  vers 
attribué  k  Dicéarque  {8J.  Ce  fragment  n'est  probablement  pas  de  cet 
auteur,  puisqu'on  ne  peut  croire  que  le  disciple  de  Théophrasie  fît 
des  vers  aussi  mauvais;  mais  je  suis  convaincu  que  celui  qui  la  versifié 
n'en  a  pas  pris  les  matériaux  dans  Scyîax,  comme  le  veut  le  savant 
Meier  Marx  (9),  i,"  Ce  fragment  contient  des  détails  qui  ne  sont 
point  dans  le  périple ,  comme  on  en  peut  juger  par  l'endroit  même 
qui  nous  occupe  ;  2/  fauteur  cite ,  précisément  dans  ce  passage , 
Pbiléas    d'Athènes,  qui  avoit  composé   des  périples,   comme   le    dit 


(1)  ix,:^^  —  {2)Pûg,  pj.  —  (3)  GTœc.  ûnnq.p,  566,  567,  —  (4)  Cf 
^schin,  défais,  Lfgat,  p*  Jor  ,  tom,  Jll,  Ordt  gr.  — (5)  Demosih.  de  fah, 
Ifg-  p^  3^7  sq.  td.  Keisk,  :^  Pausan.  Phoâc.  S.  3 ,  tom.  V,  p.  269,  Clav.  = 
Diod.  bia  XVI ,  60,  —  (6)  EMrtf  ^H^ç\  ce  qui  veut  dire,  par  (jppositiDn 
avec  TEpire,  ta  Macédoine  ei  la.Thrace,  le  pays  hûbhé  enrièreinojt  par  les 
Gncs ,  cest-à-dirc,  où  its  villes  grecques  ne  sont  pas  séparées  par  dt-s  peu- 
plades barbares-  —  (7)  Ai:.îd.  iiisçr.  XLll,  p,  352.  —  (8)  'Am^etçii  riiV'EMa/flr* 
v.jt  sq,  —  (tj)  Pi\tf.  ad  Dk.fi'ûg,  in  Creuz,  Aielet.  nu.  H l,  p.  177. 
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'Marcien  d'HéracIée  (i).  Si  c^étoit  ScyÉL^c  que  Fauteur  du  fragmenTeAt 
copié,  pourquoi  auroit-il  cité  Philéas,  sans  dire  un  mot  de  l'ou- 
irrage  dont  it  se  seroit  servi  î  Ce  fragment,  dans  sa  forme  acluefle  , 
n'est  pas  de  Dicéarque;  mais  je  ne  vois  pas,  malgré  une  ou  deux  con- 
iradiciions ,  ce  qui  nous  empêche  de  croire  qu'if  ait  éié  versifié  pour 
Tusage  des  écOàL'Sj  d'après  un  morceau  réellement  écrit  en  prose  par 
Dicéarque,  et  adressé  à  Théophraste,  circonstance  que  fe  versificateur 
a  même  conservée.  Je  remarque  que  si  ce  fragment  a  de  grands  rapports 
avec  notre  périple  ,  on  en  peut  dire  autant  de  Scymnus  de  Chio  ,  qui , 
pour  fa  description  de  fa  Grèce  ,  ne  cite  qu'Ephore»  et  ne  dit  pas  uû 
moi  de  ScyJax  ;  ce  silence  est  déjk  une  forte  présomption  que  Ton 
ne  connoissoït  pas  alors  de  périple  de  la  Grèce  sous  le  nom  de  ce 
navigateur.  En  résumé,  d'après  l'époque  des  faits  les  plus  récens  qu'offre 
fa  description  de  fa  Grèce,  dans  notre  périple,  on  peut  regarder  comme 
très-probable  qu  clîe  a  dû  être  tirée  dXphore  et  de  Philéas ,  qui  a  voient 
également  servi  à  Dicéarque  et  à  Stymnus  de  Chio. 

M.  Gaif  trouve  encore  deux  autres  argumens  en  sa  faveur,  d:\ns  h 
géographie  des  cotes  du  Pont  Euxin.  Le  premier  s'appuie  sur  un  passage  > 
horriblement  mutilé,  relatif  à  l'embouchure  de  lister:  le  texte  port« 
ACûtAfi  cf/icLoxriimç  ciç  AÏyji^ev  (2)  ;  on  a  corrigé  de  diverses  manièrei 
celte  leçon  monstrueuse,  mais  sans  succès.  M.  Gaif,  partant  de  Fidte 
tjue  Scylax  est  contcmporam  d'Hérodote,  pense  qu'il  a  voulu  dire» 
conmie  cet  historien,  que  Fembouchure  de  l'ister  regarde  l'Egypte i 
Cl  c  etoit  aussi  la  conjecture  de  Lucas  Holstenius  s  il  lit  en  conséquence 
tiJ^cLoxomùtàf  «€  AiV^o'i  regardant  l'Egypu,  Cette  correciion,  quoique 
spécieuse,  n'en  est  pas  moins  à-peu- près  impossible;  car,  indépendam- 
ment du  composé  ci'J>ct«6mt/fi# ,  qui  est  presque  barbare,  on  doit 
remarquer  que  îes  Grecs,  pour  exprimer  notre  regarder,  êtr<  tourné 
vfrs  (  le  sp(ctdre  des  I-atins  ),  n'ont  jamais  pu  employer  ni  nùTnôt»,  ni 
aucun  de  ses  composés,  par  la  raison  toute  simple  que  ce  verbe  n'A 
point  Je  sens  physique  de  regarder,  itrt  tourné  vers ,  mais  uniquement 
le  sens  moral  é*obscrver ,  épier:  l^v ,  7î<ri<Ôîu ,  Tf f?ri*aae,  &c. ,  voilà  les  mois 
dont  les  Grecs  se  servoient  pour  le  premier  sens.  Dans  tous  les  cas, 
on  ne  peut  rien  cojiciure  d'un  texie  partil,  non  plus  .que  du  silence 
que  fauteur  du  périple  et  Hérodote  gardent  iur  lîle  de  Pmcé^  qv.ï  forme 
le  Dtlta  du  Danube.  L'auteur  du  périple  se  tait   sur  tant  de  chose* 


(1)  P«g,  6},  toni.  I,  CfOgr,  mm.  ^  Cf.  WernsdOTfF,  cd  A\ren.  Cr.  mar. 
V.  i|î.  =  Ukcn  't  Cfogr,  dt?  Criechen  and  R^ttth  1 ,  113,  \ï\.  —  (a)  Pag.y^ 
Hud5.;=A4,  Groa. 
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idont  il  auroît  dû  parler,  que  son  silence  ne  prouve  rien  id.  D'ailleurs, 
qui  sait  si  un  passage  aussi  aliéré  ne  Fa  pas  été  par  suite  de  la  sup- 
-pression  d'une  phrase  entière. 

L'autre  argument  »  c'est  que  le  périple  place  les  Chatybts  entre  les 
'Àfsymns  et -les  Ti/^aréniens ,  h.  l'est  du  Thermodon  :  cet  argument 
a  été  déjà  indiqué  par  le  baron  de  Sainte-Croix  (i);  mais  M.  Gail  le 
.développe  avec  un  soin  particulier.  Remarquant  qu'au  temps  de  Crésus, 
selcàn  Hérodote,  les  Chalybes  étoient  à  l'ouéit  de  l'Halys ,  rendis  que 
Xénopbon  les  met  11  Torient  des  Tiharéniens  et  ne  fait  pai  meniiuu 
de  l'Assyrie ,  M.  Gail  en  conclut  qui!  y  avoit  eu  des  changeniens  dat» 
les  divisions  de  ces  contrées ,  et  que  le  périple  de  Scylax  se  rapporie 
k  une  époque  intermédiaire  entre  Crésus  et  llérodoîe.  Ces  observaiioiTis 
sont  neuves  et  ingénieuses ,  maïs  je  ne  crois  pas  qu'elles  soutienuem 
Texamen  d'une  critique  un  peu  sévère* 

J'ai  déjà  dit  (2)  que,  depuis  le  Bosphore  Cimmérien  jusqu'à  la 
Biihynie ,  le  périple  ne  donne  aucune  mesure  de  côtes;  lauicur  s'e>i 
contenté  de  nommer  les  peuple»  l'un  après  l'autre ,  en  indiquant 
quelques  villes  maritimes:  cçtte  absence  lotale  de  mesures  est  un 
caractère  tout  particulier  de  celte  portion  du  périple;  on  doit  en  conclure 
que  Fauteur  n'ayant  pas  trouvé  de  secours  pour  cette  partie  de  la  cote, 
dans  les  ouvrages  quil  avoit  sous  les  yeux,  se  sera  contenié  de  plucer 
[es  peuples  Tun  après  l'autre ,  selon  la  géographit!  de  son  temps.  Ces 
peuples  se  succèdent  dans  cet  ordre  à  panir  de  la  Cokl^ide,  Co/cài , 
Echeckires  t  By^fres  ,  Bccàin  ,  Afûcr&cepha/î  ^  Mossynivc/,  TiBAPENi , 
Chalybes  Assyria,  Paphiagmia ,  AlarianJyni  ,  Bilhyui  ^  &^, 
M.  Gail  n'a  point  remarqué  que  cet  ordre  est  ex  acte  meut  celui 
qu'Apollonius  de  Rhodes  a  suivi  dans  le  périple  des  Argonautes  (3); 
et  si  j*entrois  dans  les  détails  des  lieux,  je  ferois  voir  que  rideniiié 
est  presque  complète.  Ce  même*  ordre  est  observé  dans  le  puëme 
géographique  de  Denys  le  Périégète  [4). 

L'auteur  du  périple,  Apollonius  de  Rhodes  et  Denys  fe  Périégète  j 
ont  évidemment  puisé  à  la  même  source,  et  cette  source  me  parott 
être  rhiitoire  d*Ephore  :  car,  dans  un  fragment  de  cet  ouvrage  citô 
par  Etienne  de  Byzance,  nous  voyons  que  les  Chalyhes  et  les  Leu- 
cosyriens  étoient  limitrophes  des  Tibaréniens  (j) ,  disposition  qui  se 


{1)  Pag'SSS'  ^  W  Cahier  de  février,  p,  77,  —  (3)  Apolh  Rhod.  n ,  jâo- 
J97J  $46-12^2.  —  (4)  V.  766 ,  sq.  —  (5)  Siepll,  Byz.  y.  TtCo^f-mla.  ^  Cf. 
Meier  Matx  ,  £plwr.  fragm,  p.  1^7. 
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rel roinrFTOCore  dans  Pompoiiîiis  Mêla  (  t  ),  Si  Ton  objecloit  qu'Éphore 
jî'a  pept-être  pas  lui-iiiéjiie  rt-présenté  ici  la  géographie  de  son  temps, 
et  11  a  Inii  que  répéter  l'ordre  suivi  et  acc/'édilé  par  les  poét/cs  ^rgonm^ 
tiques  plus  anciens,  et»  en  cojiséquence  ,  que  lauteur  du  périple  a 
pu  puiser  ces  renseignerrens  à  une  source  pïus  ancienne  qu'Éphore , 
je  n  aurois  rien  à  répondre,  parce  que  les  ouvrages  de  cet  hi$torîen  at 
sont  pas  là  |>our  éclairer  la  crin'que.  Muh  ce  qui  est  du  moins  iocontes^ 
table,  c*est  qu'une  disposition  géographique  que  nous  voyons  reparoître 
depuis  Ephore  jusqu'à  Fomponius  Meia»  ne  sauroit  être  prise  pour  ua 
caractère  de  haute  antiquité. 

A  partir  d'HéracIée  de  Dithynie ,  les  mesures  reparoissent  ;  la  cote 
est  décrite  avec  plus  de  précision  et  de  détail  jusqu'aux  frontières  de 
Syrie;  et  ,  par  la  seule  comparaison  avec  les  côtes  du  Poni-Euxin,  oa 
reconnoit  avec  évidence  que  fauteur  a  eu  sous  les  yeux  ua  véritable 
pénpfe,  ou  toute  autre  description  dans  faquelfe  les  côtes  étoient 
^détaillées  avec  soin.  Il  est  remarquable  que,  parmi  ces  renseignemeas , 
fl  n'en  est  aucun  qui  se  rapporte  à  une  époque  postérieure  à  la  guern? 
du  Péloponnèse,  tandis  qu'il  en  est  qui  peuvent  appartenir  à  une 
époque  plus  antienne  (2);  et  Ton  peut  s  étonner  que  M.  Gaii  n'ait  pas 
fait  celte  observation  si  favorable  à  sa  thèse.  Ainsi»  par  exemple^  en 
décrivant  ÏUe  de  Rhodes  ,  fauieur  n'y  compte  que  (es  trois  villes 
d'Iafysus,  de  Lindus  et  de  Camiius  (})  :  iï  ne  parle  point  de  Rhodes, 
qui ,  dans  fa  première  année  de  la  XCIIJ/  olympiade  (  4oS  avant  J,  C*)  j 
fut  formée  de.la  réunion  de  ces  trois  viOes  (4).  M..Mannen  en  conclut 

(1)  I,  19,  ihique  Tïchucke.  —  (2)  li  n'y  a  qu*iîn  seul  nom  qui  sembleroix 
«c  rapporter  à  une  époque  plus  récente;  c'est  celui  de  Leuae  sur  la  côte  de 
rionte:  or  Diodore  de  Sicile  dit  que  Leu€£  ou  Lfi/ca  [  Aivmm  ou  AivKfiti}, 
car  il  donne  les  deux  formes,  fut  fondée  par  Taches  la  deuxième  année  ae 
ia  xcix.'  olympiack?,  jHj  ans  avant  J.  C.  fxv,  iS;  cf.  A'v,  ^2 ) ;  mais 
comme  oeite  vilie  avoît  pris  son  nom  du  cap  Lt't/ceou  Leucœ ,  sur  lequel  elle  fut 
Lâlie,  il  est  incenaîn  si,  dans  ie  périple,  le  nom  de  Ltuce  désigne  le  cap  ou 
}^  ville.  Ce  cap^  s'avançant  dans  la  nitr,  furme  un  pori  de  chaque  coté]  n 
cetïe  position  éioii  assez  imporiinte  pour  avoir  été  mentionnée  dans  un 
pciipîe.  Le  rédacteur  jûîni  sotivent  ensemble  des  noms  de  villes,  de  détroits, 
de  montagnes»  sans  avertir  de  l'espèce  de  chacun  d'eux  :  *il  suffit  de  citer  ce 
pafsage  ,  'Errai/V  ©i^^^Afltf ,  Tpa^ç,  Om  j  'Hg^'îc/trflt ,  2:ii^^rtV  'ïrc7«yMa<'  (p*  24, 
Htids.;  ^j.,  Gron,).  Les  copistes  ont  fait  ici  deux  iranspositions:  au  lieu  de 

é»  it  '0/Mt£^ç  rr,  <I>ciîjta,«  Ê  \/yjnr  f  xsù  '^pucç  'Jro7<Wf  ;  il  faui  lire  T.  1,  K.  t,  /t, 

îîV*0/fi»e9^»''.  —  (5)  Pûg,g2,  Gron.=z/.?,  Huds,  —  (4)  Diod.  Sic.  JT///^/;'. 
r=  £:^  S  rab.  JTir^f .  ^;^.  :=  rr./î\  lom.  1 V,  p.  327. 
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qa^  h  rédactron  i\i  pérrpïe  est  antérieure  h  Tan  ioî  (i)  ;  fnais  cette 
conclusion  ne  sefoît  rigoureusemem  applicable  qu*à  cette  partie  de 
rowvrage  ;  et,  pour  nous,  nous  n'appliquerons  cette  date  quaux 
macériauic  où  Fauteur  a;  puisé  sa  description  de  l'Asie  mineure.  La 
inénie  conséquence  me  parort  résulter  encore  d'un  -outre  fait  qui  a 
échappé  au  savant  géographe  de  jNîuretnl>erg.  Selon  le  périple  »  le 
pays  d'Atarnée  en  Mysie  appartenoit  aux  habitans  de  Chio  (2)  ;  c'est 
Hérodote  qui  nous  apprend  qu'ils  obtinrent  de  Cyrus  fa  ])osî;es&ion  de 
ce  pays,  pour  prix  d'une  trahison  (^)  :  ils  le  possédoient  encore  Jors 
de  rexpédiiîon  de  Xerxés  (4)  ;  mais  il  paroît  qu'il  étoii  rentré  sous 
h  doiTirnatîbn  persane ,  lorsque  les  réfugiés  de  Chio  s'emparèreni 
d'Atai*rtée  en  409  (j)»  Cette  ville  appartenoit  aux  Perses  quand 
£ui}n/us  y  usufpa  [autorité  vers  3J^»  et  eïïe  rentra  sous  leur  domi- 
naiion  à  la  mort  d'Hennias  [6],  Il  me  semble  donc  quon  peut 
considérer  cette  indication  comme  antérieure  à  Fan  4^9  avant  J.  C. 

J'en  dirai  autant  d'un  autre  passage  relatif  aux  limites  de  la  Cilicie 
et  de  fa  Syrie,  Dès  îe  timps  de  Xénoplion ,  ces  limites  étoient  les 
pyfes  Amaniques,  à  cinq  parasanges  (environ  cinq  lieues)  au-deik 
d-'Issus  (7)  ;  et  Myriandrus ,  cinq  parasanges  plus  loin  que  les  pyles  , 
appartenoit  dé/à  à  la  Syrie  (8)  :  mais  Hérodote  porte  ces  h'mites  plus 
au  sud;  selon  lui,  Posidium  ,  la  première  ville  au-delîi  de  l'Oronte, 
étoit  sifuée  sur  les  frontières  de  la  Syrie  et  de  la  Cilicie  (9)  ;  d'où  it 
suit  assez  naturellement  que  l'Oronte  séparoit  alors  les  deux  contrées- 
Cet  érat  de  choses  est  évidemment  représenté  dans  le  périple,  où  la 
vilfe  de  Myritndre  est  située  en  Cilicie  (to)^  et  la  limite  de  cette 
contrée  portée  au  fkuve  Thapsacus ,  qui  me  paroît  ne  pouvoir  être  que 
i*Ôronte  des  autres  géographes. 

Tandis  que  la  description  de  l'Italie  et  de  îa  Grèce  offre  un  grand 
Jiombre  de  points  qui  annoncent  une  époque  voisijie  du  siècle 
d'Alexandre,  celle  de  l'Asie  mineure  n*en  contient  aucun  de  ce  genre: 
aussi  les  plus  grands  amateurs  d'interpolations  n'ont  pu  en  découvrir 
une  seule  dans  tout  le  périple  de  cette  contrée.  Cette  distinction  si 
fiappâiite  donne  le  droit  de  conclure  que  celte  partie  du  périple  a 


(t)  Céogf,  der  Gti(ck,^ynâ  Bôm,  I,  p.  70.  —  (%)  Pag,  BS,  Gron.  ^=1  j6 ^ 
Hii<Jï.  —  (3)  Hrrod,  S,  tâo.  —  (4)  îd,  VIII,  106.—  (5)  Xcnoph.  Heilen. 
lu,  2,  n,  Schn,  ^  Diod.  Sic.  XJii,  d/. ^(6)Dîod.  Sic.  xvj,ji,^^ 
Strab.  Xiy ,  p.  ^io, —  {7)  Xenoph.  Anaîf,  1,4,4»  Thïem,  —  (8)  Id,  l,  4,  6. 
—  (9)  tu,  gi.  —  (10)  Pag,  40^  Huds.  =  j?7/  Gron.  =  Cette  ville  éioît 
peopîée  psf  dt3  Phéniciens, 
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été  lirée  de  quelque  ouvrage  aniérîeur  à  la  retraite  des  dix  mille ,  et 
dont  je  placerois  volonlieri  la  date  enire  Hérodote  et  Xénophon. 

Dans  un  iroîsième  et  dernier  article ,  je  dirai  quel  étoit  Fauteur  <Je 
cer  ouvrage,  après  avoir  achevé  l'analyse  du  périple  de  h  Phénicie , 
d£  FÉgypte  et  des  côtes  de  Libye. 

LETRONNE, 


A    PRACTJCAL    Ta  £  ATI  SE    ON    RAIL-BOADS ,   &C.;  OU    Ttahé 

pratique  sur  les  chemins  de  fer  et  sur  les  cùmtmuûcations 
utteYieures  en  général ,  avec  des  expériences  nouvelles  ei  des 
tables  sur  la  valeur  comparative  des  canaux  et  des  chemins 
de  fer;  par  Nicolas  Wood,  inspecteur  de  houillères,  i  volume 
//i-^.",  avec  figures.  Londres,  1825. 

A  practical  Treatise  on  rail-roads  and  carriages,  &c,;  ou  Traité 
pratique  sur  les  chemins  de  fer  et  les  chariots,  où  sont  exposés 
les  principes  les  plus  surs  pour  estimer  leur  dépense  de  cons- 
truction ,  leur  durée  et  leur  revenu  annuel  ;  par  Thomas 
Tredgold  ,  ingénieur  civil,  l  vol.  in-S,",  avec  figures. 
Londres»    1825. 

Observations  on  a  gênerai  iron-railway ,  &c.;  ou  Observations 
sur  un  chemin  de  fer  général,  et  sur  un  moyen  d* exécuter  les 
transports  par  terre  a  faide  de  la  vapeur  ;  par  Thomas  Gray. 
1  vol.  in-S*** ,   5.*^  cdhion*  Londres,  1825. 

Les  trois  ouvrages  dont  hous  venons  d'énoncer  les  litres,  contiennent 
dans  leur  ensemîjle  Texposé  complet  des  principes  actuefîement  adopté* 
en  Angleterre  pour  l'établissement  des  chemins  de  fer,  genre  de 
conuiiuiiicalion  nouveau,  donc  Texiension ,  aujourd'hui  généralement 
provoquée  par  les  besoins  croissans  de  la  civilisation,  semble  devoir 
produire  avant  peu  de  grandes  modifications  daas  le  commerce  intérieur 
des  peuples.  Les  auteurs  de  ces  écrits  ont  traité  le  inême  sujet  d'une 
manière  fort  difiTérenle*  L'un,  M.  Gray ,  s'est  borné  à  rassembler 
un  grand  nombre  de  rapports  et  de  documens  relatifs  aux  chemins 
de  ftr ,  et  son  ouvrage  ,  comme  l'annonce  le  litre  »  présente  bien 
moins  une  discussion  approfondie  de  ces  documens  que  des  aperçus 
généraux,  et  peut-être  trop  éloignés,  sur  les  avantages  futurs  de  €• 
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systèiii^  de  communîtaûon,  MM.  Tredgold  et  Wood,  Leaucoup  plus 
réservés  dans  fcurs  conciliions  ,  ont  entreptis  de  déterminer  ,  à 
faide  du  calcul  et  de  l'expérience,  la  valeur  réelle  de  ces' avantages  ; 
et  ce  mode  de  discussion  plus  sé\ère  leur  a  fait  reconnoîlre  la  possibf- 
ïité  de  plusieurs  amélioraîîonî»  importantes  dans  la  diàposiiioti  des 
chemin>  de  fcr^  îiinsT  c|Uc  dan.s  fc  choix  des  muteurà  qu'on  y  employoit. 
M.  Tredgold,  sans  avoir  pris  lui  inéjne  une  part  active  à  (établisse- 
ment d'aucun  de  ces  chemins,  a  fait  dfs  recherches  très  exactes  sur 
h  rési>tance  des  fers  ,  élément  essentiel  de  leur  construction  ;  et  il 
possède  en  outre,  comme  ingénieur  civil  ,  une  grande  expérience  des 
travaux  pubîîcs.  M.  Worjd,  distingué  pnr  un  genre  de  mérite  analogue, 
est  de  plus  însptcteur  de  mines  à  New-Castle,  et,  fixé  ainsi  pnir  sa 
posiîioii  dans  la  patrie  même  des  chemins  de  fer,  il  a  pu  apprécier, 
par  des  épre\tves  pour  ainsi  dire  journalières,  le  mérite  et  les  défauts 
des  dirtemis  sysiéfnes  employés  autour  de  lui.  De  là  il  suit  que  ses 
recherches,  |orniei  h  celles  de  MM.  Gray  et  Tredgold,  offrent  à  peu- 
prés  tout  ce  que  l'on  peut  désirer  de  cojinoître ,  tant  sur  Féiat  actuel 
de  ce  genre  de  constructi jo  en  Angleterre,  que  sur  l'histoire  de  ses 
progrès  et  des  perfection nemens  qu'une  industrie  active  et  persévéranie 
y  a  succesîivement  apportés.  C'est  pourquoi  ,  au  lieu  d'analyser 
iïtî/émenf  chacun  de  ces  ouvrages,  nous  croyons  devoir  tirer  de  leur 
ensemble  fe  résumé  des  résultats  généraux  et  des  notions  les  plus 
impartames  que  leur  lecture  peut  offrira  [intérêt  du  public;  intérêt 
quî  doit  sans  doute  être  bien  vivement  extîié,  aujourd'hui  que  tout 
semble  présager  le  développement  rapide  en  France  de  ces  chemins 
de  1er  qui  nous  étoient  cojinus  seulement  de  nom  il  y  a  quelques 
années ,  quoiqu'ils  fassent  employés  depuis  plus  dun  duini-siècle  de 
l'autre  cô'é  du  tanaL 

Pour  pouvoir  se  former  une  idée  nette  du  but  général  de  ces  sortes 
de  constructions ,  il  faut  ,  ici  comme  dans  toutes  les  applications 
pratiques  des  sciences,  remonter  k  un  certain  nombre  de  principes 
simples  et  de  faits  plus  simples  encore  dont  notre  vue  est  frappée  tous 
les  four>,  de  sorte  que  notre  aiieiuion  n'en  est  pas  éveillée  ,  quoique, 
lorsqu'on  les  analyse  ,  on  y  découvre  souvent  le  gernje  lécomJ  des 
résultats  les  plus  utiles ,  et  quelquefois  même  des  plus  grands  développe- 
mens  que  rincKistfie  puisse  atteindre. 

Lorsqu'un  cheval  tire  une  voiture  sur  un  chemin  horizoninl,  il  y 
irouvr  |>lusieurs  obsiacles  à  détruire  avant  que  son  action  s'emploie  h  la 
faire  mruivoir.  D'abord,  pour  que  les  roues  tournent,  il  lui  faut  vaincre 
leffottement  de  leurs  moyeux  contre  Taxe  qui  les  traverse;  il  doit  ensuite 
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surmonter  les  inégaliiés  du  chemin,  qui,  tantôt  proéminentes  et  tantôt 
déprimée» ,  forment  comme  autant  de  petits  monticiJes  par-dessus 
lesquels  la  voiture  doit  s'élever,  ou.  autant  de  cavités  du  fond  des- 
quelles il  faut  fa  sortir;  en  outre,  lorsque  fa  voiture  doit  parcourir  en 
montant  une  pente  d'une  inclinaison  sensible ,  il  faut  ajouter  à  ces 
obstacles  la  gravité  relative  qui  tende  chaque  instant  à  renirainer  en 
arriére*  Pour  mouvoir  la  voiture  en  avant,  le  cheval  prend  son  appui 
sur  le  soi  par  la  friction  de  ses  pieds,  et,  le  repoussant  en  arrière, 
il  réagit  sur  toutes  les  résistances  qui  retardoient  sa  marche ,  et  parvient 
ainsi  à  les  surmonter.  Maintenant,  si  Ton  examine  individuellement  ïa 
nature  de  ces  diverses  résistances,  on  voit  d'abord  que  l'intensité  du 
froiiemeni  sur  Taxe  de  rotation  dépend  de  deux  élémens,  dont  lun  est 
la  pression  totale  exercée  sur  cet  axe,  et  Tautre  est  le  degré  de  poli 
plus  ou  moins  parfait  qu'ont  reçu  Fessieu  ainsi  que  la  surface  intérieure 
du  moyeu  de  la  roue.  Ce  frottement  pourra  donc  être  diminué  de  beau- 
coup par  TaKenlion  que  l'ouvrier  apportera  à  la  fabrication  de  ces  surfaces 
frottantes.  De  même,  la  résistance  exercée  contre  la  circonférence  de  la 
roue  par  les  inégalités  du  terrain,  déjà  moins  sensible  sur  une  route 
soigneufement  entretenue  ,  deviendra  beaucoup  plus  foible  ou  même 
inappréciable,  si  la  roue  est  astreinte  k  se  mouvoir  sur  une  surface  unie 
et  régulière,  telle  que  seroit,  par  exemple,  la  surface  d'un  pavé  de 
marbre ,  ou  celle  des  bois  et  des  métaux  travaillés.  Ainsi ,  dans  hs  rues 
de  Milan  et  de  Florence  ,  les  roues  dtrs  voitures  parcourent  âes  lignes 
de  dalles  de  marbre ,  tandis  que  le  cheval  qui  les  conduit  marche  sur 
un  pavé  ordinaire,  ménagé  dans  Tespace  intermédiaire  entre  elles.  C'est 
aussi  celte  même  idée  première  qui  a  conduit  les  Anglais  à  établir  leurs 
rai/'uays  ou  chemitis  a  barrtt ^  qui  ne  sont  en  effet  que  des  chemins 
ordinaires  sur  lesquels  sont  disposés  deux  rangs  parallèles  de  bandes  de 
bois  ou  de  fer  destinées  îi  supporter  les  roues  des  chariots. 

Ce  fut  dans  les  environs  de  New-Castle,  ^i^n  fan  16)0  ,  que  l'on 
tenta  les  premiers  essais  de  ces  sortes  de  chemins  artificiels.  A  cette 
époque,  Je  fer  éloit  encore  un  métal  trop  précieux  pour  qu'on  eût  osé  le 
prodiguera  un  semblable  usage:  on  posa,  sur  les  routrtqui  descendent 
des  houillères  |usqu*à  la  rivière  de  la  lyne»  deux  rangs  d'épaisses 
solives  unies  entre  elles  par  des  pièces  de  bois  transversales ,  et,  sur  ces 
solives ,  rouloient  des  chariots  dont  les  roues  ,  armées  d'un  rebord 
saillant  à  la  partie  extérieure  de  leur  circonférence,  étoient  ainsi 
retenues  des  dtux  cotés  de  la  voie,  Uinventeur  de  ces  constructions 
grossières  fut,  selon  M.  Wood*  un  ingénieur  appelé  Btaumontt  qui 
vint  vers  ce  temps  exciter  à  New-Castle  le  génie  de  l'industrie  à  peine 
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irtf  de  sa  première  enfance.  Après  lui,  on  imita  ses  chemins  de  boîs'; 

»ais  on  s*app!iqua  peu  à  les  perfectionner ,  et,  pendant  plus  de  cent 

ins,  rinvénlion  de  Beaumont  fut  à  peine  modifiée  par  rexpérience 

tardive  d'une  longue  pratique.  On  se  rappelle  que  fa  machine  h  vapeur, 

lu  sortir  de  Fatelier  de  Newcommen ,  a  de  même  attendu,  pendant  près 

le   soixante  ans,  ceïui  qui,  en    iinaginanf  de  lui    faire    tourner  une 

ianivelfe,  Ta  rendue  le  moteur  universel  des  arts  de  l'Angleterre.  En 
généraf ,  Thistoire  des  inventions  nous  fes  montre  presque  toujours 
arrêtées  quelque  temps  dans  leur  progrès,  aussitôt  après  leur  naissance, 
Cumme  si  elles  avoient  besoin  dune  sorte  de  repos  avant  de  pouvoir 
atteindre  les  dévefoppemens  et  fournir  les  applications  dont  eJles  sont 
susceptibles  ;  ce  qui  lient  sans  doute  à  ce  que  le  génie  qui  invente, 
diflère  beaucoup  du  tafent  qui  perfectionne  et  en  est  trop  souvent 
séparé. 

On  imagina  enfin  de  couvrir  les  solives  avec  des  bandes  minces  de 
fer,  afin  que  cette  envciujîpe ,  formée  d'un  corps  plus  dur,  protégeât 
Jeur  surface  contre  Faction  destructive  que  les  circonférences  des  roues 
exerçoieni  à  la  longue  sur  elles.  L'expérience  prouva  en  effet  que 
les  solives  ainsi  préservées  duroient  plus  long-temps;  et,  lorsque  la 
perfection  toujours  croissante  de  la  fabrication  du  fer  eut  permis  de 
substituer  la  fonte  au  bois  dans  plusieurs  constructions  publiques, 
on  pensa  à  remplacer  tout  cet  assemblage  de  bois  revêtu  de  fer  par 
de  simples  barres  en  fonte,  qui  pouvoient  présenter  une  égale  résis- 
tance sous  une  épaisseur  beaucoup  moindre.  Les  forges  de  New-Casile 
préparèrent  powt  cet  us:»ge  des  barres  d'une  certaine  forme  qu'on 
H  désignées  par  le  nom  à'eàge-rûiis  ,  ou  autres  en  côtes  ;  celles  de 
Sheflfieîd  fabriquèrent  des  barres  plates,  on  piate-raiis.  On  commença 
en  1770  à  couvrir  quelques  chemins  de  houillères  avec  ces  deux  sortes 
de  barres;  en  1780,  leur  avantage  étoit  reconnu  généralement;  et 
depuis  ce  lejnps,  les  anciennes  routes  en  bois  disparurent  pour  faire 
place  aux  chemins  de  fer. 

La  disposition  de  ces  nouveaux  chemins  est  semblable  à  celle  que 
nous  avons  décrite:  de  gros  blocs  de  pierre  sont  fixés  des  deux  côtés 
de  la  route,  à  la  distance  de  quatre  pieds  Tun  de  Tautre,  et  chacun 
d'eux  porte  un  support  en  fonte  dont  le  milieu,  creusé  en  gorge, 
reçoit  les  extrémités  de  deux  barres  conséaitives.  Dans  le  système  des 
edge-raiis  t  la  roue  des  chariots  tourne,  armée  d'un  rebord,  sur  la 
surface  plane  de  la  barre,  tandis  que  dans  celui  des  piau-raî/s r  ce 
rebord,  au  lieu  de  se  trouver  sur  îa  circonférence  extérieure  de  la 
loue,. fait  partie  des  barres  elles-mêmes  qui  sont   ainsi  de  véritables 
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rcs  en  ft^-ry  clcni  seulement  un  cuié  est  supprimé.  Les  avantages 

îoêraux  des  chemins  de  fer,  comparaiivemeïU  auK  routes  ordinaires, 

iircni  d*abord  employer  ces  deux  syslèmes  indirtéremmenî  ;  mais  les 

,nomhreu&es  épreuves  pratiques    auxquelles  il*    ont    été  soiimis ,    ont 

bientôt  attesté,  d*unè  manière  évidente,  la  supériorité  de  ïedge-ratL 

*JLa   pl(it(-ra\l  est    plus  sujette  à  se   charger  de   i»oue  qui  s'ainoncèfe 

dans  Tangle  de  la  demi-rigofe  dont  elle  est  formée.  Alors  le  chemin 

♦de   fer  ne    remplit  pas  l'objet   le    plus  spécial  de  sa  construction ,  et 

.présente  au  mAjuvetneiU  de  In  roue  une  surface  presque  aussi  irréguhère 

•que  celle  dune  roule  ordinaire.  On  a  cru   remédier  à  cet  inconvé- 

lient  en  se  servant  de  petites  roues  qui,  à  cause  de  leur  peu  d'épais- 

•^eur»  ne  dévoient  rencontrer  qu'un  petit  nombre  des  obstacles  répandus 

ir  la  largeur  entière  de  la   barre.  Mais  ces  roues   étroites  ei  minces 

exercent  sur  cette  barre  une  espèce  de  rodage,  et  se  creusent  un  sillon 

lincgal   où    elles    ne  peuvent  plus  se    mouvoir   que  difficilement;  eu 

lutre  la  petitesse  de  leurs  dimensions  leur  donne  un  autre  désavantnge, 

è4tlis  le  peu  de  longueur  du  bras  de  levier  quelles  offrent  à  la  force 

■Iftilgentielle,  pour  vaincre  le  frottement  exercé  sur  l'axe  de  rotation. 

Le  problème  le  plus  difficile  \  résoudre  dans  rétablissement  d'un 
chemin  de  fer,  est  d*unir  toutes  les  pièces  qui  le  composent  par  un 
assemblage  assez  parfait   pour  que  le   chariot   n'éprouve  aucun  choc 
en  passant  d'une  barre  sur  une  autre.  On  élude  en  partie  cette  diffi- 
culté, en  donnant  aux  barres  la  plus  grande  longueur  possible  afin  de 
diminuer  le  nombre  des  points  de  réunion,  Dailfeurs ,  chacune  de  ces 
longues  barres,  ainsi  appuyée  sur  les  blocs  de  pierre  qui  soutiennent 
îes  barres  parlielles»  présentera  une  résistance  au  moins  égale  k  celle 
que  pouvoit  offrir  l'ensemble  de  ces  dernières;  mats  if  arrive  souvent 
qu un  de  ers  blocs  s'enfonce  en  terre  plus  que  les  autres,  et  alors  cette 
j>arîie  de  la  longue  barre,  dénuée  d'^^ipui  sur  une  irop  grande  étendue , 
devra  se  prêter  à  une  légère  flexion,  au  moment  où  elle  stra  pressée 
par   le  pcids   des  charrois.  Ce  caractère  de   f^tiibilité  est  totalement 
étranger  à  la  fonte,  qui  résiste  uniquement  par  sa  cohésion,  en  sorte 
que,  sur  des  chemins  de  fonte,  on  ne  peut  etnpbyer  que  des  pièces 
de  quatre  à   cinq  pieds  de  loiygueur,  l-e  X^t  forgé,  au  contraire,  doué 
d'une  grande  force  de  réaction  élastique,  ne  fait  que  pfier  ûisiantané- 
ment  sous  la  charge  qui  briseroii  une  barre  de  fonte  de  même  longueur. 
Ce  fut  celte  propriété  bien  connue  qui  fil  naître  le  système  des  barres 
de  douze  à  quinze  pieds,  construites  en  fer  forgé;  système  proposé  en 
jSi  j  par  M.  BirkinshavkT ,  imite  depuis  par  M.  Stephenson,  et  appfi-* 
que  par  lut  à  un  des  plus  grafids  chemins  de  fer  de  l'Angleterre,  ct-lui 
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de  Daritdgton  à  Stoklon.  Peut-être  y  auroit-il  lieu  de  discuter  encore 
«quelques- uns  des  avantages  que  les  auteurs  de  ce  mode  de  construc- 
tion iui  ont  attribués;  peut-être  re^e-t-il  quelque  incern'tude  sur  la 
durée  précise  des  barres  de  fer  ainsi  exposées  au  contact  de  Tair, 
quoique  déjà  les  observations  que  Ion  peut  faire  sur  les  chemins  de 
fer  forgé  fes  plus  ancîenneiuent  établis  montrent  qu'elle  doit  être 
très-cousidérable:  mais  ce  que  nous  devons  alfirtiicr  d*une, manière 
positive,  c'est  qu'en  ce  iiiomtrnt,  en  Angleterre,  fes  chemins  de  fer 
forgé  ont,  sur  l'ancien  sysiénié  des  chemins  de  fonle,  favanrage  dune 
écooojnie  réelle  de  construction;  fiit  singulier,  qui  ne  peut  être  ex- 
pliqué que  par  le  développement  extrêtne  qu'ont  donné  aux  forges  de 
i'Anglirierre  Ivs  capitaux  iimnenses  vergés  dans  ce  genre  de  spécuja- 
lion,  et  la  perfection  des  machines  employées  à  tous  les  détails  de 
Ja  fabrication  du  fer. 

On  voit,  d'après  le  tableau  que  nous  venons  de  tracer,  combien 
fa  disposition  actuelle  des  chemins  de  fer  de  fAnglt- terre  est  propre 
h  diininuer,  ^d  afToibfiV,  à  rendre  enûn  presque  nulfe,  dans  le  mouve- 
ment des  voitures^  cette  puriiun  de  la  résistance  qui  provient  des  iné- 
galités du  chemin  qu  elle  parcourt.  Ce  qui  peut  en  rester  encore  sur 
un  chemin  de  fer  bien  entretenu ,  se  réduit  à  fadhésion  que  ïa  circon- 
férence des  roues  peut  contracter  avec  la  surface  des  barres  par 
l'engrenage  de  leurs  aspérités  mutuelles;  ef  cette  adhésion  doit  être 
bieti  foible,  car  les  roueâ  sont  construites  en  fonte,  et  Ion  a  inventé 
un  procédé  ingénieux  ()Out  polir  tt  durcir  leur  circonférence  par  une 
sorte  de  trempe,  en  Its  mettant  1  par  une  rotation  rapide,  en  contact, 
h  une  haute  température ,  avec  une  masse  tyliwdrique  de  jnéfal  froid. 
Le  frut  einent  à  l'axe  préseine, 'comme  nous  lavons  déjà  dit,  un  autre 
genre  d bbsiÊcte  non  moins  important  k  vaincre;  et  le  mêtne  rsprit  de 
perfectionnement  qui  a  examiné  avec  un  soin  si  minutieux  les  déiails 
du  travail  des  barres  de  fer,  a  porté  égaletnent  son  attention  sur  la 
fonne  des  axes,  de  leurs  coussinets,  et  sur  la  nature  des  matières 
les  plus  convenables  à  leur  construction.  C'est  seulement  après  avoir 
reçu  toutes  ces  améliorations  successives,  que  les  chemins  de  fer, 
bornés  naguère,  datis  leur  emploi,  h  fétendue  de  quelques  liouillères, 
ont  pu  être  proposés  «aujourd'hui  comme  le  mode  de  comnmiiicaiion 
générale  fe  plus  éconotnique  et  le  plus  rapide:  mais  pour  entreprendre 
de  leur  dojiner  cette  extension ,  il  falfoit  avoir  une  apprécian'on  rigou- 
reuse et  numérique  des  avantages  qu'ds  dévoient  offrir;  il  falloit  donc 
déierniiner,  à  faide  d^expériences  posiiives  et  par  des  calculs  exacts, 
ce  qui  pou  voit  rester  encore  des  deux  causes  principales  de  friction  que 
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nous  avons  signalées,  et  découvrir  ainsi  ce  qui  avoit  encore  échapj>é 
aux  soins  des  constructeurs  les  pîus  habifel.  Tel  est  !e  complément 
important  que  MM.  Tredgold  et  Wood  se  sont  proposé  de  donner  à 
h  théorie  des  chemins  de  fer;  et  c'est  sous  ce  point  de  vue,  à-fa-fois 
expérimental  et  mathématique,  quil  nous  reste  maintenante  examiner 
Jes  ouvrages  qu'ils  ont  publiés. 

Coulomb  j  dans  sa  théorie  des  machines  simples,  oîi,  ie  premier,  il 
a  donné  ies  lois  exactes  du  frottement,  a  déterminé  la  frictioJi  exercée 
^  l'axe  des  poulies  employées  dans  les  machines  de  rotation;  et  fa 
méthode  dont  if  a  fait  usage  pour  résoudre  ce  problème,  est  encore 
telle  qu'il  faut  suivre  quand  on  veut  détermijier,  pour  un  chemin  de 
1er,  leiicrgre  des  frictions  exercées  tant  sur  la  circonférence  que  sur 
l'axe  des  roues  des  chariots.  Dans  révalustion  du  frottem-^nt  sur  les 
nxes,  Coulomb  employa  successivement  deux  moyens  que  l'on  pourroit 
appeler,  l'un  statique,  et  l'autre  dynamique-  Le  premier  consistoit  à  faire 
passer  dans  la  gorge  d'une  poulie  mobile  autour  de  son  axe  une 
torde  dont  les  extrémités  étoienl  chargées  de  deux  poids  égaux;  il 
connoissoit  la  roideur  de  cette  corde  d'après  les -expériences  anté- 
rieures, ou  il  la  choisîssoit  assez  flexible  pour  pouvoir  négliger  Teffei 
de  sa  roideur;  puis  il  cssayoït  de  rompre  l'équilibre  ainsi  étalxîi,  en 
ajoutant  un  peiit  poids  dun  des  côtés,  ei  il  rëpétoit  ces  essais  jusqu'à 
ce  qu'il  en  trouvât  un  qui  communiquât  à  la  poulie  et  au  système 
des  poids  mobiles  un  mouvement  lent  et  irrégulier  dont  les  inéga- 
lités mêmes  étoient  l'indication  du  frottement  tour-à-tour  surmonté  et 
non  surmonté:  il  admettoit  donc  qu'alors  le  moment  statique  de  ce 
petit  poids,  agissant 'avec  un  bras  de  levier  éga!  au  rayon  de  la 
poulie^  fjisoit  équilibre  au  moment  statique  de  la  friction  sur  fa  circon- 
fi§rence  de  t'axe  ;  et  ainsi,  en  égalant  ces  deux  quann'tés,  il  obtenoît  la 
mesure  exacte  de  la  friction.  Son  autre  méthode  consisfoit  à  ajouter, 
d'un  des  côtés  de  cette  poulie  chnrgée  de  poids  égaux  ,  un  poids 
assez  considérable  pour  communiquer  au  système  total  un  mouvement 
lent  ,  mais  continu  et  régulier  :  il  observoit  ensuite  le  nombre  de 
secondes  que  les  poids  employoient  pour  parcourir  un  espace  connu. 
On  voit  que  cette  expérience  est  exacteruent  semblable  à  celle  de  la 
machine  d*Atwoo^,  La  rupture  de  J  équilibre  déroulant  le  fil  qui  en* 
foure  la  poulie,  et  que  son  frottement  relient  dans  la  gorge,  contraint 
(a  poulie  de  tourner;  mais,  pour  l'y  contraindre ,  les  masses  mobiles 
perdmt  une  partie  du  mouvement  que  fa  pesanteur  seule  leur  auroil 
imprimé  en  chute  libre ,  et  celle  quantité  de  mouvemenl  perdue 
exprime  précisément  celle  qui  est  employée  à  tourner  la  poulie  et  à 
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vaincre  fe  frottement  de  i'axe.  Lors  donc  qu'au  moyen  des  formules 
connu&s  du  mouvenient  d*un  solide  autour  dkin  axe  fixe^  on  a  obtenu 
l'équation  générale  du  rnouvement  de  ce  système  de  corps,  et  que» 
par  une  expérience ,  on  connoît  le  temps  de  Ja  chute,  I  espace  parcouru , 
le  poids  de  la  poulie,  ses  dimensions  et  fe  poids  de  chaque  niasse;  il 
ne  reste  dlncounu  dans  l'équation  que  le  frottement  à  Taxe  qui  peut 
facilement  s*en  déduire.  Coulomb  trouva  ainsi-,  dans  chacune  de  ses 
expériences,  la  relation  numérique  de  ce  fronement  à  fa  pression  ;  et 
îaccord  des  résultats  qu'il  obtint  par  ces  deux  méthodes  différentes, 
dont  Tune  opère  sur  des  corps  sortant  du  repos,  et  lauire  sur  des 
corps  en  mouvemeni ,  lui  montra  que  ïe  frottement  des  axes  étoit 
soumis  aux  mêmes  fois  que  le  frottement  d'un  corps  glissant  sur  un 
autre,  li  trouva  ces  deux  genres  de  friction  setisiblement  j{idépendans 
des  vitesses,  proportionnels  à  la  pression  exercée  sur  les  surfaces  en 
contact,  et  enfin  dépeadans,  pour  leur  intensité,  de  la  nature  de  ces 
surfaces,  ainsi  que  de  leur  degré  de  poli.  Ces  résultats  ont  été  depuis 
adoptés  par  tous  les  physiciens.  ^ 

La  méthode  principale  que  MM.  Tredgold^t  Wood  ont  employée, 
est  analogue  à  la  seconde  des  méthodes  de  Coulomb,  et  ce  n*est  même 
qu'en  présentant  leurs  expériences  sous  une  forme  exactement  semblable 
aux  siennes,  qu'on  peut  les  rendre  susceptibles  d*ètre  soumises  à  un 
calcul  rigoureux.  Ces  deux  ingénieurs  ont  senti  Fun  et  l'autre  qu'ifs  ne 
dévoient  rechercher  une  valeur  du  frottement  des  chariots  que  dans 
un  mouvement  régulier  et  continu ,  et  qu'un  mouvement  de  ce  genre 
pou  voit  difficilement  être  obtenu  au  jnoyen  des  moteurs  ordinaires. 
Afin  donc  de  suppléer  à  ces  moteurs ,  ils  ont  placé  des  chariots  iur 
des  pentes  de  chemins  de  fer  d'une  inclinaison  connue,  et  assez  rapides 
pour  qu'une  fois  le  frottement  initial  vaincu,  l'action  seule  de  la 
pesanteur  suffît  pour  les  faire  descendre  ;  puis  ils  ont  observé ,  à 
différentes  reprises,  le  temps  que  ces  chariots  mettoîent  à  parcourir 
Ja  longueur  entière  des  pentes,  qui  avoit  été  mesurée  préalablement. 
On  voit  que  ces  expériences  présentent ,  comme  celle  de  la  poulie,  un 
mouvement  de  translation  du  système  joint  à  un  mouvement  de  rotation 
exercé  sur  les  roues;  et  en  conséquence,  une  partie  de  l'effort  exercé  par 
la  pesanteur  sur  [e  système  total  doit  être  considérée  comme  employée  à 
eflectuer  cette  rotation  et  k  vaincre  le  frottemenli  Pour  ramener  ce  pro- 
blème h  celui  que  Coulomb  a  résolu  sur  le  mouvement  des  poulies,  il 
suffit  d'imaginer  que  le  chariot  reste  en  repos,  tandis  que  le  chemin  qui! 
parcourt  devient  comtne  une  corde  sans  pesanteur  ,  tirée  par  une 
force  égale  au  poids  relatif  du  chariot,  et  qui,  ^'appliquant  sur  fa 
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circonférence  des  roues,  comme  Ja  corde  de  Coulomb  sur  fes  gorges 
des  poufies  employées  h 'ses  expériences,  doit  à-la-fois  faire  tourner 
ies  ftoues  et  vaîncr'e  les  frotteiuens-  On  voit  donc  qu'avec  ce  nouvel 
t^noncé  ,  ffl  question  devient tout'à  fait  sembbMe  k  celle  de  Coulomb; 
et,  en  y  npplfqunnt  de  même  les  formulfS-du  mouvement  d'un  corps 
loitrnnni  autour  d'un  axe  fixe,  on  arrive  h  une  éqiialjon  définiiive»  de 
laquelle  on  [leur  dédnirf  la  vafeur  du  Froirement  total  de  la  roue,  lorsque 
touTcs  le^^  aurres  qi:nnihés  qui  entrent  dans  fcxpéfience  ont  été  déier- 
minôes  par  [observation. 

MM.  Tredgnid  et  Wood  ont  fàîi  loîalemeni  abstraction  de  cette 
quaniité  de  mouvement  employée  h  tourner  les  roues,  dont  ils  ont 
ieufenient  considéré  la  masse  coîiime  réunie  à  celle  des  cJiarioth ,  de 
^orte  que  fefurs  calculs  se  trouvent  effectués  comme  ils  devroient  Téire 
pnur  un  système  solide  glissant  sans  rotation  sur  un  plan  incliné.  Celte 
simplifrcafioM  ne  peut  être  admise  qu'en  regard.int  le  poîd^  des  roues 
Comme  une  fractioïi  Très- petite  ,  et  pour  ain>ï  dire  insensible  ,  du  poid?; 
total;  supposition  qui  €ïe  semble  pas  devoir  être  Ires-éluîgnee  de  la 
vérité»  d'après  les  dimensions  ordinaires  des  roues  de  ces  chariots: 
toutefois  on  auroit  trouvé  quelque  intérêt  à  pouvoir  calculer  les  expé- 
riences des  ingénieurs  anglais,  sans  se  permeare  cène  approximation  . 
afrn  de  jugi^r  quelle  infînence  (es  quantités  quMIe  néglige  peuvent  avoir 
sur  les  résultats  j)raffqires.  Malheureusement  nous  n'avons  f»as  trouvé, 
éTin'i  Touvrape  de  M.  Wood,  une  évaluation  suffisamment  détaillée  du 
poids  des  roue;  dont  il  s*est  servi  ;  et  M.  Tredgold  ayant  employé»  au  iku 
de  chariots  semblables  à  ceux  qui  pnrcourent  les  chemins  de  fej^  un  petit 
modèle  dont  fa  construction  ponvoit  être  très- arbitraire»  il  ne  seroit 
pas  prudent  de  vouloir  appliquer  aux  chariots  réellement  en  usage 
les  conséqiîences  auxquelles  ses  expériences  pourroient  donner  îieu» 

Quoi  quil  en  soit,  h  lîaleur  du  frottement  que  M.  Wood  trouve  par 
ses  calcul*;,  expritne,  avec  une  approximation  vraisejiiblat  lenient  iré>- 
jlfrande,  la  somme  totale  dt^s  froiiemens  exerces,  sur  un  cheinin  de 
ftr,  tant  h  Taxe  qu*â  la  circonférence  des  roues;  et,  bien  qui!  n'nit 
jîas  donné  la  mesure  isolée  de  chacun  de  ces  deux  éïémens,  il  est  tacrlf 
de  conclure  de  ces  expériences  cjtie  le  frottement  h  l'axe,  aiQsi  que 
nous  Tavons  déj^  dit,  est  la  seule  quantité  appréciable  dar  s  cette* 
somme  (jui  cxpnme  la  résistance  totale  *.  il  suffit  pour  cela  de  combiner 
ces  expériences  avec  celles  de  Coulomb  sur  les  poulies.  En  f  ffel  ,  si 
Ton  prend  les  valeurs  doiutées  par  Coulomb  pour  le  seul  frottement 
de*  axes,  et  c[u'on  les  compare  îi  la  valeur  du  frottement  total  trouvée 
par  rîngénieur  anglais,  en  lô  réduisant  pareillement  à  l'axe  des  roues  > 
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't>ii  voit  que  cette  valeur  totale  est  même  un  peu  plus  foibïe  que  la 
râleur  isolée  de  h  friction  à  i*axe  que  Coulomb  a  asbignée:  cToù  ion 
*idoit  conclure  que,  dans  les  expériences  de  M,  Wood»  Ja  friction 
ri'adîiésion  exercée  par  ïa  circonférence  des  roues  a  dû  être  tout-à-ftit 
'fnsensilile.  Ceci  tient  sans  doute  à  la  banne  confection  du  conrour  de» 
roues ,  ainsi  qu'à  lespèce  de  trempe  que  l*on  a  su  lui  donner.  Mais  Ja 
'foibie  valeur  qui  en  résufie  nussi  pour  l'autre  friction,  indique  en  outre 
We  extrême  perfection  dans  le  travail  des  axes  >  et  des  boîtes  qu'ili 
Traversent,  aussi  bien  que  dans  le  choix  des  enduits  interposés  entre 
les  surfaces  qui  frottent  les  unes  sur  les  autres. 

Ayant  ainsi  appliqué  aux  chemins  de  fer  toutes  les  conditions  possibles 
pour  faciliter  le  inouvemeiii  des  transports ,  on  a  dû  chercher  à  y  em- 
ployer  les  moteurs,  soit  animés,  soit  mécaniques,  qui  peuvent  opérer 
ces  transports  avec  le  plus  d'avantage.  Ceci  offre  un  sujet  de  recherches 
importantes  ,  d*une  nature  toute  différente  de  celles  qui  précèdent;  et, 
en  conséquence,  nous  en  fêtons  h  matière  d'un  second  arricfe,  où  nous 
aurons  loccasion  d'exposer  ces  effets  surprenans  des  machines  loco- 
motives mues  par  la  vapeur  ,  dont  i'asptct  a  fait  dire  à  un  écrivain 
anglais ,  qu*un  chemin  de  fer  sans  mac  h  me  lûc&mot'ive  ressemble  a  une  voiture 
sans  cheval ,  h  un  cmnmerct  sans  profit,  et  à  itn  canal  sans  tau. 

Edouard  BIOT  (tiis). 


HiSTORfA  de  la  domittûcion  de  las  Ambes  en  Espam ,  sacada 
de  varios  manuscriîos  y  memorias  ambigas ,  por  el  doctor  don 
Jose-Anlonio  Coude,  del gremio y  dausiro  de  la  uniyersidûd 
de  Al  cala;  individuo  de  numéro  de  la  Academia  espahola ,  y 
de  la  kistoria,  su  anticuario  y  bibliotecario  ;  de  la  sociedad 
Matritense;  y  corresponsal  de  la  Academia  di  Berlin.  Madrid , 
1820  et  1821,  3   tomes  m--^/ 

Histoire  de  la  domination  des  Arabes  et  des  Maures  en  Espagne  et  en 
Portugal,  depuis  rinvasion  de  ces  peuples  jusqu  a  leur  expulsion 
définitive  ;  rédigée  sur  t Histoire  traduite  de  l'arabe  en  espagnol 
de  M,  Joseph  Conde,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes , 
bibliothécaire  de  l'Escurial ,  de  l* Académie  d* histoire ,  &c.;  par 
M.  de  Mariés.  Paris,  1825 ,  5  tomes  fe-^/ 

SECOND    ARTJCL£« 

Ce  que  l'Espagne  musultnane  étort,  lorsque,  la  puissance  des  Om- 


se 


ai8  JOURNAL  DES  SAVANS, 

miades  commençant  à  décliner,  il  se  forma  une  multitude  d'états 
indépendans,  armés  les  uns  contre  les  autres»  et  occupés  à  se  déchirer 
mutuellement,  elle  le  devint  de  nouveau  lors  de  la  chute  de  la  puissante 
dynastie  des  Almohades.  A  la  première  époque ,  la  division  des  petits 
souverains  arabes  facilita  la  conquête  de  la  péninsule  à  la  dynastie 
africaine  des  Almoravides  ;  à  la  seconde,  les  guerres  civiles  des  musul- 
mans &vorisèrent  l'agrandissement  des  princes  chrétiens ,  qui  déjà  y  sous 
ies  Almohades ,  avoient  augmenté  leurs  territoires  par  d'importantes 
acquisitions,  et  avoient  su  profiter  des  querelles  des  princes  musulmans 
pour  les  afFoiblir  les  uns  par  ies  autres.  Les  Mérinites  ou  Bénou- 
Mérin  avoient,  il  est  vrai,  fondé  un  nouvel  empire  sur  les  ruines 
de  celui  des  Almohades  ,  et  à  leurs  états  d'Afrique  ifs  joignirent 
quelques  parties  de  l'Espagne;  il  en  fut  de  même  des  Hafsites  ou 
descendans  d'Abou-Hafs  :  mais  jamais  ils  ne  possédèrent  les  uns  ni 
Its  autres  une  suprématie  absolue  et  universellement  reconnue  par  les 
musulmans  de  l'Espagne. 

M.  Conde,  après  avoir  donné,  en  terminant  son  second  volume, 
une  histoire  abrégée  des  Mérinites  jusqu'à  l'an  783  de  l'hégire  (  1  ^8 1 
de  J.  C.  ) ,  commence  le  troisième  par  le  récit  des  guerres  que  se 
firent  en  Espagne  les  princes  musulmans,  qui,  depuis  la  victoire  rem- 
portée par  \ti  chrétiens  sur  Farmée  des  Almohades  à  la  journée  de 
Tortosa  ou  d'Alacab,  se  disputoient  à  l'envi  les  lambeaux  de  l'empire 
de  cette  puissante  dynastie ,  sous  le  prétexte  de  délivrer  les  peuples  de 
la  tyrannie  et  de  rendre  à  la  religion  et  à  ses  minbtres  leurs  droits , 
que  ces  barbares  africains  avoient  foulés  aux  pieds.  Dans  le  récit  de 
ces  guerres,  les  ^vénemens  sont  très-compliqués*,  et,  comme  l'a  fait 
remarquer  l'auteur  de  l'Histoire  des  Arabes  d'Espagne  dans  les  supplé- 
mens  à  l'Art  de  vérifier  les  dates,  le  récit  de  M.  Conde  présente  parfois 
des  contradictions ,  ou  des  circonstances  qui  paroissent  inconciliables. 
Cela  vient  sans  doute  de  ce  que  l'auteur  espagnol  a  puisé  les  différentes 
parties  de  son  récit  dans  différens  écrivains  arabes,  dont  quelques-uns 
ont  commis  des  erreurs  dans  \t%  dates  ou  dans  les  noms  des  princes 
qui  figurent  dans  ces  scènes  de  désordre  et  d'anarchie.  Ce  fut  au  milieu 
de  ces  guerres,  et  lorsque  les  Almohades  luttoieDt  encore  contre  leurs 
gouverneurs ,  qui  par-tout aspiroient à  Imdépendajiçe,  et  sur-iout  contre 
te  plus  puissant  de  leurs  ennemis,  Abou- Abdallah  'Mohainmed,  sur- 
nommé Bch'Houd/oUy  comme  écrit  M.  Conde,  Abcn-houd ,  descendu 
des  anciens  rois  anabes  éé  Sarragos^,*  qti^  se  £>rma  le  nouveau 
royaume  de  Grenade,  qui  ne.  éevoit  finir  qu'avec  la  domination  des 
.I^ures'eU'^Sy>agne,iLef^^  irctyai^ifie^  un  jeune  guerrier 


AVRIL    \Bz6.  T.^^ 

nommé  Afoh/mmrd  Ahou-Abd-allah  ,  fils  de  Yousouf,  neveu  du  prince 
qui  occupoit  afors  (en   1232  )  le  trône  des  Afmohades  à  Maroc,  Ce 
jeune  prince,  plus  connu  sous  le  nom  d'Aùcn-a/^ih/nart  venoit  de  réduire 
par  îa  force  ïa  vilîe  de  Gien  ,  c'est-à-dire,  Jaén  ,  quand  î!  fut  instruit 
de  fa   mort  de  son   oncie.  Aben-ainhmar  tint  cette  nouvelle  cachée 
Jusqu'à    ce  qu'il  se  fut  rendu  maître  de  Guadix   et  de  Baza  :  alors, 
voyant  les  esprits  bien  disposés  en  sa  faveur ,  it   se  fit  reconnoître 
pour  roi  des  vilfes  qu'il  avoit  conquises,  et  de  toutes  ies  places  fortes 
qui  en   dépendoien'.  En  même  temps   il  se  déclara  ennemi  d'Aben- 
houd  et  de  tous  ceux  qui  tenoient  son  parti.  Celte  division  entre  tes 
musulmans  rendoît  inutiles  leurs  efforts  pour  sopposer  aux    progrés 
des  chrétiens,  qui  ne  tardèrent  pas  h  s'emparer  de  Cordoue  et  de  Valence  ; 
mais,  avant  la  conquête  de  Valence,  Aben-houd  ayant  péri  paj  une 
trahison,  Abeii-alahmar  avoit  été  appelé  par  les  habitans  de  Grenade, 
et  cette  vilie  étoît  devenue  la  capitale  de  ses  nouveaux  états.  Telle 
étoîl  îl  cette  époque  la  supériorité  des  chrétiens,  qu'Abenalahmar  qui, 
dans  d'autres  circonstances,  auroît  pu,  par  sa  valeur,  sa  prudence  et  îa 
sagesse  de    son   gouvernement,    succéder    k  toute  la   puissance    des 
Aïmohades  et  réunir  sous  son  sceptre  tous  les   musulmans  de  l'Es- 
pagne, se  vit  contraint ,  pour  la  sûreté  de  ses  états ,  de  se  reconnoître 
vassal  et  iribuiaire  de  Ferdinand,  roi  de  Castilfe,  et  de  lui  fournir  des 
troupes  pour  l'aider  h   soumettre  les  contrées   où  les   musulmans  se 
défendoient  encore  contre  ce  redoutable  ennemi  de  leur  religion.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  contribua  à  la  perte  de  Séville,  se  contentant  d'adoucir  les 
maux  des  vaincus  et  de  leur  offrir  un  asyle  dans  ses  états.  Mais  une 
union   aussi   mal  assortie  ei  qui  ne  toit  fondée  de  part  et  d'autre  que 
sur  le  besoin  des  circonstances,  ne  devoit  pas  être  fort  solide*  Aussi, 
sous  ^  f ègne  d'AIfonse  X ,  successeur  de  Ferdinand ,  des  sujets  de 
plainte  réciproques  donnèrent  naissance  à  de  nouvelles  hostilités ,  et 
Aben-alahmar  appela  à  son  secours  le  prince  mérînite  qui  régnoil  à 
Maroc.  Cette  démarche  imprudente  pouvoit  attirer  sur  l'Espagne  une 
nouvelle  invasion  des  barbares  de  FAffique ,  et  être  aussi  funeste  au 
royaume  de  Grenade  qu'aux  ennemis  d*Aben-alahmar.  Abou*Yousouf , 
qui  occupoit  alors   le   trône  de  Maroc  j    se   préparoit    à  porter  ses 
«M-mes  en  Espagne,  quand  une  mort  imprévue  enleva  le  roi  de  Grenade. 
La  dynastie  dont  il  fut  le  fondateur  est  nommée  quelquefois,  par  les 
écrivains  arabes  ^  Bcnoulahm^r, 

Mohammed  II,  son  fils  et  son  successeur,  s'empressa  de  faire  k 
paix  avec  Alfense,  roi  de  Castilfe;  imn^  mécontent  des  conditions 
auxquelles  il   n'avoît  acquiescé   que  par  une    sorte    de  surprise  y  et 

Ee  ^ 


/i 


aao 


JOURNAL  DES  SAVANS. 


voLiiant  à  tout  prix  tirer  vengeance  des  gouverneurs  rebeïles  de  Malaga^ 
Guadîx  ji\  jj^'j  et  Comares  jij\^  ,  qu'Alfonse  protégeoit,  il  renouvel» 
la  démarche  de  son  père  auprès  du  roi  de  Maroc,  et,  pour  faciliter  son 
passage  en  Espagne,  if  lui  abandonna  Algéciras  et  Tarifa.  Abou- 
Yousouf  accepta  les  offres  du  roi  de  Grenade,  et  s'empressa  de 
prendre  possession  dçs  deux  villes  qui  lui  étoient  cédées;  puis  il  se 
rendit  iui-mème  avec  de  grandes  forces  en  Espagne,  La  date  du 
jiassage  d'Ahou- Yousouf,  placée  par  M.  Conde  sous  l'année  127^, 
parolt  à  M*  Mariés,  avec  beaucoup  de  raison,  devoir  être  reculée 
jusqu'en  1  27$ ,  et  ailleurs  M.  Cunde  lui-même  a  rangé  cet  événement 
.sous  cette  année.  L'arrivée  d'Abou- Yousouf  inlimida  fes  gouverneurs 
rebelles,  qui  se  rendirent  auprès  de  lui  et  rentrèrent  dans  la  soumission. 
Le  prince  mériniie  et  le  roi  de  Grenade  arrêtèrent  ensuite  le  pîan  de  la 
campagne  qu'if*  alloient  faire  contre  les  chrétiens*  H  faut  voir  dan^  fhis- 
loire,  comment.,  après  quelques  succès,  Abou- Yousouf  dut  s'estîmer 
heureux  d*obtenir,  par  un  traité  conclu  a%'ecSanche,  régent  du  royaume 
de  Casiifle  pendant  une  absence  momentanée  d'Aïfonse  ,  la  liberté  de 
repasser  en  Afrique.  Abandonné  par  son  allié,  le  roi  de  Grenade  ,  obligé 
de  faire  face  en  même  temps  aux  gouverneurs  rebelles  qui  s'éioient  de 
nouveau  ligués  avfc  les  chrétiens ,  et  aux  troupes  des  rois  d'Arragon  et 
de  Castj!ie,  sVmpres5a  de  faire  la  paix  avec  le  dernier. 

Les  troubles  qui  agitèrent  peu  de  temps  après  le  royaume  de 
CastîIIe ,  par  la  mésintelligence  survenue  ejitre  Alfonse  et  son  fils 
Sanche  ,  fournirent  à  Abou-Yousouf,  qui  étoit  resté  maître  d'Algé- 
ciras,  une  nouvelle  occasion  de  porter  ses  armes  en  Espagne:  appelé 
par  Alfonse  fui -même,  il  entra  sur  les  terres  du  roi  de  Grenade^ 
qui  avoit  contracté  \in^  alliance  offensive  et  défensive  avec  Sanche. 
II  semble  que  le  prince  njértniie  avoit  sincèrement  pris  à  ccÉlr  les 
intérêts  dWIfon^e.  Toutefois  Alfonse,  trouvant  qu'il  n'agissoii  pas 
avec  assez  de  vigueur  contre  ses  ennemis ,  se  plaignit  amèrement , 
et  Abou-Yousouf  retourna  à  Algécîras. 

La  mort  d'Aïfonse  ayant  mis  Sanche  en  possession  de  la  couronne 
de  Ca«ttlfe ,  malgré  les  malédictions  et  le  testament  de  son  père,  la 
i;uerre  se  renouvela  enire  lui  et  Abou-Yousouf;  mais  elle  fur  de  peu 
de  durée.  Abou-Yousouf  obtînt  un  avantage  plus  réel  sur  le  roi  de 
Grenade,  par  I occupation  de  Malaga,  dont  il  s'empara  par  une  indigne 
trahison,  et  par  la  soumission  des  rebelles  du  royaume  de  Grenade,  qui 
lui  firent  homtnage  des  villes  qu'ils  avoient  usurpées. 

Abou-Yakoub,  fils  d' Abou-Yousouf ,  lui  ayant  succédé,  nVut  pas 
duj6t  «lé  reconnu  ï  M^qc  qu*il  revint  en  Espagne;  il  se  prêta  auiL 


AVRIL   1826. 


221 


désirs  du  roi  de  Grenade  et  conclut  Ja  paix  avec  Sanche.  Ainsi  TEspagne 
jouit  de  ce  côié  de  quelques  années  de  repos»  Par  ia  suite,  Abou- 
Yakoub,  peu  content  du  succès  de  .ses  expéditions  en  Espagne  »  traita 
avec  fe  roi  de  Grenade  pouffa  restitution  d'Aîgéciras,  et  se  contenta 
des  étals  qu'il  possédoit  en  Afrique.  Le  roi  de  Grenade  reprit  ensuite 
les  armes  contre  la  Castilfe  :  il  obtint  quelques  succès  ;  mais  îa  mort 
vint  bientôt  en  interrompre  le  cours. 

Mohammed  III ,  son  iils  et  son  successeur ,  soutint  dignement  la 
gloire  de  son  père  et  de  son  aïeul;  toutefois  son  règne  fut  agité  par 
des  troubles  intérieurs.  Son  frère  Nasar,  surnommé  Abouidjoyousch  ^ 
dont  le  nom  e%l  écrit  par  M.  Conde  AhùulgîôuSt  fit  soulever  contre 
lui  le  peupfe  de  Grenade,  et  Mohammed,  privé  de  tout  moyen  de 
résistance p  dut  consentir  à  céder  le  trône  à  Nasar.  Ce  fut  là,  dans  le 
royaume  de  Grenade,  ïe  premier  exemple  des  révolutions  suscitées 
par  Tambition  du  pouvoir  dans  ceux  mêmes  qui  a  voient  fe  plus  grand 
intérêt  à  maintenir  les  peuples  dans  la  soumission,  et  il  s'y  renouvela 
plus  d*uiie  fob.  Sous  ie  règne  de  Mohammed,  Gibraltar  étoit  tombé 
au  pouvoir  du  roi  de  Cas  tille. 

Nasar  ne  joujt  que  cinq  ans  de  son  usurpation  :  il  perdit  ïe  trône 
comme  il  Ta  voit  obtenu ,  réduit  à  céder  k  une  insurrection  fomentée 
par  son  cousin  maternel  Ismaïl,  gouverneur  de  Malaga,  envers  lequel 
il  avort  usé  de  ménagemens  impolîtiques,  mais  que  sa  posilion  équi- 
voque, comme  usurpateur  du  trônede  son  frère,  avoit  rendus  nécessaires» 
Nasar  avoit  respecté  les  jours  de  Mohammed  IIÏ;  Ismail  n'attenta 
point  non  plus  à  ceux  de  Nasar.  Son  règne  fut  glorieux;  et  si  quelque 
chose  pouvoit  excuser  Tusurpaiion  ,  il  se  serort  fait  pardonner  ïe  crime 
qui  Tavoît  élevé  sur  Je  trône,  par  sa  bravoure,  sa  prudence,  sa  fidélité  à 
ses  engRgemens,  et  par  une  victoire  complète  remportée  sur  les  Casiil- 
ians,  et  fameuse  par  fa  mort  des  deux  infàns  Pierre  et  Jean,  qui  avoient 
oublié  un  instant  leurs  diffère ns  pour  attaquer  L'ennemi  commun  des 
chrétiens.  Mais  cette  victoire  même  fut  la  cause  de  sa  perte.  Une  belle 
captive  qu'il  arracha  k  un  de  ses  proches  pour  la  faire  enlrer  dans 
son  harem ,  alluma  entre  les  deux  princes  le  feu  d*une  haine  implacable, 
et  j  au  milieu  des  réjouissances  par  lesquelles  Grenade  célébroit  rentrée 
triomphante  de  son  roî^  Isnïatf  tomba  sous  les  coups  de  son  rival. 
Son  fils,  qui  étoit  très-jeune  (iInVvoit  encore  que  dix  ans),  fut  reconnu 
sans  difficulté  pour  son  successeur.  Il  se  nommoit  Mckammed ,  et  est 
le  quatrième  roi  de  ce  nom.  Son  règne  ne  fut  que  de  huit  ans.  IJ 
semble  difficile  de  croire  ce  que  les  historiens  racontent  de  sa  sagesse 
fet  de  ses  talens  dans  un  âge  si  peu  avancé  ;  toutefois  on  ne  sauroii 
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élever  aucun  doute  sur  i*âge  où  il  parvint  au  trône ,  parce  qu'il  se 
trouve  attesté  par  l'inscription  qui  fut  mise  sur  son  tombeau.  iVlo* 
hammed  IV  avoit  repris  Gibraltar  sur  les  chrétiens;  nuis  Aboulhasao, 
roi  de  Fez,  ayant  passé  le  détroit ,  et  ayîM|i  été  reçu  dans  cette  place  , 
s'en  empara.  La  garnison  qui]  y  avoit  n^ise  y  fut  bientôt  assiégée  par 
les  Castillans,  et  le  roi  de  Grenade,  dissimulant  Tinjure  qu'il  avoit 
reçue  d'Abou'lliasan ,  s'unit  à  lui  pour  rtpousser  les  chrétiens.  Fier  du 
succès  de  ses  armes  ,  il  affecta  de  traifcr  ks  Africains  avec  une  légèreté 
méprisante.  Offensés  de  ses  railleries  ,  quelques-uns  d*enire  eux  lut 
dressèrent  une  embuscade ,  et  rassassinèrent  lâchement*  Son  frère 
Yousouf,  surnommé  Abou'lkedjafij ,  lui  succéda,  et  s'occupa  à  faire 
régner  dans  ses  états  Tordre  et  la  justicep  Aboulhasan  [lassa  de  nou- 
veau, sous  le  règne  de  Yousouf,  en  Espagne,  et  s'unit  au  roi  de 
Grenade  contre  les  chrétiens?  mais  cette  entreprise  eut  pour  lui  une 
issue  funeste.  Après  avoir  vu  sa  flotte  détruite,  il  éprouva  une  défaite 
complète  près  deRio-Salado,  ou,  comme  disent  les  Arabes ,  Vadaceïîto, 
et  alla  cacher  son  dépit  et  sa  honte  en  Afrique.  Le  roi  de  Grenade 
ne  perdit  point  courage,  et  n'oublia  rien  pour  arrêter  les  progrès 
d'Alfonse  XI;  mais  i!  ne  put  empêcher  qu'Algéciras  n'ouvrit  ses 
portes ,  après  une  longue  résistance,  au  rot  de  Casdife,  et»  cédant  à  fa 
fortune,  û  conclut  avec  Alfonse  une  trêve  de  dix  années. 

Yousouf  mît  k  profit  ce  repos  pour  régler  dans  ses  états  tout  ce 
qui  concernoîi  Fexercice  public  du  culte»  l'enseignement  de  fa  religion  , 
et  la  justice  taiit  civile  que  criminelle*  M.  Conde  entre  à  ce  sujet  dans 
des  détails  très-curieux,  qu'on  regrette  de  ne  pas  retrouver  en  entier 
dans  la  traduction  de  M,  Mariés.  Sans  douie  le  grand  nombre  de 
mots  arabes  dont  est  semé  ioriginal  espagnol  fa  empêché  de  bien 
comprendre  ces  détails  et  d'en  apprécier  tome  l'importance. 

Gibraltar  étoit  toujours  Tobiet  de  l'ambition  d'Alfonse,  qui  étoit 
déjà  maître  d'Algéciras  et  de  Tarifa  ;  et  il  tenoit  cette  place  assiégée, 
quand  une  maladie  contagieuse  vint  faire  de  grands  ravages  dans  soji 
armée  et  Tenïeva  lui-même.  Yousouf  se  fit  gloire  d'honorer  dans 
Alfonse  le  grand  capitaine  et  de  donner  des  larmes  publiques  h  sa 
mémoire.  Peu  de  temps  après,  il  tomba  iui-mème  sous  fe  poignard 
d'un  furieux,  laissant  le  trône  à  son  fils  Mohammed  V. 

Cefui-cî  se  vit  enfever  le  sceptre,  d'abord  par  son  frère  Ismaïl ,  puis  par 
Abou-Saïd,  ministre  et  assassin  d'ismaïl,  et  qui,  ayant  eu  l'imprudence 
de  se  rendre  en  personne  auprès  de  Pierre  le  Cruel»  dont  les  vices 
sôuilloient  alors  le  trône  de  Castille ,  pour  fui  faire  hommage  de  sa 
couronne  et  s'assurer  son  secours,  périt  de  la  main  même  de  Pierre, 
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par  (a  plus  indigne  trahison*  Mohammed  V ,  rappelé  par  la  morl  de 
fusurpateur  au  irône  de  Grenade ,  l'occupa  long-temps  et  a  laissé  une 
niémaire  honorée.  AL  Mariés  a  eu  soin  de  faire  observer  combien 
le  récit  de  l'écrivain  arabe  traduit  par  M.  Conde  et  témoin  oculaire 
des  faits  qu  il  rapporte ,  diffère  »  relativement  au  règne  de  Mohammed  V, 
de  celui  des  écrivains  espagnoïs.  Les  circonstances  orageuses  de  cette 
époque  du  royaume  de  Grenade  exphquent  ces  méprises ,  et  nous 
pensons  ,  comme  M,  Mariés  ,  qu'on  ne  doit  pas  faire  difficulté  de 
donner  la  préférence  au  récit  de  l'écrivain  musulman. 

A  Mohammed  V,  dont  le  règne  fut  long,  succédèrent  d'abord  son 
fils  Yousoufll,  puis  Mohasnmed  VI  ,fils  de  Yousouf,  et  Yousouf  III, 
frère  de  Mohammed  VI ,  que  ce  dernier  lenoit  étroitement  renfermé, 
et  dont ,  au  moment  de  mourir,  il  avoit  demandé  fa  tête  pour  assurer 
le  trône  à  son  propre  fils.  Echappé  à  la  mort  comme  par  miracle  , 
Yousouf  III  passa  de  la  prison  sur  le  trône*  Pendant  onze  ans  qu'il 
régna  ,  il  entretint  ia  paix  avec  tes  chrétiens.  Son  fils  et  son  successeur 
Mohammed  VII,  que  M.  CoJide  nomme  Alouley  Mohammed  Nasar 
Aàen  Yousouf,  dit  ie  Gaucher^  s'étant  attiré  la  haine  du  peuple,  fut 
déposé  et  remplacé  par  un  de  ses  parens  appelé  AMiammcd  Alsaghtr, 
c'est-à-dire,  le  Paît:  c'est  Mohammed  VIII.  Il  jouit  peu  de  temps 
du  fruit  ds  ses  intrigues  ;  abandonné  de  ses  partisans  et  livré  par  eux 
à  Mohammed  VII ,  qui  étoit  rentré  dans  Grenade  avec  le  secours  du 
roi  de  Castille  et  de  celui  de  Tunis ,  il  fut  décapité.  Plus  tard , 
Mohammed  VII  fut  encore  abandonné  de  la  fortune  et  se  vit  obligé 
de  prendre  fa  fuite  et  de  laisser  le  trône  à  un  prince  du  sang  des 
premiers  rois  de  Grenade,  Yousouf  IV ^  surnommé  Ahu-aidimûrf  qui 
avoit  su  mettre  dans  ses  intérêts  le  roi  de  Castille,  en  promettant  de 
lui  faire  hommage  pour  le  royaume  de  Grenade.  La  mort  de  Yousouf, 
qui  ne  fouît  que  six  mois  de  son  usurpation ,  rendit  encore  une  fois 
le  trône  au  foîbîe  Mohammed  ;  mais  ia  fortune,  dont  il  ne  cessa  d'être 
le  jouet,  fen  renversa  pour  la  troisième  fois.  Mohammed,  fils  d'Ozmîn  , 
ou  Othman,  qui  étoit  son  neveu,  élevé  sur  le  trône,  trouva  tout  de 
.suite  un  compétiteur  dangereux  dans  Aben-Ismaïl ,  son  cousin,  qui 
étoit  alors  k  la  cour  de  Castille,  et  qui  fiit  appelé  par  les  mécontens. 
Après  une  lutte  qui  dura  plusieurs  années,  Mohammed  Aben-Ozmîn 
Rit  contraint  d'abandonner  le  trône  \  son  rival.  Sous  le  règne  d*Aben- 
Ismaïl,  Gibraltar  tomba  au  pouvoir  des  chrétiens,  et  tout  annonçoît 
fa  chute  prochaîne  du  royaume  de  Grenade,  malgré  les  sacrifices 
qu'Aben*Ismaïl  faisoit  pour  entretenir  fa  paix  avec  la  Castille.  Ce 
pi^îtlce  mourut  en    î466,  laissant  le  trône   à   son  fils  Mouley  Aïi 
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AboulhaaaiT.  Celui-ci  avoit  une  noblesse  de  caracière  et  un  courage 
qui ,  dans  d'auires  circonsiatices  ,  aiiroîem  pu  sauver  fétat  ;  mais  ses 
moyens  de  dtfense  ne  rcpondoient  pas  k  la  hauteur  de  ses  sentimens, 
et  le  "défaut  de  succès  avoit  déjà  indisposé  contre  lui  ses  sujets  ,  iors- 
<ju*îl  se  forma  pour  le  détrôner  une  conspiration  à  la  tèie  dt;  laquelle  éloit 
son  propre  tils  Abd-allah,  surnoinnié  Alsa^hir,  Je  passe  sous  silence 
les  détails  éç%  scènes  d'horreur  qui  suivirent,  et  au  milieu  desquelles 
cependant  ïe  père  et  le  fils  se  diidnguerent  par  quelques  entreprises 
hardies  contre  les  chrétiens.  Les  habitans  de  Grenade,  qui  avoitnt  vu 
ALou*lhai*an  et  son  fils  Abd*alfah  se  faire  une  guerre  acharnée  dans 
leur  ville,  crurent  trouver  leur  salut  en  abandonnant  les  deux  rivaux, 
et  en  appelant  au  tiône  Abd-allah  Alz^igal ,  frère  d'Abou'ihasan  et 
gouverneur  de  Malaga.  Celui-ci  se  rendit  îi  Grenade  ;  mais  son  neveu 
ne  voulut  jamais  consentira  le  reconnoitre  ,  et  Grenade  resta  partagée 
entre  les  deux  princes.  Plus  tard,  une  entreprise  malheureuse  d'Abd- 
allah Afzagal  contre  les  chrétiens  releva  le  parti  d'Abd-allah  Ahaghir. 
Mais  le  trône  sur  lequel  il  étoit  assis  chanceloit  \  et  telle  étoit  sa 
position,  que»  le  roi  de  Castille  ayant  pris  Malaga,  il  s'abaii^sa  jusqu'à 
envoyer  coinplitnenfer  Ferdinand  sur  le  succès  de  ses  armes.  La  fortune 
lui  fît  payer  bien  cher  îe  plaisir  de  régner,  en  l'obligeant  à  remettre 
Iui*mémû  sa  capitale,  quelques  années  après,  entre  les  mains  des 
chrétiens.  Ce  malheureux  prince,  qui  n'a  voit  pas  su  mourir  en  défen- 
dant ses  étais,  périt  en  Afrique,  où  il  s'éioii  réfugié  ,  en  combattant 
\iQnt  son  parent  Je  roi  de  Fez,  Mouley  Ahmed,  piince  mérinite. 

Tel  est  l'abrégé  succinct  du  tableau  historique  du  royaume  arabe  de 
Grenade,  que  nous  offre  le  troisième  volume  de  l'ouvrage  de  M.Conde, 
et  qui,  dans  un  espace  de  plus  de  deux  siècles,  nous  montre  ce  trône 
presque  toujours  occupé  par  des  hommes  doués  de  talens  et  dignes 
de  jouer  un  rôle  sur  la  scène  du  monde.  L'ouvrage  dont  nous  venons 
de  rendre  compte  (i),  ioint  à  rHisioire  des  rois  de  Mauritaiiie,  publiée 
en  adejnand,  en  *794  «t  ^79^t  P'^r  feu  M.  François  de  Oombay  , 
forme  une  réunion  de  matériaux  ijnportans  pour  Thistoire  des  Arabes 
d'Afrique  et  des  Arabes  d'Espagne,  qui  ont  entre  eux  tant  de  points  de 
contact ,  qu'ils  semblent  ne  devoir  point  être  séparés. 

M.  Mariés,  auteur  de  VHistùm  de  la  dûminat'wn  âts  Arabes  et  des 
Maures  en  Espagne  et  en   Poreu^al,  s'est  cependant   borné  à  ce  qui 


(i)  L*ouvragc  de  M*  Conde  a  été  traduit  en  tllçmafid  par  M.  Karl  Rutich- 
minii  »  et  publié  à  CarUruhe,  en  1823  et  1824,  en  deux  volmnei  m^B/ ^ 
louf  le  titre  ;  Gesçhlchti  dtr  Maurtn  in  Spanitn ,  u,  1,  Wé 
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"coîîcerne  les  états  fondés  par  les  miisidinans  dnns  la  péninsule  ;  et 
îl  en  devoit  être  ainsi ,  puisqu'il  a  eu  pour  objet  direct  de  faire  passer 
dans  notre  langue  l'ouvrage  espagnol  de  M,  Conde.  Quoique  faie 
déjà  parlé  par  occasion  de  son  travail ,  je  dois  en  donner  une  idée 
générale  qui  mette  les  lecteurs  de  ce  Journal  ii  même  d'en  porter 
un  jugement. 

Le  iître  de  l'ouvrage  même  de  M.  Mariés  Indique  assez  que  cest 
celui  de  M.  Conde  qui  lui  a  servi  de  base,  L'auîeur,  dans  son  avertisse- 
ment, fait  sentir  de  quelle  importance  îl  était  pour  Thistorien  qui  cherche 
sincèrement  la  vérité,  de  pouvoir  comparer  les  récits  des  écrivains 
musulmans  avec  ceux  des  chroniqueurs  btîns  ou  espagnols.  Il  apprécie 
en  conséquence  le  service  que  M.  Conde  a  rendu  k  Thistoire  de  sa 
patrie»  en  traduisant  les  écrivains  arabes  qui  exîsioient  en  manuscrit 
dans  la  bibiîothèque  de  l'Escurial  et  dans  quelques  autres  collections 
publiques  ou  particulières;  maïs  il  observe  avec  raison  que  le  pfan 
adopté  par  ce  savant  «  produit,  dans  son  Histoire  des  Arabes;  ce  que 
M  Je  défaut  absolu  dedocumens  avoit  opéré  dans  les  histoires  espagnoles, 
>*  c*est-à-dire  qu'on  ne  connoît  pas  mieux  les  Espagnols  avec  M.  Conde, 
>>  que  Ton  ne  connoît  les  Arabes  avec  les  historiens  espagnols.  ...  ;  il 
«  laisse  toujours  ignorer  au  lecteur  ce  qui  se  passoit  dans  les  cours 
»  des  princes  chrétiens  contemporains  des  émirs  et  des  khalifes.  » 

M.  Mariés  a  donc  cru  qui!  convenoit  de  faire  ce  qui  n'éloit  pas 
entré  dans  le  plan  de  M»  Conde.  «  Nous  pensons,  dit-il j  que 
«  rhistoire  de  la  domination  des  Arabes  en  Espagne  sera  d'une  utilité 
»  plus  générale,  si  elle  est  mise  consiauiment  en  rapport  avec  Thiitoire 
»>  d'Espagne,  et  c'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire  en  consultant 
»  les  historiens  espagnols  les  plus  renonunés.  Nous  neîi  •sommes  pas 
»  moins  convaincus  que  tout  ce  que  noire  travail  offrira  d'intéressant, 
>»  c'est  à  M.  Conde  et  à  ses  profondes  recherches  que  nous  le 
«  devons.  ,  ,  Ce  n'est  pas,  ajoute-t*il  encore  »  une  imitation  servife  que 
»•  tious  donnons  au  public;  ce  n'est  pas  une  traduction  de  fouvrage 
>»  de  M.  Conde  :  c^est  une  histoire  toute  composée  des  excellens 
»*  inatéfîaux  qu'il  avoit  recueillis.  « 

Ce  peu  de  mots  donne  une  idée  juste  du  plan  qne  s*est  tracé 
M.  Mariés.  Pour  juger  jusqu*ii  quel  point  il  la  rempli,  nous  serions 
obligés  de  nous  livrer  nous-mêmes  à  des  recherches  critiques  que  nos 
lecteurs  n'exigeront  pas  de  nous.  Nous  dirons  seulement  que  M.  Mariés 
nous  paroît  avoir  effeciivement  rempli  lu  vide  que  laissoit,  dans  le  récit 
des  fait5  et  dans  leur  enchaînement,  le  plan  exclusif  adopté  par  fauteur 
espagnol,  mais  que,  quant  aux  jugemens  qu'il  porte  des  perioniies 
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et  des  choses  dont  parlent  les  écrivains  traduits  par  M.  Conde,  il  a 
généraîement  adopté  leur  manière  de  voir;  d'où  il  résulte  que,  daiis  le 
tableau  qu'il  a  tracé ,  les  acteurs  musulmans  de  ces  scènes  historiques 
paroissent  presque  toujours  avec  plus  davantage  que  les  chrétiens.  H 
est  difficile  qu'il  ne  se  soit  pas  parfois  glissé  quelques  erreurs  dans 
les  portraits  dont  se  forme  cette  grande  composition. 

Une  autre  observation  que  nous  avons  déjà  faite ,  c'est  qu'il  est  à 
regretter  que  le  traducteur  de  M.  Conde  n'ait  pas  été  initié  à  la  con- 
noissance  de  [a  langue  arabe.  Il  auroit  évité  quelques  écueils  que  lui 
a  offerts  un  original  beaucoup  trop  semé  de  mots  de  cette  langue.  Pour 
en  donner  un  exemple  ,  il  n  auroit  pas  imité   trop  scrupuleusement 
M.  Coude,  en  disant  des  cavalUrs  alarak^s  pour  des  cavalkrs  arabes. 
Des  lecteurs  français  se  demanderont    sans    doute  à  quelle    nation 
appartiennent  ces  cavaliers-  M.  Conde,  en  retenant  Tarticle  des  Arabes 
à  la  tête  des  mots  de  leur  langue  quK  a  conservés,  et  auxquels  il 
a  donné  seulement  des  inflexions  castillanes,  a  imité  ce  que  faisoient 
les  Arabes  d'Espagne  quand  ifs  usoienl  de  la  langue  castillane.  Comme 
ceux-ci  disoient  los  aimaiiiquts  pour  ks  angn  ,  AL  Conde   dit   ios 
almimbaTes  pour  ks  chaires  des  mosquées;  la  a\aia  pour  la  prihe.  Nous 
disons  de  même  en  français  t algèbre ,  Valcoran^  parce  que  Tus^ge  a 
consacré   ces  mots;    mais  il  n*est    pas   permis  de  s'autoriser  de   ces 
exemples  pour  introduire  dans  la  langue  d'autres  mots  formés  h  rimiia- 
tion  de  ceux-là.  Je  doute  fort  que  AL  Mariés  lui-même  sache  ce  que 
signifie  cette  phrase  qu'on  lit  dans  son  troisième  volurne  (  [>ag,  i6S  )  : 
ce  \\  invoque  le  nom  sacré  à^Algihed,  et  les  excite  au  combat.  »  Le  mot 
ûlgihed,  ou  ^  comme  nous  l'écririons  en  français,  al  d/i  à  ad  Âgâp  signiiiti 
la  guerre  <fontre  les  infidèles,    dont  la  religion   fait  un   devoir  aux 
inusuliTians.  Au  reste  ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé  ,  le  lecteur, 
dans  ce  cas,  dort  moins  s'en  prendre  au  traducteur  français  qu'à  l'auteur 
espagnol ,  qui  s'est  servi  de  ce  mot  arabe  sans  lexpliquei.  La  même 
page  m'offre  une  erreur  d'un  autre  genre  qui  est  échappée  a  AL  Maries. 
«  Un  vaillant  Parthe ,  dit-il,  nommé  Âfahragian,  eut  le  commande- 
>»  ment  des  troupes.»  Un  Parthe  au  xiv.*   siècle  de  notre   ère    est 
une  sorte  d'anachronisme  ]5eu  excusable.  AL  Conde  avoit  dit  Parsh, 
ce  qu'il  auroit  du  moins  fallu  rendre  par  un  Parse,  si   tant  est  que 
l'original  arabe,  que  je  ne  connois  point,  ne  dise  pas  tout  simplement 
un  Persan. 

Un  autre  inconvénient  qui  a  dû  résuiier  du  défaut  de  connoissante 
de  la  langue  arabe,  c*est  que,  dans  presque  tous  les  noms  propres  qui 
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appariiennerît  à  celte  fangue,  M,  Mariés  a.  été  contraint  à  conserver 
l'orthographe  espagnole  de  M*  Conde. 

Malgré  ces  légères  taches,  M.  Mariés  a  rendu  un  service  impor- 
tant aux  littérateurs  français,  en  leur  faisant  connoître  fouvrage  de 
M.  Conde,  et  en  suppléant,  en  grande  iiartie  du  moins ,  à  ce  qui  y 
manquoit  ;  et  on  ne  lira  pas  sans  un  grand  intérêt  cette  Histoire  de 
l'Espagne  sous  fa  domÎJiarion  musulmane.  Pour  en  rendre  l'usage 
encore  pîus  commode  ,  M.  Mariés  a  placé  au  commencement  du 
premier  volume  un  Tabitau  chronologique  des  califes  d'orient  qui  ont 
possédé  t Espagne,  des  émirs  nommés  par  ces  cafîjes ,  dts  rois  ou 
califis  de  Cordoutf  des  rois  Almoravides  et  Almohades ,  et  des  rois  de 
Grenade  ;  des  rois  des  Asturies,  de  Léon  et  de  Castilie  ,  et  des  événe- 
mens  les  plus  remarquables  de  l'histoire  d'Espagne,  relatifs  aux  Arabes- 
Maures^  l\  y  ^  joint  aussi  une  tabie  des  matières  qui  manque  tout-à- 
fait  à  l'original ,  mais  qui  auroit  pu  être  plus  complète, 
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Transactions  of  the  royal  asiatk  Socieîy  of  Gréai  B  ri  ta  in 
and  Ireland;  vol.  I,  part.  i.  LonJon,  1824.  ///-^.'' 

TROISIÈME    EXTRAIT     fl). 

Le  mémoire  de  M»  Colebrooke  sur  fa  philosophie  sankhîa  a  été 
l'objet  de  noire  second  extrait:  nous  nous  proposons,  dans  celui-ci  , 
de  faire  connoître  la  substance  du  mémoire  que  le  même  savant  a 
consacré  îi  la  dialectique  de  Gotama  et  à  la  j)hilosophie  atomistique 
de  Kanadî ,  deux  systèmes  dont  le  premier,  connu  sous  le  nom  de 
T^'iTyi'j  [  raisonnement  ] ,  s'occupe  spécialeinent  de  logique  métaphysique, 
et  lauïre  ,  appelé  vaiscsliika  [  disiinciion  ],  embrasse  la  physique,  ou 
îa  distinction  des  objets  sensibles ,  Fétude  de  leurs  qualités  disiinciîves. 
On  peut  fes  prendre,  fun  relativement  à  fautre,  comme  les  parties 
d'nn  même  système,  destinées  à  se  compléter  mutuellement;  confonties 
sur  plusieurs  points,  ils  ne  laissent  pas  de  différer  sur  dautres,  ce  qui 
a  donné  naissance  à  deux  écoles  principales,  les  niayayika  et  les 
vaisfshîÂa,  M.  Colebrooke  a  jugé  h  propos  de  fes  comprendre  daJts 
un  seul  et  même  essai ,  en  combinant»  autant  que  cela  éloit  possible, 
I  ordre  suivi  dans  le  premier  avec  Tordre  établi  dans  le  second  ^  et  en 

(1)  Voyez  noî  cahiers  d*aoùt  ei  de  novembre  1825,;?,  4P ^^  ^^2. 
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tenant  compie  des  différences  par  des  renvois,  afin  d'éviter  les  rïpétitîons. 
Nous  imiterons  cette  marche,  qui  ne  jette  aucune  confusion  dans 
l'exposition  des  idées  qui  appartiennent  à  l'un  ou  h  l'auire. 

L'auteur  commence,  comme  dans  le  mémoire  précédent,  parfaire 
connoilre  les  sources  où  Ton  peut  puiser  la  connoissance  de  ces  deux 
systèmes  philosophiques.  Le  lexle  de  Gotama  est  une  collection  de 
Jouiras ,  ou  d*aphorismes  succincts,  en  cinq  livres  ou  leçons,  partagés 
chacun  en  dc\iK  journées ,  et  subdivisés  encore  en  sections  ou  articles, 
La  même  distribution  s'observe  à  l'égard  des  soutras  de  Kanadi ,  qui 
sont  compris  en  dix  lectures  et  vingt  journées.  Le  contenu  de  ces 
deux  collections  est  éclaîrci  par  une  triple  série  de  commentaieurs, 
5UUS  les  noms  ordinaires  de  bhâshya  ^  yârûka  et  tik'à^  lesquels  sont 
ensuite  ci  les  par  d'autres  interprétas  pîus  modernes,  Mais  on  sait ,  et 
nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque  ,  qu'il  est  une  partie  foible  dans 
toutes  les  recherches  qui  se  rapportent  a  FJnde  :  c'est  la  détermination 
des  é|X)ques  où  ont  vécu  les  auteurs  dont  on  étudie  les  ouvrages,  cette 
portion  de  lliistoire  littéraire»  si  iinpo*rnnte  sur-tout  quand  il  s*agit  de 
philosophie ,  et  au  moyen  de  laquelle  on  établit  par-tout  ailleurs  Fage 
des  opinions ,  leur  origi;ie  et  leur  succession.  On  trouve ,  dans  le 
înéiiioire  m')me  qui  nous  occupe,  au  moins  une  circonstance  où  if  est 
particulièrement  à  regretter  que  cette  fixation  soit  impossible.  Tout  ce 
que  M.  Colebrooke  a  pu  faire,  dans  Fétat  actuel  des  connoissances, 
cesi  de  donner  une  notice  des  principaux  cojnmentaires,  en  niarquani, 
quand  il  a  trouvé  ïa  chose  praticable,  leur  antiquité  relative.  Celte 
notice,  malgré  les  lectures  étendues  dont  eJle  est  la  preuve  et  fe 
résultat,  ne  nous  api^rend  absolument  rien  sur  le  temps  où  ont  vécu  (es 
auteurs,  et  rien  n'autorise  ni  n'inîerdit  les  suppositions  les  plus  contra- 
dictoires qu  on  peut  hasarder  à  ce  sujet. 

Toute  la  science  contenue  dans  les  livres  dont  nous  parlons ,  est 
fondée  sur  un  passage  des  Védas,.  que  les  bkâshya  citent  comme  conie- 
iiant  les  condiiions  de  Finstruction  ou  de  Fétude ,  savoir ,  Fénonciaiîon 
ou  I3  désignation  d*un  objet  par  le  terme  que  la  révélation  a  fait  con- 
noîlre  pour*  son  nom  ;  la  définition  ,  qui  en  montre  une  propriété 
j)ariiculière  ou  un  caractère  essentiel;  et  Finvestigation,  par  laquelle 
on  examine  si  la  définition  est  convenable  ou  suffisanie.  Couforménient 
à  cet  ordre ,  tes  philosophes  [placent  en  premier  lieu  les  tertnes  de  la 
science;  ils  les  définissent,  et  procèdeni  ensuite  à  la  recherche  de  ce 
que  chacun  des  objets  désignés  a  de  particulier. 

]|  y  a,  suivant  Kanadi ,  six  prédicamens  ou  objeB  de  preuve  ;  la 
substance  ,  la  qualité  1  Faction»  le  commun  »  le  propre  et  Fagrégation 
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ou  relation  intime.  Quelques  auteurs  en  ajoutent  un  septième  ,  ia 
privation  ou  négation.  Les  J3ouddhistes  font  rentrer  ces  six  prédicamejis 
dans  h  c&nnoissana ;  et  les  Vedantas,  professant  le  panthéisme,  les 
considèrent  comme  étant  identifiés  avec  Fêtre  universel,  dans  lequel^ 
tout  existe.  D'autres  joignent  aux  sept  catégories  dont  on  vtetu  de 
parfer,  ïe  pouvoir  ou  l'énergie,  la  ressemblance  ,  et  plusieurs  autres. 

Pour  Gotama,  il  en  compte  un  plus  grand  nombre,  parce  qu'in- 
dépendamment de  la  preuve  et  de  son  objet,  il  place  en  cet  endroit  ce 
qui  a  rapport  à  la  discussion  ou  controverse,  en  tant  qu'elle  contribue 
à  la  connoissance  ou  acquisition  de  la  vérité,  Je  doute,  le  motif, 
l'exemple,  la  vérité  démontrée,  ïe  terme  d'un  argument ,  le  raisonne- 
ment qu!  consiste  à  réduire  à  l'absurde ,  la  détermination ,  la  dissertation ,, 
Li  controverse,  Tobjeclion  ,  le  spécieux,  l'erroné  ,  le  futile  et  la  réfuta- 
tion. On  maint ie ni ,  avec  une  sorte  de  raison  ,  que  ces  deux  arrange-, 
inens  ne  sont  pas  opposés  ;  mais  il  est  évident  que  les  deux  auteurs 
auxquels  on  les  attribue  n'ont  pas  entendu  réunir  Je  jnéme  ordre 
d'idées  dans  ces  classes  ou  catégories,  auxquelles  iJs  ont  pourtant 
assigné  la  même  dénomination. 

La  preuve,  fa  première  des  catégories  d.ins  les  deux  systèmes,  est 
la  cause  efficiente  de  la  connoissance  actuelle.  Elle  exclut  les  notions, 
inexactes,  l'erreur,  le  doute,  la  faculté  de  réduire  à  l'absurde,  et  la 
jnéiuoire;  car  le  souvenir  est  distingué  de  la  connoissance.  On  compte 
quatre  sortes  de  preuves  ;  ceile  qui  a  lieu  par  perception,  Finduction  , 
soit  de  Fefîet  à  la  cause ,  soit  de  la  cause  à  Feifet ,  soit  par  analogie  , 
ia  comparaison,  et  Faffirmation,  qui  comprend  aussi  la  tradition  et  fa 
révéfatîon. 

Les  objets  soumis  \l  la  preuve,  ou  qui  doivent  en  devenir  îa  matière, 
sont ,  suivant  Gotama ,  au  nombre  de  douze.  Le  premier  de  tous  est 
Famé,  siège  de  la  connoissance  ou  du  sentiment,  distinct  du  corps  et 
des  sens,  différent  pour  chaque  individu,  et  pourtant  infini  et  éternel, 
et  caractérisé  par  des  attributs  spéciaux ,  comme  la  connoissance  ,  le 
désir,  Faversion,  la  volition,  la  peine  et  le  pîaiiir  ,  toutes  choses  qut 
ne  se  trouvent  pas  dans  Funiversalîté  des  su!>stances  comme  Je  nombre 
et  la  quantité  ,  et  qui ,  conséquemmenl,  établissent  l'existence  spéciale 
de  Fètre  qui  (es  éprouve.  11  y  a  un  grand  nombre  d'ames,  parmi  les- 
quelles est  Famé  suprême,  siège  de  fa  connoissance  éternelle.  Chaque 
ame  individuelle  est  infinie  ,  de  sorte  qu*en  quelque  endroit  que  le 
corps  se  transporte.  Famé  s'y  trouve,  et  elfe  est  éternelle,  parce  que 
tout  ce  qui  est  infini  est  éternel.  Comme  substance,  elle  a  quatorze 
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qualités  y  le  nomjjre  ,  fa  quantité,  Findividualité  ,  et  les  autres  dont 
il  sera  parlé  h  Tariicfe  des  substances. 

Après  Tame,  vient  le  corps  ,  siège  de  refFort,  ou  de  Taclion  inten- 
tronnelfe ,  des  organes  de  sensation  »  de  ja  peine  et  du  plaisir ,  tout 
composé  de  parties  terrestres  et  }>articipant  aux  qualités  de  la  terre  , 
comme  cela  est  expressément  affirmé  dans  plus  d\m  endroit  des  Védas* 
Quelques-uns  admettent  quatre  ou  cinq  élémens  dans  fa  composition 
des  corps,  ce  qui  est  contredit  par  les  Niaya  pour  des  raisons  qui 
paroissent  \t%  plus  frivoles  du  monde.  Outre  les  corps  humains  et  îes 
autres  corps  de  ce  monde,  qui  sont  tous  terrestres,  il  y  en  a,  dans 
d autres  mondes,  d'aqueux,  d'ignés  et  d'aériens  ;  et  dans  ceux-là,  on 
observe  aussi  Funion  d'un  élément  avec  l'ame,  telle  qu'elle  est  nécessaire 
aux  jouissances  de  cette  dernière.  Les  corps  sont  ou  produits  par  fe 
concours  des  atomes,  résultat  d'tme  cause  invisible,  comme  les  dieux 
et  îes  demî-dieux  dont  les  Védas  révèlent  l'existence,  ou  engendrés, 
par  Funion  des  sexes ,  vtvans  ou  enfermés  dans  un  ceuf,  ou  par  la 
fermentation  des  substances  impures,  comme  fes  vers,  les  larves, 
les  moucherons,  ou  enfin  par  la  germination  dans  le  sein  de  la 
terre,  comme  ies  plantes,  ce  qui  fait  cinq  sortes  de  naissance  fi), 
en  comprenant  celle  qui  exclut  la  génération  proprement  dite. 

Les  organes  des  sensations  sont  les  instrumens  de  la  connoissance , 
associés  au  corps,  et  eux-mêmes  impercepiijjles  pour  les  sens.  Ces 
organes  ne  répondent  pas  iout-à*faii  à  ce  que  nous  nommerions  ainsi. 
Par  exemple,  ia  pupille  (ou  fa  rétine  )  nest  |vas  Forgane  de  la  'vue  : 
cet  organe  est  un  rayon  de  lumière  qui  part  de  Focil  et  se  dirige  sur 
Fobjet  visible,  que  l'on  n'aperçoit  au  dehors  que  dans  cer^aints  cir- 
constances, par  exemple  quand  nn  chat  guette  quelque  chose  dans 
î'obscurité.  Uorgane  de  la  vue  se  rapporte  à  la  lumière;  celui  de  Fouie, 
^  Féther;  celui  du  goût,  h  Feau;  celui  de  l'odorat,  à  la  terre,  et  celui 
du  toucher,  à  Fain  Cinq  parties  sont  le  siège  de  ces  cinq  organes  , 
et  autant  de  qualités  des  élémens  leur  correspondent.  Il  y  a  de  plus 


(j)  Les  Bouddhistes  n*en  comptent  que  quaire,  îa  naissance  d'un  utérus, 
d'un  œuf,  par  Fhumiditc  et  par  transformation.  II  seroit  curieux  d'établir  un 
parallèle  suivi  entre  fa  classification  philosophique,  telle  qu'on  la  trouve  dans 
les  livres  samskrits,  et  celle  que  les  Bouddhistes  ont  conservée,  et  que  nous 
possédons  dans  le  Vocatuiaire  rre/ttaglone  (  AJélanges  asiaîlques,  lonu  1 ,  p,  i  55  )- 
Le  desir  de  rendre  ce  paraïkle  plus  facile,  est  une  raison  ajoutée  a  celles  qui 
me  tont,  depuis  long-temps»  désirer  de  publier  le  texte  de  ce  vocabulaire 
philosophique  infiniment  curieux,  ainsi  qac  la  traduction  latine  que  j'en  ai 
rédigée  il  y  a  plus  de  dix  ans* 
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un  sixième  organe  qui  est  intérieur ,  le  manas ,  ou  mens ,  qui  perço't 
la  peine ,  le  pîaisir ,  mais  qui  n  a  de  notion  des  qualités  extérieures 
que  par  Fentrennse  des  organes  externes.  Son  existence  est  établie 
par  Tunitédes  sensations  qui  peuvent  sesuccéder«rès-rapidement,  mais 
qui  ne  naissent  pas  à-îa-fois  dans  Tanie  dun  seul  individu.  Son  union 
avec  l'un  des  organes  des  sens  extérieurs  produit  un  genre  de  sensation 
particulier,  qui  n'a  plus  lieu»  mais  qui  est  remplacé  par  une  sensation 
différente,  quand  le  mtnî  vient  à  se  joindre  ^  un  autre  organe.  Ce 
viens  n'est  pas  infini;  s'il  Pétoit,  toutes  les  sensations  de^-iendroient 
simultanées  :  mais  il  est  extrêmement  ténu  ;  c  est  un  atome  imper- 
ceptible à  la  vue,  au  toucher  et  aux  autres  sens,  éternel,  distinct  de 
i'ame  et  du  corps,  et  soumis  à  tous  les  modes  dts  autres  substances. 
Je  nombre  ,  la  quantité  ,  l'individualité  ,  la  conjonction  ,  la  disjonction, 
la  priofilé  »  la  subséfjucncc  et  la  faculté. 

Après  les  organes  des  sens,  on  place  les  objets  des  sensations^  et 
c'est  en  cet  endroit  que  viennent  se  ranger  les  catégories  de  Kanadi. 
La  première  renferme  la  substance  ,  ou  pour  mieux  dire  les  substances, 
dont  on  compte  neuf  sortes,  la  terre  ,  l'eau,  ïa  lumière,  l'air  ,  Félher, 
\c  temps,  Tespace,  Tame  et  le  mens.  Quelques-uns  veulent  y  ajouter 
l'obscurité ,  le  corps ,  Tor  ;  mais  ces  trois  objets  ne  sont  pas  de  véritables 
substances.  Li  terre,  indépendamment  des  attributs  qui  appaniennent 
en  commun  h  routes  les  substances,  en  a  de  particulières,  la  couleur, 
la  saveur,  Todeur,  la  tactiliié,  la  température*  Sa  propriété  caractérisa 
tique  est  l'odeur:  si  cette  propriété  est  quelquefois  latente,  comme 
dans  les  gemmes ,  elle  devient  sensible  par  la  calcination.  La  terre  est 
éternelle,  en  tant  que  formée  d'atomes,  passagère,  en  tant  que 
forj!iant  des  agrégats. 

L'eau  a  les  qualités  de  la  terre  ,  à  l'exception  de  l'odeur,  qu'elle  ne 
contracte  que  par  un  mélange  de  parties  terrestres.  Elle  a  de  plus  la 
viscosité  ;  le  froid  est  sa  propriété  caractéristique.  L'eau  forme  des 
composés  organiques  dans  le  royaume  de  Varauna  ;  ses  composés 
inorganiques  sont  les  rivières ,  la  Juer,  la  pluie  ,  la  neige  ,  la  grêle. 

La  lumière  est  colorée i  elle  colore  les  autres  substances;  elfe  est,  de 
plus,  chaude,  ce  qui  fonne  sa  propriété  distinciive.  Ainsi  la  lujnière 
et  le  calorique  sont  regardés  comme  une  seule  et  même  substance.  La 
lumiéne  a  les  qtialjtés  de  la  terre ,  moins  l'odeur,  le  tact  et  ïa  gravité. 
II  y  a  des  corps  lumineux  organisés  datis  le  royaume  solaire  :  le  rayon 
visuel  ou  forgane  de  la  vue  est  lumineux.  Pour  la  lumière  inorganique, 
elle  est  de  quatre  sortes»  terrestre»  céleste,  intestinale  et  minérale,  La 
lumière  terrestre  eu  celle  dont  Taliment  est  terrestre,  comme  ie  feu  de 
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1015  ;  /aiumière  céleste  a  l'eau  pour  aliment  ,  comme  les  ecfaïrs  et 
les  météores.  La  lumière  (  ou  chaleur  )  intestinaïe  reconnoît  pour  aJimens 
Ja  rerre  et  feau  ;  cest  celfequi  digère  les  nourritures  el  les  boissons,  La 
lumière  niinérafe  se  IPouve  dans  les  entrailles  de  la  terre  :  on  la  reconnoît 
dans  J'or,  qui ,  pour  les  Indiens»  comme  pour  nos  alchimistes  du  moyen 
âge,  est  une  lumière  solide»  ou  du  moins  rendue  telle  par  un  mélange 
avec  quelques  ]>ariicufe5  de  terre.  On  fait  encore  une  distinction  entre 
les  efiets  de  la  lumière  sur  la  vue  et  sur  le  tact  :  le  feu  proprement  dit 
se  sent  et  se  voit;  fa  chaleur  de  l'eau  se  sent  et  ne  se  voit  pas  ;  le  clair 
de  lune  se  voit  et  ne  se  sent  pas  ;  ie  rayon  visuel  n'est  ni  vu  ni 
senti. 

L'air  est  une  substance  sans  couleur,  sensible  au  loucher  :  sa  propriété 
caractéristique  est  de  n'être  ni  chaud  ni  froid,  et  cette  qualité  lejnpérée 
prouve  son  existence  ;  car  tout  attribut  suppose  une  substance  à  laquelle 
jI  est  attaché.  Il  y  a  des  corps  sérieos  organisés  dans  ratmosphère  et 
dans  rintérieur  de  la  terre.  L'organe  du  tact  est  aérien;  c'est  de  l'air 
répandu  sur  Tépiderme.  L'air  inorganique  se  montre  dans  le  vent  qui 
agile  les  branchages  des  arbres.  Il  y  a  de  plus  l'air  vital  qui  s'observe 
dan*  les  effets  de  la  respiration  et  dans  les  autres  du  même  genre. 

L'élher  a  pour  attribut  spécial  le  son;  c'est  cette  propriété  qui  fait 
reconnoître  son  existence  ,  insensible  de  toute  autre  manière.  On  la 
prouve  en  procédant  par  voie  d'exclusion  ,  et  en  faisant  voir  que  le  son 
«^appartient  à  aucune  autre  substance  :  telle-ci  est  une,  infinie  et 
eterntlle  ;  tïlti  forme  (organe  de  l'ouïe  »  par  Tefiei  d'une  vertu  particulière 
et  inviMble. 

Le  temps  se  déduit  du  fapjjort  de  priorité  et  de  postériorité  :  l'idée 
de  jeufie  est  Fopposé  de  celle  de  vici/x',  et  réciproquement.  Ce  contracte 
n  a  rien  de  commun  avec  lespace  ;  c'est  un  effet  qui  a  pour  cause  autre 
chose  que  l'espace,  et  c'est  cette  cause  que  Ion  nomme  itmps  ;  il  est 
iin^  éternel,  infini. 

Lespace  se  déduit  du  rapport  de  posiiion,  de  la  même  manière  que 
le  temps,  et  par  un  raisonnement  inverse.  Il  est  pareillement  unique» 
éternel»  infini,  et  ne  reçoit  de  désignation  parûculière  qu'en  raison 
de  la  place  qu'occupe  le  soleil,  quand  on  dit  forienl,  l'occident,  ^c. 

Entin,  lame  et  le  mens  sont  reconnus  pour  des  substances,  parce 
qu  lis  ont  des  qualités  :  on  en  a  déjà  parlé  comme  étant  au  nombre  des 
objets  qui  doivent  être  prouvés. 

Les  substances  matérielles  se  réduisent  en  agrégats  et  en  atomes. 
Les  atomes  sont  regardés  comme  éternels  par  Kanadi ,  ti  voici  corn- 
ment  cet  auteur  explique  leur  existence.  Ces  brms  de  poussière  subtile 
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quon  aperçoit  dans  un  rayon  de  soleil  sont  la  plus  petite,  quantité  da; 
matière  qui  soit  sensible  pour  nos  yeux.  Ils  sont  une  substance  et  un 
effet  ;  et  comme  tels ,  ils  doivent  être  composés  de  parties  moindres 
qu'eux-mêmes,  à  i*égard  desquelles  on  en  peut  dire  autant.  Le  dernier 
terme  de  cette  analyse  est  Tatomet  qui  est  simple  et  non  composé: 
autrement  la  série  seroit  sans  fin  ;  et  si  01^  la  f>oursuivoit  indéfiniment, 
il  n*y  auroit  pas  de  différence  de  grandeur  entre  un  grain  de  moutarde 
et  une  montagne,  entre  un  moucheron  et  un  éléphant,  lesquels  con- 
tiendroieiit  pareillement  un  nombre  infini  d^atomes.  L'union  de  ces 
atomes  commence  par  deux  :  trois  composés  binaires  forment  le  com- 
posé tertiaire;  quatre  de  ces  derniers,  un' composé  quaternaire,  et 
ainsi  de  suite.  La  réalité  de  cette  progression  est  montrée  par  des 
raisons  fort  curieuses  que  je  suis  obligé  de  passer  sous  silence  pour 
abréger. 

La  qualité  vient  à  la  suite  de  la  substance ,  dans  l'ordre  des  catégories  : 
on  en  distingue  vingt-quatre,  dont  les  principales  sont  la  couleur,  la 
saveur,  l'odeur,  fa  tàctiiité;  le  nombre,  qualité  universelle  commune 
à  toutes  les  substances  sans  exception;  !a  quantité  ou  mesure ,  pareille- 
ment universelle,  et  dont  les  extrêmes  se  montrent ,  d'une  part ,  dans 
le  mens  et  les  atomes,  éternels  par  eux-mêmes,  et,  de  l'autre  part,  dans 
Téthèr,  qui  l'est  également;  l'individualité,  la  conjonction  ou  union 
passagère,  fa  disjonction,  fa  priorité  et  la  postériorité  ,  relativement  au 
temps  et  à  Fespace  ;  la  gravité ,  cause  de  la  chute  des  corps,  propre  à 
la  terre  et  à  l'eau  ;  la  fluidité,  particulière  à  feau  ;  la  viscosité;  le  Son 
qui  se  transmet  d'un  lieu  à  lautre  par  ondulation,  ou  par  vagues 
successives,  à  partir  d'un  centre  en  allant  dans  toutes  les  directions. 
Ce  n'est,  remarque- t-on  ici,  ni  la  première  onde,  ni  aucune  des 
ondes  intermédiaires  qui  sont  entendues ,  mais  la  dernière  de  toutes , 
qui  est  en  contact  avec  l'organe  de  Touïe ,  de  sorte  qu'il  n'est  pas 
tout-à-fait  exact  de  dire  qu'un  tambour  a  été  entendu.  Le  son  peut 
être  produit  par  la  réunion  des  corps ,  comme  quand  on  frappe  des 
cymbales,  ou  par  leur  séparation,  comme  dans  le  bruissement  des 
feuilles.  Le  concours  du  vent  aide  l'action  du.  son  ,  et  sa  direction 
opposée  la  contrarie.  Le  son  a  sa  cause  matérielle  dans  lether;  il  est  ou 
articulé  ou  musical. 

.  Jjes  huit  qualités  qui  suivent  appartiennent  à  l'ame,  et  non  pas  aux 
substances  matérielles.  De  ce  nombre ,  suivant  Kanadi ,  est  l'intelligence ,. 
à  laquelle  Gotama  doiine  une  place  distincte  parmi  les  objets  de  preuve  : 
les  autres  sont  le  désir  et  l'aversion;  la  voliiion,  dont  le  désir  est  l'occa- 
sion et  dont  la  perception  est  la  cause  ;  la  vertu  et  le  vice ,  qualités 
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inhérentes  h  l'ame ,  et  dont  la  réalité  se  montre  dans  fes  effets  de  fa 
iransmigration  ;  et  enfin  \:i  faculté ^  ou  cause  d'action,  qui  est  rendue 
sensible  par  le  mouvement  ;  ses  trois  modificntbns  sont  fa  vitesse, 
appartenant  à  la  matière  seule  en  y  comprenant  le  mens f  rélasiicité, 
et  enfin  fimagination,  quaihé  propre  îi  Tame  et  cause  de  la  mémoire. 

L*aclîon,  comme  la  qualité^  réside  exclusivement  dans  h  substance  ; 
elfe  est  dépourvue  de  qualité,  et  passagère  de  son  essence:  on  en 
distingue  quatre  sortes,  selon  fa  dfreciron  où  elfe  s'exerce. 

Le  commun  est  ce  qui  nous  fait  paroître  un  ou  plusieurs  objets  sem- 
blables r  on  lobserve  dans  la  sul>stance  ,  la  qualité  et  Taction,  dans  un 
grand  ou  dans  un  petit  nomîjre.  L'exîsîence,  propriété  commune  à  tous , 
en  est  un  dt%  extrêmes;  l'autre  est  l'abstraction  d*un  individu  qui  varie 
avec  l'âge  dans  ses  dimensions»  quoiqu'il  continue  à  être  identiquement 
lui-même.  On  en  conçoit  une  troisième  sorte,  intermédiaire  entre  ces 
deux  ,  ce  qui  répond  assez  bien  à  ce  que  nous  appelons  genre ,  es^Hce  et 
individu.  Les  Bouddhistes  ne  reconnoissent  pas  cette  catégorie;  ïh 
maintiennent  que  les  individus  seuls  ont  une  existence ,  et  que 
l'abstraction  est  une  conception  fausse  et  décevante.  Ceci  semble  une 
logomachie,  et  fait  d'ailleurs  partie  des  points  sur  iesqueb  M.  Cole- 
brooke*promet  des  éclaircissemens  ultérieurs. 

Le  propre  ou  fa  différence  ,  opposé  au  commun,  est  la  cinquième 
des  m'x  catégories  de  Kanadi  ,  et  l'agrégaliim  evt  la  dernière.  On  y 
ajoute,  aiîisi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la  négation  ou  privation  ^ 
laquelle  se  divise  et  se  subdivise  encore  en  plusie\'rs  sortes:  la  négation 
antécédente ,  ou  considérée  dans  Tobjet  qui  n*exîste  pas  encore  »  comme, 
par  exemple,  la  non-existence  d'une  pièce  de  toîfe  qui  n'est  pas  tissue  : 
ce  genre  de  négation  n'a  pas  de  commencement ,  mais  il  a  une  ^n  qui 
est  la  production  de  l'effet  même  ;  fa  négation  consécutive  ,  destruction 
ou  cessation  ,  comme  lorsqu'on  brise  un  vase  de  terre;  ce  second  genre 
a  un  coînmencement  et  n'a  pas  de  fin;  la  négation  absolue,  qui  s'étend 
au  présent,  au  passé  et  au  futur,  comme  le  Éeu  par  rapport  à  un  lac, 
fa  couleur  par  rapporta  Tair  ,  &c.  ;  fa  négation  réciproque  de  quelque 
attribut  qui  caractérise  deux  êtres,  l'un  à  legard  de  l'autre. 

Suivant  maintenant  fa  classification  de  Gotama,  nous  passons  de 
l'examen  des  objets  des  sensations  à  ce  qui  est  du  ressort  de  leniende- 
ment,  et  d'abord  à  f'intefltgence  elîe-mème,  à  fa  com(  rC^hensîon , 
connoissance  ou  conception.  On  distingue  la  notion  et  le  souvenir; 
Tun  et  J'aulre  peuvent  éire  exacts  ou  erronés  :  la  notion  exacte  est  de 
quatre  sortes  ,  conformément  aux  quatre  genres  de  preuves.  On  conçoit 
l'idée  d*un  vase,  quand  des  organes  sains  en  perçoivent  Hmage  ;  or\ 
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déduit  ridée  du  feu,  de  fa  vue  de  la  fumée;  on  reconnaît  un  boeuf  à 
5a  ressemblance  avec  une  vache;  on  admet  ia  possibîKté  d obtenir  le 
bonheur  céleste ,  parce  qu^eile  est  révélée  dans  les  Védas  ;  le  souvenir 
est  exact  ^ians  la  veille ,  il  est  erroné  dans  les  songes.  } 

Le  mins  reparoit  ici  comme  instrument  de  Pin teliigence,  après  avoir 
été  examiné  successivement  comme  organe  des  sens  et  comme. subs* 
unce.  On  place  ensuite  l'activité ,  ou  détermination ,  résultat  de  la 
passion ,  cause  de  la  vertu  et  du  vice,  du  mérite  et  du  démérite,  laquelle 
peut  être  orale ,  mehtaie  ou  corporelle.  Des  actes  procèdent  les  fautes , 
et  sous  cette  désignation  on  comprend  la  passion  ou  désir  excessif, 
Ta  version ,  l'erreur  ;  la  transmigration  ,  ou  la  condition  de  l'ame  immor- 
telle ,  quand  elle  passe,  d'un  corpis  qui  périt  dans  un  autre  qui  se  repro- 
duit ;  la  rétribution ,  la  peine  et  la  délivrance  sont  les  derniers  obfets 
auxquels  s'applique  la  preuve.  La  délivrance  garantit  de  vingt -une  sortes 
de  maux  ,  parmi  lesquels  on  compte,  outre  la  douleur  ,  l'existence  du 
corps,  les  sensations  et  leurs  objets»  les  actions  qui  dépendent  de 
rintelligence,  et  le  pbisir  mènie  qui  n'est  pas  exempt  de  peine ,  comme 
on  rangeroit  au  nombre. des  substances  délétères  ie  miel  qui  aurcHt  été 
mêlé  de  poisons. 

L'ame  obtient  la  délivrance  en  s'instruisant  de  la  vérité,  au  moyen  de 
la  science  sainte  ;  en  se  garantissant  des  passions,  par  h  connoissance 
du  mal  inhérent  à  leurs  objets*  En  méditant  sur  elle-même,  et  ea 
faisant  ainsi  ressortir  sa  propre  essence,  malgré  les  obstacles  qu'elle 
rencontre  alors,  sans  encourir  de  nouveaux  mérites  ou  démérites  par 
des  actions  dont  le  désir  est  Je  mobile ,  reconnoissant  et  appréciant  le 
fardeau  de  ceux  qui  lui  sont  survenus ,  et  s'en  soulageant  par  une  dévote 
cont^mpbtion,  et  par  la  souffrance  des  peines  qu'elle  a  encourues^ 
famé,  même  avant  ilnstant  oit  son  action  cesse,  par  sa  sépraiion 
d'avec  le  corps ,  n'a  plus  aucune  relation  avec  les  différentes  sortes 
de  maux  ;  c'est  là  ce  qu'on  appelle  délivrance  ou  béatitude. 

Voilà  l'ensemble  des  objets  qui  sont  soumis  à  la  preuve,  et  ce 
qui  suit  concenie  exclusivement  les  moyens  de  fadministrer,  en  levant 
les  difficultés  qui  peuvent  fentraver.  dous  fun  ou  sous  l'autre  tfe  ces 
deux  chefs,  viennent  se  ranger  le  doute,  le  motif,  Feocemple,  terme 
commun  sur  lequel  s'accordent  deux  personnes  qui,  du  reste  ,  difièrent 
d'opinions,  et  la  vérité-démontrée,  qui  peut  être  reconnue  universelle- 
ment ou  partieiiement ,  par  hypothèse ,  ou  par  manière  de  concession. 

Ce  qu'il  est  le  plus  remarquable  de  trouver  dans  ces  catégories, 
c'est ,  sous  h  nom  de  nt/aya,  l'argument  régulier  ou  le  syllogisme 
complet*  Il  se  compose,  selon  les  logiciens  de  l'Inde  »  de  dnq  neoibies 
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ou  iJV/iyavj  ;  &3Voir  :  \°  h  proposiiion,  pratidjha  ;  2«*  fa  raiion, 
hcfùu  ou  iipadesa  ;  j.**  Texemple,  ouââharana  on  muiarsnrta  ;  4.*"  J*;ip* 
plication,  oupanaya ;  ^.°  la  conclusion,  n'tgamana.  En  coiifirniaiiori  de 
ce  fait  înfiiiinieni  curieux,  et  auquel  Fauteur  ne  paroît  pas  attacher 
autant  d'importance  que  nous  croyons  y  en  voir ,  M,  Colebrooke  rap- 
porte! Vif  eniple  suivant: 

I,  Celle  nioniagoe  est  br£i[an(e. 

.1    Car  elfe  fiuiîe. 

;,  Ce  qui  fume  est  brûlant;  léntom  k  foyer  de  ia  cuisine. 

4.11  en  est  de  même  de  la  montagne  qui  fume, 

y.  Donc  l'Ile  est  hriifante. 

l,e&  partisans  du  wimansa  réduisenl  le  niyûya  a  trois  membres  ,  qui 
sont  ou  les  trois  premiers,  ou  les  trois  derniers:  sous  cette  dernière 
forme,  c'est  un  syllogisme  régulier.  La  proposition  jointe  à  l^excmple 
est  la  majeure  \  Taj^plicaiion  est  la  mineure ,  et  la  conséqueiica 
termine*  i  j  \ 

J*si  dît  en  commençant  qui!  y  avoft  lieu  de  regretter  souvent  fa 
difficulté  quVprouvenl  les  hommes  les  plus  habiles  à  fixer  l'époque 
des  faits  qu*ifs  trouvent  raj^portés  dans  les  livres  samskrits  :  voilà  ,  s'\ 
je  ne  tT^e  trompe,  une  occasion  où  celte  déterminiiton  seroit  du  plus 
haut  intérêt.  L'analyse  du  raisonnement  auroit-elle  été  opérée  dans 
1  Inde  indépendamment  du  Ijeau  génie  auquel  loccident  en  attribue  la 
découveite!  Les  seciateurs  du  ntaya  ont-ils  précédé  Ari^tote  dans  k 
connoissance  du  syllogisme,  ou  en  doivent-ils  l'usage,  comme  tous 
les  autres  peuples  qui  le  possèdent,  à  des  philosophes  de  Iccole 
péripatéticienne  î  Les  Grecs  ,  dans  cette  occasion  encore  ,  sont-ils  les 
disciples  ou  les  instituteurs  ùqs  Hindous!  Ce  qui  donne  de  l'inipor- 
lanceii  ces  question?,  c'est  que  les  Indiens  sont  les  seuls  peuples  dont 
les  écrits  permettent  d'apprécier  toute  Téiendue  du  service  qu'Aristote , 
s'il  est  véiiinLIemcni  le  fondaîeur  de  la  logique,  a  rendu  à  la  raison 
humaine.  Sans  parler  de  finflumce  que  tetie  invention  a  pu  avoir 
sur  la  formation  des  méthodes, et  le  déveluppemcnl  ûi^s  connoissances  , 
be>  eflïis  se  montrent  dans  le  style  même  des  écrivains  qui  ne  prétendent 
pas  etnpli^ycr  des  argumens  en  forme,  ])ar  la  rigueur  et  la  précision 
quelle  a  permis  de  donner  aux  déductions  ,  et  les  formes  régulières 
qu'elle  a  fiit  prendre  au  raisonnement.  Son  absence  se  laisse  apercevoir 
chez  les  écrivains  qui  ont  précédé  Aristote,  et  plus  encore  chez  les 
Chinois  ,  l'unique  peuple  peut-être  qui  ne  puisse  être  compté  au  nombre 
de  ses  disciples,  parmi  ceux  qui  ont  des  livres  de  philosopliie.  Les  seules 
formes  de  raisonnement  qu'on  trouve  dans  leurs  anciens  auteurs ,  sont 
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des  sorites,  des  entbymèiiies  et  d'autres  syllogismes  îrrégufièrs.  II  seroit 
à  désirer  que  M.  Colçbrooke  prît  la  peine  d'exahiiner  les  auteurs 
indiens  qui  sont  regardés icotQme  les  plus  anciens,  sous  ce  point  de 
vue  intéressant  pour  Thistoire  de  là  philosophie.  •  -i    -^  --  ,-- :  . 

II  ne  reste  plus  quà  dire  un  mot  de  quelques-uns  des -procédés  de 
raisonnement,  qui  ferment . laMrste  des. : ca tégories  ^kns  la  logique  de 
Gotaroa.  De  ce  nombre  sont  Faction  de  réduire  à  l'absurde,  distincte  du 
doute,  qui  •  déu)c  termes,  parce  qup  le  procédé,  dont  il  .Vagit  n'offre 
qu'une  seule  solution;  l'assurance. qu'on ^a  trouvé  ia  .T^ritéi;  ia*  dispnir, 
qui  varie  suivant  que  les  interlocuteurs  ont  en  vueun  avantage.persomiel, 
ou  la  découverte  de  la  vérité ,  comme  cela  a  lieu  entre  un  maître  eison 
élève;  suivant  aussi  que  l'un  des  disputans  a  Fintentioa  déiablir  une 
opinion  positive ,  ou  se  borne  à  réfuter  celle  de  son  adversaire.  L'asser- 
tion Hilfacieuse  (comme  notre  non  causa  pto  causa)  ,  la  fraude  et  la 
réponse  futile ,  tous  vices  de  raisonnement  dont  on  distingue  plusieurs 
espèces  et  variétés ,  nous  conduisant  à  la  seizième  et  d^rfii^re  des 
catégories  de  Gotama ,  qui  est  le  défiîut  d'argument  ou  li'defaîu,  ex 
dont  on  compte  aussi  vingt-deux  sortes. 

Telle  est  l'analyse,  aussi  succincte  qu'il  nous  à  été  possible  de  la 
faire,  des  deux  mémoires  sur  la  philosophie  des  Hindous,  que  M.  Cole- 
brooke  a  déjà  donnés  à  ia  société  dont  il  est  le  président.  II  £ut  espérer 
la  suite  de  c^s  mémoires  et  de  riouveaux  rçnseignemçns  sur  les  autres 
systèmes  philosophiques  de  Finde-  On  ne  sauroit  trop  (lesûer  de  voir 
la  continuation  de  ces  savantes  recherches  ;  car ,  quelque  intérêt  qu'elles 
inspirent  par  le  jour  qu'jelfcs!  jettent  sur  le  génie  d'une  nation  célèbre 
de  l'orient,  elles  en  acquièrent  bien  davantage  eAc<5re  quand  on  les 
examine  d'un  point  de  vue  plus  élevé.  On  commence  à' ne  plus  con- 
sidérer isolément  les  croyances,  les  opinions  ,'  \éi  connoissances  des 
grandes^ nations  de  l'ancien  moiide^  Q^aapprçu  dqs  |fp'pp/|i>;/ecQnnu 
des  liens,  saisi  des  traits  de  ressemblance,  qui ,  d'ui;i  jijout  de- l'Asie 
à  l'autre ,  attestent  une  communauté  d'origine  et  d'antiques  coifimunica- 
tîons.  iRiei^  n'est  plus  importait  qu€i  de»  ;recOiiiHi(M^. 'Pet  ?  eiîsjemble 
d'idées  où  paroî^sent  avpir  piûsé  ^uccf&siV^ii^iIft.lIe^  i^uf^l^  de.  <;es 
systèmes  religieux  ou  pbiloiopUques  ^qur  paS6^n^«^nS''Ift*  noni.de 
Laotseu,  d^  Bouddha»  de  2^roastre,  les  ibéologienié;  de  l'A^sy  rie 
et  de  rflgypte,  leurs  iii^itateurs  da^s  les  confUé^  ptluSir  occidentales 
encore  ,  et  enfin  les  fondateurs  et  même  Ies.^éft)r«wtevr»-«de  la  philo- 
sophie hellçQÎquç.  S'il  e»t  encore  possible  de  «finier.  |inç  fki)|eille.enue- 
prise,  ce  n'est  qu'à  l'aide  .deJ!élude  de  Ja .  phi losnpdie -indienne  qu'on 
peut  espérer  d'y  réus^sir»  car  il  doit lîtrepeimis  deie  fépéter  en  iini^ant  : 
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fuelîe  qu^it  été  la  patrie  première  de  Ja  science  antique,  c'est  dans 
JHindoustan  qu'elfe  a  conservé  ces  formes  primitives,  ces  rapporrs 
mutuels,  cet  enchaînement  systématique,  qui  ont  subsisté  jusqu'au  jour 
cjÙ  l'expérience  ei  Tesprit  d*observation ,  succédant  à  la  tradiîion ,  sont 
venus  créer  et  constituer  les  sciences  modernes.  Leà  Essais  de 
M»  Colebrooke  fournissent  une  foule  de  faits  nouveaux  à  l'appui  de 
cette  vérité» 

On  annonce  que  la  deuxième  partie  du  premier  volume  des  Tran- 
saciions  est  imprimée  et  ne  tardera  pas  è  être  distribuée  (i).  Si  elle 
contient  des  morceaux  aussi  remarquables  que  la  première ,  ie  recu#^il 
où  ih  seront  déposés  ne  sauroît  manquer  de  prendre  un  rang  très- 
éminent  parmi  les  collections  académiques. 

J.  P.  ABEL.RÉMUSAT. 


Recherches  expérimentales  sur  les  amses  du  mouvemeni 
du  sûiig  dans  les  veines  ;  mémoire  lu  à  l' Académie  des  sciences, 
k  3 Juin  iSaf^par  David  Barry ,  M.  D. ,  chevaUcr  de  ïordre  de 
Ut  tour  et  de  (épée,  du  collège  royal  de  médecine  de  Londres , 
ex-premier  chirurgien  de  t armée  portugaise,  chirurgien  de  f état- 
major  des  armées  de  S»  M,  ùritanni^ue ,  &c,:  avec  le  rapport 
de  M*  le  baron  Ciivier  et  de  M.  DumérH,  commissaires 
de  f  Institut  de  France;  in- 8*^  de  74  pages,  avec  figures, 

Nulia  enim  est  scltntui ,  qu(w  non  ex  prœexistente  cognkione 
oritur ,  nuUaqut  certa  notifia  j  quce  non  ex  stnsu  originem  duxit. 
(  HarVEY,  de  Cire,  sang.  ) 

A  Paris,  chez  Crevot,  libraire,  rue  de  rÉcofe-de-Médecine, 

n.*"  31^   1825. 

• 
Une  des  fonctions  les  plus  importantes  de  Féconomie  animale  est 
sans  doute  la  circulation  du  sang.  Les  physiologistes  Font  placée  parmi 
celles  qu'ils  ont  appelées  vira/es  :  en  effet,  elle  est  tellement  essentielle, 
que,  quand  elle  s'arrête,  Findlvidu  cesse  d'exister.  Tout  le  monde  sait  et 
rtconnoît  que  le  fluide  sanguin,  poussé  dans  les  anères  par  le  cœur , 
imqu'à  la  surface  de  toutes  les  parties  du  corps,  revient  au  cœur ,  à 
Faîde  des  veines,  pour  en  sortir  et  y  rentrer  alîernaiivement  pendant 

(1)  Cette  seconde  partie  a  paru  depui*  la  composition  dt  cet  extrait. 
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la  durte  de  la  vie.  On  conçoit  très-bien  le  mécanisme  de  rîinpuUion 
du  sang  dans  Jes  artères,  et  ses  effets  souienus  par  leur  coutraciilîté; 
mais  irès-dîfficiiement  celui  par  lequel  les  veines  Fy  ramènent  :  c'est 
un  poinlqui  a  toujours  embarrassé,  et  qui  embarrassera  p>eul-ètre  encore 
long-temps,  rj-^Igré  les  efforts  de  Tauieur  dont  nous  allons  faire  con- 
noître  Fouvrage, 

M.  Barry,  dans  un  avant-propos,  remercie  \ts  personnes  qui, 
h  Paris ,  lui  ont  procuré  toutes  les  facilités  qu'il  desiroit  pour  ses 
recherches  et  exj>érîences,  et  dont  plusieurs  Font  aidé  de  leurs  con- 
noissances  en  physiologie  ;  ce  sont  MM.  Laënnec,  Duméril,  Cuvier  et 
Girard  ;  il  termine  ainsi  cet  avant-propos  :  «  Toute  opinion  personnelle 
»  a  paru,  chez  les  savans  français >  faire  place  aux  nobles  sentimens  qui 
X»  doivent  animer  les  esprits  zélés  pour  l'avancement  de  la  science*  » 

L  auteur  indique  au  commencement  de  son  ouvrage  le  but  qu'il  se 
propose;  c'est  de  démontrer  par  des  preuves  tirées  de  la  structure  ana- 
tomique  des  animaux,  et  par  des  expériences  directes ,  quelle  est  la 
puissance  par  laquelle  le  sang  est  poussé  depuis  iorigine  des  veines 
jusqu'au  cœur,  quelle  est  la  vitesse  comparée  avec  laquelle  tl  se  meut 
dans  les  veines  et  dans  les  artères,  et  de  faire  voir  que  les  causes 
auxquelles  on  a  attribué  l'abord  du  sang  au  cœur,  ne  sont  pas  les 
seules  qu'il  faut  admettre* 

On  doit  h  Harvey  la  découverte  de  la  circulation  du  sang,  telle 
quelle  est  reconnue  maintenant;  cette  dédouverte  immortalise  son 
nom  :  il  croyoît  qu'elle  s'opéroit  par  la  seule  puissance  du  cœur  »  qui 
chassoii  le  sang  dans  les  artères,  d'où  il  passoit  dans  les  veines.  Les 
jihysiologisles  ne  trouvant  pas  cette  force  suffisante,  y  en  ont  ajouté 
d'accessoires  ,  telles  que  Tactton  des  fibres  musculaires  qui  existent 
dans  la  structure  des  artères,  et  qui  les  font  réagir  sur  le  sang,  la 
construction  des  vaisseaux  capillaires,  l'action  des  veines  elles-mêmes 
sur  ce  qu'elles  contiennent,  et  la  pression  des  muscles  qui  servent  aux 
mouvemens  volontaires  et  invofontaîres;  ce  que  ne  dit  poiat  M.  Barry, 
c  est  qu'ils  comptoient  pour  beaucoup  les  Vâilvules  des  veines ,  qui  em- 
pèchoient  le  sang  de  rétrograder.  Parmi  ces  forces ,  les  unes  ne  peuvent 
être  démontrées  par  des  expériences,, et  \^s  autres  n  offrent  que  de  foîbles 
probabilités.  Quelques  physiologistes  ont  regardé  le  cœur  comme 
une  pompe  aspirante  et  foulante  ;  M.  Barry  rejette  cette  idée* 

Il  a  voit  remarqué  que,  parmi  les  causes  du  mouvement  du  sang  dans 
les  veines,  on  ne  fàisort  pas  assez  d'attention  il  l'effet  de  la  pression 
de  fair  atmosphérique.  Il  lui  paroîssoit  impossible  qu'elle  n  y  entrât 
pas  pour  beaucoup ,  et  que  finiroduciion  de  cet  air  dans  les  poumons 


^ 


JOURNAL  DES  SAVANS, 

par  la  iradue-artère^n'eût  pas  une  action  sur  le  sang  verneux  contenu 
dans  les  grands  vaisseaux  qui  s'y  rendent.  Cette  réflexion  se  trouve 
ap|>iiyée  dans  son  esprit  par  les  considérations  suivantes  î 

«»  I,"  Le  gonflement  des  veines  jugufaires  dans  rexpiraiion  ; 

»  2.*  Leur  affaissement  subit  dans  finspiralion  ; 

i*  j.*  La  suppression  de  certaines  héaiorrhagies  par  des  inspirations 
»  forcées  ; 

»  4.**  Les  accidcns  fôcheux  qui  ont  succédé  quelquefois  à  I  ouvertore 
y>  des  grandes  veines  ; 

»  5,"  La  situation  même  du  cœur,  pfacé  au  centre  de  îa  poitrine, 
^»  dans  un  sac  toujours  trop  grand  pour  son  volume,  qui  semble  protège 
»  contre  la  pression  atmosphérique  directe,  et  qui  probablement  e$t 
»  agrandi  par  Tinspiraiion  dans  toutes  ^es  dimensions.  « 

Il  n*y  avoit  que  des  expériences  qui  pussent  constater  l'influence  de 
^î'air  atmosphérique  sur  le  mouvement  du  sang  dans  les  veines.  M.  Barry 
en  a  entrepris  et  fart  un  certain  nombre  avec  sagacité  ;  il  en  donne 
les  détails.  Il  lésa  exécutées  en  présence  de  personnes  éclairées,  parti- 
culièrement à  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  au  Jardin  du  Roi,  et  à 
f  École  royale  vétérinaire  d'Alfort.  Elles  ont  été  assez  multipliées  pour 
insj>ir£r  de  la  confiance  dans  les  conséqiîences  qu'il  en  tire. 

Nous  nous  bornerons  h  en  rapporter  une. 

M.  Barry,  après  avoir  découiert  ot  lié  au-dessous  de  son  milieu 
kl  veine  jugulaire  gauche' d'un  cheval,  introduisit  dans  sa  cavité,  au* 
dessous  de  la  ligature,  une  sonde  flexible  ayant  un  tube  de  verre  en 
spirale ,  adapté  à  son  extrémité  extérieure  ;  il  coupa  rextrémité 
arrondie  de  fa  sonde.  La  sonde  ayant  été  poj^ssée  vers  le  cœur,  jusqu'à 
ce  qu'elfe  eût  rencontré  tin  obstacle  ,  la  ligature  passée  sous  îa  ve'me 
fut  nouée  autour  de  celle-ci  et  de  la  sonde.  Ui:e  planche  explique  fa 
forme  de  cet  instrument.  La  pointe  du  tube  spiral  sur  laquelle  M.  Barry 
avoit  tenu  son  doigt  appliqué  fut  plongée  dans  une  tasse  d'eau  forte- 
ment coforéeen  bleu;  aussitôt  que  son  doigt  fut  retiré  ,  le  liquide  bfeu 
monta  de  la  tasse  et  coula  dans  le  tube  spiral  vers  la  poitrine  pen- 
dant Pinspiration,  et  s'arrêta  ou  revint  pendant  î  expiration.  D*auires 
expériences  non  moins  ingénieuses  justifièrent  les  présomptions  de 
AL  liarry. 

La  circulation  du  Rang  dans  les  poumons  présentant  des  phéno* 
tnèncs  particuliers ,  M.  Barry  a  cru  devoir  l'examiner  dans  le  cheval 
qu'il  a  j>ris  pour  sujet,  et  qui  lui  a  donné  plus  de  facilité  que  s*rl  leût 
observée  sur  de  moins  grands  animaux.  11  la  décrit  toute  entière  dans 
^n  ouvrage. 
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II  regarde  comme  prouvé,  d'après  les  fiiits  que  ses  expériences 
présentent,  que  tes  cavités  des  grandes  veines  au  dedans  du  thorax,- 
et  toutes  les  cavités  thoracîques,  aspirent  les  fluides  mis  en  commun!-* 
cation  avec  elles ,  et  que  cette  aspiration  na  jamais  lieu  que  pendant 
Texpansion  des  parois  du  thorax  ;  d'où  il  déduit  des  conséquences 
très- étendues,  pirmi  lesquelles  on  peut  remarquer  «  qu'if  hii  paroi t 
"  probable  que  Pap pi i cation  d*une  ventouse  à  une  plaie  récemment 
»  empoisonnée  empècheroit  Tabsorption  de  fa  matière  vénéneuse,  » 

Cet  ouvrage ,  lu  h  Ta  endémie  des  sciences  »  a  eu  pour  examinateurs 
MM*  Cuvier  et  Dumérii,  qui  en  ont  fait  un  rapport  favorable.  Nous 
pensons  qu'en  répandant  de  h  lumière  sur  une  question  de  physiologie 
intéressante,  J'auteur  a  bien  mérité  de  cette  partie  des  sciences 
physiques. 

TESSIER. 


Choix  de  fables  de  V art  an  »  en  armémen  et  en  friiiiçan  , 
ouvrage  publie  par  la  Société  asiatique  de  Paris,  Paris ,  1825, 
xîj  et  ij6  pages  ///-^/ 

L'éditeur  de  ces  faîJes,  qui  en  est  en  même  temps  le  traducteur, 
jusïîfie,  dans  sa  préface,  la  préférence  qu'il  leur  a  donnée  sur  des 
ouvrages  d'un  autre  genre,  par  la  simplicité  et  la  clarté  de  leur 
siyle,  qualités  qui  les  rendent  propres  à  Fusage  des  personnes  qui 
désirent  se  livrer  à  l'étude  de  fa  langue  arménienne,  et  qui  ont 
besoin  «d*être  initiées  au  mécanisme  grammatical  de  cet  idiome,  sans 
«  que  le  style  propre  h  Tau  leur  vienne  augmenter  leur  travail*  »  M 
reconnoît  que  le  style  de  ces  fables,  «  simple  et  sans  élévation  ,  dégénère 
»ï  quelquefois  dans  une  trivialité  qui  le  rapproche  du  langage  vulgaire; 
)»  seulement,  ajoute-t-il,  sa  grammaire  et  sa  syntaxe  sont  toujours 
3»  conformes  à  Pidiome  littéral.»  Le  traducteur  s*est  attaché  sur  tout 
à  rendre  sa  version  scrupuleusement  exacte,  et  il  a  renoncé  volontaire- 
ment à  traduire %ces  fables  d*une  manière  plus  élégante ,  «  parce 
»ï  qu'alors  îa  traduction  n*auroit  pas  été  une  image  aussi  fidèle  du 
»  texte  original,  et  auroit  pu  induire  en  erreur  les  personnes  qui 
»  voudront  s'en  servir,  « 

L'auteur,  ou  pïutoi  le  rédacteur  arménien  de  ces  fables  (car  nous 
doutons    beaucoup    que   finvenlion    d'aucun   de    ces    apologues   lui 
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appartienne  en  propre  ,  à  J*excepiîon  peut-être  de  la  quatorzième 
fabfe  ,  dont  les  acteurs  sont  un  prêtre  syrien  et  un  Arménien  >  et 
où  fe  prêtre  syrien  joue  un  rôle  assez  sol),  est  un  docteur  ou  vartabUd 
qui  vîvoit  dans  le  xill.*  siècle,  et  mourut  en  1271.  Il  est  connu» 
dit-on,  par  beaucoup  d'autres  écrits,  qui  lui  ont  fait  une  grande 
réputatigo  \m\m  les  Arméniens  j  et  si  cette  réputation  est  méritée , 
on  seroîT  assez  tenté  de  partager  le  doute  des  criiiques  qui  hésitent 
h  reconnojire  ces  fables  pour  son  ouvrage.  En  effet ,  à  l'exception 
du  style  arménien  dont  nous  ne  pouvons  pas  juger  par  nous-mêmes , 
mais  dont  Tédiieur  vante  la  pureté ,  if  nous  semble  que  rien  dans 
ces  fables  n'annonce  ni  un  grand  degré  dlnstruciion,  ni  une  imagi- 
nation féconde,  ni  même  uu  jugemtnt  bien  droit.  On  y  voit  seule- 
ment un  homme  religieux,  et  d'une  piété  simple  »  qui  cherche  fré- 
quemment ,  dans  ces  petits  apologues ,  non  des  leçons  de  politique 
ou  de  savoir-vivre,  mais  des  moralités  chrétiennes  qui  ressortent  souvent 
assez  mal  du  récit. 

Je  vais,  pour  en  donner  un  exemple,  choisir  parmi  ces  fables 
une  de  celles  qui  se  distinguent  par  une  narrotion  un  peu  développée; 
elle  me  paroît  avoir  été  empruntée  au  livre  de  Calila  et  Dinina  ,  ou 
Faljles  de  Oïdpai. 

Le  Lion,  le  Renard  et  l'Ane. 

«<  Le  linn  devint  malade;  les  médecins  vinrent  alors  et  dirent  ;  Le 
»  remède  de  celte  mafadie  est  de  faire  cuire  le  cœur  et  les  oreilles  de 
«râne,  pour  qu'on  en  donne  îe  bouillon  au  lion,  qui  le  boira  et 
»  sera  guéri.  On  appelle  le  renard  et  on  lui  dît  :  Allons,  amène  un 
»  âne.  O  mes  frères,  répondit-il ,  il  y  a  dans  celte  vallée  un  âne  très- 
»gras.  Le  renard  alla  vers  lui,  et  lui  dit:  O  mon  cher  frère,  que  tu 
»  es  heureux!  J*ai  rencontré  ion  frère  aîné  qui  désire  te  voir;  il  est 
M  roi ,  et  tu  régneras  avec  Jdv  L*âne  le  €rut  ;  il  vînt  donc  pour 
»  embrasser  le  lion  :  comme  celui-ci  vouloit  l'étrangler,  l'âne  prit  la 
»  fuite.  Le  renard  arrive  à  lui  et  lui  dit:  Pourquoi  t'enfuis-tu  ainsi  î 
»  Il  m'a  fait  mal  au  cou  en  m'embrassant ,  répondit  Fane.  C'est  fa 
»  violence  de  son  amitié  ,  répartit  le  renard  ;  mais  si  tu  1  embrasses  , 
»  tu  seras  bien  content.  L'âne  retourna  donc  pour  embrasser  le  lion  : 
»  celui-ci  le  saisit  alors  par  la  gorge  et  le  tua;  puis  iFs'en  alla  reposer. 
»  Le  renard  tira  ensuite  le  cœur  et  les  oreilles  de  Tâne  et  les  mangea 
»  en  disant  :  Le  remède  sera  meilleur  pour  moi  que  pour  le  lion.  II 
»  alla  aprtî  vers  le  médecin  et  le  lion,  et  il  leur  dit  :  C'est  vraiment 
»  une  gtande    merveille;  cet  âne  n'a  ni  coeuri   ni  oreilles.   Ceux-ci 
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i>  vinrent  et  ih  trouvèrent  effectivement  qu'il  n'en  avoii  pas;  ils  en 
«furent  irès-étonnés.  Ne  soyez  plus  surpris,  dit  alors  îe  renard;  s1( 
M  avoit  eu  un  cœur  et  des  oreiHes,  quand  if  a  entendu  votre  mugisse- 
»  ment,  et  qu*i!  s*est  sauvé  de  vos  bras t  ii  ne  seroit  pas  revenu  une 
3*  seconde  fois  pour  tomber  sous  votre  griffe  et  mourir.  Ce  discours 
»  ie  Jusûfia. 

M  Cette  fable  montre  que,  de  même,  nous  sommes  tous  sans 
»  jugement  et  insensés  ,  quand  nous  nous  livrons  volontairement  à 
*  Satan,  qui  nous  fait  périr.  Nous  nous  sauvons  par  fa  confession, 
»  ei  de  nouveau  nous  pccfions  :  alors  nous  n'avons  plus  ni  cœur  ni 
»  oreille^  nous  n'entend  ♦ns  pïus  la  parole  de  rÉcriture,  ni  les  menaces 
j*  de  Te n fer.  « 

Je  ne  m'arrêterai  pns  îi  comparer  cette  narration  avec  celle  de 
l'auteur  de  Cafila  et  Dimna.  Au  surplus^  malgré  la  différence  qu'on 
y  reraarqueroit,  toute  au  désavantage  de  I écrivain  arménien,  qui  n*a 
pas  pris  la  peine  de  motiver  l'action  du  renard,  on  peut  reprocher  ii 
Tun  et  à  Taoïre  de  n'avoir  pas  évité  rînvraii»emljlance  ;  car  peui^on 
supposer  que  le  lion ,  qui  avoil  vu  lane  deiax  fois  et  favou  étranglé  , 
se  laissât  persuader  qu'il  n'a  voit  pas  d^oreillesî 

On  seroit  tenté  quelquefois  de  supposer  que  l'auieur  arménien  n'a 
pas  bien  entendu  le  lexie,  soit  grec,  soit  d'une  autre  fanguë  ,  qu'il 
imitoit.  Ainsi  dans  la  fable  du  corbeau  et  de  ses  petits  (  fabfe  32  ), 
le  corbeau,  ou  plutôt  la  femelle  du  corbeau,  dit  à  ses  jieiiis  de  n  are  pas 
timides  et  d'être  en  garde  centre  F  homme ,  ce  qui  semble  un  peu  contra- 
dictoire ;  sur-tmt ,  a}oute-r-eIle,  ^uand  i!  se  penche  vers  la  terre  pour 
prendre  uni  pierre.  Que  ferons-nous  avant  que  V homme  ah  pris  la  pierre 
dans  la  mainl  disent  les  pelîïs.  On  suppose  sans  doute  que  la  mère 
va  leur  dire  de  se  hâter  de  prendre  la  fuite ,  et  de  ne  pas  allendre 
que  fhomme  se  relève.  Point  du  tout:  Mes  en  fans,  leur  dit-elle, 
je  reconnais  maintenant  que  vous  êtes  en  état  de  vous  sauver. 

La  ^noralité  n'a  pas  coûté  beaucoup  de  frais  d'esprif.  Cate  fabk 
montre,  dit  Vartan  ,  quU faut  être  continutUement  en  garde  contre  les 
pièges  et  les  trahisons  de  l'ennemi.  Je  pense  que  par  Vennemi  II  entend 
fe  diable. 

Va  caractère  de  ces  fables,  qui,  au  surplus,  se  renconire  souvent 
dans  les  apologues  des  Onenlaux,  c'est  qu'on  n*y  a  pris  aucun  soin 
de  peindre  les  mœurs  des  animaux  qu'on  y  Bit  agir  et  parler,  et 
d'éviter  les  invraisemblances  les  plus  choquantes.  On  consent  volontiers 
^  su[ïposer  aux  bêtes  Tu  sage  de  fa  parofe  ^  pourvu  que  le  fabuliste 
leur  prête  des  discours  analogues  h  leurs  inclinations  et  h  leurs  habi  udes 
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vraies  ou  convenues.  Mais  peut-on  se  prêter  k  l'idée  d'un  renard  et 
d'une  écrevisse  (  fab.  8  )  «  qui  vivoîent  en  frères,  ensemencérenl  leuf 
»  terre,  firent  ïa  récolte,  écrasèrent  leur  grain  et  le  mirent  en  tasî  ?» 
De  pareils  deuils  sont  précisément  ce  qu'il  fafiait  écarter  de  la  pensée 
du  Jecieur. 

Qu'on  me  permette  encore  un  exemple  plus  extraordinaire  de  cette 
inconvenance.  U  me  sera  fourni  par  la  fable  i  2. ,  qui  a  pour  titre  /t 
Renard  et  /a  Perdiix. 

Le  renard,  qui  avoit  pris  une  perdrix,  alloit  la  manger,  La  perdrix 
loi  dit  :«  Béni  soit  Dieu,  qui  m'appelle  dans  son  royaume,  et  me 
«  délivre  des  maux  de  ce  monde  1  mais  toi,  renard,  rends  grâ^à  Dieu, 
»  et  puis  lu  me  mangeras...  Le  renard  s'assied,  regarde  le  ciel,  et 
M  ouvrant  la  gueule,  dit  :  Je  te  remercie,  Dieu  bon,  du  repas 
»  excellent  que  tu  m  as  préparé.  »  On  se  doute  bien  que  la  perdrix 
n'attendit  pas  la  fin  de  foraison.  Je  n'ai  pas  le  courage  de  transcrire  la 
moralit-f ,  qui  est  presque  ausii  longue  que  la  fable,  et  vaut  encore 
moins. 

Au  surplus,  Féditeur  a  observé  lui-même  que,  dans  ces  fables,  «  les 
»  idées  ne  sont  pas  toujours  bien  liées,  ni  présentées  avec  toute  la 
»  clarté  désirable;  et  quelquefois,  ajoute-t-il ,  on  ne  retrouve  pas  un 
»  rapport  bien  exact  ou  bien  sensible  entre  le  corps  de  la  fable  et 
3>  le  petit  épilogue  qui  le  suit  ordinairement.  « 

Je  hasarderai  encore  ici  un  doute  que  je  soumets  volontiers  aux 
lumières  du  traducteur.  Je  ne  sais  si  les  noms  des  animaux  mis  en 
scène  dans  les  fables  de  Vartan,  n'ont  pas  donné  lieu  à  quelques 
méprises. 

La  fable  5  est  intitulée  les  Insectes ,  FAbelik  et  la  Fourmi  Ce  n'est 
autre  chose  que  la  fable  hl^n  connue  de  ia  Cigale  et  la  Fourmi,  Dans 
Vartan,  les  insectes,  à  la  demande  que  leur  font  les  abeilles  et  la 
fourmi,  Que  faites-vous  donc  l'été  i  répondent  :«  Nous  nous  reposons 
»  sous  des  arbres  touffus,  et  nous  accompagnons  le  voyageur  avec 
»  de  douces  chansons.  »  Cette  réponse  ,  certes,  ne  convient  pas  aux 
insectes  en  général. 

La  moralité  de  cette  fable,  soit  dit  en  passant,  est  vraiment  sur- 
prenante. Elle  montre,  selon  Vartan ,«  que  les  vierges  folles  de- 
a?  mandent,  et  que  celles  qui  sont  sages  ne  leur  donnent  pas ,  parc« 
»  que  ce  n'est  pas  le  temps  de  ftire  la  charité  ,  mais  de  rendre  Justice. 
1»  Il  faut  recueillir  dans  celte  vie,  qui  est  lecé ,  par  la  sagesse  et  Je 
>»  travail,  \d.  nourriture  spirituelle,  pour  qu'au  jour  du  jugement  otï 
«  ne  nous  fasse  pas  mourir  de  faira  en  enfer.  » 
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La  fabie  ^j  est  intitulée  U  Pauvre  homme  et  le  DtnJon  ;  c'est  ia  Poule 
aux  œufs  d'or.  Si ^  dans  Tauteur  arménien,  il  s'agissoit  effectivement 
de  h  poule  d'Inde,  ce  seroîi  une  chose  très-digne  de  remarque,  puisque 
cet  oiseau  n'est  connu  en  Europe  que  comme  une  conquête  faite  par 
ies  missionnaires  sur  (es  Indes  occidentaies;  mais  je  soupçonne  que 
Vartan ,  qui  ne  coonoissoit  pas  dans  sa  pairie  d'oiseau  de  basse-coui 
qui  pondît  des  œufs  d'or  ,  a  jugé  à  propos  de  transporter  cette  nierveiiïe 
dans  llnde.  Le  traducteur,  qui ,  dans  le  titre,  a  mis  ie  dindon,  a  dit 
dans  la  fable  même  un  oiseau  de  tinde. 

On  a  vu,  par  les  exemples  que  j'ai  cités,  que  (a  traduction  est 
dune  sijuplicité  extrême;  mais  fai  eu  soin  de  faire  observer  que  le 
traducteur  s  est  fait  un  devoir  dljniter  en  cela  son  original.  Je  pense 
toutefois  qu'il  auroît  dû  éviter  quelques  impropriétés  de  langage ,  aux- 
quelles ,  sans  doute,  jl  s  est  laissé  entraîner  par  le  désir  d'être  tout-à- 
fait  litttrai.  Telle  est  celle-ci  [fable  i  i  )  »  pratiquer  des  ouvrages  et 
dfs  arts i  cette  autre  (fabJe  i  3  )  y  pourquoi  m'as  tu  pu  croîn!  et  ( ibid,}, 
une  muraille  chancelante. 

Quelque  |Ligement  qu*on  porte  de  ce%  fables  en  elles-mêmes  ,  on 
n'en  d^Âi  pas  moins  savoir  gré  à  la  Société  asiatique  d'avoir  fourni 
ce  nouveau  moyen  d'étude  aux  personnes  qui  désirent  apprendre  la 
langue  arménienne.  M»  Saint- Martin  fait  observer  que  ce  même  motif 
a  souvent  fait  recevoir  avec  indulgence  des  livres  orientaux  peu 
recommandables  par  eux-mêmes.  «  On  espère  ,  dit- il  ,  qu'avec  Jeur 
»  secours,  on  pourra  parvenir  un  jour  à  comprendre  facilement  beau- 
aa  coup  d*autres  livres  plus  dignes  de  notre  atieniion.  «  Toutefois  ï\ 
pense  que  «cette  raison,  qui  n'a  rien  perdu  de  sa  valeur  en  ce  qui 
»  concerne  Ja  langue  arménienne ,  n*est  peut-être  plus  également 
»  bonne  pour  tous  les  idiomes  de  FAsie*  »  Cette  observation,  présentée 
d'une  manière  un  peu  louche,  me  paroît  expliquée  par  une  autre 
phrase,  où,  après  avoir  dit  que  les  auteurs  arméniens  «  sont  peut-être^ 
centre  tous  les  écrivains  orientaux,  ceux  dont  la  parfaite  inteUîgence 
>ï  et  l'exacte  interprétation  offrent  les  plus  grands  obstacles  »  ,  if 
ajoute  tout  de  suite:  «  On  sent  bien  que  je  n'entends  pas  pailer  ici 
»  de  ces  compositions  arabes  et  persanes  où  la  nullité  du  fond 
»  n'est  compensée  que  par  la  recherche,  Tobscurité ,  la  bizarrerie  et 
»  fabsurdité  des  pensées.  ï» 

II  est  impossible  de  ne  pas  voir  là  une  censure  assez  peu  mesurée 
de  fa  poésie  arabe  et  persane,  ou  plutôt  des  personnes  qui  ont 
pensé  que  les  poêles  arabes  et  persans  méritoient  d'être  l'objet  de 
lews  études,  et  qui,  sans  dissimuler  les  défauts  qu'on  peut  /«stement 
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leur  reprocher,  ont  cru  rendre  service  à  la  îittérauire  en  le-i  puLfisnt. 
Ces  persojines  ont  déjà  élé  PoLjet  d'une  critique  semblable  de  ta  part  de 
M.  Schuiz,  éïève  distingué  de  l'Ecole  spéciafe  des  langues  orientales 
vivantes  (i).  Il  est  singulier  que  ce  soient  deux  membres  de  là 
Société  asiatique  qui,  sans  doute,  sans  s'être  communiqué  leur» 
pensées  ,  se  sont  élevés  presque  en  même  temps  cont  e  cette  pnnie 
de  h  litiérature  orientale,  dont  Pococke ,  Golius  ,  Reiike  et  le^. 
Schuhens^  ont  jugé  bien  autrement.  Heureusement  ces  anaihémes  ne 
décourageront  point  les  hommes  qui ,  toujours  prêts  à  accueillir  les 
travaux,  quels  qu'ils  soient,  de  ceux  qui  suivent  avec  eux  la  même 
carrière,  savent  que  la  littérature  et  fa  poésie  des  nations  font  une 
partie  esseniielle  de  leur  histoire;  que  c'est  sur- tout  par  l'élude  des 
anciennes  poésies  qu'on  apprend  à  connottre  les  mœurs,  les  opinions, 
les  préjugés ,  les  habitudes  de  fa  vie  publique  et  privée  des  Arabes  ; 
enfin,  que  rutilité  qu'on  en  tire  pour  la  connoîssance  approfondie  de  leur 
langue,  toute  accessoire  qu'elfe  est,  n'est  pas  à  dédaigner.  Heureux 
d'ailleurs  les  [>oëtes  arabes  et  persans  ,  si  Ion  n'a  à  reprocher  à  ieurs 
œuvres  d'imagination  que  fa  nullité  du  fondl  Que  de  reproches  plus 
graves  fe  moraliste,  sans  être  trop  sévère,  ne  pourroit-il  pas  adresser 
aux  poètes  iei  plus  estimés  de  Rome  et  d'Athènes,  pour  ne  pas  parler 
de  ceux  qui  font  fa  gloire  de  l'Itafîe  et  de  ia  Frarice  I 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  le  texte  des  fables  choisies  de 
Vartan  a  été  donné  d*après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
daté  de  fan  io64  de  rère  arménienne,  1615  de  notre  ère.  Ce  manus- 
crit contient  cent  soixante- huit  fables  ,  pariiii  lesquelles  M.  Saini- 
Marlin  en  a  choisi  quarante-cinq.  Le  texte  arménien  a  été  revu  avec 
soin  par  un  savant  arménien,  M,  le  docteur  Zohrab ,  membre  de  kt 
Société  asiatique  (2). 
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(i)  Voyez  le  Journal  asiatique,  quarantième  cahier,  quatrième  de  ia  qua- 
trième année.  M.  Grangeret-Delagrange ,  autre  membre  de  'la  Société  asia- 
tique, a  répondu  à  M.  Sthub  par  un  peut  rcrii  iniiiulé  Déftme  de  /tf. 
poésie  orientaîe,  ifc.  Parii,  1H26*  —  (2)  Il  s'est  giissé  une  faute  d'inipresiioft 
^fiM  grave  dans  le  titre  même  de  Touvrage ,  p.  2. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES. 

Les  quatre  Académies  qui  composent  rinstittit  royal  de  France,  ont  tena. 
leur  séance  générale ^  fixée  au  24  avril  de  chaque  année,  en  mémoire  de  la 
rentrée  du  Roi  Louis  XVI II.  Elle  a  été  ouverte  par  M.  Poisson,  président. 
M.  le  baron  Cuvicr,  secrétaire  perpctuel  de  TAcadémie  des  sciences,  a  lu 
l'extrait  d'un  rapport  sur  Us  changemens  éprouvés  par  la  théories  chimiques 
it  sur  quelques  nouvelles  applications  de  la  chimie  aifx  besoins  de  la  sociâé; 
M.  Quairemére  de  Quîncy ,  lecrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des  beaur-arts, 
VExtraii  d*un  ensemble  de  recherches  historiques  et  philosophiques  sur  la  cause 
principale  du  développement  et  de  la  perfection  des  beaux-arts  ;  M.  Dureau  de 
la  Malte,  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  iVxiraii  d'un  ouvrage 
ïor  /ti  population  et  les  produits  de  l'Italie  sous  la  domination  romaine;  et 
M.  Soumet,  de  l'Académie  française,  un  fragment  d*un  poëme  de  Jeanne 
d'Arc. 

La  commission  chargée  de  Texécution  de  la  fondation  faite  par  M.  le 
comte  de  Volney,  avoit  proposé,  pour  sujet  du  prix  qu'elle  devoit  d'abord 
adjuger  le  24  avril  1825,  et  qui  a  été  ensuite  prorogé  jusqu'au  24  ^^i"''  1S26, 
«  dVxa miner  si  l'absence  de  tuute  écriture,  ou  l'usage  soit  de  récriture  hié- 
x^roglyphique  ou  idéographique,  soit  de  l'écriture  alphabétique  ou  phonogra- 
»phique,  ont  eu  quelque  influence  sur  la  formation  du  langage  chez  les 
»  nations  qui  ont  fait  usage  de  l'un  ou  de  lautre  genre  d'écriture,  ou  qui  ont 
«eitisté  long-temps  sans  avoir  aucune  connoissance  de  Tart  décrire;  et,  dans 
»le  cas  ou  cette  question  paroîtroit  devoir  être  décidée  affirmativement,  de 
»  déterminer  en  quoi  a  consisté  ceitt^  influence.»  Trois  mémoires  ont  été 
enyoyéi  au  concours.  La  question  proposée  car  la  commission  parolt  avoir 
été  en  général  bien  saisie  par  les  concurrens.  Toutefois  il  semble  que,  faute 
d'avoir  eu  recours  au  premier  programme  publié  en  182],  il  est  resté  à 
plusieurs  d'entre  eux  quelque  douie  sur  ce  que  la  commission  avoit  entendu 

far  U  Jonnûiion  du  langage;  et  ce  doute  devoit  nécessairement  s'étendre  sur 
influence  que  Ton  supposoit  avoir  pu  eue  exercée  par  l'absence  de  toute 
écriture,  ou  par  l'un  des  deux  sysiémes  d'écriture  idéographique  eu  phono- 
graphique,  sur  celte  formation.  Avec  un  peu  de  réflexion,  on  devoit  sentir 
et  il  paroît  qu'on  a  du  moins  préjugé  que  la  commission  n'avoit  pas  voulu 
mettre  en  question  rantériorîté  du  langage  sur  l'écriture.  Ce  qu'elle  avoit 
eu  principalement  en  vue,  c'étoit  la  marche  synihéttque  par  laquelle,  au 
moyen  d  inflexions  ,  d'altération*  ou  de  combinaisons  variées  à  l'infini  , 
Ici  idéei  accessoires  de  nombres,  de  genres,  de  personnes,  de  modes,  de 
temps»  en  un  mot  tous  les  signes  de  rapports,  se  fondent  avec  les  idées 
principales  des  êtres  ou  des  actions^  sans  cependant  qu'elle  eut  prétendu 
exclure  ce  genre  de  compoiitioni  plus  Artificiel,  qui  consiste  dans  la  réunion 
en  un  seul  mot  de  plusieurs  idées  principales |  et  qui  fait  la  riche5se  de  divers 
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idiomes ,  par  exemple^  da  grec,  du  persan  et  de  l'ailemand.  Les  auteurs  ces 
mémoires  envoyés  au  concours  ont  aussi  plus  ou  moins  rempli  la  condirion 
du  programme,  qui  exîgeoit  que  U  solution  du  problème  fut  fondée  sur  des 
laits  Cl  non  sur  des  théories.  Ces  faits  ne  pouvoient  éire  que  des  idiomes  dont 
le  systëiue  grammatical  fut  bien  avér*?,  et  le  genre  d'écriture,  s*il  s*agisso!t 
d'une  nation  en  possession  d'une  écriture  quelconque,  bien  constaté.  Pour 
les  langues  idcntifites  en  quelque  sorte  avec  une  écriture  phonogr^phiqut- , 
les  exemples  ne  manqucieni  pas  ;  pour  hs  langues  associées  à  une  écriture 
idéographique,  les  regards  dévoient  se  porter  d'abord  sur  les  Égyptiens  et  1rs 
Chinois:  il  étoit  sans  doute  quelques  autres  idiomes  dont  on  pouvoit  invo- 
quer le  témoignage,  et  que  la  commission  s*abniendra  «de  désigner;  mais, 
avant  tout,  il  fallott  bien  constater  le  système  grammatical  des  langues  qu'on 
choisissoii  pour  éclairer  la  cjuesiion,  et  c'est  ta  partie  la  plus  foible  de  tous 
les  mémoires.  Cependant,  les  nouvelles  découvertes  qui  ont  levé  en  pari^ 
le  voile  qui  couvroit  les  antiques  monumcns  de  TÉgyptc,  et  la  lumière  ré- 
pandue par  des  travaux  récens  sur  ta  langue  chinoise,  oifroient  aux  con- 
currens  de  grandes  ressources.  Quant  à  riuiiucnce,  mise  en  question  ,  de 
l'absence  de  récriture,  il  n'étoit  pas  nécessaire,  pour  examiner  cette  panie 
du  problème,  d'avoir  h  sa  disposition  des  livres  élémentaires  d*un  grand 
nombre  d'idiomes  de  nations  sauvages,  et  sur-tout  de  nations  absolument 
dépourvues  d'écriture.  Plusieurs  peuplades  de  I^Afrique,  de  rAmérique  et  de 
la  Polynésie,  chei  lesqtielles  une  écriture  tout-à-faii  étrangère  s'est  introduite 
avec  la  prédication  du  christianisme,  lorsque  leur  langage  avoii  été  élaboré, 
dans  Tabstnce  de  toute  écriture,  pendant  une  longue  suîie  de  siècles ,  pou  voient 
fournir  dt*s  éîémens  suffisans  pour  la  solution  du  problème;  et,  il  faut  peut- 
être  l'ajouter,  si  t*on  écarte  tout-à-fait,  comme  il  convient  de  le  faire,  la 
supposition  que  récriture  ait  précédé  le  langage,  on  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  que  l'écriiure,  de  quelque  nature  quVlle  soit,  a  pu  s'introduire  chez  une 
nation  à  des  époques  plus  ou  moins  rapprochées  du  berceau  de  sa  langue, 
et  que,  par  une  conséquence  nécessaire,  si  l'absence  de  récriture  a  une 
influence  propre  à  augmenter  ou  à  restreindre  les  formes  complexes  du  lan- 
gage, cette  influence  aura  exercé  ïong-iemps  son  pouvoir  sur  le  peuple  qui 
n*a  reçu  récriture  qu'après  plusieurs  siècles  d'exisience,  tandis  qu'elle  aura 
été  presque  nulle  sur  une  société  qui,  à  peine  constituée,  a  inventé  ou  reçu 
du  dehors  une  méthode  de  fixer  ses  pensées  ou  leur  expression  vocale  par 
récriture.  Le  doute  qui  paroît  s'être  élevé  sur  ce  qu'on  avoii  entendu  jar 
formation  du  langagf ,  s'est  aussi  porté  sur  l'idée  qu'on  avoit  attachée  a  la 
Jtxiré  du  iangjgf.  Ce  gu*on  a  déjà  dît  doit  suffire  pour  faire  sentir  qu'on 
n'entend  pas  par-là  un  t-tat  invariable  qui  repousse  toute  amélioraiîon  ,  toute 
acquisition,  toute  altération  euphonique,  toute  vafiation  dans  la  prononcia- 
tion, l'orthographe  ou  la  s)'nf axe;  mais  que  Ftdée  attachée  au  terme  ^t  fixât 
est  que,  la  langue  ayant  été  saisie  par  l'écriture,  si  Ton  peut  parler  ainsi, 
dans  une  certaine  situation,  relativement  à  la  tendance  naturelle  qui  semble 
porter  les  hommes  à  incorporer  les  idées  accessoires  dont  on  a  parlé  avec  les 
idées  principales,  Tusage  de  cet  art  a  arrêté  les  progrès  de  cette  fusion  ou 
agglomération,  ou  bien  les  a  favorisés.  Les  considérations  qui  viennent  d'être 
exposées  feront  sans  doute  sentir  pourquoi  la  commission  ne  s'est  déterminée 
tti  à  donner  le  prix,  ni  à  retirer  U   question.  Le  second  par:i  eut  éié  une 
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•ort€  d'injustice  envers  les  hommes  d*aii  vrai  talent  dont  les  travaux  donnent 
lieu  d'espérer  de  leur  part  une  solyiion  plus  complète,  et  sur»tout  plos  com- 
plètement démontrée  par  des  4a i M  constans ,  d'un  problème  difficile  sans  doute, 
mais  d'un  grand  intérêt.  Adjuger  le  prix  auroic  eu  presque  le  même  incon- 
.vénient,  puisque  la  Question  ne  paroissoit  pas  épuisée,  et  que  c'eût  éié  arrêter 
les  dèveloppemens  ultérieurs  dont  elle  est  susceptible.  D'ailleurs  ,  dans  ce 
cas,  le  prix  accordé  eût  dû  être  considéré  plutôt  comme  un  encourage* 
l^tient  ou  une  indemnité,  que  comme  unyouronne,  et  peut-être  ce  triomphe 
eût-il  eu  peu  de  prix  pour  les  sa  vans  qui  ont  bien  voulu  répondre  à  t'appe( 
de  la  commission,  La  commission,  après  un  mûr  examen  des  termes  dant 
lesquels  est  conçue  la  question,  des  moyens  qui  s'offrent  pour  la  traiter  dans 
iOn  entier»  et  cles  mémoires  qui  lui  ont  été  envoyés,  a  donc  pris  le  parti  de 
continuer  encore  le  concours  jusqu'au  24  avril  1828.  Le  prix  sera  de  ^,600  fr. 
Toute  personne  est  admise  à  concourir ,  excepté  les  -membres  résidans  de 
rinstitut.  Les  mémoires  seront  écrits  en  français  ou  en  latin,  et  ne  seront 
re^us  que  jusqu'au  1."  janvier  1828.  Ce  terme  est  de  rigueur.  Ils  devront 
être  adressés,  francs  de  port,  au  secrétariat    de   rinstitut,   avant   le    terme 

E resent,  et  porter  chacun  une  épigraphe  ou  devise,  qui  sera  répétée  dans  un 
ilkt  cacheté  joint  au  mémoire  et  contenant  le  nom  de  Tauteur.  Les  con- 
currcns  sont  prévenus  que  la  commission  ne  rendra  aucun  des  ouvrages  qui 
auront  été  envoyés  au  concottrsj  mais  lei  auteurs  auront  la  liberté  d'en  foire 
prendre  des  copies,  s'ils  en  ont  besoin. 

L'Académie  française,  dans  sa  séance  du  20  avril,  a  éîu  M.  Brifaut  à  la 
place  vacante  par  le  décès  de  M*  Daguesseau. 

L'Académie  royale  de  médecine  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle 
le  mardi  28  mars  1826,  sous  la  présidence  de  M»  le  baron  Portai  et  de 
M.  le  baron  Lucas.  M.  Padsct  a  lu  un  éloge  de  Benhollet  et  un  rapport 
sur  Jei  travaux  de  l'Académie,  depuis  182t.  On  a  entendu  aussi  un  rapport 
de  M.  Moreau  sur  les  varioloïdes ,  et  !a  proclamation  des  prix  décernés 
aux  médecins  vaccinateurs.  L'Académie  propose  pour  sujet  de  prix  la 
question  suivante:  Apprécier,  par  des  observations  positives,  l'ûction  plus  eu 
moins  nuisible  que  peuvent  déterminer  dans  l'économie  les  émana tioni  qui  résultent 
de  V exercice  de  certaines  professions  industrielles  /  rechercher  et  faire  connoure 
les  meilleurs  moyens  d'y  remédier.  «  La  solution  d'un  tel  problème,  si  elle  était 
complète,  seroit  un  bienfait  inappréciable  pour  rindusirie.  Elfe  réduiroit 
au  moindre  terme  possible  la  mortalité  inséparable  de  l'insalubrité  de  certains 
travaux.  Que  "cette  solution  soit  possible,  au  moins  en  partie,  c'est  ce 
que  permet  d'espérer  le  progrès  toujours  croissant  de  la  physique  et  de  la 
chimie;  c'est  ce  <iue  démontrent  l'heureuse  application  de  ta  lampe  de  Davy 
dans  le  travail  des  mines  ,  et  l'emploi  des  fourneaux  d'appel  inventés  par 
M.  Darcet  pour  détourner  des  doreurs  les  courans  de  vapeur»  mercurielles^  Àc. 
L'Académie  ne  se  dissimule  point  qu'ainsi  énoncé  en  termes  très-généraux, 
!c  problème  proposé  embrassa  une  multitude  infinie  d'objets  très-variés,  et 
qu'il  ouvre  un  champ  presque  sans  limites  aux  recherches  physiques,  chi- 
■îiques,  physiologiques  et  médicales  qu'il  seroit  nécessaire  de  réunir  pour 
arriver  a  la  solution  désirée,  L'Académie  n  a  donc  point  l'espoir  d'obtenir 
loat  d'abord  un  travail  achevé  sur  une  matière  si  étendue  et  si  complexe;  elle 
ne  veut  qu'eïciter  le  zèle  dei  lavans  de  toutes  les  classes;  elle  atiepd  d'eax 
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qtieïques  résultats  positiff  sur  certains  genres  d'industries;  et,  pour  fixer  plui 
fictretiient  Us  idées  a  cet  égard,  elle  croit  devoir  citer  les  cai  suivans: 
j."  Ceux  où  des  causes  mécaniques  agissent  d'une  manière  fichcusc  sur  les 
organes  de  la  respiration  :  telles  sont  tes  particules  qui  flottent  dans  l'air 
atmosphérique;  celles  du  coton,  de  la  laine,  (Sec,  que  Ton  travaille  dans 
les  filatures;  celles  do  plâtre  que  l'on  écrase  avec  des  battoirs;  celles  de  lit 
silice  que  Ton  moud  pour  en  fabriquer  la  couverte  des  poteries  ;  la  poossièrc 
de  la  larine  et  du  tan  ;  celle  que  pi^uît  le  sciage  des  bois  tiés-durs ,  laquelle 
devient  si  souvent  la  cause  oes  phthisies  pulmonaires,  i."  Ceux  où  il  y  a 
absorption  de  matières  très-atténuées  et  très-dangereuses;  par  exemple,  dit 
mercure  dans  le  sécrciage  des  poîîs;  dn  plomb  ou  des  oxides  de  plomb  dans 
le  travail  des  fabricans  de  céruse  ,  dans  celui  des  peintres  ,  dam  celui  des 
plombiers;  du  cuivre  par  les  fondeurs,  les  tréfileurs,  les  épiugliefs;  de 
Farsenic ,  dans  ropération  du  brocardage,  cï  dans  d*autres  procédés  métallur- 
giques. 3."  C?nx  où  les  gaz  exercent  sur  les  organes  une  action  fâcheuse  et 
quelquefois  délétère:  telle  est  Taciion  du  chlore  et  de  Tacide  hydrochJorique, 
fabriques  et  employés  si  fréquemment  aujourd'hui;  l'action  du  gaz  nitreiix  et 
de  l'acide  nitrique,  lorsqu'elle  s'exerce  stir  des  niétaux  ,  et  sur-tout  dans  Topc- 
ration  de  départ  par  la  voie  humide  ;  Taciion  de  l'ammoniaque  qui  se  dégage 
plus  ou  moins  pure  dans  un  grand  nombre  de  décomposiiions  et  de  prépa- 
rations de  matières  an imalisées  ;  l'action  de  ï'hydrogcfie  sulfuré,  de  ce  poison 
subtil  qui  a  coûté  la  vie  à  tant  de  vidangeurs  ,  &c.  Le  prix  ,  qui  est  de 
JjOOO  francs,  sera  décerné  dans  la  séRncQ  publique  de  l'année  iH^y.  Les 
mémoires  envoyés  au  concours  devront  être  vtmn  dans  les  bureaux  de 
l'Académie  royale  de  médecine^  rue  de  Poitiers,  n.**  8,  avant  le  1.*''  février 
1828.  » 

La  Société  asiatique  a  tenu,  le  zy  avril,  sous  la  présidence  de  S*  A.  K. 
M.^'  le  duc  d'Orléans,  5a  séance  générale  annuelle.  On  y  a  entendu  le 
rapport  sur  les  travaux  du  conseil  durant  l'année  qui  vient  de  s'écouler, 
par  M.  Abel-Kémusat,  secrétaire  de  la  société;  iin  discours  de  M.  de  Sacy 
sur  Tutilité  de  l'étude  de  la  poésie  arabe,  ti  des  fragmens  d'un  essai  sur  la 
littérature  samskrite,  par  M.  Langlois.  Les  ouvrages  annoncés  dans  le  rap- 
port comme  devant  être  immédiatement  livrés  au  public,  sont,  1."  TMssai 
jwr  le  Fali ,  par  MM,  Burnouf  et  Lassen ,  un  vol.  in-S."  {vûye:^  ci-dessous, 
page  251  )  ;  2»"  la  deuxième  et  la  troisième  livraison  du  Aîmcws ,  en  chinois 
t*t  en  latin,  par  M,  Stanislas  Julien  ;5,*'  le  supplément  à  la  Grammaire  japonaise, 
contenant  des  extraits  de  celle  du  P.  Oyaogurcn  ,  traduits  de  l'espagnol  par 
]Vî,  Laudresse,  et  précédés  d'une  notice  sur  Te  même  ouvrage  par  M.  G.  de 
Hunibuldt.  Les  ouvrages  commencés  sont  rédiiion  de  Sacontala ,  donnée 
par  M.  Chézy  ,  dont  on  a  présenté  les  sept  premîcrcs  feuilles;  les  vocabulaires 
géorgien  «français  et  tVan^aii-géorgicn ,  rédigés  par  M*  Klaproih,  dont  quinze 
feuilles  sont  imprimées  ;  et  l'élégie  sur  la  priie  d'Édesse ,  du  patriarche  l^eriès, 
dont  rédiuon  est  dirigée  par  M*  Zohrab.  Indépendamment  tle ces  publications , 
qui  se  font  en  tout  ou  en  partie  aux^frais  de  la  société  asiatique,  le  rapport 
a  fa^t  connoîirc  un  irés*gra»d  nombre  de  travaux,  tous  relatifs  aux  différentes 
branches  de  la  litiérature  orientale  ,  qui  ont  été  ejcécutés,  entrepris  on  simple- 
fi»ejit  annoncés  en  France  ou  â  l'étranger,  depuis  le  commencement  de  1825. 
\4^  ScK4vW  a^aiique  pnblk  aunucUeiiicjit  ca  rapporu  à  la  suite  du  procès* 
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Verbal   de  la  scAnce  générale:  cflui  de    1826  itm  le  quatriènie  de  celte 
collection. 

LIVRES  NOUVEAUX, 
FRANCE, 

Tables  de  la  Bibliographie  de  la  France  ou  du  Journal  général  d«  rimprirnepie 
cl  de  la  librairie  ;  savoir^  1.°  tabie  alphabétique  des  ouvrages;  2.^  tabl« 
aJphabétiqye  des  auteurs;  3."  labîe  systématique  des  ouvrages;  pour  Tannée 
1825,  par  M,  Beuchot.  Paris,  Pillet  aîné,  inS:',  279  pages.  Le  total  des 
articles  de  librairie  qui  ont  paru  en  France  durant  l'année  1825  ,  ei  qui  ont 
été  annoncés  dans  le  journal  de  M.  Beuchot,  est  de  7,605  ;  outre  3,000  anicîes 
de  gravure  et  lithographie,  4'. de  cartes  et  plans,  1,000  de  musique:  c'est 
plus  de  32  publications  par  jour»  Depuis  le  16  novembre  dernier,  il  paroît 
par  semaine  deux  numéros  de  la  Bibliographie,  ainsi  que  nous  Pavons  annoncé 
dans  notre  cahier  de  ce  même  mois ,  pages  702,  703.  Au  lieu  de  52  numéros, 
il  y  en  a  eu  en  i82f  soixante,  qui  comprennent  905  pages.  Cependant  le 
prix  de  Fabonnement  (rue  des  Grands- Augustins,  n.^  7)  demeure  Hxé  à  20 
ti-ancs,  y  comfwis  les  tables  et  les  feuilletons.  Ce  recueil,  que  son  eKaciimde 
rend  si  utile  aux  libraires  et  aux  hommes  de  lettres,  acquiert  chaque  année 
plus  de  prix,  par  les  notices  nécrologiques  et  bibliographiques  dont  M,  Beu- 
choc  renrichit. 

Dictwnnmre  hhulQustûm  ,  é^n^\t^}lt\  on  rectifie  un  grand  nombre  d'erreurs 
r*?panducsen  Europe  sur  la  religion  ,  les  mœurs ,  les  usages  elles  cooooissances 
des  Hindous  ;  précédé  d'une  grammaire  et  d*un  Recueil  d'etymologies 
indiennes,  cootenaivt  plus  de  mille  mots  européens  dont  l'origiDe  remonte 
jusqu'au  samscrit  du  autres  langues  de  Flnde,  par  J.  Morenas.  A  Paris,  impr, 
de  Firmin  Didoi,  librairie  de  Doodey-Dupré,  de  Bossange  ,  de  Treuitef  ec 
Wiirtz;  et  chez  ratiteur,  rue  dia  Cherche-Midi,  n.''  32;  5  vol.  in-S," ,  dont 
te  prospectus  seul  est  publié.  On  souscrit  à  raison  de  21  tV. ,  et  de  4  fr,  pour 
le  Recueil  des  étymologies,  qui  sera  xnb  au  jour  avant  la  grammaire  et  le 
diciîoonaire* 

Essai  sur  le  pâli  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au-delâ  du  Gange» 
aviîc  six  planches  lïthographiées  et  la  notice  des  manuscrits  palis  de  1^ 
Bibliothèque  du  Hoi,  par  MM*  E.  Burnouf  et  Ch.  Lassent  Paris,  Dondey- 
Dupré,  ï 826,  ni-^.'^  23a  pages. 

Dictionnaire  frûnçais-uMbe t  par  ElHous  Botchor,  Égyptien,  professeur 
d'arabe  vulgaire  â  l'école  royale  des  langues  orientales  vivantes;  revu  et 
augmenté  par  A*  CflUFsin  de  Perceval,  professeur  à  la  même  école;  suivi 
d'un  index.  Paris ^  Firmiu  Didot,  2  vol.  //ï-4.''  qui  paroîtront  en  six  livraisoni 
dont  chacune  coiitera  12  francs.  Elles  comprendVoat  enierable  laj  à  150 
failles. 

Nouveau  dicnortuaire  français-espagnol ,  avec  la  nouvelle  orthographe  de 
i'acadéraie  espagnole,  rédigé  d'après  Gattel,  Capmani,  Nufiez  de  Taboada  , 
Boisre,  Laveaux,  «Sic- ;  augmenté  demots  nouveaux  ,  omis  dans  les  dictionnairej 
faits  jusqu'à  ce  jour;  suivi  d'un  dictionnaife  géographique,  établi  d*aprés 
la  division  actuelle  du  globe;  par  dos  Domingo  Gian  Trapanî,  vice-consul 
de  sa  majesté  catholique  ;  et  pour  la  partie  française,  par  A.  de  Rosily  ;  revu 
par  Ch.  Nodier I  bibliaihkaire  df  rArsenal.  Paiis^  iitipr.,  de  Firjmn  Dldot» 
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fibrairie  de  Thoiinier-Dcsplaces,  1826,  in-S.' ,  860  pages.  Nuevo  àkcionarh 
t  s  panel  fiances  ,  con  Li  nueva  ortografia  estahkcida  por  la  acûdemra  espû" 
féola,  6cc,  (lome  Jl  du  même  ouvrage).  Paris,  impr.  de  Rignoux,  librairie 
de  Thoisnier-Dcsplaces ,  in-S.'  Le  prix  des  deux  volumes  est  de  30  fr,  ^i— 
On  vient  de  publier  a  Paris,  chez  Bobée,  rue  de  Richelieu,  n.^  14*  une 
troisième  édition  du  Dicllùnn aire  fiançais-espagnol  et  espagnol-fiançah  de 
1M.  N viriez  de  Taboada  ,  2  voL  In- 8*'  Pr.  24   fr. 

C,  VaL  CaUilîus  ,  ex  editionc  Frid.  Guil.  Uoertng,  cuî  soas  et  aliorum 
adnotaiioncs  adjecit  Jos.  Naudet,  regiae  acad.  inscr,  et  litterarum  human^ 
JOCTus.  PaTîiiis  ,  colligebat  Nie,  E!ig.  Je  Maire ,  excudcbat  Firm.  Didot  , 
1826,  W'8,*,  xxiv  et  627  pages*  Les  xxiv  pages  préliminaires  contiennent 
une  préface  de  M«  Naudet  sur  la  versification  et  la  poésie  de  Catulle  >  et 
sur  les  additions  et  les  corrections  faites,  dans  celte  nouvelle  édition,  au 
Travail  de  Doering»  On  a  consulté  deux  manuscrits  de  la  Biblïoïhcque  du 
HoiiTun  du  XV."  siècle,  l'autre  plus  ancien,  mais  très-fautif. — ^  Le  coq}S 
du  volume  renferme  la  préface  de  Doering,  une  vie  de  Catulle,  les  Test'tmonia ^ 
une  dissertation  de  J.  Anr,  Voipi  de  Mems  CatulU ,  puis  les  cent  îcize  pièces 
dû  poète  latin ,  divisées  en  deux  sections  :  d'une  part,  les  Hendecasyllaha  etvarra, 
soixante-quatre  arûcles  dont  le  dernier  est  le  poëme  sur  les  noces  de  Théiis 
et  Pelée  ;  de  fautre,  Itrs  Elemaca  ,  articles  65-1 16,  (Secte  seconde  section  est 
précédée  de  deux  préfaces ,  lune  de  Doering,  Tautre  de  M.  Nauder.  Au  bas 
des  pages  qu'occupent  les  cent  seize  pièces,  sont  les  notes  de  Doering, souvent 
enrichies  et  rectifiées  par  le  nouvel  éditeur.  —  A  la  suite  de  ces  potmes ,  on 
trouve,  I.*  des  traductions  en  vers  grecs  de  quelques  morceaux  de  Catulle; 
z.'  des  traductions  en  vers  latins;  3.*  une  dissertation  française  de  Tabbé 
Arnaud  sur  ce  poëte  ;  4-°  le  catalogue  des  éditions  et  versions  de  ses  ouvrages , 
extraie  de  celle  des  Deux-Ponts,  avec  des  additions  par  MM,  Valpy  et  Barbier; 
5."  un  indtx  des  mois  du  texte;  6,"»  un  des  noms  propres  et  des  noms  géo- 
graphiquei;  7*^  un  des  notes  et  variantes;  8.**  une  dissertation  de  M.  Naudet 
sur  l'èpii-halame,  et  en  panicuiier  sur  le  poëme  de  Catulle  in  Nuptias  Juiiœ 
et  Aîanliîf  avec  une  élégante  iraduction  de  ce  poëme  en  vers  français,  com- 
posée aussi  par  M.  Naudet;  9.°  la  dissertation  italienne  d'Ugo  Foscolo  sur  la 
pièce  Coma  Berenicis ;  10*"  la  table  du  contenu  du  volume,  avec  le  tableau 
d'une  distribution  nouvelle  des  poésies  de  Catulle  en  six  genres,  heroica , 
àmûtoria  ^  epigrammatka ,  lyrlca ,  quentla ,  varia:  sous  ce  dernier  titre  on 
compren droit  les  dedicadones  j.  vocadones,  gratutariones ,  gradarum  acdones  , 
effidori^m  obtesîadones ,  narraÙGnes  y  fitcedœ ,  inscriptiones.  —  On  rendra  un 
compte  plus  particulier  de  ce  volume  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers. 

On  annonce  une  traduction  des  Œuvres  de  Afacrolfe.  par  M.  C  G.  D. 
B.  Y.,  avec  le  texte  en  regard,  2  vol.  in-S.' ,  de  6co  pages  au  moins 
diacun.  Prix  total,  15  fr.  La  souscription  est  ouverte  chez  les  librairef 
Barrois  aîné,  Merlin,  Labiite  et  Ridan,  et  chez  le  traducteur,  rue  Saint- 
Thomas-d'Enfer,  n.*'  2*  11  est  dit  dans  le  prospectus,  que,  «  poor  entreprendre 
»  un  pareil  travail,  il  ne  suffisoit  pas  d'être  philologue,  mais  qu'il  falloit  encore 
»êire  doué  d'une  grande  énergie  de  voient é ,  pour  n'être  pas  rebuté  du  style 
atd'uû  littérateur  écrivant  au  commencement  du  V,*  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
»  SUT  des  matières  absinises  que  Platon  lui-même  n'a  pas  toujours  traitées  assez 
a»  clairement.  »  —  M.  Mahul  a  publié  en  1B17  une  très-bonne  dissertation 
wr  Macrobe  {  voyez  Journal  da  Sayans,  décembre  1817,  pages  7J7'7î8)> 
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ft  nous  pensions  qu'il  s*occupoit  d'une  traduction  de  cet  auteur  :  mais  celle 
qui  vient  d'ecre  annoncée  n'esc  sans  dotite  pas  de  lui  ;  le  prospectus  et  les 
TYiidalcs  C.  G,  D.  R.  Y.  désignent  un  autre  traducteur. 

Œuvres  posthumes  de  J.  F*  Duc'is ,  précédées  d'une  notice  sur  sa  vie  et  sur 
ses  écrits,  par  iVL  Canipenon,  de  rAcadémie  française.  Paris,  inipr.  de  Uoyen  , 
librairie  de  Nepveu,  1^26,  m*S>* ,  528  pages.  Pr.  5  Ir.,  et  sur  papier  cavalitr 
véiîn  »  10  fr.  Ce  volume,  qui  contient  deux  tragédies  inédites  de  Ducisj 
Amélise  et  Fœdor,  est  à  joindre  à  ta  quatrième  édition  de  son  Théâtre, 
qui  se  publie  en  ce  moment  chez  le  même  imprimeur  et  le  même  libraire; 
5  vol.  m-^.*  Pr.  15  fr. ,  et  sur  papier  cavalier  vélin,  26  tV.  25  cent.  Les 
iroii  premières  éditions  sont  de  iBiJ,  3  vol.  in-S,*  ;  1819,  6  vol  in-iS; 
1819,  5  vol.  In-S."  —  Dix  gravures  et  deux  planches  de  musique,  qui 
peuvent  accompagner  ces  éditions ,  se  vendent  séparément  i^  fr.  ,  ou  sur 
papier  de  Chine,  5  fr.,  et  avant  la  lettre,  10  fr«  —  M.  Canipenon  a  publié 
en  1824  des  mémoires  sur  Ducîs,  In-S/  {Voyez  Journal  des  Savans j  avril 
1824,  pages  2îii-228), 

(£uvres  de  Habeîais ,  édition  variarum,  augmentées  de  pièces  inédites,  des 
songes  drolatiques  de  Paniagruel  ;  avec  les  remarques  de  Leduchat,  Bernier, 
Lemocti-ux,  Marsy,  Voltaire,  Ginguené,  5cc.;  un  ^nouveau  commentaire 
hiiiorique  et  philologique,  par  MM.  Esmangard  et  Éloi  Johanneau.  Paris, 
impr,  Ge  Didot  Fainé,  librairie  de  Dalibon,  9  vol.  in-S,^  Tome  I,  182], 
vie  de  Gargantua,  livre  i.'^S  chap,  i-xxiv  ,  45^4  p^ges*  Tome  11 ,  ch.  xxv- 
LVfli  ,  399  pages.  Tome  111,  liv.  11,  ch.  i-xxni,  531  pages.  Tome  IV, 
ch«  xxiv-xxxiv;  etiivre  m,  ch.  i-xxv,  ji 2  pages.  Tome  V,  ch.  xxvi-Ui; 
et  le  qt/art  livre,  prologue  et  chap.  I-IV  ,  jtj  pages.  Tome  VI,  chap.  V- 
XLVn,  4P  pages.  Tome  VII  >  ch.  xlvhi-lxvii  ;  et  livre  V,  chap,  i-xii. 
Tome  yill,  1826,  fin  dti  livre  V,  558  pages.  Tome  IX,  Ifotice  sur 
Rabelais,  et  explication  des  songes  drolatiques,  278  pages*  On  doit  intercaler 
dans  cette  explication  les  120  figures  (en  bois)  de  ces  songes  ,  qui  ont  été 
publiées  en  six  livraisons  ;  et  dans  les  volumes  précédens,  12  figures  (en  taiile 
douce  ) ,  publiées  en  1 824. 

Œuvres  ïnédhes  de  Michel  l'Hospltai ^  chancelier  de  France,  ornées  de 
portraiîs  et  de  vues,  par  Ambr»  Tardieu  ;  suivies  d'un  tableau  de  la  législation 
française  au  xvi.*  siècle,  et  accompagnées  de  notes  historiques  par  M,  P.  J. 
S,  Dufay,  avocat*  Paris,  Firm.  Dtdoi,  2  vol.  in-S,^ — Trois  autres  volumes 
contiennent  les  ouvrages  de  l'Hosi^ÉMepuis  long-temps  publiés;  et  les  cinq 
lomes,  comprenant  toutes  ses  CEuvr«î^vec  vingt  planches,  se  vendent  45  *V .  j 
sur  gr.  papier  vélin,  loo  fr. 

Histoire  générale  des  voyais,  ou  Nouvelle  collection  des  voyages  par  mer 
€t  par  terre,  mise  en  ordre  et  complétée  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  C.  A. 
Walckenaer,  membre  de  l'Insiitut;  tome  1.*'  Paris,  impr.  de  Fournier,  libr. 
de  Lefèvre,  1826,  J22  pages.  Pr.  7  fr.;  sur  papier  vélin.  11  y  aura  50  à  60 
voir  ;  il  en  paroîtra  un  cnaque  mois,  —  On  a  détaché  du  tome  L*""  des 
exemplaires  de  Tlntroduction  ,  60  pages. 

Voyages  et  découvertes  dans  k  nord  et  dans  les  parties  centrales  de  l'Afrique , 
mu  travers  du  grand  désert,  jusqu'au  10.°  degré  de  laiitade  nord,  et  depuis 
Kouka,  dans  le  Bournou,  jusqu'à  Satakou,  capitale  de  l'empire  des  Fellatah, 
exécutés  pendant  les  années  J822,  1823  et  1 824 1  par  le  major  Denham» 
k  captcalne  Clapperton  et  feu  k  docteur  Ou4ney ,  suivis  d'un  appendîx  con* 
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lenantOM  vocabulaires  des  langues  de  To  m  bouc  ton,  de  MatSKr»,  cm 
nou  ec  de  Bégharmi  ;  des  traductions  de  manuscrits  arabes  sur  k  géographie 
de  l'intérieur  de  rAfrtquc;  des  docomens  nombreux  sur  la  minéralogie,  la 
botanique  ef  les  différentes  branchei  de  fhîsîoire  uaturcile  de  cette  contrée: 
ouvrage  traduit  de  Tanglais  par  JVIM.  de  la  Henaudiërc  et  EyrJès;  deux  volumei 
in$.'  et  un  atlas,  qui  doivent  paroiirc,  dans  Tun  des  mois  prochains,  chez 
Arthus  Bertrand. 

Histoire  de  la  république  (le  Venise,  par  M,  Daru,  membre  de  Tlnsliruti 
troisième  ëdiiion.  Paris,  Firmin  Didot,  1826,  8  vol.  în-tS ,  avec  8  planches. 
IV.  56  tr,  La  première  édition  de  cet  excellent  ouvrage  a  été  annoncée  dans 
le  Journal  des  Savanï,aout  J 8 r^, pages  466-477i  >pp**  5^1-567, et  la  seconde, 
)urn  |BZ2,  pag.  5S2,  3S3. 

CotUctiQti  compière  des  métncires'  rtlaùfs  à  l'histche  de  France  ,  depuis  fe 
règne  de  Philippe  Auguste  jusqu^au  commencemeni  du  XVIU*  siècle,  avec  des 
notices  sar  chaque  auteur  et  des  observauons  sur  chaque  ouvrage;  par  feu 
M.  Petitot  :  tome  L  et  Ll  de  la  première  série,  composés  des  Mémoire*,  jus- 
qu'à présent  inédits,  de  niessïre  Duval,  nianiuis  de  Fontcnay-MareiiiL  Paris, 
i»iiprimeries  de  Rignoux  et  de  Courchant,  librairie  de  Foucault,  1816,2  vol; 
i/»-iV\»,  ensemble  de  59  feuille*  un  quart-  Prix,  pour  les  souscripteurs  à  la 
collection,  11  rr.;et  séparément,  avec  des  frontispices  particuliers,  i4fr. — 
On  vient  aussi  de  meure  au  jonr  les  tomes  XLVIl-L  de  la  seconde  série 
(depuis  ravéneraeni  de  Henri  IV  }  du  même  recueil.  Paris,  impr.  de  Belîn , 
libr.  de  Foucault,  4  ^'^^  in-S,* ,  comprenant  i:^}  feuiJes  un  quart.  Prix  de 
souscription,  22  fr.  «—  Le  tome  XLVIU,  qui  renferme  les  Mémoires  (inédits) 
de  Conrart  et  de  P.  Berihod,  se  vend  à  part  7   ït. 

Recueil dt  pièces  historiques  sur  Ll  r*ine  Atwe  ou  Agnès .  i*pouse  de  Henri  i/% 
roi  de  F^nce  ,  et  tille  d'IarosIatJ'  L^^  ,  grand  duc  de  Russie  ,  avec  une 
notice  et  des  remarques  du  prince  Alexandre  Labanoffde  Rostoff,  aide  de 
camp  de  S»  M.  l*cmpeTeur  de  toutes  les  Russics»  Paris,  Firmin  Didot,  1825, 
in-^/ ,  xxif  et  60  pages,  avec  un  fuc  simïle,  Lévesque  a  soutenu  que  l'épouse 
de  Henri  I,  fille  a^LtroslafT,  n*a  jamais  porté  le  nom  d*Agnés:  M.  le  prince 
de  Labano If  croit  pouvoir  aftîrmer  que  cette  princes^*,  nommée  Anne  en 
Russie,  n*a  conservé  ce  nom  en  France  que  jusqu'au  monijent  où  elle  a  quitté 
l'église  grecque  pour  l'église  latine,  et  qu'elle  a  pris  le  nom  à'Agtùs  à  cette 
époque.  CVst  pour  éiabhr  ce  rvsnUat  qu'û  rassemble  dix-huii  diplômes,  chartes 
ou  û'ttres  des  années  1058  à  1077  r  (iÉI|ciTX  de  ces  pièces  ne  donnent  à  la 
princeiSï*  dont  il  s'agit  que  le  nom  à*Arînn ,  et  six  autres  la  qualifient  rein>e, 
épouse  de  Henri,  mère  de  Philippe  I,  sans  nom  propre,  11  n'en  reste  que 
dîetrx  ,  dont  Tune  encore  ne  porte  pas  inès- expresîémeni  le  noni  à* Agnès, 
mai»  f  (signum  )  A^ne  rt^ine*  Ce  dcploote,  provenant  de  Tabbaye  de  Saint- 
Demi,  a  étc  dépo>c  aux  archives  dii  royaume,  lorsqii*on  a  formé  (de  j8oo 
à  iiJjo),àïa  suîdl  du  Trésor  des  chartes,  une  autnc  colleciîon  de  monument 
hiuoriquest  chionoJogiquenient  cla**i"s  et  inventoriés.  Noos  n'avons  point  ici 
à  examiner  si  Agne  (pour  Agna;]  tient  heu  (HAntiiT  ou  d*Agnef'ts,  Quant  à 
l'aBire  pièce,  où  se  lisent,  dit^on,  les  roots  A^nes  ngina,  on  nen  retrouve 
nulle  part  l'original  ;  on  ne  ta  connoit  que  parce  que  le  P.  Louvet  l'a  insérée 
(kfts  soti  Hbioirc  deBeauvais:  elle  pourroii  donner  tien  à  des  observation» 
Cliliqties;  et  M^  le  prince  de  LabanolF  r;;connoît  lui-mèrae  que  la  date  1060 
yttt  évidemment  inexacte;  il  étui  lire  lodi.  Qii  demandera  si  K:  copiste  qtil 
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a  omii  le  mot prhno  après  seAûgesima^  n  a  pas  pa  de  même  altérer  le  nom  j^ti^a 
et  y  substituer  Agnes,  Aussi  M.  le  prince  LabanofFinvoqïii>t-ii,  à  r.ippui  de 
ces  deux  pièces  j  le  témoignage  ou  même  raiiEorîté  du  P.  Mciîestricr,  Jésuite^ 
dii-îj,  d'tme  mdition peu  coinmttiie ,  lequei,  en  rifet,  dans  te  Journal  des  Savans 
{  zz  juin  168^),  affirmott  qu'il  avoit  découvert,  dans  l'égîise  de  i abbaye  de 
Villîcrs,  a  une  lieue  d'Etampes,  un  tombeau  où  se  Iisoit  Tépiiaphe  Htc  jacft 
domina  AgnBS  uxûf  quondjun  Henricï  REGIS»  CependaDt  les  auteurs  de  ta 
jtouvelle  Galiia  cimsîidjm  ont  fait  vbiter  sDÎgneusemeni  ce  tombeau,  et  Ton  ii*a 
trouvé  sur  Tepitaplie  que  Agîtes  uxor  Herjtïci ,  sans  le  mot  hegJS;  ils  ont  tait 
observer  d'ailleurs  que  l'abbaye  de  VîlUers  n'a  été  ibndée  qu'en  I2rij.  M*  le 
prince  La bauoff  répond  à  cela  que  l'addition  du  moi  rv^'fs  em  été  une Jotiglnit' 
dont  le  savant  P»  M^nestrier  étoit  incapable:  non  sans  doute,  dirionî-uotjs^ 
ce  n'étoît  'po\nt JongUrk,  ni  imposture,  quoique  Lévesque  dise  (  Além.  de  Vins.- 
îrtutjf  classe  des  sciences  morales  et  Politiques,  tom.  11,  p.  77)  que  Ménesirier 
s*esi  permis  un  faux  pour  appuyer  sa  découverte;  mais  c'<^toit  une  distraction, 
comme  il  en  arrive  quelquetbis  en  pareille  matière.  Nous  n*oscrions  donc 
affirmer  que  la  princesse  mariée  à  Henri  1,"  en  105  1 ,  et  reçue  dans  le  sein  de 
l'église  romaine  avant  J0J9,  comme  le  prouve  la  Icitie  que  le  pape  lui  écrivoit 
alors,  ait  substitué  ou  ajouté  à  son  nom  d'Anne  celui  d'Agnès,  sur-tout  lorsque 
nous  voyons  que,  de  I0j8  à  1077,  ^'^^i  le  seul  nom  Anne  qu'elle  porte  dans 
tous  les  diplômes,  excepté  deux.  Du  reste,  quelque  opinion  qu'on  embrasse  sur 
cette  question,  tous  les  lecteurs  rêconnoîtront  que  les  pièces,  les  remarques  et 
la  notice  publiées  par  M,  le  prince  LabanoS*  tendent  à  éclairer  cette  partie  de 
notre  histoire. 

Histoire  de  Af  sixième  croisade  et  de  la  prise  de  Damktte ,  d'après  les  écri- 
vains arabes,  par  M.  Reinaudj  employé  au  cabinet  des  manuscrits  orientaux 
de  la  Bibliothèque  du  Roi,  &c.  Paris,  Dondey-Dupré,  1826,  m-^.%  68  pa^es 
(  exir.  du  Journal  asiatique),  «  Les  auteurs  arabes  s'accordent  à  dire  que  l'issue 
*»  de  cette  guerre  causa  (en  1271)  une  joie  générale  chez  les  musulmans.  Plus 
M  leur  perte  avoit  été  grande,  plus  leur  joie  a  dû  l'être  aussi.  Le  jour  de  U 
ij  rentrée  du  sultan  dans  Damiette  fut  comme  un  jour  de  fête;  son  entrée  au 
»  Caire  eut  l'air  d'un  triomphe.  Depuis  long-temps  on  n'avoit  pas  vu  une 
«pompe  pareille;  le  Caire  et  le  vieux  Caire  lurent  illuminés;  les  rues  se  tapis- 
Mséreni  d'étoffes  magnifiques.  Le  suhan  s'avan<ja  au  milieu  d'une  foule  im- 
»  mense  et  au  bruit  des  instrumens  de  musique;  toute  la  population  étoit 
»>  aécouruc  à  ce  spectacle.  >>  —On  chanta  des  vers  dont  M.  Keinaud  donne 
]a  traduction  accompagnée  de  remarques. 

L'Almanach  royûl^Qwt  1826  a  paru  le  i  j  avril  che^Guyot,  in-SJ' ,  9Jopgcs, 
Pr.  10  fr,  50  cent; 

Lettre  à  Aï,  Joseph  Pdssaîûcqua  sur  un  papyrus  grec  et  sur  quelques  fragmcns 
de  plusieurs  papyrus  appartenant  à  sa  coflection  d'antiquités  égyptiennes;  par 
M.  Letronne,  membre  de  l'Institut.  Paris j  impr.  de  Trouvé,  inSJ j  j6  pages, 
avec  une  planche  lithographiée.  Cette  lettre  est  extraite  du  catalogue  raisonné 
de  la  collection  de  M,  Passalacqua,  qui  sera  sous  peu  de  temps  publié. 

Restitution  de  la  Mhierve  eu  or  et  en  ivoire j  de  Phidias,  au  Parthenon,  par 
JVl.  Quatrcmére  de  Quincy,  membre  de  rinsiitui.  Paris,  Rigooux,  itii^, 
m-4,^,  64  pagei  ei  2  planches. 

Histoire  des  progrès  des  sciences  naturelles  depuis  lyPp  /nsqu*â  ce  jour;  par 
M.  G,  Cuvier*  Paris,  impr,  de  Didot  aîné,  iïhu  de  Baudoula  frères,  et  chcï 


JOURNAL  DES  SAVANS. 

Vthnglc,  1826,  in-S.*,  58^  pages»  avec  un  adas«  Pr,  5  fr.  50  cent.,  tt  jvec 
l'atlas  coloriéi  S  fr.  %o  cent.  Ce  volume  sert  de  tome  L"  k  un  complément  des 
GEuvres  de  Buffon. 

Mémoire  sur  les  dépmslcns  ât  la  surfaci  du  ghh  dans  le  sens  îongiiudinal 
des  chaînes  de  montagnesj  et  entre  deux  reliefs  maritimes  adfacens  ;  fu  aux 
féances  de  l'académie  des  sciences  des  15  er  20  février  1 826,  par  M.  Andréossy , 
tnembre  de  l'Institut.  Paris,  impr.  de  ConJani,  in-S/ ,  44  P^ff^** 

Traité  des  fihres  dites  essentielles ,  par  J.  Bouillaud,  docteur  en  médecine. 
Paris,  Baiilère,  1826,  ïn-S,",  554  pages. 

Traité  des  intérêts,  ou  commentaire  des  aiticfes  1 15  j»  1 154>  "Î5  »  *9^î  » 
1907,  1908  et  2089  du  Code  civil;  par  M,  Cotelle,  professeur  à  la  facuUé 
,  de  droit  de  Paris.  Impr.  dcTîHiardj  libr.  de  Janet  et  Coicllei  1826,  in-iz, 
196  pages.  Pr.  4  fr»  80  cent. 

N  OTA .  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  AI  M.  Tretiitel  et  Wiif  tz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon,  n.'iy  ;  h  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n,*  jo , 
Soho-Sçuare,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Jonrnafdts 
ffavani,  il  faut  affranchir  les  lettres  ei  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Le  prix  de  Tabonnemeiit  au  Joaraiï-Ses  Savans  est  de  36  francs  par  an  , 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  -Parts.  On  s'abonne  chez  MM.  Treutul  H 
Vûrti,  à  Paris,  rue  de  Bourbon ,  ii/  17/  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  i 
Londra,  n,*  ^0  Scho-Square,  11  faut  afl&anchir  les  lettres  et  t*ai]gent. 

Les  uvres  nouveaux,  les  lettres,  avis,  mémoires ,.&e.,  qai 
peuvent  concerner  la  rédaction  de  ce  journal ,  éhivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Savons ,  à  Pàiff,  rue  de 
Ménil-montant,  n.*  22.     • 
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DfSSEBrATfOiy    sur   le   P  en  pie   Je  Scyhix  et  sur  te'poque 
présumée  de  sa  réduction  ,  par  },  F.  G  ail  fils,  Paris,  ///-<?.* 

TROISIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE. 

l-iA  partie  da  périple  relative  à  la  Phénicie,  étant  défigurée  par  de* 
altérations  *  des  transpositions  ,  de  doubfes  emplois  et  ée%  Jacunes 
considérables  ,  ne  peut  éire  l'objet  d'une  analyse  utile  à  la  question 
qui  nous  occupe.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  avec  certiïude  ,  c'est  qu'il 
ne  s'y  trouve  aucun  vestige  de  iejïoqve  d'Afexandre,  et  que  Tyr  y  est 
représentée  comme  elle  étoit  avant  rexpedition  du  conquérant.    % 

Quant  à  l'Egypte,  ce  qu'en  dit  I auteur  du  périple  est  évidemment 
if  une  date  a&sez  ancienne^  M.  Gail  a  resiiaiqué,  après  le  baron  da 
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Saînte-Crofr,  MM.  Mannert,  Nîebuhr,  Uken,  &c. ,  qu'il  n*y  est  fait 
menlîon  que  de  Pharos,  et  qu'Alexandrie  n'y  est  pas  nommée.  M.Gail 
n'a  pas  non  plu'i  omis  mon  observation  (i)  sur  Canope,  vilfe  qui  n'e>t 
|irésent<fe  dans  le  périple  qtie  comme  une  île  ou  une  presqu'île  (2)  tii- 
habiiée  ()),  tandis  que  Thonis ,  située  auprès  de  Canope,  et  qui  fut 
ruinée  après  la  fondation  de  cette  dernière,  y  est  donnée  comme  une 
ville  encore  existante  ;  or  la  ville  de  Canope  est  déji  citée  par 
Eschyle  dans  le  Proméîhce  lié,  écrit  vers  450  avant  J,  C,  II  est  clair 
que  celte  partie  du  périple  est,  au  moins,  de  Fépoque  d'Hérodote» 
et  vraisemlilablement  elfe  est  plus  ancienne  encoie.  Je  suis  disposé  à 
croire  que  Tailleur  a  eu  sous  les  yeux  une  ancienne  description  de  cette 
côte,  dressée  par  quelques-uns  des  pilotes  ioniens  qui,  depuis  le  régne 
de  Psammitichus ,  durent  pretidre  um^  connoissance  assez  précise  de 
ces  côtes  ;  il  semble  mêmcque  ce  périple  ait  dû  être  rédigé  avant  que  les 
Grecs  eussent  acquis  une  connoisyance  exacte  de  Fintérieur  de  l'Egypte  ; 
caTi  selon  i*auteur  (4)ï  «  l'Egypte  a  la  forme  d'une  bipenne  {^)\  large 
»  sur  le  bord  de  la  mer,  elle  va  en  se  rétrécissant  dans  l'intérieur, 
»  fusqu'h  Memphïs,  où  la  largeur  est  la  mc»indre  ;  mais  au-delà  de  cette 
«ville  elle  s'élargit,  et,  dans  la  partie  la  plus  iiaute,  elle  est  fort 
»  large,  >»  Or  celte  configuration  n'est  exacte  que  si  Ion  s'arrête  au 
Fayoum  ;  au-delà ,  la  valîee  de  FEgypte  devient  insensiblement  de 
plus  en  plus  étroite.  Celui  qui  a  écrit  cette  description  n'avoît  donc 
évidemment  aucune  connoissance  de  FEgypte  au-delà  de  ce  poijit  ; 
ainsi  on  peut  regarder  ce  passage  comme  une  nouvelle  preuve  û% 
Tancienneté  des  maiéiiaux  d'oii  a  été  tirée  la  description  de  la  côte 
d'Egypte. 

Ce  que  j'ai  dit  de  îa  côte  de  Phénicie  s  applique  également  à  celle 
qiiij  depuis  Pharos,  s'étend  jusqu'à  Fextrémiié  de  la  Cyrénaïque»  vers 
rentrée  de  la  grande  Syne  ;  tout  annonce  dans  cette  jîariie  du  péiiple 
une  époque  antérieure  à  Alexandre,  On  y  rejnarque  ujie  particularité  s 
dans  le  reste  de  Fouvrnge,  les  mesures  ne  sont  données  qu en  total, 
une  seule  pour  chaque  peuple  ou  chaque  province,  caractère  qui  mon- 
ireroit  seul,  cojnme  je  fai  dit  plus  haut  (6),  que  cet  ouvrage  n'est 
point  un  périple  proprejuejit  dit  ,  et  n'a  Jamais  pu  être  d'aucune 
utilité  pratique.  Mais  ilî  ,  depuis  Pharos  jusqu'à  la  ville  des  Hespé* 
rides,  appelée  depuis  Bércfikc ,  Finiervalle  est  divisé  de  porl  en  port, 
i , 

(i)  Dansai  a  Trud.frdnç.  de  Strah.  t,  V  ,  p.  3Ç9.  —  {2)  Je  dis  une  presqu'île, 

Çarceqoe  mîij<  a  qtielcpitlbis  ce  %<m  d.-vtis  Jes  anciens  auteurs,  —  (\)  l^^^g-^J, 
luds.*«-  (^)  îd,  ibid.  —  (5)  Vossius  a  bien  expliqué  ce  passage  —  (6)  Pag, ^8. 


tt  mesuré  par  petites  distances  ;  on  en  compte  sur  cette  côte  jusqu'à 
dîx-huic ,  outre  une  distance  générale  de  Chersonésus  aux  He-^pérides , 
à  travers  les  terres.  Celte  diflerence  si  marquée  annonce  que  !  nuteqr 
avoît  sous  les  yeux  un  pérîjîfe  fort  délai  lié  dont  il  est  ini  possible  de 
dire  l'époque ,  les  relations  des  Grecs  avec  les  colonies  de  la  CyrénaVque 
âyani  dû,  de  fort  bonne  heure,  procurer  des  indications  précises 
sur  cette  contrée.  Une  observaiion  ù  faire,  et  qui  importe  à  la 
question,  c'est  qu  Hérodote  (i)  n'a  conjiu  qu'une  seule  des  deux 
Syrles.  A  ïa  grande  Syrte  fînissoit  alors  Ja  géographie  positive  ;  Je 
reste  de  la  côte  n'éioit  connu  que  d\ine  manière  vague:  5  quelques 
notions  exactes  se  mêloîent  les  traditions  mythiques  nccrédiiéei  par  les 
chantres  des  Argonautes  (2)  ,  et  le-i  Grecs  ne  connoîssoient  encore  sur 
cette  côte  que  le  fac  Tritonis,  si  célèbre  chez  les  anciens  poêles  par 
fa  naissance  de  Minerve, 

Lauieurdu  périple»  au  contraire,  parte  également  de  la  petite  Syrte  ; 
ïl  donne  aussi  les  prijicîpaux  détails  de  Ja  tore  au-defà,  juiqvrà  Car- 
thûge  î  et,  tandis  qu'Hérodote  ne  paile  qu'en  masse  de  toute  la  partie 
comprise  entre  ie  Jac  Tritonîs  ei  les  Colonnes,  notre  périple  contient 
une  liste  assez  nombreuse  de  positions  nautiques  et  de  viUes  entre 
Uiique  el  le  détroit. 

Comment  celle  simple  comparaison  n'est-elle  pas  venue  à  l'esprit 
des  partisans  de  la  haute  ajiiiquiié  du  périi>ieî  L'Idée  de  te  faire  plus 
ancien  qu'Hérodote ,  n'esl-eîle  pas  cotilpîre  à  toute  l'histoire  de  la 
géographie,  qui  dépose  que  les  Grecs,  avant  i  époque  d'Alexandre, 
avoient  [es  notions  les  plus  vagues  et  même  les  plus  erronées  sur 
rétendue  du  bassin  occidental  de  la  Méditerranée  ! 

Je  tertnine  celle  analyse  du  périple  par  une  autre  remarque  que 
n'ont  faite  ni  M.  Cail  ni  son  guide  le  baron  de  Sain  te- Croix  ,  et 
qui  n'est  cependant  pas  sans  importance.  Après  les  Colonnes 
d*HercuIe ,  le  périple  décrit  fa  côte  occidentaie  de  l'Afrique  jusqu'à 
Cerné,  Celte  description»  qui  contient  âcs  déiails  géographiques  qu'on 
reirouve  dans  le  péiipte  d'Hannon  ,  prouve  que  le  rédacteur  de  noire 
périple  avoit  une  connoissance  assez  précise  des  étabtisseniens  formés 
par  Hannon  sur  cette  côte  ;  mais  il  y  a  plus  d'une  différence  dans 
les  deux  récits  ;  et  comme  chacun  d'eux  présente  des  circonstances 
qu'on  ne  trouve  |K)int  ailleurs,  il  est  évident  que  fauteur  du  périple 
de  Scylax  n'a  pas  cojuposé  cette  partie  de  sa  description  d'après  le 
périple    d'Hannon   que   nous   possédons   encore,   A    propos   de  fîîe 


(t)  ilpji,  tp,  —  (2)  UkertV  Geogr,  der  Gr,  und  R&m,  l,  2.**  atth.  S.  290. 
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de  Cerné,  il  parle  de  ce  que  ïes  marchands  phéniciens  avoîent  l'usage 
âe  faire  dans  cette  îîe  (i)  ;  celte  circonstance  prouve  que  celte  partie 
du  périple  a  été  rédigée  sur  une  description  géographique  bien  posté- 
rieure à  rcxpéditjon  d'Hannon  (2);  c*est  ce  qui  e>fph*qtie  pourquoi  le 
périple  s'arrête  à  Cerné,  qui  étoil  en  effet  Je  dernier  étaLfissement  que 
îes  Carthaginois  eussent  formé  sur  cette  côte,  et  le  centre  de  Jeur 
commerce  avec  les  naturels. 

Quelle  que  soit  l'époque  qu'on  assigne  au  navigateur  carthaginois , 
époque  encore  ignorée,  malgré  toutes  les  recherches  des  savans  ,  il 
esï  certain  que  son  expédition  n'a  été  connue  en  Grèce  que  fort  tard, 
puisque  le  premier  qui  Je  cite  est  Taoteur  du  livre  aristotélique  des 
Récits  mnvàilcux.  En  faveur  de  ceux  qui  jugent  cette  expédition  assez 
ancienne,  on  peut  dire  que  Carthage  aura  sans  doute  fait  très  •long- 
temps mystère  aux  autres  peuples  d*une  expédition  qui  leur  auroii 
donné  I envie  de  fonder  sur  ces  côtes  quelque  éiablissf  nient  rival,  et 
de  s'approprier  le  commerce  de  la  gomme,  de  l'ivoire ^  de  la  poudre 
d'or,  ou  d  en  partnger  les  profits,  La  politique  omUrageuse  de  Carthage 
rend  cette  hypothèse  irès-vraîsemblahJe  ;  et,  par  la  même  raison,  on 
doit  trouver  fort  ijpprobahle  que  les  Carthaginois  eussent  exposé 
publiquejnent ,  dans  le  temple  de  Saturne  ,  le  récit  de  cette  expédition, 
ainsi  que  Je  porte  le  liîre  du  périple  que  nous  possédons  :  maïs  rien 
n  empêche  que  cette  circonstance  ,  relatée  uniquement  dans  Je  litre, 
ne  soit  une  addition  de  celui  qui  aura  traduit  en  grec  Foriginal  ou  qui 
en  aura  donné  un  extrait.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  concevi*oit  pas  que 
si  les  établissemens  des  Carthaginois  sur  les  côtes  occidentales  de 
l'Afrique  eussent  èiè  connus  des  Grecs  avant  même  le  tcmjfs  d* Hémàoti , 
on  n^w  trouvât  aucune  trace,  je  ne  dis  pas  dan  !i  les  citations  formelles 
des  anciens  auteurs,  mais  du  moins  dans  les  idées  géographiques  des 
Grecs  sur  l'occident  de  la  terre  habitable.  On  ne  peut  donc,  en  bonne 
critique  ,  faire  rem o mer  la  source  d'où  a  été  tiré  tout  cet  endroit  du 
périple,  bien  long- temps  avant  Tépoque  d'Aristote. 


f 


(i)  et  Ceux  qui  commerceni  d.ins  ces  parages  sont  des  Phcnicreoi  (  Car- 
•  thaginois);  anivés  â  Cerné,  ils  aitacheni  les  gaults  (vaiiseaux  de  charge) 
1»  près  du  bord  ci  dr€'S<cni  de*  lentes;  ils  débarquent  ensuite  les  car|;arïOni, 
»cn  chargent  d^*  petits  bateaux,  et  les  ïransporteni  sur  le  continent  »>  {p.  j^, 
Huds.  ).  Ce  pa*iagr  m'a  fait  conjecturer  que  l'île  de  Guttha  ,  aue  Dîctii! 
place  sur  la  côte  occidentale  d'Afiique,  est  Cerné  tlle-mcme»  a  l;iquelle  le» 
Carthaginois  d  nnèn'nt  le  nom  d'//f  dr$  vahstûux  [Gauleuj.  Voyez  met 
Recherches  sur  Dkml ,  p.  125-12SJ.  —  (2)  Haaa.  PmpL  p.  |;  Geegr*  min. 
tom.  1. 
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^Je  n'ai  presque  rîen  à  dire  des  deox  fragmens  qui  terminent  le  pérîpfe,  ^ 
si  ce  n*est  qu'ils  sont  des  preuves  surabondantes  que  Touvroge  entier^ 
est  une  com]>ilaiion  sans  ordre. 

Le  premier  en  effet  Ji*a  rien  de  commun  avec  un  périple,  puîsqu*i[  a 
pour  oljjei  de  donner  la  dislance  (  J>ût7rAwf  )  qui  sépare  la  Grèce  de  l'Asie , 
en  allant  d'xh  en  île,  depuis  J'EuLée  jusqu'à  Rhodes.  Ce  fragment  est 
peut-être  tiré  de  fouvragede  Ménippe  de  Pergaine,  appelé  Dlaples  (1) , 
dont  Marcîen  d'Héracfée  vante  Inexactitude  :  dans  tous  les  cas,  il  nous 
donne  une  idée  de  ce  genre  d'ouvrages  et  du  caractère  propre  qui  les 
dîsiinguoït*  Le  second  a  encore  moins  de  rapport  avec  un  périple , 
puisqu'il  ne  se  compose  que  d'une  énuniératron  des  vingt  principales 
fies  de  la  Alédrterranée  dans  Tordre  de  leur  grandeur.  Le  seul  trait 
^  remarquer,  cest  que  le  premier  rang  de  grandeur  y  est  donné  à  la 
Sardaignct  tandis  que  Strabon  (2),  Diodore  de  Sicile  (5)  et  Marcien 
d'Héraclée  (4)  ne  la  mettent  qu'au  second  :  ropinion,  conservée  dans 
ce  fragment,  subsistoit  encore  au  temps  de  Timée  (j),  et  il  paroît  que 
c'est  postérieurement  à  cet  historien  qu'elle  a  été  abandonnée,  lorsque 
des  mesures  plus  exactes  en  eurent  prouvé  la  fausseté,  Toultfoîs  ce 
fragment  n'a  pas  été  tiré  de  Timée ,  puisque  cet  historien  (6)  donnoil 
le  troisième  rang  à  Cypre  et  le  quatrième  b  la  Crète;  au  lieu  que  ,  . 
dans  le  fragment ,  c*eM  la  Crète  qui  est  mise  avant  Cypre,  Il  doit  avoir 
été  tiré  d'une  source  asse^  ancienne  j  car  d'après  ces  ra  pp  roche  mens  ^ 
il  est,  selon  toute  apparence,  plutôt  antérieur  que  postérieur  à  Fépoque 
de  Timée. 

Le  résultat  généra!  de  cette  analyse  critique  est  donc  que  le  pérîpïe 
dit  de  Scyiax  est  une  compilation  de  maîériaux  d*époques  fort  diffe- 
lentes,  dont  les  plus,  récens  appartiennent  aux  temps  d'Ephore  et  de 
Théopompe. 

D'après  le  point  de  vue  d'où  je  suis  parti,  les  indications  historiques 
relatives  aux  personnages  qui  ont  porté  le  nom  de  Scyla^,  me  semblent 
avoir  fort  peu  d'impotiance.  II  faut  pourtant  en  dire  ici  quelques  mots 
pour  en  faire  apprécier  fa  valeur  réelle. 

L'antiquité  nomme  plusieurs  Scyîax  :  le  premier  de  tous  est  Scyiax 
de  Caryande  que  Darius  envoya  explorer  les  côtes  de  l'Océan  indien. 
«  Aristote  ,  dit  M,  Cail,  parle  dun  Scyiax  dans  le  même  sens  qu*Héro- 
»  dote,  €t  h  fuit  égaîemmt  voyager  dans  l'Océan  oriental;  Harpocra- 

■-  ■  ~   .  '  ■  f  ' 

p,  izj.  —  (3)  V,  ij;  Uifque  Wesseling.  —  (4)  Pag.  ^^  Hudson*  —  (j)  SiraK  ,^ 
XiVfp*  tf/4.  —  (6)  Tim.  ap,  SiraL  l  L 
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«  tion,  Phiiostraie ,  Tzeizés,  disent  la  même  chose.  >>  Il  s'ensuivroit 
que  tous  ces  auteurs  oiu  présenté  le  Scylax  dont  ifs  citent  le  livre 
tomme  a/ûut  vayûgé  duns  VOcittn  orUntal ,   ce  qui  [aisseroit  peu  de 
doute  sur  son  ifîciuiié  avec  le  Scyîax  d'Hérodoie  :   maïs  il  y  a  pluf 
d'une  inexaciiiude  dans  cette  assertion;  car  tous  les  auteurs  qu'on  vient 
de  cirer  ne  font  que  rappeler  un  ouvrage  de  Stylax  à  Toccasion  d*un 
fait  qui  concerne  Tlnde*  Ainsi  »  Aristoie  cite  le  témorgnage  de  Scylax 
(  sans  dire  jnême  qu'il   fût  de   Caj-yande  ) ,  à  propos  de  fusage  des 
Indiens  de  choisir   leurs  rois  parmi  h^  hommes  distingués  par  leurs 
qualités  physiques  fi).  Phifostrate  fait  une  citation  du  même  genre  : 
ce  Quant  aux    Sciapodes  et   aux   Macroccphales ,  dit-il ,   et  à  tout  ce 
»que   hs   htstoha  de    ScyJax   channrti   (^Jbuffiv)    sur    leur   compte, 
»  rien  de  pareil  n'a  existé  en  aucun  lieu  de  Ja  terre,  pas  pfus  chez 
»  les  Indiens  qu'ailleurs  [2J.  »  Il  faut  dire  fa  même  chose  d'Harpocra- 
tion  (j)  qui   cite  cet  ouvrage  de  Scylax   à  propos  des  Troglodytes: 
quant  à  Tzetzès  (4) .  qui  paroit  lavoir  eu  sous  les  yeux,  il  dît  quil  y  est 
question  non-seulement  des  Sciapodes  qui  se  faisoieni  un  parasol  de 
leurs  pieds,  mais  encore  des  Enof&clines ,  dont  les  oreilles  étoîent  si 
vastes  qu'elles  leur  servoîent  de  lit ,  des   Afort'^pf/tû/mes ,  et  de  mille 
autres   merveilles  que   Scylax,   dit-il,  donne  comme   des  faits    réels, 
quelque  absurdes  quelUs  soient.  On  sait  que  ce  sont  les  mêmes  fictions 
dont  Mégasthène,  Dtimaque  ,  Onésîcrîte  et  Néarque,  avoîent  rempli 
leurs   narrations,  et  que  Sirabon  leur  reproche  si  vivement  (j).  Les 
anciens    connoi^soient  donc ,    sous  [e    nom  de  Scyîax ,  une  de   ces 
relations  pleines  de  fables  et  de  contes  puérils  que  les  Grecs  accueil- 
loieni  avec  tant  d'enifiressemeni ,  et  où,  pour  leur  plaire,  on  noyoit 
quelques  vériiés  dans  un  déluge  d'absurdités  et  d'exagérations.  L'histoire 
de  ces  Sciapodes  est  déjà  dans  CléMas,  également  auteur  d'un  périple; 
et  je  ne  f^iis  jiul  doute  que  ces  anciens  narrateurs  n*aient  voulu  donner 
un  corps  et  une  auioriic  historique  aux  fictions  des  poètes  répandue* 
parmi  îe  peuple;  car  ces  Sânpodes ,  c^s  Maeroccphates ,  ne  sont  rien 
autre  chose   que  les   Sti'ganùpodes ^  les  Aîaçroccphafes   d'Hésiode,  qui 
même  avoit  [larlé  SHànkyncs  ou  d'hommes  h  mohu'  chiens.  Aussi  la 
notion  dci  Sdapodfs  devint-elle  d'assez  bonne  heure  une  de  ces  idées 
populaires  qui  se  présentent  naiurtlfemeni  sous  la  plume  âts  littérateurs 
et  des  poêles  grecs.  Antiphon  Tavoit  accutîlîie  dans  son  discours  siir 

(i)  Poîit'ic,  Vil,  iî,2,  Schn.  —  (ij   Vit.  A.   T.  ilJ,  47.  «  (î)  Vûce  xar» 

^r  «/«wnr.  —  (4)  Ticfz.  Chil  Y" *  »44-  —  (j)  Sirab,  a.p.^.is^xr, 
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ia  Concorde  (ij,  et  Aristopliane  dans  sa  cnmédte  des  Oiseaux. 
•  Cest  donc  afler  contre  les  témoignages  précis  de  tous  ces  auteurs, 
que  de  dire  qu'ifs  font  voyager  Scytiix  dans  V Océan  orîenta!.  Cette 
lelalion  fa^mleuse  quils  ont  eue  sous  les  yeux,  étoît-elle  dti  Scylar 
envoyé  par  Darius  ou  d'un  autre  Scyfax  ,  ou  même  s'étoii-on  servi 
d'un  nom  illustré  par  un  voyage  célèbre  potir  donner  du  poids  et  de 
l'autorité  aux  fiibles  qu'tlïe  contenoit  î  C'est  fà  une  question  difficile  à 
décider  mninienant.  Du  moins  est- il  évident  qu'uji  tel  ouvrage  n'a 
rren  de  commun  avec  le  périple  que  nous  connoissons. 

Strabou ,  h  lariicle  de  Caryande  >  dit  que  cette  viJfe  étoît  la  patrie 
de  y  ancien  historien  Scyîax  (2),  On  a  beaucoup  insisté  sur  cette  épilhète 
d^ancîen;  mii^  elle  n'ejnporte  pas  nécessairement  l'idée  d'une  époque 
antérieure  à  Hérodoie,  puisque,  selon  la  retnarquede  M.  Niebuhr  (j) , 
Dtnys  d'Haficarnasse  ,  à-peu-près  conlejiiporain  de  Strabon  *  donne 
iepiihèïe  de  tris-ancien  [mw  apx^'ioç)  à  Anliochus  de  Syracuse,  qut 
écrivit  vers  390,  ec  à  Céjibaîon  de  Gergithe  ,  historien  plus  réceni 
encore.  Le  Scylax  d*Hérodote  étoit  un  marin,  et  rien  dans  le  texte  de 
cet  auteur  n'annonce  qui!  fût  autre  chose;  rien  n'indique  non  plus  qu'il 
ait  écrit  une  relarion  quelconque  de  son  voyage,  encore  moins  qu'il  ait 
mérité  le  titre  dliistùrien  t  ce  sont  les  modernes  qui,  de  leur  autorité  , 
ont  lié  ensemble  ces  deux  faits.  Le  Scyîax  de  Strabon  peut  donc  fort 
bien  être  difTérent  de  celui  d'Htrodole,  Je  remarque  en  effet  que  le 
nom  de  Scylax  a  été  fréquent  dans  celle  paftie  de  ïa  Carie;  du  moins 
tjus  ceux  dont  parle  raniiquiié  étaient  le  Caryande  ou  û^s>  environs  : 
car  Hérodote  fait  meniion  d'un  Scylax  qui  coinmajidoit  un  vaisseau 
de  Myndus,  lors  de  [a  révolte  dlonie  (4);  le  Scylax  de  Suidas  étoit  de 
Caryande,  et  celui  dont  parle  Cicéron  ,  et  qui  fut  Jami  de  Fanietius, 
étoit  d'Halicarnasse  (5).  Ainsi  V historien  cité  par  Sirabon  peut  avoir  été 
de  Caryatide,  et  nèt^e  ni  le  Scylax  d'Héroduîe  ni  celui  de  Suidas. 

Ce  Scylax  avoit  composé  un  ouvrage  auquel  le  géographe  renvoie 
en  deux  endroits  de  sa  descripùon  de  FAsie  mineure,  i.**  II  dit  que, 
selon  cet  auteur,  ta  Troade  commence  à  A'jydos  (6)  ;  et  celte  déliint- 
laiion  se  trouve  en  effet  dans  notre  périple  (7).  2.*  «  La  Diihynîe,  dit 
n  ailleurs  Strabon ,  fut  autrefois  habitée  par  les  Mysiens  i  cela  est  attesté 


( î )  Harpoc ra t,  voc.  Ituci-wcSiç.  —  (2)  XIV , p^  614,  —  (3 )  Romiîche Oeschîckte, 
1,  xj.-^iiher  Skyîax ,  dans  les  ANiundl.  der  Kou.  Pruss,  Akdd.  1804-1811, 
p.  B6. — ^(4)  HtTod,  V  t  jj.  C'est  peut-être  celui-ïà  même  que  Darius  tnvoya 
dans  rinde.  ^(s)  De  div'uu  II ,  42.  —  (6)  Strab.  Xil,p,  f^j,  ^  Trad.  franc. 
|y,p,  '4^'— (7)  ^*^^-/^^  Hud^.^  Ss,  Gron. 
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»  tt abord y2Lï  Scyfaïc  de  Caryande,  selon  lequel  les  Mysiens  et  les  Phry- 
*»  guns  hobhount  autour  du  lac  As uinie .ensuite  par  Denys  ,  &c,  »  (i ].  II 
e&t  question,  en  effet,  des  Phrygiens  et  des  Mysiens  dans  Je  périple; 
mais  la  circonstance  rapporlée  par  Strabon  ne  s*y  trouve  plus.  Le  baron  de 
Saînte-Croix  prétend  que  Ies.copîsles  font  retranchée;  mais  dans  quel 
but  l'auroieût-ils  fait  î  II  y  a  plus  même;  c*est  que,  dans  l'état  actuel 
du  péripfe,  on  ne  voit  pas  où  cette  tirconsiance  auroii  pu  trouver 
place:  il  est  clair  qvi'elle  faisoit  partie  d'un  ouvrage  plus  détaillé.  On 
doit  remarquer  que  ces  deux  passages  sont  les  seuls  où ,  dans  toute 
*a  géograj»hîe,  Sirabon  a  cité  Scylax;  cependant  il  s'y  rencontre  bien 
d*aulres  endroits  qui  ont  une  grande  analogie  avec  notre  périple;  d'où 
yi\fini  donc  qu'il  ne  Fa  point  cité  ailleurs î  le  voici,  je  pense:  j'ai  déjà  fait 
observer  que  Dicéarque  et  Scymnus  de  Chio,  dans  lespassiiges  relatifs  à 
fa  Grèce,  où  ils  se  rapprochent  [e  plus  de  notre  périple,  ne  parlent 
jamais  dîScylax»  Tous  les  passages  de  Scyfûx  cités  par  les  anciens  ne 
se  rapportent  qu*à  l'Asie  mineure  (2)  :  il  en  résulte  une  grande  proba- 

(1)  Strab.  Xii ,  p*  ^66.  —  Tr.fr,  tom.  IV,  6,  p.  87.  M.  Gai!  fils  a  cru 
pouvoir  tirer  de  ce  paàsage  de  Strabon  une  preuve  de  la  haute  antiquité  de 
bcylax.  «  Scyiax  est  cité  par  Sîrabon  (en  cet  endroit)  comme  un  ancien- 
w  géographe  auquel  il  lenionie  comme  à  une  des  premières  souries  ^êûgraphlquts 
«(p.  3  )*  1»  Mais  il  a  donné  au  mot  m^cc-nf  un  sens  absolu,  tandis  qu'il  n'a 
qu'un  sens  relatif:  Strabon  ne  veut  dire  rien  autre  chose,  sinon  que  le  fait 
dont  il  parle  a  été  rapporcé^'^i^ûr^  par  Scylax  etemuite  par  Denys  de  Chalets, 
auteur  des  Origines  des  villes;  ce  qui  prouve  seulement  que  Scjlax  est  plus 
ancien  que  ce  Denys,  dont  l'époque  est  d'ailleurs  inconnue.  Strabon  et  Denys 
d'Haltcsrnasse  sont  les  premiers  qui  le  citent.  —  (2)  On  ne  peut  objecter  que- 
ces  vers  de  Festus  Rotus  Avîenus  (  Or.  mar»  v,  370.) 

Sed  ad  coîwnnas  qmJijuid  inîerfundîtur 

UridtF  œstuanth ,  stad'ta  septem  vlx  ah 

Diirnûsîes  esse.  Caryandœus  Scylax 

Aîetlium  fin  en  tu  m  in  ter  co  tu  muas  adserit 

Tantum  patere,  quantum  itsttfs  Eosporî  est. 
Le  passage  de  Scyiax  auquel  le  poëte  fait  allu&ion,  n'existe  pas  dans  notre 
périple,  et  n'a  jamais  pu  y  être,  puisque  la  largeur  du  détroit  àçs  colonnes 
y  est  indiquée  comme  érant  d'yn  jour  de  navigation  (p,  i) ^  ce  qui  esc  fort 
différent  ae  sept  stades;  mais,  comme  cette  mesure  de  sept  stades  est  préci- 
lément  celle  que  notre  périple  donne  au  Bosphore  de  Thrace,  je  crois  qu'A- 
viénus  a  fait  tout  simplement  une  confusion  de  deux  faits  diiiincts,  d^où  est 
résulté  un  rapprochement  ineiact  :  au  lieu  de  dire  que^  selon  Scyiax,  la  largeur 
du  déiroii  des  colonnes  est  égale  à  celle  du  Bosphore,  il  auroit  dû  dire  que  la 
largeur  de  ce  détroit  .selon  Damasiés,  étoit  égale  à  celle  que  Scyiax  donnoii 
au  Bosphore.  Les  citations  des  ancitrns,  si  souvent  faites  de  mémoire,  pré- 
sentent des  erreurs  bien  plus  fortes  que  ce  malentendu.  C'est  là,  je  croU,  U 
vraie  explication  de  cette  difficulté. 
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bilité  que  îe  livre  de  Scylax  ne  contenoît  que  le  périple  des  côtes 
qui  formoient  fe  liitoral  de  l'Asie  mineure,  depuis  le  Bosphore  jusqu*en 
Cilîcie»  Cet  cuivrage  Sfcroii  alors  lu  source  d*oii  cette  poriion  de  notre 
périple  auroit  été  tirée;  et  par-là  on  expliqueroit  ce  fait  constaté  plus 
haut,  que  h  description  des  coies  de  lAsie  mineure  annonce  une  époque 
antérieure  à  fa  retraite  des  Dix  milfe;  dans  ce  cas»  fe  Scyfax  de  Sirabon 
a  pu  \ivre  dans  îe  cours  du  v/  siècle  avnnt  J.  C*,  ce  qui  rend  très- 
bien  compte  de  l'épiihète  d'ancien  que  lui  donne  ce  géographe.  Voici, 
à  l'appui  de  celte  conjecture,  yn  fait  qui  jusqu'ici  n'a  trouvé  d'expli- 
cation satisfaisante  dans  aucun  système:  Artémidore,  dans  les  extraits 
donnés  par  Marcien  d'Héracîée,  énumérant  îesaLitcurs  qui  ont  laissé  des 
périples  j  so\i  gén(::raux ^  mil  partiels ,  tels  qu'Apellas  de  Cyrène,  Etitliy- 
mène  de  Marseille,  Philéas  d^Aihènes ,  Androsthène  de  Thasos,  &c., 
cite  Scyfax  de  Caryande  et  Botthacus,  t^ui  lùus  ffcux  ont  infiiquê  les  iJ'n- 
tances  m  an  tîntes  par  jours  et  nuits,  et  non  point  par  sta  /es  (  r  ),  Comme , 
dans  notre  périple,  fes  distances  sont  évaluées  aussi  souvent  en  stades 
qu'en  jours,  on  n'a  su  comment  lui  appliquer  ce  passage  sî  formel.  1^ 
baron  de  Sainte-Croix ,  fidèle  à  son  système  d'interpolations ,  suppose 
que  toutes  les  mesures  en  stades  ont  été  introdtAtes  dans  le  périple 
par  quelques  copistes  (2]  ;  mais  se  tirer  ainsi  d'une  telle  difliculié,  cest 
convenir  qu'on  ne  prut  Ja  résoudre.  Je  retnarque  que,  précisément  dans 
la  partÎB  de  notre  périple  comprise  entre  fe  Bosphore  de  Thrace  et  Ja 
Cilicie ,  il  n'y  a  pas  une  seule  mesure  qui  ne  soit  exprimée  en  jours  et 
nuits;  il  est  donc  bien  vraîsembfable  que  le  périple  de  Scybx,  dont 
parle  Marciea  d'Héracfée,  est  celui-iîi  même  que  Sirabon  a  cité,  et 
que  ce  toit  un  périple  partid  t  borné  à  ta  description  de  cette  étendue 
de  côtes. 

Que  la  cojnpilarion  de  noire  périple  ait  été  l'ouvrage  d\n  Scylax 
dont  l'histoire  n'a  point  parlé ,  ou  qu'on  ait  appliqué  à  la  compilation 
entière  le  nom  d'un  des  auteurs  qui  avoieni  été  mis  à  contribution  , 
c'est  ce  qu'il  est  maintenant  impossible  de  décider:  mais  la  dernière 
conjecture  mérite  la  préférence;  car  if  me  paroît  à-peu-près  certain 
que  Fauteur  de  cette  compilation  v/ï^D//  à  Athènes  ;  tn  effet,  en  parlant 

(l)  OvTfli  li  i'ïuinQ^t  JVflt  TUj  i^fjL'pwyjaY  :rtwi'  it  JVei  twV  çtLiimY  ta  tfia'^f^uala  tviç 
SaAtfonrf  îSifKù^mir^  p.  6j ,  tom.  l ^  Hiids.  An  lieu  de  tï^w ^  ie  lexie  porte  «X'^'*  * 
qui  est  absuide;  Vossïûs  a  lu  Jw♦|ltû>^,  dont  le  s.'ns  est  clarr^  niais  qui  n'est  pcuî- 
ctre  pai  fort  grec  en  ce  sens*  Je  lis  Tf^àf,  K-ron  irés-voisine  du  rexte;  car  le^ 
deux  leçons,  mises  en  lettrei  capitales,  se  ressemblent  extrcmc/iient ,  HXIîN, 
nAÛN:il  n*y  a  rien  de  plus  commun  ^ue  la  confusion  du  n  et  du  H,  du  X 
et  du  A.  ^  (i)  Pûg  j^ç. 
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de  rhihme  de  Corinihe,  il  dit  que  fe  chemin  à  travers  cet  isthme  est 
de  4o  stades  ,  depuis  fa  mer  (  de  Corinthe)  jusqu'à  noire  mer,  ^oc  lir 
IfSA  nf2à9  3*A«tftîtt»'  (i)  :  cette  expression»  pour  désigner  le  golfe 
Saronique,  ;innonce  assez  clairement  un  Athénien. 

A  quelle  tpoque  celte  compilation  a-t-elle  été  rédigée  l  Cette 
question ,  sur  laqutilfe  on  a  tant  insisté,  me  parojt  insoIuLfe.  Dans 
réial  oii  j'ai  mis  la  discussion  ,  il  n'y  auroit  plus  que  fes  indications 
lirées  du  style  dont  on  pourroit  se  strvir;  mais  celui  du  [ïétiple  convient 
au  siècle  d'Alexandre  aussi  bien  quà  cefui  de  Polybe:  aussi  les 
partisans  de'  i  ancienneté  de  ce  livre ,  fe  baron  de  Sainte-Croix  (2)  et 
M.  Gai!  fils,  ont-ils  été  obligés  de  supposer  qui!  avoit  été  tradu'n  de 
i*ionîen  en  langage  commun;  hypothèse  toute  gratuite,  et  j  ajoute 
bien  peu  probable  pour  un  livre  de  ce  genre;  car  le  grand  nombre 
d'ancien^»  péri|>Ies  écrits  dans  Je  dialecte  ionien  avoit  tellement  habitué 
à  voir  ce  dialecte  employé  pour  de  tels  ouvrages ,  qu'au  second  siècfe 
de  notre  ère ,  Arrien  le  chohn  pour  la  rédaction  de  ses  Indiques ,  qui 
contiennent  ie  périple  de  Néarque. 

Dodwell,  d'après  (e  passage  de  Suidas,  a  conjecturé  que  le  rédac- 
teur du  périple  éidit  contemporain  de  Polybe:  on  lui  a  objecté  que 
ce  Scylax  n*3uroît  pu  manquer  de  glisser  dans  son  livre  quelqiie 
trace  de  l'époque  à  laquelle  il  vtvoit.  Cet  argument  négaiif  n'est 
pas  sans  force  ;  mais  il  ne  suffiroît  pas  à  lui  seul  pour  faire  rejeter 
l'opît^ion  du  savant  anglais*  L'histoire  de  la  géographie  fournit  plus 
d'un  exemple  de  compoiition^  géographiques  rédigées  à  une  époque 
récente,  et  qui  cependant  ne  présentent  aucune  trace  de  cette  époque* 
Par  exemple,  S.  Basile  le  Grand,  dans  un  résumé  géographique  assez 
détaillé,  s'appuie  uniquetnent  sur  la  géographie  d'Éphore  {3),  laissant 
de  côté  ou  ignorant  les  résuftats  des  découvertes  de^sept  siècles; 
Nicéphore  Hlemmide,  au  XJîK°  siècle  de  notre  ère,  a  rédigé  un 
abrégé  géographique  (>*«^ei^i«  ffuyc^^iitM  ) ,  qui  n*est  qu'un  extrait 
fidèle  du  poérne  de  Denys  le  Péiiégète;  et  si,  ne  connoissant  pas 
plus  Nicéphore  Blemmide  que  nous  ne  connoissons  fauteur  du 
périple  dit  de  Scylax  ,  nous  étions  obligés  de  chercher  son  époque 
dans  les  faits  géographiques  qu'il  énonce,  nous  pourrions  nous  tromper 


(r)  Fag.  rj,  Huds.  =1^^,  Gron.  — (2}  M.  Gail,  frappé  de  îa  difficuhé  qui 
réiulte  ,  pour  son  hypoihèse  ,  de  ce  qwc  L-  pcriple  ist  écrit  dans  le  Jialecif 
commun,  dit  que  personne  n*a  fait )usqu*Ui  cette  ohjtcthn  (  p.ig^  î6).  Cepen- 
dant M.  Sainic-Croiît  Ta  Initc  et  résolue  depuis  long-temps  de  la  même  m^aniérç 
(P*  î8o,  Ac.  ïnur,  \om.  XLIl  ).  —  {3)  in  Hexûémeron  ;  Opp*  l,  27*  '^1- 
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de  douze  ou  treize  cenîs  ans,  La  seule  chose  quî  nous  aveniroii  de 
Ja  inépriàe ,  ce  seroit  le  style,  où  le  philologue  exercé  sauroit  bien 
reconiioître  les  iraces  d'une  époque  plus  récente.  Si  Ton  applique  ces 
exemples  au  périple  dît  di  Scylax  ,  on  voit  qu'ii  n'est  pas  très-sûr 
dv*  prendre  lepoque  des  faits  géogrn|>liiques  les  pkus  récens  pour 
celle  de  fa  rédaction  de  [ouvrage  j  ils  montrent  seulement  la  liniite 
au-dessus  de  laquelle  on  ne  peut  fa  placer,  mais  ils  laissent  dan^  une 
grande  încenitude  sur  la  lîjnite  inférieure.  Le  caractère  du  style  atteste 
bien  que  la  rédaction  est  beaucoup  pfus  ancienne  que  celle  qui  \m 
étoit  assignée  par  Vossius  le  \ièm  dans  la  période  byzantine.  Pour 
moi ,  en  rapprochant  du  style  fenseiiible  des  faits  quî  composenr 
Touvrage ,  je  me  sens  fort  enclin  à  en  placer  la  rédaction  entre  Fan 
)  j6  et  la  mort  d'Alexandre.  Cette  opinion  me  semble  la  [jIus  probable 
et  la  plus  concordante  avec  toutes  les  données  ;  ce  qui  ne  m'etnpéche 
pas  d  avouer  que  je  ne  vois  pas  quelle  raison  solide  on  pourroit  o])poser 
à  celui  qui  préféreroit  Tépoque  admise  par  Dodwell  ,  ou  même  une 
époque  un  peu  plus  récente  encore* 

Mais  ce  qui  n'est  point  incertain ,  ce  <\m  résulte  clairement  de  Ten- 
semble  de  ces  observations ,  c'est  que  le  périple  est  réellement  une 
compilation,  et  que  les  diverses  parties  en  ont  été  tirées  de  matériaux, 
d'une  date  approximativement  connue,  dont  les  plus  récens  sont  du 
règne  de  Philippe  de  Macédoine*  Ce  résultat  étoit  plus  nécessaire  à 
établir  que  la  date  précise  de  la  rédaction  »  date  qu'il  me  paroît  main- 
tenant impossible  de  déternn'ner  autrement  que  par  des  suppositions 
plus  ou  moins  probables;  mais  qui,  heureusement,  n'est  d'aucune  im.- 
portance  pour  i'hîitoire  de  Ja  géographie. 

LETRONNE. 


Discours  sur  les  révolutions  de  la  surface  du  gloBe ,  et  sur  les 
changemens  qu  elles  ont  produits  dans  le  règne  ûnimal  ;  par 
M.  le  baron  G.  Cuvier:  troisième  édition  française. Paris,. 
1825,  ///-i?/ 

SECOND    EXTRAIT    (l). 

Nous  sommes  arrivés ,  avec  M.  le  baron  Cuvier f  h  f époque  fa 

pfus  importante  dans  l'histoire  des  révolutions  survenues  à  notre  planète^ 


^i)  Voyez  ie  cabier  de  décembre  1B25,,  p.  y 8^ 


ijo  JOURNAL  DES  SAVANS, 

c'est  ceïle  qui  marque  ie  coinmencemeni  de  l'âge  où  nous  vivons ,  et 
où  dut  s'opérer  ïe  plus  récent  de  ces  grands  changcmens ,  celui  qui 
Ht  prendre  aux  contiiiens  la  forme  que  nous  leur  voyons  aujourd'hui. 
Il  reste  donc  à  examiner  ce  qui  s'est  passé  à  fa  surface  du  globe 
depuis  qu'elle  a  été  jni^e  à  sec  pour  fa  dernière  fois.  Cet  examen  peut 
avoir  plus  d'un  genre  dintérêt  :  il  s'applique  à  des  événemens  pïu$ 
rapprochés  de  n^us  et  qui  nous  touchent,  pour  ainsi  dire,  pîus  directe- 
ment; il  peut  conduire  à  déterminer  le  temps  où  remonte  la  dernière 
révolution  terrestre,  et  par  conséquent  jelahlissement  de  nos  sociétés 
actuelles;  et  ce  résultat ,  l'un  des  plus  imjiortans  de  la  saine  géologie, 
est  d'autant  plus  précieux ,  qu  il  rattache ,  par  une  chaîne  non  inter- 
rompue, l'histoire  civile  à  l'histoire  de  la  nature. 

En  mesurant  les  effets  produits  dans  un  lemjJS  donné  par  les  causes 
qui  agi^senf  aujourd'hui  ,  et  en  les  comparant  avec  les  effets  quelles 
ont  produits  depuis  qu'elles  ont  commencé  d'agir,  on  parvient  à  fixer 
à- peu-prés  finstaiit  où  leur  action  a  pris  son  origine;  ce  principe  »  dont 
on  ne  î^auroit contester  la  justesse,  pourvu  qu'on  nen  fasse  l'application 
qu'à  des  phénomènes  dont  la  marche  est  invariable  et  qui  soient  de 
nature  à  n'avoir  pu  être  ni  totalement  interrompus,  ni  considérablement 
modifiés  depuis  l'époque  dont  il  est  question  »  suppose  des  observations 
attentives  et  plusieurs  fois  réitérées  ,  si  Ton  veut  éviter  les  chances 
d'erreur  qui  pourroient  résuîter  de  l'influence  de  causes  purement  locales 
ou  de  perturbations  imprévues.  On  borne  à  quatre  le  nombre  des 
effets  de  ce  genre  qui  ont  dii  commencer  à  s'exercer  inijnédiatement 
après  ia  dernière  retraite  des  eaux,  et  qui  ne  semblent  avoir  éprouvé 
depuis  cet  événement  aucune  altération  de  quelque  importance.  Les 
escarpemens  ont  formé,  par  des  éboulemens,  des  collines  de  débris 
qui  en  recouvrent  ie  pied*  Les  fleuves  ont  pris  leur  cours  actuel  et  ont 
entraîné  des  parties  solides  qui  ont  donné  naissance  aux  attérissemens, 
La  végétation  a  produit  le  terreau;  et  celle  qui  opère  à  la  surface  des 
eaux  marécageuses,  a  donné  naissance  aux  tourbières.  La  mer  a  exercé 
son  action  érosive  sur  les  ftlaises»  et  les  dunes  ont  obéi  h  la  force 
du  vent.  On  ne  comprend  pas  dans  cette  énuméralion  les  voïcans, 
qui  n'oJît  que  des  éruptions  irrégulières ,  et  qui  d'ailleurs  pourroient 
avoir  existé  sous  la  mer,  avant  quelle  eût  laissé  les  conttnens  à 
sec.  Maïs  on  y  ajoute  un  autre  genre  de  renseîgnemens  propres  à 
contrôler  ceux  qu'on  tire  de  ces  faits  purement  physiques  :  ce  sont  les 
souvenirs  des  colonies  humaines  qui,  depuis  fa  même  époque,  cnt , 
dit  l'auteur»  commencé  ou  recommencé  à  se  répand fe  et  à  faire  des  étû" 
Missimens  dans  ks  lieux  dont  la  nature  ta  permis. 
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Les  géologues  qui  ont  étudié  le  plus  attentiveineni  la  marche  des 
attérisseinens ,  s'accordent  à  dire  qu'ils  augmentent  trcs-vîte.  Ils 
dévoient,  dit-on,  augmenter  Lien  plus  vite  encore  dans  les  coninience- 
mens ,  lorsque  [es  montagnes  fournissoient  plus  de  matériaux  aux 
fleuves;  cependant  leur  étendue  est  encore  assez  bornée.  L'Eg)'pte 
fournit  une  preuve  de  la  rapidité  avec  laquelle  se  forment  les  attérisse- 
mens.  Des  change  mens  considérables  ont  eu  lieu  dans  la  configura  lion 
des  côtes  entre  le  temps  dliomère  et  celui  de  Slrabon  ,  et  depuis 
Strabon  jusqu'à  nos  jours.  Les  villes  de  Rosetie  et  de  Damiette  , 
bâtres  au  bord  de  la  mer  il  y  a  un  peu  moins  de  mille  ans  ,  en  sont 
maintenant  à  deux  lieues.  Selon  de  Maillet ,  il  n^auroit  fallu  que  vingt- 
six  ans  pour  prolonger  d'une  demi -lieue  le  cap  en  avant  de  Rosette, 
Les  anciens  regarduient  le  Delta  ïout  entier  comrne  un  présent  du 
Nil,  et  ils  lui  artribuoient  une  formation  récente.  Le  sol  de  l'Egypte 
entière  subit  une  élévation  proportionnée  à  Tex tension  de  sa  surface,! 
de  sorte  qu'h  chaque  siècle  l'inondation  dépasse  de  beaucoup  les 
marques  quelle  a  laissées  dans  les  siècles  précédens,  et  Ton  a  cherché, 
par  des  travaux  approfondis ,  à  déterminer  la  loi  de  ces  accroissemens. 
Des  observations  du  même  genre  oju  été  faites  à  rembouchure  de 
plusieurs  grands  fleuves,  On  croit  que  les  bras  du  Rhône  se  sont 
alongés  de  trois  lieues  depuis  dix-huit  cents  ans.  Oti  apprend  en 
Hollande  et  en  Italie  avec  quelle  promptitude  le  Rhin,  le  Pô, 
rArno,  aujourd'hui  qu'ils  soîit  ceints  par  des  digues,  élèvent  leur  fond  ,' 
combien  leur  embouchure  avance  dans  la  mer,  en  formant  de  longs 
promonioires  à  ses  côtés.  De  ces  faits  il  est  possible  de  tirer  des  con- 
jectures sur  le  nombre  de  siècles  que  ces  fleuves  ont  employés  pour 
déposer  les  maiérraux  des  plaines  basses  qu'ils  traverseJtt  de  notre 
temps*  Beaucoup  de  villes  qui ,  à  des  époques  bien  connues  de  l'histoire > 
étoient  des  ports  de  mer  florissans»  sont  aujourd'hui  à  quelques  lieues 
dans  Icsnerres  ;  plusieurs  même  ont  été  ruinées  par  suite  de  ce  change- 
ment de  position.  Quelques  fleuves  coulent  actuellement  sur  un  fond 
plus  élevé  que  tout  le  terrain  qui  les  avorsine,  et  cette  propriété 
d  exhausser  le  lit  qu'ils  parcourent,  reconnue  d'abord  au  Rhin  et  à 
la  Meuse  1  s'observe  à  un  degré  plus  ou  moins  marqué  dans  tous  les 
fleuves.  Les  faits  de  ce  genre  sont  maintenant  assez  multipliés  pour 
qu'on  [jui^se  en  tirer  des  conséquences  approximatives.  Pour  en  déduire 
de  plus  rigoureuses,  il  fàudroit  qu'oti  eût  commencé  de  meilleure  heure 
à  recueillir  des  observations  précises;  et  M  Cuvit-r  met  de  côté  tout  ce 
qui,  dans  les  récits  des  auteurs  ,  peut  fournir  matière  à  quelques  doutes. 
Nous  avons  près  de  nous  ,  dit-il ,  des  faits  assez  déinonstraufs  pour 
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n'en  point  afféguer  d'équivoques,  et  ne  pas  nous  exposer  à  faire,  de 
l'ignorance  des  anciens  en  géographie ,  la  bnse  de  nos  proposijîons 
physiques. 

Les  monticules  de  sable  que  ia  mer  rejette  sur  les  côtes  basses  quand 
son  fond  est  sal^funneux,  avancent  dans  les  terres  aussi  irrésistible* 
ment  cjue  les  aiîuvions  des  fleuves  avancent  dans  Tocéan,  ïh  poussent 
devant  eux  les  étangs  formés  par  les  eaux  pluviales  du  terrain  qu'ils 
bor<jent,  et  dont  ils  empêchent  la  communication  avec  la  mer.  Par- 
tout où  rindustfie  de  l'homme  n*a  pas  su  les  fixer,  les  dunes  marchent 
avec  une  rapidité  eflniyante.  On  a  estimé  les  jjrogrès  de  celles  du 
golfe  de  Gascogne  à  soixante  pieds  par  an,  et  dans  certains  points  à 
soixante-douze.  Il  ne  leur  faudroit ,  selon  ce  calcul»  que  deux  mille 
ans  pour  arriver  h  Bordeaux;  et  d'après  leur  étendue  actuelle,  iJ  doit 
y  en  avoir  un  peu  plus  de  quatre  mille  qu'elles  ont  commencé  à  se 
former.  Les  sables  de  la  Libye  ,  jetés  par  le  vent  d^ouest  sur  les 
terrains  cultivables  de  l'Egypte,  ont  fait  aussi  des  envabissemens 
considérables,  même  depuis  !a  conquête  du  pays  par  les  musulmans. 
II  ne  resteroit  rien  entre  la  chaîne  libyque  et  le  Nil,  sî  ce  transport 
des  sables  eût  commencé  depuis  tant  de  siècles*  C'est  encore  là  im 
€hromm}tre  (mesure  do  temps)  dont  il  seroit,  selon  M.  Cuvier ,  aussi 
facile  qu'intéressant  de  faire  usage. 

Les  tourbières  qui  enveloppent  les  petites  buttes  des  terrains  sur 
Je«!quels  efles  se  furment ,  ou  descendent  le  long  des  vallons  à  la 
manière  des  glaciers,  et  les  éboulemens  qui  se  font  avec  rapidité  au 
pied  de  tous  les  escarpemens ,  donneroient  aussi  une  mesure  du  temps. 
H  sufliroit  de  sonder  les  uns  et  les  autres  fusqu*au  terrain  solide. 
Quoiqu'on  n'ait  pas  encore  réuni  les  observations  nécessaires  pour 
apprécier  leur  ancienneté  avec  exactitude ,  on  en  connoit  assez  pour 
juger  que  fongine  n'en  sauroit  être  reportée  à  une  époque  indéfini- 
ment reculée*  «Toujours  voyons-nous,  conclut  ici  M.  Cuvier,  que 
>•  par-tout  fa  nature  nous  tient  le  même  langage  ;  par-tout  elle  nous 
*>  dit  que  Tordre  actuel  des  choses  ne  remonte  pas  très-haut;  et  ce 
»»  qui  est  bien  remarquable,  par-lout  Thomme  nous  parle  cotnme  la 
»  nature  »  soit  que  nous  consultions  les  vraies  traditions  des  peuples, 
>ï  soit  que  nous  examinions  leur  état  moral  et  politique,  et  Je  déve- 
«  loppement  intellectuel  qu'ils  avoit-nt  atteint  au  moment  où  com* 
wjfiencent  Irurs  monumens  authentiques,» 

C'est  ainsi  que  le  savant  auteur  passe  à  un  ordre  de  faits  tout  dtfTêrenfi 
de  ceint  qui  font  occupé  jusqu'ici  ;  nous  devons  le  suivre  dans  ce 
liouvel  examen,  pour  donner,  s'il  est  possiblei  une  idée  complète  de 
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son  crnvsif.  C'est  même  d;ins  !es  questions  qu'il  abordei  et  où  la  discussiofi 
est  appefée,  pour  ninsi  dire,  par  la  nature  même  des  sujets,  que  nous 
voudrions  nous  attacher  plus  élroitement  à  ses  pas,  pour  parcourir 
à  s&  suite  le  vaste  clump  de  laniiquité  sacrée  et  profane.  Mais^ 
quoique  M.  Cuvier  ait  assez  donné  à  connoiire  l'imporlance  qu*ii 
attache  à  ce  genre  de  preuves ,  par  l'espace  même  qu'il  a  jugé  con- 
venabfe  dy  consacrer,  nous  ne  saurions  oublier  que  celte  analyie 
est  déjà  très- étendue  ,  et  que  nous  ne  devons  pas  arrêter  trop  long- 
temps nos  lecteurs  sur  une  digression  qui ,  toute  intéressante  qu'elfe 
peut  être  ,  ne  forme  qu*un  des  accessoires  du  grand  ouvrage  de 
M.  Cuvier* 

C'est  toutefois  un  motif  important  qui  a  engagé  Fauteur  h  ne  pas 
négliger  les  considération^  historiques  qui  venoieut  confirmer  les 
résultats  de  ses  recherches  géologiques.  Il  a  voulu  prévenir  lobjection 
que  quelques  personnes  a  u  roi  en  t  pu  tirer  des  traditions  conservées 
chez  certains  peuples  anciens ,  et  selon  lesquelles  Torigine  de  ces 
peuples  remonteroit  à  un  iiès-grand  nombre  de  siècles.  Ce  qu'il  y  a  voit 
de  manifestement  exagéré  dans  ces  prétendues  traditions ,  les  avoit  déjà 
fait  rejeter  en  général  par  tous  les  esprits  éclairés;  mais  M.  Cuvier  a 
désiré  quelque  chose  de  plus  précis  :  ii  s'est  efforcé  de  fixer  le  point 
au-delà  duquel  il  n'y  avoit  plus  de  véritable  histoire;  et*  par  une  coïn- 
cidence bien  remarquable,  ce  qui  s*est  conservé  de  positif  sur  les 
premiers  étabîissemens  des  nations  f  lui  a  paru  confirnier  ce  que  les 
monumens  naturels  avoieni  %n nonce. 

Suivant  M.  Cuvier,  la  chronologie  d'aucun  de  nos  peuples  d'occi- 
dent ne  remonte  ,  par  un  fil  continu  1  à  plus  de  trois  mille  ans  :  aucun 
d'eux  ne  peut  offrir ,  avant  cette  époque  ,  une  suiie  de  faits  liés 
ensemble  avec  quelque  vraisemblance*  I^  nord  de  l'Europe  n'a 
d'histoire  que  depuis  sa  coaversion  au  christianisme*  L'histoire  de 
l'Espagne ,  de  la  Gaule,  de  l'Angleterre,  ne  date  que* des  conquêtes 
dts  Romains,  Celle  de  l'Italie  septentrionale ,  avant  la  fondation  de 
Rome,  est  aujourd'hui  à-peu-près  inconnue.  Les  Grecs,  de  leur 
aveu ,  ne  possédoient.  fart  d'écrire  que  depuis  que  les  Phéniciens  ïe 
leur  avoient  enseigné,  ii  y  a  treni€*irois  ou  trente-quatre  siècles. 
Nous  n'avons,  de  Thistoire  de  l'Asie  occidentale,  que  quelques  extraits 
contradictoires r  qui  ne  vont  avec  un  peu  de  suite  qu'à  vingt-cinq 
siècles;  et,  en  admettant  ce  qu'on  en  rapporte  de  plus  ancien  et  ce  qui 
€0re  quelques  détaiU  historiques,  on  nes'eleveroit,  avec  CIé^ias  et  ceux 
qui  l'ont  suivi ,  qu'à  quatre  mille  cent  soixante-quatorze  ans*  Le  seul 
peuple  juif  a  conservé  des  annales  écrites  en  prose  avant  l'époque  df 
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Cyrus.  n  n'y  a  nuFFe  raison  de  ne  pas  atlribuer  fa  rédactîoii  de  b 
Genèse  à  Mol-e  lui-même,  ce  qui  h  iVn  remonfer  h  ireiire- trois 
siècles;  elle  a  été  composée  en  pariie  avec  cîeï*  morceaux  d'oiu rages 
antérieurs  :  on  ne  peut  donc  aucunement  douter  que  ce  ne  soit  i'écrit 
le  pîws  ancien  dont  notre  occident  soit  en  possehsîun.  Or,  dans  cet 
écrit»  fes  nations  des  bords  de  la  AU-dîterrante  sont  represtntées 
comme  nouvelles,  comme  ayant  été  demi  sauvages  quelques  siècles 
auparavant  ;  et,  en  consacrnnt  le  souvenir  d'mie  taia>frophe  générale, 
'd*une  irruption  des  eaux,  d'une  régénéra  lion  presque  totale  du  genre 
humain,  b  Genèse  n  en  fait  pas  remonîer  Itpuque  î»  un  miervalle  bien 
éloigné,  puisque,  selon  la  version  la  plus  f^ivorable  à  l'aniiquité  du 
déluge,  il  ne  se  seroil  pas  écoulé  depuis  tel  événement  plus  de  cinq 
mille  q uaire  cents  ans. 

En  rranscrivrint,  jans  l'interrompre  par  aucune  ohservaiîon»  l'expo- 
sîlîon  de  M.  Cuvier,  je  ne  m'attache  qu'aux  pftinis  extrénirs,  et^ 
pour  ainsi  dire,  h  ses  concession:*  les  plus  favorafile^,  et  Je  lais  e  de 
côté,  par  la  n>î?SMié  d'abréger  ,  un  grand  nonifjre  dofijeciîons  qui 
font  voir  le  ptu  dauihentiLité  que  Tau Teur  croit  a|^erce\uîr  dans  des 
écrits  même  beaucouji  ptu^  modernes,  nbfeciionsqui  uiériieroient  d'être- 
reprises  et  df!»cutées  séparément  par  des  jtersonnes  particulièrement 
%'ersées  dans  ces  nia'îères.  Je  fernj  remarquer  toutefois  que  les  con- 
séquences qu'il  seroit  naturel  d'en  tirer,  si  elles  étoient  admises, 
s'appliqut-roient  aux  annal^^s  des  peuples  anciens  ,  con^idérces  dans 
Télal  ou  les  ont  mises  lant  de  siècles  dtr  révoluiion'»  et  tant  de  causes 
d'ahéraiions  de  toute  espèce,  et  nulfemeni  aux  essais  ptus  ou  moins 
heureux  des  savans  qui  tentent  de  reconstruire,  avec  1rs  d^rbris  des 
monuiuens  amiques,  des  ponîotïs  considtraMes  de  rhîsioiie  dt-s  pre- 
miers â^es.  Leurs  efforts  nïênjes  attestent  Ta  vérité  d*une  partie  de 
ce  que  dit  ici. M,  Cuutrr,  puisqu'il  ne  seroit  pas  besoin  de  lant  de 
travaux,  de  recherches  et  de  combinaison*,  si  fantiquité  nous  eût 
légué  un  corps  d annales  parfiu'tetiient  liées  t-t  bien  suiues,  et  que 
ce  corps  se  fût  conservé  jusquù  nos  jours.  Enfin,  on  ne  doit  pas 
oublivr  que  c'est  h  science  même  de  rtitstoire  ,  telle  que  nous  Fa 
concevoiès  de  nos  jours,  dont  M*  Cuvier  s'attathe  à  tnontrer  forigine 
assez  récente;  ce  qui,  par  soi-même,  nVmporle  aucun  jugemenr 
sur  îes  souvenirs  d*un  autre  genre,  qui,  chez  |)lus  d*un  prupfe,  oiit 
précéiJé  h  coni|,>osi:too  des  chroniques,  ei  dont  les  critiques  savent 
habilement  tirer  parti  pour  remédier  au  silence,  h  rinsuffi^ancc  ou 
attK  coniradiciioas  des  hittoriens  de  profession.  Je  ne  conie^terât  pas 
féul  déplor^bfe  oit   notis  sont  parvenues  b  plupart  des  tradiuon& 
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de  la  haufe  nntîqpîté  ;  mais  c'est  aux  critiques  qui  en  ont  fait  une 
élude  î«|ïéîiale  et  afiprofondie  ,  h  décider  sur  la  nature  et  l'étendue 
des  ressources  qu'elles  offrent  encore  à  ceux  qui  veulent  en  recom* 
poser  Tcn semble. 

Trois  peu]*[es  céfèhres  ont  long-temps    été  regardés  comme  étant 
en  droit  de   reporter   f'origine  de  ftur  éiai  social  aux   premiers  âges 
du  monde:  ce  sont  les  Indiens,  les  Assyriens  et  les  Égyptiens.  Les 
deux  derniers  ont,  de|>uti  bien  des  siècles ,  cessé  d'exister  en  corps 
de  nation  ,  et  la  destruction  de  leurs  annales  pourroit  aisément  être 
attribuée   aux   révolurtons  qui    ont  ameiîé    des  races   nouvelles  dans 
les  contrées  où  s'étendoit  autrefois  leur  domination.  Mais  les  Indfens 
subiiistent  encore  de  nos  jours;   ils  ont  conservé  leurs  livres;  on  s'est 
procuré  Tinteiligence  de  leurs  divers  idiomes;  et  de  tant  de  monu- 
niens  écrits  dont  se  compose  leur  littérature,  il  nen  est  pas  un  seul 
jusqu'ici   qui  puisse  être  considéré  comme  un  ouvrage  historique,  ou 
qui  contienne  un  récit  un  peu  authentique  des  événemens  des  temps 
anciens.  M,   Cuvier  irouve  l'explication   de  ce   fait  dans  [existence 
d*uue  caste  héréditaire,  exclusivement  chargée  du  dépôt  de  la  religiun, 
des   lois  ei  des   sciences,  et  qui  se   réservoît  le  privilège  de   lire  et 
d*expliquer  les   livres   sacrés,  dans   lesquels   toutes    les  connoîssances 
auroieju  été    révélées    par    les    dieux  eux-mêmes.  Le  savant  auteur 
étend  cette  observation  aux  deux  autres  peuples,  chez  lesquels  exisioit 
h  même  organisation  religieuse,  et  qui,  selon  fui,  avaient  avec  les 
Indiens   une  ressemblance  si  extraordinaire,  qu'il    seroit    très-naturel 
dattnbiier  à   tous   les  trois  une  origine  commune.    Comme  Tauteur 
explique  en  plusieurs  endroits  ce  qu'il  entend   par  histoire,  et  qu'il 
ne  donne  pas  le  nom   d'annales  à  de  simples  catalogues  de  princes 
sans  détails,  à  des  fragment  sans    liaiison,  à  des  chroniques  plus   ou 
moins  surchargées  de  détails  fabuleux^  il  seroit  assez  difirctle  d'assurer, 
contre  son  opinion,  qu'il  y  ait  eu,  chez  les  Assyriens  ou  les  Indiens, 
des  corps  d'annales  authentiques,  tels  que   les  Gr^cs  ont   commencé 
d'en  comjîoser  depuis  le  temps  d'Hérodote. 

A  l'égard  des  habitans  des  bords  de  TEuphrate  et  du  rîgre,  on 
fait  ressortir  les  contradictions  qui  s'observent  entre  ce  qu*oni  dit  de 
leur  histoire  Hérodote  et  Ciéaias,  Xénnphon  et  Mégasihène  »  et  les 
auteurs  mêmes  qi:i  paroissent  avoir  compulsé  des  matériaux  originaux, 
comme  Bérose  et  Nicolas  de  Datnas.  A  la  vérité,  le  jugenTeni  qu'on 
doit  jsorter  sur  les  fragmens  de  Thistoire  d'Assyrie  ne  pourra  être 
détfTMiifffjue  quand  on  aura  épuisé  les  moyens  qiw  l'étude  des  anciçua6.v 
langues  de  la  Perse  commence  à  mettre  en^rç  (es  iHii jns  des  s^yam, 
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^or  concifîcr  des  conrradictfonî  *Tpparenies,  reconhoîlre  d€%  iloitis 
propres,  en  discuter  Itrymologie,  et  discerner  It-s  divers. jfersonnages 
Tjue  àe^  auietirs  grecs  ont  pu  confondre  !es  uns  nvec  les  autres. 
M.  Cuvier  conteste  rautheniicité  des  fragrnens  de  cette  espèce,  et 
des  listes  mêmes  de  rois  ne  lui  paroisseni  pas  mériter  de  confiance* 
<]uand  et(f s  ne  sont  accompagnées  d'aucun  développement,  ou  quand 
an  y  a  inséré  des  circonstances  mythologiques.  Ainsi  il  seroil  superflu 
de  rappeler  Je  fameux  passage  d'Esther  (t),  lequel  pourroii  très-bien 
Vupplrquer  à  quelque  document  de  ce  genre,  en  supposant  même 
qu'il  dût  sVniendre  de  Thistoire  des  temps  anciens,  khiorias  n  annales 
priortim  temporum.  Ce  qu'on  a  découvert  d'historique  dans  les  livres 
satnjîcnts  est  si  peu  de  chose,  quon  ne  sauroit  l'opposer  à  Tassertion 
de  M.  Cuvier  en  ce  qui  concerne  l'Inde  ;  *t  if  n'y  a  rien  non  plus 
qui  y  soit  directement  contraire»  dans  l'espoir  fondé  que  nouffissent 
'quelques  savans  de  reconstruire,  à  Faide  des  inscriptions  et  de  quelques 
autres  monumens  d'un  genre  différent,  un  système  de  chronologie  pour 
les  dix  ou  douze  siècles  qui  ont  précédé  notre  ère,  M.  Cuvier  adopte, 
relaiivement  à  i  antiquité  des  principaux  ouvrages  saruicrîts,  Tune  des 
deux  opinions  entre  lesquelles  se  sont  partagés  les  savans  anglais,  ei 
c'est  celle  qui  en  porte  la  composition  ou  la  rédaction  à  des  temps 
plus  rapprochés  de  nous.  Je  ne  sais  s*il  est  bien  certain,  comme  Ta 
prétendu  Poïier,  que  la  religion  des  Hindous  leur  déft-nde  de  con- 
server fa  mémoire  de  ce  qui  se  passe  dans  l'itge  actuel,  l'âge  du 
malheur  ;  mais  iî  est  vrai  du  mains,  comme  l'observe  M*  Cuvier,  que  les 
renseignemens  chronologiques  qu'on  a  voulu  tirer  des  aiTcit-n>  livres  som 
jusqu'ici  vagues  ^  contradictoire!^,  peu  sati>faisans  ;  ce  qui  peut  tenir 
en  partie  à  la  rareté  dts  monumens  originaux,  à  fa  difficulté  d'y 
recourir,  ou  au  peu  d'habilité  de  ceux  qui  les  ont  interprétés. 

Quant  aux  Égy pneus,  le  moment  où  Ion  commence  enfin  à  dé- 
chiffrer quelques  signes  de  leur  écriture,  et  où  il  se  prépare  de  nou- 
veaux travaux  entrepris  dans  le  bdt  de  débrouiller  leur  chronologie, 
est  celui  i  ù  l'on  doit  accueillir  avec  le  plus  d'intérêt  une  opinion 
nouvelle  sur  l'anTiquiié  de  ce  peuple  célèbre,  ei  où  celui  qui  l'expose 
est  plus  dispensé  de  la  soumettre  à  une  discussion  aniici}>ée.  Les 
témoignages  d*un  grand  nombre  d'anciens  que  nous  avons  rappelés 
nous  mêmes  en  une  au^re  occasion  (2),  attestent  que  les  Égyptiens 
passoient  pour  avoir  conservé  des  annales ,  notamment  dans  les 
inscriptions  hréroglyphîques  de  leurs  temples  et  de  (eurs  obélisque». 


*i\  Eith:  Vif  i'2,^{i\  Cahier  4 avril  i^ii  ^  p,  iliç. 
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Mais ,  pour  juger  de  fa  n;ilure  des  chroniques  qtie  leurs  |M-èfres 
prétendoifiit  posséder,  M,  Cuvier  peni-e  qu'il  suffit  de  rnppeler  les 
extraits  qu'ils  en  ont  donnés  eux-inèines  eit  diitért^ns  lenips»  et  à 
des  personnes  différentes.  Ceux  de  Sais,  par  exemple,  disoient  à  Solon , 
environ  cinq  cent  cinquante  ans  avant  J.  C.»  qu'ils  avoleni  conservé 
leurs  propres  annales  et  celles  des  autres  peuples  ;  que  la  ville  d'Athènes 
avoic  été  construite  depuis  neuf  mille  ans,  et  celle  de  Saïs  depuis 
huit  mille  seulemeiir.  Un  siècle  plus  tard,  les  prêtres  de  Metnphis 
assurèrent  à  Hérodote  que,  depuis  Menés,  premier  roi  d'Egypte,  jus- 
qu'à Séihos,  il  y  avoit  eu  en  tout  irois  cent  quarante-un  rois,  et  autant 
de  grands  prèires,  durant  l'espace  de  trois  cent  quarante- une  géné- 
rations et  de  onze  mijie  trois  cent  quarante  ans,  D'autres  personnes 
donJièrent  au  même  voyngeur  des  déiaih  qui  ne  s'accordent  pas  en- 
Uèrenieni  avec  cette  suj>putaiîon.  Ce  n'est  qu'à  Sélhos ,  au  jugement 
de  Al.  Cuvier,  que  coiiimence,  dans  Hérodote,  unç  htstoire  d'Egypte 
un  peu  raisonnable.  Deux  siècles  a]irès  cet  écrivain  »  Ptolcniée  Phi- 
ladelphe^  prince  d\me  race  étrangère,  voulut  connoître  Hiisioire  d'yn 
pays  que  les  événemens  ravoit-nt  appelé  à  gouverner;  et  ce  fut 
encore,  selon  la  remarque  de  M.  Cuvîer,un  prêtre  égyptien  qui  se 
chargea  de  l'écrire  pour  lui.  Celte  circonstajice,  efier  namrel  de  la' 
disposition  qui  concentroit  les  connu i.^^ances  dans  Tordre  sacerdotal, 
semIJe,  par  les  raisons  qui  ont  été  indiquées  ci-dessus,  un  premier 
motif  à  faire  valoir  contre  fa  crédibilité  de  Manéthon,  Il  eji  est  d'autres 
que  M*  Cuvier  relevé  dans  le  récit  même  de  cet  historien,  ou,  pour 
parler  plus  exactement ,  dans  les  extraits  qu'en  ont  donnés  trois  auteurs 
postérieurs,  Josèphe.  Jules  Africain  et  £usèbe*  Les  sommes  d'années 
ailrifiuées  au  règne  des  rois  de  naiure  humaine  (  les  seuls  dont  it 
puisse  être  question  dans  une  discussion  comfue  celle  ci  )  ne  s'ac- 
cordent pas  dans  les  trois  extraits:  ce  qui»  pour  le  dire  en  passant, 
prouve  manifesleinent,  dans  l'un  ou  dans  l'autre,  et  peut-être  dans 
tous  les  trois,  uue  altération  du  texte  original.  Le  total  est  de  cinq 
mille  cent  un  dans  Jules  Africain,  de  quatre  mille  strpt  cent  vingt^ 
trois  dans  flusèbe,  de  trois  mille  cinq  cent  cinquan'e-cinq  dans  le 
Syncelte,  de  deux  mille  trois  cent  trfiife  neuf  ans  selon  une  quatrième 
suppuiaiionp  La  liste  particulière  dfs  rois  de  1  bèhes  drpuis  JVlénès, 
copiée  dans  Apollodore  par  le  Syncelle,  ofire  de<r  noms  dont  presque 
aucun  ne  correspond  avec  ctux  des  autres  listes.  Chez  Diodore»  qui 
visita  TEgypte  deux  siècles  après  le  temps  de  Abnéihon,  ce  sont  encore 
de  nou vitaux  noms  et  une  durée  différente.  La  même  variété  se 
retrouve  dans  les  détaib  rf cueillis  t|i  'Egypte  par  Gennanicus,  selon 
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ce  que  Tacîie  nous  en  a  appris,  et  dans  ceux  que  Plîne  a  rassembïéf. 
Les  objeciîoîis  que  M.  Cuvitr  lire  de  l'état  de  ces  traditions  histo- 
riques peuvent  se  résutuer  tri  peu  de  inofs  :  eUe^  parlent  princi- 
palement sur  le  defaiU  d'accord  qui  s'observe  entre  ceusc  qui  nous 
les  ont  transmises,  relaiivenient  aux  noms  et  h  h  succession  des 
princes,  à  ia  durée  particulière  et  générale  des  règnes.  Toutefois, 
comme  il  reconnoît  qu'on  a  fait  k  diverses  reprises,  et  tout  récem- 
ment depuis  la  découverte  des  hiéroglyphes  sy  lia  biques  |>ar  M,  Chain- 
pollîon  le  jeune,  des  tentatives  plus  ou  moins  heureuses  |)our  comilief 
ce  que  ces  differens  récits  ont  de  contradictoire,  il  avoue  qu'il  est 
frapi>e  |înr-de>sus  tout  de  ce  mélange  de  faits  réefs  avec  des  extra- 
vagantes puériles  que  Ion  remarque  dans  tous,  et  il  lui  semble  infi- 
niment plus  naturel  d^eii  conclure  que  les  prêtres  égyptiens  n*aviient 
point  d'hîitoire;  qu  Inférieurs  encore  h  ceux  drs  Ijides ,  ils  n'avoient 
pas  même  de  fables  convenues  et  suivies;  qu'ils  gardoî*-nt  seulement 
des  listes  plus  ou  moins  fautives  de  leurs  rois  et  quelques  souvenirs 
des  princîjjaux  d'entre  eux,  souvenirs  confus  qui  ne  reposoieni  guère 
que  sur  l'explitaiion  tradiiionnelîe  que  Tcn  donnuit  dt-s  représenia- 
liuns  peintes  ou  sculpiées  sur  Ie:>  monumens;  que  le  sens  d'in^^criptions 
hiéroglyphiques  conçues  en  tertnes  généraux  s'ait roit ,  quant  aux 
détaris,  en  passant  de  bouche  en  louche  au  gré  de  ceux  qui  le  com- 
muniquoient  aux  étrangers,  et  qu'il  eàt  par  conséquent  impossible 
d*asscoir  aucune  pro|>osîtion  relilîve  à  Tantiquiié  des  coniinens  actuels, 
sur  les  lambeaux  de  ces  traditions  déjà  si  incomplètes  dans  feur 
temps,  et  devejiues  toui.i-fait  méconnoissables  entre  les  mains  de 
ceux  qui  nous  les  ont  transmises. 

AL  Cuvier  pense  que  les  Arméniens ,  dont  la  littérature  historique 
ne  date  que  du  v/  siècle,  (es  Arabes,  les  Abyssins,  qui,  s'il^i  ont  eu 
d*jnciens  livres,  les  ont  perdus,  ne  sauroient  ccha[)prr  au  jugement 
qu'il  a  j>orté  5ur  les  Assyriens  et  Tes  Egyptiens,  Il  y  comprend  ,  et  avec 
toute  raison,  fes  Turcs  et  les  Mongols,  qui  ce  peuvent  h  cet  égard 
élever  aucune  prétention  fondée.  Il  seroit  plus  curieux  de  connoîtro 
quelle étoii  ropînîon  des  anciens  Perses,  avant  qu*eOe  eût  été  modihée, 
ou  plutôt  remplacée  par  des  notions  emjiruniées  aux  chrétiens  et  aux 
musulmans;  m::is  il  y  a  peu  de  chose  à  tirer  des  foiljîes  dtbris  de  îeun> 
livres  qui  ont  échappé  aux  altérations  sysiémaiiques  des  Sassanides  , 
ou  au  flambeau  des  premiers  califes.  M-  Cuvier,  ap|»liquant  loujour* 
Je  même  procédé  de  criiique,  relève  les  contradictions  qui  s  observent 
«ntre  les  diverses  traditions,  notamment  pour  Tépoque  si  Imporfaniè 
4«  Zoroastjre ,  et  conclut  qu'il  seroit  aussi  inutile  de  deinander  aut 
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Parsîs  une  histoire   sérîeuse   pour    fes    ttmps   anciens  qu'aux   nutreiv 
orientaux,  p^'ce  que  les  niages  tien  ont  pas  jitus  laissé  que  les  Orah- 

mânes  ou  les  Ch;ildêens. 

Four  retrouver  des  cLites  authentiques  cîu-  commencement  des 
empiles,  il  fimt  donc,  dit  M.  Cuvitr,  aller  jusqu^au-dtrfà  des  grands 
déserts  de  h  Tartaiie.  Ce  qu'il  ajoute  au  sujet  des  tradifious  thiol>i^es, 
quoique  emprunié  aux  auteurs  qui  en  ont  jugé  le  p'us  dtfiivoralife- 
ment,  ne  peuî  dtuMier  matière  b  aucune  rtc!.nuîaiion  ts.>enticJfe,  et 
accorde  h  r;iniic|ijié  de  ce  peuple  tout  ce  q  e  les  critjqvie>  fes  [iliis 
impartiaux  pt^rtni  se  croire  auioiîsés  h  lui  assigner.  L'époque  fonda- 
mentale, celle  de  Yao,  est  repoitée  au  XXH.*  siècle  avant  notre  ère; 
s*il  y  a. quelque  chose  d'lir>torîque  dans  ce  qui  précède,  il  faut  le  sncrifitr 
au  dt'sir  de  nVidiueitre  dans  ce  résumé  que  des  iViir»  cerlams  ei  des 
traditions  hwn  avitheniiques. 

On  n^  dpiuaiideia  pas  des  dnles  précises  aux  Américaîjis,  quî 
n'avuient  ]  oint  de  vtriiable  étrilcre  ,  el  dont  les  plus  anciennes  tr.idi- 
lions  ne  remontuie  it  qu'à  quelques  siècles  av,ijii  l'anivée  de>  E^p^igmls, 
et  Ion  ne  p*  ut  nnn  plus  a  e^pértr  de  s*instiuîre  h  ce  sujet  en  in  t rr^^gtant 
»  ta  |.>ïijs  dé_i4r:idée  des  races  humain  s,  ctlle  d^  s  npgres  ,  d  nt  fes 
»fur.nes  s'iippmcheni  le  plus  de  la  hruie,  et  dont  linirnîgtnce  ne 
»  s  est  elcvt'e  nul'e  part  ;iu  point  d'arriver  îï  un  gouverneuietit  légulier, 
a>  ni  ît  b  nuMiidre  îi   j  artnce  de  connois>ances  suivies.  » 

Laure«*r  ne  se  horne  t'as  h  cette  revue  rapide  et  sévère  des  souve-^ir^ 
hîsioriqutrs  qui,  chrz  tous  les  peuples,  seaif>fent  se  ra]>pfjr  er  aux 
temi>s  lis  (»kis  arcitns.  Il  y  a  un  geme  de  faits  qui  (leuvtrnt  suppléer 
à  rhisitiirf  ,  ei  qui,  quand  on  les  observe  chtz  une  natiuii ,  prouvent 
sa  longue  e^isfeme  polirique  et  les  progrès  quVfle  a  dû  faire  dans  le^ 
sciences.  Dans  ce  n  juve!  examen  ,  M.  Cuvjer  discute  avec  Ijeaucotrp 
de  suin  tout  ce  qui  a  rapport  à  h  longueur  de  Tannée  chez  les 
Egyptien  .  Il  s^nrinche  à  réfuier  les  argunrens  qu'on  a  tirés  de  l\xîstejKe 
de  J  année  x)  hia  jue  ,  et  montre  qu'if  n*L*voit  f;ilfu,  pour  trouver  ceire 
année  «  ni  fa  long^Je  suite  d*observaiions ,  ni  les  cafcufs  profonds 
qu*on  avuii  ^u|>pl^^és,  Adoptant  à  cet  égard  Tupinron  de  Ddatnhre, 
il  pen>e  fjUv  lit^iinrai^ce  et  le  hasard  aboient  guidé  les  asironoin«.<$ 
égyptkns,  qii:ind  ils  avoiet>t  établi  Tid^ntité  de  Tannép  tropique  de 
trois  crnr  >t)i\.iate  cinq  jours  avec  la  prétendue  année  héJinquc  de 
Siritis;  et  il  aj  u:e,  d'après  fes  calculs  de  M.  Id^rier  •  que  ces  aiiro 
nomes  n'auroirni  sans  tioute  pas  atiaché  la  même  importance  au  lever 
heliaque  de*  Sirju>»  ^'ifs  auiieut  su  qup  la  coïncidence  de  ce  phénomène 
tvec  b  crue  du  Nîf  ti'ttoii  qu'un  rapport  pureineat  îemporaÎFe,   M 
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Ëiit  ^*ii(oir  ensuite  des  raisons  négatives  pour  élablîr  que  les  Egyptien! 
ne  connoîssorent  pas  fa  précession  des  équinoxes  ,  ni  même  Famiée  de 
trois  cen!  soixante  cinq  jours  un  quart,  aux  époques  un  peu  anciennes , 
du  temps  d'Hérodote  par  exemple;  et  en  remarquant  que  [es  cofonies 
sorties  de  l'Egypte  quatorze  ou  quinze  cents  ans  avant  J.  C.  ,  les  Juifs , 
les  Aihéniens  (i)»  en  ont  tous  rapporté  l'année  [unaire,  il  incline  à 
penser  qnc  peut-élre  Tannée  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  eîle-même 
n'existoit  pas  encore  en  Egypte  dai^s  ces  siècles  reculés, 

M*  Cuvier  ne  se  montre  pas  plus  frappé  de  !a  supétioriié  communé- 
ment accordée  aux  Assyriens,  quand  il  evamine  celte  doul»[e  question: 
Depuis  quand  étoient-iis  astronomes  !  Jusqu'où  avoient-ils  poussé 
faslronomîeî  La  réalité  des  observations  remontant  à  deux  mille 
deux  cents  ans  avant  J.  C,  et  qui  avoient  été  envoyées  k  Arisiote 
par  Callisthènes,  lui  paraît  au  moins  fort  douteuse.  Ptolémée  rapporte 
dix  observaiioms  véritablement  faites  par  les  Assyriens;  mais  elles  ne 
remontent  qui  Nabonassar ,  sept  cent  vingt- un  ans  avant  J.  Q; 
elles  sont  grossières  :  le  temps  n'y  est  exprimé  qu'en  heures  et  en 
demi-heures,  et  l'ombre  qu'en  demies  ou  en  quarts  de  diamètres.  Cepen- 
dant, comme  elfes  portent  des  dates  certaines,  les  Assyriens  dévoient 
avoir  quelque  connoissance  de  la  vraie  longueur  de  Tannée,  et  quelque 
moyen  de  mesurer  le  temps.  Ils  paroissent  avoir  connu  la  période 
de  dix-huit  ans,  qui  ramène  les  éclipses  de  ïune  dans  le  même  ordre,* 
mais  ils  ne  savoient  ni  expliquer  ni  prédire  les  éclipses  de  soleiJ, 
D'après  tout  ceci,  M.  Cuvier  est  porté  II  croire  que  la  grande  réputa- 
lion  des  Assyriens  en  astronomie  leur  a  été  faite  par  les  Chakiéens,  qui , 
sous  Ten»pire  romain,  auribuoient  à  leurs  ancêtres,  pour  se  procurer 
plus  de  crédit,  l'honneur  des  découvertes  des  Grecs. 

Quant  aux  Indiens,  l'opinion  des  astronomes  a  beaucoup  changé  ï 
leur  égard,  depuis  qu'au  lieu  de  regarder,  comme  Bailly  ,  le  point  de 
départ  de  leurs  tables  comme  une  époque  qui  auroit  été  efieciivemeni 
observée,  on  en  est  venu  à  le  considérer  comme  une  époque  adoptée 


(i  )  M.  de  Sa ini-Maf lin  établit ,  dans  son  Mtmùhe  sttrîa  chronolcgît  andennt 
4ft  Grecs,  qye  Ici  Aihéniens  ne  se  scrvoiçnt,  jusfju'au  VL*  siècle  avant  noire 
ère,  que  d'années  de  troii  cent  soixante  jours,  admettant  lous  tes  deux  ani 
une  inicfcaldiion  de  trente  jours.  Ce  qui  revient  à  une  année  moyenne  de  troi» 
cent  soîïante-qutnze  jours,  bien  diftérenie  de  Tannée  lunaire.  D'un  autre  côiCj 
les  observances  prescrites  pour  la  célébration  de  U  Pâquç  et  de  la  Pentecôte, 
prouvent  aussi  que  les  Juifs  avoient,  dés  le  temps  de  Te3rode,Tusage  d'une  année 
ifronattiique ,  et  par  conséquent  la  connoissance  d'une  année  solaire  ou  IbdI- 
salaire. 
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•près  coup,  sur  des  calculs  rétrogrades ,  et  dont  le  résuftai  éfoit  faux. 
On  se  croît  sur  iiiaînfenant  que  (es  tables  dites  de  Tirvalour^  sur 
lesqueffes  portait  sur-tout  I  assertion  de  Bailly ,  ont  dû  être  calculées 
il  y  a  cinq  cent  quarante  ans  seulenienE ,  et  que  le  Sourya-Siddhanta» 
qui  passe  pour  un  des  plus  anciens  traités  d'astrononue  chez  (e* 
Hrahtnaaes*  ne  f)eut  avoir  été  composé  qu'il  y  a  sept  cent  soixante 
ans  environ.  Passant  aux  Chinois,  M.  Cuvier  tire  avantage  de  la 
forme  bizarre  sous  laquelle  sont  présentés,  dans  leChou-king,  les  fiiirs 
relatifs  à  l'astronomie.  Il  ne  discute  pas  toutefois  le  texte  de  ce  livre, 
qui  concerne  la  niélhode  d'inlercalalion  pratiquée  au  XX u".  siècle  avant 
noire  ère,  et  même  il  accorde  quelque  valeur  à  l'observa tion  de  TomJjre 
du  gnomon  fixité  dans  fe  xii/  siècle.  Mais  ce  qui ,  dans  des  circonstances 
de  ce  genre,  atiene  un  progrès  quelconque  des  sciences  asironomiques, 
ne  semble  pas  à  M.  Cuvier  la  preuve  d'efforts  long-temps  dirigés  vers 
le  même  but.  Que  parmi  les  nombreux  individus  dont  l'astronomie 
étoii  la  seule  occupalion ,  il  se  soit  trouvé  ,  dit- if,  un  ou  deux  esprits 
géométriques,  tout  ce  que  ces  peuples  ont  su  a  pu  se  découvrir  en 
quelques  années.  Il  ne  s^'est  pas  écoulé  trois  cents  ans  entre  Copernic 
et  l'auteur  de  la  Mécanique  céleste,  ajoule-t-if,  et  l'on  veut  que  Jes 
Indiens  aien»  eu  besoin  de  milliers  d*années  pour  arriver  ^  leurs  in  foi  mes 
ihéories!  (  La  fin  à  tun  des  prochains  cahiers,) 

J.  P.  ABEL^RÉMUSAT. 


HlSTOfRE  DES  EXPÉDITIONS  M  A  RIT /AIES  DES  NoRÂUNDS 
et  de  leur  étûblissemeni  en  France  au  x/  siècle,  par  G.  B. 
Depping;  ouvrage  couronné  en  1822  par  t  Acddém'te  royale  Jes 
inscriptions  et  belles-lettres,  Paris,  imprimerie  de  Rîgnoux, 
libraiiîe  dePonihîeu  >  au  Palais-royal,  et  de  Sautelet,  place 

^r  de  la  Bourse,  1826,  %  voL  in-8.^,  Ij,  2(>4  et  54^  pages, 

SECOND    ARTICLE. 

Dans  un  premier  article  (i),  nous  avons  exposé  les  résultats  des 
recherches  de  M,  Depping  sur  les  causes  diverses  qui,  avant  ïa  mon 
de  Charïemagne,  avoient  préparé  les  succès  qu ont  obtenus,  sous  Ici 
de^cendans  de  ce  prince,   ies  expéditions  de^  Normands  en  France; 


(1)  Mars*  pages  171-178. 
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mnàtenaàtcftst  •siÉr'fifisiixre  fbèine^do  ^tes'entrépriifs  lqllt^  oM?» 
icfeotâon  doh  se  porter»  •  r  <  < 

•  Au  commencemcnc  dti  xègtie  deLovU  le  Débonntire ,  fe$  ScandiaiM» 
ne  trouyoienr  déjà  plus  d'obstacles  ^iir  les  côies  de  la  Bretagiit  et^h 
U  Gascogne  :  ils  poussèrent  .leurs  excursions  jusqu'en  ^Galîce^  iH(t 
quoique  les  historiens  espagnols  disent  que  le  .-roi  de  Làon»  Jbiniff«  ^ 
les  vainquit  et  leur  prit  soi)carfte-dix  bateaux  i  ils  pén^rèrent  ÎMScpi^ 
Sévllle  et  en  rapporfèrèni  tin. riche  buiin.  Trois  «ns  âprèSt  ils  înfésioîofil 
les  cotes  de  la  Frise,  en  même  temps qu^une- autre  troupe  débarquoii 
dans  rfle  de  Noirniouiier  »  y  brûloit  le  monastère  de  Sàint-Philibel't  » 
de  tt  se  portoit  sur  Tile  de  Ré,  pour*  étendre enaïute  la  piracene  fusquo 
dans  FÂquitaine.  Les  troubles  infërieérs  du  coyaUme ,  la  rébellion  .dcis 
fris  de  Louis  contre  leur  père,  et,  aprèi  sa  mort»  les  -querelles  qui 
S'élevèrent  entre  ces  pl-inces,  fiicilitoîent  de  plus  wt  plus  les  ravages 
des  Normands.  La  saiiglànie  bataille  de  Ftintenay.,  gagnée  en-84i  «pal 
Charles  le  Chauve  sur  Fempereur  Lothaire-,  laissa  les  Flançahi  ftsni 
rimpuissance  de  résister  à  det  ennemis  étrangen;  dçs  aufieiirs  4ii 
snoyen  tge  en  ont  fitit  l'observation: 

là  pérît  dt  Feame  ta.flar  {^it  Robéiit  ViiSe)  {♦)•;    • 

Ainsi  tfavenni  payens^  tart  

Vuide  dt  g€j/it  et  àoBae  à  ianfuensté  . 
Commandés  par  Oscher  ou  Aso^*  àes  pirates  du  nord  franchissent 
l'embouchure  de  fa  Seine,  envahissent  Rouen ,  brûlent  l'abbaye  de 
Jumiégcs  ,  rançonnent  eeifts  da  Feaf  nelle  et  de  Saint-Denis.  D'autres, 
sous  fa  conduite  d*Hasting,  remontent  la  Loire,  incendient  Amboîse, 
^éHacent  Totirs ,  et  sont  potrrtant  repoà^s'par  1<Js  Wàm^etir  habitant 
éë  cette  dernière  ville.  Tant  d-etplohs  kmt  «iftbués  aa  redcuiuble 
Hastfng,  que  les  auteurs  moden\es  oQt  cru  devoir  distiiiguer  piusiturs 
personnages  de  ce  nom.  Il  s'est  élevé  aussi  des  controverses  sur  la 
pi^lrje  du  plus  célèbre  :  on  Ta  fait  Norwégien,  DanoisyiCoth,Neustuen, 
et  même  Champenois.  Glaher  le  dît  fiis  d*un  paysan'dés  eovfi;6'nf^  de 
Th)yes;  et  c'est  le  sufet  tfime  dissertation  deCrisIcjr.^M'/Dtfppteg, 
en  avouant  que  Fassertion  de  Glaber  est  peu  vraisemblable ,  ne  trouve 
pas  impossible  qu'un  aventurier  de  ce  temps»  là  ait  renié  son  pays 
pour  s'associer  h  des  brigands  du  nord,  et  qu'il  ait  g^é  lew  cMfiàiice 
fÀr  les  quafitéis  qu'ifs  prisoienr  fe  plus  dans  leurs  pjroprefrbééos.  HtMiM 
fe  montre  pàr-toùt  imtrait  des  niceurs  tt  des  ilUigei;dtS^Fffaimr(*1l%OT 
quetqtidTofs  de  truchement  enii<é  ceulHii  et^  les  SeiM|fiMivéi;«ilf  «M* 


(i)  Roman  du  Bom, 
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4n  se  dôcianm  DaiTOfs';  et  rfailieur$  oti  lé  voit  îeHemetît  kleniifié  avec 
àes  |îir*t€$  dont  il  est  le  chef,  qu'on  a  peine  à  se  détacher  de  J*idée  qu*il 
éioîl  né  parmi  eux.  Après  son  iiicursioii  en  Touraine,  il  ravagea  des 
provinces  septentrionales  jusqu'à  h  Frise»  et  se  rendit  en  Danemarck,. 
oit  il  fit  avec  un  autre  chef,  Bioern,  dit  Ca/e-c/e-ffr ,  ies  préparatifs  d'tin#> 
nouvelle  expédinon  contre  b  France,  ^ 

o  Puur  éclairdr  Thisioire  de  cette  entre prj>e ,  M.  Depping  divise  la 
Éotce  normande  en  deux  parties,  dont  lune  remonte  la  Seine,  pénétre, 
dans  rOise,  infeste  le  Vermandois ,  et  réduit  tn  cendres  l'abLaye  de 
Saint-Quentin.  La  seconde,  composée  de  jsoixante-sept  bateaux  longs, 
9e  dirige  vers  h  Bretagne , descend  à  Nantes,  et,  après  Je  pillage  de. 
celte  viJie  et  le  massacre  des  habitans,  répand  J  effroi  dans  tout  le, 
pays*  Les  brigands  «tantôt  h  pied,  tantôt  à  chevpl»  tantôt  sur  leiiri* 
bnrquies,  dévasloient  ies  rives  de  la  Loire»  hrûlani  les  niona stères  ,i 
prftânt  les  campagnes,  attaquant  les  bourgs  et  les  châteaux,  Ilj^i 
atnassèpent  un  butin  considérable,  qu  ib  transport ërent  h  l'île  d'Herse 
et  dont  le  partage  excita  entre  eux  une  rixe  sanglante.  Où  éioii  cette 
île  d'Herl  On  croit  comniunénieni  la  retrouver  dans  Noirinoutier; 
rnirs  M*  Deppîng  paroît  incliner  pour  iopinion  d'un  académicien  * 
nantais,  M,  Aihénas  »  selon  qui  File  d'Her  auroil  été  ^^iiuée  daiu  le 
vaste  marais  de  Moutaire  qui  communique  avec  la  Loire  (i).  Lest 
Normands  envahirent  aussi  plusieurs  cantons  d«i  la  Gascogne,  et 
formèrent  sur  les  bords  de  la  GarojTne  un  éiablis^einent  setn!;labje^ 
it  celui  qu'ils  avoient  déjà  sur  Les  bords  de  la  Loire  ,  près  de  fabLaye 
de  Saint- Floreni-ïe- Vieux*  Avec  cinquante-quatre  bateaux  longs,  ils 
tentèrent  une  ex}>édition  dans  [a  péninsule  espagnole  ,  ^'emparèrem  d^ 
l^bonne,  remontèrent  le  Guadalquivîf,  renversèreni  lestuuride  Séville, 
et' hasardèrent  une  excursion  dans  Tes  campagnes,  durant  laquelle  les 
Maures  surprirent  et  biûlèrent  une  partie  des  cinquante-qnaire  barques. 
'En  parlajit  de  cette  descente  des  pirates  en  Andalousie,  les  écrivains . 
urabes  les  désignent  sous»  le  nom  de  Madgiûus  on  niécréans,  Depufs' 
iofi.,  \^s  Scandinaves  connurent  le  détroit  de  Gibfalt^rK  qui,  û^i\%  les 
UtgMf  est  appelé  Ntœrva-Sund^  Hasling  ivétojt  prolxibienïent  j^as  de 
cette  expédition  :  on  a  lieu  de  croire  qui!  n'avait  jsoinl  quitté  la  France, 
o4  imei  aiitr^  flotte  de  cent  vingt  bateaux  ,  y&nu^  soit  du  nord  soie 
diiciè  lie  de$  côtes  d'Aquitaine  ou  de  Bretagne,  entra  dans  la  Seine,' 
et'spéjiétra  jusqu'à  Cbarlevanne  (aujourd'hui  la  Chaussée,  entre  Siint-i, 
Gqni>ain-e]irLaye  et  Ruei),  Céioit  eii  84j  ♦  et, pour  Ja  première  fois^fetl 

(j):  C«<i]pereiidiixlciîtfaviiisdelaiSflc.acxd.4kI^aQlci:p9ari'aiiDci:  i^ioti^ 
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Nt>tTi'>J»ticîs  ôcciTpèrent  fa  vilfe  de  Paris:  peut-être  n^ntrèrentHs  qtîe 
dans  les  faubourgs  sîlués  au  midi  de  h  Seine.  Charles  Je  Chnuve  ti& 
défendit  que  Saint  Denis,  oii  il  reçut  Regnitr,  le  chef  des  pirates^ 
et  consentir,  dit-on,  à  payer  sept  mille  livres  pe.sa ni  d'argent  (  plus  d'un 
demi-million  de  nos  francs  )  pour  prix  de  la  retraite  de  ces  barbareft» 
»Ou  même  seulement  de  la  troupe  que  Régnier  commandoit.  »  • 

Les  dix-liuit  années  conîpri>es  de  H4)  à  b^j  fournissent  la  malière 
du  chapitre  v  de  Touvrage  de  M,   Depping.   Hasting  y  reparoît;  sar 
flotte   est  renforcée    de   cent    cinq   bateaux    amenés    par    Sydroc  :   il 
©xerce  en  divers  lieux  de  nouveaux  brigandages,  reprt- nd  Paris ,  extorque 
une  autre  contribution,  et  se  retire  avec  un  trésor  évalué  h  trois  mille 
'deux  cent  cinquante  livres  pesant  d'argent,  outre  six  cent  quaire-vingt- 
elnq  d'or.  Cest  alors  qu'il  conçoit  le  projet  d'une  ejtpédîlion  contra 
Rome,  dont  il  a  entendu  vanter  les  richesses;  mais  il  connort  si  peu 
la  situation  de  cette  ville,  qui!  prend  pour  elle  ie  port  de  Luna.  On 
die  qu*afin  de  s  en  rendre  inattre,  il  usa   de  deux  stratagèmes:  l'un 
éloîl  de  se  déclarer  disposé  à   embrasser  le  christijtnisme  ;  l'autre,  4» 
faire  annoncer  sa  mort  et  pu!)lier  son  testament,  par  lequel  il  léguoit 
des  trésors  à  l'église  de-Luna,  à  condition  q'i*une  sépuliure  lui  seriolt 
accordée  dans  lut  cloître.  Sa  troupe  accompagna  fe  cercueil  où  il  s'étoir 
fait  placer ,  et  au  moment  oii  ïe  ]>r6iendu  mort  aïloit  être  déposé  dans- 
fa  tombe,  il   se  redressa,  saisit  son  épée  ,  frappa  i'évéque,  et  donna 
ainsi  le  sigtial  du  mas^acre  de»  habitans.  Celte  aventure  a  été  révoquée 
en  doute  par  des  écrivains  modernes  ;  et,  quoique  M.  Depping  sembfe 
Jq  irouver  admissible,  à  cause  de  plusieurs  aunes  exemples  de  ce  même 
ariihce,  elle  nous  sembïeroit  susj^yccte  par  cette  raison  même,  et  aussi 
parce  que   les  chroniques  italiennes  ne  parlent  point    du   tout  de  fe 
prise  de  Luna  par  les  Normands,  Les  iradîtians  sur  la  destruciion  de 
celte  vilfe  rappelleroieni ,  comrtie  l'observe  M.  Depping  lu>mémç,le 
fûinan  de   Roméo  et   Julfetle,   bien  plutôt   quun   eitploît   d'Hasting,  " 
Cependant  un  :juire  chef  des  Scandinaves ,  an  lieu  de  passer  en  Italie^ 
vétoit  établi  h  Oscelle  ou  Oisel  :  cest  encore  un  lieu  difficile  à  détef*i 
miner.  On  n  sur  ce  \mïn\  des  dissertations  de  Lebeuf  et  de  Bonainjf 
dans  le  Recueil  de  lacadémiedes  inscriptions,  et  de  AU  Aug.  le  Prévôt, 
dans  les  Mémoirts  des  antiquaires  de  Normandie  :  AK  Dep^>iiig  croîroir 
volontiers  que  c*éloi£  une  île  voisine  du  Pont -de -l'Arche,  mais  il  ne 
dissimule  pas  l'incertitude  de  cette  conjecture.  Il  fallut  traiter  encore  avec 
les  brigands  et  payer  chèrement  leur  départ;  niais  à  peine  cette  troupe 
sorîoii-elle  du   royaume,  qu'Hasiing  y  rentrait  avec  celle  qu'il  avoii 
ramenée  d'iialie^  f  t  fccommençuit  le  ravage  de&  proviuces  méridionale». 
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D'aHïeurs  il  restoil  sur  les  mes  de  fa  St-ine  des  bandes  de  Normandj, 
qui  sa  m  doute  n'avoienl  pas  éîé  comprises  dans  le  iraiié,  et  dont  fuiie 
i'erniiara  de  Noyou.  En  même  temps  arrivoit  du  nord  une  iroupe  nou- 
velle qui  pilla  S;m ni- Valéry  et  Ainiens ,  er  ne  consentit  à  quitter  \ei 
bords  de  Ja  Somme  que  moyennant  trois  mille  livres  pesant  d*ur 
éj>rouvé.  li  est  k  croire  que  les  chroniqueurs  exagèrent  la  valeur  de 
ces  coaiributions,  et  pariiculiérement  de  celle* fà.  Au  surplus,  ces 
sacrifices  étoient  en  pure  perte;  car  if  survenoit  sans  cesse  de  loure 
part  des  bandes  qui  n'avoienc  encore  rien  reçu  et  rien  promis.  Ce 
qu*oii  lit  de  mieux,  fut  de  barrer  le  passage  de  Ja  Marne,  à  une  lieue 
au-dessus  de  Meaux.  Si ,  après  ce  succès ,  Charles  le  Ch;iiive  «  avoit 
^>  s  (a  tué  un  ixanpiCf  dit  M.  Depping  ,  et  tiré  un  parti  éclatant  de 
«  rhmniliaïion  des  Normands  ,  peut-être  fa  France  fùltllc  été  épargnet 
»  désormaii  du  fié  au  des  incursions  :  »  celte  phrase,  trop  peu  correcte  , 
est  d'autant  plus  remarquable,  que  l'ouvrage  e^i  écrit  avec  biraucoup 
de  précision  et  de  pureté. 

Au  moment  où  ion  s*y  atlendoit  fe  moins,  Hasiing embrassa  fe  chrîs- 
îiaoisfne,  et  reçut  le  baptême,  en  exigeant  toutefois  encore  un  tribut, 
et  mênit  la  cession  du  comté  de  Chartres,  qui  prubiiblemeni  ne  lui»étoit 
donné  que  pour  Ja  durée  de  sa  vie.  Une  paix  générale  fut  solennelle- 
ment jurée,  et  l'on  se  crut  débarrassé  des  Normands, 
La  très- plus  omble  gent 
Qui  fuit  de  souz  Je  ârniament, 

dit  Benoît  deSaint-Maur,  en  tennin^nt  le  livre  premier  de  sa  chronique 
versifiée. 

«  ^La  guerre  nejarda  point  de  se  rallumer  ;  et  de  nouveaux  ravages, 
qui  se  prolongèrent  depuis  864  jusqu'en  885,  fournissent  la  matière 
du  thapiire  vj  de  M.  Depping.  Dans  cet  iiïiefvalle,  paruissent  deujc 
personnages  célèbres ,  Robert  le  Fort,  bisaïeul  de  Huoues  Capet ,  et 
Kollon.  qui  devint  Je  prejnier  duc  de  Normandie.  Robert  défendît 
FAnjou  cojilre  Its  brigands  du  nord,  ei  pérît,  les  armes  à  la  main, 
en  866.  RoJlon ,  Hroff  ou  Jîou,  entra  dans  la  Stine  en  876  :  l'origine 
de  ce  prince,  les  aventures  de  sa  jeunesse,  la  cause  de  son  émigration 
et  les  détails  de  ses  enireprises,  ont  exigé  beaucoup  de  recherches, 
\  cause  des  fables  diverses  que  les  écrivains  du  moyen  âge  ont  mêlée» 
«t  son  histoire  î  nous  y  reviendrons. 

Charles  le  Chauve  mourut  en  877,  son  fiïs  Louîiç  le  Bègue  en 
879 ,  Louis  111  et  Carloman  en  882  cl  884.  En  exposant  quels  furent 
les  progrès  des  Normands  pendant  tes  règnes  éphémères,  M.  Depping 
élève  des  doutes  sur  la  justesse  d'une  observation  de  M.  de  Sismondi;  iF 
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y ç  croît  pStflt  que  rexiinciion  de  ïa  popubtion  rurale  ait  été  Fâpîrirt-^ 
çipale  cause  de  ces  invasions.  Le  nombre  des  serfs  pou  voit  bien  éirtf 
diminué,  m:iis  les  grands,  toujours  en  guerre  entre  eux  ou  contre  I& 
roi,  n'dvoitnr  garde  de  laisser  disparoirre  la  classe  inforiunde  de  teurs 
^icfaves:  aucun  témoignage  historique  ne  prouve  qu'elle  se  soii  éteinte; 
ri  >\  les  Norfnands  traversèrent  des  districts  entiers  sans  rencontrer 
dohxracles,  la  raj>rdtié  de  leurs  excursions  tenoit  à  leur  nvanière  à» 
faire  la  guerre.  L'efTrui  subit  qu'ils  inspiroient  par^tout»  ne  laissoii 
ni  le  temps  ni  le  courage  de  se  mettre  eti  défense,  ( 

•  A  partir  de  ces  derniers  règqe» ,  et  sur-toiit  après  ravénemeni  de 
Cbailcs  le  Gros  en  884»  les  détails  deviennent  trop  nombreux  pow^ 
que  nous  puissions  les  indiquer  tous.  Nous  dirons  seulement  que  Tauféurt 
nn  rappelaiit,  comme  il  éioit  indispensable ^  beaucoup  de  faits  connus »< 
KjeciAt  les  notions  inexactes,  complète  les  récits  défectueux,  ei  te9 
dihtrn  rr  des  lierions  dont  iU  ont  été  surchargés.  On  auroii  besoin» 
j»our  bien  comprendre  toutes  les  circonstances  du  siège  de  Paris  ^' 
li8ç,  dV-  connohre  la  posîtlun  précise  du  puni  que  Charles  le  Chou\e 
^no'^{  fait  jeter  plusieurs  années  auparavant  sur  le  bras  septentrional  de 
la  Seine.  M.  Depptng  le  pïjce  à  l'endroit  (lii  est  aujourd'hui  le  pcncau 
Ci)iange  ;  c'eit  rojjjoiun  commune;  elle  a  été  pourtant  contredite  par 
Bonamy  et  par  4*auLres  écrivabis,  qui  reporleni  ce  pont  vers  Textrémité 
de  nie ,  prés  du  lieu  qu'occupe  la  pJus  longue  partie  du  Pont-neuf, 
Nous  n'oserions  dire  que  cette  hypothèse  ail  été  fiussi  parfaitement 
péfuté«.  que  le  suppose  M.  Deppipg  ;  il  reste  plus  d'une  dttiicuhé  sur 
celle  construction  de  Charles  le  Chauve,  et  la  date  même  n'en  est 
pas  tf es-* bien  déeenninée  (i).  Quoi  quH  en  soit,  à  la  Hn  de  SSj, 
t/e  grand  pont,  et  ïa  tour  qui  le  défendoit,  arrêtèrent  les  assiégeans. 
Le  6  février  de  Tannée  suivante»  un  débordement  de  la  Seine  emporta 
une  partie  du  petit  pont  qu'on  suppose  correspondre  à  celui  que  déMgne^ 
aufonid'hui  le   nom  de  Saint-AâicheK   Malgré  cet  accident,   Ls  Pan^ 
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(t)  La  charrç  transcrite  parBaiu^e,  CapJluL  lum.  HrPr  '4i  P^rt^  pml  è 
iJusjuL  indlit,  tJI,  ûftno  X XJi  domïm  Kurolh  ces  indicitforts  ne  s'act^ordcni 
jMiiu  ervire  elles;  car,  aux  ides  de  juillff  de  l'an  22  dn  règne  de  Charles  lo 
Chativ^,  c'cw-à-dtr«?,  en  S6i  Jeclwlfre  d'indîciion  êtoit  9,  et  pour  reironvcr 
le  cbiiFcc  )  *on«  ce  régne,  H^faut  descendre  è  Tau  tl70.  Aiisw  les  auiettts  do 
TArc  de  vérifier  les  dates  n'ont-ils  fait  aucuae  mention  de  la  construction  do 
c«r  potii;  iUse  sont  ainsi  dispenses  dir  la  dater.  M.  Depping  Ja  place  en  B62  , 
niRÎs  <âm  discuter  ce  puini  de  chronologie,  et  en  avertissant  feule;neiiï  qit^ 
cette  rh*rtr  ne  lui  paroîi  pas  mjrhenriqac.  —  Pon  Boiiquei  (/fer.  lits  His/vr. 
ài'f'r  VJIJ  ^  p,  ç(^«  ^  ntamiifm  l»  dftte  B6f ,  et  ajcmie  qu'il  faui  Lre  1* 
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fns  se  défendirent  avec  on  courage  qui  prolongea  Je  sîége  pendant 
fÛx  moi»,  et  fit  prendre  enfin  aux  Nonnnnds  le  parti  de  se  retirtr* 
inoyennant  une  as^ez  modique  rétribution  ;  n^ais  Chnrles  le  Gros  leur 
>|>ermrc  de  renionîer  la  Seine  jusqu'en  Bourgogne  :  apparemment  co 
prmce  voufoit  se  venger  des  Bourguignons,  qui  (ut  étoient  peu  fidèle* 
f  t  qui  saitachoîent  h  Boson,  son  ennemi.  Ainsi  les  fîéaax  qui  désoièreiu 
la  France  coniinuèrent  en  887,  et  s'aggravèrenr  bientôt  à  im  tel  points 
que  ce  fut,  selon  toute  apparence,  vers  ce  tenips-Jà  qu'on  ajouta  aux 
litanies  (e  verset  :  tî  furore  Normanmrum  libtra  nos  •  Domine* 

Rol!oa  reparoît  alors  en  France ,  et  c'est  ici  que  M.  Depping  explique 
rorigine  de  ce  personnage  et  les  causes  de  son  exf^airialion.  Harafd 
fvoit  conquis  une  grande  partie  de  la  Norwége,  et<  vainqueur  de 
quelques  petits  rais  mécontens  ^  il  les  avoit  furcés  de  sVxiler»  Ces 
l>annïs  €t  leurs  associés  formèrent  une  république  en  Islande,  et  cou- 
vrirent les  mers  de  bateaux  destinés  au  brii^andage.  Devenu  roi  absolu, 
iJarald  interdit  ïa  piraterie;  plusieurs  chtfs  niéprisèreni  cette  loi,  et 
de  ce  nombre  fut  Rolion,  fils  de  Rognevaîd ,  iarl  des  Orcades*^  Eït 
puniiion  de  cette  désobéissance,  RoKon  se  vit  déshérité  par  son  propre 
père,  et  condamné  au  bannissement  par  un  thing  ou  une  assemblée 
que  le  roi  avoit  convoquée  tout  exprès,  afin  de  ne  pas  prononcer 
lui  ieul  la  condamnation  du  fils  de  son  vassal  ie  plus  fidèle.  Dans  la 
%uite,  Rollcn  étant  devenu  duc  de  Normandie  «rt  chef  d'une  sorte 
de  dynastie,  les  historiens  de  celte  province  lui  ont  composé  une 
généalogie  plus  lointaine;  \\%  font  fîiil  Danois  et  ont  inventé  de  tout 
autres  causes  de  ses  expéditions.  Toutefois  deux  ou  trois  chroniqueurs 
disent  que,,  chassé  de  son  pays,  banni  du  sol  pa ter n«l,  il  s'associa 
cje  mauvais  sujets»  criblés  de  dettes,  muitos  quos  0:5  alknum  v:t  con^ 
scicntia  sce'trMm  ngltakat ^ ,  *  secum  abduxiL  Nous  nous  bonions  à 
indiquer  [es  résultais  de  cette  partie  des  recherches  de  M,  Depping; 
fe  chapitre  qui  la  contient  est  le  huitième  de  l'ouvrage ,  et  fuii  des 
plus  imporlans,  quoique  la  scène  des  événemens  ne  soit  plus  en  France, 

Charles  le  Simple,  lorsqu'il  voulut  négocier  avec  Rolîon,  qui  venoit 
de  sVmparer  de  Rouen,  lui  d-ipècha  Hasiing,  qui  possédoit  encore  le 
fief  de  Chartres.  Hastïng  ayant  rapporté  que  ïa  troupe  normand© 
étoit  aguerrie,  et  conseillé  de  ne  pas  courir  les  chances  des  combats, 
on  îe  soupçonna  de  connivence  avec  les  pirates  :  offensé  de  cette  im- 
putation ,  îî  se  retira  de  rassemblée,  de  l'armée  et  même  du  royaume, 
ôii,  selon  les  chroniques,  on  ne  le  revît  plus  jamais.  Rollou  dévasta 
les  bords  de  l'Eure,  de  la  Marne,  de  fa  Seine;  il  surprit  Meulai)  et 
Meaux,  en  même  temps  qu'une  troupe  normande  1  peui^^étre  distincts 
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à^'h  sienne,  reprenoii  Snrni-Queniin  et  Ptronne,  et  s'étaWissoh  nti 
nord  de  -fa  Frnnce,  Les  nnnalisres  n*aideor  point  assez  h  discerner  en 
diverses  bandes:  ctJIe  de  la  Loire  n'a  probablement  japiî^is  qui'té  sei 
caaionnemens  ;  et  les  chroniques  ne  nous  apprennent  que  des  traits 
épars  de  cet  le  partie  de  Thistoire  des  pirates.  La  troupe  de  Rollon 
s*empara  de  I^ayeiix  en  Tannée  900;  et  le  comte  Bérenger  ayant  été 
mé  da'is  c#*coitibatt  Hoflon,  selon  l'usage  des  Scandinaves,  épousa 
ou  prit  chez  hû  Poj^a,  Ja  fiHe  de  ce  seigneur.  On  peut  conjecturer 
que  ce  fut  h  celte  époque  quélu  chef  perpétue!  ou  même  nommé  roi 
par  sen  soldats,  il  s*insiafla  à  Rouen  et  organifa  une  véritable  colonie. 
Plu^ie'Jrs  textes  des  sagas  et  des  chroniques  donnent  lieu  de  pcnfer  que 
los  Normands  faîsojent  beaucoup  de  prisonniers ,  qu'ils  en  réduisirent 
cent  miih  h  l'esclavage ,  et  qu'ils  les  envoyèrent  dans  le  nord.  Cepen- 
fiant  on  ne  sait  presque  rien  de  ce  que  Roflon  et  ses  compatriotes 
ont  fait  en  France  durant  les  premières  années  du  xf  sîrcle.  £0911, 
toutes  le*  troupes  normandes  paroîsseni  agir  de  concert  sur  la  Seine 
et  sur  h  Loire:  Nantes,  Angers,  Saiimur,. Tours»  Eiatnpes,  esj^uient 
de  nouvelles  calamités;  et,  malgré  la  victoire  que  les  Francis  rern- 
porient  le  20  août  (*J  sous  les  murs  de  Charires,  Charles  se  déter-* 
mine  h  >igner  une  transaction  honteuse.  On  doit  dire,  pour  IVxcuse 
de  ce  monarque,  qu'il  ccdoit  aux  instances  desévèques»  des  barons, 
de  lOLîs  [es  ordres  de  Téiat  ;  c'est  un  point  sur  lequel  les  historien! 
s'accordent  : 

Que  peut  faire  un  sool  homme,  et  q^ie  pcni  csploiiicr, 

Si  li  homme  It  ùîlk'nt  qui  lui  doivent  atdierî 

Bonne  gent  fait  roi  fort, 
dît  Robert  Vace.  Le  traité  de  Saint- Clair- sur- Ep te  (2),  conclu  en 
présence  de  tous  les  grands  du  royaume,  assura  à  Rollon  la  pariie 
de  la  N  eu  s  trie  qui  a  été  appelée  Normandie,  et  fa  m^iin  de  Gisèle  , 
ftffe  naturefie  du  roi,  à  condition  qu ri  se  ternit  chrétien  et  vivroit  en 
paix  avec  la  France  :  il  reçut  en  efiet  le  baptême  h  Rouen  avec  un'> 
grande  solennité.  Des  observations  judicieuses  de  M.  Depping  sur 
ce  traité  tendent  h  prouver  que  les  malheurs  publics  iavoieni  rendu 
nécessaire.  Il  est  assez  étrange  que  le  texte  d'un  acte  si  important  ne 
se   trouve  nulle  part  et    ne    soit  transcrit  par  aucun  historien.   Aussi 


(1)  On  a  placé  cetie  bataille  en  898,  en  90Î ,  en  çijt;  M.  Depping  la  fixa. 
avec  raison  a  911;  les  Béiiédîcitns  ne  font  point  d^cée  ni  mentionnée  d^nf 
l'Art  de  vérifier  les  dates,  —  (1)  En  91 1 ,  »ebn  l'An  de  vérifier  Icf  dâiçi;  tfl, 
912,  leton  M.  Depping.  *•    '.  ** 
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n'est-il  pas  très-fecile  de  déterminer  les  limites  du  territoire  alors  cédé  à 
Rotfon;  et  l'on  a  sur-tout  agité  la  question  de  savoir  si  la  Bretagne 
y  éloit  comprise.  On  pourroit  deinandt-r  encore  si  la  Normandie  étoii 
donnée  en  tief  ordinaire,  ou  si  Charles  navoît  pas  fait  qttefques 
réserves.  M.  Depprng  expose  ces  difficultés,  ei  rnppclle  tous  ks  ducu- 
tiiens  qui  servent  à  les  écïaircir  et  ne  suffisent  pas  pour  les  résoudre 
pleinement.  Il  traite  ensuite  des  bénéfices  militaires  distribués  par 
Roilon»  et  dont  [es  traces  subsistent  dans  pluiieurs  des  noms  topo- 
graphiques de  cette  province.  Il  prouve  enfin»  par  le  coulumier  et  par 
divers  fails»  que  le  nouveau  duc  a  plutôt  remis  en  \igueur  les  (ois 
franques,  saliques  et  ripuaires,  qu'il  n'a  introduit  des  lots  danoises  ou 
norwégiennes.  ii  n'est  pas  même  certain  que  fe  nom  de  /mro  soit  une  in- 
vocation du  nom  de  Rou,  Hrolfou  Rollonî  et  d'ailleurs  un  cri  du  même 
genre  et  du  même  usage  se  retrouve,  autrement  exprimé,  chez  les  Francs 
et  chez  les  Angio- Saxons.  H  est  seulement  vrai  de  dire  que  certaijies 
coutumes  de  ces  peuples  existoient  aussi  dans  l'ancienne  Scandinavie, 

Ije  traité  de  Saint-C!air-sûr-Epte  ne  mit  pas  fin  aux  brigandages; 
îl  restqfl  toujours  des  bandes  de  pirates  sur  h  Loire ,  et  il  en  survenoît 
du  nord.  Rollon  se  brouilla  avec  son  l>eau-père;  et  Gisèle  en  élunt 
morte  de  chagrin,  il  reprit  Popa.  Un  fils,  qu'il  avoit  eu  de  celle-ci, 
devint  y  sous  le  nom  de  Guillaume,  le  second  duc  de  Normandie  en 
^}i;  c'est  iVpoque  de  la  mort  de  Rollon,  dont  toute  l'histoire  e&t 
ici  retracée  avec  une  rare  exactitude.  Guillaume,  après  avoir  contribué 
à  installer  Louis  d*Outremer  sur  fe  trcjte  de  France,  déclara  la  guerre 
k  ce  prince,  et  ne  montra  p;is  plus  de  constance  ni  de  sagesse  dans 
h  reste  de  sa  conduite;  ses  sujets  se  révoltèrent  cojitre  lui*  et,  à  la 
suite  d^une  entrevue  qu'il  eut  avec  Arnoul,  comte  de  Flandre,  il  fut 
assassiné  en  94 î-  Son  fils  Richard  étoit  encore  enfant:  le  roi  de 
France  fenleva,  le  conduisit  à  Laon»  et  ne  le  laissoit  plus  sortir  de 
cette  place  forte;  une  ruse  des  Normands  le  délivra,  A  la  vérité,  Louis 
d'Outremer  s'établît  h  Rouen  avec  le  dessein  et  l'espoir  de  reconqi/Orir 
la  Normandie;  mais  ie  roi  de  Norwége ,  Harald  à  la  dent  bleue  ou 
noire,  accourut  pour  secourir  Richard,  et  fit  te  roi  de  France  pri~ 
jonnier.  Il  fallut  lais^ser  le  petit-fils  de  Rollon  ^  possession  du  duché , 
n'exiger  de  lui  que  le  simple  hommage  tle  vassal  ;  ce  fut  robfet  d'un 
nouveau  traité  de  Saint-Ciair-sur-Epte,  conclu  en  949*  Richard  épousa 
une  fille  de  Hugues,  comte  de  Paris,  et,  en  secondes  noces,  une 
Danoise;  il  régna  jusqu'en  996;  et  quoiqu'il  n'eût  pas  hérité  de  Tau- 
dace  et  de  Fhabileté  de  son  aïeul  ^  il  se  maintint  par  la  foibksse 
cks  derniers  rois  de  h  dynastie  carlovingienne. 
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M.  Depping,  dans  son  aranj-derjner  chapitre,  porte  ses  regards 
sur  r^tât  de  h  Normandie  au  Xi.*  et  au  XII.*  siècle.  Sous  ie  duc 
Richard  If  parut  iiio|>inéinent  une  flotte  nouvelle  de  j)inites  du  nord. 
Les  chefs  étoient  Oînf  Tryggve^on  et  S  vend  son  heau-frére.  Olaf, 
prince  et  non  roi  de  Norwége,  est  un  des  héros  que  célèbrent  fe  plus 
les  sagas:  il  resie  bien  des  fables  ei  des  tnceriiiudirs  dans  son  histoire; 
mais  i|  reçut  le  baptême  à  Londres  ,  selon  les  auteurs  anciens  ;  à 
Rouen*  selon  Vace.  A  Richard  II,  qvii  mourut  en  J024,  succédèrent 
ses  deux  fils,  Richard  lll  juiquen  1026,  et  Robert  le  Diable  jusqu'en 
J036,  Ce  dernier  avoit  entrepris  un  pèlerinage  îi  Jérusalem;  il  péril 
à  Nfcée  en  Biihynie;  et  à  ce  j)ropos,  M.  Depping  fait  meinion  des 
aventuriers  normands  qui  pénétrèrent  en  Italie,  et  particulièrement  de 
Robert  Guiscard,  fondaieur  en  ce  pays  d'une  dynasrie  qui  ne  s'éteignit 
qu'en  r  186.  M;iia  Robert  le  Diable  laissoit  un  iils  nommé  Guillaume, 
qui  est  devenu  fort  célèbre ,  après  avoir  eu  cependant  assez  de  peine 
h  s'affermir  dans  son  duché.  On  sait  comment  Guillaume  conquit  la 
Grande-Bretagne,  et  comment  le  duché  de  Nortnandie  demeura  au 
pouvoir  de  sts  successeurs  fusqu'en  i  204 1  époque  où  ce  duch^  rentra 
dans  le  domaine  de  Philippe- Auguste,  en  venu  d'un  jugejnent  de  la 
cour  des  pairs  contre  Jean  Sans-terre.  Cependant  les  progrès  du  chris- 
tianisme dans  le  nord  de  rEuro|>e  abolissoienî  peu  h  peu  la  piraterie;  et  les 
races  norjiiandes  se  confondoient  tellement  avec  celles  des  pays  où  elles 
s'étoient  introduites,  qu'après  les  premières  années  du  XI IJ.*  siècle» 
il  devient  de  plus  en  plus  difficile  d*en  fnire  la  distinction* 

Le  douzième  et  fe  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  offre  un  tableau  de 
la  Normandie  pendant  les  trois  siècles  qui  ont  suivi  rinstallairon  de 
Rolloo,  cVst-à-dire,  aux  XK%  Xll/  et  xui/  «  f^s  Normands  qui  s'éta- 
»  blirent  dans  fa  Neustrie,  dit  M.  Depping,  se  fondirent  dans  la  nation 
y*  française,  mélange  de  Gaulois  et  de  Romains,  de  Francs  et  de  Bour- 
»  guignons  ,  de  Visigoths  et  de  Sarrasins  ,  d'atiiis  et  d'eji nernis ,  de 
»  peuples  barbares  et  de  peuples  civilisés.  Dix  idiomes  ei  dix  (ègrs- 
»  bïions  peut-être  disparurent  dans  cette  masse  de  population*  Des 
»  Français  et  des  étrangers  ont  visité  la  Nortnandie  pour  retrouver 
»  quelques  traces  des^antiennes  colonies  normandes ,  ou  du  moins 
»  quelques  témoignages  de  leur  long  séjour,  quelque  preuve  visible 
»»  du  génie  de  ce  peuple  audacieux:  tous  ont  adoiiré  la  prosptnté 
»  d'une  province  éiialemcnt  riche  par  la  fécondité  du  sol ,  par  ses 
»  manufactures  et  son  commerce  ;  mais  iL  ont  cherché  en  vain  les 
»  Normands  pridùiifi  thez  les  habitans  actuels  de  cette  contrée.  A 
n  Texception  de  quelques   foibles  analogies  »  rien   de   Scandinave  ne 
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I»  %'e$l  offert  à  feur  vue  ;  tout  leur  a  paru  français  ou  moderne.  »i» 
Pour  s'assurer  de  la  vérité  de  ces  résultats ,  lauieur  examine  h  son  tour 
la  NorinandÏL' ;  i!  interroge  les  monumens,  ies  mœurs,  la  fangj.ie  ,  la 
poésie»  [es  chroniques,  [es  ctiajtes;  et  s'il  n*y  découvre  pas  de  trèssen- 
ïïibles  traces  du  caractère  Scandinave,  il  y  recueille  du  moins  Thistoire 
des  progrès  de  îa  civilisation.  II  considère  l'état  des  arts,  les  essais  de 
Tarchileclure  inilifaire  et  civile,  la  construction  des  églises,  les  institu- 
tions et  les  pratiques  religieuses»  les  coutumes  féodales,  Its  iuibitudes 
sociales,  les  désordres  publics,  ['élude  des  lettres  et  deïi  sciences,  les 
éiablissemens  d'instruction,  les  travaux  des  copistes  et  des  auteurs^  ce 
.quon  ûvoii  de  noiiuns  historiques,  en  quels  genres  de  poésie  on  s'exer- 
çQiit  comment  se  formuit  Tidiome  vulgaire,  quels  sujets  on  Iraiioit  en 
^iroseet  en  vers,  combiej  peu  étoient  empruniés  de  la  litiératuie  islan- 
daise ou  scaldique  ;  quels  restes  néanmoins  de  superstitions  septenfrion;jIes 
s'îniroduisoient  quelquefois  dans  les  productions  des  romanciers  et  des 
poètes  anglo-noimands;  quelles  espèces  de  grains,  de  plantes  et  arbres 
on cuhivoJt  ;  en  quoi  consisloit  lecononiie  rurale  et  domestique,  de  quels 
alitnens  et  de  quelles  boissons  l'on  faisoit  usage;  commeal^e  praiiquoient 
la  chasse  ,  la  pêche ,  la  navigation  ,  les  échanges  ;  quels  étcient  les  ports  , 
les  iiiarcliési  les  foires,  la  condition  des  laboureurs  et  celle  des  bour- 
geois, ladministralion  de  la  justice,  les  combats  judiciaires,  les  services 
dus  aux  seigneurs,  les  traditions  chevaleresquts ,  enfin  les  armes  et  les 
costumes  employés  à  la  guerre.  Tout  ce  chapitre  se  compose  de  faits 
précis  et  de  détails  posiiifs ,  beaucoup  plus  que  d'aperçus  généraux.  Plus 
M.  Depping  rassemble  dedtjcutnens,  plus  il  craint  den  trop  étendre  les 
conséquences:  il  n'invejite  point  un  système;  il  nenireprend  pas  de 
donner  un  aspect  nouveau,  ou,  comme  on  a  dit,  une  nouvelle  significa- 
tion à  fhistoire  :  c'est  l'histoire  elle-mèjue  qu'il  recherche  curieusement 
et  scrupuleusement  dans  toutes  les  sources  ;  ce  qui  est  une  lâche  bien 
assez  laborieuse  et  assez  honorable,  quand  on  la  remplît  avec  autimi 
de  sagacité,  de  méthode  et  d'exactitude  qu'il  vient  de  le  faire.  Son. 
ouvrage,  dont  le  sujet  même  est  plein  d'intérêt,  nous  paroît  mériter, 
par  la  profondeur  d^'S  recherches  ,  par  fa  rigueur  de  la  critique  et 
par  la  convenance  des  fonnes,  un  rang  très- distingué  entre  les  produç- 
lium  historiques  de  ces  derniers  lemps  (1), 

DAUNOU, 


(1)  Les  pièces  jusiificaiives  sont,  1.»  um  éclaîrcîssemeni  sur  le  nom  tt  la 
^iiric  des  Normandi  ;  2,"  les  textes  des  historiens  sur  rexpairiatton  de  la  jeimc*!-sc 
du  ûofd;  j.*  l'Histoire  des  eipêditioni  de  Hasiiog,  tirée  de  la  Chroiiiquc  ma- 
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Fables  iNÉùrTES  dâs  xir/ ,  xtu*  tt  xrv/  siêcfes,  et  Fnbles 
ile  la  Fontaine  rdpprochées  de  celles  Je  tous  les  auteurs  ^ui 
avaient  avant  lui  imité  les  mêmes  sujets,  précédées  d'une  notice 
sur  les  /(il)ulistes ,  par  A.  C.  Robert,  conservateur  de  la 
lultliothhjue  de  Sainte-Geneviève ,  &c,  Paris,  Etienne  Cabin, 
libraire  éditeur  »  rue  de  la  Harpe,  n,''  50  bis,  octobre» 
1825  ,  2  vol.  ///-<?/ 

Pendant  long-temps  on  a  donné  en  Italie  des  leçons  publiques 

uniquement  consacrées  h.  IVx|>lîcation   de  ïa  divin  A  commedïa  de 

Dante;  maïs  ces  divers  et  nomlireux  commeniaîres   ont  laissé  peu  de 

notions  philologiques  dignes  de  servir  à  nilustration  de  fouvrage  de 

^e  grand  po^te  et  d'ajouter  au  zèle  de  ses  admirateurs.  La  France  n'a 

pas  fonde  de  chaire  publique  spéciale  pour  faire  apprécier  plus  digne- 

•ment  fe  mérite  et  les  beautés  de  son  fabuliste;  mais    tes   commentairei 

nombreux  de   ses  apologues  sont   un   genre  d^hommage    et  ont  tin 

caractère   d'uiilîfé  qui  équivalent  aux  leçons  verbales  et  fugitives  d'une 

chaire  ou  (e  professeur  auroit  à  donner  des  explications  souvent  néces- 

-satres,  quelquefois  curieuses,  de  plusieurs  passages,  et  à  présenter  des 

rapprochemens  utiles  sous  le  rapport  du  goût.  Oui^  un  des  moyens  de 

rehausser  encore,  s'il  étoit  possible,  fa  gloire  du  fabuliste  français  et 

de  fan*e  sentir  utilement  sa  supériorité  dans  le  genre  qui  Ta  immortalisé» 

-ce  se -oit  d'étaljlir  une  comparaison  suivie   et  détaillée  de  son  travail 

avec  celui   des    autres  fabulistes  qui,  avant  et   après  lui,  et  dans   les 

différentes  littératures,  ont  traité  les  mêmes  sujets;  l'avantage  seroit 

presque  toujours  en  faveur  de  la  Fontaine  ;  et  si ,  dans  un  très-petit 

nombre  de  circonstances ,  quelque  autre  auteur  offroit  des  détails  et 

même  un  ensemble  préférables,  ces  accidens  littéraires  ne  seroient  pas 

les  leçons  les  moins  utiles  pour  nous,  t-t  ne  nous  feroient  rf^n  perdre 

,>de  noire  admiration  pour   le   rare  talent  de   notre   auteur.  C'est  donc 

offrir  au  public  un   travail  très-intéressant  et  très-utile,  que  de  réunir ^ 

dnn$  une  édition  nouvelle,  les  nombreuses  indications  des  auteurs,  je 


I 


nujcfïtfde  Norniandie  ,  par  6ei>oît  deSain»-iVlaur;  4-" ''Histoire  de  Texpairia- 
iîi>n  de  R'illon  ,  tircc  d*ur»e  s  +g.i  ;  5,**  un  Eclaircissement  sur  la  clameitr  de  haro  ; 
.6.*  des  Lettres  de  Suhoi,  Manet,<Scc.»é>Qr  rexpédîiion  du  roi  Harald  en,  Frarrce; 
7,*  up  Extrait  du  r^man  du  Roa  ,  sur  reipédinon  d'Oiaf  en  France  ; 
à.»  un  Extrait  d'une  saga  sur  le  mêtnc  ïujet;  9."  une  Note  sur  le*  ooiaft 
topographiques    de   Normandie. 


*  MAI    1826.  295 

Ne  dirai  pas,  dont  la  Fontaine  a  emprunté  ses  sujets,  car  Je  j^nse, 
comme  M.  Rol)eft,  que  Ja  Fontaine  ne  Ks  cherchoit  pas  au  foin,  mais 
mvec  lesquels  il  a  des  traits  de  ressemblance  ou  de  dissemîifan.e,  soii 
dans  Feusemble  ,  soit  dans  les  détails  de  ses  fables  ;  on  sent  que  ce 
travail  fournira  h  Thomme  de  goût  le  moyen  d'établir  d'heureux  rap- 
procht^inens  et  de  faire  d'utiles  comparaisons. 

Plusieurs  éditeurs  ou  commentateurs  des  fables  de  la  Foniaint 
avoient  précédemment  indiqué  une  partie  des  ouvrages  où  l'on 
trouve  plus  ou  moins  de  rapports  avec  fa  très-grande  partie  de  ces 
fables;  mais  personne  ne  l'avoit  fait  encore  avec  autant  de  soins  et 
de  succès^ue  le  nouvel  éditeur;  et  i[  est  vraii>eml)lal>fe  qu'une  partie 
des  notes  et  des  indications  qui  composoient  fe  recueii  que  publie 
M,  Robert ,  après  lavoir  enrichi  de  ses  propres  recbercheis  ,  n*îivoit 
pas  été  inconnue  à  ceux  qui  Tont  précédé,  et  qui  ont  pu  sans  doute 
en  faire  un  légitime  usage.     . 

En  effet ,  on  s'étoil  jadis  occupé  du  soin  de  rechercher  les  auteurs 
antérieurs  à  la  Fontaine,  et  dont  les  fables  offroieju  les  mêmes  sujets 
que  ceux  de  ce  poète.  M.  de  Fonce  nuagne  a  voit  une  ébauche  d*un 
travail  eu  ce  genre;  il  la  lenoit  de  M."""  Pons  de  Saîut-Maurice,  et 
il  fa  remit  au  savant  Grosley ,  qui  y  ajouta  de  nouvelles  noies.  M.  Grosley 
fut  aidé  par  M.  Adry  ,  qui  ïui-méme  a  voit  beaucoup  travaillé  sur  les 
febJes  et  sur  les  fabulistes.  M,  Grosley  céda  le  recueil  de  ses  indicaifons 
k  M*  le  cardinal  de  Brienne-Lotnénie ,  qui  l'augmenta  encore;  et  bientôt 
Ja  collection  devint  assez  considéraljfe  pour  qu'il  fût  permis  de  croire 
qui!  nétoit  plus  nécessaire  de  se  livrer  à  de  nouvelles  recherches.  En 
179Î ,  M.  Séiis,  professeur  au  collège  de  Fratice,  fit  connoîire  ce  travail 
dans  ses  leçons  [>ubîiques*  M.  Robert ^  attaché  au  département  des 
imprimés  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  M*  Robert  son  fils  ,  quî  publie 
fiujourdhuî  le  travail  dont  je  rends  cojupte,  crurent  *qu  on  pouvoit 
ajouter  encore  aux  recherches  jjrfcédentes ,  et  ils  consacrèrent  leurs 
soins  k  en  faire  de  nouvelles.  M.  Robert  fils  forma  ensuite  le  dessein 
de  rendre  publique  cette  collection,  dont  fa  connoissajice  lui  paroissoit 
à-la-fois  utile  à  notre  littérature,  er  une  sorte  d'hommage  à  la  mémoire 
de  la  Fontaine:  on  cojiçoit  les  peines  et  les  recherches  nouvelles  que 
ce  projet  exîgeoit. 

Les  encouragemens  qu'il  obtint  ïe  décidèrent,  et,  en  présentant 
aujourd'hui  son  travail,  il  expose  quels  soins  il  a  pris  pour  réduire  h 
une  juste  proportion  feniplof  des  ïnimenses  matériaux  qu'il  a  voit 
amassés,  soit  en  ne  choisissant  que  ce  qui  étoit  seiYlement  nécessaire, 
soit  en  n  otnettanl  rien  de  ce  qui  jjaroissoji  l'être. 
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En  publiant  un  trnvaiï  aus^  consrdérabie  sur  îes  nombreux  sujets  de 
fables  dont  lexécuiion  peut  être  cojnjiarée  avec  les  mêmes  sujets 
t/iiiiés  par  la  Fontaine  ,  M.  Robert  ne  pouvoit  guère  éviter  de  parler 
llfs  fabulistes  qui  avoicnr  précédé»  dans  Tordre  des  temps,  cefuî  qui  les 
s  ensuite  toas  faissés  derrière  lui  sous  le  rapport  du  mérite  et  du  tafent. 

Dans  son  discours  préli(î)inaire,  après  avoir  donné  ses  idées  sur  le 
g<»nre  de  Tapologue»  il  présente  des  notices  plus  ou  moins  détaillées 
sur  les  fabulistes  qui  éioieiil  le  mains  connus  et  il  indique  divers 
inonumens  noivseujttnent  inédits  *  mais  presque  entièrement  ignorés. 
li  propo5e  emuiie  ses  conjectures  sur  les  sources  où  In  Fontaine  a 
probablement  puihé  les  sujets  de  ses  fables.  Quand  il  donriefe  texte  de 
la  Fontaine,  il  place,  h  la  suiie  de  chaque  lable ,  ainsi  que  Tavoîent 
fait  en  partie  quelques-uns  des  derniers  éditeur»,  une  îndrcaiion  des 
auteurs  grecs,  latins,  français,  italiens,  espagnols,  alfematidîi,  iingfais, 
hollandais  et  orientaux,  4"^  avoiem  traité,  avant  le  fabuliste  français, 
les  sujets  quon  retrouve  dans  ses  compositions.  Le  nombre  de  ces  indi- 
cations est  au-dessus  de  iroi^  jnille,  lirée>  de  plus  de  trois  cents  auteurs. 
L/avjs  du  libraire  édiieur  annonce  que  ces  indications  sont  complètes: 
l'assertion  est  sans  doute  hasardée  ;  mais  on  ne  peut  disconvenir 
qu "elles  iont  aussi  co  «  pietés  qu'il  étolt  permis  de  Texiger,  et  même  d© 
fespérer  dans  une  première  publicalion.  Les  découver:es  nouvelles 
qu'on  fera  connoître  à  M.  Uobert  ne  seront  pas  une  critique  de  son 
travad,  mais  une  sorie  d'hummdo;e  rendu  à  ses  soins  et  h  son  ^èle  ; 
et  c'est  sous  ce  rapport  que  fe  lui  indique,  parmi  les  auteurs  espagnols ^ 
i,AS  POEStAS  DEL  ARCiPi<tSTE  DE  HiTA  ,  qui  contiennent  un  très- 
grand  nombre  de  fables  dont  les  i»ujets  ont  été  reproduits  par  notre 
fabufiiie   (i). 

Une  édition  des  fables  de  b  Funtaine  ;iin5i  exécutée  auroil  sans 
doute  un  grand  mérite  liiiéraîre;  maïs  ce  qui  rend  celle-cî  encore  plus 
précieuse,  c'est  la  publication  de  cent  quatre-vingt-six  fables  médites, 
dont  cent  quarante-une  î-ont  en  vers  franç,iîs,  et  trente  cinq  en  vers 

(»)  V<tyc7.  CoUàon  dt pAshis  cusutlanas  anttrtorts  ai  tigio  XV,  lomo  IV ; 
publiée  par  Sanchci,  Mat^nd,  »790.  Jean  Ruii,  archiprétre  de  Hiia  ,  a 
vécu  viatis  le  XIV. '^  siècle.  Lts  sujcis  qu'il  a  iraîtéf,  et  qui  se  retrouvent  dans 
U  Fontaine  ,  scmîï,  entre  autres, 


L>d  Moiiugnc  en  trmviîlj 

Les  Grctïouillet  <(ui  demandent  un  roi» 

Le  Chieo  qu»  1  iclic  s^i  pruîc  pour  l'oîTibrc; 

Le  Loup  rt  U  Crue; 

Le  Geil  paré  des  ptumei  du  Psi^n  ; 

te  Lion  dcvcDu  vieux* 


La  Coufcu?rc  et  i'Homme  ; 

Le  R^l  de  ville  et  le  Rat  des  ch&mpi, 

Le  Cotj  Cl  la  Perle; 

L'Ane  et  le  pcih  Chico, 

LeLron  et  le  Rat; 

Le  Lièvre  et  les  GreoiMaUlei,  &£.  &t . 
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ialiès.  M.  Robert  annoxrcé  quVîlIes  apparrienn^nt  aux  Xîl.*;,  ^rth*  et 
XIV.*  siècles*  Les  uue^, ^  c'est  le  plus  grand  nombre,  sont'împmnéès 
à  la  suite  des  fables  de  la  Fontaine  dont  ie  sujet  est  le  même;  les 
autres  sont  placées  ensemble  à  la  fin  du  tome  II,  sous  le  litre  d'Ap- 
pendice, et  complètent  ainsi  la  publication  de  ces  monumens  inédits, 
dont  la  plus  grande  partie  fournit  de  nouveaux  matériaux  fK>nr  hi 
comierisance  d^  notre  ancien  idiome.  *     * 

M.  Robert  a  ajouté  à  la  publication  des 'fables  françaises  inédites  | 
de  courtes  explications  de  mots  qui  lui  ont  paru  en  avoir  besoin  ,  ét^ 
sous  ce  nouveau  rapport ,  soti  travail  offre  un  autre  mérite  et  un  autre 
intérêt-  philologique.  Il  a  eu  même  le  soin  d'indiquer  quelques  pay- 
sages de  classiques  fatins  qui  lui  paroissoîent  avoir  été  traduits  bu  itnîtéi 
par  les  auteurs  de  ces  fables.  '  *    . 

M.  Robert  ayant  annoncé  dans  le  litre  même  de  soh  édirion  qifflf 
publioit  des  fables  inédites  des  XII.* ,  5CIH.^  et  XIV.*  siècles,  il-est 
important  pour  la  philologie  et  pour  Fhistbire  littéraire  de  déterminer 
dHine  manfère  précise  quelles  sont  celles  qui  appartiennent  spécialement 
ou  qui  paroissént  t(u  moins  appartenir  à  chacun  de  ces  trois  siècles'; 
comme  M.  Robert  ne  s'est  pas  expliqué  à  cet  égard,  je  crois  devoir 
•ntrer  dans  quelques  détails.  *' 

Ces  fables  sont  tirées,  i.'^de  deux  recueils  que  M.  Robert  désigné 
sous  te  nom  d'YsoPET  ;  2."  du  roman  du  Renard  et  de  ses  diverses 
branches  ;  3.*  d'un  recueil  qui  a  fourni  une  fable  inédite  de  Mam'cfo 
France.  '  ' 

Le  premier  recueil  des  Ysopet  est  désigné  par  M.  Robert  sous  la 
qualification  dTsopet  I,  dTsopel-Avionei.  11  contient  quatre  vingt- 
trois  fables  inédites  jusquà  présent.  On  peut  les  diviser  en  deux  parties, 
dont  la  première  commence  par  ces  mots  :  CompUacîo^Ysopî  alata  curn 
Avfontto  cum  qulbuséatn  adiicion'tbus  et  moraUtntlbus ;  viennent  ensuite 
fe'ipr^ôloguè  et  sorîiràme-xJuat!;e  fabl-s  latines,  en  vers  élégîaques,  de 
Tancien  anonyme  que  l'éditeur  croit  être  Galfred  ou  Geoffrbi;  dèi 
imitations  en;/ers  français  de  huit  syllabe^  suivent  chacun  dé  ces  a]t>o- 
Jogues.  \     ' 

Un  épilogue  en  vers  français  sert  de  transition  à  la  seconde  partie, 
qui  contient  dix-neuf  fables  d'après  Avienus,  circonstance  qui  21  &t 
donner  par  fauteur  le  titre  de  compilation  JAvionei  aux  versions 
françaises  dont  il  les  accompagne.  ,         .    >    ^ 

Cette  preaiière  collection  porte  sa  date  t  le  poé^e  piarle  du  roi.  de 
ïWice  Philippe  VI,       .  ' 

^^    '   >•    -Le 'rôj  PhilTpfpe  ion  seigneur»        *^* 
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el  de  son  fils  Jeaut  duc  de  Normandie ,  depuis  roi  de  France  çn  i  3(0  , 

et  qui  avoit  épousé  en  »  s  3^  Bonne  de  Luxembourg  : 
L'aianê  filz  du  bon  rot  de  France 
Qui    est  de   justisr  hafanst  j 
Madame  Bonoc  sa  compaigne,  &c. 

^insi  il  est  évident  que  TYsofiet  1,  TYsoperAvionet ,  a  été  composé 
enlre  Tan  1332»  époque  du  tnariage  du  prince  Je|n  ,  fils  aîné  de 
Piïilippe  VI,  et  celle  de  la  mon  de  Bomie,  son  épouse,  décédée 
en  I  34*5-  ^€t  ouvrage  appartient  donc  au  xiv.*  siècle. 

Hn  n*a  aucun  renseignement  qui  puisse  conduire  à  découvrir  le 
nom  du  traducteur  de  tfcUe  conipilalion  ;  les  miniatures  qui  accom- 
pagnent les  fables  permettent  de  croire  que  c'étoit  un  muine. 

Le  recueil  que  féditeur  a  donné  sous  le  utrç  dTsoFET  II  est  encore 
un  ouvrage  anonyme.  AL  Robert  avoue  qu'il  n*a  pu  rien  découvrir  sur 
ce  poète,  qui  assure»  dans  son  éj)ifogue  ,  avoir  tiré  ses  falyfe*  du  latin* 
M.  Robert  a  reconnu  que  ce  sont  celles  d'Alex*  Neckam  :  elles  offrent 
J'emploi  régulier  des  rimes  croisées,  sans  que  ce  suit  le  même  genre 
de  stances  :  tantôt  ce  sont  de.s  quatrains,  tantôt  d^  :»rxains ,  (Us  hui- 
tains,  et  quelquefois  les  vers  rimenl  deux  à  deux  sans  interruption. 
L'éditeur  pense  que  tous  le>  manuscrits  qui  ont  transmis  les  pièce.s  de 
lYsopet  II  sont  postérieurs  à  13  <.o. 

Il  est  donc  permis  de  dire  que  toutes  ces  fables  des  Ysopets  appar* 
tiennent  seulement  au  Xiv.*  siècle,  Je  ne  balance  pas  à  accorder 
rantérioriié  au  premier  recueil,  dans  lequel  on  peut  remarquer  des 
formes  gramniaticiles  qui  ne  se  retrouvent  pas  aussi  exactement  con- 
servées dans  le  seconde 

Voici  un  exemple  tiré  des  deux  fables  placées  après  celle  de  1^ 
Fontaine  intitulée  h  Soleii  t£  hs  CrenouilUs,  Lauréur  de  TYsopet  1 
observe  la  règle  de  l'ancien  idiome  français ,  qui  terminoit  en  ens 
divers  substantifs  ,  quand  ils  étoîent  employés  au  singulier  comir^e 
sufeis,  et  en  on  ou  en  or  ,  quand  ils  letoient  comme  régimes. 

On  ïir  dans  TYsopet  I  :    ^ 

Sy/et  *  El  vous  en  pourra   bïcti    mal  prendre, 

Se  ciiî  LtFRRfcS  un   autre  engendre. 

Bé^imt  :        Et   se  niaiie  k   un    LARRON. 

L^auieur  de  TYsopet  H  emploie  dans  la  fable  correspondante  le  moi 
larrçn  comme  sujet  : 

Un   LARRON, une  ftme  priit. 

En  général  la  règle  qui,  par  la  présence  ou  par  l'absence  de  ïs  tinaL 
au  singulier  ou  au  plucicL  déàignoit  cotnme  sufeis  ou  comme  régimet 
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la  plupart  ûm  substantifs  et  adjectirs,  nest  pas  trop  mécphnue  dans 
hi  fables  lirées  de  l'Ysopet  I  ou  Ysopet-Avioner. 

Dans  rYsopet-Avîonet,  fable  VI,  tome  I  ,  page  102  ; 
Quarn  RICHEj  fust  le   PAYSAN* 
E  d*est€r!ings  et  de  besans. 
Et  fabfe  XLTii,  tome  I,  page  47»  î 

Dit  à  renart:  biAUj  AMIj  CHlERi, 
Donne-moi  ce  que  je  te  quiers.  ♦  .\ 
Qui  petit  de  poinlit  leur  font, 
Doni  unj  homj  soufrcteuj  seroïi 
Riches-,  qui  Ja  lui  donnerok. 
Je  terminerai,  en  citant  d'après  rTsopet-Avionet,  tome  I,  pag-  285  , 
un  exemple  de  iavantage  de  l'inversion  que  ceUe  forme  grammaticate 
f;3dIitoit,  sans  aucun  inconvénient  d'amphibologie: 
Une  Tïûurrtce  ennuioit 
Ses  PETITJ  EN  F  AN  J  qui  crioït. 
Si  fa  nourrice  a  voit  ennuyé  le  petit  enfant ,  fauteur  auroit  dû  écrire 
San  petit  enfant ^  régime;  mais  il  a  écrit  srs  petits  enfans,  sujet,  parce 
-qu^il  a  voulu  dire  que  fenfant  ennuyoit  la  nourrice* 

On  trouve  dans  les  fables  des  deux  col fec lions  quelques  détails  bien 
rendus,  qui  même  offrent  parfois  de  1  élégance. 

L'auteur  de  TYsopet  I,  dans  la  fable  qui  correspond  h  celle  de  la 
Fontaine  iniiiulée  la  Ce  n'use,  la  Chine  et  la  Brebis  en  société  avec  h 
Lion,  s'exprime  ainsi,  tome  1,  page  35  : 
Si  tu  veuls  avoir  conipargnoni 

Ne  pren  n'orgueîlbux  ne  gaignon  (*),       (*)  hargneoï  comme  chien. 
Ne  l'acompaigne  à  grans  satrapes, 

Ils  auront  le  fruit,  tu  les  grapes;  ^ 

Ferme  amour  e  grant  seigneurie 
Estre  ensemble  ne  sieuleut  iiire» 
Dans   la   fable  du  Serpent  H  de   la   Limi ,  fc    même  auteur   dit  ^ 
Kime  I,  p.  j  39  : 

Le  plus  foible  doit  obéir 
Au  plus  fort  et  le  conjouir* 
'  A  tous  seigneurs  toutes  honneurs.  « .  • 

11  ne  fait  pas  bon  courroucier  • 

Plus  graiu  de  lui,  n^  agoucier,  4 

Mes  dyii  Tcn  honoorer  le  prince» 
Soit  qu'il  oingne,  ou  que  il  pince. 
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I/autear  de  TYsopet  If  a  traduit,  tome  I>  page  15^,  ça  vers  de  % 
satire  VJI  de  Juvenaf  : 

Si  fortuna  vùtet,  fies  de  rheton  ccnsui/ 
Si  voUt  hiic  eadem,Jies  di  consule  rhetor. 

Quant  voudra  madame  foitune 

Qui  esc  variable,  non  une. 

Fera  d'un  peiit  plaidéeur 

Un  coniu!  00  lin  empereur; 

£t,  quanc  voudra  tout  le  concraire, 

Du  consul  pou  en  saura  faire. 
Dans  une  fable  iniiiulée,  Comment  les  couims  frent  hur  seigntmr  Jt 
i*e$p€ryitr,  &c,,  le  mèiTie  auteur  Aconie  que 

Cïi  ont  de  Tespreviçr 

Fait  leur  gonfanonier. 

Leur  juge  ot  kur  seignor  : 

Qui  un  et  un  les  prent 

Et  les  va  devourant 

Trcstout  de  jor  en  jor. 
Si  Ton  n'e5t  pas  satisfait  da  \tTi  de  Fauteur^  il  a  répondu  daus  son 
épilogue  : 

Cils  qui  cetc  roman  fi«e 

Movtlt  de  sa  petne  y  mîst. 

De  quoy  il  se  repent: 

Car  les  fols  qui  rorroni  (*^  (*)  l'ouïn-nt. 

Communément  diront 

Que  il  oe  vaut  néam. 

Après  avoir  fait  connoître  ces  deux  recueils,  dont  la  publkatîon  ne 
peut  qu'être  utile  pour  faciliter  f étude  et  Imtellîgence  de  la  langue 
et  de  la  fiitérature  de  l'époqtie;  après  avoir  étafJi  qu'ils  ne  peuvent 
appartenir,  Tun  qu*u  Ja  première  moitié  du  xiv.'  siècle,  et  Tautre  peut- 
èire  àfe  seconde  moitié  seulement,  je  reviens  à  l'examen  des  inotifs  qui 
ont  pu  autoriser  M.  Robert  k  indiquer  d:kï\%  le  litre  de  sa  collection 
des  fabfes  ûts  XI i/,  Xlll/  et  xjv/  siècles. 

Sans  anticiper  sur  l'examen  que  j'aurai  occasionne  faire  de  l'époque 
i  laquelle  appartiennent  les  diverses  branthes  du  roman  du  Renard , 
quand  je  rendrai  compte  dans  un  prochain  numéro  de  l'édition  que 
M.  Méon  en  a  publiée  dernier eiuent»  je  crois  pouvoir  avancer  que  des 
nombreuses  compositions  dont  ccH«  coHection  est  formée,  non-seule- 
ment aucune   n'appartient  au  ILU*  sièdc,  mais  que   si  quelques  un  eit 
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sont  du  Xi  11/  il  y  en  a  aussi  du  xrv/;  ainsi  quand  M.  Robert  a  publié 
quelques  fables  tirées  des  réciïs  du  romain  du  Renard,  il  na  pu  les. 
considérer  que  comme  appartenant  aux  xill/  et  xiv/  siècles. 

!!  n'y  auroit  donc  du  XJI,*  siècle  que  la  fable  inédite  de  Marie  d« 
France  ;  et  c'est  à  ce  seuf  ouvrage  que  peut  s'appliquer  renonciation  de 
XII,'  siècle  placée  en  tête  de  rédition  nouvelle  ,  si  Ton  admet  ropinion 
commune  que  Marie  de  France  appartient  à  ce  XU*^  siècle,  question 
qui  mérite  d'être  discutée. 

J'insiste  sur  cette  circonstance  de  l'époque  des  ouvrages,  parce  que, 
pour  établir  l'état  de  l'ancien  idiome  françaîs  et  pour  le  suivre  dans  ses 
pr  ïgrès  et  dans  ses  variations,  il  faut  tout  premièrement  être  d'accord 
sur  répoque  des  anciens  monumens  de  noire  littérature* 

Cette  fable  de  Marie  de  France  a  été  insérée  par  M.  Robert  à  fa 
suite  de  la  fable  de  la  Fontaine  intitulée  /e  Geaî  paré  des  plumes  du 
Pûrni,  tome  I,  page  24H.  Dans  Marie  de  France,  c'est  une  corneîlb 
qui  avoic  rassemblé  des  plumes  des  plus  beaux  oiseaux  , 

Donr  ele  se  vesti.  . 

Quant  fu  ACESINÉE 
Vestue  et  couronnée. 
Si  regarda  en  sor. 
Si  mena  grand  noblor. 
Léi  orseâUXi  qui  s'en  aperçurent,  décidèrent 
Que  chascuns  li  TAUDKOIT 
Sa  plume  qu'elle  a  voit,  , 
Si  ont  dit,  si  ont  fah; 
Chdf Clins  sa  plume  en  trait. 
£n  lisant  le  vers 

Qitant  fu  ac€%tnt€  , 
je  présumai  qu'il  y  avoît  eu  une  erreur  de  copie  ^patce  que  fe  mot 
AC£5in££  ne  me  paroissojt  pas  appartenir  à  l'ancien  langage,  et  j'osai 
croire  que  le  manuscrit  porioit  acesmée  [\)i  mais  il  restoit  une  difficulté; 
avec  le  mot  acesmée  le  vers  a  un  pied  de  moins;  je  pris  donc  le  parti 
de  recourir  au  manuscrit  qtii  contient  celle  fable,  c'est  le  n."  j8, 
Bibliothèque  royale  supp*  6ja<Ji8,  et  j'y  trouvai 


fi)  Des  mots  ACESM.AR,  équiper,  orner,  arranger;  langne  des  troubadoun. 
Car  i)  îoroa  totas  vet  mu  die  gco* 
Gcnt  accsmat.     {  Barih.  Zorgi  :  Moût  fort.  ) 
et  ACISMER,  langue  des  iroiivéres,  dans  le  même  sens. 

Et  de  IC3  draps  bien  ^C9$méç,  {Fail,  &  mnm ûHCtfm ,  wm.  lU,  p,  ^9,) 
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Quant  bien  fut  accsniéc 
Cette  leçon  «atisfait  à  b-fois  au  sens  et  h  h  mesure. 

Dans  la  note  placée  pour  expliquer  le  moî  tûudroit ,  Tédiieur  dît 
taudmit  ôteroil ,  cnleveroit,  û^  ferre ,  tuii.  Je  crois  qu'il  eût  éîé  plus 
eiact  de  dire,  de  tof/tre.  Au  reste  le  mot  TOLRE  venant  de  toUen^éion 
dans  la  langue  des  troubadours,  et  toldre  dans  celle  des  trouvères. 
Je  D*aurois  pas  fait  cette  remarque ,  si  je  n*avois  trouvé  la  même 
explication  répétée  au  mot  foislse,  lotne  II,  page  507  et  ailleurs.  Ea 
relevant  cette  légère  inadvertance ,  je  dois  avouer  que  c  est  presque 
la  seule  que  j*ate  remarquée  dans  un  examen  attentif  des  explica- 
tions que  M.  Robert  a  données  des  mots  difficiles  de  notre  ancienne 
langue» 

Il  me  paroît  avoir  poussé  trop  loin  le  respect  pour  les  manuscrits  qu'il 

avoit  sous  les  yeux,  quand  il  n'a  pas  refusé  d*insérer  dans  rîrnpression 

les  fautes  évidentes  de  copistes,  si  toutefois  ellesexistent  dans  l'original. 

Dans  la  fable  XVI  de  TYsopel  I  j  tome  I ,  page  zo^  ^  du  Lkn  qui  ihéi 

ai  vifi/ùsje,  on  lie  : 

L'tn  sieuU  monît  louer  la  pecune 

Quis  amis  a  son  maître  AMENE; 

Quant  fhoms  a  grant  prospérité, 

D'âmis  est  forment  visité. 

Sur  ce  mot  amène,  M.  Robert  fait  remarquer  que  Ta  rime  est  en  défaur.. 
Je  n'ai  pas  sous  les  yeux  le  manuscrit  où  cette  fable  se  trouve  ;  mais 
|e  crois  pouvoir  avancer  que  si  Ton  y  lit  amené ,  c'est  une  faute  du 
copiste  y  qui  auroil  dû  écrire  auke  (aune),  signifiant  rassemâie  , 
amasse. 

Je  ferai   encore  une    obsen^atron  du   même  genre  au   sujet  de  I». 
fable  XVI,  de  VAsne  et  du  Chien,  dans  TYsopet  I,  tome  I,  page  534: 
Ses  compaings  estoic  au  mangter; 
Nuls  li  demenoît  dangîçr. 
Que  il  convient  qu?  maignîe  CBA1NM£ 
Ce  qui  sait  que  ses  sires  aime. 
Oins  une  noie  relative  au  mot  crahne ,  M.  Robert  Texplique  par 
eraigne;  mais  fie  mot  ne  rime  pas  exactement  avec  aimet  tandis  qu'en 
Usant  CRAîMfi  ou  crème,  comme  la  langue  du  temps  sexprimoit,  la 
rime  devient  exacie» 

J'ai  d'autant  plus  raison  de  croire  que  cette  leçon  est  la  véritable ,  que 
te  même  auteur  dit,  à  la  fable  Lv  ,  du  Cerf  qui  issi  du  imi ,  SiC.^ 
wme  I»  p.  lyj: 

Aua  bueff  piii  moitlt  doncemeot^ 
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Comm  cils  qui  CREMôlT  durement» 

Que  il  de  la  mort  giiarenur 

Lui   veuillent  ce  lieu  consentir. 
'Ce  ne  sont  pas  ici  des  criiiques  que  je  fais  ,  ce  sont  des  amélioralions 
du  texte  que  je  propose  à  M.  Robert  lui-même,  parce  que  je  respecte 
les  scrupules  qui  l'ont  engagé  à  reproduire  le  manuscrit  tel  qu'il  s'est 
présenté  à  sa  lecture. 

Maïs  il  est  une  autre  circonstance  sur  faquetle  je  rrte  monirerai 
plus  sévère.  Plusieurs  mots  de  iancien  îdîome  français  n*avoient  pas 
jzdis  ou  ne  prenoient  pas  toujours  Ve  muet  final  qui  aujourd'hui, les 
distingue  et  les  caractérise  ;  ainsi  on  disoit  AlM,  MAND  ,  CHANT, 
FENS,  APPEL»  PRl*  COM ,  &C,  ,  poUf  AIMr,  MANDf  ,  CHAwY^, 
PEHSf,  APPELA,  COMf  :  et  qu'on  ne  prétende  pas  que  celoieni  là  des 
licences  poétiques;  car  parmi  les  nombreux  exemples  que  i*ai  rapportés 
dans  la  Grûmmmrc  corn  par  et  deî  languis  de  l'Europe  lutine  &c. ,  j'ai 
eu  soin  dadineure  plusieurs  ciiaîions  tirées  des  ouvrages  en  prose- 
Je  pourrais  même  indiquer  des  passages  oîi  îe  poète  au  roi  t  été  plus  à 
Taise  en  conservant  ou  en  plaçant  Te  muet  final»  comme  dans  ces  vcri 
de  rYsopet-Avionet; 

Ainsi  ifekt%  bien  sont  amourettes 

Dessous  biiriaux  CD  AI  sous  brunettes. 
Le  poète,  pour  remplir  la  mesure  du  vers ,  a  mis  dessous  et  sous-;  cepen- 
dant avec  COM^  il  auroît  pu  ejn()loyer  par  tout  la  préposition  simple | 
aioïi  que  \m  en  avoit  donné  l'exemple  Jeaii  de  Meung  dans  ces  vers  du 
roman  de  ia  Rose  qu'il  a  copiés: 

Aussi  bien  sont  amoufettei 

Sons  burîaux  que  sous  brunettes. 
Je  ne  m'arrête  pas  davantage  sur  ce  point  de  grammaire  ancienne  r 
mais  je  crois  pouvoir  conclure  de  cet  exposé  que  les  éditeurs  n'ont  pas 
le  droit  de  marquer  arbitrairement  par  une  apostrophe,  signe  d'une 
apocope  I  les  mots  anciens  terminés  par  une  consonne  auxquels 
Fusage  postérieur  a  attaché  cet  E  muet  final. 

Comme  M.  Robert  a  inséré  quelquefois  ce  signe  inutile  (i)»  |e 
crois    convenable  de    relever  cette   fôrme   erronée ,  d'autant    qu*elle 


(t)  En  voici  quelques  exemples; 
Viopet  S ,  fable  XLJiS^  t,  l ,f\  z68:     Ne  demand*  mais  que  je  iruîiie. 
Y§opet'4yitfnet  l^fabL  t,  u  i,p*28^  Le  loup  qui  la  promesse  oy* 

Cmn'  iqX  i*cn  cit  esjoi.. 
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contraste  avec   fe  soia  qu'il  a   toujours  eu  de  respecter  le  texie  dct 
manuscrits. 

La  publication  de  toutes  ces  fables  écrites  dans  notre  ancien  idiome  » 
donne  on  prix  spécial  à  Tédilion  que  M.  Robert  publie  des  fabfes  â« 
h  Fontaine  dont  elles  accompagnent  le  texte. 

Mais  un  travail  très-précieux»  qui  nîïvoit  pas  encore  été  exécuté 
sur  un  plan  aussi  vaste,  c'est  VEfsai  sur  les  fûbuHstes  qui  ont  précédi 
la  Fûntawe* G&  fragment  d^histoire  Jiiiéraire  ,  que  j'ai  déjà  indiqué, 
est  remarquable  par  le  rapprochement  de  tous  les  auteurs  nojnbreux  ei 
divers  ,  anciens  et  modernes  ^  nationaux  et  étrangers ,  qui  ont  médié 
le  titre  de  fabulistes,  ou  qui  ont  inséré  accidentellement  dans  Jetirs 
ouvrages  des  fables  ou  des  sujets  de  fables.  M.  Robert  les  présente 
successivement  et  îes  fait  connoitre  et  apprécier  ,  en  se  bctrnaut  aux 
détails  et  aux  observations  rigoureusement  nécessaires  ;  tout  y  est 
substantiel  et  précis  ;  mais  cette  brièveté  féconde  ne  peut  être  que  lu. 
fruit  de  soins  assidus  et  Jaborieux. 

M*  Robert  est  sur- tout  arrivé  au  but  qu  il  s'étoit  sans  doute  proposé, 
dèi  qu'il  se  dévoua  à  ses  savantes  et  longues  recherches  :  il  est  parvenu 
à  fournir  d*heureuses  conjectures  sur  la  sources  où  la  Fontaine  a  puisé  les 
sujets  de  ses  fables» 

Ce  résultat  de  ses  investigations-  en  prouve  l'importance  et  rutilîté: 
c'est  un  résumé  curieux ,  où ,  en  consultant  les  vraisemblances ,  M.  Robert 
&j*t  entre  les  divers  auteurs  le  départ  des  sujets  dont  il  est  permis  de 
croire  que  la  Fontaine  est  redevable  à  chacun  d'eux.  Ce  tableau  est 
très -intéressant  pour  les  littérateurs  et  pour  les  admirateurs  de  la  Fon- 
laine.  Il  paraît  qu*il  a  emprunté  surTtoul  d*Esope  soixante-neuf  sujets , 
de  Phèdre  trente-neuf,  d'Alîsiémîus  vingts  huit,  du  pseudonyme  Gaiirias 
cinq,  de  Faerne  trois,  de  Bilpai  vingt-un,  de  J*  Régnier  six* 

Parmi  les  autres  auteurs  qui  lui  ont  fourni  des  sujets ,  on  distingue 
Horace,  Plutarque,  Rabelais,  Montaigne,  Molinet ,  Gobin,  Dufail 
et  Bouche t ,  Gilbert  ,  Cousin  ,  Booaventure  Desperriers  ,  Guevanm* 
Tristan  THermîte,  Commire,  Arnaud  d'Andilly  »  &c.  &c* 

Plusieurs  personnes  avoieijtdéjà  fourni  leurs  conjectures  à  cet  égard, 
ei  nolâmtnent  M.  Walckenaeri  dans  ses  nombreux  travaux  sur  la 
Fontaine;  mais  M.  Hofjert  a  fe  mérite  davoir  réduit'à  un  tableau 
méthodique  et  général  ses  propres  observations  et  celles  de  se* 
devanciers. 

Cette  nouvelle  édition  des  fables  de  la  Fontaine  ,  outre  les  trm* 
vaux  importans  de  M.  Robert,  contient  quatre-vingt-dix  gravurei 
en   taille    douce,    faites   d*apfiès  kl  dessins   de  deux   manuscrits   dti 
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Iiv/  siècle  ,  quatre  fac  sîmîlf,  dont  Fun  représente  récriiure  de  la 
Fontaine,  &c* 

L'ouvrage  ne  peut  manquer  d'exciter  la  curiosîté  des  littérateurs  »  soit 
françaiSi  soit  étrangers,  et  sur-tout  des  admirateurs  de  noire  iininortti 
fabuliste. 

RAYNOUARD. 


Essai  on  />/  Youngs  and  M,  Chûmpollwns  phoneik  systtm 
of  hkroglyphics  ;  wîî/i  some  additional  discoverks,  by  whkh 
ii  mny  be  appHed  ta  decipher  tlie  f tûmes  of  îhe  ûncient  kings 
of  Egypi  ûfid  Ethiopia  ;  by  H.  Sait ,  esq.  F*  R,  S.  his 
brkannk  Majestys  consul  gênera!  in  Egypt ,  &c.  &c\  &c,  — 
Essai  sur  le  système  phonétique  des  /iiérog/ypJies  du  D/  Young 
it  de  M»  Champoilion ,  avec  quelques  nouvelles  découvertes, 
ûu  moyen  desquelles  ce  système  peut  être  appliqué  au  déchifre- 
mml  des  noms  des  ûncieus  rois  d'Egypte  et  d' Ethiopie  ;  par 
M.  H.  Sait  ,  écuycr ,  membre  de  la  Société  royale ,  consul 
général  de  S,  M,  britannique  en  Egypte,  &c. ,  adressée  au 
très-honorable  Ch,  Yorke,  Londres,  182J  ,  vij  et  72  pages 
in-8J^ ,  avec  plusieurs  plajiches  iiihographiées. 

Nos  Ifcteurs  n*ont  pas  besoin  que  nous  leur  disions  que,  parte 
sfstimephméiiqueiitshïérogtyphfs,  if  faut  entendre  {'application  faite 
à  la  représentation  des  éféiiiens  de  la  parole,  de  certains  signes  appar* 
tenant  primitivemeni  à  récriture  idéograpfiique;  application  dont  M.  le 
dooteur  Young  a  eu  le  premier  fidée,  mais  qui  n'a  été  véritablement 
démontrée  et  n'esi  dtvervue  un  moyen  de  pénétrer  dans  le  tîiy stère  de 
J  ancienne  écriture  des  Égyptiens  qu  entre  les  mains  de  M.  Champoilion 
le  jeune.  Ce  qu'il  est  essentiel  de  dire  en  commençant  cet  article,  et 
que  le  lecteur  ne  doit'  point  perdre  de  vue  en  Je  lisant,  c'est  que 
M.  Sfilt,  quand  il  a  composé  cet  e^saî,  ne  connoissoit  d'autre  travail 
de  M.  Champoilion  que  sa  Lettre  à  M-  Dacier ,  et  que  l'auteur  de  cette 
lettre»  en  se  félicitant  de  ce  quon  pouvoit  enfin  lire  dans  les  carioiiches 
qui  décorent  les  monutnens  de  rÉgypte,  leur  chronologie  certaine 
iéepuis  Cambyse,  et  1  s  époques  de  leur  fondation  et  de  Iturs  accroisse» 
ntfiu  successifs  sous  les  dynasties  diverses   qui    la  gouvernèrent,  fa 
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plupart  de  ces  monumens  portant  à-Ia-foîs  des  noms  pharaonicpes  , 
des  ncnia  grecs  et  des  noms  romains  ,  avort  ajouté  expres.^émem  que 
les  premiers,  c'esl-h  dire  »  tes  noms  pharaoniques ,  caractérisés  par  h 
^yetit  nombtc  de  leurs  signes,  résistaient  constamment  à  toute  tentative 
pour  y  appliquer  faiphabtt  qu'il  venoit  de  fi  ire  connoître,  f  Lettre  i 
Aïs  Dacier,  pages  43  et  44.  ) 

M.  Champolîjon ,  lorsqu'il  écrivoit  ces  mots ,  étoit  loin  de  prévoir 
qulï  louchoit  au  iiiomemde  voir  les  résultais  de  sa  première  découverte 
se  multiplier  comme  par  enchantement.  Nous  avons  fait  connoître  darts 
ce  Journal  Téiendue  et  Hniponance  de  ces  résultats  ;  mais  s'il  restoit 
encore  dans  quelques  esprits  des  doutes  sur  leur  réafiié  ,  FEssai  de 
M.  Sait  nous  paroi t  propre  à  les  iever  totalemenr.  Nous  allons  le  laisser 
parler  lui-irtème,  et  exposer  le  point  de  départ»  la  marche  et  ie  produit 
de  ses  recherches • 

*«  Je  dois  convenir  ici,  dit-il,  que,  d'après  les  notions  superficielles 
»  que  i'avois  prises  de  cette  découverte  dans  le  Journal  des  Savans  et 
»  dans  fa  correspondance  de  mes  amis,  favors  un  préjugé  décidé 
»  contre  le  système  phonétique,  qui  me  paroissoît  établi  sur  une  hase 
A  trop  conjecturale;  mais  ayant  reçu  depuis  peu  fa  brochure  de 
»  M*  Champoilion  ,  aussi  bien  que  Técrit  du  docteur  Young  sur  les 
>•  hiéroglyphes ,  je  me  mis  à  en  examiner  sérieusement  le  contenu  ; 
m  car  il  ne  me  semblgit  pas  naturel  de  supposer  que  beaucoup  de 
»  personnes  de  talens  reconnus  ea  Europe  eussent  donné  sans  raison 
»  une  si  grande  importance  à  une  découverte  qui  ne  me  paroissoit 
»  qu*une  hypothèse  vague  et  une  conjecture  gratuite.  Ceci  m*a  conduit 
»  à  une  pleine  conviction  de  mon  erreur;  non-seulement  fai  été 
»  amené  à  apprécier  cette  découverte  comme  elle  mérite  de  fèire  , 
»  ayant  vérifié  d'après  mes  propres  dessins  tout  ce  qu  avoit  avancé 
»  M.  Champoilion  ;  mais  même  jai  réussi,  d'après  ces  mêmes  dessins, 
*  à  ajouter  à  la  découverte  de  M,  Champoilion  quelques  noms  impor- 
»  tans,  et  d'autres  caractères  phonétiques  ,qui^  suivant  toute  apparence, 
»  conduiront  îi  de  nouveaux  résultats  d'un  plus  graïid  prix  encore 
«que  ceux  qu'il  a  déjà  observés,  et  qui  donneront  un  nouveau  lustr* 
>•  à  cette  intéressante  découverte,  « 

Il  n*est  pas  moins  important  de  communiquer  tout  de  suite  aux 
lecteurs  le  post-scûptum  daté  d'Alexandrie,  le  7  août  i8a4,  et  mi» 
par  M.  Sait  à  la  fin  de  son  Essai.  Il  y  déclare  que  peu  s'en  est  iâJItt 
qu'il  ne  renonçât  il  publier  cet  Essai ,  quand  il  a  eu  connoîssance  dei 
premières  livraisons  du  Panthéon  égyptien  de  M,  Champoilion  ,  et  de 
fOQ    Précis  du  système  hiéroglyphique  dtt  anciens  Egyptiens,  dont  tir 
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eTemplaîre  lui  parvînt  fe  j  .loût  t^i^i  car  il  rtconniii  que  M.  Cham- 
ï>oîlîon  l'avoit  devancé  dans  rnidrcation  (Vui\  grand  nombre  des  nomi 
j>ar  [i^f  découverts,  de  divJnîiés  égypiienjies  et  de  rois.  Cet  fSî»aJ 
cepejîdnm  nvotr  été  mh  par  écrit,  er  toniiiuïnk|ué  à  diverses  personne* 
dès  lé  mois  de  février.  M.^ah  ne  cherche  tauiefois  à  tirer  auc*iii  avauiag* 
de  cet'e  dale  ,  et  if  regarde  comme  très-prof jalJe  qtie  la  priorilé  de  la 
découverte  des  noms  des  rois  api^ariient  k  M.  Charnpoîlion  i-aus^i 
Lien  que  celfc  de  fa  puolicaïion.  Au  reste,  ce  qu'il  y  a  d'importani  prmr 
le  public  qui  s'intéresse  h  ces  découvertes,  c'est  de  savoir  que  deux 
personnes,  à  de  grandes  distances  lune  de  Fautre,  et  s.ans  aucune 
conimtinicntion  entre  elles»  jiar  la  seule  ajipJication  du  système 
phonétique  tel  qu'if  étoit  exposé  énn^  la  Lettre  à  M,  Dacier.  schu 
parvenues  à  des  résultats  idemiques;  et  il  ne  peut  rester  15-dessus  aucun 
doute,  ù  moins  que,  contre  toute  apparence,  on  ne  refusât  d'ajouter 
foi  à  la  déclaration  précise  de  M.  Sait,  qui  affirme  n'avoir  pas  changé 
un  seul  mol  h.  la  première  rédaction  de  son  Essai,  et  le  donner  au  jjuhïic 
dans  le  mém^  état  où  if  étoit  avant  que  les  travaux  do  AL  Champollion, 
postérieurs  à  la  Lettre  à  M,  Dacier  ,  fussent  venus  à  sa  connoissance. 

M.  Saft,  en  appliquant  f  alphabet  photiéiique  de  M.  Chanipollion 
aux  cartouches  qu'il  avojf  recueillis  fui-même  sur  divers  monumens,  a 
reconnu  plusieurs  des  noms  qui  avoient  été  fus  par  fc  savant  français,  tels 
que  ceux  de  Ptolémée,  de  Cléopâire,  d'Alexandre,  de  Bérénice,  &c.  , 
et  il  y  a  découvert  de  plus  celui  de  Philippe,  qu'il  croit  être  le  père 
d'Alexandr^^  et  celui  d'Ar^inoé.  M.  Sait  a  ajouté  aus^i  quelques  noms 
d'empereurs  romains  îi  ceux  quecontenoit  la  Lettre  à  M.  Dacier* 

Après  avoir  rendu  compte  de  ces  découvertes»  qvii  ont  fourni  plu- 
sieurs caractères  phonétiques  homophones,  ^  joindre  à  ceux  qu'avoit 
déjà  recue!fli>  j\L  Chjmpollion,  M.  Sjlt  résume  en  quelques  pages 
tous  ïes  faits  qui  démontrent  la  réaïiié  du  système  établi  par  l'écrivain 
français,  et  forcent  la  conviction  de  loui  esprit  droit  et  iïnparlial 

Avant  de  procéder  h  la  recherche  des  noms  des  rois  de  race  égy ju- 
lien ne,  M,  Sait  satMche  à  prouver  que  fe  signe  composé  d'aiie  oie  et 
d*un  cercle',  qu'on  trouve  sans  cesse  devant  les  cartouches  royaux  ou 
au-dessus  de  ces  mêmes  cartouches,  signifie J?/i  Jtt  sok/f,  et  non  pas 
«eulement^/j^iA',  vérité  (|ue  AL  Cham]>oIlion  «,  de  son  côté,  mise  hors 
de  doute  dans  son  Pncls  du  système  hiér&gfjpkique.  Cette  vérité  n'a  voit 
pas  besoin  de  ce  concours  remarquable  d opinions  pour  èire  démontrée; 
toutefois  c'est  une  circon^ tance  sur  laqutlle  on  ne  sauroit  trop  înMsttr, 
pour  détruire  un  prcjugé  qui  se  pfésenioit  d  abord  avec  beaucoup  do 
tKrdtsemblance. 
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Dans  fjiUentfon  d'appliquer  l'jJpliabet  phonétique  au  cléchiffremertl 
des  noms  des  anciens  ruis  dt;  race  cg^ypiienne,  M.  Sait  avoil  été  frappé 
de  celte  idée,  que  ces  noms  renfennoient  ordînairt'tnent  ctfui  de  qut/que 
divinité;  if  éloic  important i  avant  lout,  de  conm^ttrc  par  quels  signei 
et  par  quelles  Hgures  on  avoir  coutume  de  représenter  ces  diviliiiés. 
Cette  élude  présenioii  des  difficuiits,  et  exigeoit  d'autant  pïus  dô 
patience»  <|ue  dtjh  M.  Sait  avoii  oJ^renii  l'a.Nsurance  que,  clans  un  même 
(eiTiple,  ie  nom  de  )a  même  divinité  èioh  représenté  «tous  diverses 
formes,  tantôt  par  des  caractères  hiéroglyphiques,  taniol  f>ar  l'image 
même  du  dieu,  tantùl  dune  manière  aLrégte  et  *yin[;olique,  parla 
«ceptte  seul,  caractéristique  de  la  divinité.  La  même  tjiose  a  été  établie 
par  M,  Champollion»  et  d^ns  son  Prtnthion  égyptkn,  et  dans  le  chap,  v 
^e  sou  Précis  i'u  systlmc  hier  ogf y  phoque, 

^.  Les  diunités  dont  M,  Sait  croit  avoir  déterminé  les  images,  sont 
Kntph  t  Nthh ,  Plhuh  du  Phtah^  Amoi/n  ,  Pfire  ou  le  solejf,  Athor , 
But9  OU  Al 41  ou  1 1  Menais  t  Ermis ,  Taout  ou  Tlwtii ,  Os/ris  ,  Isis, 
JVfphfACf  Atiitif'S ,  Soihis ,  Sénipis »  enfin  tEsculape  égyptien  oa 
Imouih,V;^T\m  ces  divitiités,  il  en  est  quelques  unes  dont  il  n'a  point 
pu  découvrir  le  nom  en  caracièrts  [phonétiques.  Il  n'y  a  point  ici  im 
♦ccord  parfait  entre  M.  Sait*  et  ce  que  M.  Chnmpollion  a  dit  sur  It* 
inéfne  sujet  dans  le  Préiis  4u  systhru  hiérogyphi^juc.  Les  divinités  dont 
les  images  et  les  noms  ont  été  déterminés  par  les  deux  écjivains, 
ne  Aoni  pas  toujours  les  uiêmes  ,  comme  les  niunumens  qui  ont  servi 
aut  recherches  de  l'un  et  de  Tautre  diffèrent  aussi  quelquefois*  Parmi 
celles, qui  leur  sont  communes,  il  y  a  beaucoup  de  points  sur  lesquels 
ils  sont  parfaitement  d'accord;  mai.-,  il  en  est  aus.vi  quelques-uns  oii  ils 
aous  paroissent  différer.  Aini.i  limage  que  M.  Sait  nous  donne  pour 
ceiîe  de  Ntîth  (  page  6) ,  est,  suiyant  AL  Champollion  »  celle  de  Nntphér 
ou  Narpé,  A'cfphc  ou  Nitpc  ^  nom  égyptien  de  la  mère  d'Oiiris, 
appeler  Riiéa  par  les  Grecs  (Prias  du  sysL  kiérogit  pianchis  itexplk,, 
p.  6  ).  M.  Sait  rtrconnoît  cependant,  comme  AL  Chatupollion,  dajis 
le,  notî^  phonétique  de  celte  divir.ité,  outre  les  caractères  qui  forment 
le  mol  Ncifh,  le  symbole  du  ciel,  nommé  en  égyptien  «>•. 
^  AL  Sait,  avant  dejTtrer  dans  Fexamen  des  ijnages  par  lesquelles  les 
Egyptiens  représentoienl.  leurs  divinités ,  et  dans  la  recherche  des, 
Jioms  phonétiques  de  ces  métnes  divinités,  rend  compte  d'une  découd 
verte  qui  iui  procura  la  ceciitude  que  les  caractères  phonétiques  étoient 
d^j^  en  usage,  aus^i  anciennement  au  moins  que  I  époque  de  Psammé- 
t4q,uç.  Mais,indcpendainment  de  ce  résultat  que  Ion  sait  aujourd'hui 
eue  bien  au-dessous  de  rantiquité  reconnue  des  caractères  phonétiques» 
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cette  découverte  est  assez  importante  en  elle-même  pour  que  nous  nt 
b  passions  poînr  sous  silence. 

M.  Champolfion,  en  terminant  son  Précis  du  sysûme  hiéreglyphJtfuti 
avoil  fiiît  concevoir  à  ses  îtcteurs  Tesnérance  que  la  découver e  de* 
caractères  phonéiiques  ne  Lorneroît  pas  son  heureuse  influence  aui 
monumens  de  TÉgypre,  et  qu'avec  leur  secours  on  pourrott  lire,  sur 
les  monumens  de  Ja  Nubie  et  de  rÉthiopîe,  les  noms  des  princes 
indigènes  de  ces  contrî-eA  par  qui  ils  ont  été  élevés.  La  découverte  duo 
à  M.  Sait,  et  dont  nous  voulons  parle/,  n'est  pas  précisément  ce  qn« 
faîsoit  espérer  M,  ChampoIIion  ;  niait,  il  y  a  quelque  r.'jpport  entre  fe« 
deux  objets.  M.  Sait  avoit  conjecturé  à  priori  que  les  Égyptiens  ayant 
écrit  sur  leurs  monumens  les  nonis  de  leurs  souverains  grecs  et  romains 
en  caractères  phonétiques,  ils  deroiefti  en  avoir  usé  de  même,  sinon 
pour  les  dominateur?  persans ,  ennemis  déclarés  de  leur  reliaTon*,  du 
moins  pour  les  conquérans  éihiopiens  qui  avoient  soumis  l'fgypte» 
*i  toutefuîs  yinvenifon  des  caractères  phonétiques  remontoit  jusqu'au 
temps  de  ces  princes.  L'exclusion  qu'il  donnoît  aux  souverains  persans 
a  été  démentie  par  Jes  faits  »  puisqu'on  a  découvert  le  nom  de  Xerxh 
écrit  en  caractères  phonétiques;  mnis  sa  conjecture  relativement  aux 
souverains  éthiopitns ,  s*tst ,  h  sa  grande  saiisfaciion  ,  trouvée  con- 
forme aux  faits.  Parmi  îes  dessins  qu'il  avoit  faits  à  Abydos ,  il  a 
reconnu  le  nom  de  Sejùako  écni  laCatJfo^Ô,  et  celui  d'un  autre  souverain 
éthiopien,  T/^xat,  a  été  pnreillemenl  reconnu  et  mis  hors  de  douie 
par  la  comparai^on  de  deux  dessins  tirés,  l'un  d'un  monument  de 
Métiintî-Hnbout  l'ancienne  Thébes,  l'autre  d'un  édifice  antique  de 
Birkrf  en  Ethiopie  (1).  On  sent  toute  j'imporfance  de  celte  découverte 
pour  confirmer  ce  que  l'éciiiiire  ropporle  de  T/iarûca,  roi  d'Ethiopie, 
dont  la  marche  forva  Sennachérib  à  suspendre  ses  opérations  contre 
les  villes  du  royaume  de  Juda  (  4  Rois,  chap.  19  ,  v.  9)*  Quant  à 
Sabaco,  il  y  a  tong-iemps  qu'on  a  peuhé  qu*il  étoit  le  même  prince 
que  le  texte  hébreu  nomjne  So  ou  Sca  md  (  4  Rois ,  chap.  »  7 ,  v.  4  )  » 
maïs  dont  le  nom   se  prononçoic  vraisemblablement  ^*^^D, 

M.  Sait  niée  de  ta  connoissance  des  ijnages  des  divinités,  et  des 
signes-  hiéroglyphiques  emjiloyés  à  Jes  repiésenler  ou  à  fes  rnppelïr 
symboliquement,   sVst  trouvé  en  état   de  déchiffrer  un  assez  grand 


(i)  M.  Bankes  observe  dans  une  note  que  le  nom  de  Tiroka  ne  se  voit 
plus»  dans  te  momimcnt  de  Alédint^i'Hahmi  ^  cpie  sur  la  bce  iniéricuré  du 
propyU'e,  mais  qu*on  l\i  graué  soi^nenscnn  n'  pcir-Tout  où  il  avoir  été  ^nvi 
Mir  la. face  extérie^ire,  pour  y  suhstitner  cehtî-d'un  PtoUinét. 

Qq  ^ 


3oa  JOURNAL  DES  SAVANS, 

nombie  de  noms  de  rois  égyp  iens  et  ceux  de  plusieurs  reines.  Noui 
devutis  dire  kî,  comme  nous  lavons  faii  au  sujet  des  noms  des  divinités  r 

que  M,  Cbnn>()oli!on  et  fui  se  sont  rencontrés  dans  Ip  lecture  de  plu- 
sieurs de  ces  noms,  tels  que  Ramcscs,  Raffusfs  Thothmosis ,  Ramests 
Meamoètn ,  Osorchon ,  Psammét'iqut ,  &c  ,  et  que  quelques  autres  sont 
pariiculières  à  AV.  Sait.  II  nous  semble  que  paifors  M,  Saït  diffère  de 
M,  Champoilion  dans  la  manière  de  placer  re>pjpctiveiiieni  les  caracièFC3 
phonétiques  dont  se  furme  un  st-uf  et  méjne  nom;  quil  lit  par  exemple 
A/arod^ ,  ce  qui  seroît  lu  par  M.  Chanipolliuii  Aftfyo^Ô.  Cetie  diflereiiLe 
c*t  ptu  surprenante,  foïdre  respectif  des  caractèrfs  pîioaéttques  dont 
se  compose  un  nom  étant  variai  Je,  et,  ce  semble,  à -peu -près 
arbitraire. 

Après  qcefques  reflexions  suf  riM'j)ortance  des  résuïtnti  que  doivent 
avoir  ces  découverte*  pour  l'histoire  des  monumens  de  l'Egypte  et  celle 
d<rs  arts  dans  ce  pays  ,  AL  Sait  termine  son  Essai  en  exprimant  J  espoir 
de  voir  se  réaliser  des  découvertes  plus  itnporianies  encore.  «  Puisque 
»  Minintenant,  dii-il  ,  il  est  bien  étatili  que  Fusage  des  cnractères 
»  phonétiques  remonte  aux  cetnps  les  pïus  anciens  de  la  monarchie 
*>  égyptienne,  on  reconnoîtra  sans  duute  que  leur  emploi  ne  se  borne 
»  pas  à  écrire  les  noms  des  lieux  ou  ceusc  des  dieux  et  des  rois.  Déjà  on 
»  a  découvert,  dans  ce  genre  de  caractères,  deux  articles  démonstratifs 
^  ta  et  pa ,  l'un  tuasculin  ,  l'autre  fcininio,  le  monosyllabe  tn ,  signe 
»  du  rapport  qu  on  expiime  en  anglais  par  (>j\  et  l'autre  niotiosyllabe 
v  mi t  qui  signifie  appartenant  a  ou  aimé  de;  et  je  n'hésiie  pnjnt  à  dire 
»  qu*avec  une  conîioiTsanc;e  approfondie  de  la  langue  coi>te  ,  et  une 
»  étude  sérieuse  de  cette  matière,  faite  en  Egypte,  on  ne  parvienne 
jï  bientôt  à  déchiffrer  des  inscriptions  entières.  On  trouvera  par-iout, 
>•  je  m'imagine ,  les  véri  abies  hiéroglyphes  et  fes  caractères  nhonéiiques 
»  mêlés  ensemble  ,  comme  on  les  a  trouvés  dans  les  carfouches  des 
»  Ptolémées  et  des  empercur>  roinains  :  cela  exigera  en  conséquence 
»  une  double  étude,  étude  dans  laquelle  on  ne  peut  faire  de  grandi 
■0  progrès  quavec  beaucoup  de  travail  ti  une  extrême  patience.  ^^ 

A  la  suiïe  de.rtssai,  on  trouve  (explication  des  divers  cartouches, 
figures  symboliques  ou  portions  d'inscriptions  que  représentent  les 
cinq  premières  planche;»  placées  h  b  fin  du  volume;  îa  sixième  contient 
ra'pbabei  des  caractères  phonétiques,  avec  finclication  des  personnes 
auxquelles  est  «lue,  suivant  M.  Sait,  la  découverte  de  chaque  caractère 
en  particuler.  Les  noms  de  MM.  Champollion  ,  Young  et  Sait  sont 
mdiqués  par  le*  lettres  initiales  C.  Y,  et  S.  En  tête  du  volume  est 
placé   le  tableau   généalogique  découvert  par  M,  Uankes  ^   Abydo^, 
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âvcc  une  leiire  de  M.  Hankes  au  très -honorable  Charles  Yorke  , 
dans  faquelle  il  rend-  coiupie  en  peu  de  Jiiots  de  cette  nn portante 
découverte. 

Plusieurs  notes  onl  été  ajoutées  en  Angleterre  à  FEssai  de  M.  Safi. 

Ces  noies  portent  la  d;ite  de  Londres  1S2Ç  ,  et  ont,  je  pense,  pour 
tiuteur  Mr  Bankes,  Une  de  ces  notes  a  pour  objeî  de  fiiire  connuîlre 
en  déîaif  pnrqutlle  sui;e  d'observations  er  de  déductions  on  a  élé  amené 
a  reconnortre  le  nom  de  C/t'opafrt  énni  en  caractère-î  phonétiques;  dé- 
couverte qui,  jointe  l\  celle  du  nom  de  Pfofémée ,  a  été  comme  le  germe 
de  toutes  les  autres.  Suivant  cette  note,  la  première  découverte  dn  nom 
Je  Cléopâtre  remojiie  h  l'année  1818,  et  est  due  à  M.  liankes. 
Caiiteur  de  cette  note,  persuadé  qu'il  étoit  important  de  prouver  que 
celte  découverte  reposoit  sur  une  démonstration  complèfe  ,  a  cru 
devoir  suppléer  à  Timperfection  des  renstignemens  donnés  à  cet  égard 
par  M.  Champolîiùn  (dans  son  Préds.du  système  fiiiTO^/yphifue), 

Une  autre  note  nuus  donne  quelques  détails  sur  un  Français  qui  a 
voyagé  en  Egypte  et  visité  îes  ruijies  de  Méroé  en  1822.  Je  vais  la 
iranscrire.  «  M.  Adolphe  Linant,  né  h  Lurient  en  1799,  avoit  servi 
*»  dans  la  marine  française,  et  visita  le  Levant  avec  MM.  Forbin 
M  et  Prévôt ,  qu'il  quitta  à  Alexajidrfe,  U  fit  ensuite  un  voyage  dans 
»  la  haute  Egypte  et  la  Nufjie  aNec  MM,  Sait  et  Bankes,  En  iS^ip, 
w  il  contracta  TengageUTent  de  voyager  de  nouveau  pour  M.  Bankes v 
»*qtii,  retournant  en  Europe,  dcsîroit  cependant  faire  continuer 
M  ses  recherches.  En  conséquence  de  cet  arrangement,  M.  Linant 
to  consacra  environ  deux  mois,  en  1820,  h  un  voyage  dans  Toasis 
to  d*Amoun  ,  et  quelques  semaines  de  la  métne  année  ^  visiter  îes 
»  aniiquirés  qui  exisletit  aux  environs  du  tnont  Slniiï  La  découverîe 
»  de  Méroé  éioit  louitfûis  l'oijjet  priiitij^al  de  h  iTiission  dont  il  éioit 
«chargé,  et  il  pnrtit  pour  cette  rjccherche  en  1^21.  Le  22  féVrier 
»  i  822, it  se  tfou\oit:iu  milieu  des magniliques  restes  de  cette  ancienne 
>' capitale,  qui  n':ivuii  point  encore  éîé  visitée  par  M»  Cailliaiid  ni 
"par  aucun  autre  voy.igeur  euroj^éen.  Il  revenoii  alors  de  Sennaar , 
»  ville  au-deli  de  hiquefle  it  a  voit  pénétré  dans  le  royaume  de  Fûsuolo, 
*»  juî.qu 'au  12/'  degré  de  latiliKle  nord.  M.  Linant  revint  au  Caire 
»*  dans  Tété  de  la  même  année»  Il  est  à  présent  en  Angleterre  ,  et  a 
w  ra|ïpof  té  avec  lui  des  notes  très-nombreuses ,  et  une  collection 
»  précieuse  de  caries,  de  plajis  et  de  dessins  de  tout  ce  qu'il  a  vu 
»  dans  ses  diflérens  voyages.  » 

A  Foccasion  de  ce  que  dit  M.  Sait  (  page  56)  des  restes  des  cdîtrc^s 
d'ipsamhouï ,  de  Karnac,  de  Médinet-HaWu  et  du  Memnoniuin  »  ^t 
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de  la  haute  UUe  que  donnent  ce$  ruines^  dts  pïosjrès  qu^avoû  faiti 
rarcbileciuie  chez  (es  anciens  Egyptiens  .  M.  Hankes  observe  qu'on 
n*a  encore  rien  publie  en  Europe  qui  puisse  donner  une  idée  juste  du 
mérice  de  ces  monumens.  "  Je  n*cniends  point  du  tout,  dit  il,  corn- 
»  parer  Tari  des  Égyptiens  avec  celui  des  Grecs  ;  mats  je  suis  moi' 
»  même  convaincu  que  la  Grèce  a  reçu  ïes  arts  de  IT^ypLe,  vers  te 
»  temps  de  Tinvasion  de  ce  dernier  pays  par  les  Per>es ,  époque  à 
»  laquelle  les  meilleurs  artîslt-s  quittèrent  leur  patrie  ou  furent  iraria- 
»  porlês  dans  d'autres  contrées.  Les  Egyptiens  avoient  prcciséineni  ce 
*>  genre  de  mérite,  qui  étoit  te  plus  propre  à  former  un  bon  style, 
3t  entre  les  mnlns  d'homines  d'un  talent  supérieur,  comme  étoîent  le* 
■  Grecs,  et  qui  n*étoieni  point  enchaînés  par  les  entraves  de  formel 
ï»  rendues  inaltérables  î>ar  une  sorte  de  conveiiiion,  » 

Je  trouve  aussi,  dans  une  atiire  noie,  un  fait  très-remarquable,  s'il 
êioïi  bien  constaté;  c'est  que  Klangue  des  BaraOra  contient  un  grand 
nombre  de  inoîs  copies. 

Je  Onirai  cet  article  par  une  note  fort  importante  du  même  M.  Bankes 
(page  22). 

M.  Eetronne  apulilié  dans  ses  Recherches  pour  servir  à  rhhtmn  àt 
rEgypi€t  une  longue  inscription  grecque  copiée  en  1815  par  M,  Hanke», 
et  en  i  8  f6  j>ar  M.  CaiIJiaud ,  sur  le  socle  d'un  obélisque  de  granit  qui 
^toit  enfoui  dans  la  terre  devant  le  grand  propy Ion  du  temple  d'Lii  \t 
Philx.  Celte  inscription  n'est  autre  chose  qu'une  requête  présentée  au 
roi  Ptohwéât  à  la  reine  Cféopâtre  sa  saur  et  a  la  reine  Clèopatre  sa 
femme t  dieux  évergiies ,  par  les  pré  1res  d  Uis,  adorée  h  VAbatùn  et  à 
Pii/œ,  pour  obtenir  justice  de  certaines  vexations  et  la  ïouiisance  det 
privilèges  et  itinnunités  auxquels  iU  avoient  droit.  A  ces  demandes 
ils  en  joignent  une  auîre;  c'est  la  permission  d  élever  une  stéU  <f  ou 
^  no\is  inscrirons,  dfsent-iJs,  la  btejifaîsance  que  vous  aurez  montrée  à 
M  notre  égard  en  cette  occasion  ,  afin  que  cette  snU  conserve  tternelle- 
»  ment  la  hr moire  de  la  grâce  que  vous  nous  aurez  accordée.  » 

M.  Letronne,  qui  a  expliqué  dans  le  plus  grand  déiaïï  tout  ce  que 
contient  cette  inscription,  a  fait  voir  qu'il  n'y  a  aucun  lieu  de  douter 
que  les  prêtres  n*aiem  obtenu  les  sîittsfactions  quiis  desiroitiu ,  et,  par 
une  conséquence  nécessaire,  qu'ils  ont  dû  élever  une  sféfé  tx  y  inscrire 
le  décret  royal  rendu  en  leur  faveur,  comme  ils  y  ont  inscrfi  leur 
requête.  «  Il  est  très- vraisemblable,  dit- il  (  et  il  appuie  son  raisonne- 
»  ment  d'un  exemple  analogue  )  ,  que  les  prêtres  ijnt  dû  joindre  à  la 
»  copie  de  cette  requête,  soit  la  copie  du  décret  roy;il,  soit  la  mention 
•  expresse  di*  succès  de  la  deiDande,  et  une  action  de  grâce  envers  fe^ 
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j^rîiice,  ce  qûî  répond  à  ces  paroles  :  W^f/J  ^  menilonneross  la  hltn- 
^  faisane (  que  vous  aar^  exercée  envers  nvus ,  pour  ffue  h  sù^tvfnir  s* en 
»  conserve  ciernelUment,  V'oiîù  ce  qui  a  dû  ôlre  gravé  sur  un  des  côtéî 
*•  du  socle  ,  ou  s^ur  la  plinthe  ,  ou  sur  tou^e  autre  pariîe  du  iT.onumeiit , 
<*  enfin  sur  un  autre  monument  pFacè  c-n  regard  ei  qu'on  retrouvera 
**  peut  être  un  jour.  « 

L'auteur  des  noies  jointes  5  FEssaf  de  M»  Ssft  nous  apprend  qtie 
îa  conjeclure  de  M*  Letronne  a  éié  coinpièlement  vérifiée  pur  Tévéne- 
ment.  Voici  ce  qu'il  dit:  «  M.  Sait  îgnoroit  que  le  texte  grec  des 
»  décrets  royaux  dont  il  est  fait  mention  dans  J'insçription  gravée  |ur 
>'  le  socle,  a  été  découvert  sur  l,i  partie  supcrieure  de  roî?étlsque,  et 
«en  grande  partie  d'u^  manière  sati^faisapte  »  depuis  farrivée.  dé 
»  lobélisque  en  Angleterre.  Les  lettres  ne  s^ditdnguent  qiiavec  peine, 
*à  moins  d'être  éclairées  d'une  manière  toute  pi;rîi  ulière,  parce 
»  qu*elles  n'ont  été  que  simplement  tracées  sur  la  surface  plane  du 
»  granit ,  avec  de  la  ptinture»  ou  plutôt  avec  une  préparation  huileu&e 
»  qui  devoît  servir  de  première  couche  pour  recevoir  ejisuite  la  dorure  i 
>•  car  00  peut  avoir  cru  qu  une  seinliaLL'  disirncrion  éroît  due  îi  cette 
5»  marque  de  la  faveur  nyyale.  Dans  toute  nutre  sup[)osidon ,  il  ^eruit 
j»  peut-être  dîflKile  de  se  rendre  compte  du  motif  pour  lequel  ces 
»documens,  qui  sont  de  beaucoup  les  p!us  importans,  ne  sont  inscrits 
»  que  sur  la  .surface  du  monument,  tandis  que  la  pétition  est  profundé*' 
3»  nieilt  gravée  dans  b  pierre.  .  •  .  Les  protocoles  de  ces  deux  décrets 
»  (  car  if  y  en  a  deux  ]  sont  "dressés  au  nom  du  roi  Ptoléiiiée  et 
"des  deux  reines  Cléoinltre  ;  le  premier  est  adressé  au  collège  des 
»  prêtres,  en  réptfnse  à  lt*ur  requête,  et  le  second  es*  une  copie  de 
»  la  lettre  de  ces  princes,  adressée,  comme  fes  prêtres  l'avoient 
«  dejnandé  dans  Itur  requête,  h  Lachus ,  gouverneur  de  la  Théîiaïdt. 
»  Le  pretuier  se  compuhc  de  sept  lignes:  coijune  la  partie  supérieure 
»  de  roljéli>que  evl  un  peu  mutilée,  il  seroit  possible  qu'il  eût  contenu 
I»  jusqu'à  neuf  Jîgneji;  le  second  en  a  huit.  Ni  Fun  ni  Tautre  nom 
»  encore  cté  rendus  publics ,  quoique  M.  Bankes  les  ait  communiqués 
»  à  plusieurs  amis.  i> 

L'exîrait  que  nous  venons  de  donner  de  TEssaî  de  M.  Sait  suffit 
|>our  en  faire  apprécier  rimf)ortance.  Plusieurs  ides  découvertes  qu'il 
contient  seroienr  peut-être  suscejjiibff  s  de  quelques  objections  ;  mars 
c'est  à  M.  Chamj>ol[ijn  gu  aux  personnes  qui  font  de  ce  genre  de 
rccher^^he^  ro!>jei  direct  de  leurs  éludes,  qu'il  appartient  de  distnigwer 
ce  ^ui  est  rigoureu^eanent  prouvé,  de  ce.qvi  p^ut  encore  laisser  Imu 
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%  qweKpîr»  lîoiites  et  à   un  examen  uliérieur   (i).  Nous   bornëronT 
donc  ici  le  compte  que  nous  avions  à  rendre  de  cei  oD\rnge. 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE, 

L'AcadImie  royale  drs  science*  publie  le  programme  suivant. 

Prix  décernés.  L  J*r'ix  de  Ph^'s'wh^le  cxph'rnentdU ,  fondé  par  M,  h 
hiiron  àt  Montyon.  et  Ce  ptii  ,  (tont  le  roi  a  aut^isr  fa  fondation  par  une 
ordonnance  en  date  du  22  jiiiilv*!,  doit  être  décerné,  cha<|iie  année,  à  l'ou- 
vrage imprimé  ou  manuscrit  »  qui,  au  jugement  de  TAcadépHe,  aura  !c  plui 
concribué  aru  propre*  de  la  physiologie  expérimentale.  L'Acadéiuie  a  décide 
qu'il  n*y  avoït  pas  lieu  celle  année  à  le  décerner;  mais,  parmi  les  ouvraget 
soumis  à  son  examen  ,  i'Académic  a  distingtié  celui  de  M.  le  docteur  Bracbet 
de  Lyon,  et  qui  a  pour  liire  :  Hfcherchrs  exférimti*tij/rs  sur  Us  fonctions  du 
iysihne  tiervtujt  gungiwnait'tr.  Ce  mémoire  coniitnt  «n  grand  nombre  dVjipé- 
riences  fur  plusieurs  de;  questions  les  plus  impurtanlcs  de  la  physiologie:  sans 
le  peu  d*orJre  de  sa  rédi-jction  et  ses  lacunes  Iri'quenies,  dont  fauteur  con- 
vient ttii-mcme,  l'Académie  n'.iuroii  pa?  balancé  a  couronner  cer  ouvrage. 
Elle  se  borne  si^iccorder  à  M.  Brachet ,  à  TJire  d'encouragement,  le  montant 
de  la  sonjme  de  tf^Ç  fr. ,  destinée  au  prix,  en  rengageant  à  terminer  *t  à 
perfectionner  ce  travail  avant  de  le  livrer  au  public.  Un  autre  ouvrage  a  fixé 
Tatteniion  de  TAcadéiuie  ;  tVst  celui  qu'a  envoyé  d'Italie  le  docteur  Reguluj 
Lippi»  Cet  ouvrnge»  dont  le  litre  est  lilustraiions  anûtomiques  comparées  du  sys- 
thrtt  hmpharitjue  cbyîijhe  sur  les  pûtipîèrts ,  accompagné  d* un  atlas  ^  est  remar- 
quable sotis  le  rapport  é^i  faits  qu'il  annonce  et  oe  rexécuiion  des  planches 
qui  l'accompagnent.  Mais  les  commissairts  nommés  par  l'Académie  pom 
examiner  ce  travail,  n*ayani  pu  vérifier  d'iine  mauTére  saiiâfjisantc  les  faits 
prinrîpanx  qui  y  sont  annoncés,  or*i  juge  con\enable  de  renvoy  r  le  jugement 
définitif  à  l'année  prochaine,  ei>  ré-ervant  à  M.  Lippî  le  droit  de  concourir.  >» 
^11.  Pr)x  fondés  par  /e  (estament  de  M.  It  baron  de  M  ont  y  on  ^  pour  te  per- 
fictionneinenî  de  l'ari  de  guérir.  «  Les  travaux  de  médecine  et  de  chirurgie, 
dcsiintsà  concourir  aux  prix  fondés  par  M  le  baron  de  Moniyon  ."éioicut  en 
grand  nombre;  mais  l'Académie  sVsi  vue  forcée,  parla  date  de  Tordonnance 
du  Roi,  de  se  borner  à  l'examen  ài.-i'  fa:ts  publias  seulement  depuis  l'époque 
â'^  mois  de  juillet  1B21.  La  pb'part  de*  prétendues  déco-'. vertes  en  médecine 
exigeant  la  sanction  de  fexpérience,  pour  que  les  résultats  annoncés  puissent 
être  réclkmeni  constatés,  l'Académie  n*a  pu  restreindre  le  concours  aux  seulei 

f  II  Le  vœu  que  je  formais  en  écrivant  ceci  vient  d'être  rempli  par  M.  Cham- 
pullton,  dans  nn  article  inféra  dans  le  BuUefm  des  sciences  historiques,  caliicr 
4)e  janvier  1826. 
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découverte!  qai  auroicnt  été  faites  daps  l'année;  elle  a  même  cru  nécessaire 
de  retarder  son  jugement  définitif  sur  des  travaui  împonans,  parce  sçs  com- 
missaires n*onc  pu  te  convaincre  d'une  manière  incontestable  de  tous  les  faiet 
énoncés,  fes  auteurs  n'ayant  pas  cru  de  leur  devoir  de  rapporter  les  cas  d'in* 
succès  avec  les  mêmes  détails  qu*iis  avoient  donnés  pour  ceux  dans  lesquels 
ils  avoient  parfaitement  réussi.  Diaprés  l'avîs  unanime  de  sa  commission  , 
rAcadémie  a  décidé  qu'il  ne  seroit  pas  décerné  de  grands  prix  pour  l'année 
1S2J,  et  que,  sur  la  somme  destinée  à  ce  double  emploi»  il  en  seroit  prélevé 
une  de  seize  mille  francs  pour  être  distribuée  à  titre  d'encouragement  de  la 
manière  suivante:  (pour  la  médecine)  à  M.  le  docteur  Louis,  auteur  d'un 
ouvrage  ayant  pour  titre,  Recherches  anaîotnlco-pai ho  logiques  sut  la  phthisît , 
deux  mille  francs,  L'Académie  cite  avec  éloge  le  zèle  et  le  dévouement  de 
M.  te  docteur  Baîlly,qui  a  fait  des  recherches  sur  les  fièvres  pernicieuses  des 
environs  de  Rome,  et  MM,  les  docteurs  Audouard  et  Lassis,  pour  les  travaux 
qu'ifs  ont  entrepris  dans  i^eiamen  à^&  causes  de  la  fièvre  jaune  et  des  maladies 
contagieuse».  (Pour  la  cbirurgre)  à  M.  le  docteur  Civiale,  qui  a  publié  plu- 
sieurs mémoires  iraportans  sur  la  liiboirîtie,  ou  sur  les  moyens  de  broyer  les 
calculs  dans  lâ  vessie  urinaire^  et  qui  a  fait  avec  succès  le  plus  grand  nombre 
d'opérations  sur  le  vivant,  une  somme  de  six  mille  francs.  Une  somme  de  deux 
mille  francs  à  chacun  des  trois  médecins  dont  les  noms  suivent  par  ordre  alpha- 
bétique: à  M.  Amussat,  auteur  d'un  mémoire  irès-remarquable sur  la  structure 
du  cantl  de  l'urètre;  à  M.  Hcurteloup,  auteur  d'un  mémoire  sur  l'extraction 
des  calculs  par  l'urètre ,  et  qui  a  trés-rngénîeusement  perfectionné  les  instrumens 
adaptés  à  cette  opération;  à  M.James  Leroy  d'ÉtiolIcs,  quia  publié  en  1825 
un  ouvrage  îur  le  même  *ujet,eî  qui  a  le  premier,  en  1822,  fait  connoître  les 
instrumens  qu'il  avoit  inventés  et  qu'il  a  depuis  essayé  de  perfectionner.  En  ne 
donnant  cette  année  que  ces  encouragemens  aux  personnes  qui  se  sont  occupées 
du  broiement  de  la  pierre  dans  la  vessie,  rAcaaémie  croit  pouvoir  annoncer 
qu'un  grand  prix  pourra  être  décerné  dès  Tan  prochain,  si  les  compétiteurs 
veulent  bien  se  persuader  qu'ils  doiveût  à  la  science  un  compte  fidèle,  non- 
seulement  des  succès,  mai»  aussi  des  obstacles,  des  accidens,  des  reveri  et  des 
rechutes  qui  pourroient  être  observés.  Enfin,  rAcadémie  décerne  une  pareille 
somme  de  deux  mille  francs,  à  titre  d*encouragement,  à  M.  le  docteur  Dcîeau, 
auteur  de  différens  mémoires,  pour  avoir  principalement  perfectionné  le  cathé- 
térismedela  trompe  d'Eustacheou  le  conciuit  guttural  de  l'oreille,  et  pour  avoir 
guéri,  parce  moyen,  quelques  individus  affectés  de  cette  cause  rare  de  surdité.» 
—  111.  Prix  fondé  pur  m.  le  haron  de  Morityon  en  faveur  de  celui  qui  aura 
découvert  le  moyen  de  rendre  un  art  ou  un  mener  moins  insalubre.  «  La  corn  mis- 
•ion  chargée  d'examiner  la  question  de  savoir  s*il  y  avoit  eu  en  Tannée  182c 
quelques  arts  ou  quelques  métiers  rendus  moins  insalubres,  ayant  pensé  qu'au- 
cun art  OQ  qu'aucun  métier  n'a  reçu  de  perfectionnement  assez  notable  à 
cet  égards  du  moins  à  sa  connoissance^  pour  être  digne  d'une  récompense  , 
aucune  pièce  d'ailleurs  n'ayant  été  envoyée  au  concours,  TAcadémie  a  décidé 
que  ce  prix  ne  sercïit  pas  décerné  cette  année.»—  ÏV.  Prix  d'astronomie,  a  La 
médaille  fondée  par  feu  M.  Delalandc,  pour  être  donnée  annuellement  à  la 
personne  qut^  en  France  ou  ailleurs ,  tes  membres  de  l'Institut  exceptés,  aura 
fait  l'observatron  la  plus  intéressante,  ou  le  mémoire  ïe  plus  utile  aux  progrès 
de  l*astronomk|  a  été  décernée  cette  «nnée  à  l'ouvrage  qu'a  publié  récemment 
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le  capitnîné  Sabtne,  sous  le  titre  de  Account  of  Experîments  to  dcUrmine  the 
figure  ofthe  earih  by  mean  ofthe  pendulum  vibrating  seconds  in  différent  Imnudes, 
Londres,  itfi^,  hr-^," ,  ei  qui  renferme  les  résuluts  des  nombreuses  observa- 
frons  de  pendule  qu'il  a  faites  dans  rhémisphére  boréal»  depuis  le  Spitzberg 
jusqu'à  l'îie  portugabe  de  Samt-Thomas,  »* 

Prix  proposés.  I.  «  L'Académie  propose  le  sujet  suivant  pour  îe  prix  de 
physique  de  ramée  1827  :  Présenter  l'histoire  générale  et  comparée  de  la  ànu- 
iation  du  sang  dans  Us  tfuatre  classes  d'animaux  vertébrés ,  avant  et  après  la 
naissance,  et  à  d'fférens  âges.  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  trois  mille  francs.  11  >era  décerné  dans  la  séance  publique  du  premier 
lundi  du  mois  de  juin  iBz/»  Les  mémoires  devront  être  remis  ao  secrétariat 
de  rJnstirut ,  avant  le  i/'  janvier  1827.  Ce  terme  est  de  rigueur.  » —  II,  Prix 
de  maJiématiques  pour  tannée  tSzS.  et  Presque  toutes  les  tentatives  faites  pour 
découvrir  les  lois  de  la  résistance  des  fluides  pèchent  contre  la  première  règle 
des  expériences,  par  laquelle  on  doit  s'attacher  à  décomposer  les  phcnoménei 
dans  Ifurs  circonstances  le5  plus  simples.  En  effet ,  on  s'est  le  plus  souvent 
borné  à  observer  le  temps  employé  par  differens  corps  à  parcourir  un  espace 
donné  dans  un  fluide  en  repos»  ou  le  poids  qui  maintient  en  équilibre  un 
corps  exposé  au  choc  d*uo  Hutde,  ce  qui  ne  peut  faire  connoître  qtie  fe 
résultat  total  des  diverses  actions  que  ce  fluide  exerce  sur  chacnn  des  points 
de  la  surface  du  corps,  actions  très-variées  et  souveni  contraires.  Dans  cet 
éiat  de  choses ,  il  s'opère  des  compensations  qoi  marquent  les  lois  primordiales 
dt)  phénomène ,  et  rendent  les  données  de  l'observation  inappréciables  pour 
tout  autre  casque  celui  qui  les  a  fournies.  M.  Dubuat ,  auteur  des  PnnW/^M 
d'hydraulique ,  paroît  être  le  premier  qui  se  soit  aperçu  de  ce  défaut,  et  qui, 
pour  Téviter,  ait  cherché  à  mesurer  les  pressions  locales  dans  les  diverses  parties 
de  la  surface  des  corps  exposés  au  choc  d'un  fluide  en  mouvement.  Ses  expé- 
riences, en  petit  nombre,  qu*il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  varier  beaucoup 
quant  à  la  lorme  des  corps,  présentent  néanmoins  des  résultats  curieux. 
L'Académie  a  pensé  qu'il  étoit  utile  de  reprendre  ces  expériences  avec  des 
instrumens  perteciionnés ,  de  les  multiplier,  et  d'en  varier  encore  plus  les 
circonstances,  et  elle  propose  en  conséquence  pour  sujet  de  prix,  d*exatmntr 
dans  ses  détails  le  phénomène  de  la  résistance  de  l'eau,  en  déterminant  avec 
soin  ^  par  des  expériences  exactes  ,  les  pressions  que  supportent  séparément  un  grattd 
nombre  de  points  convenablement  choisis  sur  les  parties  antériettres,  latérales  et 
postérieures  d*un  corps  ^  lorsqu'il  eU  exposé  au  choc  de  ce  fiuide  en  mouvement^ 
et  lorsqu  11  se  meut  dans  le  même  fluide  en  repos  ;  mesurer  la  vt fesse  de  l'eau  en 
divers  points  des  fi  1er  s  qui  avoisinent  le  corps,  construire  sur  les  données  de 
rubsei-vation  ks  courbes  que  forment  ces  filets  (i);  déterminer  le  point  où  com- 
mence leur  déviation  en  avant  du  corps;  enfin  établir ,  s'il  est  passible,  sur  les 
rèsuluits  de  ces  expériences  ,  des  formules  empiriques  que  ton  comparera  ensuitt 
avec  ^ensemble  des  expériences  faites  antérieurement  sur  le  même  sujet.  Le  prix 
consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  trois  mille  francs.  II  sera 
décerné  dans  ta  séance  publique  du    premier  lundi  du   mois  de  juin    1828. 

(1;  Ce  <jui  peut  s€  faire  de  plusieurs  manières,  et  d'abord  flu  moyen  de  corps  légers 
au*ûn  jette  sur  h  surface  de  fe&u. 
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Les  mémoires  devront  être  remis  au  sccrétarîai  de  i'Jnstitut  avant  îc  i.*'^  janvier 
1828.  »^ni.  PrÎM  de  mathématiques  (proposé  en  1824»  pour  rannte  1826, 
remis  au  concours  pour  Tannée  1827  ).  «t  L'Académie  avoit  proposé  le  sujet 
suivant  pour  Je  prix  de  mathémartques  qu'elle  dévoie  décerner  dans  sa  séance 
pubiique  du  mois  de  juin  1826  :  JVÎéthcde  pour  le  calcul  des  periurhaùons  du 
tnmivement  elliptique  des  cmnHes ,  appliquée  à  la  dérermi nation  du  prochain 
retour  de  la  comète  de  17^^,  et  au  mouvement  de  celle  qui  a  été  observée  en 
iSo^f  i8t^  et  1822.  L* Académie  a  jugé  qu'il  était  important  d'appeler  l*attetilion 
des  géomètres  et  des  a^trotwmes  sur  la  théorie  des  perturbations  des  comètes ,  nfin 
de  donner  lieu  à  un  nouvel  examen  des  méthodis  connues,  et  à  deux  applications 
principalt'S ,  dont  les  élémens  sont  très-différens ,  et  qui  offrent  tune  el  l'autre 
beaucoup  d^tntérét»  Aucune  des  pièces  envoyées  au  concours  n'ayant  obtenu  le 
prii  ,  l'Académie  propose  de  nouveau  le  même  sujet  pour  TannLe  1827.  »  — 
IV.  Prix  de  mathématiques  (proposé  en  1 822  pour  l'année  182^  ,  remis  au  con- 
cours pour  Vannée  1S26 ,  et  remis  de  nouveau  au  concours  pour  l'année  iSiy  ), 
et  L^Académie  considère  la  ihéorie  de  la  chaleur  comme  une  des  questions  les 
plus  importantes  auxquelles  on  ait  appliqué  les  sciences  mailiéniaiiques;  cette 
iht'orîe  a  déjà  été  l'objet  de  plusieurs  prix  décernés,  et  les  pièces  que  TAca* 
demie  a  couronnées  ont  beaucoup  contribué  à  perfectionner  cette  branche  de 
la  physique  mathcniaiique.  L'Académie  avoit  proposé  la  question  suivante, 
pour  objet  du  prix  de  maihématKjues  qu'elle  devoit  décerner  dans  la  séance 
de  juin  1826;  i.*>  Détirminer,  par  des  expériences  multipliées,  la  densité 
qu'acquièrent  les  liquides  ,  et  spécialement  le  mercure,  l*cdu ,  l'alcool ,  et  Véther 
sulfurique  t  par /les  compressions  équivalentes  au  poids  de  plusieurs  atmosphères  ; 
2.0  Aîesurerles  effets  de  la  chaleur  produits  par  ces  compressions.  L'Académie 
a  reçu  trois  mémoires  qui  ne  lui  ont  pas  paru  mériter  le  prias;  mais  elle  a 
pensé  que  le  temps  qu'elle  avoit  accordé  n*avoit  pas  suffi  aui  auteurs  pour 
erablir  d'une  manière  certaine  les  expériences  nécessaires  à  la  solution  de  la 
question^  elle  a  donc  jugé  qu*il  éioit  convenable  de  proroger  le  concours 
jusiju*au  i-"-^  mars  de  Tannée  1827.  Le  mériie  du  tra\ail  demandé  par  TAca- 
demie  réside  tout  entier  dans  le  choix  des  procédés  et  dans  la  précision  dçs 
observations.  Lc%  physiciens  qui  se  sont  occupés,  jusqu'ici  ^  de  la  comprtssi' 
bilité  des  liquides,  paraissent  avoir  méconnu  une  cause  d'erreur  que  nous 
devons  signaler  ii:i,  puisqu'elle  pourcoit  laisser  de  Tincertiiude  sur  les  valeurs 
rmmériques  déduites  d  observations  faîtes,  d^ailleura  ,  avec  ie  plus  grand  soin. 
Lorsque  le  liquide  sur  lequel  on  expérimente ,  est  renfermé  d«iiis  un  vase  qui 
éprouve,  sur  ses  deitx  surfaces  extérieure  et  intérieure,  la  pression  comniu-^ 
niquée  au  fluide  dans  lequel  l'appareil  est  plongé,  la  contraction  que  Ton  ob- 
serve alors  n'est  que  la  différence  des  condensations  du  liquide  et  de  la 
matière  solide  qui  le  contient;  en  sorte  que,  pour  connoître  la  compression 
réelle  du  liquide,  il  faut  déterminer  celle  que  subit  un  volume  égal  de  la 
lubitance  solide,  et  l'ajouter  à  la  contraction  apparente  donnée  par  lobstr- 
vaiton  immédiate.  Si  les  concurrens  croiint  devoir  vérifier,  par  Tempbi  de 
diverses  méthodes  expérimeniales,  les  résultats  auxquels  ils  siéront  parvenus, 
tl  est  à  désirer  qu'ils  présentent  séparément  ceux  qui  seront  donnés  par  chacuutj 
dVllcs,  C'est  le  muI  moyen  de  découvrir  et  de  pouvoir  évaluer  par  la  suite 
ïci  erreurs  occasionnées  par  quelques  circonstances  dont  l'influence  ne  seroit 
pas  encore  bien  connue.  Enfin,  pour  rendre  plus  commode  le  rapprothemcnt 
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éei  divers  résultats,  iî  serait  à  propos  qu'après  avoir  rapporté  î<*s  donnent 
immédiates  de  TobservatioD»  les  au  leurs  les  réduisissent  toutes  à  une  même 
unité.  I»  -*  V*  Prix  fort  Je  par  Ai.  Alhumhtrt*  «  Feu  M.  AIhumbert  ayant  légué 
uoe  rente  annuelle  de  iroii  cents  francs  pour  être  employée  aux  progrès  des 
sciences  et  des  arts,  le  Roi  a  autorisé  les  Académies  des  sciences  et  des  beaux* 
arts  à  décerner  ahernaiivement  chaque  année  un  priï  de  cette  valeur.  L*Aca- 
demie  n'ayant  point  re<^u  de  mémoires  satisfâisani  sur  les  questions  mises  au 
concours  et  dont  les  prix  dévoient  être  adjugés  cette  année,  a  arrêté  que  Uf 
iommes  destinées  à  cet  emploi  seront  réunies  avec  celles  qui  doivent  échoir, 
pour  former  un  urix  de  aouzc  cents  francs,  lequel  sera  décerné,  dans  la 
séance  publique  du  mob  de  juin  1829,  au  meiJIeur  mémoire  sur  la  quettion 
suivante  :  Exposer  d'une  manière  complète  et  avec  des  figures,  les  chûngemens 
(qu'éprouvent  le  squelette  et  les  muscles  des  grert&uilies  et  des  salamandres  dans 
les  différentes  époques  de  leur  vie.  Les  mémoires  devront  être  envoyéi ,  francs 
de  port,  au  secrétariat  de  iAcadémie  avant  le  i.**"  janvier  1829*»^ 
VL  Prix  de  Physiologie  expérimentale , fondé  par  M*  de  JHontyùn,  «Feu  M.  le 
baron  de  Montyon  ayan:  conçu  le  noble  dessein  de  cooiribuer  aux  progrès 
A^%  sciencci,  en  fondant  plusieors  prix  dans  les  diverses  branches  de  nos  con*' 
noïssances,  a  offert  une  somme  à  fAcadémie  des  sciences,  avec  Tititention  que 
le  revenu  fût  affecté  à  un  prix  de  physiologie  expérimentale  à  décerner  chaque 
année;  et  le  Roi  ayant  autorisé  cette  fondation  par  une  ordonnance  en  date  du 
22  juillet  1818,  rÂcadémie  annonce  qu'elle  aajugera  une  médaille  d'or  de  U 
valeur  de  huit  cent  quatre-vingt-quinze  francs  à  l'ouvrage  imprimé  ou  manus^ 
crit  qui  lui  aura  été  adressé  d'ici  an  i.*'  janvier  1827,  et  qui  Iqi  parottra  avoir 
le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  physiologie  expérimentale,?)  —  VIL  Prix  dt 
Mécanique  t  fondé  par  M.  de  Montyon,  «  M.  de  Montyon  a  offert  une  rt-nte  de 
cinq  cents  francs  sur  Tciat,  pour  la  fondation  A\iï  prix  annuel,  autorisé  par 
une  ordonnance  royale  du  20  septembre  1819,  en  faveur  de  celui  qui,  au 
jugement  de  rAcadémie  royale  de*  sciences,  s'en  sera  rendu  le  plus  digne^  en 
inventant  ou  en  perfectionnant  des  instrumens  utiles  aux  progrès  de  ragricol- 
ture,  des  arts  mécaniques  et  des  sciences.  L*Académie  a  décidé,  sur  l'avis  de  la 
commission,  qu'il  n'y  a  point  lieu  cette  année  de  décerner  ce  prix;  en  consé- 
quence, \\  sera  réuni  avec  celui  de  1826,  pour  être  donné  dans  la  séance  pu* 
blique  du  premier  lundi  de  juin  1827.  Ce  prix  sera  une  médaifle  d'or  de  la 
valeur  de  mille  francs.  II  ne  sera  donné  qu  a  Ae^%  machines  dont  U  description  ^ 
ou  les  pïans  et  modèles, suffisamment  détaillés,  auront  été  soumis  à  TAcadéraie, 
soit  isolément,  soit  dans  qnelque  ouvrage  imprimé,  transmis  à  TAcadémie.  *> 
—  y\\\.  Legs  Montyon  (Médecine  et  Chirurgie J,  «Conformément  au  testa- 
ment de  feu  M.  le  baron  Auget  de  Montyon,  et  aux  ordonnances  royales  du 
29  juillet  1821  et  du  2  juin  1824,  la  somme  annuelle  résultant  des  legs  dudif 
lieur  baron  de  Montyon,  pour  récompenser  les  perfectionnement  de  la  méde* 
cineetde  la  chirurgie^  sera  employée»  pour  moitié,  en  un  ou  plusieurs  prix  à 
décerner  par  l'Académie  royaSc  des  sciences  à  Tatiteur  ou  aux  auteurs  des  ou»^ 
vrages  ou  découvertes  qui , ayant  pour  objet  le  traitement  d'une  maladie  interne, 
seront  jugés  les  plus  utiles  à  Part  de  guérir;  et  l'autre  moitié,  en  un  ou  plusieurs 
prix  à  décerner  par  la  même  Académie  à  l'auteur  ou  aux  auyurs  des  ouvrages 
ou  découvertes  qui, ayant  pour  objet  le  traitement  d'une  maboîe  externe,  seront 
également  jugés  les  plus  utiles  à  fart  de  guérir.  La  somme  annuelle  prove&a^n.! 
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^u  iegs  fait  par  le  même  testateur  en  faveur  de  ceux  qui  auront  trouvé  les 
moyens  de  rendre  un  art  ou  un  métier  moins  insalubre,  sera  également  employée 
en  un  ou  plufieurs  prix  à  décerner  par  TAcadémie  aux  ouvrages  ou  découvertes 
qui  auront  paru  dans  Tannée  sur  les  objets  les  plus  utiles  et  les  plus  propres  à 
concourir  au  bal  que  sVst  proposé^  le  testaieor.  Les  sommes  qui  seront  mises  à 
la  disposition  des  auteurs  des  découvertes  ou  des  ouvrages  couronnés  ne  peuvenc 
être  indiquées  d'avance  avec  précision,  parce  que  le  nombre  des  prix  n'est  pas 
déterminé;  mais  ces  sommes  pourroient  surpasser  beaucoup  ta  valeur  des  plus 
grands  prix  décernés  jusqu'à  ce  jour.  Les  libéralités  du  Éondateur  et  les  ordres  du 
Koi  ont  donné  à  TAcadémie  les  moyens  d'élever  les  prix  à  une  valeur  considé- 
rable; en  sorte  que  les  auteurs  loient  dédommagés  àçt  ejcpériences  ou  recherches 
dispendieuses  qu'ils  auroient  entreprises,  et  reçoivent  des  récompenses  pro- 
portionnées aux  services  qu'il*  auroienl  rendus,  soit  en  prévenant  ou  dimi- 
nuant beaucoup  rinsalubritc  de  certaines  professions,  soit  en  perfectionnant 
les  sciences  médicales.  Les  concurrens  îoni  invités  à  adresser  leurs  ouvrages, 
leurs  mémoires,  et,  s'il  y  a  lieu,  les  modèles  de  leurs  machines  ou  de  leurs 
appareils,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  FJnstitut,  avant  le  1.*'  février 
18^7.  H  —  JX.  Prix  d'astronomie.  «  La  médaille  fondée  par  M.  Deîaîande, 
pour  être  donnée  annuellement  à  la  personne  qui,  en  France  ou  ailleurs  (  les 
membres  de  Tlnscitut  exceptés),  aura  fait  l'observaiion  la  plus  intéressante, 
ou  le  mémoire  le  plus  utile  aux  pjogrés  de  l'astronomie,  sera  décernée  dans 
la  séance  publique  du  premier  lundi  de  juin  1827.  Le  prix  consistera  en 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  six  cent  vingt-cinq  francs.  «  — X.  Ptîx 
di  stmisàque  fondé  par  M,  dt  Montyon,  a  Parmi  les  ouvrages  publiés  chaque 
année,  et  qui  auront  pour  objet  une  ou  plusieurs  questions  relatives  à  la 
iiatrstique  de  la  France,  celui  qui,  au  jugement  de  TAcadémie,  contien* 
dra  les  recherches  les  pîus  utiles,  sera  couronné  dans  la  première  séance  pu- 
blique de  l'année  suivante.  On  considère  comme  admis  à  ce  cooifours  les 
mémoires  envoyés  en  manuscrits,  et  ceux  qui^  ayant  été  imprimés  et  publiés 
dans  le  cours  de  Tannée,  seroient  adressés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  :  sont 
seuls  exceptés  les  ouvrages  imprimés  ou  manuscriis  de  ses  membres  résidens. 
Afin  que  les  recherches  puissent  s'étendre  à  un  plus  grand  nombre  d'objets, 
il  paroît  d'abord  préférable  de  ne  point  indiquer  une  question  spéciale  ,  en 
laissant  aux  auteurs  mêmes  le  choix  du  sujet ,  pour\u  que  ce  sujet  appartienne 
k  la  sratistique  proprement  dite  ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  contribue  à  faire  connoître 
exactement  le  territoire  ou  la  population ,  ou  les  richesses  agricoles  et  indus^ 
trielles  du  royaume  ou  des  colonies.  Les  remarques  suivantes  pourront  servir 
à  diriger  les  auteurs  vers  le  but  que  Ton  s'est  proposé  en  fondant  un  prix 
annuel  de  statistique.  Ceiie  science  a  pour  objet  de  rassembler  et  de  présenter 
avec  ordre  les  faits  qui  concernent  directement  Téconomie  civile.  Elle  observe 
et  décrit  les  propriétés  du  climat,  la  configuration  du  territoire,  son  étendue, 
ses  divisions  naturelles  ou  politiques,  la  nature  du  sol,  la  direction  et 
l'usage  des  eaux.  Elle  énumère  la  population,  et  en  dîilingne  les  différentes 
paaies  sous  les  rapports  du  sexe,  de  l'âge,  de  Téiat  de  mariage,  et  de  la  con- 
diiïon  ou  profession;  elle  montre  Tétai  et  les  progrès  de  l'agriculture,  ceux 
de  l'industrie  et  du  commerce,  et  en  fait  connoltre  les  procédés,  les  érablissc- 
mens  ,  et  les  produits;  elle  indique  Tétat  des  routes,  des  canaux  et  des  ports; 
les  résulpts  de  radaHuisiration  dei  secours  publics;  lei  étabU^semens  desuné* 
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à  l'inîtructionj  les  monnmens  de  Thisioirc  et  des  arts.  Ain»!  îc  but  de  set 
recherches  tst  de  rcconnohre  et  de  coosiarcr  les  effets  généraux  des  insiiru- 
lions  civiles,  et  tous  ies  élémens  de  la  puissance  respective  et  de  k  richesse 
des  nations.  La  Jtaiistrque  est  donc  une  science  de  faits;  elle  est  foniiée  d'un 
grand  nombre  de  résultais  positifs  6déiement  représentés  ;  elle  multiplie  les 
observations,  les  détails  unies,  et  sur-tout  les  évatudiions  et  les  mesures; 
elle  exige  une  instruction  variée,  et  plusieurs  sciences  réclaircri  et  la  diligent: 
iii^îis  AW  en  empiunte  seulement  des  principes  généraux  que  fexpérience  et 
rétude  ont  fixéi  depuis  long-temps.  Elle  diffère  beaucoijp  de  la  science  de 
l'éwononûe  politique,  qui  examine  et  compare  les  etfeis  des  insttiuiions,  ei 
rL'thefchc  les  causes  principales  de  la  richesse  et  de  la  prospérité  des  peuples: 
Ces  considérations,  qui  exigent  des  lumières  si  rares,  ne  peuvent  être  fondée» 
que  surTcxanien  attentif  de  tous  les  iaits;  mais  elles  ne  sont  point  le  premier 
objet  de  la  statiitique  ,  qui  exclut  presque  toujours  les  discussions  et  les  con- 
jtciurcfs.  L'arithmétique  politique,  c'csi-à-dire  ,  rapplrcation  de  l'analyse 
ij\atîicniaii<iue  à  un  certain  ordre  de  faits  civils,  doit  aussi  être  distinguée  de 
la  siatisiicjue.  Cette  analyse  dirige  utilement  ies  recherches  sur  la  population 
et  sur  d*autres  objets  qui  intéressent  ^économie  publique.  Elle  indique  dans 
ces  recherches  les  élémens  qu*il  importe  le  plus  d'observer,  leur  dépendance 
réciproque  ,  et  le  nombre  d'observations  nécessaire  pour  acquérir  un  degré 
donné  de  certitude;  elle  détermine  la  durée  moyenne  de  la  vie,  celle  des 
mariages  ou  associations,  le  nombre  d'hommes  d'un  âge  donné,  le  rapport 
d<f  i.M  population  totale  au  nombre  moyen  des  naissances  annuelles.  La  statistique 
^dniet  ces  divers  résultats,  sans  les  envisager  sous  le  point  de  vue  ihcorique. 
E!le  emploie  sur-toui  ceux  que  Ton  peut  regarder  comme  évidens  par  eux- 
mêmes,  et  dont  la  connois.tance  est  devenue  facile  à  acquérir.  Les  richesses 
d'un  état,  sa  populaiion,  les  usages  publics,  les  arts,  enfin  presque  tous  les 
objets  qvTe  la  statistique  considère  ,  et  quVlîc  décrit  à  une  certaine  époque, 
peuvent  subir  des  changemens  trcs-sensibles  dans  Tintcrvalle  de  quelques 
années,  en  sorte  qu'il  paroîiroii  nécessaire  de  renouveler  sans  cesse  les  pre- 
niiéies  recherches;  mais  on  doit  faire  à  ce  sujet  une  remarque  importante. 
La  pliipari  de  ces  élémens  variables  conserveni  entre  eux  une  relation  que 
IVxpeiivnce  a  fait  connoître  ,  et  qui  subiiste  toujours,  ou  du  moins  pendant 
un  laps  de  temps  considérable»  On  est  parvenu  à  distinguer  dans  plusieurs 
cas  ceux  des  élémens  qu'il  s«fîit  d'observer  chaque  année,  po-jf  déterminer  les 
autres  avec  une  approximation  suffisante,  C^ite  remarque  est  irés-générate,  et 
constitue  un  des  principes  de  la  statistique.  Elle  «en  â  vérifier  les  résultats  ; 
«Ile  dispense  de  renouveler  fréquemment  les  recensemens  généraux,  les  énumt* 
ra'ititis,  les  descriptions  complètes,  et  perpétue  en  quelque  sorte  Tutilité  de 
ce»  premiers  iravnux.  Lei  mesures  géodésiques ,  les  onservadons  relauves  aux 
tempera tiires  et  a  iViat  de  larmosphére,  aux  maladies  communes,  à  la 
*aliîbnté  de  Tair,  des  ahmens  et  di:s  eaux,  lexpo^iiion  des  procédés  des  arts, 
les  descripiioDs  minérnlogiques,  appartiennent  sans  doute  a  la  siaii  tique;  elles 
en  sont  même  des  élémens  précieux  :  mais  cette  science  n'a  point  pour  but 
ce  iHfrfeciionner  les  théories,  elle  en  considère  sealetiîert  Tapplication  imnic- 
diaïc  et  ^éneiâle  â  l'état  présent  de  la  société.  Si,  parmi  les  ouvraj^e*  de 
si:itf;ttque,  il  y  en  a  dont  on  ne  doit  aiiendre  aucun  avantage,  ce  sont  ceux 
ij^m  U's  jimtrv^rsj  embrassant  d'avance  une  opinion  tixc  sur  une  des  quciiioai 
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d*économte  politique,  senibleroîent  moins  occupés  d'énumércr  tons  les  fliits , 
que  de  choisir  et  de  faire  remarquer  ceox  qu'ils  jugeroient  favorables  à  leur 
sentiment.  On  pourroii  au  contraire,  parmi  les  ouvrages  regardi-s  à  jiisie  titre 
comme  les  plus  utiles^  désigner  ceux  qui  auroient  pour  objet  la  descripiion 
d'une  des  principales  branches  de  l'industrie  française,  ei  l'estimaiion  détaillée 
de  ses  produits  ;  la  description  des  cours  d'eau  et  de  leur  usage  dans  une 
portion  notable  du  territoire  de  la  France;  le  tableau  de  rindusirie  de  la 
capitale,  recherche  importante  qui  se  compose  d'une  multitude  d*élémetif 
divers  très-difficiles  à  rassembler;  le  plan  topographiqne  d'une  grande  villtf, 
joint  à  des  mémoires  assez  étendus  sur  la  population,  le  commerce,  la  navi- 
gation et  les  éiabli'semens  maritimes;  les  descriptions  statistiques  des  départe- 
mens,  ou  des  annuaires  rédigés  d'après  les  instructions  générales  qui  ont  été 
publiées  en  France,  et  que  S,  Exe.  le  ministre  de  rinterieur  a  renouvelée*: 
l'indication  des  substances  qui  forment  la  nourriture  des  h^'ïbitans  des  canw 
pagnes  dans  plusieurs  d^fpartemens,  et  le  tableau  des  proportions  selon  lesquelles 
ces  mêmes  substances  sont  employées  comme  alimens  ;  une  suite  d'obfcrvaiion!i 
sur  les  transports  effectués  par  terre,  qui  serve  à  comparer  l'importance  respec- 
tive des  communications;  l'état  des  richesses  miné^alogiques  de  la  France; 
celui  de  la  navigation  intérieure;  enfin  divers  mémoires  de  ce  genre  ayant  un 
objet  spécial  exactement  défini  el  relatif  à  l'économie  publique*  Les  auteurs 
regarderont,  sans  doute,  comme  nécessaire,  d'indiquer  les  sources  où  ils  om 
puisé,  et  de  faire  connoïtre  tous  tes  motifs  sur  lesquels  la  confiance  du  lecteur 
peut  îe  fonder*  Cette  condition  doit  foujours  cire  observée,  quand  IVbjet 
princifa'  d'un  ouvrage  est  Ténuméraiion  des  faits.  FJle  est,  d'ailhurs,  }ndÎ5- 
pensable  pour  déterminer  le  jugement  de  l'Académie.  On  regarderoii  comme 
préférables  ceux  de  ces  mémoires  qui,  a  conditions  égales ,  s'appliqucrclent 
à  une  grande  partie  du  territoire  ou  à  des  branches  importantes  de  l'agriculture 
ou  du  commerce;  ceux  qui  donneroîent  la  connois?ance  complète  d'un  ohi»t 
déterminé,  et  contiendrotent  sur- tout  la  plus  grande  quantité  possible  df 
résultats  numériques  et  positifs.  En  effet,  il  est  €\^^çz  facile  de  sttbsiituer  à  ce< 
énumérations  des  aperçus  généraux,  des  dîsferîaticns  ou  des  vues  sur  tous  le» 
objets  qui  intéressent  l'administration  de  l'Etat;  mais  ce  qui  demande  beni- 
coup  de  sagacité  et  de  soin  ,  ce  qui  est  vraiment  digne  de  l'attention  ,  et, 
nous  dirons  même,  de  la  reconnoissance  publique ,  c^est  de  discerner  les  faits 
importans,  d*en  fornter  une  collection  nombreuse  et  variée,  d'assigner  le* 
quantités,  les  valeurs,  l'étendue,  de  soumettre  à  des  mesures  tout  ce  qui 
peut  en  être  Tobjet,  de  multiplier  !es  renseignemens  exacts  et  les  observai tiors. 
Ce  sont  les  travaux  de  ce  genre  qui  éclairent  les  sciences  économiques, 
préparent  les  projets  utiles  et  les  grancles  entreprises ,  inspirent  l'homme  d'état, 
réunissent  et  présentent  sans  cesse  à  la  science  de  Tadministration  et  à  Thistoire 
les  élémens  dont  se  compose  la  longue  expérience  des  sociétés  humaines.  Les 
réflexions  précédentes  pourroieni  être  plus  développées;  mais  elles  ft^ffisenc 
pour  Tobjêt  que  l'on  a  dû  se  proposer  ici,  qai  est  d'énoncer  les  règlet 
générales.  L'Académie  des  sciences  aura  satisfait  aux  intentions  du  (jouverne- 
ment,  à  celles  du  fondateur,  ses  vœux  seront  accomplis,  si,  en  exposant  iei 
principes  fondamentaux  de  la  science  qui  est  Tobjet  du  concours,  elle  par- 
yient  a  en  propager  U-  connoissance  ^  à  inspirer  de  plus  en  plus  le  goût  des 
étude*  positives^  et  à  diriger  veirs  uifi  but  commun  des  recherches  consacrées 
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à  Punfké  publiqaf-  Let  mémoires  maniifcHtf ,  destînéi  au  concours  de  Tannée 
1826,  doivent  éire  adresses  au  secrétariat  de  Tlnsfituc ,  francs  de  pori  ,  et 
remis  avant  le  i.**^  janvier  1827;  ils  peuvent  porter  ïe  nom  de  Tauieur ,  ou  ce 
nom  peut  ctre  écrit  dans  un  billet  cacheté  [oint  au  mémoire.  Quant  aux 
ouvrages  imprimés,  il  suffit  qu'ils  aient  été  publiés  dans  le  courant  de  Tannée 
t^^é»  et  quils  aient  été  adressés  à  TAcadémie  avant  Texptration  du  délai 
indiqué.  Le  prix  sera  double,  et  consistera  en  une  médaille  d'or,  équivalenic 
à  la  sonvpie  de  mille  soixante  francs.  11  sera  décerné  dans  la  séance  publique 
dti  premier  lundi  de  juin  1827.» 

L'Académie  des  beaux*art5  a  perdu  Tun  des  membres  de  sa  section  de 
peiniure,  M.  le  Barbier, 

M,  Guiraut  a  été  élu  pour  remplir  la  place  vacante,  à  TAcadémie  française, 
par  le  décès  de  M.  Mainîeu  de  Montmorency. 

—  «  Sur  la  note  (2)  de  la  page  166  du  cahier  de  mars  du  Journal  des 
>»  Savans,  il  s*est  élevé  une  réclamation  de  M.  Jomard,  membre  de  TAcadéniie 
*>  des  inscriptions  et  belles-lettres,  éditeur  du  voyage  à  TOasis  de  Thèbes,  par 
»M.  Cailliaud.  Après  avoir  entendu  cette  réclamation  »  TAcadémie  a  décidé 
«qu'il  en  seroit  fait  mention  dans  son  procès-verbal,  et  aussi  de  Tofîre  faite 
npar  M,  Jomard  de  déposer  au  secrétariat  tes  dessins  originaux  du  voyageur, 
M  pour  être  comparés  aux  dessins  gravés,» 

Nota.  On  peut  s 'adresser  a  îa  ItbraîrU  de  MM.  Treu  ttel  et  Wûrtz ,  à  Paris , 

rue  de  Bottrèon,  rr.*//;  â  Strasbourg ,  rue  des  Serru fiers;  et  à  Londres ^  n/  fo , 
S^ho-Square  f  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Joumaidet 
Savans.  il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Discours  sur  les  révolutions  de  la  surface  du  globe ,  et  sur  les 
changemeus  qu  elles  ont  produits  dans  le  règne  animal  ;  par 
M,  le  baron  G.  Cuvier  :  troisième  édition  française.  Paris, 
'  1825,  in-S.*  » 

TRCUSIÈMÊ    EXTRAIT, 

JVlt  Cuvier  en  vient  à  examiner  un  genre  de  monumetis  qyi  exd- 
toient,  il  y  a  peu  d'années  encore,  une  vive  curiosité;  ce  ^ont  les  plani- 
sphères  sculptés  sur  les  temples  de  l'Egypte,  et  dont  on  supposoit  que 
la  division  avoît  un  rapport  déterminé  avec  un  certain  état  du  cîel  , 
dépendant  de  I.1  précessiun  des  éguinoxes.  Celte  première  supposition 
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en  atitoriseroft  une  autre,  savoir,  que  Tétai  du  ciel  représenié  sur  ces 
monumens  étoit  celui  qui  avoit  lieu  à  j'époque  où  Us  avoient  été 
construits.  M.  Cuvier  fait  voir  que  toutes  les  opinions  qui  ont  éié 
émises  à  ce  sujet,  tiroient  leur  apparente  solidité  de  quaire  ou  cinq 
hypothèses  qui  auroienl  eu  besoin  elles-méines  d*êïre  appuyées  mu  de* 
démonstrations  préalables.  En  efïèr,  la  v^eur  quon  as^îgnoit  au>: 
figures  dont  ces  représentations  se  composent,  k  l'ordre  où  eJles  sont 
placées*  aux  points  qui  en  marquent  la  séparation,  la  situatioji  àç$ 
équinoxes  et  des  solstices*  circonstance  capitale  dans  une  pareille 
discussion ,  n*étoient  nullement  données  par  les  représentations  elles- 
mêmes;  et  conséquemment  c'étott  par  une  conjecture  plus  ou  moins 
ingénieuse*  par  des  suppositions  plus  ou  moins  plausibles,  qu*cn  y 
leconnoissoit  Térat  du  ciel  dans  un  point  quelconque  de  la  période  de 
fa  précession.  Et  quand  la  détermination  eut  éié  plus  précise,  if  fut 
encore  demeuré  incertain  qu  on  eût  voulu  marquer  le  temps  où  le 
planisphère  avoit  éié  sculpté,  où  le  temple  avoit  éic  construit,  plutôt 
qu'une  époque  quelconque  intéressante  pour  la  religion ,  soit  qu^oii 
l'eût  observée  immédiatement  ♦  ou  qu'on  feût  déduite  par  un  calcul 
rétrograde.  Le  planisphère  de  Denderah,  les  deux  zodiaques  d'Esné  , 
et  les  nombreux  et  estimables  travaux  doni  ces  sculj»tures  ont  été 
fobjei  dans  ces  derniers  temps,  passent  successivement  sous  les  yeux 
de  M.  Cuvier,  qui*  tout  en  rendant  hommage  aux  lalens  de  ceux  à 
qui  Ion  en  est  redevable,  est  amené  par  des  considérations  négatives 
k  Topinion  même  que  plusieurs  savons  ont  jugée  la  plus  vraisernlilable  (  i  ). 
Il  voit,  à  leur  exemple»  dans  ces  monumens  regardés  comme  des  témoi- 
gnages de  la  haute  antiquité,  des  consiruciions  astrologiques  toutes 
spéciales,  d*une  date  comparativement  très  -  moderne ,  et  marquant 
ou  le  tAéme  du  moment  de  leur  érection,  ou  celui  du  prince  dont  le 
nom  y  est  inscrit,  ou  tout  autre  instajit  relativement  auquel  fa  position 
du  soJeîI  aura  paru  importante  h  noter, 

La  sphère  elle-même*  et  sur-tout  celle  de  ses  portions  où  Ton  i 
marqué  plus  particulièrement  les  divers  points  de  fa  marche  du  soleil* 
ont  été  regardées  par  beaucoup  d'auteurs  comme  étant  elles- meniez  d^i 
monumens  d'un  genre  à  part*  dont  Forigi^e,  s*il  étoif  possible  de  la 
déterminer*  feroii  retrouver  le  peuple  auquel  on  doit  les  premiers 
élémens  de  la  science  astronomique,  et  Icpoque  où  elle  a  pris  naissance. 
Malheureusement,  dans  celte  matière  encore,  le  climat  où  le  zodiaque 

(i)  Notice  sur  h  zodiaque  de  Dend^trah ,  par  M,  Saiiit-Martin,  1822,  p,  38. 
Ohtrv,  ait,  et  archéoL  iurLs  rtpréàtnujodiacaUs,  par  M.  Letronoe,  «8^1*  F'  5^» 


n  été  învent?~séroit  une  circonsiance  esseiiiîeKe  îi  connoitre  pour 
tpjïrécier  avec  quelque  cerutude  la  valeur  einbfémaiique  des  signes 
qur  ie  composent.  On  a  bien  dit  que  le  bélier  aunonçqit  le  sokil 
coJiimeiiçant  à  iï'élever  f  et  conséquemment  Icquinoxe  du  printeinpi  ; 
le  canctîr,  sa  rétrogradalioii  au  solstice  d'été;  le  capricorne»  aniniaf 
grimpeur,  le  solstice  d'hiver  ou  le  point  à  partir  duquel  le  soleil 
remonte  vers  notre  hémisphère:  mais  on  ne  sauroit  nier  que  tes  sîgui- 
iications  et  tuulLS  les  autres  qu'on  a  voulu  donner  à  ceâ  mêmes  signes, 
tîépourvuL'S  d'auïorîtéi  authentiques  ,  ne  semblent  bien  arbitrairei. 
La  balance  i*euîe ,  signe  de  Fégaiité  des  jours  et  des  nuîis ,  paroît 
indiquer  évideniineni  l'un  des  équinoxes;  mais  selon  qu'on  donnera 
à  celui  dj  prijitemps  ou  à  celui  de  l'automne  une  préKcrence  que  rien 
ne  rend  obligatoire,  Torigine  de  ce  signe  pourra  élre  avancée  ou  reculée 
de  ta  moitié  d*une  ptjiode  équînoxiale,  ou  de  treize  mille  ans.  Ces 
suppositions  et  toutes  les  autres  quon  y  a  vou'u  substituer,  ne  sont 
pas  de  celles  qu'un  esprit  comme  M»  Cuvier  voudra  prendre  pour  base 
d'un  raisonnement.  Il  se  contente  d'y  opposer  les  doutes  qu'on  est 
en  droit  de  former  sur  cette  matièie  :  les  figures  et  les  noms  dts 
constellations  zodiacales  ne  peuvent- ils  pas  leur  avoir  été  donnés  s«ins 
auLun  rapport  avec  h  marche  dusokil ,  comme  leur  illégalité,  î'exîen- 
hïon  de  plusieurs  de  ces  constellations,  leurs  connexions  manifasfles 
avec  les  consieilaiions  voisines,  sejublent  le  donner  à  penser  î  Ces 
noms  ne  sa  croient- ils  avoir  été  appliqués  d'une  inaniére  abstraite  aux 
diviiîuns  de  l'espace  et  du  temps ,  comme  les  astronomes  le  font 
maintenant  h  l'égard  de  ce  qu^ils  appellent  sîgna,  et  n'avoir  été  assignés 
aux  groupes  d'étoiles  qu'it  une  époque  délerminée^  par  le  hasard  ,  en 
sorte  qu*il  n'y  auroit  rien  à  conclure  de  leur  signification  î  «  ^i\ 
»  voilà  sans  doute  autant  qu'il  en  faut,  dit  M.  Cuvier,  |>our  dégoûter 
n  un  esprit  bien  fait  de  chercher  dans  rastroncmie  des  preuves  de 
»  l'antiquiié  dei  peuples.  ** 

Tel  est  le  sommaire  des.  considérations  historiques  que  M.  Cuvier 
a  cru  nécessaire  de  rassembler  à  [appui  de  son  asi.ernon  sur  l'oiigtjie 
récente  d^s  coniineiis.  Parmi  les  points  nombreux  qu'il  y  traite  et  qu'il 
ne  nous  a  pas  même  été  possible  d'indiquer,  il  en  est  plusieurs  qui 
pourront  être  remis  en  question  par  des  personnes  prévenues  d'idées 
opposées  à  ctfîes  qui  ont  dirigé  i auteur.  Les  objeçâons  quil  accumule 
contre •  f au ihen licite  des  traditions  iinciennes  ne  sont  pas  toutes  de 
nature  à  rester  lans  réponse  ;  et  peut  élre  y  pourroit-on  opposer  celte 
observation  générale,  que  hs  souvenirs  des  peuples  orientaux,  sans 
en  excepter  mèm^  les  Indiens  1  notis  ont  été  Ip  plus  souvent  transmii 


Ii6  JOURNAL  DES  SAVANS, 

par  des  intermédiaires  qui  n'avoient  pas  été  en  état  de  puiser  aux 
sources ,  puisqu'ils  ignoroient  !es  langues  des  nations  qu*ifs  interrogeoieni 
sur  leurs  aiyrquités*  Les  détracteurs  de  celles-ci  pourront  toujours  nous 
coniester  le  droit  de  prononcer  définitivement  au  sujet  d'ouvrages  quon 
n  a  |)u  lire ,  et  dont  les  originaux  ont  péri  depuis  des  siècles  »  sur  fa 
foi  de  quelques  extraits  échappés  par  hasard  à  la  destruction  et  trans- 
crits par  des  écrivains  mal  informés.  Mais  on  se  iromperoii  si  Ton 
croyoit  que  la  contradiction  dirigée  contre  une  ou  plusieurs  parties 
quelconques  de  cette  savante  digression ,  pourroît  ébranler  la  solidité 
du  résuftai  qu'if  étoit  important  d'établir.  Au  fond,  toutes  ces  recherches 
sur  l'état  de  Thisioire  chez  les  peuples  de  l'antiquité  ,  l'origine  de 
f  astronomie  et  l'invention  de  la  sphère  »  ne  louchent  qu'indirectement 
au  problème  essentiel,  qui  consiste  à  savoir  si  les  souvenirs  des 
hommes  permettent  de  reculer  indéfiniment  f époque  où  la  situation 
physique  du  globe  leur  a  permis  de  fonder  des  sociétés*  Quelque 
)>arif  qu'on  voufût  prendre  au  su 'et  des  questions  accessoires  ,  il  n*en 
faudroit  pas  moins  convenir  avec  M,  Cuvier  qu'il  n'existe  actueUement 
aucune  tradition  vraiment  historique*  aucun  monument,  aucun  vestige 
quelconque  dont  la  date  puisse  contrarier,  avec  la  moindre  a|>parence 
de  fondement,  les  inductions  qu'il  a  tirées  des  phénomènes  naturels 
sur  Pëpoque  où  les  couches  supérieures  de  la  terre  ont  pris  la  forme 
que  nous  leur  voyons  aujourd'hui. 

L'accord  qu'on  observe  à  cet  égard  est  sans  doute  une  circonstance 
frappante;  et  c'en  est  une  autre  que  M.  Cuvier  a  relevée  avec  beau- 
couji  de  soin»  que  ce  souvenir  qui  semble  s'être  conservé  chez  tous 
les  peuples  f  d'une  grande  catastrophe,  d'un  cataclysme  dont  fa 
description  offre,  chez  plusieurs  d'entre  eux,  des  marques  d'une 
frappante  identité.  Des  fables  sont  venues  défigurer  le  récit  de  cet 
évérhement  chez  les  nations  qui  n'en  ont  pas  tenu  la  connoissance  de 
Moïse  immédiatement.  Toutefois  une  des  dates  assignées  au  déluge 
d'Ogygè<i  s'accorde  tellement  avec  une  de  celles  qui  ont  été  attribuées  au 
déluge  de  Noé ,  qu'il  e>t  presque  impossible  qu'elle  n'ait  pas  été 
prise  dans  quelque  source  où  il  étoit  question  de  ce  dernier.  Platon 
ne  paroît  avoir  eu  en  vue,  en  faisant  mention  d'un  déluge,  qu'un 
événement  unique ,  général  ,  universel  Les  Indiens  font  remonter 
il  un  peu  moins  de  cinq  mille  ans  la  dernière  des  destructions  succes- 
sives que  fa  surface  du  globe  a  essuyées.  A  la  Chine,  ïe  déluge  e»st  placé 
à- peu-prés  à  la  même  époque  que  chez  nous,  La  mufiiplicité  des 
délugfes  dont  il  est  fait  mention  dans  les  traditions  particulières  des 
diverses  peupladtf s  dt:  (a  Grèce,  paroît  à  M.  Cuvier  vue  preufc  d* 
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plus  en  Taveur  de  ce  souvenir  ratiaché  à  un  événenieiu  mémorable  , 
parce  que,  dans  son  idée,  ces  traditions  ayant  toutes  été  plus  ou  moins 
aliérées  ,  fa  diversité  des  dates  est  devenue  une  circonsonce  indifié- 
rente.  Enfin  il  n'est  pas  jusqu'aux  Américains  qui ,  dans  leurs  grossiers 
hiéroglyphes  ,  semblent  avoir  conservé  quelques  traces  d'un  déluge  : 
ils  ont  leur  Noé  ou  leur  Deucalion,  comjue  les  Indiens,  hs  Babylo- 
niens et  fes  Grecs.  M,  Cuvier  pense  donc  que  s'il  y  a  quelque  chose 
de  constant  relativement  à  fhisioire  de  notrc^  planète  ,  c*est  que  la 
surface  en  a  été  viciime  d'une  grande  et  subite  révolu  lion  ,  dont  la 
date  ne  peut  remonter  beaucoup  au-delh  de  cinq  ou  six  mille  ans  ; 
que  cette  révolution  a  fait  disparoiire  les  pays  qu'hal>îtoienl  aujiaravajit 
les-  hommes  et  les  espèces  des  animaux  aujourd'hui  les  plus  connus  ; 
qu  elle  a  au  contraire  mis  à  sec  le  fond  de  la  dernière  mer ,  et  en  a 
formé  les  pays  que  notre  race  habite  aujourd'hui.  Mais  ces  pays 
avoieni  déjà  été  habités  auparavant,  sinon  par  des  hommes,  du  inoini 
par  des  animaux  terrestres;  par  conséquent  une  révolution  précédente, 
au  moins,  les  avoir  mis  sous  les  eaux;  et  si  l'on  peut  en  juger  par  les 
différent  ordres  d'animaux  donî  on  y  trouve  les  dépouilles  ,  ils  a  voient 
peut-être  subi  jusqu'à  deux  ou  trois  irruptions  de  la  mer.  Ces  alter- 
natives forment  ie  problème  géologique  fe  plus  intéressant  à  bien 
définir j  car,  pour  le  résoudre,  il  faudroit,  dit  M.  Cuvier,  découvrir 
Ja  cause  de  ces  événemens,  entreprise  d'une  toute  auire  difficulté. 
^  La  succession  des  êtres  organisés  dont  les  dépouilles  se  trouvent 
superposées  dans  les  couches  secondaires ,  celte  série  merveilleuse  de 
«oophytes  et  de  mollusques  marins  inconnus ,  suivis  de  reptiles  et  de 
poissons  d^eau  douce  également  inconnus ,  remplacés  à  leur  tour  par 
d'autres  zoophytes  et  mollusques  plus  voisins  de  ceux  d'aujourd'hui; 
ces  animaux  terrestres  et  ces  molfusques  et  autres  animaux  d'eau  douce 
toujours  inconnus  qui  viennent  ensuite  occuper  les  lieux  pour  en  être 
encore  chassés ,  mais  par  des  mollusques  et  d'autres  animaux  semblables 
k  ceux  de  nos  mers?  les  rapports  de  tous  ces  êtres  variés,  avec  les 
plantes  dont  fes  débris  accompagnent  les  leurs;  les  relations  de  ces 
deux  règnes  avec  les  couches  minérales  qui  les  recèlent  ;  le  plus  ou 
moins  d'uniformité  des  uns  et  des  autres  dans  les  différens  bassins  ;  la 
drconscrîption  de  ce$  bassins  dans  les  contrées  accessibles  à  nos 
recherches  :  voilà  un  ordre  de  phénomènes  qui  appelle  impérieuse- 
ment fattention  des  philosophes ,  qui  a  vivement  sollicité  celle  de 
M.  Cuvier,  et  qu'il  recommande  aux  naturalistes  comme  propre  à 
saïUfâire  riinaginaiion  la  plus  ardente,  en  même  temps  qu'il  permet 
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d'arriver  à  des  ré^ufiats  plus  précis  >  moins  arbitraires  que  les  autres 
pnrîies  de  (a  géologie. 

L'histoire  de  ces  changemens,  tracée  par  M,  Brongniart  pour  le 
ba«Mn  de  Paris*  conduit  jusqu*à  la  craie .  dont  Tétendue  iur  le  globe 
cit  infiiîiinent  plus  considérable  que  celle  des  autres  matériaux  de 
ce  même  bassin.  La  craie,  que  Ion  a  crue  si  moderne  ,  se  trouve 
ainsi  recuKe  dnns  les  siècles  de  Tavani- dernier  Sge  ;  elle  constîrue 
une  sorte  de  limite  entre  les  Terrains  secondaires  et  les  terrains  leî 
plus  récens,  ceux  auxquels  on  peut  réserver  le  nom  de  tcriiaires.  Dans 
ces  derniers ,  il  faut  encore  distinguer  plusieurs  étages  ou  formations 
successives;  les  couches  les  plus  sufierficielles,  nommée*  dilimum ,  sont 
dt-s  bancs  de  limon  et  de  sables  argileux  mêlés  de  cailloux  roulé»  et 
remplis  d*ossemens  d'animaux  terrestres  en  grande  partie  inconnus  ou 
du  moins  étrangers.  Elles  semblent  avoir  recouvert  toutes  les  plaines, 
rempli  le  fond  de  toutes  les  cavernes,  obstrué  toutes  les  fentes  de 
rochers  qui  se  sont  trouvées  à  leur  portée.  Au-dessous  sont  les  terrains 
alternîiiivemenl  remplis  des  produits  de  feau  douce  ei  de  l'eau  salée, 
qui  marquent  les  irruptions  et  les  retraites  de  la  mer  ;  les  marnes  et 
les  pierres  nieu Itères ,  remplies  de  coquilles  de  marais  ;  les  grès  ,  ïes 
cafcaires ,  dont  toutes  les  coquilles  sont  marines  ;  les  terrains  gypseux 
de  Mojiîtnartre,  ou  Ton  a  découvert  des  genres  entiers  d'animaux 
terrestres  dont  on  n'avoit  encore  aperçu  aucune  trace  ailleurs  ;  les 
bancs  de  ces  calcaires  dont  sont  cotistruits  les  édifices  de  Paris ,  et 
oii  Ton  a  reconnu  plus  de  huit  cents  espèces  de  coquilles  toutes 
marines;  un  terrain  d'eau  douce  avec  de  grarftes  couches  de  lignite, 
et  des  os  qui,  chose  remarquable,  appartiennent,  non  à  des  mammi- 
fères, mais  à  des  repiiles,  à  des  crocodiles,  à  des  tortues  ;  et  enfin  la 
craie,  formation  immense  par  son  épaisseur  et  son  étendue,  qui  se 
montre  de  nouveau  en  Poméranîe  et  en  Pologne,  tnais  qui,  â  Paris, 
constitue  couîme  un  grand  cercle  ou  bassin ,  dans  lequel  sont 
contenus  les  terrains  dont  on  vient  de  faire  rénuiuératîon. 

A  celle  exposition  des  couches  qui  se  recouvrent  les  unes  les  autres 
dans  le  bassin  de  Paris,  M.  Cuvier  ajoute  quelques  remarques  plus 
générales,  et  notamment  un  tableau  du  plus  haut  intérêt,  rédigé  par 
M.  de  Humboldl,  pour  faire  connoître  toutes  les  formations  géolo- 
giques dans  Tordre  de  leur  superposition,  depuis  les  dépots  d*al[uvîon 
formés  par  les  fleuves  dans  les  localités  limitées,  jusqu'aux  granits, 
qui  sont  la  base  commune  sur  laquelle  reposent  toutes  les  autres 
couches.  M  fui  reste  cnï^ujte  à  présenter  le  produit  de  ses  propres 
travaux  ;  et  c*eft   la   tache  dont  il  s'acquitte  dans  l'ordre  inverse  do 
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celui  qui  a  été  suîvî  pour  rénuméraiîon  des  tertaîns,  ce5t-k  dire  qu*iï 
commence  par  fes  couches  fes  plus  profondes  oh  se  trouvent  les 
débris  des  animaux  les  plus  anciens.  Voici,  sous  une  forme  très* 
resserrée,  ce  qui  paroît  le. plus  frappant  dans  ce  précis  chronologique 
d*un  genre  particulier,  noble  et  important  résultat  des  rechertlies 
assidues  et  des  études  de  prédilection  d'un  de  nos  plus  grands 
naturafiites. 

Des  zoopbytes  ,  des  mollusques  et  certains  crustacés  commencent 
à  paraître  dès  les  terrains  de  transition  ;  peut-être  y  a-t  il  même  dès- 
fors  des  os  et  des  squelettes  de  poissons  :  mais  on  ne  découvre  sitôt 
aucun  reste  des  animaux  qui  vivent  sur  la  terre  sèche  et  respirent  lair 
en  nature. 

Les  grandes  couches  de  hourile  et  les  troncs  de  pahniers  et  de 
fougères  dont  elles  conservent  les  empreintes,  supposent  déjà  des 
terrc'S  sèches  et  une  végétation  aérienne,  mais  ne  montrent  point 
encore  d*os  de  quadrupèdes  ,  même  de  ceux  qui  sont  ovipares. 

Un  peu  au-dessus  ,  dans  le  schiste  bitumineux,  on  voit  les  premières 
traces  de  quadrupèdes,  et,  chose  bien  remarquable,  ce  sont  des 
reprifes  de  la  familfe  des  lézards ,  analogues  aux  grands  monitors  qu'on 
trouve  aujourd'hui  dans  les  eaux  douces  de  la  zone  torride.  En 
Thuringe,  on  a  trouvé  ces  débris  mêlés  d'os  de  poissons  qui  paroisseni 
avoir  aussi  vécu  dans  Tenu  douce. 

Plus  haut  est  le  calcaire  dit  cfcs  Àipts,  et  sur  ce  calcaire  la  roche 
coquillière  si  riche  en  entroques  et  en  encrenîtes ,  qui  fait  la  base  d'uiiç 
grande  partie  de  TAIIeinagne  et  de  la  Lorraine;  on  y  a  trouvé  les 
osseniens  d'une  irè^-grande  tortue  de  mer,  dont  la  carapace  paroît 
avoir  six  h  huit  pieds  de  longueur*,  et  d'un  autre  quadrupède  ovipare 
de  la  famille  des  lézards  et  d  une  grande  taiffe. 

En  traversant  les  grès  qui  n'o firent  que  les  empreintes  de  grands 
roseaux,  de  ba-nbous,  de  pabniers  et  d'autres  monocotylédones , 
on  arrive  aux  diffère  nie*  couches  de  ce  calcaire,  qui  forme  le  principat 
noyau  de  la  chaîne  du  Jura.  Là,  la  classe  des  reptiles  prend  tout-b- 
coup  son  développetnent  et  déploie  des  formes  variées  et  des 
ditnensions  gigantesques.  Quatre  espèces  d'un  lézard  qu'on  a  nommé 
kkihyosaurus ,  offrent  les  caracières  des  quadruj)èdes  ovipares,  une 
tête  prolongée  en  un  museau  effiîé ,  armé  de  dents  coniques  et 
pointues,  d'énormes  yeux  dotît  fa  sclérotique  est  renforcée  d'un  cadre 
de  pièces  osseuses ,  une  éfjine  à  vertèbres  plates,  concaves  aux  deux 
faces,  cotnme  celle  d^s  poissons,  et  quatre  nieml>res  ou  nageoire.? 
comme   celles  des  cétacés*  Ces  reptiles  vivoîent  dans  la  mer  et  ne 
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pouvoient  ^  terre  rnmper  qu'à  îa  manière  des  phoques  ;  toulefoîs  if* 
respîroient  Caîr  cJasîique.  Un  autre  genre  nominij  pies'ioîauruî  devoit 
sembler  encore  plus  monstrueux  ;  il  avoit  un  cou  grele,  aussi  long 
que  son  corps,  composé  de  pfus  de  trente  .vertèbres,  selcvant  sur  k' 
tronc  comme  pourroit  faire  un  corps  de  serpent,  et  terminé  par  ime 
petite  tête  de  lézard.  On  a  trouvé  cinq  opèces  de  ce  quadrupède 
étrange,  dont  les  formes  pourroient  justifier,  selon  M.  Cuvier  >  ce 
qu'on  a  dit  ût^  hydres  et  des  autres  monstres  si  fréquemment  figurés 
sur  les  monumens  du  moyen  âge.  Avec  lui  vivoient  plusieurs  espèces 
de  crocodiles,  des  ammonites,  des  lérél>r3iules  et  d^autrcs  coquilles 
de  [ancienne  mer,  et  un  animal  nommé  à  juste  litre  mcgafosaurus  , 
puisque ,  avec  les  formes  d*un  snuritn  ,  il  devoit  passer  soixatiie-dijc 
pieds  de  longueur  :  c'étoit  un  lézard  grand  comme  une  baleine.  On 
en  a  découvert  une  espèèe  dans  ces  schistes  calciiires  de  Franconie  sî 
connus  depuis  qu'on  les  a[)plique  à  l'usage  de  la  liiliograplire. 

Dans  les  mêmes  schistes  se  trouvent  aussi  plusieurs  espèces,  de 
dimensions  diverses,  d'un  animal  qu'on  a  nommé  ptirodactyle ,  reptiles 
k  cou  long,  i  nmseau  alongé  armé  de  dents  aiguës,  portés  sur  de 
hautes  jambes,  et  qui  paroissenl  avoir  été  munis  d'une  membrane 
propre  à  les  soutenir  en  l^air.  L'un  de  ces  animaux,  dont  faspect  seroit 
effrayant  si  on  les  voyuit  aujourd'hui,  pouvoit  être  de  la  taille  d'une 
grive,  un  autre  de  la  grosseur  d'une  chauve- souris  ordinaire. 

Au  milieu  de  toutes  ces  espèces  si  extraordinaires,  se  sont  montrés, 
dit-on,  quelques  petits  manmiîfïres  de  la  famille  des  didel[>hes  ou  de 
celle  des  insectivores.  Le  fait  paroît  douteux  5  M*  Cuvier,  qui  remarque 
que  long-tejnps  encore  on  trouve  la  classe  des  reptiles  dominant 
exclusivement. 

Daiîs  la  craîe  et  les  formations  analogues,  on  voit,  avec  [es  tortues 
et  les  coquilles  marines,  un  autre  grand  lézard  de  vingt- cinq  pieds  au 
moins,  qu'on  a  appelé  mosasnurus.  Le  calcaire  grossier  ofïre  des  osse- 
mens  de  mammifères  marins  ,  de  dauphins  inconnus,  de  morses, 
de  lamantins.  Dans  les  couches  qui  y  ont  succédé ,  la  classe  des 
mammifères  terrestres  commence  à  montrer  ces  espèces  dont  \\\ 
connoissance  peut  être  placée  au  nombre  des  plus  belles  découvertes 
de  M,  Cuvier,  cette  population  animale  si  remarquaLle  par  FaLondance 
et  la  variété  de  certains  genres  de  pachydermes  qui  manquent  eniiére- 
ment  parmi  les  quadrupèdes  de  nos  jours,  et  qui  se  ra[)prochent  plus 
ou  moins  des  tapirs,  des  rhinocéros  et  des  chameaux  ,  les  palcitlunons , 
Je*  hphta(fonSi  les  anoj  hthêrtons  ,  les  anthracoihérions  ,  les  chcr^^pcfûmcs, 
les  addpÎT, 


JUIN  i3z6. 


Jî» 


Les  plalrières  de  Paris  renferment  sept  espèces  de  paléolhérions  ; 
Oïl  en  a  dccouverr  trois  dans  les  carrières  d'un  seul  parc.  On  compte 
en  France  douze  espèces  de  fophiodons.  En  même  temps  que  les 
pachydermes  et  lesruminans ,  vivoienl  aussi  des  carnassiers,  dts  rongeurs, 
j>hiïieors  sortes  d'oiseaux,  des  crocodifes,  des  tortues  dVau  douce, 
des  chauve-souris,  un  renard  différent  de  ceux  que  nous  connoissons, 
un  petit  sarigue  voisin  de  Fa  niarmose.  Aucun  os  ,  aucune  dent 
de  singe  ou  de  maki,  ne  se  sont  jamais  présentés  à  M,  Cuvier  dans 
le  cours  de  ses  longues  recherches.  Les  lacs  d  eau  douce  autour  desquels 
habiloienl  les  animaux  dont  on  viejit  de  parler,  nourriisoient  encore 
quelques  poissons  et  coquillages  aussi  étrangers  h  notre  ch'jnat,  aussi 
inconnus  dans  les  eaux  acïuelfes  que  les  paléothérions  et  les  autres 
quadrupèdes  leurs  contemporains.  On  a  des  raisons  de  croire  qu'à 
lepoque  où  vivoient  tous  ces  pachydermes,  le  globe  ne  leur  offroit 
j>our  habitations  qu'un  peut  nombre  de  plaines  assez  fécondes  pour 
quifs  s*y  multipliassent,  et  que  peut  être  cç&  plaines  éioieni  des 
légions  insulaires,  séparées  par  d'assez  grands  espaces,  des  chaînes 
plus  élevées  où  Ton  ne  voit  pas  que  ces  animaux  aient  laissé  de 
traces.  Les  végétaux  qui  couvroieni  ces  terres  peu  nombreuses,  étoîent 
des  palmiers  et  beaucoup  d'autres  de  ces  belles  plantes  dont  les  genres 
ne  croissent  plus  que  dans  les  pays  chauds. 

Mais  fa  mer,  qui  avoit  recouvert  ces  terrains  et  détruit  leurs  animaux, 
laissa  de  grands  dépôts  qui  forment  encore  aujourd'hui  la  base  de 
nos  grandes  plaines.  C*est  à  cts  dépôts  paisibles  que  M.  Cuvier  rap- 
porte quelques  cétacés  fort  semblables  h  ceux  de  nos  jours,  et 
Dotamtr*ent  une  baleine  dont  la  tête  a  été  trouvée  dans  Tenceinie 
même  de  Paris,  et  un  genre  nouveau  analogue  aux  cachalots» 

Après  la  retraite  de  la  mer,  parut  une  nouvelle  popuïaiion  animale: 
lux  paléolhérions  et  à  ces  autres  genres  singuliers  de  lage  aniérieur, 
succédèrent  encore  des  pachydermes  gigantesques,  des  éléphans  ,  des 
fhinocéros,  des  hippopotames,  dinnombrables  chevaux,  plusieurs 
grands  ruminans ,  des  carnaisiers  de  la  taille  du  lion  ,  du  tigre ,  de 
Thyène.  En  général  ces  animaux  ,  même  sur  les  bords  de  la  mer 
Glaciale,  ressembloienl  à  ceux  que  la  zone  torride  offre  maintenant; 
«i  néanmoins  aucune  espèce  n'éioii  absolument  identique  à  celle  qui 
lui  répond  aujourd'hui»  • 

Le  mammouth f  si  célèbre  parmi  ces  anciens  pachydermes,  étoit 
un  éléphant  haut  de  quinze  à  dix-huit  pieds,  couvert  d'une  laine 
grossière  et  rousse,  et  de  longs  poils  roides  et  poirs  qui  lui  formoient 
une  crinière  le  long  du  dos.  Il  a  laissé  des  milliers  de  ses  cadavres 
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depuis  l'Espagne  jusqu'aux  rivages  de  la  SiLfrie ,  et  aus>j  dani  l'Anix 
rique  septeninonale  :  ainsi  il  étoil  répandu  des  deux  càiés 
rOccan  I  si  loutefois  TOctan  ext^^toit  alors  à  Ja  place  ou  il  est  j* 
présent.  Ses  défenses  sonl  si  bien  conservées  dans  ks  pays  froids, 
qu*on  les  emploie  aux  tnèines  usages  que  l'ivoire  frais.  On  en  a  trouiê 
des  individus  avec  leur  chair,  leur  peau  et  leurs  poils,  qui  éloieiu 
demeurés  gelés  depuis  la  dernière  catastrophe  du  gk>be.  Le  masio- 
dame,  semblable  h  i'elépharf ,  armé,  comme  lui,  d'énormes  défenses, 
étoït  plus  bas  sur  Jambes.  On  prétend  avoir  reirouvé  son  estomac, 
encore  rempli  de  branches  d^arbres  concassées.  H  y  avoit  avec  ces 
deux  énormes  pachydermes,  deux  espèces  d'hippopotames,  dont  une 
de  la  taille  d'un  sanglier;  irois  rhinocéros  bicornes,  répandus  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  jusqu-aux  rivages  de  la  mer  Glaciale, 
et  une  quairiéme  espèce  plus  rare  ,  à  peine  plus  grosse  qu'un  cochon  ; 
un  tapir  égal  pour  la  taille  aux  grande  pachydermes  ,  dou[)le  ou  triple 
par  conséquent  du  tajvir  d'Amérique  ;  un  cerf  d'une  tailla  supérieure 
même  à  celle  de  l'elan  ;  beaucoup  d'autres  espèces  de  ruminans,  parmi 
lesquels  le  plus  remarquable  eu  un  animal  presque  semblable  au 
renne,  qui  vit  maintenant  dans  les  climats  glacés  du  nord»  et  dont  les 
os  pourtant  se  trouvent  mêlés  à  ceux  des  rhinocéros  de  cette  époqur. 

Mai>  c'est  sur- tout  dans  la  famille  des  édentés  que  ces  animaux 
de  Fa  vaut  dernière  époque  aïttignenl  des  dimensions  bien  supérieures 
à  celles  de  leurs  congénères  actueU.  Tels  écoîent  le  mégathérion, 
tenant  des  tatous  et  des  paresseux,  mais  égalant  les  plus  grands 
rhinocéros;  le  mégalonix  ,  et  un  édenîé  qui,  à  en  juger  sur  une 
phalange  ongucale,  devoit  représenter  un  pangolin  de  vingt-quatre 
pieds  de  longueur. 

Plusieurs  espèces  d'ours,  une  hyène,  deux  tigres,  un  loup,  un 
renard,  un  glouton,  des  beltlies,  des  geneites  et  d'autres  petits 
carnassiers,  complètent  cette  alliance  étrange,  dans  les  mêmes  lieux, 
d'animaux  dont  ies  semblables  vivent  maintenant  dans  des  climats 
aussi  éloignés  que  le  Cap  de  Boniie  Espérance  ,  pairie  des  hyènes 
tachetées,  et  l*i  Laponîe,  pays  des  gloutons  actuels.  Une  caverne 
récemment  découverte  en  Angleterre  a  offert  d immenses  amav 
d'o-semens  d'hjènes  de  tout  âge,  avec  des  traces  de  leurs  excrément 
et  un  mélange  d'os  dtlé[>hans ,  d  hjppopolnmei  ,  de  rliinucérus  ,  de 
chevaux,  de  bœufs i  de  cerfe  ,  portant  encore  des  marques  sensibles 
de  h  dent  des  hyènes.  Que  dcvcit  être  le  sol  de  T Angleterre  , 
demande  M.  Cuvier,  lorsque  ces  ani.iiaux  énormes  servoi-mt  de  proi« 
^  des   bétes  ftroces  ! 
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L'auteur  renouvelle  ici  cette  observation  caj^italc  que  nous  avans» 
déjà  indiquée:  cest  que,  parmi  les  osseniens  des  animaux  qni  formoienl. 
la  population  de  nos  continens  dans  Tage  qui  a  précédé  inimédinte- 
menl  ['époque ou  nous  vivons,  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  quadrumane, 
e:  qu'il  n'y  a  non  plus  aucun  homme.  Ou  étoit  donc  alors  le  genre? 
humain  î  Ce  dernier»  ce  plus  parfait  ouvrnge  du  crénreur ,  eyî^toir-rl 
quelque  part  î  Les  animaux  qui  raccompagnent  mainienanf  sur  le 
giobe,  et  dont  il  n y  a  point  de  traces  parmi  les  fossiles  »  Tenrouroîen'- 
ils  î  Les  pays  oîi  il  vivoit  a*  ec  eux  ont-ils  été  englouîis  lur^q  e  ceux 
qu'il  habite  inaintaiant ,  et  où  une  grande  înondanon  avois  pu  détruire 
cette  popufatian  antérieure,  ont  été  remis  à  sec  î  Voiîà  quriques-uneî 
des  questions  qui  se  présentent  et  auxquelles  l'étude  seule  des  fossile» 
ne  fournit  pas  de  réponse. 

Ce  qui  est  certain  ,  dît  M.  Cuvier  ,  c*est  que  nous  sommes  main  te- 
nani  au  moins  au  milieu  d'une  quatrième  succession  d'animaux  terrestres 
et  qu'après  l'âge  des  reptiles,  après  celui  des  ptlêoiKerions,  après  celui 
des  mammouths,  des  mastodontes  et  des  mégaîhérions.  e&t  venu  Tôge 
où  l'espèce  humaine,  aidée  de  quJques  animaux  domestiques,  domine 
et  féconde  paisiblement  la  terre;  et  que  ce  n'est  que  dans  les  terrains 
formés  depuis  celte  époque,  dr.ns  ïes  aîluvîons,  dnns  les  tourfiére^ 
que  Ton  trouvée  lerat  fossile  des  oî»  qui  npj-^artiennent  tous  k  dr  s 
animaux  connus  et  aujourd'hui  vivans.  Tels  sont  les  squelettes  humnms 
de  la  Guadeloupe,  incrustés  dans  un  travertin  avec  des  coquille^  , 
les  unes  terrestres  et  les  autres  de  la  mer  environnanie  ;  tels  .oni  les 
os  de  bœuf,  de  cerf,  de  chevreuil,  de  castor,  communs  dans  les 
lourbières  ,  et  tous  les  os  d'hommes  eî  d'anijuaux  domestiques  enfouies 
dans  les  dépôts  des  rivières;  aucin  de  ces  restes  n*app3r tient  ni 
au  grand  dépôt  de  Ja  dernière  cata:rrcjihe  ,  ni  à  ceux  des  âges 
précédens* 

C'est  ainsi  que,  par  des  consîdéraiions  du  plus  haut  intérêt,  le 
savant  auteur  nous  prépare  à  la  de:>criplion  détaillée  de  tous  les  ossemens 
de  quadrupèdes  fQS>!les  découverts  jusqu'ici»  sous  le  double  rapport 
de  r^natomie  et  de  la  géologie,  Nous  n^avons  p^int  à  rendre  compte 
de  ce  vaste  et  important  monument,  et  il  nous  suffit  d'avoir  mf^  sous 
Jes  yeux  de  nos  lecteurs  une  foihfe  esquisse  du  portique  destiné  à  en 
ouvrir  laccès.  N'>us  aurions  même  \i  n.>us  excuser  de  b  longueur  d? 
ces  ex^raitsî  mais  Jamais  tant  de  fîirs  înicressans,  tant  d'ot^ser^anV'ns 
neuves,  de  profonds  aperçus»  n'ont  été  exposés  dans  un  styfe  p'us 
r-'Tpide  et  sous  une  fiinre  plus  concie.  If  n'y  a,  pour  ahi<i  dîr*%  pr^s 
un  mot  h  retrancher  dans  ce  discours,  et  tout  ce  que  non?  avons  éiè 
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cotilniïms  d'en  faire  disparoître  pour  abréger,  a  néceisairement  nui  h 
h  clarté  de  la  pensée,  h  h  solidité  des  déductions,  à  la  force  et  à  la 
liaison  des  raisonnemens.  ToVitefois,  comme  nous  avons  eu  soin,  dans 
loutes  les  occasions  essentielles,  d'employer  les  expressions  mêmes 
de  fatiieur,  nous  croyons  n*nvoir  pas  couru  le  risque  de  trop  défigurer 
sa  pensée,  ni  manqué  trop  coiiiplélenienl  au  devoir  qui  nous  étoii 
imposé  en  rendant  compte  d'un  pareil  ouvrr'^e* 

On  trouve,  à  fa  fin  de  l'édition  //i-if.*  du  discours  que  nous  venons 
d'analyser,  une  dissertation  sur  l'ibis  que  nous  supposons  suffisamment 
connue.  M.  Cuvier  y  a  rassemblé  tout  ce  qui  nous  a  été  laissé  par 
les  auteurs  anciens  au  sujet  des  formes  et  des  habitudes  de  cet  oiseau 
célèbre  :  il  l'a  ra[>proché  des  figures  quon  voit  sur  Jes  monumens  de 
TEgypte,  de  celles  qui  ont  été  données  par  les  antiquaires,  et  par- 
dessus tout,  des  momies  d'oiseaux  qui  ont  été  rapportées  par  les 
voyageurs.  Il  a  examiné  en  outre  tout  ce  que  les  naturalistes  ont  écrit 
avant  lui  sur  ce  sujef^urieux.  JI  termine  en  assignant  à  l'ibis  des 
andens  la  dénomination  de  numentus  ilfis ,  à  leur  ibis  noir  celle  de 
scolcpàx  falcinclluT,  Linn.  ,  et  en  faisant  voir  que  le  tûrt talus  iùis  de 
Linné  comprend,  dans  l'éiat  actuel  de  la  synonymie,  quatre  espèces 
de  trois  genres  difierens.  D'après  sa  conclusion,  l'ibis  existe  encore 
t'n  Egypte  comme  au  temps  des  Pharaons;  el  c'est  par  la  faute  des 
naturalistes  qu'on  a  pu  croire,  pendant  quelque  temps,  que  l'espèce  en 
étoit  ou  perdue  ou  altérée  dans  ses  formes.  Ce  mémoire  est  un  modèle 
de  la  maiche  qu'on  doit  suivre  dans  toutes  les  discussions  doublement 
intéressantes,  dont  le  sujet  touche  à  la-fois  2i  l'îiiatoire  naturelle  et  k 
la  science  des  antiquités. 

J.  R  ABEL-RÉMUSAT. 


Lb  Roman  du  Renart  ,  publié  d\iprès  les  mûtiuscrks  de  la 
hihlioîhètjue  du  Roi,  des  xi/i/ ,  XI v/  et  xv/  siècles,  ptir 
AI.  O.  Al,  Mcon  ,  éditeur  du  romûn  de  la  Rose  ,  des 
Fabliaux  et  Contes ,  &c,  &i\  Paris ,  chez  Treuttel  et  Wiirtz, 
libraires,  rue  de  Bourbon,  uJ*  17,  1826,  4  vol.  m*^/, 
avec  figures. 

Pahmi  le*  motifs  qui  m'encouragèrent  à  faire  dei  recherches  sur 
Ja  langue  des  iroubadïmrs  et  ^  publier  leurs  principaux  ouvrages, 
j'osai  comprcr  lavdntagequi  en  résuheroii  pour  féiude  et  rappréciation 
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de  l'ancicrme  îiut rature  française  et  des  autres  linérattires  de  TEurope 
lalîne.  Déjà  ou  a  pu  se  convaincre  que  des  écrivains  ont  îiiterrogé  et 
consulté  avec  succès  fes  pièces  des  troubadours  que  fimpression  a 
livrées  aux  invtsiigntions-litlèiaires  ;  aujourd'hui  il  se  présente  à  moi- 
mêine  ToccaHon  d't'cbircT  par  des  pas^ages  des  troubadours  Texanien 
d  un  ÛGS  puënies  les  plus  remarquables  de  nos  irouvères ,  le  roman  du 
Renan  et  ses  diverses  branches. 

II  n'étoii  guère  indiqué  aux  amateurs  de  notre  ancienne  littérature  que 
par  une  analyse  de  M.  Lcgrand  d'Aussi,  qui  fa  pubii.i  dans  le  .tome  V 
des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits  de  id  BlbilotJùque  du  Roi  ;  mai?* 
aujourd'hui  i[  paroît  imprimé  en  entier,  grâce  au  zèîe  et  aux  soins  in- 
fatigables de  M.  Méon,  dont  le  nom  sera  honorablement  ciié  dans  k* 
récit  des  travaux  relatifs  \  Thistoire  de  noire  ancienne  h*ttérature. 

Quoique  le  rotnan  du  Renart  eût  obtenu  dans  le  Xiil,*  siècle  une 
grande  célébrité ,  il  faut  avouer  qu  il  n'en  étuît  pas  resté  un  souvenir 
aussi  intéressant  que  du  roman  de  la  Rose,  dont  Guillaume  de  Lorrîs 
composa  la  première  partie  ,  peu  d'années  après  la  pufîlicaiion  des 
pretnières  braijcbes  du  roman  du  Renari-  Il  est  vrai  que,  peu  de  tenip> 
après  l'invention  de  rinjpriinerie,  le  roman  de  la  Kose  eut  l'avantage 
d'être  imprimé  ,  d'être  corrigé  par  Marot  ,  et  mis  en  prose  pnr  Jean 
Moli.iet,  et  conséquemment  d*ob tenir  en  Fr.xnce  une  vogue  qu'il  méritoiî 
sans  douie  ,  mais  qui  ne  pou  voit  être  obtenue  par  des  manuscrits  inédite. 

Seulement  une  imitation  ou  continua  (ion  du  roman  du  Renart , 
composée  vers  ïa  fin  du  Xiil.*  siècîe  par  Jacqucmars  Giélée,  de  Liîk* 
en  Flandre»  et  intitulée  LE  Renart  LE  KûUVEL,avoit  obtenu  (honneur 
de  la  tran>Ia:jon  en  prose  française,  et  avoit  été  imprimée  sous  ce 
titre;  Le  livre  de  mûistre  Regriard  et  de  dame  Htrsunt  sa  femme,  livre 
plaisant  et  facétieux ,  contenant  m  ai  nt:^  propos  et  suit  ils  passages  couverts 
et  celle^  pour  monstter  hs  conditions  et  meurs  de  phisi(uts  estat^  et 
offices t  comme  sera  déclaré  cy -après,  Vms^  Philippe  Lenoir,  z/:-^/ 
sans  date. 

Mais,  hors  ,de  la  France,  le  roman  du  Renart  avoit  été  plus 
répandu  et  plus  connu  que  celui  de  fa  Rose,  Vers  147*^1  Henri  d'Al- 
maer,  précepteur  du  duc  Antoine,  fils  de  René  II,  duc  de  Lorraine, 
traduisit  en  vers  bas-saxons  le  ronian  du  Renari,  et  en  tira  des  mo- 
ralités pour  l'éducation  de  la  jeunesse.  Cet  ouvrage  fut  publié  en 
J498  à,  Lubeck»  in'^,\  et  avec  un  lel  succès,  que  Ton  compte  plus 
de  vingt  éditions,  soit  du  même  travail,  soit  des  autres  ouvrages  qui 
l'avoient  imité;  sans  parler  du  poème  de  Jean  Wolfang  Goethe  en 
douze  clîants. 
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UneTraoï&liûii  en  prose  flamande  eut  six  éditions.  Il  en  exiitë^atî 
moiiiik  cinq  de  la  traduction  anglaise  faite  par  Guillaume  Caxton;  fa 
première  est  de  ]43>-  On  connoîi  deux  édiiions  de  fa  traduction 
danoise  :  rune  faite  h  Lubetk  tn  i  n  J  »  ^^  lauire  à  Copenhague  en 
1656*  La  traduction  allemande  d'Ilcrman  Schoppcr,  imprimée  pour 
la  première  fois  à  Francfort-sur- le  Mein  en  1 567,  a  eu  quatre  aulres 
éditions  dans  la  méjne  ville. 

On  trouve  à  b  Bibliothèque  du  Roi  un  manuscrit  du  XIV.*  siècfe 
ayant  ppur  titre  :  DiatoJus  Jsengr'umm  in  ter  et  Reitardum ,  verstùuj 
ele^idcis ,  qui  qu'tdim  dlalogus  satyncus  Jncaho  Aitrlandro  tribultur  à 
SecfL  Ba/ii^io,  Ce  dialogue  renftfirme  plusieurs  branches  du  roman  du 
Renarr.  La  Bibliothèque  du  Roi  possède  aussi  deux  manuscrits  du 
Renart  contrefait,  cest-à-dire,  imité.  H  paroît  que  Ménage  avoit  connu 
ce  Mcnart  çontrtjûîi,  dont  on  trouve  le  sujet  indiqué  dans  le  premier 
volume  du  Menaglana  ^  qui  en  cite  quelques  passages,  et  entre  autres 
le  conte  d'un  chevalier  très- laid,  mais  plein  d'esprit,  qui  épousa  une 
deinoîdelle  très  beife,  mais  très-sotte  :  il  espéroit  que  ses  enfàns  auroient 
la  beauté  de  la  mère  et  fesprit  du  père. 

Trés-bcaiix  pour  cause  de  la  mère, 

Et  saigt's  potir  cause  du  père. . . . 

Enienible  en  niariage  furent; 

Enfans  eurent  tels  comme  ils  durent. 

Laid  et  hideux  de  par  le  père, 

Sots  et  niches  de  par  la  mcre. 
Avant  de  faire  connoître  par  quelques  détails  le  travail  et  le  style  de 
q\ieLjuesHins  des  divers  trouvères  qui  ont  composé  les  noml^reuses 
branches  dont  l'ensemble  forme  le  roman  du  Renart  publié  auiourd*hui 
par  M.  Méon  ,  je  croîs  convenable  de  rapporter  quelques  passages 
des  troubadours  qui  ont  fait  allusion  à  ce  roman,  que  Legrand  d'Aussi, 
dîyis  sa  notice,  a  intitulé  paëme  hérono'Com'fque  ^  turlesque ,  facétieux. 
J'ignore  \  qutl  dessein  il  a  donné  un  titre  qu  aucun  des  divers  auteurs 
n'avoit  indiqué,  et  qui  est  pfutôl  fe  résultat  d'un  jugement  qu'un 
caractère  littéraire.  Sans  anticiper  sur  foptoiojî  qu'on  pourra  se  former 
siîr  les  auteurs  pritnitifs  de  la  faille  poétique  dont  les  détails  sont  devenus 
si  féconds,  et»  il  faut  l'avouer,  quelquefois  prolixes  ou  monotones 
dans  les  composiiions  ét%  trouvères,  je  dois  dire  d'abord  qoe ,  dans 
rancienne  langue  française,  ranimai  que  nous  appelons  aujourd'hui 
RENARD  étoit  nommé  gouplL 

-     Il  est  Irès-vraii^emblable  que  ^£ïi//?f*/ vient  de  vulves  tx  surtout  de 
rt;LPE€VL.\    laiins;  quant  au   mut    RENARD,   M.   l-egrand  d  Aussi 
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idopte  ropmion  d'Eccard,  qui,  dans  la  préface  qu'il- a  faire  pour  h 
collecfioii  éiymolopique  de  Leibiiiiz  »  avance  que ,  sur  h  Jjn  du  fx/  siècle, 
if  avoit  exiité  en  Aui'rasîe  un  homme  télèhn?  par  sn  puliiîque  très- 
astucieuse  ;  c'était  ui»  conseiller  du  roi  Zut-nn'bofd,  nouiiiié  R'gtnnidus 
ou  Rrinardùs:  exile  par  le  priiïce,  il.  sVnfenna  diins  une  fort eresse  dou 
if  lui  susciki  beaucoup  d*afî:iires  fâcheuses  ,  armant  contre  lui,  faniot  les 
Français,  tantôt  le  roi  de  Germanie.  Cette  conduite  ayant  rendu  Rei- 
nard  fameux  et  odieux  ,  on  fit  contre  lui  diverses  chansons  où  il  éioît 
désigné  par  !e  nom  de  Vaipaufa ,  ei  comparé  k  cet  anima!  rusé  et  mé- 
chani.  Ensuite  les  poètes  employèrent  le  nom  de  renard  cotnme  syno- 
nyme dt  g'upif.  Il  est  possible  touiefois  que  cette  étymofogîe  [u^torique 
ne  soit  pas  géntralemeol  adoptée  ,  sur-loti t  par  les  [personnes  qui 
savent  que,  dans  l'ancien  allemand,  le  mot  REIN  signifie  fn,  rusé; 
aus!>i  Watcher,  dans  son  Clussarium  germanuum  ^  page  1270,  àiii 
HeîN  ,  aiiiidus ,  ûjtutus*.^,  Càili  indl'  fj^îùt^nt  RENARD,  vulpes, 
M.  Méon  n'ayant  |>as  jugé  à  propos  de  s'arrêter  sur  rétymologîe 
du  nom  du  héros  du  poème  qu'if  publioit  »  fai  cru  quon  me  par- 
donneroit  cette  digression,  qui  d'ailleurs  ne  paroîtra  pas  tout-h  fait 
étrangère  à  la  question  de  l'origine  de  la  fable  qui  a  pu  fournir  le 
sujet  du  poème. 

*  *L*auteur  primitif*  et  ceux  qui  Vont  iiniié,  ont  voulu»  sous  le  nom  de 
divers  animaux^  auxquels  ils  ont  donné  et  conservé  leur  caractère  connu^ 
mais  en  leur  prêtant  les  vices  ei  les  passions  de  l'honiuie,  ptîjidre  les 
usages ,  [es  opinions,  les  vices  »  les  ridicules  du  siècle  011  ils  écrivoient; 
et,  il  faut  le  dire ,  ifs  ne  se  sojii  pas  loujours  arrêtés  à  la  figr.e  que  fe, 
i^spect  de  fa  rtligion  et  de  la  morale,  et  Uïéme  [e  sentimetu  des  con- 
venance^, leur  défendoient  de  franchir;  de  sorte  que  ce  poème,  toujours 
critique  ou  satirique  et  souvent  licencieux,  quand  il  peint  dans  les 
iLnimaiix  les  travers  ou  les  erreurs  de  Thomme  ,  offte  [ircsque  toujours, 
fa  caricaiure  des  mœurs  du  lempî,  ei  touche  quelqutifois  k  des  objçt^. 
que  depuis  on  s'est  im[)osé  la  loi  de  respecter,  et  sur-tout  cjj  ne  pas^ 
attaquer  par  des  bouflbjmeries  indécenies.  Ainsi  aucun  auteur  ne. 
meuroit  plus  en  scène  le  foup  admis  à  la  prêtrise  et  chantant  la  iiie^^ç, 
à  r.iuieï  ;  une  poule  ruée  par  le  renard  ne  seroit  pas  décbrée  sainte  et 
martyre;  et  Fou  ne  se  hasarderoil  pas  à  représenter  Tindécence  ^du 
renard,  qui,,  ayant  reçu  la  croix  j>our  aller  en  Palestine  expier  ses. 
méfaits ,  ose  faire  publiquement  de  celte  croix  un  usage  qui  lasouill.t; 
de  toutes  les  manières. 

*-  Ge  poème  et  ses  diverses  branches  rt  nftirmeiit  donc  la  critique  et  la 
saiire  de  Tépoque  :  il  est  sans  doute  pernjis  de  croiie  que ^le4  coiffeurs 
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4ès  nombreux  et  idÎTei^  fàblaïux  sont  le  phis  souvent  exagérée^»  ou  dit 
moins  que  Tes  torts  qu'elles  peignent  n'étoient  pas  aussi  généralemiént 
fép^ndus  que  le  siiccésde  ce  roman  permettroh  de  le  croire,  sur-iout 
(iuand  on  considère  que  c*esc  depuis:  Tépoque  de'  fci*  réfbnnacîoiK 
que  ce  roman  a  obtenu  tant  de  succès  dand  kis  |xiys  dil  nord  dé 
FEurope. 

Renart  est  un  vaurien  »  un  inipodenc^tin  fraiic  libertin  »  un^form- 
càteur,  ixiï  adultère,  un  impie,  qui  ne  songe  fainais  qu^  jou^r  des 
tours  malii)^  oii  méchAis  aux  dutfes  animaux»  même  sans  profit  poùh 
•lui,  Taisant  parfois  le  mal  pour  te  pliitsir  du  mal  rfiènie  :  il  àfceperi- 
dant  Tart  de  se  tirer  plus  ou  moins  âfroit^ent  def  toutes  les  mauvaises 
.ifBiires  aue  son  inconduite  iuî  attire*  C'est  sur-tout  envers  Isengrin  le 
loup  et  Hersant»  femme  dlsengrin,  qu'il  exerce  ses  nises^  sa  méchanceté 
et  son  humeur  libertine.  Isengtin  est  tôti}oUrs  aussi  dupe  i^im  ^t-,  et 
donne  successivement  dans  tous-  lès  pièges  ddnt  le  bàtois  ReniH 
reûvjronne  tons  cesse.  Enfin,  apnès  mi  gnmd  nombre  de*  raéftitf  qU 
soulèvent  contre  lui  l'ahvnMidvériibh  publique ,  le  cbupabiè  est  cité  à  hk 
cour  du  roi.  C'est  le  lion  i  il  s'appelle  Afot/e.  L'accusé  est  condamné 
S  être  pendu  :  oh  dresse  le^  (burchek>  on  le  lie,  et  aloi's  ibus  ses 
ennemis,  jusqu'au  lièvre   lui-jiiéme,  viennent  l'insulter.  II;d(toiamls 
qo^on  lui  permette  de  se  croiser  et  d'aller  aux  lieux  saints  pour  exf&er 
ses  fiûtes  :  iVtais  Noble  répond  que  ces  péléKnages  n'ont  corngé  pes^ 
sonne;  que  même  tel  y  est  ailé   Bon  qui  en' est   revenu  imécûnt* 
Cependant  lé  roi  se  laisse  enfin  toucher  :  la  peine  est  >  fomihué»  e» 
cîroisade',  on  affuble  le  pèlerin,  en  fassurant  que,  s'il  meilrt»  li  itû  droit 
en  paradis.  II  part;  mhis  il  s'édiappé  bientôt^  et  traite  vilaiàertient  se» 
marques  de  croisé,  eil  présAicedu  soi  et  de  son  airmée qui  lie  penvenr 
Tâtteindre.  Il  se  venge  ensuite  du  roi  en  attentant  k  Htenneur  dé  la 
reine  au  moyen  d*une  adroite  supeixherie;  mais  il  est  arrêté  i  et  il  ne 
peut  échapper  au  glbét  :  il  ofl^  de  se  faire  moine;  pour  4oote  réponse 
on  lui  envoie  lin  confesseur;  on  lei  bande  les  yeux |: déjà  b  hart 
entoure  son  cou ,  quand  le  roi  cède  aux  instances  de  la  femme  du 
coupable ,  laquelle  lui  a  ofièrt  une  somme  d'or  très^consrdéra(|)Ie. 

Après  bien  des  aventures  nouvelles,  Renart  prié  le  cfaa^hllant  de 
}t  cotifèsser;  l'oiseau  lui  fait  un  grand  discours,  qui  est  wie  hardie' 
acdisatron  des  moines  et  des  prêtrps  du  temps ,  et  une  moquerie  de 
toutes  les  croyances  religieuses.  Renart  fiiit  sa  confession  sur  le  même 
ton;  le  confesseur  cependant  lui  reproche  son  libertinage ,  sa  honteuse 
accotntance  avec  la  vieille  Hersant,  et  lui  impose  pour  pénitence  de 
prendié  un  jèniie  et  fell  téiidrt)i^:-RtnaFt>  contrit,  se  sappibeiie  tés^ 
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pÊC  tueuse  ment  du  confesseur,  et,  dès  qu'if  en  trouve  le  moyen,  lui 
saute  dessus ,   i'étrangïe  et  ie  croque. 

Devenu  vieux ,  Reiiart  a  le  de^ir  de  faire  h  pèlerinage  de  Rome  ; 
mats  il  reste  chez  fui,  convaincu  qw'iï  peut  être  honnête  homme,  sans 
courir, les  pays  éirangers.  Renart  est  joueur;  après  avoir  tout  i>erdu, 
if  demaMe  à  jouer  ce  qu'un  libertin  tei  que  lui  ne  devoil  pas  hasarde/ 
de  perdre.  Les  suites  de  sa  sottise  occasionnent  sa  mort  :  on  lui  fait  de 
niagnîfiques  obsèques,  Bernard  filne  prononce  son  panégyrique  ,  foue 
ses  vertus,  et  dit  qu'il  a  vécu  en  martyr  et  en  a[)6tre.  II  existe  un  autre 
dénouement  dans  un  manuscrit  du  Vatican.  Renart  contrefait  Je  niori; 
on  le  place  dans  une  fosse  :  Chante-cbir  ie  coq,  qui  ûioit  k  h  tête  de 
Ja  procession  et  porloit  l'encensoir,  s'approche  trop  de  la  foss^,  et  Je 
prétendu  mort  s'élance,  Je  happe  et  se  sauve  en  remportant. 

Je  n'ai  saisi  que  quelques  Irait  s  du  roman  entier  et  de  ses  diverses 
branches  ;  mais  ils  suffiront  à  indiquer  la  nature  et  Je  dessein  de  l'ouvrage, 
J^rapporterai  quelques  citations  qui  feront  apprécier  et  Fïtnaginaiion 
et  Je  siyle  des  auteurs  qui  ont  successivement  brodé  le  canevas  commun. 
Mais  je  dois  parler  premièrement  de  l'auteur ,  que  les  philologues 
français ,  M,  Legrand  d'Aussi  et  M.  Méon ,  reconnoissent  pour  Je 
premier  qui  ait  traiié  le  sujet.  Cet  auteur  primitif  est  Pierre  de  Saint- 
CJoud.  On  admet  généralement  qu*ii  a  composé,  au  commencejuent 
du  xui/siècïe,  la  première  branche,  ou,  pour  mieux  dire,  Je  fronc 
auquel  tes  diverses  branches  ont  été  rattachées»  II  paroît  que  ceitô 
première  partie  et  même  d'autres  existoient  eh  J235,  puisque  Gautier 
de  Coinsi,  dans  s^s  contes  dévots,  composés  à  cette  époque,  reproche 
À  des  ecclésiastiques  de  n'avoir  pas  le  m^me  zèle  à  placer  dans  leurs 
monastères  les  images  de  la  Vierge  ,  qu'ils  en  ont  à  orner  leurs  habr- 
lations  des  scènes  du  roman  du  Renart. 

En  leurs  moustiers  ne  font  pas  faire 

Si  tost  l'image  Noître-Dame, 

Corn  font  Isangrin  et  sa  fa  nie 

En  leur  chambres  où  ils  reponcnt  (*)*         (*)  reposent. 

C'est  donc  dans  la  première  partie  du  xiu*  siècle  que  Pierre  de 
Saint' Cloud  aura  commencé  ce  roman ,  continué  jusqu'à  la  fin  du 
même  siècle  par  divers  auteurs.  En  partant  de  ce  point,  j'annoncerai 
c|ue  îes  troubadours  ont  ciié  le  roman  du  Renart ,  et  je  ferai  remarquer 
dans  leurs  citations  deux  circonstances  essentielles;  i  ."^  Us  en  ont 
parlé  avant  le  commencement  du  xitl/  siècle;  2.'  ils  ^n  ont  cité 
doê  d^iails  qui  œ   se  trouvent  pas  dans  les  manuscrits  français. 

vv  2         ^ 
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Le  Iroubîrdoiîr  le  plus  nncien  dans  lequel  se  retrouve  une  alfusion 
au  rojnniî  du  Renan,  e^t  ft;  roi  Hichard,  mort  en  1199,  dans  une 
pièce  où  il  y  a  un  mélange  de  mots  français,  et  qui  est  évidemment 
pfus  ancienne  que  cette  îinnée  ;  il  expritne  des  rej)roches  coniFe  h 
dauphin  d'Auvergne,  en  lui  disant  :  «  Vous  n^e portâtes  une  (oi  pareille 
nh   celle    qu'lsetigrin  port»-  h   lîenart  (1).»  ^ 

Piene  de  Bussfgtmc ,  qui  a  vécu  et  vraisemblablement  écrit  avat»C 
fa  fin  du  xil/  siècle,  dit  :  «  Jamais  Henart  ne  sut  se  venger  si  habile- 
»  ment  d'isengrin,  quand  il  le  (îi  écorcher ,  et  pour  s  en  moquer 
•jè^luî  donna  chaptau  et  gants  (2).  «  Cet  épisode  ne  se  retrouve  pas 
dans  le  romnn  françnisV  !*  ^     I' 

Arnaud  d'Enirevenas,  qliî  n  vécu  au  commencement  du  :yiî/ siècle, 
par  loi  t,  vers  1210,  w  de  don  Rainnrt  le  roux,  de  B.Jin  le  mouton, 
«•et  d'Lengrîn  le  rusé  (3);"  et  il  les  cite  comme  des  acteurs  d'un 
roman  très  connu  des  personnes  qui  dévoient  lire   sa  |>iece. 

Je  borjie  \h  les  cita  ions,  qui  pourroient  être  irès-notubrcuses;  mais 
jf  suffît  de  celles  ci,  qui  ont  une  date  certaine  et  qui  offrent  des 
détails  cnrûctéri>frques.  Il  en  résulte  qu'avant  l'époque  où  l'on  croit 
que  Pierre  de  Saijiî-Cloud  a  composé  son  ouvrage,  le  preinit-rqui  Jious 
reste  des  trouvères,  011  il  soit  question  du  sujet  du  roman  de  Renart, 
les  troubadours  fai^^oient  souvent  allusion  b  la  Hible  de  ce  foman,  à 
ses  personnages»  et  indiquoient  des  épisodes  diflérens  de  ceux  qu'on 
^y  Iront*  encore  au;ou»d'htji. 

N'en  pouvcns-r.ous  pas  tirer  la  conséquence  suivante:  Ou  il  a 
e^TSlé  un  ouvrage  français  antérieur  à  celui  de  Pierre  de  Saint-Cloud, 
ou  le  même  sujet  avott  été  déjà  traité  en  Fnuice»  et  peut- é ire  dans  (a 
hngue  des  troubadours?  A  cette  dernière  conjecture  se'ratiache  une 
observa:ioo  qii  me  semble  de  qi;elque  poid^;  c'est  que  les  trouba- 
dours Ji'eussent  pas  fait  si  souvent  alIu>ion  à  la  fjble  du  Renart ,'  st 
elle  n'avoit  été  généralement  connue  dans  les  cours  et  dans  les  sociétés 


(i)  Ponastes  nel  foi 

Cuiiî   r^  Aengfiç  à   Kainarr. 
(1)  Ane  KnîiurcI   d*Isengri 

INo  s  sa'  p  lan  gen  veojar 

Qnan  lo  tVïz  escofjar 

£  il  dt-t  per  cscarnîr 

Caiicls  t  gans.  (PiERREDE  BussiCNAC:  Quan  h  daus^} 

(3)  Car  bons   Itainarr  lo  ros, 

Ni   IkHns  lo  nioutOJ, 

N'itcngrin  Tafitaiz,        (ARNAUD  D*EntrfVENAS  :  r/e/JV^rr.  ) 


i 
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oi  Us  réchoient  leurs  ouvrages,  et  ou  Fon  parloiï  Itur  langue.  Au 
"reste,  je  me  comeote  d'exposer  les  faits,  afin  de  nietrre  sur  fa  voie 
les  personjies  dont  les  recherches  uliérieiues  découvriroient  d'autres 
iïioiiuniet4s  littéraires  qui  servîroienl  h  confirmer  ou  îi  réfuter  mes  con- 
jecrures* 

M.  M  ton  n'a  pas  dû  s*al  tache»  à  faire  des  recherches  sur  Pierre 
de  Saint- Cloud  ,  premier  trouvère  qui  a  traité  le  sujet;  mais,  d'après 
mes  observations  précédentes ,  il  me  semhle  que  je  dors  ne  pas  négliger 
ce  qui  concertie  ce  irouvère,  II  est  aussi  auteur  d'une  branche  du  roman 
d*Ak*xandre»  de  celle  qui  est  intitulée  le  Tatamini  d* Alexandre, 
•  Dans  le  tome  XV  de  rHî.sioire  littéraire  de  la  France,  on  trouve 
deux  anicles  relatifs  au  roman  d'Alexandre;  rim,  page  119,  sous 
rindiLaiion  de  Lamùert  /i  cors  ou  le  €owrt  et  d* Alexandre  de  Paris ,  et 
fautre  sous  lindicatton  seufe  d'Alexandre ,  page  160.  Dans  le  premier 
article  ,  il  est  dit  «  que  le  rotnan  d'Alexandre  de  Paris  eut  deux 
*•  continuations  ou  suites:  Tune  intitulée  le  Testament  d*  Alexandre  ; 
»  Fauteur  se  nommoit  Pierre  de  Saini-CJost  ou  plutôt  de  Saint-Cloot, 
»  comme  il  le  dit  lui-même  dans  ces  deux  vers  : 

»  Pierre  de  Saim-CIooi  se  trouve  en  l'escriture 
»  Qwe  mauvez  est  lî  arbre  dont  li  fruîiz  ne  meure. 
r>  On  ne  sait  rien  de  plus  de  ce  poète.  >>  Pour  excuser  le  laconisnte 
de  THistoire  littéraire,  je  dois  dire  que  ce  passage  et  la  réflexion  qui 
le  termine  sont  mot  à  mot  da-rïs  l'auchet,  et  qu'ainsi  le  rédacteur  de 
TarircJe  n'n  reproduit  que  lopinton  de  cet  auteur;  et  cela  est  si  vrai ^ 
que  plus  bas  le  même  rédacteur  rapporte,  d'après  Pasquier,  l'opinion 
de  GeofFroi  Tory,  qui  fit  paroître  en  1  5  29  ,  sous  le  titre  de  Champ 
Jffuii ,  un  livre  sur  Fart  et  la  science  de  la  vraie  proportion  des  lettres 
antiques.  Selon  GeofFroi  Tory ,  Pierre  de  Saini-Clool,  et  Jehan  \\  Neve- 
lois  (auteur  de  la  vengeance  d'Alexandre,  autre  branche  du  roman  )^ 
ont  en  leur  style  une  grande  majesté  de  langnge  ancien  ;  et  ï\  pense 
que  s'ifs  eussent  eu  ie  temps  en  feur  de  Imunes  lettres  t  comme  au 
moment  oîi  [ui-méme  écrivait,  ifs  eussent  excédé  tous  auteurs  grecs 
et  latins- 

Sans  doute  if  y  a  beaucoup  à  rabattre  de  ce  jugemait;  mais  du 
moins  il  est  permis  de  dire  que  Pierre  de  Saini-CIoud  mérite  de 
figurer  dans  l'Histoire  iitléraire  de  Ja  France  *,  etqu  un  article  supplé* 

■  [  Il  a  été  parlé  de  Perrot  de  Saint-CIoud  et  de  son  roman  an  Renard 
dans  le  tome  XVI  de  VHhr.  lltfér,  de  la  Fr»  {Disc,  sur  î'êtat  des  le  ares  au 
xjii/  xm/fj  p,  ^34  et  235):  le  lome  XViU  contiendra  une  notice  plus. 
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mentaire  fui  doit  être  spécinfement  consacré,  soit  S  raison  ae  son 
travail  sur  fc  Renart,  soir  à  raison  de  son  Testament  d'Alexandre, 
ouvrage  qui  contient  environ  dix  huit  mille  vers,  et  dont  la  Biblio- 
thèque du  Roi  possède  plusieurs  manuscrits;  je  dois  mémo  dire  que 
tous  ne  renferment  pas  le  vers  qui  désigne  Pierre  de  Sarnt-Cfoud 
comme  auteur  du  Testament  d*A(eKandre,  Dans  les  uns,  le  passage  est 
omis,  et  dans  le  11/  7190,  provenant  des  manuscrits  de  Colbert ,  on 
trouve  : 

Signor,  li  sages  hom  le  dit  en  escriture* 

Quoi  qu'il  en  soil,  en  lisant  attentivement  ce  Testament  d'Alexandre, 
on  pourroit  peut-être  trouver  quefque  indication  de  Tépoque  préofse 
h  iac]Lielle  il  a  été  composé;  et  cette  circonstance  deviendroit  mile  pour 
déterminer  le  temps  où  Pieire  de  Saint-CIoud  a  composé  ou  com- 
mencé le  roman  du  Renart. 

Je  me  borne  aujourd'hui  h  donner  une  idée  de  son  travail  pour 
faire  apprécier  sa  manière,  Pierre  de  Saint-Cloud  prétend  avoir  pris, 
dans  un  livre  appelé  Aucuprc ,  son  romiin  de  ia  guerre  entre  Renart 
et  Ysengrin  : 

Si  cou  l'ai  trové  lisant 

Qoi  ftt  Benarc  et  Ysengrin, 

Je  trovaî  jà  en  un  escrict 

Un  livre,  Aucupre  avoit  nom. 
Mais  il  paroîi  que  celle  manière  d'indiquer  un  prétendu  auteur  pri- 
nJttf  ne  doit  pas  nous  inspirer  beaucoup  de  confiance  ;  la  forme  étoit 
usée   même  au  xili/    siècle;  et    ici  on   peut   croire  que  l'auteur  n^ 
veut  pas  métne  qu'on  le  prenne  au  mot,  quand  il  ajoute  % 

A  une  grant  letne  vermoilte 

Là  trouvai  je  mninie  merveille i 

Se  je  ne  la  trovasse  cl  livre, 

Je  rtnisse  celui  por  yvre 

Qui  dite  éust  lele  aventure, 

Mes  Tcn  doit  croire  F  escripiure. 

A  dcsenor  mueri  à  hnn  droit 

Qui  n'aime  livre  ne  ne  croit. 
II  remonte  h  la  création  et  iï  parle  du  Gourpiï. 

Rous  ot  le  poil  comme  Renart; 


rtendiic  sur  la  vie  ci  les  tiuvrages  de  ce  irouvére,  dont  il  n'i  p'J  être  fait 
qu'tine  mention  accidentelle  dam  les  Annaits  de  ia  littératurt  du  jrti.^  tiècff^ 
piiisc[u*U  appartient  au  suivant  ] 


Moult  par  fu  cointes  et  gaingnart  (*)  (♦)  inléfiessc. 

Par  son  sens  toutes  dec€Voit 

Les  bestes  quanqu'il  en  trovoic. 

Jctl  Gorpil  nous  sencfîe 

Renart  quf  tant  sot  de  niçitrie  (*):  (*)  science. 

Tôt  cil  qui  sont  d*engin  et  d'art 

Sofit  mes  luit  apelé  Kcnart. 

!J  rapporte  aussi  la  création  du  loup  Ysengrin» 

Tout  ensement,  de  l'autre  part, 

Ysengrin  li  oncles  Rcnart 

Fu,ce  sachiez,  moult  fcn  roberfe  {*),  (*)  voleur. 

Et  par  nuit  et  par  jour  feri  Icrre  (*)...  (*}  îarron. 

Icelui  leo  sencfia .... 

Tôt  cil  qui  soreni  bien  rober  (*)  (*)  dérober. 

Et  par  nuit  et  par  jor  embler  {*) ,  (*)  voîer. 

Sont  cil  à  droit  dit  Ysengrin.,;, 

Cist  furent  bien  endui  (*)  d*uti  lin  ^  (*)  vêtu*. 

Et  d*un  pansé  et  d*un  corage. 

Larron  furent  tuit   d'un  aage; 

.Et  Ysengrin  apele-l'on 

Le  leu  par  icestç  acoîson  (*)  (*)  raison. 

On  trouve  dans  Ducange  Isengrinus  pour  lupus ^  et  TAbrég^ 
de  Ducange  ajoute  :  IsENCRiNUS ,  germ.  Isegrimrn,  * 

Pierre  de  Saint-Cïoud  n'a  pas  craint  d'annoncer  qu'en  tnrroduisant 
de  leîs  personnages  dans  son  roman ,  il  voufoic  fJH  lu  critique  des 
0i{Etirs  du  temps, 

A  (*J  Renart  puet-Pen  bien  aprendre  (*)  avec. 

Grant  seni  qui  bien  i  veit  entendre: 

Car  cil  Renart  nos  scnefîc  9 

Ceus  qui  sont  plain  de  félonie 

Qui  ne  irneni  del  agaiiier  (*)  (♦)  gutlîer. 

Con  puissent  autrui  engingner  (*)  (♦)  tromjter. 

Pour  se  Justifier  auprès  des  lecteurs  de  ce  qu*il  accorde  la  parofe 
aux   animaux ,  le   trouvère  cite  i'exemple  de  la  Cible,  où  on  Ih  que* 
i'âneue  de  Balaani  parla. 

I^c  vos  devez  esmervcilïier, 
li-  Se  j'ai  mis  en  cest  mien  traitié 

ni;,  -  Que  de  Renan  ai  conimencié, 

«ll«i  itH  y$ï  conVeû  parole  d'antruî^ 


(•)  crinière. 

(*)  pressoit. 
(♦)  bride. 


(*)  en  fcpot. 
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Con  voi  porroir  oïr  encwî  (*)  '  (*)  aujourd'hui. 

De  Dant  Renan  et  d'Vsengrin; 
Car  se  content  nosirc  voisin 
Que  une  anesse  parla  jà 
Que  un  prophcïc  chevaucha* 
Balaam  l'oï  aptlcr. . . . 
Cil  point  Tasiie  sor  le  cre*pon(*), 
Des  espérons  le  clesrrntngnoit  (*), 
El  du  chevestre  (*)  le  feroii. 
L'asne  n'osoit  avant  aier, 
Par  force  le  co\int  parier, 
E  Diex  le  volt  qn'ele  parla  ^ 
Et  lu  profete  raconta  : 
Diva,  fait-il,  lesse  nrester  (*) 
Dîcx  ne  me  lessc  avant  aller. 
Le  poète  ajoute  que 

Cil  Dîex,  si  lî  vient  à  plaisir, 
Piiet  encore  fcien  consentir 
A  parler  les  bestes  sauvages 
Et  It'S  usuriers  fere  larges. 

Cauteur  commence  ensuite  à  raconter  fes  totirs'et  ïes  méchancetés 
de  Reiiart,  qui  vole  à  isengrin  trois  bacons  ou  jambons,  et  séduit 
sa  femme:  herTgrin  est  inviruit  de  la  mésaventure,  veut  se  venger; 
mais  il  tombe  druis  un  mallieur  plus  grand  encore,  puisqulf  devient  lui- 
mècne  témoin  d'une  noiivelJe  enircpriie  de  Renart,  sans  pouvoir  vaincre 
ies  obstacles  qui  renîpêchc^iu  de  s'y  opposer,  Qu:ind  Isengrin  se  plaint 
k  ta  dame  Hersant,  elle  loT  réjïond  qu'elle  n'a  cédé  qu'à  la  contrainte  : 

Sire,  il  est  voir  qu*îl  m'a  fet  hontev^  '«f"  *' 

Mes  n*i  a  mic^ani  niefîet 

Endroit  (*J  ce  que  force  m'a  fet.  (*)  à  l'égard  de. 

Lessiez  ester  toi  ce  conirerc; 

Ce  qui  esc  fet  n'est  mie  à  fere. 

Je  passe  sous  stîence  le  tour  que  Renart  îoua  aux  marcbands  d'an- 
guille*, dont  il  voJa  (e  poisson  en  contreiàis.nnt  le  rnon,  de  manière 
qu*il5  le  placèrent  sur  la  cbsrretle,  dans  l'espérance  de  vendre  .*a  peau. 

Isengrin  vient  auprès  de  la  lour  où  Renart  réside  ;  celui-ci ,  qui 
»*y  nourrissoit  des  anguilles ,  lui  dit  qu  il  est  dans  tm  monnstère  où 
Ton  fait  maigre,  lui  vante  ta  boane  rrourrîiure  des  moines,'  et  Isengrin 
consent   à  entrer  dans  i ordre  j  il  faut  alors  Je  tondre;  Renart  lui  fetle 
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de  Teau  bout  liante  sur  la  tête ,  et  par  ce  moyen  le  moine  futur  reste 
tondu  de  manière 

Que  cuir  ne  poil  n*i  est  remes  (*).  (*)  resté. 

Isengfin  est  encore  une  fois  dupe  de   Renart,  qui   promet  dejuî 
faire  pêcher  des  anguilles*  Enfin  le  travail  de  Pierre  de  Saint-Cloud 
se  termine  au  douze  cent  soixante-quatrième  vers: 
(  Isengrin  )  À  tant  s'en  va  ci  drst  et  jnre 
Que   de  Renan  se  vengera 
El  premier  lieu  qu'il  le  verra. 

Car  les  deux  vers  suîvans, 

Ici  prend  ceste  branche  fin, 
Mt's  encore  i  a  d^Iscngrin. 
ne  peuvent  être  qu'une  note  de  copiste;  il  est  évident  que  l'auteur 
qui  composoit  le  premier  roman  iVauroit  pas  parlé  de  branches.  Si  ces 
vers  étoient  de  Pierre  de  Saint-Cloud,  ce  seroit  une  nouvelle  con- 
jecture qu'il  exisloit  déjà  un  roman  du  Renart  dont  lui-même  nlmitoiç 
qu'une  partie,  en  annonçant  qu'il  resloit  d'autres  aventures  à  mettre 
en  vers* 

Dans  un  second  article,  J achèverai  dexajnîner  cette  collection,  et 
sur-tout  je  m'arrêterai  sur  le  poème  du  couronnement  du  Renart,  qui 
la  termine.  La  publication  de  ce  poème,  que  M.  Méon  attribue  à 
Marie  de  France,  donne  lieu  à  une  question  intéressante,  qui  peut 
servir  à  donner  des  notions  plus  exactes  sur  celte  femme  justement 
célèbre  dans  notre  ancienne  histoire  littéraire. 

Quoique  mon  respect  pour  la  vérité  m'ait  forcé  de  ne  pas  taire  que 
parfois  les  détails  du  roman  du  Renart  sont  licencieux  et  blessent  \e% 
convenances  actuelles,  je  dois  dire  aussi  que  Ton  ne  peut  craindre 
que  la  publication  en  soit  dangereuse  :  en  effet,  soit  à  cause  de  l'en- 
veloppe du  langage  ancien,  soit  à  raison  des  personnes  qui  s*en  per- 
mettent la  lecture,  plutôt  pour  y  chercher  Us  élémens  de  l'ancien 
idiome  et  les  traits  historiques,  que  pour  s'amuser  des  détails  trop 
libres  ou  trop  hardis,  il  n'y  a  lieu  à  le  mettre  à  aucun  index;  et 
au  contraire,  Touvrage  devient  indispensable  aux  Français  et  aux 
étrangers  qui  mettent  quelque  intérêt  h  connoître  et  à  étudier  notre 
ancien  idiome  et  les  moiumens  de  notre  ancienne  poésie. 

RAYNOUARD. 


ILX 


\ 


jii  JOURNAL  DES  SAVANS, 

AhnàLES  EfU  moyen  AGE,  contenant  t histoire  des  temps  qui 
se  sont  écoulés  depuis  la  décadence  de  l'empire  romain  jusqu'à 

r  la  mort  de  Charlemagne.  Dijon,  imprimerie  de  Frantîn; 
et  Paris,  chez  Lagîer,  1825,  8  vol.  iV^/^  5x3  ,  487  * 
601 ,  483,  4^9,  54ï»  416  et  472  pages. 

L'expression  de  moyen  âge,  quoiqu'elle  n'ait  pas  une  signification 
très-déterminée ,  s'applique  néanmoins  le  plus  souvent  aux  dix  siècles 
(ou  neuf  cent  soixanie-dix-sept  ans)  compris  depuis  le  détrônement 
dTAugustuIe,  en  47^»  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople,  en  i453« 
M.  Hallam  maintient  le  premier  de  ces  deux  termes:  c'est,  dit-if, 
à  la  destruction  de  Tempire  d'occident  que  finit  naturellement  l'histoire 
ancienne;  mais  il  ne  place  l'autre  limite  qu'en  i495*  L'invasion  de 
I42^(es  par  Charles  VIII  lui  paroît  être  i  événement  qui  a  établi 
entre  les  principaux  états  de  TEurope  les  relations  d'alliance  ou 
d'hostilité  dont  les  traces  demeurent  visibles  jusqu'à  nos  jours.  D'autres 
ont  diversement  étendu  ou  resserré  l'intervalle  qui  sépare  les  temps 
qualifiés  anciens  de  ceux  qu'on  doit  appeler  modernes;  mais  on  vient  de 
voir,  par  le  titre  de  l'ouvrage  dont  nous  allons  rendre  compte,  que 
fauteur  attache  un  sens  fort  diflerent  aux  mots  ^Annales  du  moyen  âge, 
puisqu'il  fixe  d'avance  la  clôture  de  ces  annales  à  la  mort  de  Charlemagne 
en  81 4»  terme  où,  au  contraire,  on  les  a  fait  quelquefois  commencer^ 
Nous  ne  pouvons  pas  supposer  qu  il  veuille  dire  seulement  qu'il  ne  con^ 
duira  l'histoire  du  moyen  âge  que  jusqu'à  cette  époque  :  cette  explication 
n^  s'accorderoit  assez  ni  avec  les  paroles  du  titre^  ni  avec  Tidée  que 
Tanteur  va  nous  donner  bientôt  de  la  matière  et  du  plan  de  son  travail» 
Quoi  qu'il  en  soit ,  en  écartant  l'expression  du  moyen  âge»  pour  s'en 
tenir  aux  mots  qui  suivent»  temps  écoulés  depuis  la  décadence  d$ 
V.$mpiTe  jusqu'à  la  mort  de  Charlemagne,  il  y  auroit  lieu  de  demander 
encore  à  quel  terme  commencent  cette  décadence  et  par  conséquent 
rbistoire  dont  on  entreprend  l'étude.  £n  effet  »  une  décadence  est  un 
él^t  qui  a  plus  ou  moins  de  durée  »  et  dont  le  commencement  n'est 
Sfn^ible  que  lorsqu'on  peut  le  rattacher  à  quelque  fait  précis»  à  un 
événement  mémorable.  C'est  ainsi  que ,  dans  les  annales  de  la  France, 
il  seroit  peripis  d'apercevoir  la  décadence  de  ||  dynastie  carlovingienno 
èè%  l'insunt  où  Louis  le  Débonnaire  monte  sur  le  trône»  ou  du  moins 
idès  Tannée  817  »  quand  il  partage. ses  états  entre  ses  fils»  et  quand 
SOI!  oeveu  Bernard  se  révolte.  Mais  dans  cette  longue  sticcessîon  de 
vices  et  de  vertus ^  de  mauvaises  et  de  bonnes  lois  »  d'actes  tyraiiniques 
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ou  équîiables ,  d*usurpn"iiotis  et  d'avénemens  lëgîiime»,  de  guerres 
îniérieures  et  exierîeures ,  d'enlreprlses  brillaïUes  ou  calainiteuses , 
que  nous  présentent  les  règnes  des  successeurs  d'Augy^te  jusqu'à 
Augusiule ,  il  nesl  ]>as  aisé  de  reconnoître  les  premiers  symptômes 
de  fa  chute  de  feur  empire:  car,  plus  d'une  fois,  les  péiiLs  qui 
s^étoient  nnnoncés  se  dissipent;  les  [finies  qui  s'étoïeni  ouvertes  se 
referment;  et  roneiuf-ih,  nprès  Jes  crimes  de  Néron,  après  fes  catas- 
trophes si  rapides  de  Galba»  Oilioii ,  Vitelfrus,  des  j)rtdiciions  bien 
plus  sinistres  que  cent  ans  plus  tard,  sous  Marc-Aurèle  ,  ou  même 
au  IV,*  siécfe ,  soui  Constantin  et  sous  Théodose.  Nous  croyons  donc 
que  ÏVstimalJe  ouvrage  dont  nous  allons  en l retenir  nos  lecteurs  » 
mérîtoit  un  titre  j)Ias  clair,  coniposé  d'expressions  plus  précises  et 
employées  dans  Je  sens  que  leur  donne  le  langage  couimun. 

L*autcur  est  persuadé  que  jusqu'ici  la  f/lupart  des  historiens  n*ont 
tracé  que  des  mbleaux  incomplets  des  premiers  siècles  de  1  ère  vulgaire* 
Si  nous  Ven  croyons,  les  uns  ne  décrivent  que  la  chute  de  1  empire 
romain;  les  autres,  que  la  fondation  des  états  modernes:  presque 
aucun  n'a  su  rétuiir  ces  deux  parties  des  annales  de  cet  âge;  ils  ne 
passent  de  Tune  h  l'autre  que  lorsqu'il  s  y  sont  entraînés  par  le  cours 
ou  le  concours  des  événemtus,  ci  par  les  mouvemens  des  personnages. 
lïs  n'ont  pas  compris  que  les  ])cupîes  fondateurs  des  nouveaux  empires, 
ayant  d'abord  vécu,  en  qualité  d alliés  ou  de  sujets,  dans  les  provinces- 
romaines,  et  contracté  ain^i  les  hahifudes,  appris  la  religion  ,  parlé  la 
langue  de  ce  grand  peuple  auquel  ils  dévoient  un  jour  succéder,  on 
ne  peut  découviîr  fa  fimible  a} JÎ/.e' qu'ils  û voient  ûcqaise par  ce  mélange, 
que  sous  les  déhrii  de  la  pui^s;Jnce  de  Rome.  Le  nouvel  historien  se 
propose  donc  de  remonter  à  répdUjue  oii  Ton  peut,  dil-iï,  marquer 
la  dtxadence  de  l'empire  des  Ramnins;  il  jettera  même  un  peu  plus 
haut  quelques  regards,  afin  d*fda\rtr,  dit-il  encore,  cette  confushn  de 
peuples  qu\  se  pressent  Wm  sur  l'autre  et  viennent  se  perdre  tour-à* 
tour  dans  le  vas  le  état  q^xlh  sont  destinéîi  à  renverser.  Son  récit 
prendra  plus  d'étendue  à  menire  que  de  nouvelles  nations,  se  mêlant 
à'  l'ancienne  ,  apposeront  au  milieu  dVIle  plus  de  causes  de  sa  ruiner 
iï  montrera  le  christianisme  s'é levant  sur  le  trône  des  Césars  qui  ont 
voulu  l'abolir,  détruisant  l'idolâtrie  dnns  Rome  et  au  sein  des  nations 
barbares,  imprimam  son  caractère  aux  moeurs,  aux  lois,  au  gouverne^ 
ment,  à  la  civilisation  d^^  peuples  nouveaux.  Mais  ses  recherches  %t 
dirigeront  particulîért^ment  sur  Toccident ,  sur  la  Fratice  où  s*est 
fondé  l'empire  de  Charlemagne,  image  de  celui  de  Rome/ Nous 
n'examinerons  pas  jusqu'à   quïrl  point  on  avoit  négligé  jusqu'ici  de 
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rapprocher  îes  deux  ordres  de  faits  que  Fauteur  croit  réunir  poor  h 
preJiiière  fois,  et  qui,  par  leur  nature  même»  tendent  à  se  mettre 
en  contact  ou  presque  à  se  confondre.  Quelques  personnes  réclameront 
peut-être  contre  la  qualification  de  Français  qu'il  donne  à  feinpire 
de  Charles ,  et  voudront  que  la  France  ii  en  ait  été  qu'une  province. 
Tous  ne  conviendront  pas  non  plus  que  les  huit  premiers  siècles  de 
notre  ère  aient  été,  plus  que  îes  huit  suivans,  un  âge  de  révolutions  ei 
de  métamorphoses  :  plusieurs  souiiendroni  avec  Koch ,  avec  M.  Halfam  , 
que  fétat  actuel  de  îa  poh tique  et  de  la  civilisation  européenne  ne  s  est 
déterminé  qu'à  la  fin  du  xv.*  siècle,  et  qu'il  faut  descendre  de 
Charlemagne  à  Maximilien  ,  sinon  à  Charles-Quînt,  pour  se  rendre 
compic  des  établiïiseinens  qui  méritent  le  nom  de  modernes.  Nous  ne 
discuterons  pas  ces  quesiions,  dont  quelques-unes  peuvent  tenir  aux 
mots  plus  c|u*aux  choses  :  il  nous  suffit  d'avoir  exposé  le  plan  de 
l'auteur;  il  veut  montrer  le  nœud  qui  attache  l'histoire  ancienne  à  celle 
qui  prend  le  nom  de  moderne  dans  son  langage,  et  qui,  ajoute-t- 
il ,  ne  peut  jamais  être  bien  connue  sans  une  étude  approfondie  de 
J*ijge  qu'il  appelle  iiioy^n.  On  voit  maintenant  que  cet  âge  n'est  ici 
que  celui  qui  a  précédé  fan  Si4- 

Il  ne  nous  reste  qii'ù  savoir  l'époque  où  il  s'ouvre  ;  or  c'est  ce 
que  nous  n  apprendrons  que  dans  l'ouvrage  même.  Les  huit  volumes 
comprennent  trente  livres,  dont  le  premier  correspond  aux  trois  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chréiienne,  le  second  aux  années  50J-364,  le 
troisième  aux  trente-une  suivantes  jusqu'à  fa  mort  de  Théodose  en 
595  :  c'est  le  terme  que  Ton  atteint  en  achevant  le  premier  tojne. 
Jusque-là  on  n'a  pu  lire  que  des  récits  fort  succincts  ,  qu'un  abrégé 
ou  résumé  historique  :  il  s'agit  ^*observer  coJnm-^nt  les  faits  qu'il 
retrace,  et  dont  il  seroit  superflu  de  suivre  le  long  cours  dans  ce 
Journal ,  commencent  le  tableau  de  la  décadence  de  l'empire  romain 
et  de  Ja  fondation  des  nouveaux  états.  Or  voici  les  principaux  faits 
qu'on  y  peut  saisir.  D'abord  l'ombre  légère  de  liberté  qu'Auguste 
avoil  conservée,  effaroucha  Tibère >  dont  la  tyrannie  ,  imitée  par  ses 
inhabiles  successeurs,  causa  îa  ruine  de  la  maison  âes  Césars.  OieniôTt 
les  armées  sVmparèrent  du  pouvoir  de  créer  des  empereurs:  elles  étoient 
cantonnées  sur  les  frontières  des  provinces,  et  y  avoient  des  relations 
avec  des  peuples  subjugués  et  impatiens  de  briser  ieitrs  fers.  Tels  étoient, 
entre  autres,  les  Cimbres,  les  Teutons,  les  lîretons ,  h^  Gaulois, 
dont  les  notns  obligent  ou  entraînent  l'auteur  à  remonter  aux  temps 
de  Maîîus  et  de  Jules  César,  et  à  esquisser  Thisioire  de  ces  peuples 
jusqu'^  favénement  de  Vespasien,  Quoiqu'il  y  associe  ensuite  celle 
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des  Par  thés,  if  lîrrive  rnpîdement  au  règne  de  Marc-Aurèle;  et  en 
Jouant,  avec  trop  peu  de  restrictions  peut-être,  radnîinistradon 
intérieure  de  ce  prince  »  il  y  fait  remarquer  pourtant  une  nouveauté 
dangereuse,  savoir,  fassociation  de  Luciiis  Verus  à  la  dignité  iinpériafe. 
C'éioit  le  temps  aussi  où  les  barbares  s'ébranJoicnt  au  nord  de  FEtiropc, 
et  sur  toutes  les  rives  du  Danube,  de  ia  Gaule  à  Ja  Dacie,  Marc-Aurèfe 
les  repoussa,  pénétra  cfans  leur  pays,  et  conjura  des  périls  qui  dévoient 
bientôt  renaître.  A  peine  est-il  mort,  que  toutes  les  causes  de  décadence 
qui  viennent  d'être  signalées,  reparoissent;  et,  malgré  l'habileté  de 
Septinie  Sévère,  d'Alexandre  Sévère  ,  de  Dioclérien  ,  les  désordres 
se  multiplient  à  tel  point  dans  le  cours  du  riL*  siècle,  qu'on  s'étonne 
qu*ils  n'achèvent  point  encore  ia  dissolution  de  l'état.  Ce  premier  livre, 
qui  retnpiit  deux  cent  huit  pages,  est  une  sorte  d'introduction,  où 
sont  extraits  de  Tacite,  de  Suétone,  des  atiteurs  de  l'Histoire  Auguste, 
dTIérodien,  de  Zozyjne,  de  Xiphilin  ,  de  Zonaras  et  de  Jornandés, 
les  faits  relatifs  aux  principales  fautes  du  gouvernement  itnpérial,  au 
partage  et  à  faftoibiissement  du  pouvoir,  aux  usurpations  »  à  rindisci- 
pline  inifriaire,  et  aux  niouvemens  des  peuples  barbares  en  occident 
et  en  orient.  C'est  la  matière  que  Gibbon  a  traitée  avec  beaucoup 
plus  d'étendue  dans  les  quatorze  premiers  chapitres  de  son  ouvrage. 

Le  second  livre  ne  correspond  qu'à  soixante  années  ;  et  parmi 
les  tableaux  qui  le  composent ,  les  plus  détaillés  sont  ceux  des  règnes 
de  Constantin  et  de  Julien.  Ammien  Marceflin,  Zozyme ,  Socraie , 
Sozomène  ,  Philostorge ,  Théodore!  et  ïdace  en  fournissent  fa  plu- 
part des  matériaux;  et  fauteur  a  profité  aussi  des  travaux  modernes 
de  Fleury,  de  La  Bléterie,  sur-tout  du  savant  et  judicieux  Tîflemonr, 
II  ne  cite  jamais  Gibbon  ;  il  nannonce  pas  le  dessein  de  réfuter  les 
chapitres  XV  et  XVI  de  cet  écrivain  j  mais  on  voit  qu'il  s'applique 
à  présenter  les  faits  d*une  manière  plus  conforme  aux  récits  origi- 
naux. Sous  ce  rapport,  son  second  livre  méiire  latteniion  de  ceux 
qui  veulent  faire  une  étude  scrieuse  et  impartiale  de  cette  impor- 
tante partie  de  l'histoire.  Du  reste,  i ouvrage  anglais  continue  d'offrir 
de  bien  plus  amples  développemens,  puisqu'on  n'y  parvient  à  l'année 
364  que  vers  la  fin  du  vingt-cinquième  chapitre. 

Le  nouvel  historien  puise  dans  les  sources  que  nous  venons  dln- 
dîquer,  les  notions  que  donne  son  troisième  livre  (pag*  4o>*î  i  J  J » 
des  règnes  de  VafentiniÉfn ,  de  Valens,  de  Graiîen  ei  de  Théodose. 
C'est  un  espace  de  trente  années  assez  rapidement  parcouru  ,  mais 
de  telle  manière  pourtant  qu'on  y  peut  observer  les  divers  mouve- 
mens  des  Perses,  des   Germains,  des   Goths;  le  partage  de  ceux-ci 
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en  Ostrogoihs  et  Wisigoths,  les  progrès  de  plusîeur>  autres  peuples 
barbares,  comme  les  Huns,  les  ALiins,  ïes  Gépides ,  les  Quades, 
les  Saxons,  les  Bourguignons  et  les  Francs.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  le  cadre  étroit  dans  lequel  Fauteur  a  voulu  ren- 
fermer  celte  section  de  son  irjvaif,  ne  sauroii  embrasser  des  recherches 
bien  profondes  sur  les  origines  et  les  premières  transmif^ rations  do 
ces  peuples.  lî  énonce  néanmoins  quelques  résultats  qui  lui  paroîssent 
avérés.  Jl  croît,  par  exemple,  que  les  Goths  éloient  réellement 
d*origme  germanique,  qu'ils  sortoient  des  terres  situées  au-delà  de  fa 
mer  Baliique,  terres  que  les  anciens  se  représentoient  comme  une 
grande  jIo  et  quils  comprenoient,  dit-il,  dans  la  Germanie.  Il  ajoute 
quau  inoinent  ou  le  genre  humain  commençoit  à  s*étendre  sur  la 
surface  de  h  terre,  les  colonies  Scandinaves  passèrent  la  mer  et  dei- 
cendireiit  dans  les  plaines  inférieunfs  ;  que,  par  cette  raison,  la  Scan- 
dinavie a  été  :^ppe[ée  par  les  anciens  une  fabrique  tie  nations;  qu>n 
efler  des  peuples  qui  n*a voient  pas  h  craindre  d"èîre  inquiétés  chez 
eux  par  les  annes  de  leurs  voisins  ,  et  qui  ne-  souffroieni  que  de 
Taccroisseraent  excessif  de  leur  J>ropre  population  ,  devoien!  tendre  à 
s'en  décharger  sans  cesse  par  des  excursions  nouvelles  sur  le  milieu 
et  sur  fe  midi  de  l'Europe.  Nous  ne  devons  point  rentrer  ici  dans  h 
discussion  de  ces  opinions,  qui  sont  aujourd'hui  fort  contestées,  ei  que 
nous  avons  eu  plusieurs  occasions  d'examiner  dms  ce  Journal. 

Le  lome  II  renferme  les  livres  iv,  v,  VJ  et  vu»  qui  embrassent 
rbistoire  de  i4o  ans,  depuis  l'installation  d'Arcade  sur  le  trône  im- 
périal d'Orient  et  d'Honorius  sur  celui  d'Occident  en  59c,  jusqu'au 
triomphe  solennel  de  îlùlUske  en  5)4'  L'auteur  décrit  les  désastres 
qu'amena  la  foiLle^se  d'Honorius  et  d'Arcade:  c'est,  dit-il,  sous  ces 
deux  princes  que  commence  vcriiaLIemeni  la  ruine  de  l'empire;  appa- 
remment if  entend  par  ce  mol  ruine  une  décadence  plus  rapide.  Mais 
il  s'attache  de  plus  en  plus,  dans  ces  quatre  livres,  h  fÀrt  connoFtro 
les  progrès  et  les  établissement  des  nations  nouvelles.  Parmi  les  faits 
que  cet  exposé  rassemble,  et  qui  s*y  pressent  sans  confusion,  nous 
nous  arrêterons  h.  ceux  qui  concernent  les  trancs*  Ce  nom  éloit  en 
quelque  sorte  générique  »  commun  aux  Sicnmbres,  aux  Brucières,  aux 
Saliens  ,  aux  Ampsivariens,  aux  Chamaves ,  en  un  mot  h  des  Ger- 
mains associés  pour  dùfçndîc  contre  les  Romains  leur  liberté ,  k 
l'exemple  des  confédérations  du  même  genre  qui  s'étoient  formées 
ibns  certaines  parties  de  la  Gaule ^  spécialement  dans  fArmorique. 
Uauteur  s'absiicnt  de  fixer  la  date,  en  efftt  trop  peu  connue,  du 
premier  établissement  des  Francs  daiîs  ie  pays  auquel  ils  ont  donné 
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leur  nom.  Ni  Grégoire  de  Tours ,  ni  Frédégairevn*ont  far!  menlion; 
de  PliaramojKÎ ,  qu'on  suppose  avoir  régné  .ivant  ^jlo;  et  le  pnssnge 
de  la  chronique  de  Prosper,  où  il  est  notniiié,  semble  J;îen  une  addF 
lion  faite  dans  les  âges  suîvans  et  empruiitCe  de  quelque  histoire 
fiibufeuse,  H  paroît  cependant  que,  vers  4*0,  Jes  Francs  passoient 
le  Rhin  et  s.nccageocent  la  vilfe  de  Trêves  :  c'étoit  pour  h  seconde 
Ajis;  car  ils  iai oient  envahie  et  presque  ruinée  vers  4'v  Cfodion 
est  nommé  par  Grégoire  de  Tours  ,  cojnme  le  chef  des  SaJîens  » 
principale  tribu  des  Francs,  et  comme  le  prince  sous  Ic-qucï  ces  peupfes 
occupèrent,  vers  4^8,  les  deux  rives  du  Rhin  inférieur,  mais  en 
conservant  encore  leurs  plus  importans  établisseinens  sur  fa  rive  droite. 
Aétius  Jes  força  d*abandonner  la  gauche,  et  ils  n'y  rep;irurent  que  dix 
ans  après.  Cette  fois,  le  génériil  romain  se  vil  forcé  de  les  recevoir 
dans  les  provinces  romaines  au  même  titre  que  les  Bourguignons  et 
ks  Wisîgoths  :  c'est  de  cette  rentrée  des  Francs  en  deçà  du  Rhin,  quâ 
fauteur  (  p»  i44)  croit  pouvoir  dnter  la  fondation  de  la  monarchie 
française.  Mais  ces  dates  sont  si  peu  constantes,  qu'un  peu  plus  loin 
(p»  16H)  il  réduit  de  dix  à  quatre  le  nombre  des  années  durant  Igs^ 
quelles  Aétius  ne  permit  plus  aux  Francs  de  reprendre  leurs  quartiers 
dans  les  Gaules,  El  d'ailleurs  il  seroil  difficile  d'attacher  ici  un  sens 
hitn  positif  aux  mots  de  fondation  et  de  monarchie;  car,  d'un  côté, 
l'occupation  de  quelque  territoire  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ne  peut 
guère  passer  pour  la  création  de  f empire  français,  et,  de  l'autre^  on 
a  lieu  de  croire  que  chaque  tribu  franque  connnuoit  d'avoir  un  chef 
particulier;  que  l'unique  prééminence  accordée  à  iun  de  ces  chefs  étoit 
purement  tejnporaire  et  militaire;  qu'elle  ne  consisioit  que  dans  le  corn* 
luandtment  général  des  armées  durant  une  campagne  ou  une  guerre* 
Les  conquêtes  attribuées  à  Cîodion  ne  s  étendent  pas,  au  midi,  plus 
loin  que  Cambrai,  et  ïon  ne  sait  s'il  faut  les  placer  en  437  ou  en  44î' 
C*est  aussi  par  si  ni  pie  conjecture  qu'on  rapporte  h  fan  44  &  l*i  mor* 
de  ce  prince,  que  fauteur  (p.  i  S8  )  persévère  à  nommer  le  fondaieut 
du  royaume  de  France,  et  qui  laîssoit,  dit-on,  deux  fils*  Lamé, 
Chodebalde,  expulsé  [>ar  Aélius ,  alla  se  ranger,  à  la  tète  d'un  parti 
de  Francs,  sous  les  enseignes  d'Altila,  roi  des  FlunSp  avec  lequel  néan^i 
moins  Aéi ins  efiiretenoit  alors  des  rdaiions  et  presque  une  alliaiice. 
Le  plus  jeune,  Mérovée,  ol.lint  les  bonnes  grâces  du  général  romain p 
qui  l'envoya  en  ambassade  îi  la  cour  de  Peiupereur  Valentinim  III; 
et  l'on  ajoute  qua  son  retour  Mérovée  prit  possession  du  trânf.  Nous 
doutons  que  ce  mot  de  irone  soit  ici  fort  convenable,  du  moins  si  Ton 
veut  y  attacher  Jes  idées  qu'il  exprime  aujourd'hui.  Il  est  dailleurs  fort 
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douteux,  sefon  Dubos  et  doin  Bouquet,  que  le  jeune  pi i nce  ,  dont 
parle  le  rhéieur  ou  sophiste  grec  Priscus  (i)  ,  et  qu'il  dit  avoir  vu  à 
Rome  faisant  les  fondions  d'ambassadeur,  soit  celui  que  nos  historiens 
appellent  Mérovée  et  qulfs  font  le  chef  de  h  première  dynastie  de 
nos  rois.  Les  dissertations  contradictoires  de  Gibert  et  de  Fréret  sur 
le  nom  de  /Wrovlngtens ,  montrent  à  quel  point  lorigrne  en  est  incer- 
taine ;  cependant  le  nouvel  auteur  voit  dans  ce  nom  une  preuve  suffi- 
sant des  grandes  qualités  de  Mérovée  et  de  la  réputation  qu'elfes  fui 
acquirent  parmi  les  peuples.  Peut-être  ces  articfes  demandoicnt-ifs  une 
critique  plus  rigoureuse. 

Malgré  le  caractère  romanesque  des  traditions  qui  concernent 
Childéric^  elles  sont  aussi  retracées,  sans  aucune  discussion,  dans  la 
nouvelle  histoire  :  mais  fauteur  ne  peut  en  effet  donner  une  longue 
attention  aux  détails  de  ce  g^nr^^^  parce  que  le  principal  objet  de 
son  travail  est  encore  de  montrer  les  périls  de  plus  en  plus  redou- 
tables qui  menaçoient  l'empire  romain.  Alaric,  Attila,  les  Théodoric, 
rois  Wisigoihs ,  leur  successeur  Euric ,  enfin  le  chef  dés  Hérules , 
Qdoacre,ont  beaucoup  plus  contribué  que  les  chefs  des  Francs  à 
éhranler  et  à  renverser  ce  vaste  empire;  et  par  conséquent  ils  ont 
dû  occuper  beaucoup  plus  Thistorien,  Il  offre  un  précis  instructif 
et  en  général  fort  exact  de  leurs  entreprises  et  de  leurs  progrés 
jusqu'en  47<5 ,  lorsque  Odoacre  s'empare  de  Pavie  ,  de  Ravenne ,  et, 
dans  cette  seconde  ville,  de  la  personne  d*Augustule,  qu'il  détrône, 
et  dont  le  nom  termine  la  liste  des  empereurs  d*Occident.  Cette 
caia:lrophe  amène  une  histoire  abrégée  des  régnes  d'Odoacre,  puis 
de  rOitrogolh  Théodoric,  en  Italie;  et  même  qoefqut,s  ob.sen'ations 
sur  fadministration  du  second  de  ces  rois.  On  sait  que  ce  sujet  a  été 
traité  avec  beaucoup  plus  d  étendue  par  M.  Sartorius  et  par  M.  Naudt- 1. 
Le  nouvel  auteur  ne  cite  point  leurs  ouvrages  et  ne  croît  ]>as  devoir 
s'engager  dans  les  mêmes  recherches  :  ii  se  borne  à  en  présenter  les 
résultats  les  plus  généraux. 

Le  septième  livre,  presque  entièrement  consacre-  h  la  France, 
contient  une  esquisse  des  annales  de  ce  royaume  depuis  l'avènement 
de  Cfovis,  en  4^7 1  jusqu'à  celui  de  Théodebert,  en  5  î4'  ^^  marche  de 
rjaiitorien  est  bien  rapide  encore;  ici  néanmoins,  il  apf>récie  avec  plus 
de  rigueur  tant  la  vérité  des  faits  que  le  mérite  dt^  actions.  Après 
avoir  raconté  le  baptême  de  Clovis,  il  ajoute  :«  A  mesure  que  les 


(1)  On  â  de  lui  un  fragment  dans  les  Exctrptû  di:  legatlonibus* 
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»  témoignages  des  con rem po rai n s  s*éIofgnoienl   et  que  les  provinces 

**  joui  S!  oient  davantage  des  fruits  de  la  conversion  du  peu  pie  franc  à 
»  ia  foi  des  Gaules ,  on  pubfia  des  rétiis  merveîjlfux  de  ctt  événement > 
*>  que  son  importance  eï  ses  effets ,  non  moins  que  la  solennité  et 
»  fappareil  qui  raccomjingnèrent ,  rendoietii  par  lui  même  assez 
»  recommaiidabie.  Hincmar,  évéque  de  Rt^ims ,  déférant  à  la  croyance 
»  populaire,  ou  pour  relever  la  gloire  de  son  siège,  raconie  que  le 
»  clerc  qui  portoit  le  chrême,  arrêïé  par  la  foufe  qui  se  [>ressoit  sous 
»  les  portiques,  n'avoil  pu  arriver  ju^juau  baptistère.  Hejui  resîoit 
»  immobile  ,  les  inciîns  levées  vers  le  citi,  et  prioit  en  sîfejice.  On  vit 
ao  alors  ,  dit  Hincni.ir  ,  mie  colombe  d'une  lilnncheur  éclatante  descendre 
yy  de  la  voûte,  parlant  dans  un  petit  vase  Ibuile  sacrée,  ».  ;  et  celte 
»  tradition  a  été  fui»qu*ii  nos  jours  consacrée  jiarle  respect  des  peuples.» 
D\in  autre  côté»  fautetir  ne  dis^imuIe  aucun  des  reproches  que  rhisioire 
peut  faire  à  Clovis,  et  i(  avoue  que  ce  prince  a  dhhnorét  par  sa 
cruauté,  sur-tout  h  Tégard  de  ses  parens ,  les  dernières  années  de  son 
règne;  qu'il  n'a  guère  été  chréiien  que  de  nom,  et  ne  s'Cit  guéri 
d'aucun  de  se>  vices  naturels*  Mais  il  a  étendu  jusqu'aux  Pyréjiées 
un  royaume  qui  dépassoit  h  jK'ine  la  Somme  (orsqu'il  en  prenoit 
possession.  «Conquérant  plein  d  ardeur,  politique  rusé,  ennemi  redou- 
table» allié  perfide,  il  posséda  toutes  les  grandes  qualités  propres 
au  fondateur  d'un  empire.  «  Ce  sont  les  expressions  du  nouvel  historien; 
et  si  l'on  peut  trouver  irnp  sévère  le  jugement  qu'il  porte  sur  Clovis  et 
8ur  tous  les  fondaieurs  de  royaumes  ,  ici  du  mo:ns  ce  notn  mêine 
ÛQ  fond/îteur t  déjà  donné  2i  Clodion,  à  Mérovée,  à  Cbildcric,  nous 
paroit  plus  justement  appliqué. 

Après  un  rapide  aperçu  du  partage  des  états  de  Cfovis,  et  âti 
troubles  qui  ont  agité  la  France  sous  ses  premiers  successeurs ,  le 
tome  seccftid  >e  teriiiine  par  quelques  pages  sur  les  affaires  générales 
de  fetupire  d'Orimt  jusqu'à  l'an  ti  du  règne  de  Jusiinien,  iii,  (es 
récits  les  plus  détaillés  sont  ceux  des  expédisions  de  Bcli^afre  contre 
les  Vandales  en  Afrique.  Ainsi  Ion  a  parcouru  d.ins  ces  deux  volumes 
un  espace  de  cinq  cent  trente -quatre  ans  ;  c'est ,  dans  Gfi.bon  ,  la 
matière  de  quarante* un  chapitres  qui  ont  quatre  ou  cijiq  fois  plus 
d'étendue.  Mni>  les  six  autres  tomes  du  nouvel  ouvrage  ne  corres- 
pondront qu'îi  deu<  cent  quatre-vingts  années,  et  par  conséquent 
f histoire  y  prendra  de  plus  convenables  dimtn.sions.  On  prévoit  qu'il 
ne  nous  sera  jj.is  po^^ible  de  suivre  fauteur  dans  un  si  grand  nombre 
de  détails ,  de  recueillir  toutes  Its  observations  instructives  qu'il  y 
â  jointes ,  de  discuter  tous  les  articles  qui  peuvent  sembler  litigieux, 
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Nous  tâcherons  du  moins  de  faire  connoitre  le  pbii,  les  caractères,  le 
système  général  de  Toiivrage.  Dès  ce  moment,  nous  y  remarquerons  une 
particularité  qui  est  devenue  extrêmement  rare;  c'est  qu'il  n'a  ni  dédicace, 
ni  préface,  ni  notes,  ni  éclaircissemens  additionnels,  ni  tables  d'aucune 
espèce  (i  )  ;  le  texte  n'y  est  accompagné  que  de  stm[)Ies  sommaires  à  la 
télé  de  chaque  livre,  de  citations  marginales,  et  de  dates  distribuées 
aussi  dans  les  marges.  L'histoire  y  court  d*un  seul  fil ,  et  ia  méthode 
des  anciens  s'y  reproduit  dans  toute  sa  sévérité  :  elle  devient  même 
plus  austère  par  le  retranchement  des  harangues  et  des  digressions. 
Les  faits  sont  toujours  puisés  dans  les  sources,  c*est-à-dire,  dans  les 
nionumens  et  les  récits  les  pïos  voisins  de  leurs  époques  :  ij  ne  s*y  mêle 
de  simples  traditions  que  celles  qui  se  sont  tellement  étaLlies  dans 
f  histoire,  qu*il  n'est  plus  possible  de  les  en  exclure;  encore  son  t-elles 
fort  souvent,  du  moins  h  partir  du  septième  livre,  réduites  à  leur 
juste  valeur.  Le  style  mérite  aussi  des  éloges  :  s'il  n*a  pas  un  très- 
vif  éclat,  il  est  constamment  pur  et  ne  manque  jamais  de  noblesse. 
Les  taches  légères  qu*oji  y  pour  roi  t  découvrir  ne  seroiL-ni  ni  fréquentes 
ni  même  fort  sensibles.  Par  exem]>ïe,  en  décrivant ,  d'après  Tacite,  les 
mœurs  des  Germaîils,  l'auteur  dit  que  /ettrs  gouvcrnemais  représentaient 
une  ombre  de  monarchie,  et  que  Yinaugurûtion  du  prince  élevé  sur  vn 
bouclier  représentait  l'image  de  l*dncienne  élection  :  en  rigueur ,  Vomht 
et  l'image  représentent  plutôt  qu'elles  ne  sont  représentées,  «  Les  Ger- 
•n  mains  prennent  leurs  rois  à  fa  naissance  et  leurs  chefs  à  fa  valeur.  » 
Nous  n'oserions  décider  si  cette  traduction  ét^  mois  de  Tacite  ,  reges 
ex  nobilitate ,  duces  ex  virtute  snmunt,  est  trop  peu  correcte  ou  si  elle 
n'est  que  très-hardie.  Une  critique  plus  sérieuse  seroit  de  prétendre 
que  le  style  d'un  ouvrage  de  cette  étendue  devroit  être  moins  unîfor^ 
niémeoi  coupé,  admettre  plus  de  périodes  et  plus  de  variété  dans 
les  constructions:  c'est  en  effet  par  cet  heureux  mélange  des  plus  belles 
formes  du  discours,  que  les  grandes  compositions  historiques  fixent 
et  récompensent  faitention  des  lecteurs.  Cependant  nous  devons 
dire  que  fou v rage  dont  nous  venons  de  commencer  l'analyse  se  lit 
avec  un  întérèt  qui  ne  s'affbiblil  point,  et  qui  s'accroît  au  contraire  à 
mesure  que  les  récits  embrassent  plus  de  détails  et  peuvent  se  revêtir 
de  couleurs  plus  vives, 


(i)  Ni  errata.  L'ouvrage  est  irés-correctement  imprimé:  nous  n'oserîonf 
assurer  qu*il  ne  s'y  soit  glissé  aucune  famc;  mais  nous  n'en  avons  pas  remarqué 
uitc  scok*.  Il  y  a  plusieurs  cartons  daas  chaque  volunu*. 


DAUNOU, 


JUIN   1826.  35y 

<^j\  Aa)£  ^W  ià^r  '^  ^  ^  v-ûaJuoj  ^  ^^3J  ^^^*:5:?  e^bo 

Joseph  und  Suleïcha  ,  histortsch-ronuintisches  Gctlicht  aus 
Jem  Persisilicn  Jes  /Vlewhwci  Abdurrûhnhîn  Dschami  'ûbersef^ 
und  durch  Anmerhingcn  erlaiiîert  von  Vîncenz  Ediem  von 
Rosenzweîg.  Joseph  et  Xouléikha,  roman  historique  en  vers, 
traduit  du  persan  de  Alewiana  Abdarrahman  Djaml ,  avec 
des  notes  explicatives ,  par  AI,  V.  de  Rosenzweîg.  Vienne, 
1824,  X  et  227  pages  in-/oi. 

Le  même  ouvrage,  en  allemand  seulement,  et  avec  les  notes. 
Vienne,   1824,  xxvj  et  45?8  pages  in-8.^ 

AbdarRAHMAN  Djami  ,  né  et  mort  dans  le  xv.^  sîède,  jouît  d'une 
Très-grande  célébrité  piirmi  les  poètes  modernes  de  la  Perse;  ï[  a  com- 
posé, tant  €11  prose  qu'en  vers,  un  très-grand  nombre  d*ouvrages  ;  fa 
plupart  appartiennent  à  la  théologie  ou  doctrine  mystique  des  Softs , 
er  parmi  ceux-fà  se  trouvent  des  cotnmentaires  sur  quelques  m di lions 
et  sur  des  poèmes  mysîrqucs  du  célèbre  poêle  arabe  Omar  ben-Faredh; 
plusieurs  ont  pour  objet  la  gramniaîre  arai)e ,  quefques-uns  fart  de  Ja 
poésie,  Je  style  épisloïaire  et  fa  musique:  on  y  compte  aussi  quatre 
diwaos  ou  recueils  de  poésies  déîacliées ,  et  un  ouvrage  mêlé  de 
prose  et  de  vers,  intitulé  BtÂûrutdn,  ou  le  Jardin  du  priniemps  :  ce 
dernier  est  déjà  cotmu  par  divers  extraits  qui  en  ont  été  publiés. 
M.  Rosenzweîg  a  pUicé  au  cotTimenceinent  de  l'ouvrage  que  nom 
annonçons,  une  vie  abrégée  de  Djami  et  la  ît^te  de  ses  œuvres  ;  mais 
je  ne  m'y  arrêterai  point,  parce  que  M.  de  Haminer  a  consacré  un 
très-long  article  à  ce  poète  dans  son  Miitoire  des  belles- lettres  en  Persf 
[ Gcschichic  dtr  sch'àn(n  Rcdchmstc  Perskns ] ,  et  que  M.  Grangeret  de 
Lagrange  eti  a  publié  une  no  lice  abrégée  dans  fe  tome  VI  du  Journal 
asiatique,  cahier  de  mai  1825.  Un  des  poèmes  ou  romans  en  vers 
de  Djami,  Afedjnoun  et  Lella,  que  M,  dt:  Chézy  a  fait  passer  dans 
notre  langue,  a  déjà  fajnîliarisé  les  Français  aiuaieurs  des  nuises  de 
l'Orient  avec  notre  poète,  mais  pourroit  bien  leur  avoir  fait  connoiire 
les  beautés  de  cet  écrivain  sans  leur  avoir  révélé  ses  défiiuts.  AL  Ro- 
senzweîg, en  joignant  le  texte  h  sa  tmdiiciion ,  n'a  pas  usé  d'une 
sembla bie  indulgence;  et  comme  Djiimi  lui-même  rjiettcît  son  roman 
des  amours  de  Joseph  et  de  Zouitïkha  au-de^sus  de  toutes  ses  autres 
compoi^iiions  poéiiques,  en  jugeant  le  poète  d*après  cet  ouvrage j  on 
ne  court  pas  risque  d'éire  in|uste  envers  son  talent, 
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Aucun  suîel  n*a  plus  exercé  h  verve  des  poêles  persans  que  celui  dei 
amours  de  Joseph  et  de  Zoultïkba  ,  dont  le  fond  est  emprunté  de 
TAIcoran  ,  et  a  été  complété  et  embelli  pnr  les  com;iiejitalt'Ui"5,  «  II  est 
»  généralement  connu,  dit  M.  Rosenzweig,  que  Joseph  est  pour  les 
»  Orienlauît  I  idéal  de  fa  beauté  du  sexe  masculin  et  de  la  %'eriu  ;  mais 
»  peut-êire  connoît-on  moins  la  signification  allégorique  de  ses  amours 
«avec  Zoultïkha  ,  la  ftmme  de  Putij^har,  qui  sont  regardés  comme 
»  le  symbole  de  l'amour  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus 
»  excellent  ;  amour  auquel  les  jnortefs  ne  peuvent  atteindre  que 
»  quand,  étant  purifiés  par  de  rudes  épreuves,  ils  paroissent  comme 
a»  nés  d'une  nouvelle  naissance.  Ceux  qui  rejettent  ceLte  explication 
M  comme  forcée ,  ne  voient  dans  Thisloire  de  Joseph  que  le  tableau 
n  des  effets  que  produit  sur  Faoïe  d'une  fcniine  la  beauté  de  Thoïnme- 
»  Dans  le  récit  des  faifs,  Djarni  a  suivi  presque  en  tout  Tabari ,  dans 
»  son  Histoire  des  peuples  et  des  rois,  »  Les  personues  qui  desireroient 
connoîlre  la  manière  dont  les  écrivains  inusuirnans  racontent  les 
nventures  de  Joseph,  peuvent  consulter  d'Herbelot,  Bibliothèque 
orientale,  au  mot  Jousmtf;  Marracci ,  Prodr,  iv  aJ  nfut.  A/cor,,  el 
M.  de  Hammer,  Rûsmofl,  part.  l,  pag.  66  ei  suiv.  Les  fables  que 
dïbilent  à  ce  sujet  [es  écrivains  musulmans,  ont  été  certainenieni 
empruntées ,  du  moins  en  grande  partie,  des  rabbins* 

M.  Rosenzweig  expose  ,  vers  la  fin  de  sa  préface,  les  difficultés  qu*iï 
a  eues  à  surmonter  pour  traduire  son  original  ;  et  ces  difficultés  ont  dû 
effectivement  être  d*autan!  plus  grandes,  qu*il  a  voulu  écrire  sa  traduc^ 
lion  en  vers  allemands  ,  et  rendre  le  texte  vers  pour  vers.  Nous  avons 
déjà  eu  plusieurs  fois ,  dans  ce  Journal,  et  particulièrement  en  rendant 
compte  de  la  traduction  des  poésies  de  Moiénabbi  par  M,  de  Hammer, 
foccasiori  de  dire  combien  il  est  difficile  de  faire  passer  dans  une  tra- 
duction ,  lors  même  que  Ton  traduit  en  prose  ,  les  pensées,  les  figures» 
les  allusions ,  les  beautés  du  style  des  poésies  arabes  et  persanes ,  s^ns 
substituer  fréquemment  une  paraphrase  à  une  simple  version.  La 
langue  allemande  se  prête,  il  est  vrai,  plus  que  le  français,  h  imiter 
îa  phraséologie  persane  ;  mais  il  reste  toujours  bien  des  genres  dobstacles 
h  vaincre;  et  peut-être  seroît  il  plus  prudent  de  ne  pas  les  augmenter, 
en  wmposant  Tobligalion  de  traduire  en  vers,  et  sur-tout  de  rendre 
ters  pour  vers.  Il  est  à-peu-près  impossible  qu'une  pareille  contrainte 
n*oblige  pas  à  sacrifier  une  partie  des  pensées ,  ou  n'expose  pas  Je 
traducteur  à  rester  parfois  obscur  et  peu  intelligible. 

Il  n'y  a  point  de  poète  arabe  ou  persan  qui  n'offre  à  un  traducteur 
curof  éen  des  passages  dont  il  ne  peut  avoir  une  inielligeixe  parfaite- 
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ment  satî>faisatite  ;  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  élonner,  puisque  les 
coiniuemateurs  orientaux  eux-mêmes  se  ]>artagent  souvenr  sur  le  sens 
des  textes  qu'ils  commentent.  M.  Rosenzweig,  quand  il  a  rencontré 
des  difficuftés  de  ce  genre,  a  cousu  [té  les  honiuieii  les  p[us  savans 
de  Cojistaniinople,  et  en  conséquence  ÎI  croit  pouvoir  se  flâner  d'éire 
entré  dans  le  sens  de  l'auteur.  Il  a  cru  ,  d'après  cela,  superflu  dlndiquer 
les  variantes,  en  assez  petit  nombre,  que  lui  ont  oflVftes  fes  quatre  ma- 
nuscrits dont  il  a  fait  usage  pour  composer  sa  traduction  et^onner 
rédition  du  texte.  Les  notes  qu'il  a  jointes  h  sa  version  ont  pour 
objet  de  suppléer  h  la  (raduciiun,  quand  if  a  été  contraint  *^  négliger 
quelque  idée  de  l'original ,  de  rendre  compte  âe&  principaux  jeux  de 
mots  qu'on  ne  sauroit  faire  passer  d'une  langue  dans  une  au  ire  f  enfin 
d*éclaircir  tous  les  passages  qui  renferment  des  allumions  à  la  religion» 
aux  mœurs  et  aux  usages  de  fOrient. 

M*  Rofenzweig  observe  ,  en  finissant,  que  le  poème  de  Joseph  et 
de  Zouleïkha  est  écri^|tns  le  mêlre  nommé  par  les  Arabes  ^J^\  ,  et 
qui  se  compose  du  pî«  ^^^Ul*  ou  tpitriie  premier,  répété  trois  fois, 
mais  qui,  le  vers  étant  caiaiectîque»  se  réduit  pour  la  troisième  fois 
nu  pied  ^j*3  .ou  bacchique.  J'ajoute  que  les  vers  de  ce  poème  étant 
des  (jyX.,  c'est-à-dire,  des  vers  où  la  rime  change  avec  chaque 
distique ,  la  mesure  y  est  observée  sans  aucune  licence.  Ce  poème 
renferme  environ  quatre  nulle  distiques.  Je  vais  donner  une  idée  de 
son  con^nu. 

Le  poète  emploie  d'abord  deux  cent  soixante-cinq  distiques  h  célébrer 
la  grandeur  de  Dieu  ,  h.  exposer  les  preuves  de  son  existence  et  à  solliciter 
son  secours,  puis  à  faire  Téloge  de  Mahomet  et  ïa  description  de  son 
ascension  dans  le  séjour  où  réside  la  divinité,  et  à  réclamer  son  înter- 
cession^  Ensuite  il  oflre  le  tribut  de  ses  louanges  au  sultan  Hosem 
Abou'Jgazi,  le  dernier  souverain  de  la  Perse,  de  [a  race  de  Timour, 
son  protecteur.  Après  cela  ,  la  beauté  en  général  et  sa  puissance  sur 
ks  coeurs,  Tamour,  le  besoin  que  le  cœur  a  d'aimer,  les  solliciiatîons 
d'une  voix  secrète  qui  invite  le  poète  à  chanter  une  aventure  amoureuse 
dans  des  veri  qui  lui  survivront  et  passeront  à  la  postérité  ïa  pfuj 
reculée,  préparent  le  lecteur  au  récit  qui  doit  être  le  sujet  du  poëme, 
et  que  Djami  annonce    ainsi ,    mais   d'une   manière    encore    vague  : 

«Lorsque  cet  appel  de  l'amour  eut  frappé  mes  oreilles,  mon 
»  intelligence  sembla  m'abandonner  pour  se  précipiter  au  devant  de 
w  ses  volontés.  Je  livrai  mon  ame  comme  le  gage  de  ma  soumission 
»  à  cet  ordre  suprême,  et  je  traçai  le  plan  d'une  nouvelle  composition 
^magique.  Je  veux,  si  le  ciel  m'accorde  son  assistance,  que  mon 
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»  palmier  donne  les  fruits  de  la  vérilé.  Par  fa  puissance  du  feu  qui 
«consume  mon  cœur»  je  produirai  une  oeuvre  merveilleuse,  dont  fd 
»  pouvoir  sera  tel ,  que  fa  raison  confondue  brûlera  ie  hagnge  de  la 
w  science.  Je  reinplfrni  de  vapeur  la  voûte  azurée ,  je  tirerai  des  larmes 
»  des  yeux  mêmes  des  astres  ;  mes  paroles  parvieiidront  à  un  tel  degré 
»  de  mérite,  que  le  ciel  me  prodiguera  ses  i^r/ivo»  r» 

Djami  appelle  son  roman  une  nouvcile  œuvre  magique  ^  parce  que 
les  Arabes  diseni  proverljî.iFement  que  la  poésie  est  une  magie  ;  et 
quand  il  ûh  que  la  raison  brûlera  le  bngage  de  la  science,  il  veut 
donner  à  entendre  que  fa  rrJi>on  demeurera  inierdite  à  la  vue  d^s 
mystères  de  beauté  et  d*amour  qu'il  va  révéler  dans  son  poème*  Ce 
disfiqwe  me  paroîi  n*avoir  pas  été  compris  par  M.  Rosenzweig;  mais, 
pour  ne  pas  trop  prolonger  cet  article,  je  m'abstiendrai  de  toute 
critique  de  détail. 

Le  poète  ayrint  annoncé  fc$  paroles  par  lesoiielles  îl  espère  obtenir 
les  a})pfaudîst'mens  du  ciel,  en  prend  occa.sid^de  relever  l'excellence 
de  la  parole t  ti  en  nîéme  temps  dedé\elo])[w  toul-à-fiiii  Fobîet  dti 
poème,  ou  ,  pour  m'cfxprrmer  comme  l'original,  //  cnfîile une pùfgnie  d$ 
roses  dans  ie  parterre  des  vertus  de  la  parole ,  et  îl  tourne  autour  de  a 
bouquet  le  fil  de  l'exposition  complète  des  motifs  qui  ront  déterminé  À 
tntreprendre  cet  ouvrage  ;  et,  pour  le  dire  en  passant,  tous  les  chapitrei 
du  poème  portent  d^s  titres  composés  dans  un  style  très-recherché ,  et 
ressemblent  souvent  h  des  amphigouris,  M.  Rosenzweig  a  fait  assea 
sagement  de  ne  pas  les  traduire  ;  mais  il  en  a  pat  fois  défiguré  \% 
sens.  Ici,  par  exemple  ,  il  a  intitulé  ce  chapiire  la  parole  [  das  W^'ort] , 
ce  qui  n'indique  pas  suffisamment  son  objet  ;  ailleurs  (  page  5  )  il  a 
cru  qu'il  éloit  question  dvi  poe'te  t  tandis  quil  s'agit  du  souverain  ordôn^ 
nateur  des  choses  Jtki ,  qui  n*a  pas  besoin  du  secours  d* aucun  autre  itn 
#^jL*-.^  j,  d*t4U€un  associé  eu  coopérateur  |^L*>»j  Jjl»^. 

•<«  La  parofe,  dit  le  poète  dans  son  style  figuré,  est  la  pr^lface  du 
«recueil  des  poésies  de  famour;  la  parole  est  le  prenn'er  fruit  dû 
»  jardin  de  rameur:  fa  raison  n'a  point  d'affaire  aussi  importante  que 
»  la  parole:  le  monde  n'a  point  de  monument  égaf  à  fa  parole.  Toui 
»  ce  qui  a  jnm*iis  paru,  dan^i  le  monde,  soit  dans  les  siècles  anciens* 
j"  soii  dans  les  âges  modernes ,  au  jugement  des  hommes  qui  coii- 
i»noissent  la  psrole  ,  lui  doit  son  origine;  c'est  fa  parole  qui,  avec  le 
»  seui  mot  soie,  a  donné  In  vie  à  fa  plume  {doï\i  Dieu  s*est  servi 
3»  pour  tracer  ses  décrets  éternels  )  »  et  ausstiôt  la  plume  s'est  mue 
»  sur  fa  \^^g'^  de  Texisience.  «  Djami  continue  à  eïcposer  les  effets 
de  la  parole;  puis  il  dit:  «  PuiNque  je  connois  que  telfe  est  la  nature 
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3»  divine  de  la  parole,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  renoncer  h  son 
»  exercice!  Autrefois  le  maître  qui  dirigeoit  ina  jeunesse  m'a  appris  à 
>»  m  enivrer  de  ce  vin;  aujourd'hui  je  vais  m'occuper  à  donner  à  mon 
»  tour  des  leçons  dignes  d'un  vieillard.  Je  tirerai  de  mon  cœur  le  secret 
»  qui  y  éioit  caché  ;  je  ferai  rire  et  pJeurer  le  monde  enlier*  Le  siècle 
»  de  Khosrou  et  de  Schirin  est  passé  il  y  a  long-temps;  je  vais 
»  placer  un  autre  Khosrou  auprès  d'un  autre  Schirin  :  le  temps  de 
»  Medjnoun  et  de  Leïla  a  pris  fin;  je  vais  donner  ie  jour  î»  un  autre 
»  chef  d'œuvre.  En  décrivani  les  tharmes  de  Joseph  et  lamour  de 
»  Zouieïkha,  j'apprêterai  au  goût  une  nourriture  délicieuse,  comme  fe 
»  sucre  dont  on  repaît  le  perroquet.  Puisque  Dieu  lui-même  appelle 
3»  celte  histoire  le  plus  beau  des  récits  ,  je  m  efforcerai  de  la  revêtir  du 
>•  style  le  plus  excellent  ;  et  puisque  le  prophète  sur  qui  reposoit  la 
«•  révélation  divine,  est  le  témoin  qui  en  garantit  la  vérité,  ïe  mensonge 
»ï  ne  sauroit  irouver  ici  aucun  accès. .  .  .  ♦  Ce  que  je  désire ,  c*est  que 
>ï  si,  par  hasard,  un  homn^e  élevé  en  rang  jeile  les  yeux  sur  ce  poëme 
»  consacré  à  Tamour,  il  ne  me  tourne  pas  le  dos  comnîe  une  lettre 
«missive,  il  n'arrête  pas  son  doigt  sur  mes  fautes  comme  fait  la 
»  plujne  sur  les  lettres  qu'elle  trace.»  (Le  poêle  joue  ici  sur  l'équivoque 
du  mot  tj^ja.  qui  signifie  itnt  lettre  de  ralphûhet,  et  une  faute,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  Ferhengki  se  ho  ou  ri ,  et  comme  le  prouve  l« 
moij^£jjs>.  qui  signifie  un  censeur ,  un  critique  malveîllûnL  )  «Si  de 
>ï  loin  en  loin  il  découvre  quelque  erreur,  je  le  prie  de  ne  pas  m  en 
«  faire  porter  fa  peine.  Que  plutôt  il  fasse  son  possible  pour  la 
»  corriger;  et,  s'il  ne  le  peut  pas,  qu'il  s'efforce  de  la  couvrir  d'un 
»  voile.  » 

C*est  ici  que  commence  le  poëme.  On  sait  que  les  songes  jouent 
un  grand  rôle  dans  rhistoire  de  Joseph:  Djajiii  a  usé  de  cette  ressource 
du  merveilleux  avec  une  liberté  qui  peut  paroître  excessive*  Le  poème 
s'ouvre  par  .un  songe  d'Adam,  dans  lequel  le  premier  homme  voit 
paroître  d&vant  lui  toute  sa  postérité.  La  beauté  de  Joseph  frappe 
ses  regards  ;  il  désire  savoir  quel  est  celui  qui  se  distingue  ainsi  entre 
tous  ses  descendans.  Une  voix  céleste  l'instruit  des  destinées  de  Joseph, 
et,  par  l'ordre  de  cette  même  voix,  il  lui  lègue  une  riche  portion  des 
don»  naturels  et  surnaturels  que  le  créateur  lui  a  accordés.  Le  poète 
trace  après  cela  brièvement  la  suite  des  patriarches,  depuis  Adam  jus- 
qu'à Joseph,  et  l'histoire  de  Ja  naissance  et  de  Téducation  du  fils 
chéri  de  Jacob  ;  le  tableau  qu'il  fait  de  sa  beauté  rappelle  toutes  \ei 
hyperboles  des  écrivains  de  l'Orient ,  et  sur-tout  des  poètes  per$ans< 
«  Ce  n'étoit  point,   dit  if ,  la  pleine   lune:  loin  de  moi  une   tjellp 
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n  pensée!  C'éfoit  un  soleif  cclaïant,  et  h  [une  qui  JxrîKe  dans  Te  ciel 
»  n'tiôit  qu'un  reflet  de  sa  lumière.  Que  dfs-je  î  qu*a  à  faire  tci  fo 
»  sofcil  î  i)a  source»  qui  verse  des  torreiis  de  iuinière,  n'est  an  prix 
»  de  Joïejîh  que  celle  vapeur  trompeuse  qui  déçoit  le  voyageur 
»  alïéré.  ï>  Des  attraits  m  [luiâsans  lui  concîîioieni  Fanicur  de  (oui 
ceux  qui  Je  voyoietu  :  un  songe  les  révéla  h  Zouf  ïkha ,  et  son  cœur  en 
fut  enftannrié.  Mais,  avant  de  raconrer  ce  songe,  le  poëte  ne  manque 
pas  de  fTire  Je  porîraii  de  celle  inconiparal)le  fjeauié,  fiJle  d'un  roi 
de  Foccidini,  nominé  Ttii.'tious,  Rieji  n*est  omis,  dans  ce  portrait  ♦  de 
tout  ce  que  la  pudeur  pemiei  de  mettre  sous  [es  yeux;  mais  la  raison 
et  le  Jion  goût  aljnndonnem  parfois  le  poète.  Ce  que  j'aime  le  inieux, 
ce  i-ont  les  vrrs  qui  itrminent  celle  longue  descnplion,  et  qui  peignent 
la  tranquillité  d*un  cœur  qui  ignore  encore  Jes  orages  des  passions, 
«Aucun  souti  n'avoit  encore  pesé  sur  son  coeur»  aucune  é(>ine  no 
30  sYtott  f-ncorc  rencontrée  sous  ses  pas  :  elfe  n'avoit  ni  causé  ni  éprouvé 
»  les  peines  de  lamour;  celte  idée  ne  s'étoit  pas  même  offerte  à  sa 
*>  pensée.  La  nuit,  ses  yeux  étoient  fermés  comme  le  narcisse  saturé 
»  d'eau  :  au  matin,  elle  sepanouissoii  comme  un  bouton  de  rose  qui 
»  sourit.  .  .  Son  cœur  ne  connoîîsoii  point  les  afarmes  de  la  foriune 
»  inconstante;  les  jeux  étoieiH  son  unique  occupation.  Toujours  gaie, 
M  toujours  joyeu>c,  son  esprit  ne  s'occupoit  jamais  du  sort  que  liii 
w  prépnroit  la  succession  des  jours ,  et  des  événeniens  que  les  nuits 
»  dévoient  enfanier. 

«Cependant,  dans  une  nuit  seniUfahle  \  faurcre  de  \i  vie,  et  qui 
»  inspiroit  la  joie  comme  lei  jours  de  lu  jeunesse»  lorsque  les  poissons 
»  et  les  oiseaux  se  fiv  rotent  au  repos  ,  et  que  la  fortune  elle- même  a  voit 
»  retiré  ses  pieds  sous  Jes  plis  de  sa  robe  et  suspcjidu  toute  action,  » 
un  songe  vient  trouJjier  Je  iommeil  de  Ja  jeuae  Zoulcillia.  Elle  voit 
la  figure  de  Joseph,  et  de  ce  moment  elfe  a  pi^rdu  tout  empire  sur 
fon  cœur.  Le  jour,  comme  la  nuit,  toutes  ses  pensées,  toutes  ses 
affeciîons  îont  )îour  FoJjjet  inconnu  dont  les  attraiis  l'ont  cojnme 
fascinée.  Quelque  soin  qu'elle  prenne  de  cacher  ses  tourmcns  » 
lîiilîe  f  ignés  q^i  n  échappent  point  aux  filles  qui  la  servent  et  aux 
com|>agnts  de  son  ejif.uice,  trahissent  le  secret  dont  elfe  voudroit 
leur  déroljtr  la  connaissance.  Enfin  sa  nourrice,  qui  éioit  insfruite 
dans  tous  les  secrets  de  la  magie,  et  qui  avoil  souvent  favorisé  les 
désirs  des  amans  par  la  puissance  de  ses  charmes,  obtient  d*elle ,  à 
force  de  prières  et  de  larmes,  l'aveu  de  ses  lourtnens,  et  da  fotige  qui 
les  a  fait  naître,  La  nourrice,  voyant  que  tout  son  art  étoit  inuiife  poiir 
fatisfaire  un  amour  dont  fobjet   mystérieux  se  déroboit  2k  toutes  )ts 
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recherches,  emploie  iouiiiement  toutes  sortes  de  remontrances  pour, 
persuader  h  Zouleïkha  qu'elle  est  la  viciîme  d'une  illusion  produite 
par  quelque  mauvais  génie  ,  et  qu*elle  doit  en  détourner  sa  pensée. 
Vains  eflbrts  1  Zouleïkha  résiste  à  |ous.  ses  avis,  cl  la  fidèle  nourrice 
s*eni presse  d'instruire  Fe  père  de  rinfortunée,  du  délire  amoureux  qui 
fa  dévore  et  menace  ses  jours* 

Un  an  sYtoit  écoulé  sans  que  le  temps  ei!il  apporté  aucun  remède 
au  mal  qui  la  consumoit^  lorsqu'un  nouveai»  songe  saiiifâil  ses  vœux 
en  lui  ratnenant  l'objet  de  son  amour.  Elle  apprend  cette  fois,  du 
fantôme  qui  se  présente  devant  elle,  que  celui  qu'elle  aime  est  lyn 
enfant  des  hommes:  il  l'assure  que  son  cœur  brûfe  aussi  poiu*  elle, 
et  exige  d'elle  la  promesse  qu'elfe  lui  dejneurera  fidèle. 

Ce  ntjuveau  songe  la  jette  dans  un  état  de  frénésie  ;  eJîe  se 
déchire  le  visnge,  elle  s'arrache  (es  cheveux,  eîle  échappe  aux  mains 
de  ses  femmes,  et  peu  s'en  faut  que  ,  dans  sa  folie  ,  elle  ne  coure 
les  rues  ei  les  places  publiques.  Son  père,  désespéré,  ne  trouve  d'autre 
ressource  que  de  lui  faire  mettre  des  chaîaes  d'or  qui  ont  la  forme 
d'un  serpent  et  sont  ornées  de  toutes  sortes  de  pierres  précieuses. 
Cette  circonstance  donne  ïieu  à  un  monologue  ou  Zouleïkha'prend 
occasion  des  chaînes  dont  elle  est  chargée,  pour  exprimer,  dans  une 
sorte  de  délire,  combien  lui  sont  chères  celles  qui  tiennent  son  cœur 
captif;  puis  elle  souhaite  et  bientôt  elfe  espère  qu'elle  chargera  de 
ces  chaînes  Te  ravisseur  de  son  cœur,  et  le  fixera  ainsi  auprès  d*elle: 
Maïs  à  l'instant  même  elle  se  reproche  un  espoir  si  peu  digne  de 
son  amour:  «Ah!  que  cent  poignards,  s'écrîe-t  elle ,  percent  mon 
»  cœur,  plutôt  que  la  moindre  épine  kii  fasse  la  plus  légère  blessure  1  *> 
Là-dessus  elle  tombe  évanouie;  puis  elle  ne  revient  à  elle  que  pour 
recommencer  ses  plaintes,  et  une  nouvelle  année  se  passe  dans 
les  alternatives  de  I  espérance,  qui  [larfois  la  Ifciime  ,  et  du  désespoir, 
qui  tartî  en  elle  les  sources  de  la  vie. 

Une  nuit  qu'elle  adressoit  ses  plaintes  h  Tauteur  invisible  de  ses 
tourmens,  il  lui  apparoît  pour  la  iroisîèjne  fois,  et,  cédant  îlut  ins- 
tances qu'elle  fui  fait  pour  savoir  quelle  région  il  habite ,  il  lui  di^ 
ce  qu'il  est  vîzir  en  Egypte,  qu'il  possède  toute  la  confiance  du  roi, 
»  et  qu'il  est  comblé  d^honneurs  et  élevé  au  plus  haut  rang,  »  Zoit- 
{eïkha,  à  ces  paroles,  est  comme  rappelée  h.  h  vie;  elle  envoie  ses 
femmes  annoncer  à  son  père  que  son  délire  a  pris  fin.  Son  père 
accourt  et  lui  ôte  sa  chaîne;  on  lui  dresse  un  trône,  toute  sa  cour 
l'environne-  L'Egypte  revient  fréquemment  dans  ses  discours,  et  la 
mention  du  vizir  qui  administre  ce  royaumç  lui  fait  souvent  verser 
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des   farmes.    Tout  autre    discours    rennuie  ;  elle  n'a 'de  pfaisîr  quTi 
entendre  parier  du  pnys  qu'habite  le  souverain  de  son  cœur. 

Cependant  h    renommée  de    sa  J>eauté  avoit  amené  à  fa  cour  de 
son  père  des  ambassadeurs,  da  divers  rois  qui  prétenSoient  au  bon- 
heur d'obtenir  sa  main.  Son  père  l'invile  à  écouter  leurs  noms;  mais 
h  rinstant  elfe  fuit  sa  présence,  et  exprime  sort  desespoir  de  ce  qu'il 
ne  se   trouve  parmi  eux  aucun   envoyé  de  f'Égypte.  «  PJût  à  Dieu, 
arï  dit-elle,  que  ma  mère  ne  m'eûï  jamais  donné  fe  jour ,  ou  qu'après 
»  qu*e![e  m'a  mise  au  monde ,  personne  ne  in*eûi  aïfaiiée!  Je  ne  sais 
3î<[uel  astre  a  présidé  à  ma  naissance,  et  comment  j'ai  eu  en  partage 
y»  une  lefic  étoile.  Si  un  nuage  s'élève  de  la  mer  et  rafraîchit  de  ses 
a>  eaux  toutes  lej  îèvres  altérées ,  au  moment  où  il  s'approcfie  de  moi 
jï  que  Ja  soif  consume,  au  lieu  d*eau  il  ne  me  verse  que  du  flu,  &c.  » 
Son  père  congédie  les  ambassadeurs  et  leur  dit  que  Zoiileïkha  est  pro- 
mise depuis  long -temps  au  vizir  du  roi  d'Egypte;  puis  il   dépêche 
un  messager  en  Kgypte  jïour  offrir   sa   fille  au  vizir.  La  proposition 
est  acceptée  ;  îa   princesse  se  met  en   route  et  arrive  dans   un  lieu 
Toisîn  de  Memphis,  où  elle  doit  être  reçue  par  ce[ui  quelle   aime. 
Dans  son  impatience,  et  secondée  par  sa  nourrice,  elle  réussit  à  voir 
le  vizir  par  une  fente  de   sa  tente.  Mais  ,   héJas  I  tout  son  bonheur 
s*évanouit  ;  ce  n'est  pas  Ih  i  objet   charmant  qu'elle  a  vu   en  songe» 
Tandis  qu'elle  exhale  ses  pîaintes,  une  voix  angélique  se  fait  entendre 
et  fui  adresse  ces  paroles:  «Infortunée,  lève  ton  visage  de  dessus 
»  la  poussière  ;  car  îa  peine  que  tu  éprouves  aujourd'hui ,  deviendra 
»  l'occasion  de  ion  bonheur»  Aziz,  le  vizir  d'Egypte,  n'e,st  pas  celui 
»  que  demande  ton  cœur,  mais  ce  n'est  que  par  son   moyen  que  lu 
>5  parviendras  à  l'accomplissement  de  tes  vœux»  .  •   Ne  crains  rien  de 
»  îa  société  d*Aziz  :  il  ne  sauroît  briser  fes  verroux   gardiens  de  ton 
»  honneur.  «  Ces  paroiR  calmèrent  son  inquiétude;  elle  se  résigna  à 
son  sort)  en  attendant  que  les  événemens  dévoilasiient  ce  iflystère. 
Conduite  en  grande  pompe  au  palais  d*Azîz,  elle  continua  à  nourrir^ 
âu  milieu  d'une  cour  brillante  et  dei  hommages  qu'on  lui  prodrguoit, 
les  ennuis  secrets  qui  agitoîent  son  cœur. 

Le  poète  ici  s'adresse  à  lui-même  ces  paroles:  «Djami»  il  est  temps 
i>  de  nous  occuper  à  faire  venir  ïa  lune  de  Chanaan  [  Joseph  )  :  fe 
aa  cccur  de  Zouleïkha  nourtit  toujours  son  espoir,  et  ses  regards  sont 
»  fixés  sur  la  grande  route  de  J'ai  lente,  La  douleur  qu'efle  lui  ùk 
T>  éprouver  a  passé  toutes  les  bornes  \  cherchons-y  un  remède  dans  la 
»  possession  de  celui  qu'elle  aime.  5> 

Le  poêle  revient  donc  ici  à  Joseph;  il  raconte  le  songe  qui  mit 
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'îc  comble  à  fa  jalousie  de  ses  frères,  feur  délibération  contre  lui,  la 
ruse  qu'ils  emploient  pour  obtenir  de  Jacob  fa  permission  de  leiTunener 
avec  eux  dans  la  campagne ,  comment  ils  le  descendent  dans  une 
citerne  où  l'ange  Sabriei  le  console  et  lui  annonce  sa  grandeur 
future,  r'aventure  de  (a  caravane  qui  le  retire  de  Ja  citerne  et  l'achète 
de  s^s  frères  pour  quelques  oboles;  l'arrivée  de  Joseph  en  Egypte 
et  ia  présejitntion  au  roi  de  ce  pays,  qui,  instruit  par  la  renoniniée 
de  sa  rare  beauté,  avoit  ordonné  à  son  vizir  de  l'amener  en  sa  pré- 
sence. Pendant  que  toute  la  cour  admire  la  beauté  de  ce  jeune 
étranger,  Zouleïkha,  portée  dans  une  litière,  vient  à  passer j  eîle 
apprend   Je  sujet   de    ia    rumeur    qui    retentit    à    ses    oreilles  :  ses 

.regards  tombent  sur  Joseph;  tWe  reconnoît  celui  qu*elle  a  vu  en  songe, 
et  tombe  évanouie.  Revenue  à  ^Ile-même  ,  elle   prête   loreille  aux 

.conseils  de  sa  nourrice  et  cache  ce  qui  passe  dans  son  ame.  Joseph 
est  mis  en  vente;  et  fe  vizir,  cédant  aux  désirs  de  son  épouse, 
rachète  et   Inilroduii  dans  sa  maison,  résolu  de  l'adopter jpour  son 

.fils.  Zoulcïliha,  au  comble  de  Ja  joie,  célèbre  par  des  chants  pleins 
d'enthousiasme  Fheureux  jour  qui  lui  promet  la  ^a  de  ses  tourmens. 
Ici  îe  poëte  introduit  assez  adroitement  ^épisode  d  une  femme  Jiommée 

.Ba^iga,  qui,  devenue  amoureuse  de  Joseph  sur  la  seule  renommée 
de  sa  beauté,  vient  à  Memphis  avec  tout  ce  qu'elle  possède  déplus 

iprécieux ,  pour  remployer  à  obtenir  la  possession  de  ce  trésor  incom- 

'parable.  Mais,  convertie  subitement  par  les  paroles  de  Joseph,  elfe 
renonce  au  monde ^  et  fonde  sur  les  bords  du  Nil  un  monastère 
où  elle  se  consacre  sans  réserve  au  culte  de  Dieu. 

i  Ici  commence  îe  récit  de  tous  les  genres  d'arlifices  et  de  séduc- 
tions mis    en    oeuvre    par   Zouleïkha   pour   faire  connoître  à  Joseph 

■la  passion  dont  elle  bruIe  pour  lui,  lui  inspirer  un  amour  criminel, 
et  vaincre  sa  résistance.  La  nourrice  et  ses  perfides  conseils  servent 
J'amour  de  Zouleïkha, "sans  réussir  h.  corrompre  Je  fils  de  Jacob.  Par 
J'avis  de  sa  confidente,  Zouleïkha  fait  construire  un  palais  composé 
de  sept  appartemens,  où  elle  réunit  tout  ce  qui  peut  amollir  i'ame, 
corrompre  le  cœur,  produire  sur  les  sens  les  plus  vives  iJn pressions* 
Zouleïkha  conduit  elle-même  Joseph  dans  ce  séjour  magique  et  lui 
en  fuit  parcourir  toutes  i^s  salles,  fermant  sur  elle  toutes  les  portes 
à  mesure  qu'elle  sWance  dans  ces  lieux  enchantés,  Parvenue  à  fa 
pièce  la  plus  refirée  ,  où   les  yeux  ne  pouvoient  se  porter  que  sur 

.des  peintures  qui  représenioient  les  scènes  les  plus  voluptueuses  , 
et  trouvant  toujours   son  amant  sourd  à  ses  instanceSj  son  amour  se 

.change  en  fureur;  elle  saisit  un  poignard  et  menace  de  se  tuer;  le 
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cruel  y  cause  de  sa  mort,  ne  sauroît  échapper  aux  soupçons  qui 
planeront  sur  sa  tête  ;  il  périra  >  et  ainsi  elle  obiîendra  du  moins 
le  bonheur  d*èire  réunie  à  fui  au-delà  du  tombeau.  Joseph  est  ébranlé, 
et  un  demi-consentemeat  échappe  de  ses  Jèvref.  Zoulerkha  le  croit 
vaincu  ;  sa  colère  s'apaise  :  elle  alloit  triompher  ,  lorsqu'un  rideau  , 
qui  paroissoit  cacher  quelque  chose,  frappe  les  yeux  de  Joseph;  il 
demande  ce  que  c'est,  et  apprend  de  la  bouche  même  de  Zouleikha 
que  ce  rideau  couvre  la  statue  d'or  du  dieu  auquel  elle  a  coutume 
d^offffr  ses  adorations,  et  devant  lequel  elle  rougiroii  de  paroître  dans 
J'étal  où  elfe  est.  Ces  mots  sont  pour  Joseph  un  trait  de  lumière  : 
«Zouleikha,  s'ccnVt-i!,  je  suis  mille  fois  plus  coupable  que  toi  !  tu 
M  rougis  de  commeiire  le  ma!  sous  les  yeux  d'un  éire  insensible,  et 
yy  en  présence  d*une  statue  privée  âe  vie  ;  et  moi  je  ne  crains  point 
M  celui  qui  sait  et  qui  voit  tout,  celui  qui  existe  par  lui-même  et 
^ï  dont  la  puissance  est  sans  bornes.  »  Là-dessus  il  prend  la  fuite;  les 
serrures#t  les  verroux  sous  lesquels  Zouïe'fkha  lavoil  enfermé,  s'ouvrent 
devant  lui;  son  amante  le  poursuit,  elle  le  saisit  par  ses  vélemens» 
et,  comme  il  est  dit  dans  rAfcoran,  t/k  lui  déchire  U  derrière  de  sa 
chemise,  Aztz  surprend  en  ce  moment  Joseph ,  qui  se  donne  bien  de 
garde  de  révéler  la  honte  de  ZouHkha;  mais  celle-ci  l'accuse  auprès 
de  son  mari,  qui,  sans  égard  pour  sa  justification,  ordonne  quoti 
le  conduise  en  prison.  Alors  un  enfant  de  trois  mois  adresse  fa  parole 
au  vizir,  et  Finvite  à  porîer  plus  d'aiteniton  à  rcxamen  de  cette 
affaire  ;  fa  manière  dont  est  déchirée  la  chemise  de  Joseph  doit  déceler 
le  vrai  coupable*  Aziz  reconiioîi  bientôt  son  erreur  ;  il  reproche  à 
Zouleïkha  sa  honte  et  sa  calomnie,  proclame  l'innocence  de  Josepk 
et  lui  recoinmande  le  silence. 

Cependant  l'aventure  de  Zouîeîkha  se  répand  dans  Memphis ,  et 
sa  passion  pour  un  esclave  la  rend  la  fable  de  toutes  les  femmes  de 
îa  ville,  Zouîe'ilha,  pour  se  venger,  invire'à  un  festin  toutes  les 
dames  qui  parloient  mal  dVIle;  et  vers  la  fin  du  repas,  elle  présente 
à  chacune  d'elles  une  orange  et  un  couteau ,  et  leur  demande  la 
permission  de  faire  paroître  devant  elles  Joseph.  Elles  y  consentent  ; 
et  Zouleïkha,  après  l'avoir  fait  en  vaîn  appeler  par  sa  nourrice,  va 
elle-même  !e  trouver,  et  obtient  à  force  de  prières  qu'il  paroisse  dans 
rassemblée.  A  son  entrée,  tous  les  yeux  se  fitent  sur  lui,  et  ses 
charmes  produisent  sur  Jes  cœurs  de  toutes  les  femmes  le  même  effet 
que  sur  celui  de  Zouleïkha;  elles  ne  savent  plus  ce  qu'elles  font: 
croyant  couper  les  oranges  qu^elfes  tiennent,  elles  se  coupent  les 
mains  et  le  $ang    ruisselle  sur   leurs   vâtemens*  <«  Ce  n*esi  pas  \^^ 
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»  s*écnent-eHes  toules  ensemble ,  un  enfant  des  hommes  :  son  corps 
n  n'a  point  éià  fermé  d'argile  comme  celui  d'Adam  ;  c'est  un  ange 
>*  descendu  du  ciel.  »  Au  lieu  de  blâmer  ia  passion  de  Zoulc ïkha , 
tites  se  réum>sent  à  elle  pour  vaincre  la  résistance  de  Joseph.  Elks 
représentent  à  celui-ci  la  vengeance  que  l'amour  méprisé  peut  tirer 
cie  ses  dédains  ,  en  le  faisant  renfermer  dans  un  obscur  cachot  pour 
y  tanguîr  le  reste  de  ses  jours.  Pour  toute  réponse  ,  le  fiïs  de  Jacob 
s'adresse  à  Dieu  »  et  le  prie  de  permettre  qu'il  soit  jeté  dans  une 
prisfc ,  de  peur  qu'il  ne  succombe  enfin  à  tant  de  sollicitations,  Djami 
termine  ainsi  celte  partie  de  son  récit  :  «  Parce  que  Joseph  demanda 
»  au  Tout-puissant  de  permettre  qu*il  fût  mis  en  prison  ,  il  se  vit 
»  condamné*  à  passer  ses  jours  dans  un  cachot.  S'il  eût  prié  Dieu  de 
'*>  le  sauver  de  tout  danger,  sa  bonté  l'eût  préservé  d'habiter  cette 
»  triste  demeure.  H  eût  échappé  à  la  malice  de  ces  femmes  malveil- 
>'  lantes,  et  son  cœur  n'eût  pas  éprouvé  les  maux  qui  latiendoieni  dans 
3ï  les  fers*  s» 

Les  femmes  de  Memphis,  outrées  de  colère  du  peu  de  succès  de 
leurs  eflorts  el  de  fa  résistance  opiniâtre  de  resclave  de  Zouleïkba , 
n'oublient  rien  pour  e:tciter  dans  celle  ci  le  désir  de  îa  vengeance, 
«En  vain,  lui  disent-elles,  nous  avons  épiSisé  les  conseils  les  pfus 
»pressans,  en  vain  jm>us  avons  fait  de  nos  langues 'autant  de  limes 
«aîguês;  Facîer  dont  il  est,  formé  a  résisté  à  toutes  leurs  pointes: 
*>  son  unique  talent,  c'est  la  dureté  de  son  visage*  Exposez-le  k 
»  l'ardeur  de  fa  fournaise  d'un  cachot;  sans  doute  la  fournaise 
»  triomphera  de  la  dureté  de  cet  acier.  Ce  n'çst  que  quand  le  feti 
*>  a  amolli  le  fer  que  rarîiste  peut  le  façonner  h  sa  volonté;  maïs  si 
«  la  chaleur  ne  peut  pas  vaincre  sa  dureté,  quel  fruit  lirera-t-on  de 
3>  battre  un  fer  toujours  froid  î  33  Zouleikha  suivit  leur  conseil  ;  elle 
«oîlicîta  du  vizir,  pour  se  laver,  disoit-eFle ,  des  soupçons  honteux 
dont  elle  étoit  Tobjet,  la  permission  de  faire  jeter  Joseph  dans  une 
noire  prison,  après  avoir  fait  proclamer  par  toute  la  vîlW  son  crime 
et  sa  punition.  Le  foîble  Aziz  y  consentit  et  abandonna  l'innocent 
esclave  à  la  vengeance  de  Zouleïkha.  Elle  s'empresse ,  munie  de  ce 
pouvoir  sans  bornes  sur  l'objet  de  sa  passion,  de  tenter  encore  un 
effort  contre  la  chasteté  du  fils  de  Jacob.  Un  dernier  refus  la  tu  et  en 
fureur;  et  par  son  ordre ,  Joseph  est  conduit  en  prison  ,  après  avoir  été 
donné  en  spectacle  dans  toutes  les  rues  de  Memphis.  A  peine  est- 
il  entré  dajis  le  lieu  de  sa  détention,  que  Zouleïkha  se  hâte  de 
recomimnder  au  geôlier  de  lui  épargner  toutes  les  horreurs  de  ce 
triste  séjour.  Pour  Joseph ,  charmé  d'être  échappé   aux  artifices  des 
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DAKS  U  îéliKe  publique  que  FAcadétiiie  des  sciences  a  tenue  le  lundi 
I  Mik»^tlivl  *  <^^  pri^sidce  par  Al  Poisson  ,  M.  Cuvier  a  lu  iVloge  histo- 
riMt  de  M*  de  Lacépèdej  M.  Fourier,  Ttloge  historique  de  M.  Bréguei  ; 
Mk  B<t«dini,  un  méinoire  sur  Timporcance  du  régne  minéral  sous  le  rap- 
^  *0  Jippli*^J*"0"*î  ^^  ^*  Dupin  ,  un  mtnioire  sur  le  sens  de  Touie 
(paime  instrument  de   mesure  dans  ses  applications  aux  ^m  ti 


L*A<Mto^  «  pttblié  l'analyse  de  ses  travaux  pendant  rannée  182^: 
SMilt  irtffi^^*'*^'^'1"'^'  P^*"  ^*  FooHer.  Farir,  Firmin  Didot  ,  72  pages 
2^!T#«» hiittc  physique,  par  M.  Cuvier,  ïinb.  JJ  pages  in-^' 

AflÉJé  iMlMminf '^^'  M.  DE  Laplace  a'mis  au  jour  le  seizième  et  dcrnit^r 
Mm*  4f  t4  Mécanique   céleste^   livre  qui   a   pour  objet  le  mouvement    des 
I  >A\oir»  de  la  lune  dans  les  quatre  premiers  chapitres  ,  des  satellites  de 
^1)4  le»  chapitres  V  et  VI,  de  ceux  de  Saturne  et  d'Ûranus  dans  le 
j  \U  et  dernier.  La  théorie  de  ces  mouvemens  et  particulièrement  de 
4t  11  Iwoc  sert  de  guide   dans   les    navigations   de   long    cours;    elle 
Il  loi  iUtv^nt  laquelle  l'auraction  des  astres  change  avec  la  distance, 

^  |fe^  ftlVu  de  Taplaiissement  du  globe,  et  en  mesure  la  quantité  avec 

I, ail  iiiii  hà(M>  âu  moins  égale  à  celle  que  procurent  les  grands  voyages  gco- 

JîtiJaM^   HlH*   celte   théorie    confirme   et    perfectionne    les    connoissances 

i^ZC^è  II  ^*r«nce  de  la  terre  au  soleil  On  a  entrepris  de   décider  par 

^^^Sn(«^^  sur  les  oscillations  des  corps,  si  la  gravité  imprime  une  égale 

^tTrl^i*!  •M*^^*''^'  dilFérenies  :  cette  question  eît  aussi  résolue  par  Tobser* 

^^^^  4fc^  MQ^^cmens  lunaires  ;    ils  fortiieni  une  série   subsistante    d*expé- 

4  •àWitt  renouvelle  sans  cc5sc  ,  et  qui  attestent  la  figure  elliptique 

V  ■t^it%  funiformité  de  son   mouvement  diurne ,  Taciion  égale  de 

^    5-^,  ,^^  différentes  matières,  se  propage  avec  une  \îtes$e  infinie 

Î^Jlt     ^....    éitkttt  pa"^  Tinterposition    des    corps.  —  M.   Lecendre   a 

^^Bk  ^.ù   xv\*ad   tupplémetit  à  sa  1  héoric   des    nombres:  il   y   cite  une 

dP^    '       41   v^;c  À  M."*  Sophie  Germain.  Fermât  avoîi  décla^   que  le 

.  ^  ^^>^  puUsance  qui  pût   être  décomposée  en   deux  autres  du 

^it   tt  lot  *  reconnu  qu'en  effet  cette  décomposition  étoit  im- 
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possible  FTegârd  ciu  cube  et  de  la  quatrième  puissance;  mais  îl  n*étou  pas 
démontre  quVlie  le  fût  dans  tous  les  degrés  supérieurs.  M,  Legendre  traite 
cette  question  pour  le  cinquième  degré,  ei  ia  résout  conformément  au 
théorème  de  Fermai:  par  des  observations  sur  les  équations  indéterminées  des 
divers  degrés,  ii  prouve  que,  si  la  décomposition  étoît  possible,  elle  n'auroit 
lieu  que  pour  àcs  nombres  d'une  grandeur  immense  dont  les  puissances  con- 
tiendroient  plusieurs  centaines  de  chiffres,  —  M.  Cauchi  a  présenté  divers 
mémoires  d'analyse  qiii  ont  pour  objet  des  quesiions  de  calcul  intégral,  ou 
qui  contiennent  des  recherches  nouvelles  sur  l'analogie  des  puissances  er 
des  différences  de  tous  les  ordres,  sur  la  sommation  de  certaines  séries,  et 
la  résolution  de  quelques  équations  indéterminées  en  nombres  entiers. — 
J-*Académie  a  reçu  plusieurs  mémoires  sur  la  quadrature  du  cercle,  sur  la 
trisection  de  Tangle,  sur  le  mouvement  perpétuel;  il  n'en  a  été  fait  aucun 
rappon.  On  lui  a  pareillement  adressé  des  mémoires  relatifs  à  la  théorie  des 
lignes  parallèles ,  et  annonçant  des  démonstrations  rigoureuses  du  cinquième 
postuiaunn  d'Euclide  :  elle  a  reconnu,  dés  le  premier  examen,  que  l*erreur  de 
ces  démonstrations  consisîoit  à  regarder  comme  évidentes  des  propositions 
dans  lesquelles  étoit  comprise  celle  qu'il  s'agissoit  de  prouver.  —  Le  rapport 
de  M.  Fourier  expose  les  résultats  des  mémoires  de  M.  AraGO  sur  le  moyen 
de  conserver  ou  dé  reproduire,  dans  raiguille  aimantée,  un  état  magnéticjue 
constant;  de  M.  Poisson,  sut  le  moyen  de  comparer,  à  deux  époques  diffé- 
rentes, les  intensités  de  la  force  magnétique  ;*de  M*  DE  La  PLACE,  sur  le 
magnétisme  terrestre,  la  proportion  dts  aeux  gaz  dont  Tair  atmosphérique 
e5t  formé,  la  pression  moyenne  de  raimosphére  dans  des  lieux  déterminés, 
les  effets  de  la  chaleur  solaire,  et  les  températures  intérieures  mesiirées  à  des 
profondeurs  considérables;  d^AL  Ampère,  sur  la  théorie  des  effets  dyna- 
miques de  1  électricité  ;  de  M.  DuLONG  ,  sur  les  pouvoirs  réfringen»  des 
fluides  élastiques;  de  M.  Fresnel,  sur  l'action  répulsive  de  deux  surfaces 
niétalliques  échauffées.  Tous  ces  mémoires  tendent  à  perfectionner  la  théorie 
rna  thé  m  a  tique  du  magnétisme,  de  l'électricité  et  de  la  chaleur,  —  Pour 
déterniiner  la  puissance  d'une  machine  à  vapeur ,  à  haute  pression  et  à 
double  cylindre,  établie  à  Paris  au  gros  Caillou  par  M.  EdwarJs ,  et  pour 
comparer  Cette  machine  avec  une  autre  anciennement  construite  dans  le 
même  local  selon  les  principes  de  Walt,  M.  DE  PRONY  a  fait  des  expéritncei 
et  des  calculs  dont  on  doit  conclure  que  la  nouvelle  machine  procure  ure 
économie  de  combustible  d'environ  treize  pour  cent.  Mais  ce  travail  de 
M.  de  Prony  embrasse  plusieurs  discussions  importantes.  L*aiiteur  montre 
particulièrement  que  Texpression  ^rr^  d*un  cheval  [  horse  power]  est  suscep- 
tible de  valeurs  trop  diverses  pour  qu'elle  puisse  être  prise  comme  unité,  et 
qo'it  conviendroit  de  faire  au  système  métrique  français  une  addition  qui 
consisteroit  â  fixer  l'unité  de  mesure  des  effets  dynamiques  et  Funîté  de  dis- 
tribuiion"  des  eaux. —  Un  mémoire  de  M.  GlRARD  a  eu  pour  objet  le 
nivellement  général  de  la  France  et  les  moyens  de  l'exécuter  par  le  concours 
des  travaux  de  MiVI,  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et  de  MM.  les 
ingénieurs  des  mines.  On  auroît  ainsi  une  carte  du  relief  de  la  France  ;  on 
connoîtroit  Télévanon  de  chaque  lieu  au-dessus  âvi  niveau  de  TOcéan.  «  Qu*ii 
«nous  soit  permis  d'espérer,  dit  l'auteur,  que  la  France,  ou  Ton  a,  pour  ia 
wpreinière  fois,  établi  sur  une  base  invariable  un  système  de  mesures  uni- 
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wversclîes,  et  oit  Ton  exécuie  aujourd'hui  les  plus  beaux  travaux  géodcsîquct 
«qui  aient  jamais  cîé  conçus,  donnera  encore  le  premier  exemple  de  ce 
*j  fr<ivaij.  En  complétant  les  gcographiesphysiquet,  il  fournira  d'innombrable» 
w  faits  h  la  girolo^ie  ei  à  toutes  les  branches  de  rhiitoire  naturelle  cjui  sy 
»>fatfachcni.  u  M.  Girard  a  lu  aussi  un  mcmoire  sur  l'aiiractton  qui  se  mani- 
fesfe  à  des  distances  sensibles  entre  des  surfaces  solides  mouillées  par  un 
liquide  dans  lequel  elles  sont  submergées.  —  L'Essai  de  M.  AnduÉOSSY  sur 
ie  ur  des  projectiles  creux  fait  connoitre  Torigine  ei  les  progrèi  d'une  branche 
iniponaniede  la  science  de  rariifleun  —  M.  Navier  a  coniinué  ses  recherches 
concernant  les  niouvemens  des  fluidrs  appelés  incomyressibfes  t  \^%  expressions 
c|tJ  il  a  trouvées  pour  la  vitesse  d'écoulement  soni  parfaiiemeni  d'accord  avec 
ies  résultats  des  expériences  importantes  de  M.  Girard  sur  récoulement  des 
liquides  dans  les  luyaux  capillaires,  —  M.  de  DamuiêEAU  a  prtsenié  un 
nouveau  travail  sur  la  comète  qui  a  été  observée  en  1825  ,  qni  doit  rcparoître 
en  iSiiJ,  CI  dont  M.  Enke  a  fait  connoître  le  cours  elliptique.  —  M.  DE 
Freycinet  a  communiqué  à  TAcadémie  les  observations  qu'il  a  faites  du 
|}cndule  dans  le  cours  de  son  voyage  autot*r  du  monde.  Cette  expédition,  qui 
rniéresse  éminemment  les  sciences  mathématiques  et  physiques,  fournira 
5péciali'ment  des  données  sur  la  figure  du  sphéroïde  tcrresirc.  —  La  recon- 
noîssance  des  cotes  occidentales  de  la  France  a  été  continuée  par  MM,  lt§ 
jng^'nieurs  hydrographes  de  la  marine  sous  les  ordres  de  M.  Beautcmps-Beaupré. 
Jls  ont  »  en  iHzj  ,  visité  des  parties  de  côies qu'il  avoit  été  impossible  d'aborder 
en  1824*  et  reconnu  ta  cote  occidentale  de  Vile  d*Oléron,  la  partie  mért* 
dïonale  dti  pertuis  de  Maumusson»  ôcc.  :  ils  ont  rectiilé  des  erreurs  graves  qui 
cxîiioicnt  dans  les  cartes  et  plans  de  fembouchurc  ds  la  Gironde ,  publiés 
jusqu'à  ce  jour,  —  La  dernière  partie  du  compte  rendu  par  M.  Fourier  est 
intitulée  Rapports  ti  ouvrages pr^seniés  :  on  y  diitîngue  un  travail  de  M,  Le- 
JEUNE-DiR^cHLtT  sur  une  classe  d'équations  du  cinquième  degré  df»nt  il 
tiémontre  rimpossibiliié;  un  procédé  de  M,  Pui*iSANT  pour  tracer  direcie- 
menr  les  perspectives  sur  un  cylindre,  et  qui  paroU  n'avoir  aucun  ées  incon* 
véniens  rimarqués  dans  les  diverses  manières  de  consimire  les  panotamas; 
des  rech-rches  de  M,  UE  La  place  fils  sur  des  questions  d'analyse  des 
probabilités;  la  siatistique  de  l'ancien  dépariemcnt  de  Montenotte,  par 
M.  DE  Chabrol  deVolvic;.*  les  opérations  de  MM-  Brousseaud 
et  NicoJLLET  pour  Diesurer  un  arc  de  parallèle  entre  l'Océan  ci  Padoue. 

Partie  physique,  i.*  Météorologie.  Notice  tur  les  derniers  iremblemeni 
de  terre  qui  ont  eu  lieu  aux  Antilles;  par  Mi  MoRtAU  DE  JoNNÈS. — 
2.**  Chimie.  Le*  résultats  des  recherches  de  M.  Chevreul  sur  les  corpi 
gras,  ont  excité  les  chimistes  ù  examiner  cts  corps  sous  d'autres  rapports  ei 
par  d'amrcs  moyens,  MM.  Du  PU  Y,  DEBUSSY  ei  LE  Canu  y  ont  appliqué 
l'action  de  la  chaleur. . ,  M.  CutUVRtusE,  professeur  a  IVcole  d'ariilkrie  de 
Atciz,  a  refait  les  expériences  de  Friesdey  t-t  de  qtielqnes  autres  phvsiciens  , 
lur  \à  qualité  conductrice  de  l'électricité»  que  présentent  à  divers  oegrés  les 
charbons,  selon  qu'ils  ont  été  laits  à  un  ircs-grand  feu,  ou  à  une  basse  tem* 
peraiurc  :  il  a  été  reconnu  que  les  charbons  sont»  dans  les  mcnies  proportions» 
conducteurs  du  calorique,  et  que  leur  propriéic  hygroméiTique  est  en  raison 
liiversc;  moins  ils  ont  été  chau0es,  pius  ils  absorbent  d'eau,—  3-"  Minera-, 
lPjjii%  M,  VaU(^U£L1N  %ieiJt  de  découviir  Tiodc  dans  u<i  minerai  dargeni| 
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rommè  argent  vierge  de  serpentine ,  et  c|nt  contient  de  Targent,  du  soufre, 
du  plomb  c!  du  carhone  de  chaux:  cV>t  sans  douie  avec  l***rgcnt  que  Tiode 
}'  est  jpécralenif  ni  combiné.  D.ins  un  minerai  de  ter,  nommé /"r  lésitihe, 
«t  qt  î  *e  rencnnire  aux  environs  de  Frt^ybtTg ,  M.  LAUGItR  a  consiaié  la 
pï^éience  de  TiitiJe  arséniqne  ,  indépendamment  de  l'acide  sulfnrique  et  de 
iV»!!...  Des  ob>frvniinns  de  M.  Gusnve  Ko^Ede  Berl[n,>ur  des  ai-rolidieî, 
Ont  été  cotnmunïfjuét'S  à  TAcadémie, .  .  MM.  RiVERO  et  BoUSSiNGAUD  ont 
anal)?é  de*  nia<ses  salines  confusément  crisralli-ée?,  que  lï's  Indiens  n tirent 
d*un  lac  ;  et  ils  ont  trouvé  que  c'éfoit  un  mélange  de  carbonate  et  de  bic3rbona(e 
de  sor.de,  entièrement  semhLihle  à  cclvii  de^  lacs  de  natron  d'iigypte,  — - 
4."  Céologie.  M.  WaSTEROT  a  présenté  des  observaiiofis  sur  les  coquilles  qui 
se  trouvent  à  Tétat  fo>si]e  i\^yM  les  terrains  du  sud-cuest  de  la  France:  plus 
les  cnuches  qui  recék-ni  ces  débris  sont  anciennes,  plus  la  ressemblance  des 
coquilles  et  des  antres  êtres  organisés  s*éiend  à  de  grandes  distances;  dans 
ies  couclu'S  st»prTncfelle> ,  les  dilïérences  se  nniltiplii  ut ,  et  l*on  ne  trouve 
que  peu  de  coqnitlts  qui  sDieni  commune^  à  des  ba*sins  très-éloigné*.  ,  , 
JVj.  FosSEMBRONJ  a  donné  une  nouvtlle  édhion  de  son  ouvrage  sur  le  val  de 
Chiane:  il  explique  le  changement  q^iî  s'est  opéré  dans  le  cours  de  la  Chi.ine, 
rivié  e  qui  se  dir'g-oit  autrefois  du  nord  su  midi,  et  qui  coule  atijourd'lnti 
du  niidï  au  nord  pour  se  jeter  dans  TArno;  il  a  trouve  une  carte  du  xm.* 
•iécle  oti  l'ancienne  direction  est  encore  marquée..  .  M.  DE  HuMBOLTa  con- 
tinué de  comparer,  sons  un  grand  nombre  de  rapports,  les  principale! 
chaîi-es  de  njouîagnes  du  globe.  —  ç.**  Anatomie  et  Hbysiolot^ie  vég«  tnlej. 
Les  vietîîf  arbres  peuvent  perdre  leur  ni  elle  sans  en  périr:  M.  DU  Hetit- 
Thouahs  voul'>ii  savoir  s*il  en  étfiit  de  niêoie  de?  jeunes  pous-^e?.  Il  a 
remarqué  un  pt-tii  in*ecie  coléoptére  {le  aiUtd^t/m  f*opuUum)  dont  la  Ift-ve 
se  loge  dans  IVpaiweur  des  jennes  pousses  du  peuplier  blanc,  et  en  d  vnre  la 
moelle,  sai's  quVlIes  *(nirt'rent  sensiblement  de  i'^dtéraiion  qu'il  leur  fait 
éprouver...  On  savoit  ,  depuis  L^finxiis,  que  la  tieur  mute  entière  nVst 
que  le  développement  sim-ihiné  de  toutes  les  parties  d'une  branche, 
iS^wt  le  bourgeon  à  (leur  ne  diffvre  du  b  nirgeon  h.  bois  «|ue  p-^r  une  vie  plui 
pompiea  plus  couceriftée  :  M,  liASPAiL  a  étendu  celtL^théorie  jusqu'à  la 
graine,  en  sorte  que  l'emhryou  ne  se^nit  qu'une  sommité  du  rameau,  dé- 
fa- hée  du  cône  qui  la  suppcriotL  —  6."  Boianique,  Une  Flore  des  îles  Ma- 
It^uii'es  a  été  présentée  à  l'Académie  par  M.  Gaudichaud,  quia  lait  aufst 
deî  oh-ervations  sur  le  cycas  ,  arbre  de^  liules  ,  dont  \.\  ni^'t-ile  d<  une  une 
forte  de  ScTgou,.  .  On  doit  à  M,  Adrien  or.  Ju^SIEU  un  travail  considérable' 
sur  la  fimiTe  des  mtaiées,  qu'il  divise  en  cinq  groupes  généraux,  le.«  zy- ■ 
g(ïpbyliée»  ,  les  mîtes,  les  diosmée?  ,  les  zapthoxylees  ex  les  stmaroub<'es..  , 
M.  Lamouroux  a  oit  termine,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  Une  dïftii- 
b<'ti{m  gcOL'rjphiq  le  <!es  plante*  marines...  M.  DFLfLLL»  prufiss-urà  Mont- 
pellier, a  donné  comoiss.Tnce  d'un  nrcid  nt  arrivé  dan*;  ta  ville  où  il  réside, 
er  (jui  protH  e  île  plus  en  plus  Cf>nihten  il  fuit  se  méfier  des  ch.Tnini|.,n'»ns  ■ 
fauv.igef;  deiiy  per  ohnes  sont  u  ««•H*-?  pf  ur  •  n  avi  ir  ni.in^é-  \m^u^iiricus  but' 
bt^siis  se  ironvoit  dauf;  les  dvn%  pnrnons  qui  Ifur  avojeni  été  5«r»ie.<;  ceux 
qui  les  leitr  fou'nissoient  en  htisoienr  depu's  loni^-ie^ij^s  tjsàge  «ans  en  cire 
iï^onimod^^s.  M.  Deli'le  attribue  cette  dillerence  à  celle  de  ta  prepaiaiion; 
le  lei,  le  vinaigre,  rébullititin ,  f.i  pression,  neKinlisent  quelquefois  dans  un 
champignon  ses  qualités  vénéneuses,  et  iunt  illusion  sur  le  danger  qu'il  fait: 
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VHijoiÉrf  courir.  —  7.*"  Anfliomte  et  Physr(»logie  animaU^j».  M»  Geoffroi» 
SaiNT-HilaiRE  n  <!<tnnc  Miiic  à  i4*s  ifruativcs  pour  trtmvrr  uriL'  coniposiiion 
i^tniiqu-e  d.Tns  Je  srjuflcifc  lUs  nnioiaux  ,  tt  partit  u  lie  rem  cm  dans  tvU  i  de 
Irur  tcie.  11  pense  c]«fe  les  animr«ux  qui  vivent  aiijoiird*hur  fiir  li  lerre^ 
d-escrudcnt  de  c»  nx  dont  f*n  irovivc  les  décris  d«ni  s^-s  entrailles;  tjtiMs  n'en 
«JiflVrent  que  par  d^-s  niodiliiaiioii?  que  le  temps  et  les  circonstances  oat 
amcr-ées;  el  qne  les  >i*;cles  éctîtïlt-j  depuis  que  le  f^lobc  a  pris  Ja  forme 
aciucUeiOat  snHi  pour  imroduire  dis  v.iviiiiions  imporianits  ei-permanenics 
dans  rorgani<attc)u  de#  espèces,  (i  a  porcê  ses  vues  d'incité  ou  d'unifarmiïé 
juscjue  sur  les  (vrgan^'s  qui  senïbicnt  le  plus  dilft  rem  ment  constiiués  Selon 
les  classes.  b\  In  rejpiraiion  sVxtrce  dans  les  îinimau)!  aquatiques  par-det 
brantl>ics,  diiis  les  animaux  terrestres  par  des  pcjumons ,  ces  deux  sortes 
d*organes  n*t  n  exifteiu  pas  m<»ir.s  à-la-ti)i>  dans  les  uns  et  dans  les  autres, 
êclon  M,  GioffVoi;  it  s'jl  y  a  des  espèces  qui  ne  peuvent  vivre  que  dans  un 
teul  milieu,  et  qui  périssent  lorsqu'elles  sont  ploUifèts  dans  Tauire,  c*est  que 
îeurs  deux  systèmes  d'ofganes  sont  inigaîmieni  dèvelopp^l-s  ,  et  qne  le  plui 
clevé  dans  m  compoî-iiifjii  ,  snlîîsani  seul  à  leur  objet  comumn  ,  laisse  k 
l'autre  la  possibiliié  d*èire  employé  à  di^s  usages  étrangers  à  cet  ob;et.  Celte 
fr^uïariié  gt'iiètalvt  que  M.  Cjeotiroi-Sainr-HiL*ire  amibue  à  la  nature,  il  la 
rtconnoii  jn§que  dans  ses  déviations,  cVft-à-dife»  éiws  les  monstres,  qu'il  a 
dass^s  rnrilio.iiquement  en  penrçj  et  en  esptces.  Un  de  ses  derniers  mémoire» 
cotïcime  le  genre  nnencéphale,  ou  Ja  monstruosité  qui  consiste  dans  Tabsence 
dti  cerveau.  Outre  les  monstres  par  délaiit,  îl  y  en  a  aussi  par  excès  qui 
•sotir  compris  dans  l'ouvrage  de  M.  Serre,  iniiiulé  AnatomU  comparée  des 
ttiottsrruPS:Ct's  ûtiimitlts.,  ,  Un  des  probîtmis  les  plys  difficilfs  tic  la  pltysiolt^gie 
est  #explicasJon  du  retour  du  sang  au  cœur  au  travers  dvs  veine*.  C'est  le 
iujet  qy'a  tri«jté  M.  Baruy,  doni  les  t  xp^riences  tend* ni  à  rendre  sensible 
fa  d'spo'iiiiMî  de  toutes  le*  pa«tiei  de  la  poitrine  à  attirer  par  la  dilatation 
Içj  liquides  avec  lesquels  ellts  c*>mnirniq»iem.  (Voyez  \e  Jûttrna/ tff^  Stivûtij  ^ 
avril  iSi6,  }f^t^.  2}i-i4.i,),,  .  M.  Desprets  a  publié  une  partie  de  ses  re- 
fh^TcIu's  sur  les  caus.s  de  fa  chaleur  animale:  il  assure  que,  dans  aucune 
ejtpérience  ,  kl  respiration  ne  produit  ni  nifiins  été  fepc  dixiémei,  nt  plus 
cUrs  neut"  dixièmes  de  la  chaleur  miale  de  ranrmaL..  l>es  observattonsde 
M.  DUTROCHET  ont  pour  cot>clusii>ti  qtic  le  fitrtLis,  tel  qy'iï  préexis'e  à  la 
fécondation  dans  les  il-nulles  des  Iiajraciens  ,  consiste  dans  un  sac  alimen- 
tarre,  pourvu  o'une  seule  «tuv«rtnre,  qui  sera  dans  la  suite  t'anus  de  l'animal 
patfjit.  —  8."  Zoologie.  fatmiUs  ntiturviLs  tiu  r'f^ne  anhnai  est  le  titre  d'un 
ouvrage  de  M.  LATïtEiLLE,  où  ce  rtgne  est  divisé  en  irob  grandes  séries, 
anÎQiaux  vertébrés,  animaux  invertébrés  -«yanf  encore  une  espèce  de  cerveau, 
des  ganglions  placés  au-dessus  de  l'œsophage,  et  ceux  qui  n'ont  point  de 
cerveau,  et  dont  les  ganglions,  lorsqu'on  leur  en  trouve,  sont  au-dessous  de 
rpîsophage. .  .  Les  chien*  indigènes  de  l'Amérique,  trou vét  en  ce  pays  Ion 
de  rarH\ée  des  espagnols,  on!  été  di-Mribuis  en  i\%  races  par  M.  MoREAU  DE 
JONISÈS...  Iji  clj»s«e  d  s  poi*snns  sera  considérée  sous  tous  ses  rapports  et 
prrtée  «  pbn  de  qt  aire  mille  espèces  dans  «ne  histoire  à  laquelle  M.  CUVIER 
travaille  «Nec  M.  VaIj»  KClE^NES  :  M.  Cuvier  a  comimiciqué  à  TAcadc- 
mtv  icf  art  ici  'f  retatih  aui(  myripristis,  nouveau  genre  de  la  famille  des  perches, 
et  à  une  tamilie  pombr<'Ufe  d*  prisions  ^1:^  Jndei,  qui  doivent  à  une  orgl- 
■UaliOn  f  atiicitlicK'  d«  icun  o>  pharyngiens^  U  iâcuUc  de  vivif  assez  lon^** 
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temps  dan'sTaîr.,.  JVI.DoRBlCNy»  jeune  naiuralisredela  RocîieîTc, a  recherche 
•t  de  pc-iiU'i  coquflîcs  tîiviscfs  t*n  cluimljrcs  n*avoie  't  pas  appartenu  k  det 
mollusque*  dtf  b  tjmille  que  M.  Cuvier  ^  nommée  céj  hti/t poiit-s ;  et,  d*aprêi 
des  dessins  ù\ts  ^u  microscope,  on  n  lieu  de  coirc  qtrVn  «flF;i  ces  coquilîei 
vîenncni  d'animaux  qui  ont  dt'>  hms  ou  teiifaculcs  sur  Ll  tcte,  et  bcancoup 
d'analogie  avec  lt*s  grands  ct'phaïiipodeâ  connns.  L'argonnr*re  et  iin  de  cc^ 
mollusques  ci'phnlntoJi.*?;  mais  si  c<K|ijiric  n^adhéniu  point  à  son  corps,  où 
♦n  a  conclu  q«iMle  ne  lui  appfT-ienoit  pis,  fju'il  s'en  tfiTipnroit  po\:r  y  iairc 
sa  demeure,  à-peu-prês  comme  l.iit  récrevi>ie  connue  sous  le  nnni  de  ternard 
i'tnnue  :  M.  DE  FÉRUSSAC  a  comlïacu  ce#e  opinion;  stM  fond,  on  a  peine 
à  concevoir  comnieni  une  coqtiille  ^i  commune  ne  se  irouveroît  jamais  avec 
ion  véritable  animal...  L*ti<iige  des  sangsues  éiant  devenu  fort  oïdtnaire  en 
médecine,  elle?  sotu  vin  articL^  de  commerce  sujet  à  des  faudes;  mats  il 
arrive  a»ifsî  qu'on  attribue  à  b  (Vaude  des  aCcidens  purement  nainrels, 
MM,  PELLtTILR  et  HUZARD  fils  ont  été  cKurg  s  d'exaîfiirttT  pourqyw 
certaines  sangsues  ne  s'.itaclKni  point  à  la  peau,  pourquoi  d'autres  y  t'ont 
des  plides  difficiles  à  gntrir.  ils  ont  recorrnu  qu'il  y  a  une  espèce  qui  n'a 
pas  les  mâchoires  armées  de  petiics  scies  trancha  nu  s,  et  qu'à  Tégard  dei 
guérisons  de  plnres,  totit  dépendoit  du  temp^^ranieni  des  maladei  et  dei 
procédés  employés  tant  pour  poser  les  fangs.ies  que  pour  leur  faire  lâcher 
prise...  L'attention  de  M.  UuVAU  s*e>t  portée  sur  les  pucerons  vierges  qui 
ie  reprodyi^eni  sa«s  accouplenieni;  il  a  o!>servé  jus^|u'à  on/.e  générations  de 
cette  nature,  et  il  a  réussi  à  f.iire  vivre  une  de  ces  mer. s  Ui  jours,  tandis 
que  leur  vie  ordinaire  n'est  que  de  trente:  il  penfe  .m  surplus  que  I  histoire 
des  pucerons  eFi  a  refaire...  M.  BofiY  DE  SaiNT-Vinclnt  a  publié  une 
classification  complète  des  animaux  niicroicopiques;  ii  chuiie  que  ce  soient 
ces  antm.TiJxqui  donn«  nt  à  l'enti  de  la  mer  Li  phosphorescence  que  l'on  cherche 
depuis  si  long-temps  à  exptitjuer:  i\i:s  taux  très -phofphoresctnte*,  examinée! 
•  vec  soin,  ne  contenoient  aucun  de  ces  ai?iniakutes,  et,  au  contraire,  dei 
caiiï  qui  en  fîiyrmilloienî  ne  donnotent  aucune  luei  r. — 9,*  Médecine  et 
Chirurgie.  M.  DuJ*U¥TRExN  a  invente  11  décrit  un  instrument  qu'il  appelle 
êntéwîome,  ei  qui  est  desuné  â  rétdb.ir  une  rotae  entre  deirx  portions  du 
tube  int'Stinal  accidentt llement  séparées.  .  .  Des  maladies  cruelles,  et  parti- 
culièrement le  chf'lera-mo'bus  ,  qui,  dii-on,  a  enlevé  en  sept  an»  plus  de  sisÉ 
millions  d*homnies  en  Asie,  la  p.^Me  et  la  bèvre  jaune,  ont  occupé  M.  Mo- 
REAU  DE  JoNNÈS,  qui  décit  leur  marche  et  propose  des  moyens  d'en  pré- 
lerver  l'Europe.  Jl  est  persuadé  que  l-i  fièvre  jaune  est  coniagieuse  :  ropinion 
contraire  a  été  souTenue  dans  plusieurs  mémoir*  s  adressés  à  l'Académie,  — • 
10.^  Agriculture  et  Technologii,  Le  même  jVÎ»  Moreau  de  Jonnès  a  fait  im- 
l^rimer,  t.**  un  ouvrage  coitroimé  à  Bruxelles  et  qui  a  pour  sujet  les  chan- 
gemens  pmduiis  par  la  desinictton  des  forets  dans  les  conrrées  a  voisinantes; 
A.*  un  iraité  sur  le  comnterce  du  XIX/  siècle,  qui  a  obtenu  un.  prix  à 
Marseille..  .  Dans  le  commerce  des  animaux  domestiques,  des  chevaux  sur- 
lout,  l'acheteur  e>t  souvent  exposé  à  être  trompé:  d'anciens  u*jges,  d'ancien* 
féglemens  ont  fiié  quelques-uns  des  cas  oili  Its  défauts  dévoient  être  à  la 
charge  du  vendeur  et  donner  lieu  à  une  résiltaiion  du  marché;  mais  ceitq 
matière  n'en  restoii  pa?  moins  nbîfcure  et  litigieuse:  M,  HuZARD  fils  s'eil 
«ppltqué  à  féclaircir,  en  y  appUqnatit  les  progrès  de  la  science  vétérinaire. 
Qd  voit  par  les  deu2  rapparti  dout  nouf  vcnonj  d'otlnr  fe  sommaire ^  qu'il 
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lîVsc  presqoe  aticime  branche  des  connoissances  physiques  et  matli^mnftqfref 
<jui  n'atr  tié  clrndoe  nu  pcrfi-cti^nncei  dans  le  coufà  de  Tannée  1^25  p  çùt 
les  travaux  de  t'acadéinie  des  sciences. 

L'Institut  vient  de  perdre,  dans  les  derniers  jour?  de  jirn,  deux  de  sei 
mentbres,  M.  Lcnionjey  »  de  l'Académie  f'»incai-e  ,  et  M.  Thibault,  de  l'Aca- 
dêniie  royale  des  beaux^-arts,  seciion  d*a|;riculiurc. 

L'Académie  des  beaux-ans  a  élu  M.  Homce  Vernet  ponr  remplir  la  place 
vacante  dans  la  section  de  peinture  par  le  décès  de  AL  Le  Barbier* 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Sitppîânttn  à  hi  Grammaire  japondhe  du  P.  Rodnguez ,  ou  Remarques  fiddi- 
fionnelles  sur  quelques  points  du  jystème  grammaiicai  des  Japonais  tirées 
delà  grammaire  coniposée  en  Espagne  par  le  P.  Oyanguren,  ei  iraduiies  par 
M*  C.  Lan<*re.«se;  précédées  d'une  notice  comparative  des  prammafres  [apo- 
raises  des  PP.  Rodri^uez  et  Oyanguren,  par  M.  It*  baron  G.  de  Humholdc, 
Pa»i*,  Uondey-Uiîp^e,  1826,  /jO  pages  in-^,'^ ,  publiées  par  la  société  a5iaii(|ue. 
(  ^O^*  Journal  des  Savanj,  ocioi>re  1825,  pagfs  605-611,  un  ariitie  sur 
îa  GfaninKîire  japonaise  du   P.    Kodrigu<x.  ) 

Dtcfwnriiiirt  un'ivtrsti  (ifs  synonyma  dt  la  langue  française ,  contenant  fct 
synonymes  de  Girard^  de  Beauzée,de  Koobaud,  de  Diderot,  de  Dalemhi ri, 
de  Dticlo*»  et  autres  écrîVatns  modernes;  nouvelle  édition,  revue  stir  lei 
'édiliors  originales,  corrigée  avec  soin  sous  le  ftipport  litt  sfylf ,  nugmenh-e 
d*on  grand  nombre  d*.iftîcles  donnant  IVrymoltufie  de  totts  Ls  mots  svn6- 
nymes  et  celle  de  certains  mots  peu  usiié-s  enrichie  de  noes  granim^ricalts; 
tîfécédée  de  !a  préface  de  Girard  ,  de  celle  de  Btauzte,  de  ceVIede  Rntib^ud, 
d'oh?«frvû lions  iniportames  sur  I.1  iVuni^irron  des  mots,  sur  la.  valeur  de  liurs 
îniiialei  et  «ur  la  Force  de  leurs  désinences,  ei  sur\ie  d*tine  table  alpkibi  lique 
disposée  plus  convenablement  que  les  tables  préci  dénies,  par  J  E,  J.  F. 
Boinvillier*.  Pciris,  Aug.  Delafain  ,  1826,  ;/ï-A*/  de  plus  de  900  pat?  s,  com- 
prenant Ï365  anicles. -^M.Gui7.ot  a  publié,  en  1822,  un  Nouvi  au  flïcii'^r'naire 
universel  des  synonymes  de  la  langue  française.  Voyez  Journal  des  Savant, 
août  1822  »  pagrs  yo5  et  çc6. 

AnnaUs  des  concours  géfiêrdux ,  ou  Recneil  des  dtsconrs  latins,  discours 
français  et  vers  JairrïS  couronnés  en  rhéio#ique  aux  concours  généraux  de 
Viirtcientfe  et  de  fa  nouvelle  université;  ouvrage  dédié  2  MM,  les  prcifisseun 
et  à  MiM.  tes  élèves  des  clauses  supérieures.  Paris,  impr.  d*£gron,  lihrai'ie 
âc  Brédif,  1825,  in-F',  viij  et  44?  P'^S***  »  *^*  ""  teuillet  derrara.  Un  y 
trnuvc  deux  discours  biint  de  Lahnrpe  co  ronnés  en  1756  et  î7Ç7,  fl  un 
discours  franç«Î5  du  même  en  1757*  Mais  lUtncienne  université  ne  fournit  en 
font  à  ce  recueil  qiie  quatorze  article*;  tous  les  autr-fs,  ^\i  n'>mîire  de  quatre* 
fingt-srpt  ,"001  poîtérteurs  à  ïSoj.  Celte  collection  ^  qui  nVsr  pas  san*  inrérêt, 
en  auroii  eu  dav.intage  si  l'on  avoit  pu  y  faire  entrer  les  pT»niierf  es5*iis  pa* 
f.-S'jinl?  l'éioirnt  annoncés  les  talens  de  jiliis'eurs  hnmmcs  renoninu-s  nu  dis- 
ntigeés  drpuîs  dans  la  carrière  des  lettres  ou  dans  celle  des  a tia ires  publiques,^ 
lef*  que  Thomas,  de  Beauvais  .(  évéque  de  bénrz^,  Cafonne,  Binet ,  Uorai^ 
JLin^uet,  Jacques  Delillc»  SéJis,  Ch*  Fr,r  Lebrun  { a rcKt trésorier),    Dufcaià 


le  !a  Mfïïïë,  Ntcobs  (  Cbanifon  ) ,  Diipuis  ,  ^c.  Ac,  Maïs  apusremmonc 
\ïï  n'anra  pas  Cxé  possible  de  rt-tio«sver  le*  pièces  di?  vtrs  lati  s,  de  prose 
ia  iive  m»  Trançaise,  pour  It:*-c|«it"lles  ils  oin  bi^hrc,  d**  l'^i  à  1762»  d.in«  les 
«liîfcs  dV:evfS  corir«rnÔ5  pnr  l'univeisiié.  Les  annales  cie  ces  concours  sfiiit 
•he^tscoup  moins  inr«n»plties  à  pariir  de  1H04  On  y  remart|»te  dt*s  distrinr» 
latine  «If  [viM.  Nandt-r ,  Jo>.  Vici,  Coii>in  ,  Boi-milon,  (Sec...  ;  des  c'i.coi-n 
ir«nçai<  de  MM.  I  hrry»  Hnl.  vy  ,  «Sec...;  ûts  vtrs  laiins  de  MM.  Jrj. 
VîcT.  te  Clerc,  le  Maire  (  l»U),  tn  de  \V;u.ly,  baint»-Beïue,  t5<c  On  a  pub  ié 
depni.*  peu  de  jo  rs  une  s  code  pariie  d-.'  ci*s  AnnaSes,  iotititlée  fircutti  dt 
ItJUies  /er  con^inirit^ts  aunofinêes  en  se^o/uft"  nux  concours  ^êii,èr,iU)i  dt  i*un  i»er- 
sit-,  T  nui. 5  Kl  «ni-fs  vn  oulre  par  r>i.  tiêlîn  ,  censeur  d  s  études  ati  collège 
T«na'  de  C'^a  knia^ne,  t*i  M.  Roche,  ^incîeo  profcaseiir.  Paris,  Liipr»  d'iibtrhail, 
libr.  df  BrcdiK,  if/^S," ,  ^08  p<»êef, 

•  Chffs-d'wn're  de  S!uikpe.t>e ,  fradnit?  conforménieni  an  te^tte  original,  ea 
vtr>  bhncs,  en  vers  linié.*  et  en  pr(*5e  ,  suivis  do  pok-sies  diverft!:  p.ir  Ktu 
'A.  Brr'guitre,  haro,!  de  i>or5t  m  ,  nitT'bre  «^c  Li  SO' tété  afiaiii[iie  de  Faiij, 
de  I.T  scîin'ré  rovale  de  Couinai  e,  &c.;  'evus  par  iVl.  de  Clientdollé.  P.trif, 
l}ond,y-Utjp'é,  1826,  /fr^V',-  Kune  1".  iv  et  3K9  paji*"^  ;  Minit  II,  4*^ 
pageà.  Pf.  12  IV.  Le  premier  valunif  renfeMnie ,  après  l'avis  île  i'èditeiir  , 
M.  de  ChènedoJlé,  les  deux  iri^^edies  de  In  Tempéic  et  de  M:icbetli, 
iradi'îfeï  le  plus  «ouvent  in  Vtrs  blancs,  qti<^lt|«t«  t  is  en  vers  riniés ,  avec 
wn  petit  nombre  de  scènes  on  de  passages  en  prn>e.  lilles  sort  suivies  d» 
pièces  dtvene»  de  M,  Brugiitère  de  boisnni  :  le  Vovageiir,  poë  ue  qui  a 
obîe"u  un  accessit  en  i  H07  ;  fragniens  diS  poëuies  iniindes  /^  ^ff^e  dt 
J^larstitie  ,  le  Rhin  ,  h  A/exhjt/e  cof'ip/is  ;  tradiaiion^  en  vers  de  la  deacâp* 
tion  du  bouclier  d'Hercule,  de  l'invoc^nion  du  poèmie  de  Lucrèce,  des 
noces  de  1  bèîi*  ei  Pètt  e  ,  pnëme  de  Catulle;  de  trois  odes  d'Horace,  de 
JVpitode  d'U^nlin  dan<  Ti-nfer  du  Uaute,  iV^n-n.*  scène  dn  H<»nri  V\  de 
Shaksjieare,  du  Darknes«  de  lord  Byrotï  ;  tradnciion  en  prose  de  1«t  Parisina 
d»!  même,  —  Le  Coriolnn  ,  ei  le  Songe  d'une  nuit  d'éiè  >  drames  de  î>hak- 
speare,  s»  ni,  dans  le  deuxiètne  vobiuie  ,  traduits  en  veis  nicUs  de  pro«e: 
il  y  d  un  asiiz  grand  nouihre  de  vers  rinit's  dans  la  ve'sîon  de  la  seconde 
de  ces  pièces:  suivent  les  s\ii  ch.inis  du  p*  ë  ne  de  Rngal  ,  qii  sont  aussi  en 
vers  riuiès, —  Nous  no»?  proposons  de  rendre  un  cf^iipie  plus  pariiculief 
de  ces  deux  voîunie>  dans  Tun  de  à>os  prochains  cahiers, 

iEuvu^  df  (Salomoo)  Gfxsnrr  (traduites  en  iViinçais).  Paris,  impr,  de 
Decoiircbant,  librairie  d'Alnié  t^'iyen,  rue  Serpente,  n.*»  r^;  rH26,  4  vol, 
m /J,  avec  ty  li^u  e*  destinées  par  Marillier,  gravées  par  Delvanx.  Prîjî^ 
12  fr.  pour  Paris,  ij  Ir.  pour  les  déparienieiis,  y  compris  le  poit.  Tome  I, 
jthiij  n  3ro  pages.  AvN  du  nouvel  éditeur,  M*  Aîniè  Payeu  ;  ûviTÛssetnent 
mis  à  la  tftedela  traduction  des  idylle-»  pr- lace  de  CcssntT,  et  les  cinquanie 
itlyttes.  (  Uupont  de  fsennuKS  a  ii.^erè  Vavi^rihsement  linns  le  lome  IX  dej 
(Euvres  de  I  urgr,  (|ui  pasfe  en  etiei  pour  en  éi'^  Taufenr,  et  pour  avoir 
îtadiiiï  une  gr^inde  pariie  des  idylïîS,  quoi'|ue  cette  version  ait  paru  sous 
le  n^ni  de  Michel  Huber,  )  —  Tome  JJ  ,  5  o  p^i^çe?.  Dapbnis,  en  croîs  chanti, 
jir- cède  d'une  letfre  à  Gcs?ntr  et  de  sa  rèpon^te;  le  Premier  JVavigatetir ,  en 
deux  chant?  j  la  Mit,  te  Tableau  dn  tlèlur,e;  la  Cascade,  chanson  d'un 
Sui.-se;  YoLle    çi  YariI;o;  Lettres   de  Gessner  à  Fueilin   sur    le    paysags^,  4 


JOURNAL  DES  SAVANS, 

'•  le  Barbtcr  aînr  (mort  au    mnîi  d^.'  mai  dcrnicrr},  qui  avoit  dessiré  les 

îgiirci  de  rcdtiioii   drs  œnvi^s    de   Tauitrur  fn    3    \()l.   hi^/;  rt  à   Florian, 

lui  lui  .i\oit  cnvnyc  Ciaîaïc^. —   l  orne  111  ,  2SB  piges»  L.i  Mort  d'Ahirl,  en 

îînq  ciiant.«,   preccdcc  ,    î."   de  la   pr^Lice   du    traduitfjr   (  !a(|nrlk'   i'il   ausii 

lâns  le   tome  IX  de>  (Ç.uvn*s  de    I  iirgoî  );  2."  de  la  prctacc  de  fanti  yr. — 

^fTonje  IV,  27Î  pages.  Évandre  et  ALimne  ,  pas  orale  en  trois  acies  ;  ÉrustCt 

[j|n  dix  scène?;  la  Jaml>e  de  hais,  coiiïe;  Eittnfilrti  d'un  /  hf  avec  ses  rrtftins, 

€u  (lu  "id^ui^tr   de  se   mettre  ûti-deistrs   des  i>is  i  Us  diUix   Amh  de    Hot.rhonne, 

{  Ces  deux  demtirs  ;irîii:ies  sont  de  Diderot,  tt  se  ironvcnt  diins  les  lonies  IX 

£1  Xl\  de  ses  (lEtivres,   IJtjç»  //T-/2  ).  —  Celte  nouvelleiêdiiion   de  Gcssricr 

«SI   ext'eitikre    avec  foin   et    rt*un   lorniat    comnintle,   qui    nVfî    pouriani    pas 

Irop  peiii;  elle  est  laite  mr  papitr   grand  raisin   de*  Vofges.   On    povirroti  y 

ajouter   une   on   deux  feuilles  tonienain  nniî  notice   sur   la    \ie  de  Gessnef| 

lur  les  éiliiloti*  de  ses  œuvres,  sur  lei  traduct  oos  en  prose  de    I  urgot,  Huber, 

JMeiiier,  Unité  de  Lfiiielle,  (Sec*,  et  sur   les  tradueiiou'î  ou  iaviiauans  delà 

Mort  d'AUel,  en  vers  Iran^ui^j  par  M.*"*  du  Bocage,  Gilbert  (4-*  chant). .  •, 

€t  M.  Bouthartai. 

Examen  crintfoe  des  plus  célèbres  écrivains  de  la  Grèce  ,  par  Denys  d'Hali" 
cdrnassc  i  l  aJiût  en  t'inni^ai!.,  pour  la  prciuître  foi*,  avec  des  noes  ei  le 
leitie  tu  rr|:ard,  colJatinmié  sur  les  ni.iui.scjiis  de  b  Bjbliothè  |ue  tlu  Koi 
et  %nt  les  meiJleores  éditions,  par  Al,  E.  Cjro>,*proresstur  an  coliej^e  ro)al  de 
viaini-Louii.  Paris,  impr.  de  hai.i  »  librairie  de  Hrunot-Labbe  ,  1^26, //<-^// 
toncke  1*',  4^^  paj^es.  Vt\x  de  chaque  vol.,  8  Ir.  pour  les  sauçcripteuri » 
10  fr-  quand  l\n\i  l*onvrngc  stT.i  publie, —  M.  Gros  a  donné  en  1822  une 
isaJuctiun  de  la  Hhc'iori^|iie  d'Ari.-tt>te  »  dont  il  a  ttè  rendu  compte  dans  c« 
Jciirnal  (  féuier  1^24.  pag.  67-76  ).  L'tin  des  livres  de  Denys  d'Haiicarnasse 
est  infi tille  -j^i^  Ua^anù^t  Kct'p.K'nipic  on  TÎ^f  ApKat^f  xiimCt  Car.iCfères  ou  exfUnen 
d.s  aticietjs,'  mais  cVst  un  opuscule  peu  considé^abL  ;  ti  puisfju'un  annonce 
jplusieurs  voUim  s,  il  y  a  lieu  de  croire  que  M.  Gros  entreprend  la  traduciion 
de  tous  les  vcjïs  de  cet  auienr  «jtil  concernent  la  r!iétnri(fue  et  la  cûiique. 
)ls  sont  au  nomI>re  de  neuf,  nu  même  de  drx,  si  Ton  vouloit  y  comprendre 
le  Traité  de  féiocutioti,  attribué  à  Démet rius  de  Plia  1ère.  Comme  rhéteur > 
c^)ninie  critique  et  comme  écrivatu  ,  Denys  d'HiIrcarnasse  est  jugé  sévère» 
iii*nt,  et  non  sans  éqoité  peai-étre,  dans  le  Cours  de  liitéramre  de  la  HarpCi 
part.  Ij  \l\\  Ul,  chap.  3. 

VcytJge  de  Lt  Grèce ,  par  M.  F,  C.  H.  L.  Pouqucville  ,  avec  cartes,  vues, 
figiire?;  secrmde  édrdon,  revue,  corrigée  et  atigmenïée  ;  tomes  1  et  11.  Paris, 
Firmin  DiJot,  1K26,  iti-S.*  Il  y  aura  six  volumes,  dont  le  prix  total  sera  de 
}4  IJ'»  Nous  rendrons  compta,  dans  nos  prochains  cahiers,  de  cette  édition 
Oouvelle  d^iu  ouvrage  qui  se  (ecommatide  par  limportance  dti  sujet. 

yo/jge  û  Méroê,  au  fleuve  Blanc,  audeld  de  Fazûql,  dj/n  le  midi  du 
mtjrtJunte  de  Sennjr^  à  Syoïiûh  et  dans  cinq  autres  oasiî  ^  iait  dans  les  annéet 
fhi9-i82j  ,  par  M.  FrMéric  Cailîiaud  de  Natites.  Paris,  impr.  royale, 
MlKairiesde  Treuliel  et  Wûaz,  De  Bure  frères,  Tîllîard  frères,  1826,2  vol. 
Ut'8.*  avec  des  plfti-cbef,  ou ir»î  celles  qui  paroiisent  en  plus  grand  formai» 
et  dont  nou«  avons  annoncé  les  vingt-sepi  premières  livraisons  dan»  notre 
Càhier.de  février  dernier,  page  119.  Le  texte  anra  j  vol.,  du  prii.  de  9  Iratiea 
^acun*  ^cs  U%raÎH>as  de  planche*  seront  au  nombre  de  50, 
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Dfscr'tptlon  dt  VEgypu,  ou  lU'cudl  tU*s  ob5;?rvfl(inns  ct  des  TCcKcrchc5  cjui 
ont  cit-  fiiics  fn  E^xpic  ptndanî  l\  îÉpt*<!iMon  et*  T^irmi^v  l!iir.<jMï?t*;  cirMion- 
originalt*,  ileniiér^'  livrai  011,  ou  5  ^5ii\ion  tie  l.t  3/  [i\rajron.  i»  L.i  ;lc  njjcre 
livraison  de  b  De.*irip(inn  de  rE|.*yptt*  ïc  compose  «le  cent  <nia"-anr*-neuf 
piaiitlti-s  dt'  tou*  formais;  savoir:  cit  i  viogt-si-pi  cjui  co-iplcteni  tniière* 
neni  ks  ci i vit?  volumes  de  platuhei  df  Touvr.igtr,  tfi  vin<^(-di'*ix  rj^ji  «otii 
anïirxët^  aux  voiumrs  tif  i<fxu\  Les  |  rr^micrs  conipriiiiu-ni  ilix  Iniii  (>|jnt:hcs 
t!'antir|iiité; ,  v!ngi*îror>  plantlios  rtlaiives  à  i'éiai  mndtfrnt*,  et  fjunirc-\  iiigt-JÎ* 
planchis  cî'hi.>taire  nnturille.  Le  pian!  fnttQph.^p,c'  d'Aleitan^rie  avec  tous  se» 
détails  ,  le  pLin  gcniT.ii  de  rtitc  \iLe  t-i  dc5  citk  irons  ,  k-;;  mines  de  I  npoiiis, 
ei  imoiiiiciranciennrs  în>cfpiions,  retrpti^seni  loutis  1rs  lacunes  du  %^  volume 
des  Monumens  aniiq'its:  la  piètre  de  Uoseite»  en  in\\%  printlf*  pl.inche?,  un 
table.m  mé  bodiqne  des  hiéroglyphe»  en  deux  ptanchts,  <&.c,  6cc.  — -La  topo* 
graphie  (iétail'ée  an  Caire  et  de?  eiw  ronf ,  les  vues  de  \ù  pr  nc'p.ile  place  du 
Caire  foraiiani  une  surie  de  panorama  ,  les  ponraîts  ik-  Muirâd-Bey  ii  de 
plusieurs  griifidi  personnages;  une  c*4k'ciion  de  vase?,  de  meidijes  ^  de 
cosinnie»  ri  d'in5tf«nit*ns  ;  tnhn  neut  pLinches  d'iiifcriptions  ,  de  mnnnoies  et 
4e  mtdaïUfS  confiqiits  tt  arahc-  ,  Cfinplerenr  ks  dtux  vnlmr.es  cans;icrês  à 
l'ctat  n;oderne  de  rÉgypte,  Le  plan  du  Caire  à  j-^^.  rLduii  d\*prèî  le  grand 
plan  Original  en  d\y.  fenilks,  levé  gef^nttririqi  enu  nt  à  7  n-idinuife  pour 
mètre,  ditii  être  disnngué,  parmi  Us  vingi-rrois  planches  de  cette  paTït**,  pour 
la  richesse  et  rexaciittule  des  détails.  —  Qnairv-\i'igt  iroi.;  planches  d'histoire, 
naturelle  forment  le  2.*  volume  de  cfite  hinnche  de  Touvr vge,  ixclii*ivement 
consacrée  aux  riuiinaux  invi  riébrés  ;  étant  jninifsaiix  vingt-df  ujt  pLinches  du 
mcme  genre  pfécédemntent  piihlices  ,  ellei  embrass^cnt  la  ptuj.an  ife.*  classes 
de  ces  animaux:  les  céphalopodes,  les  |;astér(ipndes ,  les  coriuilUs,  le«  anné-» 
lïdes,  Jes  crustacés,  les  arachniiUs ,  ks  myriapodes,  les  iiisecks  ,  \rs  écliino- 
dernies,  les  zoophyiis,  les  ascidiis,  les  polypes  ^€:.  Trois  nuiras  planches 
terminent  la  chisfe  des  maajn^ité'es  et  celli;  dts  reptiles  »  décrites  dans  le 
I."  volume,  La  hoi.it  ifftie  et  ki  m;uér,iLtjie  ,  coirpkiLS  depniv  Uîng-;enips , 
forment  une  srcoudr  p;iriitf  du  2.*  volume.- —  La  cane  généraîc  de  TEgypie, 
en  trois  liruilles,  déjà  annor^cée  dans  le  pftxedfni  prospectus ,  esi  lourniç 
avec  la  pr*  sente  livraison.  —  Sur  le*  cent  trente  planches  ,  treize  sont  de 
format  double  ou  griind  aîgle;  savoir,  huit  pour  rantiquité  cl  ciiuj  pour 
Féiai  modfruf.  Le»  planches  annexées  au  texte  sont  au  nimibre  de  <[uatre, 
format  jésns,  er  de  dix-huit  fornvai  ht-jci. ,  parmi  le-«f|uelles  fe  trouvent  le 
lexle  de  l'in<cripïïon  intermédiaire  de  la  pieire  de  Rosette,  en  seiie  fruilles, 
et  le  tableau  des  principales  opérations  irtgOfonu'iMques  exécutées  eu  Ei;ypte. 
Le  texte  renftrme  la  s»  iie  des  volume*  consacrés  »v\%  quacre  parties.  Lej 
tables  de  matières  paTojtront  avec  un  avis  S(ir  la  manière  de  classer  les 
diiférentes  porirnns  de  IViivrage  pnbbtes  succes^ivemeiît  depuis  tSoç.  —  Prtx 
de  la  livraison  ,  en  papitr  vélin,  750  fr.;  en  papt»*r  fin,  500.  Les  libraires  qui 
l^ft-udront  dix  t>e'plairt'«  t*l  aii-de>sus,  jott  de  l'atlas  géographique,  s<y% 
de  ta  carie  géutr^de,  ion  iront  d'une  remise  pariiculîéte.  La  pretui*  re  édhion 
se  dislingue  de  la  stio^de,  !.•*  par  le  filigrane  du  papier,  port.mt  ces  mots: 
Egypte  atrchnne  tt  mvdrj^e^  2,**  par  l'absence  du  trmh  esec  appliqué  sur  tontes 
le»  esiarnpe$  de  la  stconde  édition,  et  d*i  chirire  2  gravé  *u  has.  Ch4que 
Toluaie  du  teiie  de  la  seconde  édition,  format  ïn-S/^  a  ta  première  et  ta 
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dernière  p»ge  frappées  cîu  même  limbre.  On  s^inscnr,  pour  l'édhîon  ortgînaîe, 
à  Parti  ,  an  hurrai»  de  la  coniniissi'^n  cliargée  du  drpôi  t-r  dt*  fa  vente  de* 
la  Di'sctiptfon  d^  TEgypif,  au  palais  de  Tlnstiuiî  royal  dt^  Frnnttr  ;  i-t  iliez 
Df  Bure  iVêres,  libraies  du  Roi  et  de  la  liibltnthc(|ne  du  Hoi  ,  rue  Ser* 
penif,  n,**  7;  lilliard  Irères,  librairei  du   roi  de   Prusse,   rue   Hautet'euille  , 

Histoire  ife  l'expédirton  d'Egypte  et  de  Syrie,  par  M.  Alrr;  revue  pour  les 
détails  strattgiqiies  p.ir  M.  le  geriîrral  beaiivais.  Paris,  inipr.  de  Ta-ru  ,  Itbr, 
de  Dfïponr»  rue  Vivîenne»  n,**- ï6,  1826,  inb,",  ^o^  pag*  *  #  avec  une 
planche  ei  des  carte*,   Pf,   6  tV. 

Rapport  à  S.  Ejtc.  Af.  Ir  duc  de  Dcudeauv'tle ,  ministre  de  la  mais  n  dtt 
Pci ,  sur  la  coi.'rction  é^ptienne  nou^'eîieintnt  acquise  par  l'ûidr,  tie  da  jVlûjesté 
è  Ltvonrrte^  par  M,  Champollion  le  ifune.  P.irls,  haïn,  uiaj  J826,  tn-S,*, 
22  pages.  Cette  nntîce  îndiqur  trenie-six  manusciîs,  f|uarre  cents  objeis  en 
bronir,  deux  cents  en  boi>,  cjutnze  en  i\orre,  trenie-six  vn  jonc  ou  en 
fmiOes  de  païniter  ,  vingi-un  en  cnir,  qviaiorze  cenrs  niorceaux  qualiiiéi 
bijottx  ou  objets  qui  oni  servi  à  la  parure;  neuf  cenis  aniuk*(t  *  ou  fignrtnfi, 
tcar.ibees,  pcites  rep  rscntiiiions  d*auiniau^  sncrê8,&c.;  dtnix  cents  objets 
en  verre,  en  cmnil,  en  paie  d'email  ou  de  verre;  onze  pitrrfs  g^avées;  nïi 
g' and  nombre  de  monitiuen^  funéraires,  momies,  masques  de  momies  ,  vasos, 
cortrets,  image?,  &c.  ;  qt  aranU'  figtTre.*  on  auties  n])jris  en  le  ro  cuii«f  j  dix 
tableaux  d*.idorntinn  ;  environ  cifiquan'e  sîêles  ou  b.is-relieJs;  p!asiei»r*  ?tatties 
et  sFaujeitcs  en  pierre:  vîugt-irni'î  gr.indfs  pièce*  de  fcnlpiure  égvpti  une, 
et  irt  lesquelles  on  remarque  h  chapelle  nioiio.iihe  du  grand  teiuplt*  de  l^iita?» 
le  5^rcophai;e  du  Pharaun  U.Tm^e^-Mriamniîn,  aïeul  de  Séso-trts,  et  deux 
tphinj»;  fuhn  plusieurs  ct-ntaJuiS  de  nicdditlrs. 

£sqtifssrs  histtniqtirs  t  polir 'tjues  et  siatistttpftS  de  Btterw^-Ayrts  ,  de<  ^ufrei 
proviin'cs  it'iies  \Xy  Kin  Je  la  PJaia  ti  ic  Ja  n-publi  |Ue  dr  lioliviir  ,  ;ivec 
un  appmiliee  snr  rinvasî'-n  de  M^nit  -Vtd*o  par  Ks  f  ouvernc men*  ptiHn^atJ 
et  b't'St.ic-n  fi  stcr  la  giurre  qui  Ta  suivie,  par  M-  Ignacio  h» une?  ,  ancien 
premier  S;*crétar'e  du  mini^rére  d^s  artaiics  ér ranger» s  et  de  riniérieur  a 
B  iéii'*s-Ayres  ;  rradnii  de  iV-p^gnol,  avec  diS  nofrs  et  dis  adliion*,  par 
M  d.-  Var.iigne.  Paris»  imf;r.  de  duiraudet  ,  l.brairie  de  Pouihit-ti,  1  S j6  ^ 
in'y.^f  viîj  t!  sç6  pa;;es.  Pr.  8  f'r.  dt  o- vage  coniient  un  ^r;md  nombre 
dVutf'S,  de  lots,  de  convrniions ,  tn.iruc!i<'*'s,  lettres  et  .v  t  es  pi*xe;  qui 
jeii' ni  du  jour  sur  celte  f  anie  K^ntaioe  de  J*hi  i*^iredes  d^nî^rs  temps.  On 
y  trouve  ;ni«-si  drs  lUvmoircs  de  siajii  ique,  des  ob?'e^vatlons  mrtéoMilngr  ;iiV5, 
de*  ffeiails  de  |:é<'gr.ipfiii';  f  à  la  fin  du  \obimf,  i.ne  C"»rfr  d'<*<ée  en  1W2  -, 
tl  intitulée  î  Caria  ^eo^'^^^dca  t/ite  Ci  tffprrht'/ide  tes  rit  s  de  la  Piata ,  Pardnû^ 
U.t/^nay  ^  t*randf ,  y  l  s  ler^rtios  ad/a^rmes,  cpfijcemt'  a  las  tvmissiottadits  dt 
Li  i'iea  de  Lu  !im*îes. 

^  j4rfas  onsrrttnii^ttttfl ,  of\  Tab'caix  chroriolf>;'iq»e*  ,  g/nt'alofïntte**  «?'  bJo- 
gfai)1iiqiie«  de  \a  mon^rcbie  reprè  ettà'ive  eu  Fronce,  depuis  le  teiou^  dei 
Bmirboh*,  *  tir  Je  plan  de  TAtlaîi  de  Lcage;  par  IM.  Adnin  Ja*^ry  de  Mancy, 
arit  ur  ifr  Tableau  dei  linrarurts.  i\i^i  fct^^nce^^  et  de*  beaitx  .tris  {vnyf^ 
ntitre  cihi^r  de  mars  J^^-mier,  pa;;e  7H6  ).  Paris,  impr.  d--  Kii!,nou)t,  (îliruiTie- 
d«  M.*^*  de  Br.  vdie  ,  r..e  de  l'Odénn  ,  u,«  ^2  ;  et  ciicz  Héliot  ,  me  Po«'pée, 
ii>  If.  Pr.  4  fr  »  Vi  sur  p.tpiirr  vclin ,  S  ir.;  première  livratsatf«'unt  ieiiîU«' 
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tn-pLifio,  Cette  feuille  présente  la  charte  constitulictïnelle  de  h  France , 
comparée  aux  constitutions  ou.  gouvernemens  des  peapîe$  d'Europe  et 
d'Amérique-  Les  matières  y  sont  distribuées  niéthodiqtienient  et  avec  une 
symétrie  élégante  qui  ne  nuit  point  à  l'exactittide  :  la  rédaction  des  notices 
f5t  claire  et  préciic.  L'auteur  annonce  dix  autres  tableaux  qui  offriront  fa 
jçénéalogie  delà  maison  royale  de  Bourbon,  le  précis  de  riiistoire  des  reines 
et  régente*,  de*  ministres,  de  la  chambre  des  pairs,  de  celle  des  députe* 
deptiis  1814  t  des  détails  biographique?,  &c.  — M,  Jarry  de  Mancy  est  sur  le 
point  de  faire  paroîire  deux  cartes  de  son  atlas  d'histoire  littéraire  :  l'une 
contiendra  un  tabfeau  historique  et  systéniaiique  de  toutes  les  langues  anciennes 
et  modernes;  ]\iiirre,  hi  chronologie  de  !a  liitérarure  latine  et  de  toutes  ses 
hranches  depuis  les  plus  anciens  temps  jusqu'i  Tan  ^76  de  Tère  vulgaire. — 
L'Atlas  consiitoiionnel  est  crés-bien  ïmprinié  ,  en  petits  caractères  fort  dh- 
lincti,  et  sur  trois  colonnes,  dont  la  seconde  ou  intermédiaire  se  sou- 
dîvise  en  iranchei  et  en  colonnes  de  second  ordre  ,  distinguées  par  des 
coafeurj. 

Histoire  des  Croisades  ,  par  M»  Michaud;  quatrième  édition  ,  revue,  corrigée 
et  augmentée;  tome  111.  Pa»is,  impr.  de  Uoucher,  librairie  de  L.  G. 
Michaud,  1826,  662  pages.  Pr.  7  fr. 

Histoire  de  France  peiuiart  le  XV  SU,'  siècle,  par  M,  Ch.  Lac  retelle  ; 
tomes  XIII  et  XIV  (dernier).  Paris,  impr.  de  Crapelet ,  librairie  de. 
Treutteî  et  Wiirtz,  1B26  ,  44'  ^Mî9  P^g^*-  ^^^  deox  volumes  comprennent 
rhistoire  du  Directoire  executif,  depuis  la  fin  d'octobre  J795  jysqu'en  no- 
vembre Ï799.  Chaque  tome  est  suivi  de  pièces  justificatives  et  d'une  table 
ou  sommaires  des  chapitres.  Prix  des  deux  volumes,  t-i  fr. ,  et  par  la  poste, 
Ijfr. 

MM.  Treutte!  et  Wiiiiz  viennent  aussi  de  mettre  en  vente  des  Aîanotres 
relatifs  à  la  famille  royale  de  France  pendatii  la  révolution  ,  accompagnés  d'anec- 
dotes inconnues  et  atiiheniiques  sur  les  princes  contemporains  ei  ntiires  per- 
sonnages célèbres  de  cette  époque;  publiés  pour  la  première  fois  d'après  (e 
journal»  les  lettres  et  les  entretiens  de  la  princesse  de  Lamballe,  par  une 
dame  de  qualité  aitachée  au  service  de  cette  inibriunée  princesse  (et  traduits 
de  l'anglais  en  français  par  M,  Théodore  Licquet  ),  Paris,  imprimerie- de 
Crapelet,  librairie  de  Treutteî  ec  Wîirtz,  (juin)  1826,  in-S,'*,  2,  vol.  vf,  376 
et  4*^  pages;  avec  un  portrait  de  M.'"*  de  Lamballe  à  la  tête  du  premier 
lome,  et  le  chiffre  de  la  reine  Marie-Antoinette  à  la  tète  du  second.  Ces 
mémoires  sont  particulièrement  destinés  à  compléter  et  quelquefois  rectifier 
les  récits  de  M,^  Campan,  et  renferment  plusieurs  détails  curîeujc  qui  ne  se 
rencontrent  pas  ailleurs. 

Histoire  de  l'ancienne  principauté  de  Sedan  jusqu'à  la  fin  du  xviii.'  sihie, 
par  J.  Peyran ,  pasteur  de  l'église  reformée  de  cette  ville.   Vlm  tanptrûtdtn  Di 

Îwoque  provihent  in  mû/us»  Hor.  I.  ni,  od,  IV-  Paris,  impr.  de  Casimir, 
ibrairîes  de  Serviez  et  de  Ponihieu  ;  et  à  Sedan,  chez  Hennny,  1H26, 
2.  vol»  ifi'S/t  î43  et  372  pages,  La  ville  de  Sedan,  quoique  Triihème  la  dise 
fondée  trois  siècles  avant  l'ère  vulgaire,  par  un  Sicambre  appelé  Seddnus  , 
n'apparoît  dans  fhistoire  qu'en  12.89,  ^^^^  '^  "^^"*  ^*^  Seden  ,  Sedens  ou 
Ësden.  Ses  annales  sont  conduites  jusqu'au  miîieu  du  XVI.*  sîècîe  dans  le 
pfemîer  iîvrç  de  M.  Peyran»  Lei  révolutions  ei  dimensions  religieuses  ttm^' 
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plissent  presque  tout  le  livre  II.  Le  troisième  s^'ouvre  en  15^2,  au  mariage  de 
Henri  de  h  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne,  avec  Charlotte  dç 
la  Marck,  héritière  de  la  principauté  de  Sedan,  et  se  termine  par  le  procc^  de 
Cinq-Mari,  de  Fr.  Aug,  deThou  ei  du  duc  de  Bouillon  en  1643.  Le  livre  IV 
ei  dernier  correspond  au  régne  de  Louis  XIV  et  à  tout  le  XVlll.*  liécle* 
L'auteur  a  placé  a  la  fin  du  lome  II  des  notes  curieuses  sur  certains  usages 
propres  aux  Sedanais.  Il  n'existoii  d'histoires  suivies  de  la  ville  de  Sedan 
qu'en  manuscrit:  on  n'avoit  imprimé  sur  cette  matière  que  des  titres,  docu- 
mens  et  pièces  historiques,  et  des  articles  qui  s'y  rapportent  en  certains  iivrci 
ou  mémoires,  comme  dans  l'histoire  delà  métropole  de  Reims  parMarlot, 
dans  les  Mémoires  du  maréchal  de  Fleuranges ,  &c.  Le  nouvel  ouvrage  est  com- 
posé avec  beaucoup  de  méthode;  mais  lautcur  ne  fait  pas  connoUre  assez  le« 
sources  où  il  ouise. 

Des  Assemblées  naihnaUs  m  France^  depuis  rétablissement  de  la  monarchie 
jusqu'en  i6ï4>  P^r  M.  le  président  Henrion  de  Panscy.  Paris,  impr.  d^ 
Jules  Dldot  aîné,  librairie  de  Théophile  Barrnis  père,  1826,  in-S." ,  583  pages. 
Pr.  6  fr.  Le  titre  de  ce  volume  avertit  assez  que  l'auteur  ne  s'occupe  essen- 
riellemerît  que  da  assemblées  générales  ,  et  non  des  conseîU  particuliersi^ 
des  étais  provinciaux,  des  assemblées  de  notables,  des  conciles,  des  cour* 
de  pairs,  des  cours  de  justice,,  des  conseils  d*état  ,  6cc.  Il  rassemble  dam 
le  premier  chapitre  ce  qu'après  une  longue  étude  il  croit  possible  de  savoir 
sur  les  champs  de  mars,  les  champs  de  mai,  ou  grandes  assemblées  tenues 
iOMt  les  deux  premières  dynasties,  ei   desquelles  sont  émanées  les   lois   qui 


portent  le  nom  de  capitulaires.  De  987  à  1285,  il  parcît  que  les  rois  de 
îa  troisième  race  ne  rassembloient  pour  préparer  ou  discuter  leurs  ordon- 
nances qu'un,  assez  petit  nombre  de  grands  du  royaume  »  ou  de  barons  ,  ou 


de  bourgeois  :  rhistoire  des  lois  promulguées  dans  ces  trois  siècles,  et  sur-tout 
de  celles  de  S,  Louis ,  est  le  sujet  du  chapitre  n.  Le  troisième  et  le  quatrième 
sont  consacrés  au  règne  de  Philippe  le  Bel.  C'est  durant  ce  règne,  dans  les 
atsemblées  des  trois  états  tenues  en  1305  et  1313,  que  M.  Henrion  de  Pansejr 
reconnoît  l'origine  de  nos  étais  généraux.  Les  six  chapitres  suivans  présenteur 
le»  tableaux  historiques  des  six  assemblées  du  même  genre  qui  ont  eu  lieu  au 
XÏV.*  siècle,  en  i3Sy,  1356,  Î359,  1367,  1369  et  13H1,  Le  chapitre  XI 
se  réduira  une  observation  dqà  feite  par  Boulainvilliers,  savoir,  qu'il  n'y 
eut  que  des  états  particuliers  sous  Charles  VIL  11  s'en  tint  de  généraux  à 
Tours  en  i^6j,  14^3  et  1506;  à  Cognac,  en  1526:  Ks  fournissent  là' 
matière  des  chapitres  XII-XV.  Les  livres  et  les  archives  nous  ont  conservé 
plus  de  détails  sur  les  états  de  Paris  en  iyf8,  d'Orléans  en  1576,  de 
Blois  en  1576  et  en  1588:  les  chapitres  xv-xix  du  nouvel  ouvrage  retracent 
les  lois  et  les  évéuemcns  qui  se  rattachent  à  ces  quatre  assemblées*  Dans  le- 
chapitre  XX,  Tauteur  a  joint  au  tableau  des  étau  de  la  ligue  en  1593,  des 
observations  sur  la  loi  salique.  11  a  donné  aux  états  d^  i6r4  (  chap.  XXI); 
une  attention  particulière,  à  cause  des  discussions  qui  s'y  sont  élevées  sur  les 
décret^  de  discipline  du  concile  de  Trente.  Le  chapitre  XXII  et  dernier- 
présente  des  considérations  historiques  sur  la  manière  de  convoquer  ie«. 
états  du  royaume,  sur  le  nombre  des  députés,  sur  les  formes  de  leur 
élection,  sur  la  nature  de  leur  mandat,  et  sur  les  délibérations  des  trois 
ordres*  On  ren comte ,  au  bai  de  plusieurs  pages  de  ce  volume  ,r  des  note» 
oy  sont  éclaltcis  divers  détails  de  rhifioire  politique  de  la  France;  et  l'on  ycH^ 
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par-tout  à  qtiel  point  fétudc  et  l'expérience  l'ont  rendue  familièfe  au  savane 
jurisconsulte,  au  magistrat  éclairé  â  qui  Ton  doiti  après  tant  de  Travaux 
rccommandabies^  ce  méthodique  et  luminenx  précis. 

A^vsée  de  sculpture  antique  et  moderne,  ou  Descripiion  de  tout  ce  que  le 
Louvre,  le  Musée  royal  des  antiques  et  le  jardin  des  Tuilt^rJes  renferment 
en  statues,  bustes ,  bas- reliefs ,  inscriptions;  accompagné  d*une  iconographie 
grecque  el  romaine,  et  de  plus  de  douze  ccnis  sïaïues  antiques  tirée»  des 
principaux  musées  et  de  diverses  collections  de  l'Europe  ,  par  M.  le  comte 
de  Clarac  ,  conservateur  des  antiques  du  Musée  royal  du  Louvre.  Paris, 
impr.  royale,  1826;  première  livraison,  15  feuilles  in-S,",  et  62  planches 
fn-.f.''  Il  y  aura  dix  livraisons,  dont  chacune  est  du  prix  de  20  fr.  pour  les 
personnes  qui  auront  souscrit  avant  la  publication  de  la  troisième,  et  de 
30  ÎT.  plui  lard:  les  exemplaires  en  papier  vélin  coûteront  le  double.  L ou- 
vrage *e  trouve  chez  l'auteur,  rue  de  Surène,  n.®  23  ;  à  la  Chalcographie  du 
Musée  royal,  rue  deTOratoire,  hôtel  d'Angivilliers,  et  chez  Victor  Texier, 
graveur,  rue  Saint-Honoré,  n.*»  34^* 

Essai  sur  les  Nielles,  gravures  des  orfèvres  ilorentîns  do  XV.*  siècle,  par 
M.  Duchcsne  aîné,  Paris,  impr»  de  Moëssard,  librairie  de  Merlin,  1826^ 
in'S.%  392  pages,  avec  sept  planches.  [  Voje^  Textrait  que  nous  avons  donné 
du  prospectus  de  ce  curieux  ouvrage,  Journal  des  Sa  vans ,  octobre  18241 
pages  638*640.  )  Nous  nous  proposons  de  le  faire  mieux  connoître. 

lyictionnajre  des  sciences  naturelles,  suivi  d'une  biographie  des  plus  célèbres 
naturalistes,  par  plusieurs  professeurs  du  Jardin  du  Roi  et  des  prîncipaïei 
écoles  de  Paris,  Paris,  Levrault,  1826,  tomes  XL  et  XLI,  avec  deux  cahier* 
de  planches  («,**■  XL  et  XLl  de  railas),  et  la  20.*  livraison  des  ponnaîls.  — 
Les  éditeurs  continuent,  comme  on  voit ,  avec  zèle  et  régularité^  la  publication 
de  cet  immense  corps  d  ouvrage,  Tun  des  plus  importans  qui  aient  été  entre- 
pris de  nos  jours  pour  Thiiloire  naturelle  et  les  sciences  accessoires.  (  Voyei^ 
notre  cahier  d*août  1824,  pages  4^1-464*) 

Histoire  naturelle  des  races  humaines  du  nord-est  de  l'Europe,  de  l'Asie 
boréale  tt  orientale  et  de  l'Afrique  australe,  d*après  des  recherchés  spéciales 
d'antiquités,  de  physiologie ,  d'anatomie  et  oe  zoologie j  appliquée  à  la 
jecherche  des  origines  des  anciens  peuples,  à  la  science  étymologique,  à  k 
critique  de  l'histoire,  &c.;  suivie  d'un  mémoire  lu  en  1825  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  bclles^ettres  de  l'Institut ,  par  M*  Pesmoultns.  Paris,  1826, 
ift-S.' 

Traité  de  législation ,  ou  Exposition  des  lois  générales  suivant  lesquelles 
les  peuples  prospèrent  ,  dépérîsient  ou  restent  ?tationnaires  ,  par  M.  Ch. 
Comte,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris,  &c.  Parts,  împr.  de  Fournter, 
lihrâtrie  de  Sautelet,  mai  1826,  in-S,*,  xiv  et  527  pages,  C*esi  le  tome  h'^ 
d'un  ouvrage  qui  semble  devoir  embrasser  toutes  le»  maltéres  qui  sont  traitées 
dans  la  Scien^a  delin  legisla^ione  de  Fîlangierî.  Mais  ce  premier  volume  ne 
contient  encore  que  des  considérations  généraies  sur  la  morale  et  la  législation/ 
Des  deux  livres  qui  le  composent,  Tun  est  intitulé  ^dé  la  Méthode  analytique 
appliquée  aux  sciences  de  la  législation  et  de  la  morale,  et  des  divers  systèmes 
fur  lesquels  on  a  cherché  à  fotider  ces  dei/x  sciences.  La  conclusion  d*un 
examen  assez  détaillé  de  ces  systèmes  est  que  la  théorie  des  lois  doit  se 
fonder  sut  Tétufle  e|  Tobjervaiion  dei  fah*,  L'âutetir  rt'asfure  pourtant  pi» 
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que  les  faits  puisscnl  encore  n-soudre  toutes  les  questions  législatives;  mars  ^^ 
il  pense  qu'aux  points  où  lU  cessent  de  nous  éclairer,  nous  devons  nous  arrcttrr 
avec  eux  ,  et  que  nous  ne  pouvons  aller  au-delà,  sans  entrer  aussitôt  d;îni 
Tempire  des  icnthres ,  des  conjectures  vagues  et  des  disputes  interminables. 
Un  fait  constate,  dit-il,  vaut  mietix  que  Je  sysième  iinaginaire  le  plu» 
ingénieux.  Le  tire  du  deuxième  livre  est  ainsi  con^u  :  De  la  nature  et  de  la 
d  fcription  des  his  y  et  dz-s  d'ivnses  manihes  dont  elles  affectent  les  hommes.  Par 
le  mot  de  description,  l'autour  pqroîi  entendre  ici  les  actes  qui  consistent  à 
tertre  et  à  publier  les  lois.  Cependant  il  croit  que  les  Jurisconsultes  qui 
nnt  distingue  les  lois  écrites  et  les  lois  non  écrites ,  se  seroient  exprimes 
d'une  manière  plus  juste,  sMs  a  voient  dît  que  les  peuples  ont  des  lois  non 
déentes  et  des  lois  dont  on  a  fait  la  dtscription.  ]]  se  promet  de  démontrer 
que  les  peuples  d'Europe  n'ont  pas  adopté  un  nouveau  corps  de  lois,  en 
l'emparant  du  Fv'cueil  publié  par  ordre  de  Jusiinien;  qu'ils  ont  reconnu 
«eulenient  que  ce  recueil  renfcrmoit  une  description  exacte  de  ce  qui  se 
passoit  dans  la  société,  et  qu*il  fournissoit  les  moyens  de  satisfaire  aux  besoins 
préexisian?  :  les  jurisconsultes  romains  avoient  décrit  les  actes  de  la  vie 
civile»  comme  Hippocrate  avoii  décrit  les  maladies;  et  ils  ont  du^  ainsi  que 
Jui,  leur  succès  à  1  exactitude  des  descriptions.  Nous  citons  cet  aperçu  ,  non 
pour  en  affirmer  ni  en  contester  la  justesse»  mais  pour  donner  une  idée  de 
Taspect  sous  lequel  Fauteur  a  envisagé  la  science  dont  il  entreprend  un 
nouveau   traité. 

—  Socicté  asiatique  ;  rapport  sur  les  travaux  du  cortsetl  pendant  l'année 
sSjjf  lu  dans  la  séance  générale  annuelle  du  27  avril  1826  {vajri  notre 
dernier  cahier,  page  2ÇO-251  );  suivi  de  la  lisie  des  membres,  de  celle  det 
associés  étrangers  et  du  règlement  de  la  société,  Paris ,  à  Timpr,  orientale 
de  Dondey-Dupré  ,  1826,  75  pages  m-A"  Le  rapport  de  M.  Abel-Rémosat 
est  un  fidèle  et  intéressant  tabltau  de  tout  ce  que  la  Société  asiatique  a  fait 
dans  le  cours  d'une  année  pour  la  propagation  et  le  progrés  de  toutes  lei 
branches  de  la  liuérature  orientale.  Elle  a  publié  le  travail  de  MM.  Bnrnouf 
fris  et  LassL'n  sur  la  langue  appelée  pâli  à  Ceylan,  chez  les  Barmans  et  dans 
le  royaume  de  Siam,  On  a  fort  avancé  Timpression  du  texte  samscrit  de  la 
composition  dramatique  connue  sous  le  nom  de  Sacontala  :  M.  Chézy,  qui 
en  dirige  l'édition,  y  a  joint  une  interprétation  nouvelle  et  des  notes,  M.  Zohrab 
est  iVditeur  de  IVlégie  arménienne  de  Nerîés,  qui  ne  tardera  pas  non  plu* 
à  parottre.  Il  a  éié  rendu  compte,  dans  ce  Journal,  des  travaux  de  M.  Siart. 
Julien  sur  le  philosophe  chinois  Meng  tseu  (février  1825,  pag.  79*87),  ci 
de  M.  Landresse  sur  la  Grammaire  chinoise  du  P.  Rodriguez  (octobre, 
6o^-6ji  ).  On  n*a  pas  repris  encore  l'impression  du  dictionnaire  mandchou  ; 
mais  ce  retard  donnera  les  moyens  de  perfectionner  cet  ouvrage.  La  société 
a  continué  la  publication  de  son  Journal  asiatique;  M.  Abel-Kémusat  en 
rappelle  les  principaux  articles,  0  expose  aussi  les  résuhats  avantageux  qu'on 
a  tirés  de  la  correspondance  entretenue  avec  d*autres  compagnies    savantes 

3ui  l'occupent  du  même  genre  de  recherches.  Il  indique  ensuite  la  traduction 
u  Pantcha-Tantra ,  qui  vient  d'être  mise  au  jour  par  l'abbé  Dubois,  et 
qui  sera  Tobjct  d\in  article  paniculier  dans  Tun  de  nos  cahiers  prochain*. 
Entre  plusieurs  autres  détails  imponans  contenus  dans  ce  rapport,  nous  ne 
citerons  plus  que  la  mention  qui  y  est  faite  d'une  controverse  qui  s'est  élevée 
au  sein  de  la  fociéié.  «L'un  de  tes  membres,  préoccupe  de  Tidéc  des  im- 
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•1  mfns«  travaux  qu'appellent  encore  les  hautes  questions  qui  touchent  k 
«rhisroTre  et  à  la  philosophie,  sVtoil  plaint  de  In  prédilection  qui,  îuiyant 
toiui,  semhlou  entraîner  nos  philologiies  ven  IViude  des  omTiiges  d'imagîna- 
«^(ion.  Un  autre  membre,  adrliirateur  passionné  des  beautés  qui  le  frappent 
»dans  les  poètes  arabes,  en  a  pris  ïa  défense  a\ec  un  accent  qui  annonce 
••un    îeniîment  profond  et  un  sincère  enthousiasme.  »> 

—  Bibliotlù'que  allanande  t  ou  Journal  de  littérature  rtdigé  par  une 
50cîct4  de  gens  de  leitres  et  publié  par  MM.  H.  Barthélémy  et  C.  5ilber- 
mann,  à  Strasbourg,  Une  panie  de  ce  recueil  périodique  est  deftrnée  a 
retracer  les  anciens  âges  de  la  liitérature  allemande;  l'autre  fait  connoître 
Jes  productions  récentes.  Ce  journal  a  commencé  au  mois  de  novembre 
dernier:  il  en  paroît  un  cahier  (  4  f'Èuilles  in-8.')  le  ij  de  chaque  mors;  six 
cahiers  forment  un  tome.  Le  prix  de  l'abonnement  est  de  12  fr.  pour  l'année 
et  de  7  fr.  pour  six  mois,  à  Strasbourg;  de  15  fn  par  an  et  8  fr.  par  «emeftre, 
Â  Paris  et  dans  les  départemens;  de  18  fr.  par  an  et  lo  fr.  pour  six  mois» 
dans  les  pays  étrangers.  On  s'abonne  à  Strasbourg ,  chez  MM.  Levrauli  ,  à 
Parii  chez  MM,  J  reultelet  AJCurtz  ,  Dondey-Dupré  et  Sautelet.  Les  niiméroi 
4  et  5  contiennent  des  considérations  sur  les  poèmes  épiques  de  l'Allemagne; 
^cux   articles  sur   la   trilogie  d^Eschyle. 

L'Ami  du  A;^n  ^  journal  consacré  à  la  morale  chrétienne,  et  nux  progrés 
dci  leitrei,  des  sciences  et  des  arts,  par  M.  Touloiizan.  Marseille,  de  la 
typographie  d'Ant^ne  Ricard.  Le  premier  cahier  de  ce  journal  a  par^j  au 
mois  d'avril  derniscr,  80  pages  i/j-^."/  il  est  divise  en  auatrc  sections^. 
I,  civilisa.ion  universelle;  II,  œuvres  philanthropiques;  111,  litiémture  et 
heaux-arts;  là  re  lit  un  discours  en  vci-s  sur  l'élude  des  sciences,  par 
M.  F.  Negrel-Féraud  j  IV,  sciencos  appliquées  au  commerce ,  à  Tagncultore 
cl  à  Tindustrie.  Les  pages  77-80  contiennent  quelques  annonces  bibliop-a- 
phiques.  Il  y  atua  douze  cahiers  par  an,  de  j  feuilles  chacun  ,  avec  des 
planches  ïiihographiées,  quand  les  matières  rextgeroni.  Le  prix  de  Tabonne- 
meni  est  de  20  fr.  à  Marseille;  de  22  fr.  ^  y  compris  le  port,  â  Paris  ei  dans 
les  départemens*  On  s'abonne  à  Marseille,  au  bureau  de  l'Ami  du  bien, 
cours  Julien,  n.°  13  ;  et  a  Paris,  chez  M.  Cassin  ,  rue  de  Taranne,   n.*  12, 

SUISSE.  La  Scandinavie  el  les  Alpes  [  avec  des  fragxuens  sur  l'Islande  }, 
pir  M»  Ch.  Victor  de  Bonsîetient.  Genève  et  Paris,  Pâichoud  ,  1826^ 
-224  pages  in- S.''  Fr.   6  fr, 

Sûnimiung  von  Al'biîdungen  sciuveli^inscher  Aipcnpfian-^en  j  Recueil  dt 
planta  des  Alpes  suisses  qui  croissent  à  2000  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  dessinées  d'après  nature  par  C,  T.  Zolfikofer,  en  allemand  et 
en  !atin.  Saint-Call,  Huber,  1626»  ht-4f.'  L'ouvrage  se  composera  de  dii 
cahiers  contenant  chacun  10  planches  coloriées. 

ROYAUME  DES  PAYS-BAS.  Terénûanus  Maurus  de  litteris,  lyllabis, 
pedibus  et  metris,  ê  recensione  et  cum  noiîs  Laurentii  Sanieni;  edidit  D.  J. 
Van  Leonep-  UUrajccti ,  182J  ,  xxxi ,  159  et  471  pages  în-^*  Une  partie  de 
ce  volume  étoit  imprimée  en  J798,  quand  M.  Yan  Santen  mourut.  Tout 
ion  travail  vient  d'être  mis  au  jour  par  les  soins  de  M.  Van  Lennep,  qui  y 
1  joint  une  préface  et  des  notes.  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de 
cette  édition. 

Correspondance  mathématique  it  physique ,  publiée  par  MM.  Gartiieri  pro- 
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feisear  de  maihémadqucs  et  d'astronomie  ii  runivcrsiie  de  Gand,  et  Queielet, 
professeor  de  mathématiques  ,  physique  et  astronomie  à  l'athénée  de  Bruxelles, 
membres  de  l'académie  royale  cies  sciences  ei  belles-lettres  de  firuxeltes.  Lei 
éditeurs  ne  prennent  d'autre  engagement  que  celui  de  fournir,  par  année, 
j  vol.  i/i-^,*  de  24  à  25  feuilles,  en  livraisons  de  2  à  8  feuilles ,  à  des 
époques  indéterminées*  Le  prix  de  Tabonnemenl  est  de  7  florins  dans  le 
joyaume  des  Pays-Bas»  de  19  fr.  50  cent,  a  Tétranger.  On  souscrit  à 
Gand ,  chez  Vandekerckhove  ;  à  Bruxelles ,  chez  Demat;  à  Paris,  chez 
Ch.  Bcchct»  Le  tome  I/'  a  oaru  en  1825  en  six  cahiers»  comprenant  ^6H 
pages  Cl  é^s  planches;  lei  ceux  premiers  numéroi  de  1826  sont  publiés 
(  IJ2  pages).  Ce  recueil  contient,  outre  l'analyse  des  ouvrages  relatifs  aux 
sciences  mathématiques  et  physiques,  des  mémoire»  originaux  qui  offrent 
des  solutions  nouvelles  de  plusieurs  questions.  M,  Ampère  et  d'autres  savani 
étrangers  ont  choisi  ([uelquefois  ce  journal  pour  faire  connotire  leurs  expé- 
riences ou  leurs  découvertes.  Ces  mémoires  sont  souvent  accompagnés  de 
notes  de  MM.  Quetelet  et  Garnier,  dont  les  propres  travaux  donnent  dti 
prix  à  cette  collection. 

ALLEMAGNE. 

£}ie  BiUtmg  des  Bibllothikan »  Ù'c;  le  parfdh  Biblioihêca'frt ,  par  Fr. 
Ebcrt ,  conservateur  de  la  bibliothèque  royale  de  Dresde.  Leipsic,  Sheinnckrf» 
1825,  irt'S,*  Notions  sur  la  classification  des  livres,  sur  l'histoire  des 
manuscrits,  Que, 

Von  derfarm  dn  hehrahchen  poésie,  ifc»  /  De  Ukfarmt  des  poésks  héhralûuej  ^ 
avec  un  traité  sur  la  musique  des  Hébreux^  parJ.  L.  SaalschiJtz^  Kœnisberg» 
tJnzer,   jSay,  in^S.',  avec  des  planches  gravées. 

.  Die  AeschyUcbe  Trilogie j  ifc;  la  Trilogie  d* Eschyle,  avec  une  dîfserti" 
lion  de  M.  fred,  Thcoph.  Welker.  Darmsiadt,  in-S/ ,  6*5  pages  et  une 
planche. 

Shahespeûre  erlautert  ^  4fc*$  Skukspeeirt  interprété  et  commente  par  Fr. 
Horn.  Leipsic  ,  Brockhaus ,  1826,  in^S.^ i  tomes  1  et  II 1  contenant  quatorze 
des  pièces  du  poète  anglais* 

H tlliVi là  Fragmenta ,  cdidit  E.  G.  Stiirtz,  Lipsias»  1826,  în-S.'  C'est  onc 
nouveJle  édition,  revue  et  nugmentée  :  M.  Sturrz  a  publié  ces  fragmens  en 
I787>  âvec  une  dfçsertatfon  sur  rcpoque,  la  vfe  et  les  écrits  d'Helbniciii 
de  Le^bos. 

Die  Ost-Gothen  in  Itcilten  ;  Hhtoht  des  Osfrogorhs  en  Italie  jmqu^à  Pan 
SSSr  P^'"  ^-  ^'  ^'  ^'  ^^2"50-  Breslau,  Jos.  Max,  in-S,'^,  xiv  et  490  pages. 

Staedfewcsen  des  AlUtehlters  ;  du  Système  et  de  Véîût  des  villes  au  moyen 
éi^ ,  par  M*  Ch.  Hullmann.  Bonh  ,  1^26,  ivS.' ,-  premier  volume»  qui 
Traite  particulièrement  du  ifommerec  des  viiler  de  Ratiibonne,  Vienne; 
Bre&l«u,  Prague,  Augsbourg,  Nuremberg,  Cologne,  Francfort,  Troyts, 
Geoève,  Lyon,  Beaucaire. 

Beroiij  Chaldïorum  Historiae  qua?  supcrsunt,  c«f»i  commencadone  proHiioti 
de  Berosi  vitâ  et  librorum  .^f  indole;  auciorc  D«  G.  Richier.  Lip>i^» 
^?artmano,  iSa^  ,  m-^/ 

^  Oïdsi*  SeYffarihi,prùJ.  lips,,  Hydiiniflfa  hifroglyphices.  Accedunt  expUcaiionei 
speciminnm  hieroglyphicorum,  elossarium  aique  alphabeia  ,  cum  36  ubuiû 
lUhpgtaphiçts^  !fÎFA^i  Banli,  1826,  i^H^' 
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DU  Wehhth  (fer  Afûypter  ttnd  die  Gelehrsamkelt  dtr  Fnwxpsen  ;  la 
Sagesse  des  E^yptit-ns  et  l  truditkon  des  Français,  ou  Examen  dts  recherchei 
J^iieroglyphiqucs  de  M.  Champoliipn  jeune,  par  J.  W*  Piaff.  Murcmberg» 
Campe,  in- S,* 

ErAIdrung  di^r  Bildwerke  am  Tempel  det  JupU^r  Amman  ^  Shi^a/i  /  ETipU-^ 
cation  dts  sculptures  du  temple  de  Jupiter  Âmttwn  <i  SiwaÂi  j  par ^B,f  k4* 
Tôlken.  Berlin,   //î-^/,  avec  3  planches  liihographtées. 

ProiegQfnena  ^u  tiner  wissenschafiUchen  Afyîholùgîi  ;  Prolé^mines  pour 
servir  à  une  Afpholngie  snentijique ,  par  M.  Ch.  OliV.  Muller.  Goitingue  , 
1825,  in-8/  L'auteur  a  déjà  publié  des  ouvrages  sur  la  mythok)gie  grecque 
ou  classique  ;  il  expose  ici  les  principes  f|u*iJ  a  suivis,  et  il  examine  Iti 
théories  mythologiques  de  plusieurs  autres  écrivains ,  depuis  Hey ne  jusqu'à 
>^M.  Crcazcr,  Herniairn  et  Weîcker. 

EucUdis  Elejnentorum  sex  Ubri  priores  cum  utidecimo  et  duodefimo,-  lextuni 
c  recensione  Peyrardi  edidit ,.  glossarioque  instru]<ît  G.  ^C.  Neide.  Halœ, 
Gebauer,  1825,  tVi-^/  —  Une  édition  grecque-latine  des  Elémcns  d*Eac]ide, 
avec  commentaire,  a  été  donnée  par  M,  G.  Cammerer,  en  1824,  à  Berlin, 
iii'8.*  p  avec  20  plauciies, 

KuHst  und  Lehen ,  ifci  V Art  et  ta  Nature  ddns  la  ptmtttft  du  paysage  , 
par  A.  Wciie.   Leipsic,  Reinike,   182J,  wi-^/ 

A nah'Cta  .arabica.  Fars  prima:  Insiituiiones  jtiris  Mohammedanî  cîrci 
beîfum  conîrà  eos  qui  ab  isîaniismo  suot  aîieni*..;  edidit,  vcnii ,  &c. 
Ern.  Frid.  Car.  KosenniiilJer,  Lipsix,  1825;  pars  2."  ibidem,  1826,  2  vol. 
iH-4f/  Nos  prochains  cahiers  contiendront  des  articles  sur  cet  ouvrage  et  |ur 
quelques-nns  des  précédens. 

JeraniiZ  Vaticinia  et  Threni ;  Fatiné  venît  et  annoiatione  perpétua  iUustravit 
Ern.  Frid.  Car.  Roscnniullen  Lipsiae,  1826,  in^S,^ 

Die  nunmehr  deutikhe  OffêfiBa)ung  Johatmls,  Ù'c,  ;  l'Apocalypse  expliquée , 
par  Frjedniann  Rûhle  von  Lilicnitern,  Herborn,  Krieger,  in-8,*  L'auteur 
irotsrve  qu*un  pape  d«  nom  de  Pie  VllI  occupera  la  chaire  de  S.  Pierre  en 
1833»  qu^  ranicchrist  sera  vaincu  en  1836  sur  le  champ  de  bataille  de 
Harniagcddon  ;  qu'alors  cotnmencera  le  grand  sabbat,  qui  durera  jus* 
qu'en  2836. 

[fterlieftrurtgen  jur  Oeschkh^ ,  LUteraOïr  imd  Kunst,  ifc;  Mêiangtt 
d'histoire  ,  de  littérature  et  d*arts ,  de  l'antiquité  et  des  temps  înodernes  ; 
otivrage  périodT<jije  entrepris  par  M,  Fr.  Ad.  Ebert.  Le  premier  cahief  a 
paru  à  Dresde,  chez  Waïthcr,  en   1&26,  in-S,^ 

Die  muesien  Entdeckîfngen  in  der  Ph}'sîk,  CAnnie,  ifc;  Its  ttûtrvdîef  Décou- 
vertes en  physique ,  en  chimie ,  en  médecine,  C*e«  a:ussi  un  recuci F  périodique, 
que  M.  Fr.  Seriurner  poblie  àGotiingue,  chez  Vffndenliœck,  et  axini  le  pre-^ 
mier  cahier  (  m-Bf)  vient  de  paroitre  en  1826. 

DANEMARCK.  Du  Skandlnaviske  Litteraturselskalu  SArifter  /  îonvt  XX 
des  Mémoires  de  la  Société  littéraire  Scandinave,  Copenhague,  i/hS.",  424 
s;  contenant  des  recherches  sur  l*hisîoire  et  les  antiquités  du  nord  de 


lUropc,  par  MM.  Nyérup,  Bredsdorff,  Estruf,  Ramus,  &c. 
Dk  Orîintis  cQmjtiercio  cum  Russtâ  et  Scandinaviâ  mtdh  ayo ,  dis$cruit  P. 
Jaouf  Laisen-Rajmusscq,  Hauniae,  iHj,  în-^' 
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FriU^  Munttrl  SymboLt  ad  intfrpntationtm  tvangelii  dçhannis  ^  ci  mi 
ribus  et  «omis  maxime  gra?cis.  Haunîa? ,  1826,  în-^,* 

POLOGNE,  Kronika  Pohka,  iXc*  :  Cfirorttqtte  de  la  Pologne,  écrhe  an 
Xr*  *iècle,  par  Prokosh,  avec  des  additions  cirées  de  la  chroTiique  de 
JCagnîmir  ,  auteur  du  XI.*  siècle,  et  avec  ks  reniarcjucs  d'un  commentateur 
du  XVIH.*  Varsovie,  iSij,  in-Û.* 

RUSSIE.  Histoire  (en  langue  ri}$$c  )  de  îa  langue  et  de  ia  littérature 
iUve,  aux  tX/  rt  X.'  si}cle>-,  par  Conjf.  Kalajdowifsch.  Moscou,  1824,  infoL 

Satntniffrtg  chtneyischer  Gemattde  f  ^c*j  Rfcueil  deî  tableaux  chinois  qui  se 
trouvent  à  Saint' Péterslwur^  ,  publié  dan*  cette  ville  en  1825;  livre»  I  , 
n  et  m,  in-fûi. 

NOUVELLE  ORLÉANS.  La  Dkouvertt  des  sources  du  Mtssissipi  rt  de 
Ui  rlvihe  Sanglante.  Description  du  cours  entier  du  Misstssipi,  qui  nVîoit 
connu  que  partiellement;  d'une  grande  partie  de  la  rivière  Sangfante,  et  du 
cottri  cniicf  de  l'Ohio,  avec  des  aperçus  historiques,  àç%  observations  sur  les 
nïcrufs,  la  rtiigion,  i?cc.,  de  plusieurs  nations  indiennes;  un  parallèle  de  ce* 
peuples  avec  ceux  de  Tantiquité,  du  moyen  âge  ei  des  temps  modernes;  un 
conp  d'œil  sur  les  compagnies  nord-onesi  et  de  la  baie  d'Hudson,  ainsi  que 
sur  Ja  colonie  Selktrk,^c.;par  J,G.  Beltrami,  membre  de  plusieurs  académie*. 
IS'ûyvelIe-Orléans,  impr.  de  Benj.  Lévi,rue  Royale,  n.**  86,  1824,  in-8,' ,  vuf 
ft  328  pages.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  onze  leitres,  dont  nous  indiquerons 
Jes  sujets  dans  notre  cahier  prochain. 


Nota  .  On  peut  s^adresser  a  la  Uhairie  deMAf.  Treuitel  et  W îlrtz ,  à  Paris ^ 
rue  de  Bourhn,  n,nj î  à  Strasbourg,  rue  dei  Serruriers;  rt  à  Londres,  n.* ^0, 
Soho-Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annonces  dans  le  Journal  du 
Savans.  Il  faut  ajfrattchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Discours  sur  les  révolutions  de  la  surface  du  globe ,  et  sur  les  chan" 
gemens  qu'elles  ont  produits  dans  le  règne  animal/ par  AI.  le  baron 
G.  Cuvur*  {Troisième  article  de  M.  Abel- H  ém  usât.  )......* .  Pag.  jio. 

Le  Rpman  du  Renart ,  publié  d'après  les  manuscrits  de  la  Bib/io"  ^ 

flièque  du  Roi  des  xitiJ ,  XiV'  rt  XV.'  sièclts ,  par  AI.  0.  AI. 
Aîécn,  (  Article  de  AL  Ray nouard.  ) ||4*.- 

AnnaJes  du  moyen  âge ,  contenant  l* histoire  des  temps  qui  se  sont  p 

éboulés  dtpuis  la  décadence  de  l'empire  romain  jusqu'à  la  mort  de         .  -jcn 
Charli-magne,  (  Article  de   M.  Dâunoo.  ) 34*5 •* 

Joseph  et  ZvuUtkha ,  roman  historique  en  vers ,  traduit  du  persan  de 
.  Alfwlana  Abdurahman  D/arni,par  AI.  V.  de  Rosen^weig,  (Art, 
de  M,  Stiveitrc  de  Sacy.  ) JJ5- 

NêuvelUt  Vmérams 4 .  *  •  j^W, 
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A   PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  ROYALE. 
1^26, 


BUREAU  1>U  JOURNAL  DES  SAVANS. 

Monseigneur  le  GARDE  DES  SCEAUX,  Président, 

M-  D  ACIER ,  de  ri  nsiitui  royal  de  France,  secr.perp.  de  Tacad.  de» 

inscriptions  et  beilcs-letires,  et  membre  de  racadcmic  française. 
M.  le  Baron  SiLVESTRE  DE  Sacy,  dcrinstiiut  royal  de  France, 

îKadémie  des  inscripiions  et  belles-lettres. 
Aitisuns../  M,  GossELLiN,  de  i  institut  royal  4e  France,  académie  des  int- 

criptions  et  belles-lettres, 
M.  le  Baron  CuviEïi,  conseiller  d*état ,  de  l'Institut  royal  de 

France  >  secrétaire  perpétuel  de   l'académie  des  ^clencet,  et 

membre  de  Tacadémie  française, 

M.  DAUNOUjdel'Insiitut  royal  de  France,  académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  éditeur  du  Journal  et  secrétaire  du  bureau. 

M.  Tessier,  de  l'Institut  royal  de  France,académre des  sciences. 

M.  QuATREMÈRE  DE  QuiNCY,de  l'Institut  royal  de  France, 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  beaux-arts,  ci  membre  de 
celle  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  BlOT,  de  l'Institut  royal  de  France,  académie  des  sciences. 

M.  Vanderbourg,  de  rJnsiitut  royal  de  France,  académie  de» 
inscriptions  et  belles-lettres, 

M.  Raynouard,  de  l'Institut  royal  de  France,  secrétaire  per» 
pémel  de  racadémie  fran<^aîse,et  membre  de  l'académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres, 

M.  HaouL'Rochette,  de  l'Institut  royal  de  France,  académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  ChÉZY,  de  rinsiîiut  royal  de  France,  académie  des  inscrip- 
tions et  belles- lettres. 

M.  V.  Cousin  ,  ancien  maître  de  conférences  à  TÉcoïe  nor- 
male, profcssur- suppléant  de  l'histoire  de  la  philosophie,  à  la 
faculté  des  lettres  de  l'académie  de  Paris. 

M.  Letronne,  de  l'Institut  royal  de  France f  académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres, 

M.  Abel-Rémusat,  de  Tlnstitut  royal  de  France,  académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres, 

M.  Chevreul,  professeur  de  pbyîiquc  et  de  chîmie  au  Collège 
royal  de  Charlemjgne. 


Auteurs. 


Le  prix  de  rabonnemcnt  au  Journal  des  Sa  van*  est  de  36  fi-ancs  par  in^ 
€t  de  40  ^f»  paf  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Trtutul  ft 
Wûtti,  à  Parts,  rut  de  Bourboit,  n,'  ty  ;  à  Strashûurg,  me  des  Serruriers,  «t  à 
Londres,  n/  jo  Soho'Square,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Les  II VUES  NOUVEA UX ,  les  lettres ,  avis ,  mémoires ,  &c. ,  i}ui 
feuvent  concerner  lA  BÉDactwn  de  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Savons ,  à  Paris  «  rue  de 
Ménil-montant,  n-**  22. 
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AfÉMontES  D  AGRICULTURE ,  {fécûuomie  rurale  et  domestique  ^ 
publiés  pnr  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture  de  France; 
tomes  XII  et  XIII,  in-S.'  A  Paris,  chez  M,^«  Huzard, 
libraire ,.  rue  de  TÉperon ,  n."  7* 

*X^£PUTS  que  nous  avons  fait  coDiioître  quelques-uns  des  volumes 
de  fa  Société  centrale  d'agrrculmre  de  France  ,  elle  en  z  publié  deux 
qui  conduisent  rhlstoire  de  ses  travaux  ju'iqu'k  l'année  1  816* 

Dans  le  premier,  il  s'agit  d abord  d'une  séance  publique  que  M»  de 
Corbière,  ministre  de  rintérieur»  a  présidée,  et  qu'il  a  ouverte  par  un 
discours  dans  lequel  il  expose  les  causes  doit  dépendent  les  progrès  de 
lagriculture.  Ce  sont,  fespénence^  qui  ne  peut  s'acquérir  que  par  b 
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praiique;  une  cominunicaiion  facile  entre  tous  ceux  qui  s*y1tvrem; 
rétablissement  d'un  dépôt  commun  où  chacun  apporte  le  fruit  de  sei 
eflforK;  le  concours  de  toutes  les  sciences;  enfin  Tinfluence  de  la 
législation  civile  de  chaque  nation,  de  ses  mœurs,  de  ses  habitudes. 
L'époque  actuelle  paroît  au  ministre  la  plus  favorable  aux  travaux 
agricoles,  parce  que  jamais  les  classes  éclairées  de  la  société  ne  s*en 
sont  autant  occupées.  Bien  qu'on  se  plaigne  généralement  de  la 
difficulté  de  trouver  des  débouchés  aux  produits,  néanmoins  Futile 
direction  donnée  aux  esprits  ne  s'est  point  ralentie. 

A  la  suite  du  discours  du  ministre,  »e  trouve  un  rapport  de  M.  Chal- 
lan,  vice-secrétaire,  sur  les  travaux  annuels  de  la  société.  Entre  autres 
détails  inléressans,  on  y  remarque  une  notice  de  plusieurs  établisse- 
mens  relatifs  à  l'agriculture,  formés  en  differens  pays  ;  ce  sont:  t.*  la 
ferme  expérimentale  près  de  Moscou,  fondée  par  la  société  écono- 
mique de  Russie  en  1822,  et  dont  les  détails  ont  été  communiqués 
par  le  prince  Gagarin,  lun  de  ses  membres ,  lors  de  son  séjour  à 
Paris,  où  il  assistoit  aux  séances  de  la  société  centrale  de  France; 
2.*  un  comité  que  le  propriétaire  d'Hosteimbourg  a  composé  dVcclé- 
stastiques  du  comté,  de  ses  agens»  et  de  cultivateurs,  qui  se  rassemblent 
tous  les  dimanches  ;  chacun  y  rend  compte  de  la  partie  dont  il  est 
chargé  ;  les  connoissances  acquises  depuis  Texistence  de  ce  comité  ont 
tellement  influé  sur  les  esprits,  que  ks  paysans  vendent  des  légumei 
maintenant ,  tandis  qu1ls  étoîent  forcés  d'en  acheter  pour  leur  con- 
sommation: 3."  la  ferme  expérimentale  d'Hohenheîii^près  de  Stutgard» 
dont  la  direction  est  confiée  h  M.  Schwerz,  homme  de  beaucoup  de 
mérite,  correspondant  de  racadémie  des  sciences  de  France;  h  roi 
de  Wîftemberg  fa  vhhe  souvent  et  y  prend  un  grand  intérêt;  c'est 
une  réunion  d'agriculteurs,  qui  délèguent  radminisïraiîon  à  un  comité» 
auquel  tous  les  intéressés  ont  droit  de  communiquer  leurs  observa- 
tions ;  elle  lient  des  assemblées  périodiques  :  cette  association  emploie 
des  orphelins  qui  exécutent  la  plupart  des  travaux  ;  tUe  s'adjoint  des 
maîtres  d'école ,  chargés  de  prop:ïger  les  notions  d'agriculture,  4*'  H 
existe  dans  la  Belgique  un  dépôt  de  mendicité  où  les  hommes  tra- 
vaillent h  h  terre,  et  une  colonie  occupée  à  défncher  des  landrs  qu'on 
Bppelïe  champ  Frédéric,  parce  que  le  prince  qui  porte  ce  nom  y 
vient  fréquemment  ;  ce  sont  des  souscriptions  qui  lalimentenl. 

Il  est  question,  dans  le  même  compte  rendu,  d'essais  sur  h  formium 
tenax,  ou  lin  de  la  Nouvelle-Zélande,  dont  on  doit  l'introduction  au 
botaniste  la  Billardfère;  cette  plante  »  k  ce  qu'on  assure»  donne  de* 
fils  irès-finsi  forts  et  extensibles. 
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Ce  rapport  est  suivi  du  programme  des  concours  ouverts  par  la 
Société  centrale  d*agricuiiure*  L'un  des  prix  esi  de>tiné  h  h  traduciioii 
soit  complète,  soit  par  extrait ,  d ouvrages  ou  mémoires  rtlatiTsà  Feco- 
noinie  rurafe ,  écrits   en    fatigues   étrangcres  ,   et    offrant    des    obser- 
vations neuves  et  uliles  :  (a  société  a  distingué  celle  d'un  traité  ayant 
pour  litte,  Luis  boviliœ  symptomata ,  cat^'^a ,  disctimina,  rcmtdht  prastr- 
valivd  et  curatîva ,  farmaat  le  deuxième  ïivre  d'un  ouvrage  de  M  Scopuij, 
intilulé  Annus  tcrl'ms  hlsiorco-nûturalh.  Le  iradutieur  est  M.  Kavre, 
Télérinaire  du  canton  de  Genève,  qui  a  recueilfi  dtrî»  i;iits  et  des  observa- 
tions puisé>  dans  Fhisloiie  des  inaladies  bovines  en  diverses  contrées 
de   rEuro(>e ,  depuis    1713    jusquen  176^;  travail   qui  peut  servir  à 
écFaircir  la  question  de  savoir  si  toutes  les  épizooties  décrites  dans  les 
livres  allemands ,  sous  les  notns  de  peste  du  gros  btiatl ,  de  maladU 
pestHifitielie  du  gros  bitail  ^  éioîeni  bien  la  même  afleciron. 

Le  deuxième  prix  devoit  s'obtenir  pijr  riniroduciion  dans  un  canton 
de  îa  France  d'un  engrais  ou  amendement  qui  ny  éloii  pas  u>ité 
auparavant; 

Le  troîî^ième,  par  des  essais  comparatif*  de  culture  de  plantes  propres 
à  former  des  fouriages  précoces  ; 

Le  quairîènîe,  par  des  mémoires  et  observaiions  de  médecine  vétc- 
rinaire  prariqae  \ 

Le  cinquième,  par  des  notices  biographiques  sur  de%  agronomes, 
culuvareuri  ou  écrivains  dignes  d'être  mieux  connus  qu'ils  ne  l'oni  été, 
pour  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  Tagricuiture.  Une  de  ces  notices, 
due  à  (eu  M,  Laurent  de  Saini-Vinceni,  a  fixé  plus  particulièrement 
fattention;  elle  est  destinée  à  lirer  d'un  injus.te  oubli  Henri  de 
Rîcheprey.  Né  ^  Nancy  en  175  i  p  il  fut  envoyé  en  Cor^et  ou.  d'après 
un  examen  attejitîf  du  pays,  il  forma  des  projets  qui  dévoient  être 
utiles  à  cette  île;  il  voyagea  ensuite  en  Italie»  où  il  étudia  les  diverses 
cultures  et  la  sage  admintstraiîon  de  Léo|}old,  duc  de  Toscane,  Les 
sentimens  d'humanité  de  M.  de  Rîcheprey  lui  fireor  accepter  une  mission 
qui  dcmanduit  beaucoi^p  de  zèle,  de  prudence,  de  patience,  et  le 
talent  de  persuader  :  ï\  b'agissoit  d'amener  les  nè^^^res  de  la  coJonre 
de  Caïenne  à  sentir  le  piix  du  bien  quon  vouloit  leur  faire  en  les 
affr.inchîssani.  Cetoit  le  vœu  de  fanie  compnti^sanie  de  Louis  XVf, 
qui  vouloit  qu'on  pût  donner  à  cette  race  d'hommes  d^s  moeurs  et 
des  vertus,  de  i'aclivifé  el  de  Tinduslrie»  et  développer  leur  inieïJi» 
gence.  M.  de  Richeprey  s'acquitioit  de  celle  mission  avec  succès,  lors- 
qu  if  mourut  à  i'dge  dr  trentt-six  ans  :  on  a  de  lui  une  tonne  description 
de  la  haute  CiMiau,. 
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Un  éloge»  par  M.  Sihesire,  de  M*  Herwin  de  Nevelle ,  pair  de 
France  et  membre  de  la  Société ,  rappelle  ce  qu*ii  a  fait,  avec  M.  soti 
frère,  pour  as>ainïr  un  pays  étendu,  situé  entre  Fumes,  BergueS| 
Hondschoie  et  Donkerque»  et  pour  rendre  à  l'agriculiure  environ  trente 
jnille  arpens  de  marais  connus  sous  le  nom  de  moëres.  Ils  y  ont 
réussi  en  six  années*  Nous  avpns  eu  occasion  d'examiner  leur  travail  : 
ils  firent  construire  des  moidins  à  palettes  et  à  vis  d'Archîmède  , 
pour  élever  les  eaux  ;  ils  établirent  de  fortes  digues,  des  faignées  inté- 
rieures ,  et  des  canaux  de  ceinture  avec  des  écluses  et  des  ponts;  îh 
parvinrent  ain>i  à  effectuer  d'une  manière  constante  févacuation  dt% 
eaux  ;  ils  couvrirent  enfin  le  terrain  de  céréales  et  de  plantations 
diverses. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  rapport  présenté  par  une  commission 
sur  les  résultats  des  concours  successifs  pour  la  culture  de  la  pomme 
de  terre,  sa  préparaiiou  et  femploi  de  ses  produits  :  ce  compte  rendu 
contient  des  notes  sur  les  essais  qui  ont  été  faits;  et  le  nombre  en  est 
grand,  en  sorte  qu'on  sait  maintenant  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer 
de  ce  précieux  végétal.  Aussi  la  Société  juge- t-elle  que  la  matière  est 
épuisée;  elle  cessera  désormais  de  la  faire  entrer  dans  ses  sujets  de 
prix  ,  pour  donner  ses  soins  à  d*autres  objets* 

On  lit  dans  le  même  volume  des  Considérations  de  M.  Yvtrt  stir 
le  domaine  de  Roville,  de  M.  Mathieu  de  Dombale;  un  Mémoire  sur 
la  pousse  des  chevaux,  par  M.  Demoussy,  correspondant  et  inspecteur 
du  haras  de  Pompadour;  des  Recherches  théoriques  ei  pratiques  de  la 
meilleure  méthode  pour  faire  fermenter  le  vin,  le  cidre  et  les  autres 
liqueurs  du  même  genre,  par  M.  Bigot  de  Morogues ,  correspondant: 
ces  recherches,  qui  ont  paru  fort  întéressantes  ,  forment  un  grand 
article;  enfin  un  Mémoire  de  sir  S,  Bierley ,  correspondant,  sur  h% 
rouies  anglaises  «  dites  routes  de  M*Afac  Adam,  L'auteur  y  fait  connoître 
d  abord  h%  causes  de  détérioration  ordinaires  des  routes  en  Angleterre  , 
et  il  expose  ensuite  la  méthode  de  M,  Mac  Adam  pour  refaire  une  vieille 
route.  On  ne  croira  pas  sans  doute  que  cette  matière  soit  un  hors- 
d'oeuvre  dans  un  livre  d'agriculture;  car  la  confection  des  bons  chemins 
économise  la  dépense  dont  \e%  cutiivateurs  font  les  frais,  les  com- 
munications se  font  mieux  cl  le  transpori  des  denrées  devient  plus 
facile.  La  méthode  de  M,  Mac  Adam  consiste  à  enlever,  à  une  cer- 
taine profondeur,  tout  le  terrain  d*un  chemin  à  rétablir,  en  mettant 
les  pierres  à  part  pour  les  casser^  et  à  donner  à  la  toute  la  forme  d'un 
segment  de  cercle j  afin  de  procurer  de  récoulement  aux  eaux:  on 
place  d'abord  une  petite  couche  de  pierres  qui  ne  sont  pas  plus  grosses 
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que  des  noix;  on  les  bat  avec  un  cylindre  de  ftf\  on  laisse  quelque 
lemps  passer  les  voilures,  et  i'on  remplit  les  ornières;  quand  tout  esi 
solide,  on  met  une  nouvelle  couche,  ei  vâwû  de  suite  jusqu'à  ce  que  ta 
route  ait  dix  pouces  d'épaisseur  Sur  un  sol  marécageux,  on  étend  des 
broussailfes  avant  de    mettre  la  première  couthe,  &c. 

Le  tome  XIII,  disposé  comme  le  précédent,  commence  par  un 
tableau  des  travaux  de  la  Société  et  de  ceux  de  ses  correspondons  pen- 
dant la  dernière  année.  Ce  compte  rendu»  aussi  succinct  qu'il  devoit 
l'être,  suffit  néanmoins  pour  faire  voir  que  l'agriculture  avance  à  pas 
rapides  vers  son  perfectionnement,  que  par -tout  on  s'en  occupe,  que 
par-tour  elfe  est  regardée  comme  ia  source  de  fa  véritable  richesse. 
Bien  que  nous  desirions  que  les  producteurs  soient  plus  amplement 
dédommagés  de  leurs  peines  et  de  leurs  avances,  nous  croyons  diffi- 
cilement que  l'augmentation  des  récoltes  soit  un  mal.  Ce.  qu*i(  y  a 
de  ceriaîn,  c'est  que  I<rs  gens  de  (a  campagne,  du  moins  parmi  nous, 
sont  mieux  nourris,  mieux  logés,  mieux  vêtus;  ce  qui  est  particuh'ère- 
ment  Teflet  des  progrè'î  de  ragricuhnre. 

Deux  notices  biogr.iphiques  ,  par  M.  Sifvestre ,  se  lisent  avec 
intérêt  dans  ce  volume.  L'une  concerne  M,  André  Thouin,  professeur 
de  culture  au  Jardin  du  Roi,  et  membre  de  llnstiint  et  de  Ja  Société 
d'agriculture:  les  services  qu'il  a.  rendus  à  Tari  agricole,  considéré 
moins  dans  son  ensemble  et  dans  toute  son  étendue,  que  dans  des 
détails  d*acclïmatation  des  végétaux  étrangers,  y  sont  exposés  d*une 
manière  exacte  et  propre  à  honorer  la  mémoire  d'un  homme  qui,  de 
simple  et  modeste  jardinier,  s'éleva  au  rang  des  sa  vans  les  pi  us  dis- 
tingués, M,  Thouin,  protégé  et  encouragé  par  Buffon  et  par  Bernard 
de  iussieu,  eut  la  saitsfaction  de  s  asseoir  à  côié  d'eux  à  facadémie 
des  sciences.  Les  Français  n^ont  pas  été  les  seuls  à  profiter  de  ses 
observations  et  de  l'impulsion  qu'il  a  donnée  pour  la  muftipficaiion 
des  objets  confiés  à  ses  soins  :  il  y  a  peu  de  pays  qui  n'aient  été  appelés 
^  partager  les  avantages  de  la  distribulîon  qu'il  faisoit  de  graines  et 
de  greffes,  et  qu'il  accompagnott  de  conseils  pour  les  faire  réuswr.  C'est 
il  ses  cultures  que  Ton  doii  la  propagation  de  plusieurs  plantes  utifes, 
telles  que  la  patate,  le  lin  de  la  Nouveife-Zéfande,  rherbe*de  Guinée, 
fa  buniade ;  de  plusieurs  arbres  précieux,  tels  que  le  sophora  du  Japon, 
îe  robinier  d'Amérique,  le  mûrier  à  papier,  le  noyer  noir,  le  laricio, 
les  daturas,  &c*  Nous  fui  devons  encore  fa  naturafibation,  aux  Antilles^ 
de  la  canne  à  sucre  d'Ojahiti,  de  la  vanille  à  Tife  de  Bourbon,  et  de 
farbre  à  pain  à  Caïenne  :  cet  arbre  précreux  ,  après  avoir  séjourné 
peiKlant  trois  ou.quaire  ans  dans  le  Jardin  du  Roi,  où  il  éioii  cultivé  par 
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M.  Tbouin,  fuî  porïé  h  h  Guiane  avec  le  même  succd»  que  fc  café 
qui  avoil  éié  irnn^poné  du  inéine  élablisst^ment  à  f,i  Manînique. 

La  lîorîce  sur  M.  Percy  offre  un  genre  différent  d'inférêi  ;  ccst 
U.1  ^'<^ge  du  premier  chirurgien  d'arinée  de  l'Europe  ,  reconnu  tel 
ptr  la  confiance  et  h  reconnoisfance  que  lui  témoignèreni  les  puissances 
étrangères  qui  furent  en  guerre  avec  la  France.  Lui,  et  son  collègue 
M.  Larrey ,  ont  insniué  ces  corps  de  chirurgiens  amhulans  quL  portfs 
4ur  des  chars  légers,  parcourent  les  champs  de  Ijataiïîe  pour  y  chrr- 
cher  les  mifiiaires  blessés  ei  les  panser  sous  le  ft-u  de  rennemî»  M,  Ferty 
fut  ausq  un  ho  nme  de  lettres  très- distingué;  il  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages. Pour  se  reposer  des  fttîgues  que  l'exercice  actif  de  son  an  fui 
avoir  causées,  fl  se  livrait  aussi  à  des  expériences  d'agrîculiufe ,  dont 
les  réiuftats  ne  furent  pas  sans  utilité:  c'est  à  ce  titre  qu'il  a  été  compris 
dans  fa  partie  biographique  rédigée  par  M.  fe  secrétaire, 

La  Société  d'agrîculrure»  semant  combien  il  importe  de  favoriser  la 
multiplication  des  oliviers»  trop  exposés,  dans  nos  climats,  îi  être  mal* 
traités  et  détruits  par  les  getées,  comme  on  l'a  vu  en  i  820  ,  a  décerné 
un  prix  à  un  propriétaire  du  midi  »  qui  a  éiabfi  une  pépinière  con- 
sidérable de  ces  arbres,  et  répondu  d'une  manière  satisfaisante  à  des 
questions  relatives  h  leur  culture. 

Après  le  rapport  sur  i'ol^jel  précédent,  foui  rage  que  nous  faisons 
connoitre  rend  compte  des  résultats. du  concours  ouvert  pour  des 
mémoires  et  des  observations  de  médecine  véférînaîre.  On  sait  com- 
bien le  perfeciionnement  de  cet  art  influe  sur  fa  conservation  des 
animaux  qui  sont  utiles  à  Thomme  soit  pour  l'aider  dans  ses  travaux, 
soii  pour  lui  fournir  des  alimens  et  des  vêtement. 

Il  y  a  fong-ieinps  qu'on  s'occupe  des  moyens  de  subsiîto^r,  pour 
la  nourriture  des  versa  soie,  aux  feuilles  du  mûrier,  celles  de  quelques 
autres  végétaux.  Deux  motifs  entraînent  à  ceire  recherche  :  le 
premier  est  de  pouvoir  réparer  les  effets  de  la  gelée  ;  le  second  est 
d'avoir  le  temps  d'attendre  le  développement  des  feuilles  de  mûrier  1 
lorsque  tinlempérie  de  la  saison  l'a  retardé,  La  Sociéié  d*agriculture, 
qui  a  toujours  encouragé  cette  recherche,  a  inséré  dans  le  présent 
volutne  un  mémoire  sur  ce  sujet,  par  M.  Mathieu  Bonafons  de  Turin, 
professeur  au  jardin  d'agriculiure,  M.  Bonafous  s  est  beaucoup  appliqué 
à  cette  branche  d'économie  rurale,  ainsi  que  le  prouve  un  mémoire 
imprimé  en  i8i|,  par  ordre  de  la  Société  d'agriculture  de  Lyon,  Il 
rappelle  fes  essais  qui  ont  été  faits  avec  les  feuilles  de  différens  arbres  el 
de  quelques  plantes,  et  le  peu  de  succès  qu'on  a  obtenu.  Croyant  qu'il 
hiloit  plutôt  compter  sur  la  famille  des  urtkéa,  \  laquelle  appartient 
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ïe  genre  miner,  Il  a  employé  fes  feuilfes  de  for  lie,  de  la  pariétaire, 
du  chanvre,  du  houblon  et  du  figuier,  avant  même  que  îes  vers  eussent 
goûté  de  fa  feuille  du  mûrier;  ce  fut  inutilement.  I(  vit  par- là  que 
les  propriétés  des  végétaux  se  reconnoisseni  difficilement  à  l'inspection 
d^  leurs  caractères  botaniques ,  «  et  que  s'il  est  quelquefois  vmi  que 
*»  ceux  qui  ont  des  ressemblances  extérieures  d'organisation,  en  con- 
••servent  dans  les  principes  immédiats  qui  les  composent,  il  est 
I»  toujours  pïus  vrai  de  dire  que  fétude  des  affinités  ou  des  familles 
»  natureHes  peut  faire  présumer  le&  propriétés  d'une  plante ,  mais  que 
»  la  chimie  ou  lemploi  de  cette  plante  peuvent  seuls  en  donner  la 
»  certitude.  »  La  famille  iroussortaia  papynfera  ,  mûrier  à  papier , 
ne  fut  pas  plus  heureuse  :  fa  caméfine,  myagrum  sat'ivum ,  L. ,  plante 
annuelle  ,  est  fa  seule  qui  ait  paru  à  M»  Bonafous  mésrter  quelque 
attention.  A  l'aide  de  cette  plante ,  on  a  vu  un  petit  nombre  de  vers 
virre  seize  jours,  après  lesquels  ils  ont  péri,  excepté  quelques  uni 
luxquels  on  a  ensuite  donné  de  la  feuille  de  mûrier  et  qui  ont  fait 
leurs  cocons.  M,  Bonafous  se  propose  de  répajidre  ces  expériences» 
«t  il  engage  les  cultivateurs  à  en  faire  pour  le  seconder*  A  la  suito 
de  ces  recherches,  il  donne  une  analyse  de  la  feuille  du  mûrier  blanc, 
afin,  dit  il,  que  «  n*îgnorant  pas  les  matériaux  immédiats  qui  la  corn- 
*•  posent»  on  puisse  partir  de  cette  base  pour  rechercher  si,  parmi  un 
*•  grand  nombre  de  végétaux  qui  ont  été  analysés,  ou  parmi  ceux  qui 
•  pourront  fétre,  il  vktn  est  point  qui  présentent  les  mêmes  élémens 
n  nécessaires  pour  fournir  au  ver  une  substance  sucrée ,  qui  paroît 
»  servir  à  sa  nourriture,  ei  une  maiière  résineuse  quî  sert  évidemment 
^  à  la  formation  de  la  soie.  » 

Le  volume  est  terminé  par  un  très-bon  mémoire  sur  les  cucmbUacêes , 
principalement  sur  le  melon,  avec  des  considérations  sur  la  production 
des  hybrides,  par  M*  Sageret,  un  des  membres  de  fa  société.  Oepuis 
plusieurs  années,  il  s'est  attaché  à  étudier  fes  espèces  et  variétés  de  cette 
famille  de  végétaux,  dans  sa  propriété,  située  rue  de  Montreuil  \ 
Paris;  il  y  emploie  un  zèîe  et  une  assiduité  peu  ordinaires;  aussi 
devra- t-on  compter  sur  les  résultats  qu'il  offrira.  Son  but  a  été  de 
te  mettre  en  état  de  déterminer  les  espèces  et  variétés ,  de  telle  sorte 
qu'on  ne  les  confondit  plus  ;  de  savoir  jusqu'à  quel  point  elles  pou- 
toient  se  mêler  par  la  fécondation,  soit  spontanément,  soit  par  le 
secours  de  l'art;  de  connottre  leur  végétaiion,  leur  fruciificaiion  naturelle 
ou  modifiée  par  fa  culture,  afin  de  juger  si  îeur  culture  actuelle  est 
la  meilleure  ou  Susceptible  de  perfectionnement.  M*  Duchesne  a  déjà 
fubfié   un  ouvrage  sur    les  courges  proprement  dites  :  M,  Sageret, 
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profitantae  son  JravMl ,  la  étendu  à  plusieurs  autres  pfantes^,  dont 
M,  Duchesne  a'avoit  point  parié  ,  et  il  a  fait  des  redierches  plus  survies, 
La  plupart  des  botanistes  ont  réuni  sous  le  nom  générique  de 
cucumis ,  concombre  :  i  .*  le  cucurnh  sattvus,  qui  est  le  vériiaLie  con* 
combre;  a."  le  cucumis  melo,  qui  est  notre  véritable  melon;  3.*'«ie 
cucumis  fcxuosus  »  dit  concombre  strpeni ;  4»**  h  iucuinis  chau  ;  y.*  \» 
cucumis  daddtm ,  et  quelques  autres  espèces  que  M.  Sageret  n'a  pas 
cuflivées.  A  Foccasion  de  Ja  réunion  que  les  botanistes  ont  faite  du 
concombre  et  du  melon  dans  un  même  genre ,  il  observe  que  les 
cultivateurs  ne  fes  confondent  pas  ;  ils  les  distinguent  même  san;s  vtilr 
le  fruit,  à  Faspect  seul  de  la  feuille.  Après  avoir  exposé  tous  les  résultats 
de  ses  recherches  sur  \^s  cinq  espèces  de  cucurbîtacées  que  nous  venons 
de  désigner^  M,  Sageret  s'occupe  des  hybrides ,  objet  qui  n'csl  pas 
ie  moins  intéressant  de  son  mémoire.  II  cite  (es  e^cpériences  de 
M.  Kcelreiuher,  exposées  dans  les  Mémoires  de  Facadéinie  royale  de 
Pétersbourg;  et  quoiqu'il  n'en  eût  pas  auparavant  connoissance  y  il  se 
trouve  quelquefois  d'accord  avec  ce  naturaliste, 
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Joseph  und  Suleïcha  ,  hisiùrisch'roimmîisches  Gcdichi  ans 
dem  Persischen  des  Mewhwa  Abdurmhman  Dschami  ubersetlt 
und  durck  Anmerkungen  erlauUri  von  Vincenz  Edleni  von 
Rosenzweig.  Joseph  et  Zouleïkha,  roman  historique  en  vers , 
traduit  du  persan  de  Mewlana  Abdurrahman  Djami ,  avec 
des  notes  explicatives ,  par  M.  V.  Je  Rosenzweig.  Vienne, 
1824,  X  et  227  pages  hï-foi. 

Le  même  ouvrage ,  en  allemand  seulement,  et  avec  les  notes, 
yienoe,   1824»  xxvj  et  4^8  pages  in-SJ 

SECOrîD    ARTICLE. 

Nous  avons  laissé  Joseph  dans  la  prison  où  Favoit  fini  enfermer 
ia  fureur  de  Zouleïkhat  Avant  de  passer  an  récit  des  événemens  qui 
dévoient  amener  la  délivrance  de  Jostph,  le  poète  peint,  dans  plu- 
sieurs chnpitres,  le  repenurde  ZouIeïLba,  et  le  regret  qu'elfe  éprouve 
d*avoir  éloigné  d'elle   celui  dont    la  vue  faîsoii    tout  son    bonheur* 
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Chaque  nuit  elle  se  rend  à  ce  lieu  de  souffrance,  pour  contempler  de 
loin  celui  que  sa  vengeance  y  a  renfermé;  les  jours,  elie  les* passe 
sur  une  terrasse  d'où  elle  voit  fe  toit  et  les  murs  de  la  prison. 
Tantôt  elle  veut  attenter  à  ses  jours,  tantôt  elle  prête  loreille  à  la 
voix  de  sa  nourrice,  qui  rexhorte  à  souffrir -un  jual  qui  est  sans 
remède ,  et  la  flalte  de  lespoir  que  la  patience  lui  procurera  peut-être 
enfin  des  Jours  plus  heureux.  Après  rexposition  de  ces  scènes  de 
repentir,  de  fureur,  de  résignation,  qui,  malgré  la  fécondité  du  poète, 
ramènent  trop  souvent  Jes  mêmes  idées  et  ks  mêmes  formes  de  dis- 
cours, Djami  passe  aux  songes  du  pannetier  et  de  lechanson  du  roî 
d'Egypte,  et  à  Texplication  que  leur  en  donne  Joseph.  L'ingratitude 
de  i'échanson,  qui,  rentré  en  faveur,  oublie  de  solliciter  la  liberté  de 
Joseph,  est  un  effet  de  la  divine  sagesse,  qui  ne  veut  pas  que  ceux 
que  sa  bonté  a  destinés  à  la  gloire  de  I^imer,  aient  recours  à  aucune 
autre  assistance  qu'à  la  sienne,  et  doivent  leur  bonheur  à  aucun  auire 
^[li^  lui  seul.  Le  songe  du  roi,  Finterprétation  de  ce  songe  par  Joseph, 
Tordre  qu'il  reçoit  dans  la  prison  de  se  rendre  auprès  du  roi,  tout 
cela  est  raconté  par  le  poëte  d'une  manière  très-abrégée.  Joseph  refuse 
d obéir,  à  moijis  que  le  monarque  ne  rassemble  préalablement  lei 
femmes  de  Meniphis,  et  ne  lire  d'elles  Taveu  de  son  innocence.  Le 
roi  se  rend  à  sa  demande  :  toutes  les  femmes  assemblées  par  son  ordre 
déclarent  que  Joseph  a  été  injustement  accusé,  et  Zouleïkha,  purifiée 
par  les  épr€u\*ts  par  lesquellts  r amour  l'a  fait  passer,  avoue  sa  faute 
et  ])rotJame  Fimiocence  du  fils  de  Jacob. 

L élévation  de  Joseph,  qui  est  la  suite  dm  sages  conseils  cfu'il  a 
donnés  au  roi,  cause  la  chute  du  vizir  Aïîz,  dont  bieniùt  la  mort 
vient  terminer  la  disgrâce.  Zouleïkha,  restée  sans  appui,  déplore  le 
délaissement  où  elle  se  trouve,  et  se  plaint  d'être  oubliée  de  celui  qu*elle 
ji  tant  aimé*  La  douleur  et  feimui  détruisent  tous  ses  charmes  ;  ses 
yeux,  à  force  de  verser  des  larmes  de  sang,  se  ferment  à  la  lumière; 
ks  rides  de  la  vieillesse,  les  cheveux  blancs,  laffoiblissement  de  tous 
les  organes,  remplacent  les  attraits  dont  la  nature  favoit  ornée.  Tout 
ce  qui  lui  reste  de  trésors,  d*or  et  d'argent,  de  bijoux  de  grands  prix, 
elle  le  prodigue  à  ceux  qui  viennent  s'entretenir  avec  elle  de  Joseph. 
Après  avoir  tout  consomjné,  réduite  à  n'avoir  plus  qu'un  vêtement  de 
laine  grossière  pour  se  couvrir  et  une  corde  pour  ceinture ,  elle  est 
abandonnée  de  tout  Funivers,  et  le  nom  de  Joseph,  sa  seule  conso- 
hûmij  ne  reienrit  plus  à  ses  oreilles.  Dans  son  désespoir,  elle  se 
corïstruit,  sur  le  bord  du  chemin  où  Joseph  avoii  coutume  de  passer, 
une  cahana  de  roseaux,  A  cette  occasion,  le  poète,  ayant  à  parler  du 
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cortège  qui  accompagne  Joseph ,  fait  une  description  qui  surpasse  tout 
ce  qu'on  peut  imnginer  de  p!us  hyperbolique,  du  coursier  que  mont» 
fainant  de  Zouleïkha.  Pour  Zouleïkha,  chaque  fois  que  1  objet  de  son 
amour  passe  près  de  sa  cabane  >  et  qu*elle  entend  proclamer  i'ordra 
de  laisser  libre  son  passage,  elle  toml^e  évanouie,  et  les  soupirs  qui 
s'échappent  de  son  cœur  sont  répétés  par  les  roseaux. 

Zouleïkha,  en  se  bâtissant  *unc  demeure  près  de  la  route  que  fré- 
quentoil  Joseph,  n'avoit  d'abord  cherché  dan,<  celte  situation  d^autr« 
soulagement  à  ^a  douleur  que  le  plaisir  d'entendre  le  bruît  que  pro- 
duhoit  le  cortège  de  radminisifaieur  souverain  de  rÉgypte,  et  les  cris 
qui  annonçoient  l'instanl  de  son  passage.  «Maïs,  dît  k  poêle,  Famant 
jf  dont  la  passion  a  subjugué  le  cœur,  ne  sait  pas  borner  ses  souhaits;» 
*»à  chaque  moment  ils  prennent/Un  nouvel  accroissement;  il  ne  de- 
n  meure  pas  deux  in  s  tans  fïdi^Q  au  même  vœu  ;  chaque  minute  il  fait 
n  un  pas  de  plus  dans  (a  carrière  du  désir  A-t  il  respiré  i'odt-ur  de  i» 
>»rose,  iî  prétend  jouir  de  sa  vue;  et  s'il  la  voit,  il  veut  la  cueillir* 
n  Zouleïkha  ne  souhaitoit  d'abord  que  de  demeurer  près  de  Ja  route 
j»  où  jjassoit  son  amant;  bientôt  elle  aspire  au  bonheur  de  contempler 
>•  son  visage,  »  Elle  s'adresse  à  ce  même  Dieu»  aux  yeux  duqueï  elfe 
avoit  voulu  autrefois  dérober  la  honte  de  ses  excès ,  et  le  prie  d« 
lui  accorder  l'objet  de  son  désir.  Elle  se  présente ,  ïa  main  étendue 
comme  le  pauvre  qui  demande  justice,  sur  le  chemin,  k  Finsianl 
du  passage  de* Joseph  :  vaine  humifiation  î  personne  ne  fait  attention  è 
seî  cris,  et  ses  gémissemens  se  perdent  au  miheu  du  lumullt^  de» 
cris  des  hérauts  qui  écartent  la  foule  et  du  hennissement  des  chevaux. 
Le  désespoir  dans  ^'a me  ,  elle  se  précipite  dans  sa  triste  demeure, 
«aisit  l'idole,  objet  de  son  culte,  Faccable  de  reproches  et  îa  met  en 
pièces;  puis,  s'adressanl  au  Dieu  véritable  :«  O  toi,  dît-elle,  qtiî 
»  comptes  au  nombre  de  tes  sujets  Tamour,  les  idoles  ^  et  ceux  qui  les 
»»  fabriquent,  et  leurs  adorateurs,  comment  aucun  mortel  mirort-it 
■•  jamais  courbé  sa  tète  devant  une  statue,  si  un  reflet  de  ta  divhiité 
*»  ne  fût  tombé  sur  elle!  C'est  ton  amour  qui  blesse  le  cœur  de  Far- 
n  liste  qui  fabrique  Fidole,  c'est  par  celle  impression  que  tu  le  pousse» 
nk  exercer  son  art  pour  faire  un  dieu.  Si  Thomme  se  prosterne  devant 
•  une  siaîue,  c'esi  quil  se  dit  h  lui-même  quen  ladorant  c*est  loi 
a»  qu'il  adore.  Grand  Dieu  !  si  mon  regard  s'est  porté  sur  une  idole, 
m  >i  j'ai  ainsi  péché  contre  moi-même,  daigne  par  ta  bonté  me  par- 
»»  donner  ma  faute  :  j'en  fais  aujourd'hui  Taveu  ;  use  envers  moi 
3»  d'indulgence.  C'est  parce  que  j'ai  couru  long-temps  dans  la  ym^ 
«du  mensonge,  que  tu  m'as  privée  du  bonheur  de  voir  ce  joyam 
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1B  précieux.  Puisque  tu  m  as  aujourd'hui  purifite  de  la  poui&îère  de 
m  mon  erreur ,  rends-moi  le  J>ien  que  lu  m'avois  Oté  ;  mon  cœur  sctj. 
30  délivré  de  la  plaie  cuisante  du  chagrin,  je  cueilterai  une  tuîîpe  du 
»*  parterre  de  Joseph.»  Ses  vœux  sont  exaucés;  au  retour  de  Joseph, 
elle  se  présente  de  nouveau  sur  son  chemin  et  s*écne  :  <*  O  htjmmt^ 
1» saint,  celui  'qui  change  les  rois  en  esclaves,  et  qui  humilie  leur  tête 
•*  sous  le  p^^Êjf  de  la  honte  et  de  TifTipuissance,  celui  qui  met»  sur  fa 
>»  tète  de  TeRlave  pauvre  et  néceisiteux ,  un  diadème  royal  de  gloire 
m  et  de  magnificence.  . .  »  Ces^mois  frappent  loreille  de  Joseph,  qui 
ordonne  à  son  chambellan  de  lui  amener  cette  malheureuse  dont  le* 
paroles  ont  percé  son  coeur,  et  delà  lui  présenter  dans  Imtérieur 
de  son  palais.  Cet  ordre  est  exécuté  :  Zouleïkha  se  fait  reconnoître 
de  Joseph;  elle  obtient  de  lui  qu*il  prie  Dieu  pour  elle,  et  Dieu, 
exauçant  la  prière  de  Joseph,  rend  à  Zouleïkha  sa  première  beauté: 
son  dos  courbé  se  redresse,  les  roses  renaissent  sur  ses  joues,  ses 
cheveux  recouvrent  leur  noirceur,  ses  j'eax  se  rouvrent  h  la  lumière» 
les  rides  de  sa  peau  disparoissent;  tous  les  charmes  de  la  jeunesse  et 
cMa  beauté  lui  sont  rendus  avec  usure  ;  ses  quarante  années  semblent 
ttrt  réduitts  à  ilix-huit,  A  la  vue  de  ce  prodige,  Joseph  lui  demande 
si  elle  désire  encore  quelque  chose;  elle  lui  proteste  que  le  bonheur 
de  ïui  être  unie  est  le  seul  désir  de  son  coeur î  et,  tandis  que  Joseph 
interdit  lève  les  yeux  au  ciei,  le  messager  céleste  ,  Galjriel,  vient  et 
Juî  ordonne  de  se  rendre  aux  vœux  de  son  amante. 

Le  poële  décrit  ici  Tunion  des  deux  amans,  et  il  y  a  dans  cette 
description  quelques  vers  que  M,  Rosenzvveig  n'a  pns  osé  faire  passer 
dans  sa  traduction»  Zouleïkha,  au  comble  du  bonheur,  apprend  à 
Joseph  que  le  vizir  qui  ïui  a  fait  partager  sa  couche  n'a  jamais  foui 
avec  elle  des  droits  d'un  époux,  et  qu*une  main  divine  Fa  toujours 
protégée  contre  ses  atteintes. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  décrire  ïe  bonheur  de  Zoultïkha ,  Ja 
vivacité  de  Famour  qu*eile  Inspire  à  Joseph  et  tiui  donne  lieu  à  des 
détails  qui  manquent  de  noblesse.  Je  dirai  seulement  que,  comme 
Zouleïkha  avoit  autrefois  fait  construire  un  palais  pour  séduire  Joseph, 
son  époux  fait  aussi  construire  pour  ella  un  magnifique  oratoire,  y 
prodigue  les  ornemens  les  plus  précieux,  et  y  introduit  Zouleïkha  en 
finvitant  îi  y  venir  souvent  offrir  à  FEternel  l'hommage  de  sa  recon- 
noissance.  Ce  mélange  de  dévotion  et  des  peintures  les  plus  hbrej 
est  un  ûes  caractères  remarquables  de  ces  sortes  de  compositions,  et 
tient  essentiellement  au  mysticisme  oriental. 

Mais  le  bonheur  de  Thomme  ici  bas  n*esl  qu'un  songe,  el  It  cabnt 
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4^  l'amour  h  plus  heureux  finit  toujours  par  l'ouragan  de  la  sipardûmu 
Une  nuit  que  Joseph  avoit  été  surpris  du  sommeil  au  pied  de 
Faute]  devant  lequel  il  adoroit  la  ^majesté  divine»  son  père  et  sa  mère 
lui  apparurent  en  songe  ,  et  lui  annoncèrent  que  le  moment  n*étok 
pas  loin  où  son  ame  devoit  quitter  la  terre  pour  aller  |e  rejoindre  k 
celles  de  ses  pères.  Joseph  s'empressa  de  faire  part  de  fj^  annonce 
\  Zouleïkha;  et  dès  ce  moment  il  sembla  oublier  tcj^Rles  incii^ts 
passagers  de  ce  monde,  et  ne  plus  avoir  de  désir  que  ^ir  rétemîté« 
Pour  Zouleïkha,  en  proie  à  la  plus  vive  douleur,  ci  prête  à  voir  Jim 
échapper  un  bonheur  dont  elle  jouissoit  depuis  quarante  ans,  sans  «pie 
le  temps  eo  eût  afToîbli  le  sentiment,  elle  se  livra  aux  gémissemeos 
et  aux  plaintes  \es  plus  amères.  Dès  le  lendemain ,  Joseph ,  aveiti 
par  range  Gabriel  que  son  heure  étoit  venue,  et  renonçant  au  deûr 
de  dire  \qs  derniers  adieux  à  Zouleïkha ,  pour  ne  pas  la  rendre  témoîa 
de  cette  dure  séparation,  respira  fodeur  d'un  fruit  cueilli  dans  fea 
jardins  du  paradis,  que  Fange  lui  présenta,  et  à  f instant  son  ame  cessa 
d*ânimer  son  corps.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Joseph ,  ZouIeiUa 
tombe  privée  de  sentiment;  elle  ne  sort  de  cet  état  que  le  quatrâl^ 
jour,  et  ce  n'est  que  pour  sentir  plus  vivement  son  malheur.  Elfe  te 
livre  à  toute  la  fureur  du  désespoir,  s'arrache  les  cheveux,  se  dékiim 
le  sein,  couvre  sa  tète  de  poussière;  son  sang  ruisselle  de  toute  pkxt^ 
et  elle  fait  entendre  les  cris  les  plus  lamentables.  Elle  se  fait  porter  en 
tombeau  de  Joseph  ;  un  tertre  de  terre  fraîchement  remuée  lui  indigne 
k  lieu  où  jepose  son  époux;  elle  s'y  précipite,  et  renouvelle  avec  jidas 
de  fureur  tous  les  signes  de  la  frénésie  qui  s'est  emparée  de  jon 
ame,  en  même  temps  qu'elle  exhale  sa  douleur  par  les  expressions 
les  plus  ardentes. 

«(Ainsi,  dit  le  poète ,  gémissoit  Zouleïkha,  et, .en' poussant  millÉ 
»  soupirs,  elle  rouloit  dans  la' poussière  son  sein  déchiré:  sa  doulear 
s»  ne  connoissant  point  de  bornes ,  elle  baisse  la  tète  comme  celui 
a»  qui  s'incline  pour  baiser  la  terre  ;  à  l'ilfetant  elle  s'arrache  les  yenx 
i>  et  en  fait  une  libation  sur  le  tombeau  de  son  époux.  Où  pouvoiî* 
»  elle  mieux  semer  des  narcisses»  (  les  poètes  persans  comparent  sans 
cesse  de  beaux  yeux  tendron  ^^  languissans  à  cette  fleur  )  <c  que  dans 
im  le  sein  de  la  terre!  Puisque,  dit-elle,  mes  yeux  sont  pour  toujours 
»  privés  de  contempler  les  roses  de  ton  visage,  à  quoi  me  serviroient-' 
7R  ils  dorénavant  dans  ce  jardin  de  plaisance^  Les  malheureux  que  fcappe 
a^  Ja  perte  d'un  ami  ont  coutume  de  répandre«des  amandes  noires  me 
M  soq  cercueil  ;  l'infortunée ,  ne  pouvant  attemdre  jusqu'au  coreneil 
»  qui  eiiflrrae  l'objet  de  ses  regrets  >  jette  sur  Ja  terre  qui  hàktàbe 
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wà  sa  vue,  deux  amandes  noires»  (autre  comparais 
aux  poètes  persans).  «Elfe  précipite  sa  flice  ensangiHilOe  sur   cetîe 
»  terre,  elle  la  couvre  des  fîaisers  du  désespoir,  et  elld  rend  les  dernitrs 
»  soupirs.  On  Iciisevelit  auprès  de  son  mari.  « 

L*£^ypie,  privée  de  son  snuveur,  ne  cesse  pas  d'éprouver  la  puis- 
sance de  ses  cendres.  La  fiunine  et  la  peste  s'unissent  pour  porter 
h  désoJaiEon  j  tantôt  sur  une  rive  du  Nil,  tantôt  sur  l'autre,  suivant 
qu*on  en  enlève  le  corps  de  Joseph,  qui  porte  par-tout  avec  lui  le 
bonheur  et  la  feriililé.  Pour  mettre  fin  k  ces  fléaux,  on  met  le  corps 
de  Joseph  dans  un  cercueil  de  pierre,  dont  on  bouche  exactement 
toutes  les  fentes  avec  de  la  poix,  et  on  le  précipite  dans  le  fleuve. 

Le  poète,  avant  de  terminer  son  ouvrage,  exhale  ses  plaintes  contre 
h  fortune.  Le  titre  de  ce  chapitre  en  fait-  suffisamment  connoître 
f objet,  ce  Plaintes  contre  les  influences  malignes  du  ciel,  qui,  comme 
»  un  serpent,  enveloppe  tous  îes  mortels  dans  ses  repiis,  et  les  en- 
»  ferme  tous  dans  le  cercle  de  sa  puissance ,  s*ns  que  celui  de  la 
»  main  duquel  un  bien  est  échappé,  puisse  élever  le  poing  contre  lui, 
»  ou  que  celui  dont  le  pied  a  glissé  puisse  trouver  des  jambes  pour 
»  s'enfuir.  » 

Ace  chapitre  succèdent  des  conseiFs  moraux  que  Djami  donne  à  son 
fils,  puis  des  exhortations  sur  le  néant  du  monde,  le  renoncervent  aux 
choses  passagères  et  à  sot-même,  la  nécessité  de  se  préparer  à  la  mort, 
exhortations  que  le  poète  s'adresse  ît  loî-mêjne  ;  puis  enfin  des  actions 
de  grâce  au  ciel,  qui  luî  a  accordé  le  temps  et  la  force  dont  îi  avoit 
besoin  pour  achever  ce  poëme ,  et  la  daie  de  l'année  où  il  a  été  composé. 
Voici  les  derniers  vers  du  poème  : 

«  Djami,  tu  aj  terminé  ton  ouvrage  par  des  prières  ;  que  ta  bouche 
a»  maintenant  s'ouvre  pour  donner  de  sages  avi^.  Prends  soin  que  tes 
»  oeuvres  ne  soient  pas  noires  comme  les  traits  ^m  naissent  sous  ta 
»  plume;  lave  dans  des  larmes  de  sang  le  livre  ou  sont  écrites  toutes 
»  tes  actions  ;  coupe  le  jarret  au  coursier  de  ta  plume ,  afin  qu'il  renonce 
y»k  parcourir  cette  plaine;  ploie  le  livre  où  tu  traces  des  traits  noirs, 
»  et  cesse  de  te  livrer  à  ce  penchant  qui  l'eniraîne  vers  ce  métier; 
«force  ta  langue  h  se  soumettre  au  frein  du  silence,  car  le  silence 
»  vaut  mieux  que  tout  ce  que  tu  dis*  « 

Quelque  rapide  que  soit  fana ly se  que  nous  avons  faite  de  ce  poème  , 
nous  croyons  qu*eire  suffit  pour  donner  au  lecteur  une  idée  juste  de 
son  plan,  de  son  ensemble  et  de  ses  principales  parties.  Il  ne  lui 
aura  pas  même  échappé  que  le  poète  s'est  imposé  la  nécessité  de 
fevenîr  plusieurs  fois  à  fa  peinture  des  mêmes  situations,  ou  du  moins 
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féquenceil  a  ^^frop  souvent  usnge  des  mênies  figures  et  des  mêmes 
expressions.  Le  peu  de  morcenux  que  nous  avons  fait  entrer  dans 
aolre  anaîyse,  a  pu  aussi  donner  une  idée  du  mélange  d^  vraies  beautés , 
et  d'ornenjens  de  mauvais  goût,  d'expressions  vives,  fortes,  passionnées, 
et  de  froides  allusions,  de  détails  ridicules  ou  grossiers,  de  jeux 
d'esprit  plus  ingénieux  et  plus  subtils  que  justes  et  bien  placés,  qu'on 
observe  dans  toutes  les  parties  du  poème.  Toutefois,  pour  justifier  ce 
jugement,  nous  donnerons  ici  quefi^ues  exemples  des  beautés  et  des 
défauts  dont  nous  parlons,  après  avoir,  pour  être  justes,  prévenu  la 
lecteur  que  notre  traduction  affoiblira  les  premières  el  rendra  néces- 
sairement les  derniers  plus  sailfans. 

Lorsqu\m  premier  songe  a  jeté  dans  le  coeur  de  Zouleïkha  la  semence 
d'une  passion  violente  pour  un  objet  inconnu,  malgré  tous  les  efforts 
quelle  fait  pour  cacher  les  tounnens  quelle  endure,  sa  nourrice,  qui  a 
aperçu  des  signes  nq^i  équivoques  du  Iroubte  de  son  ame ,  emploie  les 
instances  et  les  caresses  pour  lui  dérober  son  secret. 

«  Une  nuit,  elle  vient  trouver  Zouleïkha;  elle  baise  la  terre  devam 
»•  elle  ;  puis  lui  rappelant  les  soins  qu'elfe  a  pris  de  son  enfance ,  elb 
I»  lui  adresse  ces  paroles.:  O  bouton  à  peine  épanoui  du  jardin  de  la 
»  royauté,  toi  dont  une  seule  épine  feroit  la  gloire  des  beautés  au  teint 
»  de  rose ,  puisse  ton  cœur  élre  toujours  ouvert  à  la  joie  ,  le  rire  reposer 
1»  toujours  sur  tes  ièvres  !  puisse  ta  gloire  faire  fe  bonheur  de  ma 
»  destinée!  Dans  le  jardin  des  grâces,  tu  es  le  cyprès  autour  duquel 
9  se  promène,  comme  le  faisan,  le  perroquet  de  mon  ame.  Je  suis  ce 
»  ruisseau  échappé  de  locéan  de  la  fidélité  ,  qui, t'a  long- temps  élevée 
»  sur  sa  rive»"  (  Le  mot  jixâ=»  signifie  en  même  temps  k  sein  et  ie  bord 
d*unjcuve.  )  <«  Je  fus  la  première  à  jouir  de  la  vue  de  ta  joue  :  c'est  moi 
»  qui ,  avec  les  ciseaux  de  Famour,  le  coupai  le  cordon  au  jour  de 
»  ta  naissance.  Je  lavai  ta  tête  et  ton  corps  avec  Teau  de  rose  et  le 
j»  musc:  j'employai  l'eau  de  rose,  relevée  par  l'odeur  du  musc,  à  teindre 
i»  tes  membres  f  je  fis  kjJulJ:^  au  lieu  de  tîjjLkà..  )  Je  te  fis  des  bande<^ 
»»  Icltes  et  des  langes,  des  membranes  qui  renferment  mpn  cœur,  el 
u  mon  ame  fut  le  fil  dont  je  me  servis  pour  les  attacher  autour  de 
»tof,  avec  mille  tendres  caresses.  J'abreuvai  ton  sucre  (c'est-à-dire, 
n  tes  charmes  )  de  mon  lait  ♦  et  je  nourris  ton  corps  qui  est  la  vie  de 
a»  mon  ame.  La  nuit  venoit-elfe ,  je  ne  songeois  qu'à  toi  dans  moa 
^p  sommeil;  au  retour  de  Taurore,  je  ne  m*occupois  qu'à  te  parer.  Si 
pje  marchois,  tu  é^ois  Fornement  de  mes  épaules;  si  je  dormoîs,  tu 
^  jçrmûfs  entre  ntes  bras.  Quand  ton  rameau  de  rose  /est  changé  eu 
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Mm  c^rêfqaTse  meut  .avec  grâce,  ma  main  n'a  pas  quitté  pour 
%>  cela  le  pan  de  ta  robe:  dans  tout  ce  que  tu  as  fait,  j'ai  toujours  été 
to  empressée  h  te  servir,  et  mon  unique  occupalion  a  été  d'exécuter  les 
»  volontés*  Par-tout  où  ton  cyprès  séduisant  a  porté  ses  pas ,  je  t'ai 
»  suivi  comme  l'omljre  :  assise  ,  tu  me  voyois  debout  devant  toi  j 
K»  couchée,  tu  avoîs  lua  têre  h  tes  pieds.  Aujourd'hui  encore,  mon 
»>zèle  à  te  servir  est  le  inéiue,  niîi  fidélité  et  mon  dévouement  sont 
»  restés  ce  qu'ils  éioient.  Pourcfiioi  donc  me  caches-tu  le  secret  de 
«ton  cœur!  Pourquoi  me  iraîies-tu  comme  si  je  t'étois  étrangère! 
■>  Dis-moi  du  moins  qui  t'a  jetée  dans  cet  état ,  qui  t'a  ravi  ta  raison, 
»  et  ta  courbée  sous  le  poids  d'un  tel.  fardeau  î  Pourquoi  te  vois-je 
^  ain5f  chagrine  et  troublée  î  Pourquoi  la  tristesse  et  les  soucis  ne  te 
*>  hissent-ils  pas  un  iusfant  de  repos  î  Pourquoi  tes  roses  pâltes  oni- 
»  elles  perdu  leur  éclat!  Pourquoi  Ion  h:deîne ,  autrefois  si  ardente, 
»  s'est- elle  refroidie  î  Tu  es  un  soleil  ;  pourquoi  te  voit-on  diminuer 
>a  comme  la  lune  I  Pourquoi  seinhles-lu  vouloir  le  coucher  dès  les- 
^premières  heures  du  jtmrî  Je  ne  vois  que  trop  qu'une  lune  (une 
*>  belle  personne)  t'a  offusquée  eji  posant  devant  loi;  dis-moi  sans 
•>  déguisement  quelle  est  cette  June.  Si  c'est  un  ange,  citoyen  ûç^ 
m  cieux,  forîué  de  la  lumière  du  palais  de  la  sainteté,  je  saurai  si  bien 
ii>  le  vaincre  par  mes  vœux  et  mes  prières,  que  je  le  ferai  descendre 
»du  citi  sur  la  terre.  Si  c'est  un  génie,  habitant  des  montagnes  et 
*>  des  forets,  mon  art  et  mon  mérier  sont  de  pratiquer  les  conjurations 
«•et  les  charmes;  je  réciterai  des  formules   magiques  auxquelles  il  ne 

pourra  résilier,  et  je  te  famenerai  prisonnier  dans  une  bouteifle  : 

mais  si  c'est  un  enfant  des  hommes,  je  te  réjouirai  bientôt  en  satrs- 
»  faisant  tes  vœux  ;  car  quel  est  celui  qui   n'accepteroît  pas  avec  joie 

ton  alhance  et  qui  ne  voudroit  lavoir,  je  ne  dis  pas  pour  esclave» 

mais  pour  maître  souverain?» 

J*ai  traduic  ce  morceau  presque*  litiéraîement,  et  je  n'en  ai  rien 
retranché ,  f>our  ne  pas  en  déguiser  les  défauts  ou  prêter  à  roriginnl  des 
idées  qui  ne  fui  appartiennent  point.  Si  plusieurs  des  figures  employéer 
^par  le  poète  paroîssent  étranges,  il  faut ,  avant  d'en  porter  un  jugement, 
ifeire  réflexion,  d'abord  que  quelques-unes  de  ces  figures  sont  telle.- 
'ment  consacrées  par  l'usage,  quelles  font  partie  du  langage  ordinaire 
de  la  poésie,  et  ensuite  que  d*autres,  qui  semblent  des  hyperboles,  ne 
'•ont  que  des  comparaisons  déguisées.  A  la  première  espèce  appât* 
tiennent  /e  cypris  qui  marche  en  se  balançant  av/c  grâce,  et  /e  faisan 
fui  se  promené  à  î*entour,  et  le  penoquei  de  l*ame ,  et  \xn^  lune  pour  une 
\eauié.  On  pourroit  dire  plutôt  que  ce  sont  des  figures  usées,  à  force 
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iTécce  devenues-communes.  Ûe$  narcisses  ouiles  amandes  pour  dtsymx 
aendres  ou  grands  et  bien  firmes,  ne  sont  pas  ée%  expressions  plus 
récbercfiées  pour  un  poêie  persan  ,  que  pour  nous  vn  sein  de  lis  oa 
les  roses  du  teint;  répandre  F  eau  du  visage,  pour  dis  honorer,  n'annonot 
piis  plus  de  prétention  que  foul^  aux  pieds  les  lois  de  l'honneur.  A  h, 
seconde  espèce  doivent  être  rappoirtées  ces  expressions  faire  dts  ta»* 
dètettes  et  des  langes  des  tégumens  du  cœur  ;  et  les  attacher  anc  son  amt 
m  guise  de  fil  :  car  cela  signifie  seultraent  avoir  un  si  vif  attachemenr; 
qu'on  soit  prêt  à  sacrifier,  pour  Tobjet  de  son  amour,  tout  ce  qu'on 
a  de  plus  cher,  et  ce  qu'on  estime  autant  que  sa  vie  et  les  tégumens 
de  son  cœur.  Ces  comparaisons  déguisées  sont  un  des  plus  gran<b 
«Hiiemens  du  style  oriental  ;  elles  se  rencontrent  sans  cesse  dans  les 
pdéces  liébreux ,  comme  dans  lés  poésies  arabes  et  persanes  ;.  et  c'est 
une  chose  à  laquelle  les  traducteurs  et  les  commentateurs  n'ont  pas 
fiiit  assez  d*attention. 

Mais  si  les  expressions  figurées  employées  par  les  poètes  persans, 
et  par  Djami  en  particulier ,  ne  méritent  pas  toujours  la  critique  qu'en 
font  souvent  les  personnes  qui^e  se  sont  pas  familiarisées  avec  les  idées 
qui  ont  cours  dans  TOrient,  et  si ,  à  cet  égard ,  ces  écriiramsi s'éloignent 
beaucoup  moins  de  la  nature  que  les  partisans  de  ce  que  nous  appelons 
le  style  romantique ,  il  est  un  défaut  très-réel  dont  peu  de  poètes 
persans  sont  exempts,  et  qu'on  rencontre  fréquemment  dans  Djamr. 
Ce  défaut  consiste  à  s'arrêter  long-temps  sur  l'idée  qui  a  fourni  une 
figul^ ,  à  la  considérer  sous  toutes  les  faces ,  et  k  fixer  ainsi  Fattention 
dti  lecteur  sur  une  comparaison  qui ,  analysée  ou  pourstkivie  avec  i^ne 
lôrfe  d'acharnement,  finit  par  devenir  ridicule;  et  si  ce  défaut  dégoût 
le  lèjrtbontre  dans  un  discours,  où  l'on  ne  devoit  entendre  que  le  langa^ 
A'lft)>assion,  ou'dans  nn  tableau  destiné  à  exciter  de  vives  émotions, 
le  contre-sens  est  complet.  Ainsi,  qu'un  poète  dise  ^^%  narcisses  ou  des 
(ànkhndes  pour  dé  beaitx  yeux,  cela  n'a  rrén  de  choquaht;  mais  que 
Dfami,  peignant  le  désespoir  de  Zouleïkha,  qui  s'arrache  les  yeux  sur 
la  tombe  de  Joseph ,  s'amuse  à  faire  observer  que  les  narcisses  ne 
sont  iîeit  que  dans  la  terre,  ou  que  c'est  un  usage  reçu  de  jeter  des 
amandes  nofres  dans  le  cercueil  d'une  personne  qu'on  a  aimée ,  voiià 
ce  qui ,  chez  toutes  les  nations ,  sera  mauvais ,  parce  que  Ct  n'est  pas 
là  le  langage  de  la  nature  <  et  que  ni  le  choix  d^%  expressions,  ni 
fUirmonie  des  vers,  ne  peuvent  remplacer  la  vérité  des  traits  et  l'obser* 
inUtfOii  des  convenances.  On  pourra  dire  que  le  poète  a  de  Tesprît , 
Ibàfsce  sera  une  critique ,  ce  ne  sera  pas  uni  éloge. 

Je  vais  encore  triter  un  passage  ôiijl  me  semble  que  Pjami  a  aisesl 
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bien  peint  la  situation  de  ZouIeïkfia.Aziz  disgracié  étoil  mort;  Zoufeïkha 
avoit  perdu  tous  les  avantages  dont  elle  avoit  joui  long  temps  ;  il  no 
lui  restoii  de  lout  ce  qui  Jui  rendoit  autrefois  la  vie  précieuse,  que  son 
amour  pour  Joseph:  mais  Joseph,  administrateur  de  TEgypie ,  no 
se  souveiioit  plus  d  elle ,  et ,  dans  ia  situation  obscure  où  elle  étoîl 
réduite,  eîle  ne  pouvoît  plus  mêtne  repaître  ses  yeux  de  la  vue  de  son 
amant.  «  Oh  î  s'écrioit-elle  alors  :  ou  es-tu  Joseph  !  encore  une  fois  « 
»où  es  tu  î  Pourquoi,  cruel,  te  montres-tu  si  injuste  envers  moîl 
»  Heureux  le  temps  où ,  fa  fortune  favorisant  mes  vœux»  je  demeurois 
»  sous  un  même  toit  avec  mon  ami  1  Mon  cœur  n  etoii  point  alors 
»>  écrasé  sous  le  fardeau  pesant  de  l'absence;  cent  fois  par  jour,  je 
»  repaissois  mes  yeux  de  îa  vue  de  les  attraits.  Lorsque  le  son  m'^ 
«privée  de  ce  bonheur,  lorsque  je  Fai  précipité,  innocent  et  victime 
»  de  finjustice,  dans  une  prison,  j alfoi^  chaque  nuit ,  h  la  faveur  des 
»  ténèbres,  visiter  sa  triste  demeure,  et  mes  regards  encore  se  reposoient 
>>  sur  celte  lune  si  belle.  F^e  jour  même,  la  vue  de  ces  portes  et  d» 
»  ces  murs  qui  me  déroboient  ses  traits  ,  soulageoit  la  douleur  de  mon 
»  cœur  (  a  la  ieitrr,  enlevoit  de  dessus  mon  cœur  la  rouille  du  chagrin). 
«Aujourd'hui,  éloignée  de  tout  cela,  la  tristesse  remplit  mon  anie,  et 
»  îa  maladie  consume  mon  corps  :  son  image  seule  reste  dzns  moa  se'm^ 
»  et  ne  n]  abandonne  aucun  instant;  et,  si  elle  m'abandonnoit  «  com* 
»  ment  pourrois-je  vivre  ,  puisqu'elle  seule  est  Ta  me  qui  anime  ce 
»  corps  grossier  î  » 

5*il  étoit  nécessaire,  après  [es  passages  que  j'aî  cités,  de  donner  un 
exemple  des  défauts  auxquels  Djami  s'est  trop  souvent  laissé  entraîner, 
sur- roui  dans  sti  descriptions,  parniî  un  grand  nombre  de  passage» 
qui  ne  laisseroient  que  Fembarras  du  choix,  je  prendrois  volontiers 
celui  où,  faisanl  le  portrait  de  Zouleïkha  ,  il  emprunte  ses  objets  de 
comparaison  de  l'alphabet  arabe  ,  et  compare  fes  sourcils  de  Zouleïkha 
à  deux  nouns  q  renversés,  ses  yeux  k  deux  Sûi/s  y»,  sa  bouche  à  un 
mim  I»,  ou  à  un  léra  o,  son  nez  à  un  élif  1  ,  ses  dents  à  un  ^j,  et 
joignant  ff '//formé  par  sofi  nez  et  qui  est  le  signe  de  Funîté  avec  le 
léro  que  représenta  sa  bouche,  en  lire  cette  conséquence  que  le  trouble 
qu'une  telle  beauté  doit  exciter  dans  le  monde,  est  élevé  de  la  simple 
monade  h  une  valeur  décuple*  Ce  genre  de  jeu  d'esprit  n'est  pas  par- 
ticulier h  Djami  ;  mais  ce  poète  paroît  s*y  être  complu  d'une  nianière 
toute  panicultére. 

Je  suis  loin  d'avoir  épuisé  tout  ce  qu*on  pourroît  faire  d'éloges  et  de 
critiques  du  poëme  de  Djami  ;  mais  il  est  temps  de  finir  cet  ariîcle. 
J'auroîs  voulu  discuter  le  sens  d'un  assez  grand  nombre  de  passages  ou 
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la  (raduciîon  de  M,  Rosenzvveig  né  oi*a  pns  emièreineni  saii^fait:  dans  ' 
ceux  mêmes  'que  j'ai  cités,  si  l'on  prend  fa  peine  de  comparer  ma 
traduction  avec  la  sienne  ,  on  trouvera  que  nous  ne  sommes  pas  tou- 
jours d  accord.  Peut-être  me  suîb-je  trompé  qut-IqLiefois  ;  car,  quoique 
îè  style  de  Djami  soit  assez  facile  en  général,  il  ofîre  parfois,  commo 
celui  de  tous  les  poètes  persans,  des  difficultés  qui  tiennent  ou  à  fa 
bizarrerie  aes  idées,  ou  h  h  nature  même  de  la  langue,  qui,  ayant  peu 
de  signes  de  rapports,  prêle  souvent  à  l'amphibologie.  Je  n'en  donnerai 
qu'un  exemple*  Le  distique  suivant  : 

que  j'ai  traduit  ainsi  :  «  Quel  çst  celui  qui  n'accepteroît  pas  avec  joie 
M  ton  alliance!  et  qui  ne  voudroil  l'avoir,  je  ne  dis  pas  pour  esclave, 
»  mais  pour  maître  souverain î  »  est  rendu  par  M.  Rosenzweig  un 
peu  librement,  ce  qui  est  étranger  h  mon  observajion  présente,  mais 
dans  un  sens  tout  différent  :  «  Qui  oppose  la  moindre  résistance  à  tes 
«chaînes!  Elles  sont  rornement  de  la  inuia  de  Tesclave,  comme  do 
»  celle  du  souverain,  *> 

W^cr  ic'tstct  dânn  Fesse t  Wïtâersîand  î 
^  Sk  -{lert  iia  Sclavm  ivie  des  Hersclurs  Hanà, 
Mais  pour  peu  que  je  voulusse  entrer  \  ce  sujet  dans  quelques  détaiff 
de  critique,  il  faudroit  que  j*y  consacrasse  un  troisième  article,  et  fa 
chose  ne  me  paroi t  pas  d'un  assez  grand  intérêt  pour  cela.  Ces  cri- 
tiques, au  surplus,  quand  même  elles  seroieni  toutes  bien  fondées,  ne 
pourroient  pas  diminuer  la  reconnoissance  que  tous  les  amateurs  do 
fa  linérature  persane  doivent  à  M.  Rosenzweig  pour  un  travail  d'aussi 
longue  haleine»  et  qui  a  exigé  autant  de  courage  et  d'efforts  que  de 
constance.  Les  notes  qu'il  a  jointes  h  sa  traduction  sont  remplies 
d'intérêt,  et  serviront  \  faciliter  Finiefligence  de  ce  poème  en  parti* 
culier,  et  d^s  poètes  persans  en  générr.1.  En  un  mot,  cette  édiiion  d'un 
poênte  persan  complet,  la  première  qui  ait  paru  en  Europe,  fera  époque 
dans  rhistoire  de  la  littérature  orientale;  et  si  nous  avons  un  souhail 
^  former,  c'est  que  le  savant  éditeur  trouve  des  imftaîeurs  de  son  zèfo 
pour  la  gloire  des  muses  de  FOrieiU,  et  des  rivaux  dignes  d'entrer  en 
concurrence  avec  lui  dans  cette  noble  carrière* 
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/iNNAlBS  DU  MOYEN  AGE ,  comprenant  l'histoire  des  temps  qui 
se  sont  écoules  depuis  la  décadence  de  l* empire  romahi  jusqu'à 
la  mort  de  Charlemagne,  Dijon,  îniprîmerle  de  Franlîn; 
Paris,  librairie  de  Lagier  »  1825»  8  voL  in-F.\  jij, 
487,  601  ,  4^3,499»  54ï  »  4ï<î  et  47a  pages. 

SECOND    ARTICLE. 

L'HISTOIRE  des  t^mps  que  Tauieur  appelle  moyen  âge,  ayant  été 
conduite  jusquà  fan  f^A  de  lere  vulgaire  dans  les  deux  premiers 
tomes  de  cet  ouvrage  («)  >  ^'  '"^^le  pour  niaiiète  des  six  autres  volumes 
tin  espace  de  deux  cent  quatre-vingîs  années.  En  j  î4-»  Amafnzonie 
gôuvernoit  l'iialie  au  nom  de  son  fifs  Athalaric  :  après  la  mort  de  ce 
jeune  prince,  elle  investit  Tôt i la  du  pouvoir  suprême.  Le  nouvel 
historien  s  abstient  de  dire  qu'elle  l'épousa  ;  et  nous  ignorons  pourquoi 
il  omet  cette  circonstance,  qui  ne  paroît  aucunement  douteuse.  Mais 
bientôt  Toiiïa  fit  étrangler  sa  bienfaitrice.  Ce  crime  et  les  autres  causes 
qui  ébranJoienl  la  puissance  des  Goths  en  Italie  ,  rendirent  h  Jusn'nien 
l'espoir  de  reconquérir  cette  contrée  :  ce  fut  robjei  de  pftisîeurs  expé» 
dîtions  de  BéJisaire  et  de  Narsês  ;  et  celui-ci  parvenoit  en  effet  à  la 
soumettre,  tandis  qu'en  France  la  révolte  de  Chramtne,  son  supjjîtce 
et  fa  mort  du  roi  ion  père,  Clotaîre  I.*',  sembloîent  compromettre  ia 
destinée  de  ce  nouvel  empire.  Clotaîre,  lorsqu'il  eut  réuni  ii  son 
royaume  de  Sotssons  ceux  de  ses  frères  et  de  son  neveu  Théodeberi, 
éioit  devenu  Tun  des  souverîiîns  les  plus  puissans  de  ITurope  ;  mais 
fextrême  grossièreté  des  mceurs  de  ce  prince  et  de  ses  successeurs, 
rimprudence  de  leurs  entreprises  contre  les  Saxons,  et  le  partage  du 
territoire  entre  plusieurs  enfans  d*un  môme  roî,  retardoient  ou  inter* 
rompoienl  les  progrès  de  la  France ,  et  même  ne  lui  permettoient  pas 
d'èfre  encore  ou  de  rester  une  monarchie  proprement  dite. 

Paul  Diacre-  veut  que  les  Lombards,  ses  compatriotes,  soient 
oygrnaiies  de  la  Scandinavie;  îl  dit  que,  s'étant  multipliés  à  tej  point 
que  le  pays  ne  pou  voit  plus  les  nourrir,  ils  se  réduisirent  aux  deux 
tiers  et  forcèrent  Tau  ire  tiers  k  s^expa  trier*  Tacite  nous  apprend  an 
contraire  que,  placés  entre  l'Elbe  et  TOder,  ils  avoient  su  conserver 
feur  indépendance ,  quoique  environnés  de  puissans  voisins.  L'an  leur 
des  nouvelles  Annales  du  moyen  Age  cite  ces  deux  récits,  et  ne  s'engage 
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crailleurs  dans  aucune  autre  recherche  sur  Forîgine  et  les  progrès  des' 
Lombards*  Il  ne  rappelle  point  qu'au  temps  de  Marc-Aurèle  ♦  ift 
s'avancèrent  vers  le  Danube,  le  traversèrent,  et  s'emparèrent  d^une 
province  doîi  ils  furent  bientôt  chassés  par  les  généraux  romains 
Vindus  et  Candidus*  Après  cet  événement,  deux  siècles  se  passent 
sans  qu'il  soit  question  d'eux  dans  l'histoire  :  ils  reparoissent  vers  l'an 
^67  t  aident  Odoacre  h  s'emparer  de  Tile  de  Rugen ,  où  dans  la  suite 
ifs  s'établirent.  Mais  au  VK*  siècle,  ils  envahissent  et  subjuguent  la 
Pannonie ,  se  ré[>andent  en  Italie  au  nombre  de  plus  de  deux  cent 
mille  ;  leur  chef  Alboln  est  proclamé  souverain ,  et  un  royaume 
d'Italie  commence.  Ces  derniers  faits  sont  les  seuls  que  retrace , 
relativement  à  la  nation  lombarde,  Touvrage  qui  nous  ocaipe;  mars 
ils  y  sont  exposés  avec  tout  le  soin  que  leur  importance  exige.  Alors,* 
en  effet,  l'itabe  eniière  changeoit  de  face»  non-seulement  par  cet 
érablijsement  des  Lombards ,  mais  aussi  par  la  révolution  que  Longinusi 
successeur  deNarsès ,  opéroit  dans  Tadininistration  de  toute  la  péninsule. 
If  prît  le  titre  d'exarque,  jusqu'alors  aflecié  au  gouverneur  général  de 
l'Afrique  ,  abolit  les  magistratures  civiles  que  les  Golhs  avoîent  mainte- 
nues, ne^  laissa  lien  de  réel  à  celles  dont  il  conservoit  les  noms,' 
révoqua  les  préfets  ou  inteudans  des  provinces,  les  remplaça  par  de$ 
officiers  militaires  appelés  ducs,  et  fit  ainsi  de  Fempire  d'ocddent  une* 
sorte  de  satrapie  détachée  de  celui  d'orient ,  et  affermée  h  un  gouverneur 
à-peu-près  indépendant,  quoique  révocable.  CVsi  ici  qu'apparoît  la* 
Rome  du  moyen  âge:  Justinien  étoit  mort  en  j6^  ^  et  ces  grands 
change  mens  rendent  fort  mémorable  le  règne  de  son  successeirr 
Justin,  Cependant  l'auteur  continue  de  fixer  principalement  ses  regards 
sur  le  royaume  de  France,  ou  plutôt  sur  les  divers  royaumes  des 
princes  mérovingiens,  depuis  la  mort  de  Clotairej  en  y  6 1 ,  jusqu'en  y  7  j , 
époque  ou  mourut  Contran  ,  roi  cTOrléans  et  de  Bourgogne.  Nous 
ne  rentrerons  point  ici  dans  les  détails  de  cette  partie  de  nos  annales: 
on  sait  à  quel  point  elle  est  compliquée,  obscure  et  quelquefois 
affligeante  ;  mais  nous  indiquerons  deux  digressions  que  l'auteur  y  a 
Jointes;  cVst  lui-même  qui  les  nomme  ainsi,  quoiqu'elles  no«5 
paruisseni  tenir  étroitement  à  son  sujet,  et  qu'à  tous  égards  elles 
soient  dignes  de  l'attention  des  lecteurs.  L'une  concerne  l'ancienne 
constitulîon  des  Francs ,  et  tend  à  prouver  que  ses  bases  les  plus 
essentielles,  rhércdîté  du  trône,  et  le  concours  des  assembfées 
rmlionafes  à  la  formation  de  la  loi,  avoient,  de  temps  immémorial, 
précédé  chez  les  Francs  leur  établissement  dans  les  Gaules.  L'autre 
concerne  l'autorité    des  évéques ,  leur  entrée    dam  le   conseil   des 
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feudes»  les  vsurpations  du  pouvoir  civil  sur  faviorJté  cccUsisisîlijue  ^  et 
la  corruption  des  mœurs  do  clergé  par  fa  promotion  des  barbnres 
à  lepiscopai.  Ce  second  morceau  se  lermiiie  par  un  tableau  des 
usages  des  Francs,  et  de  l'état  intérieur  des  Gaules  au  vr/  siècle.  On 
sent  que  plusieurs  de  ces  articles  seroient  susceptibles  de  controverse;, 
mais  I  auteur  a  toujours  des  faits  à  citer  à  Tappui  des  résultats  qu'il  énonce* 
.  Le  tome  IV  et  le  livre  xili  s'ouvrent  k  ravénemenl  de  Chitdeberi , 
héritier  de  Contran,  L'histoire  de  deux  princesses  trop  fajneuses^ 
Fnédégonde  et  Brun  eh  au  t ,  commencée  dans  les  livres  précédens, 
«'achève  en  ceIui*cL  Après  le  supplice  de  Brunehaut  en  6 1  ^  ,  le 
potïYoir  royal  se  concentra  de  nouveau  dans  les  mains  d'un  seul  prince, 
Cïotaîre  II  ;  mais  les  maires  du  pulais  devenoient  déjii  les  rivaux  et  les 
plus  redoutables  ennemis  des  rois,  dont  ils  n'avoient  été  originaire-r 
ment  que  des  officiers  privés.  On  a  lieu  de  conclure  des  récits  de 
Frédégaire  que,  dès  le  règne  de  Clotaire ,  celle  charge  étoîi  à  In 
nomination  des  grands ,  ou  du  moins  que  le  roi  n'osoit  y  pourvoir  que 
de  leur  consentement  et  selon  leurs  vœux.  Le  maire  étoit  le  chef  d'une 
noblesse  impatiente  de  s'affranchir  du  joug  de  Tauiorité  suprême.  Au- 
milieu  da  ces  récits,  l'ordre  chronologique  amène  un  tableau  du  pon- 
tificat de  Grégoire  I/',  qui,  soumis  à  la  puissance  impériale,  et  recori- 
noissant  qu'il  avoit  eu  besoin  de  tenir  d'elfe  la  confirmation  de  son 
élection  à  répiscopat,  fondoit  néanmoins,  par  l'ascendant  de  ses  vertus, 
la  puissance  de  ses  successeurs.  «  On  peut  le  considérer,  dit  Fauteur, 
«comme  la  cause  première  d'une  révolution  singulière  dans  l'état  de 
»  ritalie  et  même  du  reste  de  l'occident ,  et  comme  ayam  préparé  de 
»  loin  la  grandeur  temporelle  du  Saint-Siège.  » 

Pour  rendre  compte  des  affaires  de  l'Orient ,  l'auteur  remonie  fort 
avant  dans  le  vi,'  siècle*  Peut-être  cette  interversion  étoit-elleà  éviter, 
sur-tout  dans  un  ouvrage  qui  porte  le  titre  d'annales.  Quoi  qu'il  en 
sûitf  les  irruplions  des  Avares  sur  les  bords  du  Danube,  h%  entre- 
prises du  roi  de  Perse  Chosroès  fou  Khosrou  ) ,  qui  mourut  en  579. 
après  avoir  régné  quarante-huit  ans ,  la  prise  de  Dara  par  ce  prince 
en  J73»  les- alliances  formées  contre  lui  entre  les  empereurs  grecs 
et  les  Scythes  ou  Turcs,/ les  revers  qu'il  essuya  dans  ses  dernières 
expéditions,  ceux  de  son  successeur  Hormisdas,  massacré  en  592, 
fournissent  ici  la  matière  de  quatr^vîngts  pages,  k  la  suite  desquelles 
se  lisent  les  premières  aventures  de  Khosrou  II ,  Thistoire  des  guerres 
soutenues  dans  la  Thrace  et  l'IIlyrie  contre  les  Avares  et  les  Esclavcuis 
par  iei  Romains t  c'est-à-dire  ^^  par  les  armées  dp  Maurice  empertur 
d'Orient ,  et  le  récit  de  la  révoliiiion  qui  mit  Phocas  sur  le  irojie.  On 
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reprend  ensuire  tes  annales  des  Lombards  i  et  celles  des  Francs  sauf 
Clofaîre  II   et  Dagobert. 

Il  faut  encore  de  l'an  ^28  remontera  602,  pour  considérer  avec 
Tauteur  le  tableau  de  la  tyrannie  de  Phocas  jusqu'à  6  1  1.  Mais  la  Chute 
de  cet  usurpateur ,  ravénettient  d'HéracJius  ,  ses  campagnes  contre  le* 
Perdes,  ses  Irailés  et  dautres  détaifs  de  son  règne  jusqu'en  629,5001 
racontés  avec  beaucoup  d'exaciiiude  et  d'intérêt.  En  cette  année  ^29, 
Horaclius  reçut ,  dit-on  (  d'après  le  seul  Zonaras  J ,  un  message  de 
Maliomet,  et,  à  ceiie  occasion,  notre  nouvel  historien  entreprend 
de  décrire  lêlat  jiolitique  et  religieux  de  Tancienne  Arabie»  les  moeurs 
de  ses  hahiians  ,  et  le  caractère  «  du  personnage  fameux  qui,  par  ses 
•^prédications  et  ses  inyposlures,  par  son  audace  et  son  ascendant» 
»  força  ces  peuples  à  se  répandre  au  dehors.  «  Ces  lignes  précédent 
un  exposé  sommaire  qui  nous  paroit  fort  recommandable,  quoiqu'il  ail 
pu  s'y  glisser  quelques  inexaciiiudes.  Par  exemple,  if  y  est  dit  que  Maho- 
met,/i//  jeune  encore,  vers  le  temps  ou  II  fatso'n  ses  premières  armes  sous  la 
contlu'tt  d*Alou-inh'ù,  fut  choisi  pour  placer  la  pierre  noire  dans  fe  nou- 
veau temple  qu^on  bSlîssoit ,  afin  de  remplacer  la  Caaba  que  les 
Coréishîtes  avoient  démolie,  la  trouvant  trop  petite.  Selon  des  relations 
que  nous  croyons  mieux  établies  1  au  moins  en  ce  qui  concerne  îes  dates» 
et  d autres  circonstances,  Mahomet  étoit  âgé  de  35  ans»  et  depuis 
1 5  ou  20  il  ne  servoit  plus  sous  h%  ordres  de  son  oncle  Abou-Thaleb, 
lorsque  les  CoraVschites  ayant  rebâti  plus  en  grand  le  temple  d© 
la  Caabiih  »  quVme  femme  a  voit  incendiée  en  y  brûlant  imprudeitimeni 
des  parfums,  une  coniestaiion  s'éleva  entre  les  tribus  sur  la  question 
de  savjoir  à  qui  apparliendroil  I  honneur  de  f>oser  la  pierre  noire  ;  on 
convint  de  s'en  rapjiorter  au  premier  personnage  qui  se  présenteroît 
à  la  porte  du  temple:  Maliomet  y  paroît,  ordonne  de  mettre  la  pierre 
iur  un  tapis,  et  d'employer  des  hommes  de  chaque  tribu  à  Félever 
yusqu*à  la  hauteur  où  il  falloir  la  placer j  et  quand  elle  fut  à  ce  niveau» 
ïï  la  po-^a  lui  même.  On  a  lieu  de  croire  aussi qu'Afi  s*est  déclaré,  avant 
l'esclave  Zaïd,  partisan  de  Mahomet,  et  persuadé  de  la  divinité  de  sa 
mission.  Le  nouvel  ouvrage  suit  un  ordre  inverse,  et  suppose  qu après 
Khadidjah  ,  femme  de  Mahomet ,  ce  fut  Zaïd  qui  crut  Je  premier  aux 
paroles  du  prophète,  &c.  Mats,  au  lieu  de  mulriplier  ces  observations , 
et  afin  de  laisser  parler  lauleur ,  nous  transcrirons  quelques-unes  des 
lignes  qui  terminent  les  considérations  sur  Mahomet.  «  Si  Ton  peut 
»  s  étonner  de  quelque  chose,  ce  n'est  point  que  Mahcmet  se  soit  donné 
M  pour  un  (Tophèie ,  c'est  seulement  qu'il  ail  cru  pouvoir  Téire  et 
»  fonder  une  doctrine  durable,  sans  jusûfier  sa  vocation  par  les  prà- 
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V  dicûons  des  prophètes  qui  Tavoient  précéda.  Mais  cela  même  ,  cette 
»  mission  auioriste  qut?  b  raison  exige  de  la  foi,  au  défaut  d'un  signe 
»  dîvid  et  senï*il)le,  .netoii  point  nécessaiie  à  Mahomet  et  ne  réloît 
*>  point  non  plus  h  la  prophétie.  Un  prophète  arabe ,  comme  il^aroîl, 
>*  ne  se  mêluit  poinr  ordinaiiement  de  prédire  les  événemens  futurs; 
»  ce  n*étoîi  qu'une  î»ofte  de  fanatique  et  de  prédicant,  qui  annonçoit 
»  qu*il  alloiî  instruirt  les  hommes  par  une  vocation  divine  ;  et,  en  effet, 
»  ce  ne  pouvoir  êire  autre  chose  dans  une  religion  dépourvue  de  sérif, 
»  de  dessein  et  de  sysième.  Aussi  Mahomtt  iui-mcme  ne  fut  point, 
»  sous  ce  rn]>port  »  un  prophète  :  il  n'a  rien  annoncé,  rien  prédit ,  comme 
»  rien  ne  fa  annoncé  lui-même,  II  fut  seulement ,  suivant  que  Ion 
1»  voudra  j  un  législateur  plus  habile  et  plus  politique ,  on  un  fanatique 
»  plus  ht'UreiiX  que  ses  prédécesseurs;  mais  sur-tout  W  \un  dans  des 
»  circonstances  plus  favoral^les  h  la  propagation  de  sa  doctrine.  »> 

La  mort  de  Mahontet,  les  enirt^prîses  d^s  khafifes  Abou-Betr  et 
Omar, les  malheurs  des  Perses,  bcatastrophe  de  leur  roi  \<>dt:giçtdç  IM^ 
les  révolutions  de  Fempire  Jjyzaniin  sous  Héraclius ,  Constantin  III, 
Héracléonns  et  Constant,  les  progrès  du  mahomètisme  pendant  leurs 
règnes;  en  Italie,  la  couronne  du  roi  lombîird  Ariovalde  donnée  par 
sa  veuve  Gondeherge  à  Roiharis ,  qui  s'empare  de  la  Ligurie  et  de  fa 
Vénétie,  qui  enlève  à  I  église  de  Rome  les  Alpes  Coliennes ,  et  défait 
les  Grecs  commandé^  par  l'exarque  Isaac  ;  en  France,  le  gouvernement 
et  les  luis  de  Dagoberl,  le  partage  de  son  royautne  entre  ses  deux  fi/s 
Sigebert  III  e:  Ciovii  H;  le  rapide  accrotssemtni  de  la  puissance  des 
maires  du  palais,  Ega  et  Archnmbaud  en  Neustrie ,  Pépin  FanciLn  en 
Australie  :  tels  sont  les  faits  qui  rempli>sent  les  quatorze  années  com- 
prïves  de  6^%  à  64^1  ils  sont  racontés,  d^èlés ,  rapprochas  avec 
beaucoup  de  méthode  et  de  clarté  dans  le  dix-srplîeme  livre  4u  nouvel 
ouvrage.  L'auteur  y  a  foint  l'histoire  des  Goihs  d  Espagne ,  et,  pour 
la  mieux  exposer,  il  a  dû  la  reprendre  à  fan  605,  époque  où  le  roi 
Vitrerie  fut  massacré  ,'et  la  poursuivre  sou^ses  successeurs  fiondemar, 
Sisébut ,  Syinîilla  ,  RiLimer  et  Sîsenand. 

Les  livres  xvtJl  et  XI X  conduisent  les  annales  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  jusqu'en  68  i ,  et  inéine,  à  l'égard  de  certains  pays,  jusqu'en  685. 
L'histoire  de  France  n*a  guère  d*intérêt  h  ces  époques  que  par  le» 
ambitieuses  manœuvres  des  maires  du  palais  Grimoalde,  Vulfoalde  , 
Ébroïn  ,  et  par  rhonorabfe  résistance  que  leur  opposa  S.  Léger. 
Ailleurs,  les  événemens  les  plus  mémorables  sont  la  j^remière  expé- 
dition des  Sarrasins  .en  Afrique;  le  concile  de  Lairan,  qui  condajuna 
le  nionolhéiisme,  et^||éditlaipérial,  publié  sous  le  nom  de  Type  en 
^  Fff 
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faveur  de  cette  hérésie;  Fenlèvernent  du  pape  Mania  par  i'exarqu* 
Triopas*  ea  exécution  des  ordres  de  l'emjjereur  Ccnsiani  ;  le  voyago 
de  ce  prince  à  Rome ,  le  piiïage  ei  les  autres  altentals  qu'if  y  commit; 
le«  guÂres  civiles  des  Arabes*  la  mort  tragique  du  khalife  Oihmaii ,  puis 
cdie  d'Ali  t  i  avènement  de  Moawyah,  chef  de  la  race  des  Oiunuades, 
le  schisme  et  les  troubles  qui  s'ensuivirent;  le  détroneiiient  et  (e  retour 
du  roi  des  Lombards  Perlharite,  letablisiemenl  des  Bulgares  au-delà  du 
Danube,  et  le  concile  convoqué  h  Consiantinopîe  par  l'ejnpereur  Cons- 
laniiiiîPogonat  contre  les  monoihélites,  A  la  fin  du  li\re  XIX,  Thistoire 
des  rois  goibs  dXsjagne  est  reprise  depuis  fa  mort  deSisenand,  enéjô, 
jusqu'à  labdicaiion  de  Vamba  et  l'installation  dErvige,  en  63o. 

Le  tome  VI  de  l'ouvrage  renferme  les  livres  xx-xxui  et  correspond 
aux  amites  681-752  :  il  achève  les  annales  de  la  dynastie  mérovin- 
gienne. L'auteur  y  trace  d'abo#*d  un  tableau  fort  instructif  de  la  sage 
administration  de  Pépin  d'Hérisial,  Ce  maire  du  palais,  véritalH» 
fondateur  de  la  race  cailovingienne,  mourut  en  714»  et  l'anarchie 
recommença  jusqu'au  moment  ou  son  lils  Charles  conquit  le  pouvoir, 
et  l'exerça  avec  une  fermeté  quelqutfois  tyrannique.  Les  expfoiw 
militaires  de  Charles  soumirejn  ses  emiemîs  inférieurs,  repoussèrent  les 
étrangers  et  recomposèrent  la  monarchie  française»  Quand  on  le  vit 
fcriscf ,  écraser  loui  ce  qui  tentoit  de  lui  résister,  on  lui  donna  fe  surnom 
de  Manel.  Mais  ses  institutions  politiques  méritoieot  une  attention  parti- 
culière, et  sont  ici  (1)  en  effet  soigneusement  retracées.  JI  y  avoit  eu 
des  leudes  de  Pépin  d'Héristal ,  distincts  de  ceux  du  moiîarque  ; 
Chailes  en  eut  un  plus  grand  nombre.  Il  di:>ttibua  aux  gterriers  une 
partie  considérable  des  domaines  publics,  et  créa  de  nouveaux  bénéfices 
qui  prirent  le  nom  deftrfs.  On  aurpît,  h.  cet  égard,  des  notions  plut 
précises ,« si  les  chartes  de  Charles  Martef  s'étoienl  conservées;  toute^ 
fois  on  est  autorisé  à  lui  attribuer  ces  actes  par  l'impossibilité  de  leur 
:i9signer  une  autre  origine»  C'est  do-  son  temps  que  Ton  commença 
^  distinguer  en  France  quatre  espèces  de  terres  :*  1.*  les  bénéfices,  que 
les  premiers  rois  avoient  accordés,  et  dont  la  plupart  s'éioient  ou 
éteints  ou  réduits  à  de  simples  seigneuries;  2.**  les  domaines  aux- 
quels seicil  attaché  le  droit  de  justice  ,  soit  par  les  usurpations 
des  grands  ,  soit  par  les  concessions  d^s  monarques  et  par  des  dunem- 
Lremens  de  la  puissance  royale;  j.**  les  fiefs,  créés  par  Charles  Martel 
à  rimiiation  âçs  anciens  bénéfices,  avec  assujettissement  des  vassaux 
à  des  services  domestiques  ;  fiefs  qui  devinrent  dans  la  suite  perpétuels 
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et  héréditaires,  après  n*avoiir  éié  d'abord  que  de  simples  nsufruîis  ; 
4/  les  alleux ,  ou  serres  franches  ,  qui  n*ëtoîeni  pas  des  Kenfaiis  du 
prince  et   qui    appartenoient  à   des  homme»  libres ,   exempts  de   la 

Juridiction  de&  juges  privés.  Afin  d'écîaircir  de  plus  en  plus  celte 
matière  ,  l'auteur  entame  une  discussion  sur  Tétat  des  serfs  el  des 
colons,  depuis  les  Germains  et  les  Romains  jusquau  vjii.*'  siècle, 
discussion  qui  peut  sembler  un  peu  longue  dans  le  lieu  qu'elle  occupe» 
quoiqu'elle  n'ait  pas  assez  d'étendue  pour  résoudre  toutes  les  difficultés. 
Charles  éiani  mort  en  y^i  ,  ses  fils  Carloman  et  Pépin  partagèrent 
entre  eux  sa  mairie,  tout  comme  on  partageoît  alors  l'héritage  du 
trône:  ils  gouvernèrent,  fun  TAustrasie ,  J  autre  Ja  Neustrie ,  et 
concertèrent  leurs  opérations  avec  une  rare  concorde  jusqu'à  Tannée 
74?!  ou,  Carloman  ayant  abdiqué  le  pouvoir  pour  embrasser  la  vie 
monastique,  Pépin  demeura  seul  maître  du  royaume.  Un  Childerîc  III 
reâtoit ,  revêtu  du  titre  de  monarque:  on  sait  comjuent  Peprn  acquit 
ce  litre.  L'auteur  des  nouvelles  annales  adopte  pleinement  la  tradiiion 
commune  sur  la  réponse  du  pape  Zacharie. 

Une  partie  fort  importante  «de  ce  volume  est  celle  qui  concerne 
rentrée  des  Arabes   et  des  Maures* en   Espagne,  Textinciion   de    fa 
dynastie  des Golhs dans  cette  péninsule,  les  éiablissemensqu'y  formèrent 
depuis  710  les  nouveaux  conquérans ,  et  les  cinq  expéditions  que  les 
Arabes  firent  dans  les  Gaules ,  à  partir  de  Fan  720,  La  quatrième  étoit 
conduite   par  le   vice  roi    d  Espagne,  Abdérame  (  Abdouf-Rahaman  ) 
qui,  vaincu  près  de  Poiiiers  (ou  de  Tours)  par  Charles  Martel,  péril 
sur  le  champ  de  bataille  en  752.  Cinq  tins  ^xf^rès  ^  l'intrépide  et  habile 
maire  gagna  encore  sur  les  Sarrasins  la  bataille  de  Narbonne  ou  du 
Val-de-Corhière.  L'auteur  raconte  aussi  les  troubles  intérieurs  qui ,  en  ces 
mêmes  temps,  agitèrent  cl  fempire  des  khali/es  et  celui  de  Conslanii- 
nople,  II  rassemble  plusieurs  détails  âi^  règne  de  Léon  risauricn,  et  par- 
ticulîéieineni  ceux  qui  tiennent  à  l'hérésie  dts  iconoclastes.  En  Italie, 
il  représente  Ja  ujonarchie  lombarde  atteignant  son  plus  haut   degré 
de    splendeur  sous    Je   second    règne   de   Perlharite  josquVn   6HH , 
s'atïûibîissant  sous  les  successeurs  de  ce  prînce  jusqu'en  712,  mieux 
gouvernée  dans  Je  cours  des  trente-deux  années  suivantes  par  Luirprand 
ou  Liutprand,  h  qui  elfe  dut  une  législation  nouvelle.  Ce  dernier  règne 
coïncide  tant  avec  la  mairie  de  Charles  Martel  qu'avec  les  ponlificats 
niémorahfes  de  Grégoire  II  el  Grégoire  III.   Peut-être  y  av  oit -il  lieu 
de  recueillir  ce  que  dit  Anasiase  de  l'indépendance  h  laquelle  sembloient 
aspiier,  sous  ce  pape,  fa  ville  et  Je  territoire  de  Rome,  en  prenant  le 
titre  de  république;  sauf  à  examiner  quelle  confiance  ce  récit  peut  mériter, 
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Dans  le  règne  de  Pepîn  fe  Bref  (  75  ^-yôH  >,  Taïueur  des  Annalei] 
du  moyen*  âge  a  principalement  considéré   [es  rel:yioJis  de  ce  prm< 
avec  fe  pape  Etienne  II,  dont   il  se   montra  le  zéîc  défenseur  contrflj 
les  rois  lombards  Asiolfe  et  Didier.  Pepîn  est  ivî  déclaré  le  fondafeur] 
de  la  puissance  ten»porelle  des  papes  ,  et  (a  donaiion  par  lui  faite  à] 
f'église  romaine  est  annoncée  comme  /e  premier  modelé  de  toutf  sou^\ 
vtraineté  ecclésiastique,  A  cette  occasion   nièjiie»  fauteur  s'applique   à' 
déterminer  \ts  limires  de  !*exarchat  et  de  la  pentapole,  et  à  indiquer; 
avec  précision  les  lerriloires  italiens   que   donnoit   le  roi  de  France. 
Plusieurs    écrivains    ont    contesté    la-   réalité    de   cette    concession  sî|] 
fameuse*  en  oliservant  que  le  titre  ne  s'en  reirou\e  nulfe  part,  que' 
Jes  dispositions  n'en  sont  transcrites  ni  indiquées  par  aucun  historien, 
qu*il  nen  est  fait  non  plus  aucune  mention  diuis  la  lettre  écrite  peu 
de  temps  après  à  Pépin  par  Etienne  au  nom  de  Tapôtre  S.  Pierre,  ht 
nouvel  auteur  parle   de   cette  feîire  et  la  signale,  presque   dans  les 
jnêmes  termes  que  Fîeury,  comme  un  artifice  [>eu  digne  de  la  chaire 
apostolique  ;   mais  il   la  place   avant   la  donation   et   sous   la    même 
année  75^1  landîs  qu'ordinairement  î»  donation  est  supposée  fiïite  en 
7J3  et  renouvelée  en  7j4-  Nous  ignorons  ce  qui  peut  autoriser  à  la 
retarder  d*uDe  ou  deux  années ,  et  nous   rîe  reproduirons  pas  les  divers 
argutnens  qui    ont   été    allégués   pour   la  révoquer    en   doute. 

Parvenus  au  règne  de  Charlemngne,  nous  ne  nous  arrêterons  plus 
qu*aux  articles  qui  se  présentent  sous  quelque  aspect  remarquable,  dans 
l'ouvrage  dont  nous  achevons  de  rendre  compte  L'auteur  avoue  que 
le  titre  de  la  donation,  qu'on  dit  faîte  en  774  [)ar  Charles  au  pape 
Adrien,  n'existe  point,  et  qu*iï  est  difficile  de  reconnoîire  quels  ter- 
ritoires ont  pu  être  alors  concédés;  c'est  sur -tout  pnr  une  pure  ^ction 
qu'on  y  a  voulu  comprendre  ceux  de  Parme,  Reggio,  Mantoue, 
Bénévent,  file  de  Corse,  &c.  Le  livre  XXV  est  rempli  [>resque  tout 
entier  par  un  intéressant  ei  fidèle  tableau  de  IVtat  de  la  France ,  de  la 
Germatiie,  du  reste  de  PEurope  et  des  contrées  orientales,  au  moment 
ou  Charle magne  enireprenoit  son  evpédiiion  cojitre  les  Saxons,  Au 
Jivre  suivant,  d'assez  longs  extraits  des  capituinfres  sont  accompagnés 
d'observations  sur  les  mœurs  et  les  opiniotis  de  cet  âge,  el  suivis  d'un 
précis  de  l'histoire  des  lettres  dans  les  Gaules  depuis  Fan  47 J  ,  oa 
plutôt  métne  depuis  fouverlure  de  l'ère  vulgaire.  Trop  rapide  pour 
embrasser  de  notnbreux  détails,  ce  précis  rai^emfj'e  aH  moins  plusieurs 
résultats  généraux  qui  ne  tTianquent  ni  d'iniétét  ni  d'exactitude;  et  il 
sert  d'introduction  à  l'exposé  de  ce  qu*a  fait  Charfem.igne  pour  renou- 
veler ou  mieux  diriger  les  études  publiques»  Peut-être  y  a  voit- il  plus 
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de  nuances  h  saisir,  plus  de  vicissitudes  à  observer  dans  le  cours  des 
travaux  fittéraîre*  et  de  Pinbtruclîon  commune  depuis  Fan  500  jusqu'en 
800;  mais  on  doit  savoir  gré  h  rauieur  d'avoir  évité  les  faux  aperçus  ; 
il  en  a  expressément  écarié  quelques-uns.  Far  exemple,  il  reconnoît 
qu'on  ne  peut  Taîsorirtmi>l('nrnt  aiîribuer  à  Charleniagne  la  fondation 
de  i'université  de  Paris.  Uécoftf  du  palais  entretenue  par  ce  prince 
^uivoit  sa  cour:  sW  étoit  posiible  de  îa  fixer  quefque  part,  ce  seroit  à 
Aix-fa  Cfiapeffe,  capitide  de  son  empire.  Mais  »  en  eflet ,  iï  Fa  su  rentire 
aussi  florissante  qu'elle  pouvoîi  Fétre,  et  à  tous  égards  bien  pfus 
célèbre  ef  plus  utile  que  ne  Favoitfnt  été  celles  qui  s'étoient  aupara- 
vant formées  auprès  de  quelques  rois  de  la  première  race.  Cette 
institution  mérovingienne  est  représentée  par  laufcur  comme  un 
séminaire  pour  tous  its  grands  offces  dt  rétat,  <x  De  fù ,  dit-il,  une 
?•  succession  de  doctrine  ei  de  sage  f/olitique  qui,  malgré  fesd^évolutions 
»  intérieures,  contribua  sans  doute  à  donner  à  Ja  marche  du  gouverne - 
*»  ment  français  cette  sagesse  constante  et  cette  fermeté  invariable, 
»  attributs  dun  corps  kéraiitâire  »  qui  se  dirigèrent  toujours  vers  Fagran- 
j^issemenl  et  Je  mainïren  de  la  monarchie.  ^>  Nous  demanderons  s'il 
ny  a  point  là  quelque  illusion  ou  quefque  ex.ngération  du  moins  ;  car 
il  s'en  faut  qu*on  afierçoive  dans  Fhistoire  de  Ja  première  dynasiie  , 
sur-tout  depuis  Dagobert,  de  si  heureuses  traditions;  et  Fon  peut 
dout#  même  que  cette  écoïe  se  soit  réellement  mat  menue  chez  des 
princes  qui  n'avoient  plus  que  le  nom  de  rois  :  elle  se  seroit  plutôt 
transportée  auprès  drs  marres,  où  néanmoins  on  n^n  voit  aucun  veiiige. 
Avant  Charletnagne ,  c'étoit  dans  un  petit  nojnbre  d'écoles  munici- 
pales, et  beaucoup  plus  dans  celles  des  égfises  et  des  monastères,  que 
rinsîructton  avoit  j>u  se  transmettre* 

L'iiriitle  des  fausses  decrétales  est  peu  développé  dans  les  nouvelles 
Annafes  du  moyen  âge;  on  y  lit  cependant,  îi*peu-près  comme  dans 
le  quatrième  discours  de  Fleury ,  quelles  «  ruinèrent  tout  le  système 
»  du  gouvernement  de  Jeglise  primitive,  toutes  les  bases  de  Fancien 
»  droit  canonique ,  relative  ment  aux  jugemens  ûts  évêques  et  à 
»  fauforiié  du  pape;  quelles  introduisirent,  en  cette  maiiére,  des 
»  erreurs  dont  quelques  saints  papes  furent  dupes  eux-mêmes,  et 
>*  qui  ,  soutenues  ei  propagées  par  une  conduite  habile,  fernie  et 
»  constante,  et  par  Fignorance  universelle,  ont  élevé  enfin  ce  colosse 
»  de  la  puissance  pontificale  dont  on  verra  les  effets  (nonstrneux , 
•>  et  Font  fait  dominer  sur  tout  le  moyen  âge  el  fouler  aux  piedif  toutes 
»  les  couronnes.  »  Nous  citons  cette  phrasç  du  nouvtl  historien,  parce 
que  Fexpressioji  de  nwyeit  âge  y  est  pri^e  dans  un  sens  bien  différent, 
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h  ce  qull  nous  semble,  de  celui  que  le  litre  de  l'ouvrage  lui  û  donné: 
car  les  désordres  que  Taureur  vient  de  signaler  s<Jnt  posléiieurs  ^ 
Tannée  8  1 4  •  où  les  Annales  du  moyrn  âge  finissent  dans  son  trentième 
et  dernier  livre. 

Quoique  les  tomes  VII  et  Vlfl  soient  ]>resqii^  entièrement  consacrés 
aux  règnes  de  Pépin  le  Bref  et  sur-tout  de  Charlemagne,  on  y  rencontre 
aussi ,  mais  sous  ût^  cadres  beaucoup  plus  resserrés ,  quelques  autres 
tafiieaux  liibioriques ,  pariicuîièremenl  ceux  du  pontificat  de  Léon  III  ; 
àes  troubles  de  fempire  byxai.iin  aux  temps  de  Constantin  Copronyme, 
de  Léon  Chazare  et  d'Irène;  de  la  révolution  qui,  chez  les  Arabes, 
renversa  la  dynastie  des  Ommiades,  et  la  remplaça  par  celle  des 
Abassides;  du  règne  d'iiaroun  al-Raschid,  le  cinquième  des  khalife? 
de  celle  race  nouvelle;  et  de  la  fondation  du  royaume  de  Cordoue  par 
un  Omminde   réfugié   en   Espagne  ,   Abdoiil  Rahman  ben-Moawinh. 

L*idée  générale  qu'on  peut  prendre  des  Iiuit  volumes  est  quHs  con- 
tiennent une  sorte  d'histoire  universelle,  depuis  Touverture  de  l'ère 
vulgaire  jusqu'en  8i4>  niais  qui  n'offre  de  dévelo]>pemens  qu'à  partir 
de  Tan  l\j6.  Le  terme  de  moyen  âge ,  mis  dans  le  titre,  peut  se  justifer 
par  raltenlion  spéciale  que  l'auteur  a  constamment  apportée  à  choisir 
les  faits  qui  ont  le  plus  contribué  h  préparer  et  à  commencer  lâge 
auquel  ou  a  donné  ce  nom.  Les  parties  qui  ont  Ie']>Ius  détendue  $vnt 
celles  qui  tiennent  h  Thisioire  de  France;  et  sur  cette  maticre  sptc#le^ïe 
nouvel  ouvrage  nous  paroît  fun  des  jilus  complets  et  des-plus  instructifs 
quon  ait  publiés  depuis  vingt  *ans.  Le  fond  et  les  détails  des  récits 
sont  puisés  dans  les  soorces ,  dans  les  monumiens  de  chaque  époque, 
dans  les  histoires  ou  chroniques  grecques  et  latines,  dans  les  textes 
des  lois,  dvs  traités,  des  épîtres  et  autres  actes  publics  ou  privés: 
aucune  recherche  n'a  été  négligée,  si  ce  n'est  peut-être  h  Tégard  de 
certaines  parties  des  annales  orientales,  et  de  qoekpjes  articles  obscurs 
ou  incertains  de  rhistoîre  d'occident,"  discutés  en  des  dissertations 
modernes  que  l'on  n*a  pas  toujours  assez  consultées*  L\me  dc-s  diffi- 
cultés de  Fouvrage  étoil  d'en  disposer  les  matériaux  divers ,  de  telle 
sorte  que  les  récits  d'une  même  suite  d*événemens  ne  fussent  pas 
trop  morcelés,  et  que  néanmoins  Tordre  cJironoIogiffue  fût  ausîi  Lien 
observé  quil  étoit  possible  et  que  le  titre  â*annûhs  sembloit  fannoncer. 
L'auteur  n'a  pas  pris  ce  titre  à  la  rigueur;  plusieurs  des  écrivains  qui 
font  avant  lui  employé,  lui  avoienl  donné  l'exemple  d'une  libeïté  que 
rintérét  des  narrations  réclame,  et  dont  il  nous  paroît  avoir  fuit 
ordinuiremt.nl  un  Lglnme  et  fort  heureux  usage*  Nous  n  avons  remarqué 
d'interversions  proprement  dires  que  dans  le  tome  IV ,  où ,    comme 
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nous  Pavons  dit»  il  eût  été  facile  et  peut-être  h  propos  de  les  cvlter; 
car  elles  pourroient  égarer  ou  embarrasser  le  Ittteur  dont  les  yeux 
ne- se  porteroient  pas  sur  les  dates  marginales,  et  qui  s'en  licndroîi 
au  texte,  ou  ces  dates  sont  rarement  énoncées.  Il  seroit  possible  de 
rekv^r  un  petit  nombre  d'incorrections  ou  négligences  dans,  ces  trente 
livres,  même  dans  les  lignes  que  nous  en  avons  exiraîiei;  mais  il  ne 
fâudroit  pas  juger  par-là  du  style  de  ces  Annales,  qui  est  en  général 
d*uii  goût  très-pur ,  et  qui  ne  manque  ni  de  clarté  ni  de  noblesse , 
s'il  n  a  pas  un  bien  vif  éclat  ni  une  exquise  élégance.  Tout  ce  travaif 
enfin  se  recommandg  par  son  étendue  ,  par  la  haute  importance  du 
sujet,  et  par  rexaciuude  de  la  plupart  des  résuhats* 

DAUNOa 


Essai  sur  le  Pau,  ou  langue  sacrée  de  la  prestjuUe  au-delà 
du  Giuige,  avec  six  planches  liUiograpliiécs ,  et  la  notice  des 
manuscrits  palis  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  par  E,  Burnoiif 
et  Chr.  Lassen  ,  membres  de  la  Société  asiaticjne  de  Paris, 
(  Ouvrage  publié  par  la  Société  asiatique,  )  Paris  ,  chez 
DonJey-Duprc,  1826,  gr.  ///-<?." 

L*ÉTUDE  comparative  des  langues,  depuis  qu'elle  a  été  assujettie 
à  une  médiode  rigoureuse,  et  qu'elfe  a  pu  s'étendre  à  un  plus  grand 
nombre  d*objets,  conduit  journellement  à  des  résultats  d'un  intérêt 
égal  pour  les  belles-lettres  et  pour  rhistoîre.  Plusieurs  idiomes  peu 
connus,  examinés  avec  soin  dans  leur  structure  intime,  ont  révélé  éss 
particularités  que  lu  tradition^  eût  à  peine  fait  connoîlre,  et  fourni 
des  lumières  qu*on  auroit  difficilement  trouvées  ailleurs  »  sur  Forigine 
et  les  rapports  des  peuples ,  sur  la  nature  et  le  degré  de  leur  culture 
intellectuelle,  ei  sur  d'autres  points  de  la  même  importance.  C*esi 
une  application  particulière  de  la  science  étymologique,  et  presque  une 
branche  nouvelle  de  la  philologie,  comprise  dans  celle  pour  laquelle 
on  a  adopté,  dans  quelques  contrées,  le  nom  de  Ihtguistique.  Llle  a 
déjà  donné  naissance  ii  plusieurs  travaux  éminemment  recommandabfes, 
et  le  nombre  paroi t  devoir  s'en  accroître  par  la  publication  de  FécWt 
que  nous  annonçons* 

Aux  moi  ifs  généraifjt  qui  font  désirer  d'obtenir  des  notions  exact  ei 
sur  les  langues  qui  sont  actuellement  ou  qui  ont  été  jadis  en  usage 
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dans  dîflerentes  parties  du  monde,  il  s*en  jornt  de  spéciaux  quai 
il  est  quesiion  des  divers  dhlecrcs  de  Tinde.  Les  opinions  nées  daj 
ce  pays  ont  exercé  lanl  d  influence  sur  les  habilans  des  conirét 
VOtstnes,  qu*on  met  avec  raison  beaucoup  de  prix  aux  circonstances 
qui  peuvent  en  éclairer  la  niarche  et  les  progrès;  et  rien  nest  plus 
propre  à  remplir  cet  objet  que  la  connoissance  des  idiomes  dont  on 
s*est  servi  pour  écrire  les  livres  regardés  dans  chac^e  secte  comme 
sacrés  et  iminédiatemeju  inspirés  par  la  divinité.  Le  sam^krit  jouit  de 
cette  prérogative  dans  fl  îindoustan  :  c'est  au  pâli  qu*elle  est  dévolue 
à  Ceyian  et  dans  la  presqirîle  au-delà  du  Gange.  D'un  autre  côié ,  la 
religion  de  Brahina  est  restée  dominante  dans  l'Inde  proprement  dite» 
et  Ton  sait  que  riniolérance  de  ses  sectateurs  a  été  pour  beaucoup 
dans  les  émigiaiions  qui  ont  porté  fe  bouddhisme  hors  des  limites  de 
cette  région.  C'en  est  as><-z  pour  faire  sentir  combien  il  étoit  important 
de  fixer  les  idées  dts  ^avans  sur  une  langue  dont  le  sort  paroît 
lié  à  cef^ii  d*un  culte  célèbre,  et  qui  semfJe,  pour  ainy  dire  ,  avoir 
voyagé  avec  (ni.  Ujie  telle  cqïncidtfnce  justifie  l'attention  que  deux 
jeunes  savansont  cru  devoir  donner  à  un  point  de  littérature  qui  avoit 
presque  totalement  éiliuppé  à  leurs  prédécesseurs  ,  et  celle  que  leur 
travail  a  obterme  d  abord  des  personjies  qui  prennent  pan  aux  progrès 
de  l'histoire  religieuse  et  philosophique  de  l'Asie  orieiiiaîe. 

Les  auteurs  ont  consacré  un  premier  chapitre  à  Thistoire  des  travaux 
entrepris  jusqu'à  ce  jour  sur  le  pâli  :  c'est  ainsi  qu'ils  s*expriment  en 
parlant  des  tenta  rives  de  leurs  devanciers,  et  l'on  sent  dans  ce  litre 
même  une  partialité  toute  coniraire  à  celle  qu'on  pourroit  craindre  en 
pareille  occasion  ;  car  il  n'y  a  pas  eu  ,  à  proprement  parler  ,  de 
travaux  sur  cette  matière,  et  tout  ce  qu'on  en  savoii ,  se  réduisoit  à 
de  foibles  indications  éparses  dans  Its  relations  des  voyageurs  ou 
dans  les  uk moires  de  la  société  de  Calcutta.  Le  plus  ancien  auteur 
qui  ait  parlé  du  pâli  e!»t«peui-éire  celui  qui  en  avoit  donné  la  notion 
la  plus  exacte;  c*est  la  Loubére  (j),  qui  avoit  aperçu  certains  rapports 
cnïre  fe  pâli  de  Siam  et  le  sam^krit,  quoiqu'il  n*eûi ,  pour  juger  de 
ce  dernier  idiome  ,  que  des  rensi^ignemens  assez  imparfaits ,  fournis 
par  Abraham  Roger  et  Kircher  ;  Kxmpfer  et  Lacroze  s'en  tinrent  ik 
cette  indication.  Carpanus  établit  que  le  pali  étoit  la  langue  savante 
de  toute  fa  presqu'île  aii-delh  du  Gange,  et  publia  un  fac-similf  pris 
dans  un  manuscrit  a|^pelé  Kanmoum ,  ainsi  qu*un  alphabet  peu  exact. 
Paulin  de  Saînt*Hartheleniy  confirma  Taiialogie  présumée  du  &amskrtt 

(i)  Belat,  dt  Siam  g  lom,  I,  p.  536- 
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et  du  pâli ,  et  donna  qaefques  rensei^neniens  .précis  sur  les  livres  pa/i 
du  musée  de  Vellétri.  W.  Jones  ei  'Chambers  répéièrent  ses  assertions; 
le  docteur  Bochanan  lira  de  loufili  plusieurs  exlrnits  des  livres  pair, 
rédigés  anciennement  p:\r  un  nH>sionnaire  italien  nonimé  le  P.  San- 
Germûno,ei  il  a  fourni  ainsi  des  matériaux  très  utiles  à  nos- deux  auteurs, 
parce  que,  ayant  découvert  partni  fes  manuscrits  de  la  Bihlioihèque  du 
Roi,  le  texte  mémt;  du  Kammouva ^  Vuw  dt^s  livres  traduits  par  le 
P.  San-Cermano,  ils  ont  pu  s'aider  de  la  version  de  ce  missionnaire, 
pour  suivre  toui-à-îa-fois  le  sens  et  entendre  fa  langue  de  roriginal. 
A  cela  près,  ie  mémoire  de  Ouchanan  leur  a  éié  d'un  foilJe  secours  ; 
il  n^en  a  pas  été  de  même  de  celui  de  Leyden,  l'un  des  plus  remar- 
quables de  la  colleciion  de  Calcutta.  Leyden  y  donna  un  [exre  pâli 
avec  la  traduction  en  samskrit  et  en  anglais,  et  de  plus  une  liste  de 
trente  mots  palis,  comparés  avec  le  samskrit,  le  pracrit  et  le  zend. 
II  montra  Taiialogie  de  ces  quatre  idiomes  entre  eux,  et  il  s'occupa 
mèjue  de  rédiger  une  grammaire  comparée  du  pafi  et  du  samskrit.  Ce 
dernier  ouvrage  ne  fut  point  exécuté,  et  la  mort  de  Leyden  en  a  privé 
les  savans.  Depuis  lui  ,  les  auteurs  n  ont  trouvé  aucun  essai  à  indiquer 
sur  fa  matière  de  leur  travail.  Ils  ignoroient  qu'au  moment  même 
ou  ils  le  livroiejU  à  l'impression  ,  on  s'occupoit  îi  Colombo  d*une 
version  pali  du  Nouveau  Testament,  rédige*  par  fcu  M.  Tolfrey  (j), 
et  que  Ion  se  proposoît  de  faire  transcrire  du  caractère  singalois  en 
barman,  pour  rim[)rimer  et  b  répandre  dans  les  contrées  les  plus 
oricn taies  de  fJnde, 

Les  principaux  matériaux  où  MM.  Burnouf  et  Lassen  dévoient 
chercher  des  éclaitcissemens,  étoient,  comme  on  voit,  les  manuscrits 
palis  eux-mêuies  :  ces  manuscrits,  désignés  généralement  comme 
sianîois  ,  parce  que,  pour  la  jjfiipart,  ils  ont  été  apportés  de  Siain  , 
se  distinguent  des  livres  véritablement  écrits  dans  la  langue  popuLiire 
de  ce  pays  ,  par  une  écriture  dont  les  lettres  s'éloignent  des  formes 
alongées  de  lecrfture  siamoise.  D'autres  écritures  se  monirent  encore 
dans  d'autres  manuscrits,  et,  comme  Leyden  en  avoit  fait  la  remarque, 
la  forme  des  caractères  palis  varie  esseniiellement  parmi  les  nations 
diverses  où  la  langue  du  même  nom  est  en  usage.  Aidés  d'un 
alphabet  fourni  par  la  Loubère  ,  et  plus  encore  guidés  par  les  ana- 
logies des  diflérenfes  écritures  palis  avec  le  dévanagari  et  le  bengali, 
qui  leur  éioîent  familiers  ,  les   au'eurs  ont  exécuté  un  déchifiiement 


(1)   The   XXI.'*  Repott  tf  the   bnt'uh    ar.d  forei^n   Bible   Soc'ety,  182$  , 
p.  xiviijt  =:::  Eapport  de  la  Société  asiatique  de  Paris,  pou^i8i6,  p.  3 1. 


4t» 


JOURNAL  DES  SAVANS, 


complet  de  tous  les  manuscrits  soumis  à  ïeur  examen  ;  îFs  en  ont  tiré 
trois  afphabets  difi'érens  quils  ont  Veproduits  sur  des  planches  liiho- 
grapliiées.  Nous  n'avons  point  k  nous  occuper  du  déiail  des  procédés 
par  lesquels  ils  sont  parvenus  à  ce  résultat  ;  mais  ce  qui  mérite  de 
nous  arrêter  quelques  instans,  c'est  fa  comparaison  qu'ils  ont  établie 
entre  leurs  alphaLets  paiis  et  les  principaux  alphabets  de  Tlnde ,  du 
Tibet,  de  Jawa  et  de  Ceyian,  Cette  comparaison,  rendue  sensible 
sur  une  planche  particulière  ,  confirme  pleinement  les  analogies  que 
nous  avions  aperçues  entre  toutes  ces  écritures  répandues  dans  fa 
partie  orientafe  et  méridionale  de  TAsie  (i)  :  mais  nous  n avions  pu 
proposer  que  des  conjectures,  et  les  auteurs  ont  voulu  approcher  de 
ia  certitude.  En  conséquence,  ils  ont  consacré  une  poriion  considérable 
de  leur  second  chapitre  à  déterminer  la  place  que  les  alphabets 
pafis  doivent  occuper  dans  Téchelfe  des  écritures  indiennes  \  ils  re- 
marquent que  le  caractère  pnli ,  que  ses  variations  nVmpêchent  pas 
de  considérer  comme  une  écriture  unique  ,  offre  uue  analogie  plus 
particulière  avec  l'alphabet  tibétain  appelé  chouù  ;  ce  qui  litnt  h  ce 
que  Fun  comme  Fauire  dérive  d*une  forme  plus  ancienne  du  dévana- 
gari.  Le  désir  de  fixer  le  temps  où  ces  alphabets  ont  pris  naissance  , 
conduit  les  auteurs  à  examiner  Ftpoque  où  le  bouddhisme  s  est  introduit 
à  Cey!an  et  dans  Tlnde  ultérieure;  car  on  peut,  sans  trop  donner  à 
J' esprit  d'hypothèse  ,  attrîfîuer  aux  mêmes  événemens  ces  deux  faits > 
dont  on  a  déjà  fait  ressortir  la  liaisoii. 

Plusieurs  savans  de  Calcutta  ont  donné,  sur  la  chronologie  de 
Ceyian  ,  des  matériaux  qui  n'avoient  pas  encore  été  suffisamment 
élaborés.  MM.  Burnouf  et  Lassen  ne  s'en  sont  crus  que  plus  obfigés 
de  les  soumettre  à  la  discussion.  Ils  en  ont  rapproché  le  fragment 
sur  l'histoire  des.  rois  de  Ceyian,  que  M.  le  chevalier  Ai.  Johnston  a 
Eût  connoîtrei  et  la  succession  des  patriarches  bouddhistes,  qui  a  été 
extraite  de  l'Encyclopédie  japonaise,  et  insérée  dans  ce  Journal  (2)* 
La  fondation  de  la  monarchie  singaloise ,  le  passage  des  colonies  qui , 
du  p.iysde  Kalinga,  vinrent  civifi>cr  file  de  Ceyian,  l'époque  où  Ton 
doit  rapporter,  d'après  les  traditions  de  cette  île,  la  vie  terrestre  du 
principal  législateur,  fa  distinction  des  divers  personnages  qui  peuvent 
y  avoir  été  désignés  sous  le  nom  de  BoudJha  :  tels  sont  les  objets 
loudiés  dans  une  digression  qui  est  remarquable  par  la  justesse  des 
observations  et  h  précision  du   raisonnement.    On    Era   avec   plaisir 

(1)  Rech,  MUT  ies  lingut4  tAfiarts,  f,  )49.  -^  (a)  Janvier  lizi  ^  p.  f,^z 
Méiangrs  4siatiquf9 ,  tom.  I,p.  il 3, 
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cette  dissertation  sur  un  point  d*htstoîre  qui  n'avoic  pas  èié  éclairci; 
et  parmi  les  rapprochemens  nombreux  qui  y  sont  indiqués,  on  en 
distinguera  un  qui  jeite  un  jour  tout  noXiveau  sur  les  questions  dont 
il  sagit.  Les  traditions  singaloises  placent  l'invention  de  fécriture  ex 
h  première  rédaction  des  Ihres  bouddhiques  à  fan  325  avaifl  J»  C. ,  et 
cette  époque  coïncide  avec  celfe  de  ce  célèbre  Bodhisatoua,  le  premier 
des  êtres  humains  après  Chakia-Mounî,  et  ceîui  qui  écrivit  et  txjmmenta 
les  fivres  de  la  doctritie ,  publiés  antérieurement  dans  THindoustan 
par  Mahâkaya  et  Ananta.  Ce  patriarche ,  Vuù  des  Bouddhas  successeurs 
de  Chakia-Mouni ,  jouit  de  cette  qualaé  durant  les  quarante-quatra 
dernières  années  de  sa  vie,  et  précisément  les  Singaïois  disent  que 
leur  législateur  national  [  différent  de  Chakia-Mounî  J  mourut  dans  fa 
quatre-vingt-cinquième  année  de  son  âge,  après  avoir  été  Bouddha 
pendant  quaranie*quatre  ans.  Cette  concordance  et  les  autres  faits  du 
même  genre  qui  se  sont  présentés  dans  le  cours  de  cet  examen,  sont 
réunis  dans  un  tableau  chronologique  des  principaux  événemens  de 
l'histoire  de  CeyJan  relatifs  au  bouddhisme,  depuis  fan  635  avant 
J,  C. ,  jusqu'à  la  fin  du  XllJ  siècle. 

C'est  vers  la  fin  du  iv/ siècle  que  le  bouddhisme,  ei  avec  lui  sans 
doute  la  langue  .et  l'écriture  paîi,  ont  été  portés  de  Ceylan  dans 
rinde  au-deià  du  Gange,  au  Pégu  et  chez  les  Barmans.  Ces  peuples 
reconnoissent  eux-mêmes  qu'ils  ont  reçu  de  Ceylan  le  culte  qu'ils  ont 
embrassé.  Il  en  est  de  même  des  Siamois,  qui  placent  dans  la  divine 
Lanka  (Ceyïan)  le  siège  primîfif  de  leur  religion.  C'est  donc  un 
fait  qu'on  peut  considérer  comme  *ï-peu-près  démontré  ,  et  Ton  no 
sauroît  assez  s'étonner  de  voir  Leyden  embrasser  une  opinion  contraire 
et  ifâire  venir  le  bouddhisme  de  Laos  h.  Shm  et  au  Pégu.  Cette  hypothèse 
ne  pourroît  être  soutenue  qu'autant  qu'on  la  modifieroit  considérable* 
ment  y  en  mettanti  par  exemple,  les  pays  d'Arakan  ou  les  régions 
orientales  du  haut  Tibet  à  la  place  du  j)ays  de  Laos;  mais,  telle  que 
Leyden  Ta  émise  ,  elle  ne  mérite  pas  d'êire  réfutée,  et  c'est  avec  raison 
que  nos  auteurs  la  rejettent  sans  discussion. 

Quant  aux  alphabets  auxquels  toute  cette  dissertation  doit  au  fond 
se  rapporter,  MM.  Burnoufet  Lassen  insistent  avec  beaucoup  d^aiieç' 
lion  sur  les  rapports  qui  lient  évidemment  ceux  de  toutes  ces  contrées^ 
et  rappellent  les  conjectures  qui  ont  été^  proposées  pour  rendre  raisoa, 
de  cette  ressemblance.  II  est  certain  que  plusieurs  caractères  tibétajns 
ressemblent  au  pali,  au  caractère  kawi  on  poétique  de  Jawa  ,  et  au 
singâtois*  Ce  fait,  disent-ils,  s'explique  de  deux  manières  ,  ou  par  uno 
simple  hypothèse,  ou  par  une  hypothèse  appuyée  d'un  fait.  L'hypoilièsQ, 
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€eM  que  !e  tibélaîn  peut  être  descendu  des  bnuteurs  du  nord,  fe  îong 
des  rivières  d'Awa  et  de  Camiioge  î  Thyporhèse  appiiyc^e  d'un  fait , 
c'est  que  fes  alphabets  pnli ,  kawi  et  singalois ,  formés  sur  le  modèle 
du  dèvanaîjnrï,  peuvent  n'être  que  les  nuances  diverses  d'im  ancîertr 
nl|)1inbet  houddhirpie;  et  le  fail ,  c'est  que  les  caractères  pafîs  et  le 
culte  de  liouddhaont  été  portés,  non  du  Tibet,  mais  de  Ceyian  ♦ 
snr  le  lîïloral  d'Arakan»  Cette  dernière  opinion  nouyparoît,  comme 
âur  auteurs»  réunir  toutes  les  probabilités  en  sa  faveur.  Quant  à 
Textrème  analogie  du  tibétain  carré  avec  le  pâli  carré  ,  cest  ime 
circonstance  qui  semble  demander  encore  de  nouveaux  éclaircisse- 
mens. 

Le  thnpîire  îi!  est  consacré  au  caractère  grammatical  de  la  long  -e 
pali;  il  est  6i\hé  en  trois  sections,  Tune  pour  les  lettres  ,  la  seconde 
pour  les  déclinaiions,  et  la  dernière  pour  les  conjugni^ons.  Nous  ne 
iiuivrons  pas  les  auteurs  dans  ces  détails,  qui  s'adressent  sur- tout  aux 
lecteurs  familiarisas  avec  les  règles  de  i'éiymologie  samskrite.  Ce- 
qu'il  suffit  de  remarquer,  c'est  que  le  pali  repousse  cerinines  associa- 
tions de  sons  •  certaines  combinaisons  de  consonnes  qui  sont  habituelles 
en  samscrir*  Delà  résultent  des  altérations  qui  n'ont  rien  d'arbitraire, 
et  qui  modifient  systématiquement  la  plupart  des  njois  de  la  langue 
sacrée  de  rHindousian.  Ainsi 

le   samscrit  krkhih   (  ia!)ourage  }       fait  en  pali 

krttvâ  (  ayant  fiiit  ) 

trkhnâ  [  soif) 

kchûomam  (vêtement ,  le  lin  J 

mârga  (  chemin  J 

sadflshya  (  ressemLînnce  j 
MM.  Bumouf  €1  Lassen  ont  Tassemblé  un  très-gand  nombre  de 
ces  exemjjles  :  leur  objet,  en  les  multipliant,  a  été  de  procurer  un 
fondement  solide  aux  règles  d'analogie  qu'ifs  avoient  dessein  d'établir, 
et  ils  les  ont  cfassés  d'après  le  mode  d'altération  qui  leur  donnoît 
naissance.  C  est  la  partie  de  leur  iravnil  à  laquelle  ils  ont  accordé  plus 
détendue,  tuais  aussi  c'est,  à  proprement  parler,  fe  sujet  principal  de  ce 
même  travail;  et  les  autres  objets  qu'ils  y  t»nt  joints  sont  ou  d  intéressans 
accessoires,  ou  des  conséquences  auxquelles  ils  ont  été  conduits  par  le 
progrès  métne  de  leurs  recherches. 

■  Le  pali  e<it  donc  une  langue  dérivée  du  samscril:  et  cette  dérivation 
t*eu  lieu  selon  certaines  règles,  etî])honiqucs  pour  la  j>lupart,  et  lout-^ 
lï'feit  analogues  il  celles  qui  ont  donné  aux  mots  de  la  langue  latine 
la  forme  qu*ils  ont  prise  en  iiaJien.  Ces  modifications  portent  égale- 


katvâi 

lanhâ; 
khoman  ; 

sadiihissa ,  &c. 
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ment  sur  fe  corp^  des  mois  et  sur  ïes  inflexions  qui  les  d!stinf:[iient 
dans  b  phrase,  d*où  il  suit  qu*il  n'est  aucune  tonne  grammaticaîe  en 
pnii  dont  on  ne  puisse  retrouver  Forigine  en  samscrit.  La  conséqtience 
à  tirer  de  cette  observation,  c*est  que  le  pair  s'est  formé  de  la  langue 
mère,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recouiir  à  Pinfluence  d'aucun  idiome 
étranger.  Tel  est  le  lésuliat  des  faîrs  rcunis  dans  le  chapitre  m  ;  et 
c*est  en  le  rappelant  q^ue  les  auieurs  commencent  le  chapitre  IV,  où  ifs 
traitent  de  l'extension  du  pâli  et  de  son  origine.  • 

Une  première  remarque,  c*est  que,  de  tous  les  dialectes  dérivés  du 
samscrit ,  le  pali  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  souche  com- 
mune. II  est,  en  quelque  sorte,  nu  premier  degré  de  l'échelle,  et  il 
ouvre  la  série  des  langues  issues  de  ce  riche  et  fécond  idiome.  Une 
autre  ob?^ervation  plus  curieuse  encore,  c*est  que  le  pa!i  ,  malgré  les 
germes  d'altération  qu'il  porloiî  en  lui,  s'est  arrêté  tout  d'un  coup  ,  et 
fixé  il  l'état  où  nous  le  voyons  aujourd'hui,  c'est-à-dire,  se  rattachant 
presque  iinmédialement  à  f-idiome  dont  il  est  sorti.  On  ne  trouve  pas 
en  pali  de  mots  d'orrcjne  étrangère ,  phénomène  d'autant  plus  remar- 
quable que  cette  langue  fleurit  depuis  long-ténues  au  milieu  de  nations 
qui  parlent  des  langues  absolument  différentes.  Aijisi  ie  pali  a  reçu 
du  samscrit,  dès  les  premiers  temps,  h  masse  des  mots  dont  les 
sujets  religieux  ou  philosophiques  nécessitent  Temploi  ;  et  si  quelques 
objets  nouveaux  ont  réclamé  des  noms  particuliers ,  le  nombre  duît 
en  avoir  été  très-]>eu  considérable.  Un  autre  fait  qui  est  la  conséquence 
de  celui- là  ,  et  que  les  auteurs  établissent  un  peu  plus  lard  ,  cesf  que 
le  pair  na  pas  de  dialectes  :  c'est  une  langue  morte,  identique  à  elle* 
même  à  Ceytan,  dans  le  royaume  d'Awa  et  h  Siam-  Buchannn  avoit 
avancé  le  contraire  sur  la  foi  dun  natif;  mais  i[  pnroît  qu'il  s'agissnit 
seule meiu  ,  dans  l'oj>inion  de  ce  dernier ,  d'une  différence  dans  la 
manière  d'accentuer  le  pair  h  Siam  et  au  Pégu. 

Ce  qui  est  plas  singulier  ,  c'est  que  le  bouddhisme,  étendu  5-la-fois 
au  nord  et  au  midi  de  rilindouslnn  ,  n  ait  pas  entraîtié  avec  lui  le 
même  idiome  dans  celle  double  émigration.  Les  livres  qu'il  a  introduits 
au  Tibet  sont  en  pur  samscrit ,  et  ceux  qui  se  sont  répandus  dans 
rinde  méridionale  sont  en  pali.  Il  reste  quelque  incertitude  ii  fégnrd 
de  la  langue/?;^,  cet  idiome  indien  des  Bouddhistes  de  fa  Chine  quf 
doit  certainement  se  rapporter  h  l'un  des  deux  dialectes,  mais  qui 
n'offre  pas  ,  dans  les  transcriptions  chinoises,  les  signes  caraciérisiiques 
propres  à  les  faire  distinguer  l'un  de  Tautre. 

Mais  le  phénomène  ie  plus  curieux,  comme  nos  auteurs  en  font 
eux-niéines  la  remarque,  c'est  l'existence  d'ime  double  langue  sacrée 
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chez  les  Bouddhistes  du  nord  et  chez  ceux  du  midi.  Une  chose  qu'il 
««t  naturel  d*en  conclure,  c'est  que  les  colonies  religieuses  qui  ont  le 
mieuY  conservé  Tidioine  parlé  doivent  remonter  à  une  époque  plus 
andenne  que  les  autres;  et  cette  supposition  est  confirmée  par  les 
(radiiioiis  qui  font  voir  le  bouddhisme  parlé  dans  les  contrées  septen- 
trionales antérieurement  à  la  conversion  des  habitans  de  Ceyian.  La 
langue  mère  a  pu  s'aliérer  et  donner  naissance  au  dîalecie  dérivé , 
pendant  ks  siècles  qui  se  sont  écoulés  entre  les  deux  prédications*;  ou 
plutôt  fa  religion  de  Bouddha  a  pu  pénétrer  ou  se  perpétuer  dans  les 
régions  où  le  pali  étoit  établi,  et  adopter,  en  se  popularisant,  cet 
idiome  secondaire ,  au  ftcu  du  samscrît.  Il  faut  donc  rechercher  parmi 
hs  dialectes  actuellement  établis  dans  THindoustan ,  quels  sont  ceux 
qui  offrent  le  plus  gran^  nombre  de  rapports  avec  le  pali  :  c'est 
robjtrt  des  deux  derniers  paragraphes  du  chapitre  ïv. 

Les  Singatois,  outre  la  dénomination  commune  de  pali  ,  donnent 
encore  à  ce  dialecte  le  nom  de  mangata ,  et  les  Barmans  celui  de 
magata  ou  magada  basa.  Ce  nonr~avoit  induit  Leyden  à  supposer  que 
le  pali  pourroii  être  fidiome  mâgadhU  ou  le  langage  particulier  do 
b  province  de  Magadha  ou  de  Béhar*  Le  Magadha  est  la  patrie  dd 
Bouddha ,  et  c*est  une  raison  de  plus  de  penser  que  la  langue  de  ses 
sectateurs  en  pourroit  être  originaire.  MM.  Burnouf  et  Lassen  com- 
parent le  dialecte  magadhi  avec  le  paJî,  le  pracrit  et  le  samscrit,  et 
ils  y  trouvent  des  signes  d altération  plus  marqués,  une  dégénératîon 
plus  prononcée.  Dans  Tordre  ou  l'on  a  coutume  de  ranger  les  dialectes 
dérivés ,  selon  leur  analogie  avec  la  langue  mère»  le  magadhi  n'occupe- 
roit  que  fa  quatrième  place  ;  et  dans  tous  les  cas  où  le  magadhi 
s  éloigne  du  pracrit,  il  s'éloigne  également  du  pali.  Ces  observations 
empêchent  nos  auteurs  d'admettre  Topinion  de  I^yden  à  cet  égard. 
Toutefois  leur  comparaison ,  dont  nous  sommes  loin  de  contester  la 
justesse,  n ayant  pu  s'opérer  que  sur  le  dialecte  magadhi  moderne  , 
aliéré  par  l'usage  que  le  peuple  en  a  fait  depuis  bien  des  siècles  » 
on  seroit  tenté  de  croire  que  le  pali  pourroit  être  l'ancien  magadhi  , 
le  dialecte  provincial  en  usage  dans  le  Béhar  au  temps  de  Bodhisatoua» 
lors  de  cette  seconde  rédaction  û^^  livres  sacrés  qui  les  a  fait  passer  à 
Ceyian.  MM.  Burnouf  et  Lassen  pensent  que  le  nom  de  magadha  a 
pu  être  donné  au  pali«  parce  que  celui  de  magadha  auroit  été  étendu 
du  Béhar  à  l'Hindoustan  entier ,  de  sorte  que  cette  dénomination 
indiqueroit  seulement  son  origine  indienne.  Lautre  hypothèse,  que 
nous  soumettons  à  leur  jugement*  nous  paroitroit  encore  plus  plausible. 

Le  pracrit  proprement  dit  est  le  langage  des  Dîaïnas ,  secte  reli- 
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gieuse  qui  2  beaucoup  d  analogie  avec  les  Bouddhistes  :  c*«&t  de  plus 
le  premier  et  fe  principai  des  dialectes  dérivés  du  sainscrit.  Ace  double 
titre,  fa  comparaison  qu on  en  peut  faire  avec  le  palî  méritoit  de  fixer 
fatteniion  des  deux  auteurs  :  ausbi  y  ont- ils  consacré  Tune  des  sections 
les  pîus  étendues  et  les  plus  savantes  de  leur  Essai/Nous  devons  ici, 
comme  pour  le  chapitre  lll  ,  passer  sous  silence  les  particularités 
grammaticales  qui  constituent  la  base  du  raisonnement,  pour  arriver  à 
fa  conclusion  ,  qui  est  que  les  deux  diafecies  sont  presque  identiques, 
et  que ,  de  même  que  le  pâli  est  dérivé  du  saniscrit ,  de  même  le 
pracfit  paroît  dérivé  du  pâli ,  de  sorte  que  lainériurité  du  pâli  de» 
Bouddhistes  sur  fe  pracril  des  Djaïnas  parôît  complètement  dé- 
montrée. 

Tel  est  lensemble  des  faits  et  des  raisonnemens  contenus  dans 
V Essai  sut  h  paît:  Le  résumé  en  est  présenté  en  très-peu  de  mots 
à  la  fin  de  fouvrage  ;  et  nous  aurions  pu»  comme  on  Ta  fait  dans  un 
rapport  adressé  sur  ce  sujet  au  conseil  de  la  Société  asiatique,  transcrire 
îct  ce  résumé,  s'il  n'eût  offert  la  répétition  d'une  partie  de  ce  que 
Ton  vient  de  lire  dans  notre  extrait.  Après  les  observations  de  détail 
et  les  considérations  générales  qui  sont  rassemblées  dans  louvnge, 
on  a  voulu  faire  fappfication  des  unes  et  des  autres  au  contenu  des 
manuscrits  pâli  que  I  on  conserve  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Ainsi  ces 
manuscrits,  qui  avoient  été  si  utiles  aux  recherches  de  MM.  Burnouf  et 
L^issen,  ont  à  leur  mur  été  éclairés  par  le  résultai  de  leur  travail.  \\s 
sont  au  nombre  de  dix,  formant  ensemble  seize  volumes ,  dont  plusieurs 
avoient  passé,  sur  des  indications  fautives  ,  pour  des  livres  siamois  , 
et  dont  aucun  n'avoit  pu  être  déchiffré  jusqu'à  ce  jour.  Le  plus  consi- 
dérable ^^\  un  beau  livre  envoyé  de  Siatn  par  les  missiontiaîres  et 
contenu  dans  sept  boîtes.  Le  titre  de  Boromat  qu'on  y"  voit  înscric 
n'est  pas  le  véritable  :  ce  dernier  signifie  en  pati  k  livre  des  principes 
ftllglmx.  On  y  trouve  un  exposé  de  la  doctrine  phiîosophique  de 
Bouddha ,  offrant  pour  le  font!  et  pour  l'arrangement  une  analogie 
marquée  avec  le  vocabulaire  pentagloite  que  nous  avons  fait  connoître 
en  181  r.  Outre  les  extraits  qu'on  a  tirés  de  ce  manuscrit,  et  qui 
contiennent  un  assez  grand  nombre  de  passages  en  pair,  avec  une 
traduction  en  brin  et  en  samscrit ,  on  en  a  donné  sur  la  planche  lil 
un  spécimen t  avec  lalphabet  parnculiex  qui  s'y  lapporte.  Le  Phati- 
mokkha  est  un  second  ouvrage  pâli  écrit  sur  une  seule  feuille  de  quatre 
aunes  trois  quarts  de  fong,  pliée  cinquante-quatre  fois  sur  elle-même» 
à  la  manière  d'un  paravent*  Le  P.  Paulin  en  avoit  donné  rindication 
d'tprès  Carpanus ,    et ,  précédemment ,  la  Loubère  eu   avoit   aussi 
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transcrit  quelques  lignes.  MM.  Hurnouf  et  Lassen  font  connoître  c 
manwscrit  de  la  même  manière  que  le  premier ,  pnr  des  extraits  et  par 
vil  fac-sïmUe.  C'est  une  sorte  d'ouvrrtge  liiurgique  ou  de  rituel ,  à 
f usage  des  prêtres  de  Siam ,  communément  appelés  tafapoms.  Le 
n."  }  nesl  malheureusement  qu'un  fragment.  Ce  seroit ,  s'il  étoit 
complet ,  le  plus  intéressant  de  cette  précieuse  collection  ;  on  y  trouve 
des  commentaires  sur  quelques-uns  des  noms  de  Bouddha ,  conienus 
dans  la  première  section  du  vocabulaire  pentaglolte;  et  comme  ces 
noms  sont,  dans  le  manuscrit  pali,  arrangés  de  la  même  manière  que 
dans  le  vocafîulaire  »  on  a  lieu  de  croire  que  fouvrage  entier  jetteroit 
beaucoup  de  four  sur  fa  nomenclature  philosophique  que  contient  ce 
dernier.  Six  autres  manuscrits  sur  des  sujets  religieux  offrent  un 
mélange  de  pah*  et  de  siamois  :  mais  le  |>lus  remarquable  de  tous  ceux 
que  possède  le  cal>inet  du  Roi  ^^i  celui  dont  le  P.  ^Paulin  avoir  parlé  , 
dajirès  un  exemplaire  tout  semblable  de  la  bibliothèque  de  fa  Propa- 
gande, et  dont  Buchniian  avoit  donné  une  paraphrase  rédigée  par  le 
P.  San-Germano,  Cet  admirable  manuscrit  est  formé  de  feuilles 
ènduitei  d'un  vernii  doré ,  et  offre  une  écriture  carrée  qui  a  fourni 
l'un  des  alphabets  les  plus  curieux  de  ÏEssai  sur  fc  pali.  C'est  un 
dia/oc;ue  sur  les  devoirs  des  religieux,  sous  le  titre  de  Kammouva*  La 
magnificence  extérieure  de  ce  manuscrit  l'avoit  depuis  long-temps  fart 
exposer  aux  yeux  du  public  dans  les  galeries  de  la  Bibliothèque  du 
Roi;  mais  il  y  étoit  indiqué  comme  un  manuscrit  siamois,  parce 
qu*on  n'a  voit  pas  songé  à  le  conférer  avec  les  specimtns  qu'a^voîent 
publiés  le  P.  Paulin  ((}  et  Ainaduzzi  (2.\  Les  extraits  qu'on  cm  donne 
ici  sont  infiniment  plus  saiisfaisans,  et  la  planche  liihographiée  en 
représente  f'écrimre  avec  une  parlaîle  exactitude.  Les  notices  dont 
nous  venons  de  parler  suffisent  assurément  pour  l'objei  quon  s'est 
proposé  dans  YEssal  sur  tt  pair»  et  elles  ajoutent  en  quelque  sorte 
aux  richesses  du  cabinet  du  Roi,  puisque  c'est  faire  une  véritable 
acquisition  que  d'obtenir  Tinte! figence  de  livrer  qu'on  ne  pouvoit  ni 
comprendre  ni  déchiffrer.  Toutefois  rialérèt  même  des  matières  conte- 
nues dans  ces  ouvrages  semble  appeler  de  nouveaux  détails  et  des 
déveîoppemens  plus  étendus;  et  c'est  un  travail  qu'on  est  en  droit 
d'attendre  de  celui  des  auteurs  ût  A' Essai  sur  le  pnli  qui  peut 
ultérieurement  se  livrer  à  un  «examen  plus  approfondi  des  mêmes 
manuscrits. 

L'ouvrage  est  terminé  par  une  table  de  tous  les  mots  pali ,  tant 


(i)  Mus.Bpr^.  Vtlietr.  toàd.  ms.  p.  ît,  —  (i)A!p/u  flcnn,  tab,  ad  p.  xlv. 
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simples  que  composas,  qui  y  onr  été  cités  et  expliqués.  Le  nombre 
s'en  élève  à  plus  de  six  cents,  et  c'est  un  vocabulaire  absolument 
neuf  qu'il  faut  ajouter  5  ceux  qu'on  possédoit  pour  les  auires  langues 
de  rinde.  Les  mots  pâli  y  sont,  comme  dans  le  corps  de  l'ouvrage^» 
transcrits  en  lettres  laiines  ;  mais,  pour  les  passages  samscrits  qui  sont 
répandus  en  assez  grand  nombre  dans  V Essai  »  on  a  fait  usage  des 
beaux  caractères  samscrits  dont  la  Société  asiatique  de  Paris  doit  une 
fonte  h  {a  munificence  de  sa  majesté  Je  roi  de  Hrusse,  Les  plajiches  ont 
été  dessinées  par  Tun  des  deux  auteurs,  avec  un  soin  ,  une  élégance 
et  une  exacltlude  qui  en  font  un  digne  ornement  d'un  livre  déjà  si 
recommandable.  La  Société  asiatique  a  accueilli  ce  travail,  et  elle  a 
fait  les  frais  de  l'impression.  Elle  doit  s'applaudir  de  l'avoir  vu  naître 
dans  son  sein ,  et  d*avoir  eu  les  moyens  d'en  faire  jouir  le  public.  De 
pareilles  productions  honorent  ceux  qui  les  composent  et  ceux  qui 
sont  en  éiat  de  les  encourager.  On  remarque  dans  celui-ci  un 
excellent  esprit  de  critique,  une  discussion  lumineuse,  une  méthode 
très-philosophiquc  ,  beaucoup  de  ïMs  nouveaux  et  de  considérations 
d*un  haut  intérêt  {<),  Sans  séparer  la  part  que  chacun  des  deux  auteurs 
a  prise  à  ces  recherches ,  on  peut  dire  que  Fun  s'annonce  comme  le 
digne  disciple  d'un  mattre  illustre»  et  que  l'autre  se  montre  capable 
de  soutenir  avec  honneur  un  nom  déjà  célèbre  dans  l'université. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 
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C'est  assurément  une  chose  bien  remarquable  dans  Thisioire  des 

{i\  C'esi  encore  une  circonstance  fort  heureuse  pour  les  auteurs  de  V Essai 
sur  le  pali  .,t[ue  la  publicaiion  de  leur  ouvrage  soit,  comme  il  paroîi^  entrée 
pour  quelque  chose  dans  la  détermination  que  vient  de  prendre  le  chevalier 
Alexandre  Johnsion,  de  publier  la  traduction  et  petît»cfre  le  texte  de  plu&ietirt 
ouvrages  pâli,  historiques,  religieux  et  grâmmaiiiaox,qui  font  partie  de  la  coï- 
iection  précieuse  qu'il  a  formée  durant  son  séjour  à  Ceyian.  Cette  publication 
eii  annoncée  par  un  prûspccfus  que  nouf  ferons  procli«incment  coonoîire, 
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sciences  cTexpérience   et   d*observanon  ,  que  ïa   renommée   sï  S^fTé^ 
rente  qui  est  attachée  aux  noms  des  auteurs  des  découvertes  du  premier 
ordre.  Ainsi  Lavoisier  est  placé  à  la  tête  des  chimiâtes  par  ses  travaux 
sur  la  combustion,  tandis  que  le  nom  de  l^aHemand  Wenzel  est  h  peine 
dté  dans  le  straités  de  chimie;  cependant ,  dans  Tannée  même  {  1777) 
où  le  chimiste  français  présenloit  à  TAcadéniie  des  sciences  les  conclu- 
sions  générales  des   travaux  qui!  avoii  enire|>ns  depuis   long-temps 
pour  apprécier  le  rôle  de  Tair  dans  la  combustion,  Wenzel  pubhoit  en 
Allemagne  une  Théorie  des  ajjinilés  des  corps  t  il  prouvoit,  par  des 
analyses  d*une  exaciiiude  surprenante  pour  le  temps,  que  les  poids 
des  alcalis  et  des  terres  ,  ou  plus  généralement   \^s  poids  des  bases 
salilîables,  sont  entre  eux  dans  un  rapport  constant,  quelle  que  soit 
la  nature  de  Tacide  auquel  ct%  bases  se  combinent.  II  dédiiisoît  de  ce 
fiait  gén<^ral  une  conséquence  importante;  c'est  que  des  sels  neutres 
qui  se  décomposent  réciproquement  doivent  produire  deux  nouveaux 
sels  neutres.  Ces  belles  observations,  qui  aujourd'hui  sont  les  exemples 
les  plus  frappans  des  proportions  défîmes  suivant  lesquelles  les  corps 
se  combineni,  n eurent,  pour  ainsi  dire,  aucune  influence  sur  les  pro- 
grès de  la  science  :  ceux  qui  lurent  le  livre  de  Wenzel  n'y  virent  que  des 
analyses  de  sels;  ils  n'aperçurent  pas  le  principe  qu'elles  établissent, 
ni  conséquemment  tout   ce   qui    résultoit    de   ce    principe    pour  la 
composiîion   des  corps  en  général,   A  cette  époque,   la  chimie  étoit 
réduite  îi  la  théorie  de  la   comLusiion;  fes   uns    la   trouvoient    toute 
entière  dans  les  mémoires  de  Lavoisfer;  les  autres,  moins  prévenus 
pour  les  idées   nouvelles,   tenoieni  plus    ou  moins   à  Thypo thèse  de 
Slahl,  Si  quelque  chose  démontre  combien  sorA  rares  les  hommes  qui 
font  avancer  les  sciences  par  leurs  propres  méditations,  en  comparai- 
son de  ceux  qui  se  bornent  à  développer  quelques  points  secondaires 
de  doctrine  déjà  connus,  c*est  sans  doute  l'exemple  que  nous  venons 
4e citer*  Il  falloir,  au  reste,  que  les  idées  de  Wenzel  eussent  bien  peu 
de  rapport  avec  \t^  idées  dominantes,  pour  qu elfes  ne  fissent  pas  plus 
de  ^nsaiion  en  1792,  1793  et  1794»  lorsque  Richter  les  reproduisit 
dans  ses  EUmens  de  stackyométrïe. 

Les  travaux  de  Wenzel  ne  prirent  leur  place  dans  Thistoire  de  la 
science  qu'à  lepcque  où  les  recherches  de  Proust,  de  Dahon,  de  Gay- 
Lussac,  de  Wollaslon,  de  Berzelius,  A.c.,  concoururent  à  faire  adopter 
le  système  atonustlque  comme  l'hypothèse  la  plus  heureusement  ima- 
ginée pour  lier  les  phénomènes  que  les  corps  présentent,  quand  on 
les  envisage  sous  le  rapport  de  la  constance  du  petit  nombre  des 
proportions,  où  ils  forment  les  composés  chimiques  les  mieux  carac- 
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sriiés.  Maïs,  tout  en  appLiudissanl  auiç  justes  éloges  que  M.  Berze- 
Ifus  a  donnés  à  Wenzel,  lout  en  reconnoissant ,  avec  M»  Thonison^ 
que  nous  devons  au  chimiste  allemand  la  première  série  dexpériences 
exactes  entreprises  pour  détef miner  la  composition  des  sels;  enfin, 
tout  en  avouant  que  le  principe  /ies  proportions  définies  daas  la  campo- 
siiion  d(5  corps ,  est  une  base  de  la  science,  cependant  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser,  avant  d'examiner  Touvrage  qui  fait  l'objet  de  cet 
article,  de  remarquer  que  le  premier  litre  qu  il  porte  de  Prtncipfs  et  Ul 
chimie  ttabiis  par  les  expéritnces ,  nVst  point  équivalent  au  second,  Essai 
sur  les  proportions  dijînîts  dans  la  compusithn  d€s  corps.  En  effet,  quelle 
que  soit  l'importance  que  nous  attachions  à  la  théorie  des  proponions, 
nous  conviendrons  que  les  actions  moléculaires,  envisagées  sous  le 
jrapporl  des  phénomènes  de  chaJeur  et  de  lutnîère  auxquels  elfes  donnent 
lieu,  sous  celui  des  changemens  ou  des  modifications  que  les  corps 
éprouvent  dans  leurs  propriétés,  par  le  fait  même  de  leur  combinaison; 
enfin  sous  le  rapport  des  forces  qui  aiiijneni  ces  corps,  lorsque  leurs 
nioiécules  exercent  une  action  chimique,  sont  des  parties  trop  impor- 
tâmes de  ia  science,  pour  que  les  généralités  où  Ion  est  conduit  lors- 
qu'on en  approfondit  l'étude ,  ne  soient  comptées  pour  des  jirincipes 
du  premier  ordre.  D'après  cela  nous  ne  pouvons  envisager  Jouvrage 
du  docteur  Thomson  que  comjne  un  essai  sur  les  proportions  définns , 
et  nullement  comme  un  livre  où  tous  les  principes  de  la  science  soient 
exposés. 

L'ouvrage  S€  compose  d'une  préface ,  de  dix-neuf  chapitres  et  de 
tables  représentant  ks  poids  atoinistiques  des  corps,  &c. 

Dans  la  préface,  fauteur  fyit  sentir  fimpoi tance  de  la  connoissance 
des  poids  aiomistiques  des  difrérenies  espèces  de  corps  ,  non-seuie- 
ment  pour  les  chimistes  théoriciens,  mais  encore  pour  les  miaéralogiàtes, 
les  fabrîcans  de  produits  chimiques,  les  pharniatiens  et  les  druguistes. 
Son  ouvr:ige  est  îe  fruit  de  cinq  anjiées  de  travaux;  les  conséquences 
qu'il  en  a  déduites  résultent  de  plusieurs  milliers  d'expériences  ;  et  si 
les  poids  atomistiques  de  plui^icurs  métaux  différent  de  ceux  qui  ont  été 
donnés  par  M.  Eerzelius,  cela  lient,  suivant  lui,  à  ce  que  le  chimiste 
suédois  a  fait  ses  déterminations  sur  les  tnétaux  eux-iTiémes,  tandis  qu'il 
a  ftiîi  les  siennes  sur  les  sels  qui  ont  pour  bases  les  oxides  de  ces  métaux* 
Il  prévient  les  lecteurs  que  ses  déteniiiïia«ions  ont  été  généralement 
adoptées  en  Angleterre. 

Dans  le  premier  chapitre  de  louvrage ,  xM.  Thomson  trace  l'histoire 
des  travaux  qui  ont  été  entrepris  pour  reconnoître  la  composition 
des  corps:  il  attribue  k  Homberg  [idée  d'avoir  cherché  à  déterminer 
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par  rex[)én"ence  les  proportions  suivant  lesquelles  une  base  saîffîalire' 
5*unît  avec  divers  acides.  Quoique  l'auieur  ail  donné  danji  ses  aulrerj 
écriis   les   preuves  d'une  érudition   peu  commune,   ei  quen  général 
il  se  soit  mis  au-dessus  de  ces  préjugés  nationaux  qui  ôtent  à  celui 
qui  se  laisse  dominer  par  eux  ïa  première  qualité  de  Thistorien,  cepen- 
dant il  nous  semble  que  cette  introduction  ne  donne  point  une  idée 
exacte  des  travaux  qu'on  a  faits  pour  découvrir  ia  nature  et  [a  pro- 
portion des  élémens  qui  constituent  les  corps  composes.  Sans  faire 
mention  de  tous  ceux  qui  ont  ajouté  des  conooissances  à  Fanalyse  chi- 
mique ,  AL  Thonson  auroit   pu   citer  Khiproih    et  sur-tout  Schéefe 
pour  leurs  découvertes  d'un  assez  grand  nombre  de  corps  simples;  il 
auroit  dû  éviter  de  sacrifier  Bergman  k  Wenzel ,  et,  en  parlant  du 
chimiste  suédois  dune  manière  plus  honorable  quil  ne  l'a  fait,  il  eût 
été  moins  injuste  à   son   égard  :  Bergman  est  certainement   un    des 
chimistes  les  plus  remarquables  sous  le  rapjiort  de  la  philosophie  qu'if 
a  introduite  dans  J'art  de  fanalyse  ;   s'il   n'a   pas  attaché  son   nom  à 
des  découvertes  aussi   originales  que   celles  de  Schéele,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  considérer  ses  dissertations  sur  l'analyse  des  eaux  ,  sur 
la  docimasîe  humide  ,  sur  les  diverses  quantités  de  phlogistique  con- 
tenues dans  les  métaux  ,  sur  les  attractions  électives ,  &c. ,  comme  des 
traités  qui  ont  le  plus  contribué  à  établir  (es  puncîpes  généraux  de 
lanaïyse  chimique.   Enfin  il  nous  semble  que  le  nom  de   M.  Proust 
ne  pou  voit  être  oublié  dans  Tintroduction  historique  d*un  Essai  sur  ks 
jf  report  ions  dCfin'us  ;  car  si   M.  Proust  n'a  pas  découvert  les  relations 
qui   existent   entre  les  différentes  proportions  suivant   lesquelles   [es 
mêmes  corps  se  combinent ,  c*est  à  lui  qu'on  est  redevable  du  plus 
grand  nombre  d'expériences  exactes  que  l'on  ait  faites  pour  démontrer 
que  les  métaux  ne  s'unissent  à  Foxigène  ei  au  soufre  qu'en  un  petit 
nombre  de  proportions  exactement  définies  ;  et  les  mémoires  où  il  a 
consigné  ses  expiriences  seront  toujours  placés  par  l'historien  impartial 
de  la  science  parmi  les  écrits  qui  ont  le  plus  contribué  à  aplanir  les 
difficultés  qui  sVIevoient  contre  le  système  atomistîque,  en  tant  que 
l'on  préscntoit  cette  hypothèse  d'une  manière  abstraite. 

Dans  un  second  article  ,  nous  examinerons  les  règles  qui  ont  guidé 
l'auteur  pour  compter  les  atomes  des  corps  composés ,  et  les  méthodes 
d'après  lesquelles  il  a  établi  la  proportion  des  élémens  dans  les  com- 
binaisons qui  ont  été  foLjet  de  ses  expériences^ 
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Œuvres  posthomes  de  J.  Fr.  Ducis,  précédées  d'une  notice 
SUT  sa  vie  et  ses  écrits ,  par  M.  Cainpenon  ,  de  f  Académie 
française.   A  Paris,   chez  Nepveu ,    libraire,  passage  du 
Panorama,  n<°  26,  1816;  i  vol.  i//-^/ 

Ce  volume  forme  le  quatrième  de  la  colfeciion  des  œuvres  de 
M.  Ducis  :  îl  contient,  enrre  autres  ouvr^iges,  deux  tragédies  en  cinq 
actes,  qui  n^avoient  pas  encore  été  imprimées  :  Tune,  Amelise,  repré- 
sentée sur  le  théâtre  français,  le  }  janvier  1768  (  1) ,  et  Fautre,  F(ED0R 
ET  Wladamjr  ou  la  Famïlle  de  SfBÉRïE,  représentée  sur  fe 
même  théâtre,  ïe  4  floréal  an  11,  On  trouve  aussi,  dans  ce  vofume, 
des  variantes  de  la  tragédie  de  Macbeth,  quefques  pièces  dé  vers  et 
quelques  Jetrres  inédites  qui  ne  seront  pas  sans  intérêt  pour  Jes  per- 
sonnes qui  estiment  le  caractère  et  le  talent  de  l'auteur.  Je  ne  dirai 
rien  de  la  notice  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits,  parce  que,  dans  Je 
journal  d'avril  i  824,  page  218,  en  rendant  comj>te  d'un  ouvrage  par- 
ticulier dont  elle  est  extraite  et  abrégée,  j'ai  eu  occasion  d'en  faire 
connoîlre  tout  le  mérite.  Je  m'arrêterai  sur-tout  sur  les  deux  tragédies 
inédites. 

Je  commence  par  avouer  qu'elfes  ne  sont  pas  tout-à-fait  dignes  de 
figurer  à  cô:é  des  pièces  précédenimejn  imprimées  ;  ce  sont  des  sœurs 
moins  bien  partagées  :  mais  toutefois  elles  sont  de  la  famille;  on  peut 
les  reconnoiire  à  divers  traits  caractéristiques  ;  et,  foin  de  blâmer  leur 
admission  auprès  des  autres ,  je  pense  qu'il  ne  sera  pas  inutile  aux 
progrès  de  Tart  d'étudier  les  deux  compositions  dramatiques  par  les- 
quelles un  auteur  de  la  réputation  de  M.  Ducis  a  ouvert  et  a  fermé  sa 
carrière  théâtrale. 

M.  Ducis  possédoii  à  un  haut  degré  le  talent  de  saisir  et  d'exprimer 
les  émotions  profondes,  de  peindre  par  des  traits  rapides,  par  des 
mots  vrais,  par  des  vers  de  situation  ou  d'une  simplicité  attendrissante, 
les  sentirnens  de  (a  nature,  les  affectioJiS  touchantes,  la  noblesse  et 
le  charme  de  Ja  vertu  ,  l'horreur  et  le  remords  du  crime  »  et  son  slyfe 
se  ressentoit  souvent  des  sublimes  ou  terribles  sensations  qui  anîmotent 
sa  muse  ;  mais  quand  ces  sortes  d'inspirations  lui  manquoient ,  quand 
il  n'étoit  plus  soutenu  de  lear  prestige  créateur,  il  ne  trouvoit  pas 
toujours,  dans  les  ressources  de  son  esjirit,  dans  les  moyens  de  son 
tafent,  cet  art  heureux  qui,   par  l'adroite  disposition  des  scènes,  par 

(t)  C'est  parcrreuî  sans  doute  que  Tédiieur  a  dit  Je  9. 
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la  préparation  et  Teffet  des  dévelgppemens,  par  la  gradation  habile- 
ment combinée  des  évéïiernens  el  de  Hritérêi,  soutient  et  captive 
encore  lattenrion  des  speciateurs  et  assure  le  succès  complet  dya 
ouvrage  draniatiffue.  v 

Pour  suppléer  à  ce  manque  de  talent  dans  la  composition,  îl  auroit 
fallti  une  versification  toujours  soignée,  une  élégaïKe  continue  de 
style  que  M.  Oucis  ne  possédoh  pas  et  qu'il  n*a  peut-être  pas  cherché 
h  acquérir  ;  lui-même  reconnoissoit  que  ses  pièces  n'étoient  pas  écrites 
aussi  Lien  qu'elles  auroienl  dû  Tétre.  Uaveu  de  son  infériorité  dans 
cette  partie  de  Tart  honore  son  caractère  modeste  ;  mais  il  prouve  aussi 
q«*il  ne  croyoit  pas  h  perfection  du  style  aussi  nécessaire  qu'elle  lest 
féellement  pour  étal.«lir  et  sur- tout  prolonger  le  succès  des  grands 
ouvrages  dcwnatiques.  Voici  comme  il  s*exprime  dans  une  lettre 
adressée  à  M.  Valitr,  datée  d'Auteuil  du  25  avril  1781  :  «Je  m'oc- 
9»cupe  beaucoup  de  mon  Roi  Lear....  ;  J'ai  déjk  fait  quelques 
a»  corrections  à  l'ordonnance  des  masses,  au  mouvement  des  scènes. 
i>  Quant  au  style,  ^ur  n'est  pas  mon  coté  ht  liant,  Je  remets  ce  travail 
>3  à  un  autre  temps,»  Dans  une  fetire  du  mois  d'août  1795,  écrite 
à  M,  le  comte  Amédée  de  Rochefort,  il  parle  ainsi  de  la  tragédie 
d*ABUFAR  ou  lA  Fâmjlle  ARAfiE:  «  J'ai  eu  besoin  de  la  soutenir 
»  par  le  mérite  du  style;  car  j'étois  perdu  sans  cela,  n'ayant  point 
>»  cherché  mes  grands  effets,  comme  je  Tai  fait  quelquefois»  dans  la 
3»  pitié  et  dans  Ja  terreur;  ce  sont  les  détails  qui  m*onl  valu  stir-tout 
a>  les  applaudisseinens  dont  le  public  ma  honoré  :  il  y  a  dt-s  sujets 
ji^dont  le  propre  n'est  point  d'étonner,  mais  de  charmer,  de  séduire, 
i»€l  ce  genre  de  magie  n'est  pas  le  plus  facile  à  employer,  n  J*ai  rap- 
porté ces  expressions  de  M.  Ducis,  afin  de  prouver  que,  sous  le  rapport 
du  style,  il  avouoit  franchement  son  infériorité  ,  peut-être  son  indif- 
férence >  mais  qu'il  croyoit  toutefois  pouvoir  atteindre  à  une  certaine 
perfection,  quand  il  jugeoit  que  le  coloris  poétique,  I élégance  de  la 
versification,  éioienl  intpéfîeusemejit  nécessaires  pour  o[>tenir  le  succès. 

Si  des  critiques  sévères,  forcés  d'admettre  la  supériorité  du  talent  de 
M.  Ducis  dans  la  partie  la  plus  essentitllede  fart  tragique,  où  il  atteint 
touvent  aux  beautés  du  premier  ordre ,  persistant  à  fui  reprocher  de 
n  avoir  pas  assez  réussi  dans  Tordonnance  de  ses  pièces,  d'avoir  manqué 
d'hal>fleté  dans  les  plans,  je  dirai  que  ce  défaut,  plus  ou  moins  vrai, 
tenoit  au  caractère  même  de  son  talent ,  et  sur-tout  au  cljoix  de  ses  sujets. 
Voué  au  culte  de  Shakespeare  ,  if  emprunta  :»ouvent  ses  sujets  ^  ce 
grand  auteur  dramatk|ue  ;  forcé  de  rapetisser  le  colosse  anglais  , 
d'ébguer»   de  resserrer  les  déiails  de  raciion  ,  il  n  a  voit  pas  assez 
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recherché  les  moyens  de  distribuer  riniérèl  sur  la  pièce  entière,  de 
le  graduer  de  scène  en  scène,  d'acte  en  acte  ,  et  d'empfoyer  ces 
préparations,  ces  dévefoppemens,  qui,  devenant  les  liens  de  Faction, 
réussissent  li  faire  un  tout  des  divers  et  nombreux  élèmens  dramatiques 
que  fe  sujet  a  fournis  et  dont  fe  poète  s'est  emparé. 

Aussi,  quand  M.  Docis  voulut  traiter  un  sujet  grec,  la  simplicité  des 
pièces  antiques  devint  pour  lui  un  obstacle  insurmontable.  D'abord  if 
avoft  entrepris  de  mettre  sur  notre  scène  fa  tragédie  d'Alceste  nïourant 
pour  son  époux  ;  maïs  il  ne  put  fournir  notre  carrière  dramatique  qu'en 
y  joignant  la  tragédie  d'Œdipe  à  Colonne. 

Il  en  est  sans  doute  des  auteurs  dranra tiques  qui  travaifîent  ordinaire- 
ment sur  des  sujeis  déjîi  iraitéi  dans  les  autres  littératures,  comme  des 
traducteurs  qui  s'occupent  sans  cesse  à  faire  des  vers  français  pour 
reproduire  parmi  nous  les  pommes  étrangers.  De  quelque  talent  que  les 
uns  et  les  autres  soient  doués ,  i  habitude  de  travailler  sur  un  thème 
déjà  donné  fait  que  Timagination  s*évertue  moins  ;  et  quand  ils  veulent 
ensuite  traiter  un  sujet  d  original,  leurs  compositions  se  ressentent  de 
Tineriie  habituelle  où  elle  éioit  restée  en  présence  du  modèle  qu'il 
suffisoit  de  cof>ier  ou  de  resserrer. 

J  examioe  juaintenant  les  deux  tragédies.  L'action  de  celle  d'AMÉLlSE 
est  fondée  sur  une  loi  des  Parihes  qui  excluoît  du  trône  tout  prince 
né  d'un  adultère.  Phraate ,  époux  d'Amélise ,  est  mort  :  il  existe  de 
leur  hymen  un  fils  nojnmé  Ariacès ,  âgé  de  douze  ans.  Orob^e ,  frère 
du  roi  défunt,  dans  fe  dessein  de  monter  sur  le  trône,  intenîe  une 
fausse  accusation  d'à  du  Itère  contre  Amélise.  Gélanor/pritice  souverain 
d'une. partie  de  ia  Grèce,  aIJié  de  Phraate,  ainfe  et  protège  sa  veuve. 
En  attendant  le  jugement  >  la  reine  et  son  fifs  doivent  se  retirer  dans  îe 
temple,  sous  la  gnrde  du  grand  prêtre  Ida  mas.  L'enfant  roi  s'indigne  : 

A  RSA  CES. 

Mais  mon  père  étoit  roi  ; 
Jl  m'a  transmis  son  sang,  et  son  sceptre  est  à  moL 

Amélise. 
Son  sceptre,  dites-vous! 

Arsacès. 

Pourquoi,  dés  mon  enfance^ 
M*a-t-on  toujourj  parlé  des  drotis  de  ma  naissance  I 

Amélise. 
Vous  êtes  jeune,  hélas  1  mon  fils,  et  je  vois  bien 
Qu'il  vous  manquoit  errcor  ce  terrible  entretien  : 
Croyez-vous  gu'il  suffit,  dans  l'état  ou  nous  sommes,  ' 
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De  naître  souverain  pour  commander  aux  hommes!. 
Tous  ces  grand»  de  Tétai,  lous  ces  soldai*  sans  frein ^ 
Prétendent j  à  leur  choix,  nommer  un  souverain. 
Dans  ces  funestes  lieux,  consacrés  aux  alarmes, 
Qu*aitendez-vous  des  loisî  Tout  y  dtpend  des  armei. 
Nous  allons  dans  le  temple,  et  c'est  là  désormais 
Qu'il  nous  faudra  du  ciel  implorer  les  bicnfaid; 
Lui  seul  peut  nous  sauver. 

AttSACÈS. 

Ainsi  donc  la  couronne 
Tomberoit  de  mon  front,  quand  un  soldat  rordonne! 

Amélise. 
Que  dîics-vous,  mon  fils î  .... 

Ahl  pour  sauver  vos  droits,  sachez  moins  les  connottre! 
Vous  deve-^  supplier,  et  vous  pariez  en  maître. . .  . 
En  conquérant  les  cœurs,  revendiquez  vos  dioits; 
Mon  fib,  Tamour  da  peuple  est  le  trésor  des  roîs, 
Oji  emmèiîe  Arsacès  dans  le  teinjile  :  Gèlanor  offre  son  secours  à  h 
reine,  tmis  lui  parle  de  son  amour,  qui  Toffense;  elle  répond  avec  dignité: 
Je  ii*a«cnds  rien  de  vous;  je  ne  veux  en  cet  lieux 
Que  mon  fils,  que  mes  droits,  mes  venus  cl  les  Dieux. 
C'est  à  leur  volonté  que  mon  cœur  se  résigne: 
J'attendrai  leurs  bienfaits,  mais  j'en  veux  être  digne; 
Et  j'aime  mieux  mourir  que  de  devoir  mes  jours 
Ani  bras  d*un  défenseur  qui  me  vend  ses  secours. 

La  reine  se  rend  au  temple  ,  après  avoir  cependant  hésité,  et  dit: 
Des  prêtres  vont  m'ouvrir  leurs  retraites  paisibles  ^ 
Mais  des  prêtres  toujours  sont-ils  incorruptibles! 
Depuis  quand  ces  humains^  voués  aux  immortels^ 
Changent-ils  de  nature  en  servant  nos  autels  I 
Et  quimporte  où  des  dieux  j'impTore  la  vengeance! 
Les  autels  sont  par-tout  où  gémit  l'innocence. 
La  reine  reconnoît  les  indignes  moyens  dont  OroLaze  se  sert  potir 
la  perdre  elfe  et  son  fils;  dans  un  moment  d effroi,  elJe  s'écrie  : 

Vous  allez  égorger  et  le  fits  et  la  merel 
Mais  on  annonce  h  Orobaze  que  le  grand  prêtre  ne  veut  employer  que 
des  formes  légales ^  et  qu'il  exige  que  la  condamnation  de  h  mère  et 
du  fifs  soit  publique;  alors  ce   tyran   appelle  Atuélise»  et   lui  déclaio 
qu'il  ûutj  si  ^ile  veut  sauver    sa   vie,   quVIIe    avoue  la   v^riii«  dt 
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Faccittation  devant  rarmée  assemblée.  La  reine  se  décide  à  saisir  co 
prétexte  pour  se  présenter  au  camp  : 

II  m'attend  dans  son  camp;  j'irai:  c'est  là  peut-être 
Que  mes  sujets,  Doris,  reconnoîdont  leur  maître. 
Une  mère  éperdue,  en  proie  à  ses  douleurs. 
Montrant,  de  rang  en  rang,  et  son  fils  et  ses  pleurs.. 
Mes  soldats  attendris  admirant  mon  courage. 
Mes  cris,  mon  désespoir  entraînant  leur  suffrage. 
Un  Dieu  qui  par  bonheur  m'anime  en  cet  instant. 

Tout  me  promet,  Doris,  un  succès  éclatant 

Je  vais  à  tout  tenter  exciter  mon  courage. 
Mais  si  je  n'obtiens  rien,  s'il  faut  subir  l'outrage, 
Sans  accuser  les  dieux,  sans  me  plaindre  du  sort, 
Je  prends  mon  fils,  l'embrasse  et  lui  donne  la  mort:; 

Mais  aussitôt,  Doris,  je  mé*  perce  moi-même 

L'effort  en  est  horrible,  exécrable,  inhumain; 

Je  le  sais,  j'en  frémis;  mais  j'y  réduis  ma  main. 

Que  perdon^nous,  Doris!  Quand  la  vertu  succombe. 

Trop  heureux  les  mortels  endormis  .sous  la  topibe! 

Crois-moi ,  la  barbarie  est  de  sauver  le  jour 

A  qui  doit  après  nous  le  xnaudire  à  son  tour. 

Au  cinquième  acte,  Orobaze  se  flatte  du  succès.  L*arnl\?edes  Parthei 
Tentoure.  Amélise  arrive;  elle  est  interpellée;  mais,  au  lieu  de  faire 
l'aveu  que  Je  tyran  .pxige  et  attend,  elle  s'exhale  en  imprécation» 
contre  lui  : 

Monstre,  qui  vas  régner,  et  dont  la  main  peut-être 
Dégoutte  encor  du  meurtre  et  du  sang  de  ton  maître^ 
Puisse  le  ciel  sur  toi  répandre  à  longs  torrens 
Tous  les  maux  qu'aux  enfers  il  réserve  aux  tyrans! 
,Que  le  bandeau  royal,  qui  .pour  ton  front  s'apprête, 
.5oit  un  réseau  de  feu  qlii  s'attache  à  ta  tciel 
Que  l'Hymen,  si  jamais  son  flambeau  luit  pour  toi. 
N'apporte  en  ta  maison  que  l'horreur  et^  l'effroi  î 
Puissent  tes  fils  ligués,  digne  sang  de  leur  père, 
T^égorger,  endormi,  dans  le  lit  de  leur  mère; 
Et  leur  mère,  éveillée  à  tes  cris  douloureux. 
Les  exciter  au  crime  et  te  frapper  comme  eux! 

Au  moment  où  celte  mère  désespérée  fève  le  fer  sur  son  fils ,  le 
grand  prêtre  arrive  1  arrête  le  coup;  ii  déclare  que  le  roi  a  été  assassio^ 
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par   Orobaze  :  celui-ci   a   beau    nier ,    Idamns    fournît  fes  pptuves 
Gcïanor  arrive  avec  ses  Grecs  ;  le  tyran  se  frappe  ;  Ajsacès  est  reconnu 
roi ,  et  le  grand  prêtre  termine  la  pièce  par  ce  vers  qu'il  adresse  au 
prince  ; 

Par  le  boniieur  public  remerciez  les  dieux, 

La  première  et  unique  représentation  de  cette  pièce  ne  fut  pas 
achevée.  S'il  y  eut  de  rùijusiice  à  ne  pas  attendre  la  fin  de  fouvrage 
avant  de  le  proscrire ,  on  peut  reconnoîlie  aujourd'hui  que  l'ouvrage 
ne  présenloii  pas  des  beautés  en  assez  grand  nombre  pour  désarmer 
entièrement  fa  rigueur  de  la  critique»  La  plupart  des  situations  ne  sont 
ni  lîeuves  ni  intéressantes.  Le  jeune  prince,  qui  rappelle  Joas,  ne 
parle  pas  d'une  manière  conforme  à  son  âge;  sa  mère  rappelle  Andro- 
niaque  ,  Mérope;  le  grand  prêtre,  qui  pouvoit  jouer  dans  ia  pièce  un 
rôle  actif,  comme  le  Joad  d'Athalîe,  en  ^'associant  aux  périfs  de  fa 
reine  »  en  se  dévouant  au  sang  de  ses  rois ,  garde  son  secret  et  ne 
paroït  que  comme  une  machine  du  ihéiitre  grec,  pour  dénouer  la 
pièce  ;  et  encore  ,  sans  le  secours  de  Gélanor ,  qui  arrive  avec  ses 
troupes,  peut-être  le  tyran  trîompheroit-iL  Une  accusation  portée  par 
un  prince  du  sang  ,  en  vertu  de  la  loi  qui  repousse  du  trône  le  fils 
d'un  adultère,  eût  exigé  des  preuves  et  des  développemens  qui  eus5ent 
demandé  beaucoup  d'art  et  de  talent;  mais  cette  accusation  est  plutôt 
le  prétexte  que  le  fond  de  l'aciion  de  la  pièce.  Le  tyran  n*est  nulle- 
ment adroit;  il  se  confie  au  grand  prêtre,  sans  être  assuré  de  sa  con- 
nivence ,  sans  prendre  aucune  précaution.  On  aura  pu  juger  du  style 
de  fauteur  par  les  fragmens  que  j*ai  rapportés.  J'avoue  que  j*ai  choisi 
ceux  qui,  par  la  tournure  des  vers  ou  f énergie  des  sentin)ens,  mérî- 
toient  le  plus  d'entrer  dans  cet  extrait;  mais  en  généraï  il  m*a  semblé 
que,  dans  cette  première  pièce,  la  versificaiion  de  fauteur  étoii  simple 
et  élégante  ,  et  permettoit  d'espérer  dans  son  style  plus  de  progrès 
qu'il  n*en  a  fait. 

La  tragédie  ^  Àbufar  ou  la  Famiîh  atahe  de  M.  Ducis  a  voit  obtenu 
du  succès  ;  mais  il  avoit  été  nécessaire  de  la  réduire  à  quatre  actes. 
Elfe  offrait  ia  peinture  terrible  et  énergique  d*une  passion  vive  et 
réciproque,  repoussée  par  un  obstacle  que  le  spectateur  jugeoit  insur- 
montable. Deux  amans  brûloienl  d'un  amour  qui  leur  pâroissoit  inces- 
tueux,  puisqu'ils  se  croyoieni  frère  et  sccur  :  c'étoit  la  situation  dti 
Tiridaie  de  Cnmpistron»  mais  renforcée  de  toute  l'énergie  du  talent  de 
AL  Ducis.  Il  avoit  placé  îa  scène  sous  les  cieux  brûlans  de  TArabie,^ 
dans  les  sites  variés  et  pittoresques  du  désert,  au  milieu  àt^  moeurs 
domestiques  et  patriarcales  ;  les  sentimens  exaltés  sembloient  s'eoibeilir 
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de  réclat  et  de  la  vivacité  des  couleurs  locafes  qui  environnoient  les 
personnages.  Cet  amour  incestueux,  qui  fonuoit  ie  sufct  de  fa  tragédie 
et  qui  étûit  repoussé  par  les  lois  humaines  et  divines ,  ofTr.oil  quelque 
chose  de  la  fatalité  des  tragédies  grecques,  et  le  rôle  d'Aliufar»  père 
de  l'amant  quiï  accusoit  et  maudissoit,  et  auquel  il  pardonnait  ensuite, 
présenloit  d'heureuses  rétniniscences  de  celui  d'Œdipe, 

M.  Ducis  voulut  faire  le  pendant  d'Âbufar  en  composant  Fœdur  et 
Wladamir.  II  porta  la  scène  dans  Jes  déserts  glacés  de  [a  Sifjéne  ;  et  nu 
sujet  si  dramatique  que  fournissoient  un  frère  et  une  soeur  épris  d'un 
amour  qulls  doivent  croire  incestueux ,  il  substitua  celui  de  deux 
frères  tendrement  unis  qui  sont  rivaux  ;  sujet  déjà  usé  au  théâtre. 
Romanof,  ancien  général  des  armées  russes,  est  exilé  en  Sibérie:  il 
a  auprès  de  lui  Fœdor  et  Wladamrr  ses  deux  fils,  qui  passent  pour  des 
orphelins;  ils  sont  unis  entre  eux  par  la  plus  vive  amitié,  et  ils  ne 
voient  dans  Romanof  qu'un  bienfaiteur.  L*un  etfautre  aiment  Ozéphjne, 
fille  deClodo&kir,  ancien  ministre  de  Teinj^ire  de  Russie,  aussi  exilé; 
elle  n'est  censée  qu'une  jeune  orpheline,  et  tlle  ignore  que  CIcdoskir 
est  son  père.  Fœdor  la  sauve  au  moment  où  elle  couroii  le  plus 
grand  danger  dètre  ensevelie  sous  les  glaces  ;  il  croit  que  cet  événe- 
ment deviendra  un  titre  pour  son  amour.  Wladamir,  préféré  par  Ozé- 
phine ,  éprouve  le  regret  d'être  heureux  aux  dépens  de  son  frère  ;  elle 
lui  répond  : 

Penses-tu  que  mon  coeur  ne  me  répète  pas 

Qu'il  me  vient  a  Pinstant  d*arracher  au  Irépa^! 

Ouï,  d'une  scear  pour  lai  je  ressens  la  tendresse, 

J'admire  avec  transport  sa  fierté,  sa  jeunesse, 

Votre  noble  amitié,  son  courage,  sa  foi; 

Mais,  en  te  ressemblant,  hélasl  il  n'est  pas  toi. 
Cependant  elle  exige  que  son  amant  cache  ses  sentimens  d'amour 
et  son  bonheur  à  son  frère  ;  Wladamir  le  promet,  et  cesi  cette  promesse 
qui  forme  le  nœud  de  la  pièce  et  y  jette  la  sorte  d'intérêt  que  le  sujet 
pouvoit  fournir.  Wladamir  devient  le  témoin,  fe  confident  de  la 
passion,  des  menaces,  des  soupçons  de  son  frère,  qui  s'abandonne  a 
toute  l'énergie  d'un  amour  désordonné  et  malheureux.  Cette  situation 
produit  même  une  très- belle  scène  entre  les  deux  frères;  c*est  la 
septième  du  troisième  acte  :  le  talent  de  M.  Ducis  s  y  retrouve  tout 
entier.  Wladamir  la  termine  par  ces  vers  qu'il  adresse  à  Fœdor  : 

J*ai  vu  ton  désespoir,  crois  à  mon  amitié î 

Je  sens  ce  que  je  dis,  je  sais  ce  qi/il  Tant  fah-c, 
)zu     '^11  verras  si  je  t'aime  et  si  je  suis  ton  frère. 
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Au  quatrième  acie,  Wladainir  se  rend  au  monnstère  des  frères  hospî 
tîïlicrs  de  S.  Basile  î  il  s'adrtsse  au  supérieur,  et  lui  dit  qy*il  veut  faire 
courir  le  bruit  de  sa  mort,  afin  qu'Ozéphine  bisse  eiujevoir  quelque 
espérance  h  son  frère  et  enipêche  les  eflets  de  son  désespoir.  Le 
supérieur  est  touché  de  ce  dévouenienl;  Ozéphine  arrive  elle-même, 
et  demande  que  Je  sniivt  moine  consacre  son  hymen  avec  WJadamir, 
qui  ne  cède  pas  au  vœu  de  son  amante  et  lui  répond  : 

Cooîervons  nos  deux  coriirs  aussi  purs  que  le  jour^. 
AUérer  la  verto ,  cVsi  alitrcr  l'amour. 
Il  veut  s*excuser  sur  le  malheur  de  son  frère  : 
Ce   nom  de  ffére  en)în,  ... 

OziPHINE. 

Al  aïs  fétori  ton  amante* 
Un  seul,  un  seul  moment  as-ru  pu  concevoir 
Qu'un  autre,  qiul  t;u*il  (btj  m'nuroîi  en  son  pouvoir^ 
N'éfois-je  pas,  dis^mui,  wn  ati)i  le  pius  tendre  1  l 

A  ce  lâche  abandon  devois-je,  hélas!  ui'attendreî  ....  • 

Je  sais  trop  que  ton  sexe ,  orgucîlkmx  de  ses  driîits, 
PûrU*  un  autre  langage  et  s'est  fait   d'autres  lois; 
Mais  rhéroïsnie  pur  dont  notre  cœur  s'enHamme, 
Qui  fan  que  pour  Tamour  rten   ne  coûte  à  notre  ame,  - 
II  n'appartient  qu'à  rous.  Nous  armons  autrement; 
Une  femme  jamais  n'accdc  son, amant. 

Fcedor  arrive  à  son  tour,  et  annonce  que  Romanof  et  Cfodoskîr 
ont  été  réinhiis  dans  frurs  emplois  :  il  apprend  à  WîadamFr  que  tous 
deux  sont  fils  de  Romanof,  et  qu'Ozéphîne  est  ftfJe  de  Cïodoskîr  : 
n;ais  lui-même  il-  renonce  îi  se  rejidre  à  la  cour  ;  il  veut  enlever 
Ozéphine.  Celle-ci  lui  dit  qu'elle  aime ,  mais  quVlfe  ne  nommera  pas 
l'objet  de  son  choix,  et  se  retire  laissant  les  deux  frères  également 
accablés  et  interdits. 

Au  cinquième  acte,  la  tempête  a  redoublé  ;  on  amène  une  jeune 
beauté  que  le  froid  a  saisie,  qui  pnroît  morte;  c'est  Ozéphine  que 
deux  ftères  hospitaliers  transportent  sur  un  brancard; mais  elle  revient 
peu  à  peu-  de  son  saivis^emenî;  elle  croit  être  dans  les  cieux,  et 
parle  de  inantére  à  avouer  son  amour  pour  Wladamir.  Les  deux  frères 
sont  ptésens.  Fcedor  croit  que  Wladamir  Fa  épousée;  il  veut  immoler 
ce  rival:  mais  quand  il  ^ait  que  Wladamir  avoit  refusé  la  main 
d'Ozéphine,  il  embrasse  son  frère.  Les  deux  pères  arrivent,  et  Fœdor 
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îtii-méme,  comentant  h  l'union  des  deux  amans,  reniiine  la  pièce 
par  ce  vers  : 

Vivez  heureux  ensemble,  et  moi  je  vais  mourir 

Le  rôïe  de  Fœdor ,  ce  rôle  doniiii^int  sur  lequcf  Finférét  devoi't  se 
fixer,  ifeàt  guère  qu'une  copie  vnriée  du  rôle  d'Oihellfï  dans  la  piète 
de  M.  Ducis ,  et  de  celui  de  Pharhan  dans  la  Imgédie  d'ALufar  ;  mais 
il  produit  moins  d'effet,  parce  que  Fœdor  n'est  pas  aimé  cojîiine  le 
sont  Othello  et  Pharhan,  La  coitleur  de  ces  trois  personnages  est 
presque  la  même.  Voici  une  des  tirades  les  plus  remarquables  dans 
îe  grand  nombre  de  celles  que  contient  le  roie  de  Fœdor;  elle  con-" 
vieiidroit  également  à  Othello  on  à  Pharhan  : 

Je  sais  qu'on  vil  serpent,  par  un  aigle  eofevé. 
Loin  de  son  sol  im^ïur  jusqu'aux  cieux  c'Icvê, 
S'agite  en  c«nt  faisons  sous  sa  "serre  sanglante, 
Qu'il  s'attache  à  son  sein,  le  brcsse,  iè  tourmente. 
Qu'il  se  gonfle  de  rage  et  sIfHe  de  courroux, 
Er  de  ion  iTtpïe  dard  lui  prodigue  les  coups. 
'-  Gui,  mais  le  roi  des  airs,  planant  da[Ts  son  empire,. 

En  f^ît  pleuvoir  le  sang,  le  perce,  le  déchire, 
Dénoue,  en  les  tranchant,  ses  replis  odieux, 
Les  jette  sur  la  terre  et  se  perd  dans  le*  cicux'. 

M.  Campenon  dans  ses  essais  et  mémoires  sur  fa  vie ,  le  caractère' 
et  les  ouvrages  de  M,  Ducis,  avoiE  présenté  une  analyse  de  la  pièce 
de  Fœdor  et  Wîadajiiir;  tf  paroît  qull  l'a  faîte  sur  un  manuscrit  autre 
que   celui  qui  a  servi  à  l'impression.  J^aî  reconnu  daiis  les  détails  et 
dans  la  marche  de  là  pièce  des  difTérençeS'  très-noiables* 

Je  ne  rapporterai  rien  des  pièces  de  vers  qu'on  trouve  dans  Ces 
oeuvres  posthumes,  et  qui,  avec  celles  qui  composent  le  troisième 
volume  de  la  collection,  forment  fa  tolalÎEé  des  pièces  fugitives  de 
M.  Ducis.  On  lit  dajis  fa  lettre  qu'il  adresse  à  M,  Odogharty  de  fa 
TouTj  le  6  février  1809,  les  lignes  suivantes,  à  Toccasion  du  recueil 
qu'il  en  pubiioît  à  cette  époque  :  «  Vous  savez  avec  quelle  promptitude 
w  je  me  suis  exécuté,  en  retranchant  de  ce  reçut  il  deux  pièces  que 
»  j'adressois  à  deux*  persoimes  qui  ont  apparemment  pensé  que  fes 
»  vers  d\ïn  pauvre  poëte  pou  voient  lès  compromettre.  S'il  est  d'autres 
«sacrifices  h  faire,  qu*on  fe  dise  ,  je  suis  tout  prêt;  plutôt  tout  jeter 
»  au  feu  que  de  désobliger  ceux  îi  qui  jai  eu  rinieniion  de  plaire.  » 

Je  ne  scruterai  point  si  ces  épîires  ont  été  enlîêfement  supprimées 
dans  le  temps,  de  manière  qu'elles  n'aient  pu  entrer  dans  l'édition  des 
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ceuvres  posthumes  ;  mais  je  regrette  de  ne  pas  trouver  dans  ie  recueil 
des  pièces  fugitives  les  vers  que  M.  Ducis  âvoit  faits  pour  Tinfortunéc 
reine  Marie- Antoinette ,  et  qui  me  paroissent  également  dignes  de  la 
princesse  et  du  poète. 

Vers  sur  une  esquisse  de  la  reine,  faite  en  quinze  minutes  par  M,  Duché, 

élevé  de  M,  Vien, 

Quand  les  dieux  se  font  voir,  c'est  si  rapidement 

Qu'à  peine  à  les  saisir  le  crayon  peut  atteindre;. 
Mais  ils  frappent  si  vivement, 

Qu'un  seul  trait  les  indique  et  suffit  pour  les  peindre. 

Quand  Vénus,  sur  son  char  vers  la  terre  abaissé, 

Daigna  pour  un  moment  paroître  aux  yeux  d'Apellc, 

Son  air,  son  port  divin  fut  à  peine  esquissé. 

Que  le  monde  enchanté  reconnut  le  modèle. 

Par  M,  DuciS,  Secrétaire  de  Monsieur  (l). 
Dans  les  notes  que  M.  Campenon  a  placées  à  la  suite  des  Essais  de 
mémoires  ou  lettres  sur  la  vie ,  le  caractère  et  les  écrits  de  J»  F»  Ducis , 
on  trouve  la  partie  du  discours  de  M.  de  Fontanes  qui  fut  consacrée  à 
réloge  de  M.  Ducis ,  Igrs  de  la  réception  de  son  successeur  à  l'Académie 
française  ;  je  crois  convenable  de  citer  ici  quelques  vers  de  Tépître  que 
M.  de  Fontanes  avoit  adressée  à  M.  Ducis,  lorsqu'il  fut  appelé  à  y 
remplacer  Voltaire.  Dans  cette  épître,  peu  connue,  dont  M.  de  Fon' 
tanes  fit  hommage  à  Tauteur  d'HamIet ,  de  Roméo  et  Juliette ,  d'Œdipe, 
et  où  il  lui  parle  déjà  de  Macbeth ,  on  distingue  plusieurs  passages  ;  je 
me  bornerai  à  citer  les  vers  suivans. 

Après  avoir  déploré  la  perte  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  le  poète 
is'écrie  : 

D'autres  noms,  il  est  vrai,  notre  France  s'honore: 

D'Alembert  et  Buffon  leur  survivent  encore; 

D'AIembert,  notre  appui,  ce  sage  respecté-, 

Qui  d'un  zèle  prudent  servit  la  vérité, 

Succes^ur  de  Bacon,  vainqueur  de  Fontenelle, 

Qui  préside  à  ce  temple,  où  sa  voix  paternelle 

Encourageant  des  arts  les  jeunes  nourissons. 

De  l'honneur  et  du  goût  leur  dicte  les  leçons; 

A  ce  temple  où  toujours,  malgré  la  calornnie. 

Transmis  de  main  en  main,  le  flambeau  du  génie. 


(l)  Mercure  di  France,  juillet  1775,  2.«  partie,  p.  174. 
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Qn^  Descarte  aux  Français  le  premier  apporta. 

Brûle   comme  le  feu  d«  l'antique  Vesta. 

Ce  temple,  cher  Ducis,  t'ouvre  son  sanciuairc; 

Ta  gloire  t'y  précède;  et  Pombre  de  Voltaire , 

Dctcrmjnani  son  choix  si  long-temps  suspendu. 

Te  regarde  et  t'appelle  à  son  rang  qui  t*est  dû, 

Viens,  ami,  c'est  à  toi  de  célébrer  ion  maître; 

Apprends-nous  à  leotir,  apprends-nous  à  connoître 

Cet  homme  aux  traits  divers  qui  brille  à  tous  les  rang*. 

Comme  aux  champs  de  Memphis,  les  voyageurs  errans. 

Par-delà  les  rochers  qui  menacent  les  nues, 

Vont  découvrir  du  Nil  les  sources  inconnues, 

Approche  de  Voltaire i  et,  comme  eux,  va  chercher 

La  source  où  son  génie  en  vain  croit  se  cacher > 

Et  montrant  (e  berceau  dont  elle  s'est  formée. 

Parcourt  en  Tadmirant  sa  vaste  renommée. 
Les  nombreuses  éditions  des  œuvres  de  M.  Ducis  prouvent  que  se* 
ouvrages  sont  recherchés  autant  qu'ils  sont  dignes  de  l'être  ;  ce  nou- 
veau volume  aura  aussi  son  intérêt.  Je  desirerois  que  Ton  insérât  à  la 
suite  de  chaque  pièce  un  jugement  raisonné  qui  en  fît  sagement 
apprécier  les  beautés  et  en  marquât  les  défauts  ;  la  gloire  du  poéie 
n'auroit  pas  à  y  perdre,  ïgs  droits  du  goût  seroient  conservés.  Les  per- 
sonnes qui  admireroient  tout  dans  Ducis,  ne  sentiroient  pas  son  véritabfe 
tafent  et  ne  seroient  pas  dignes  de  l'applaudir.  Qui  seroit  plus  propre 
à  remplir  cette  tâche  honorable  que  fami,  le  juste  admirateur  de 
M»  Ducis,  l'auteur  de  la  notice  sur  sa  vie,  son  caractère  et  ses 
écrits  l 

RAYNOUARD. 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

M.  VAtJDOYER  a  prononce,  le  28  juin ,  aux  funérailles  de  M*  Thibaut,  un 
difcotirs  dont  nous  extrairons  quelques  détails  biographiques,  et  Jean-Thomas 
»  Thibaut,  né  le  ao  novembre  1757,  à  Moniierender  ,  département  de  la 
j»  Haute-Marne  j  dut  son  talent  à  ses  inspirations,  à  son  goût  pour  les  beaux* 
»4TU,  et  à  une  élude  approfondie  de  la  n attire,  dont  il  fût  rélève  le  plus  fidèle. 
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»  Attache  d'abord  aqx  travaux  du  prince  de  Conti ,  à  nie-Adam,  c'est  dam 
»ce  beau  pays  qu'il  prit  le  goût  particulier  ^u  paysage  ,  q^'il  sut  peindre  avec 
«tant  de  vérité,  et  qu'il  allioit  si  heureusement  à  Tarchitecture.  Aidé  des 
»  conseils  de  MM.  Bonllé  et  Patis,  architectes ,  M.  Tliibaut  se  présenta  quelque- 
^^fois  aux  concours  académiques,  et  il  y  fit  époque.  Ses  compositions  archi- 
a>tecturales  n'avoieot  rien  de  ces.  règles  routinières  si  douces  pour  la  médiocrité. 
»Cet  artiste  n'adoptoit  pas  ce  beau  conventionnel,  à  la  mode  du  temps. 
«Nourri  des  principes  puisés  dans  les  bons  auteurs  et  dans  les  monumens 
^antiques,  il  eut  le  bonheur  daller  perfectionner  à  Rome  d'aussi  heureuses 
«disposition.'.  M.  Thibaut  ignoroit  seul  qu'il  avoit  des  talens ;  et  malgré  le 
«voile  de  la  modestie  dont  il  les  enveloppoit,  on  sut  les  découvrir.  Us  furent 
»  eiTiployés  ,  .avec  succès,  dans  les  palais  de  Neuilly,  de  Malmaison,  de 
«l'Elysée  et  autres.  De  grands  travaux  dévoient  s'exécuter  dans  une  cour 
«étrangère;  il  fut  jugé  capable  de  celte  mission  ,  et  il  montra  plus  de  mérite 
«en  conservant,  qu^l  n'en  auroit  acquis  en  détruisant  ou  en  altérant  un  bel 
«édifice  re?pew  par  pfusieurs  siècles.  C'est  ainsi  que  l'hôtel-de-ville  d'Ams- 
«terdam  ,  le  palais  de  la  Haye  ,  et  plusieurs  monumens  de  la  Hollande,  furent 
«embellis  par  ses  soins.  Revenu  dans  sa  patrie,  au  milieu  de  ses  amis, 
«TAcadéniie  des  bcnux-arts  s'empressa  d'appeler  dans  son  sein  àet  artiste, 
^bon  architecte,  peintre  habile,  profondément  instruit  dans  l'art  de  la  pers- 
«peciive  et  dans  la  connoissance  des  monumens  de  l'antiquité.  Ces  mêmes 
«qualités  le  placèient  honorablement  au  conseil  des  bâtimens  civils.  L'école 
«des  bcaujc-arts  se  irou\a  heureuse  de  le  nommer  professeur  de  perspective. 
«On  sait  avec  cruel  empressement  les  peintres,  les  architectes,  et  même  les 
»  étrangers,  sijivircni  les  leçons  de  cet  habile  professeur  ,  qui ,  par  la  simplicité 
«de  ses  préceptes,  fit  faireacettescience.de  f'apides  progrès.  Nous  connoissont 
«tous  les  soins  assidus  que  donnoit  M.  1  hibaut  a  .l'important  ouvrage  qu'il 
«étoit  sur  le  point  de  publier  sur  la  perspective:  espérons  que  ce  travail  pré-* 
«cieux  sera  conservé  atix  aits  et  à  la  mémoire  de  son  auteur  I  » —  M.  Delà* 
barre  a  été  élu  pour  le  rcfuplacer  à  l'Institut. 

JL'Açndémie  royale  des  fciericcs  vient  de  perdre  M.  Proust,  membre  de 
la  section  de  chimie,  et  de  U\i  donner  pour  successeur  M.  Chevreul,  l'up 
;des  auteurs  du  Journal  des  Savans. 

Le  i8  juHIct,  l'Acndémie  française  a  tenu  une  séance  publique  pour  la 
réception  de  MM.  Brifaut  et  Guiraud.  On  y  a  entendu  les  discours  des  deux 
récipiendaires  et  les  réponses  de  M.  le  directeur,  M.  le  marquis  de  Pasrorer. 
Ces  quatre  discours  ont  été  imprimés  chez  M.  Firmin  Didot;  19  et  30  pages 

L'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu,  fe  28  juillet, 
une  séance  publique  qui  a  été  présidée  par  M.  Abel-Rémusat,  et  qui  s'est 
^ouverte  par  l'annonce  des  prix  décernés  et  proposés. 

«Le  sujet  d'un  de  ces  prix,  remis  l'année  dernière  au  concours,  et  renvoyé 
à  celle-ci ,  éioit  </<•  cvmyarer  let  doctrines  des  diverses  sectes  des  Gnostiques  et 
Ophites  ,  en  s'attaclumt  spécialement  à  leurs  caracthes  essentiels;  de  rechercher 
les  origines  de  ces  sectes,  et  d'en  déterminer ,  autant  qu'on  le  pourvoit ,  la 
succession  ;  d'examiner  quelle  influence  elles  ont  pu  exercer  sur  les  autres  sectes 
cçpto.nporaines,  soh   religieuses,  soit  philosophiques.  Le  pru,  coQsistaçt  en 
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une  Tiicdailîe  d'or  de  ia  valeur  de  l,joo  francs,  a  élé  adjugé  au  mémoire 
enregîsiré  sous  le  n."  3,  ei  qui  pone  cette  épigraphe  lirtc  de  Synésiu*: 
Ta.  y>  a*ù>  n^  k/t^v-nlût  [superna  sUciitiurn  oyerîat ] .  Hymn,  1  ,  v*  75.  L'aufctir 
est  M.  Mai  TER  ,  professeur  d'histoire  ecclt:siastic|ye  à  l'Académie  royale  de 
Strasbourg,  departemem  du  Bas-Rhin,  qui  a  reriiporté  en  18  i  8  le  prix  dont 
le  sujet  étoit  r/Jistoire  di  VécoU  d'Alexandrie ,  depuis  ses  commenceinens  jus- 
qu'aux premières  années  du  troisième  sikh  de  i*ère  chrétienne.  {  Voyez  Journal 
des  Savûns,  août,  i8ïo,  pag.  477*4^^ )•  L'Académie  a  jugé  digne  d'une 
mention  trés-honorabje  ,  !e  mémoire  enregistré  sous  le  n.*"  2,  et  (jui  porte 
pour  épigraphe  celte  maxime  des  Goo$nt)ue5,  Bm^  ^oV.  L*auteur,  qui  s'e&t 
tait  connokre,  est  M,  Depping,  membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires,  et 
qui  remporta  en  1822  le  prix  dont  le  sujet  éioît  de  rechercher  hs  causes  dts 
nombreuses  émigrations  des  peuples  connus  sous  le  nom  de  A'ormunJs,  dutfs  le 
moyen  âge,  et  de  tracer  l'histoire  abrégée  de  leurs  établlsscmetis  {  voyez  Journal 
des  S*ivafis ,  mars  1826,  pag,  J71-Ï78,  mai,  pag.  2St-29r),  et  qui  a. 
obtenu,  depuis,  plusieurs  mentions  honorables  dans  nos  concours.  Le  sujet 
d'un  autre  prix  étoit  i/tf  rechercher  quels  sont ,  en  France ,  fa  provinces  ,  villes, 
terres  et  châteaux  dont  Philippe  Auguste  a  fait  V acquisition  ,  et  eouunent  il 
les  a  acquis f  soit  par  voie  de  conquête ,  soit  par  achat  ou  échange/  de  déicrminer 
mire  ces  domaines  quels  sont  ceux  dont  il  a  disposé  par  donation  ,  par  venre  ou 
par  échange,  et  ceux  qu*ïi  a  retenus  entre  ses  mains  et  réunis  a  la  couronne.  Le 
prix,  -consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1,500  francs,  a  été 
adjugé  au  mémoire  enregistré  sous  le  n.*>  2,  et  qui  pone  pour  épT|;raphe  : 
Undè  merito  dlctus  est  Augustus ,  ab  auctâ  republicà  ;  adjccii  enhn  r,gno  suo 
totam  Vlromandîûm ,  quam  predecessores  sui  rnultu  tcmpore  amiserant ,  et  tntiltas 
mlias  terras,  (  Rigord»  de  vit.  Philip.  Aug,  praefat.  )  L'auteur  est  M.  Capl- 
FJGlîE,  de  Marseille,  que  rAcadémie  couronne  cette  année  pour  la  truiaiènie 
fois*  L'Académ'e  a  jugé  digne  d\ine  mention  honorable  le  mémoire  enregistré 
sous  le  n.«  I  ,  et  qui  porte  pour  épigraphe  :  De  tous  les  rois  de  la  j/  l gnée ^ 
c'est  lui  qui  a  le  plus  acquis  de  terres  a  la  couronne  et  ^  puissance  à  ses 
successeurs,  (Mézeray,  tom.  Il,  p.  ^Jj»)  L'auteur  du  mémoire  qui,  au 
concours  de  l'année  dernière,  sur  le  coite  ei  les  mystéies  de  Mithra^  porîoii 
pour  épigraphe.  Je  fats  î^eschné  i)  Allthra ,  et  obtînt  une  memion  honorable, 
l'ctatH  fait  connottreà  TAcadéniie,  elle  a  décidé  que  son  nom  scroit  proclamé 
dans  cette  séance;  c'est  M.  DE  Hammer^  bibliothécaire  de  sa  majesté 
iVmpereuf  d'Autriche,  »> 

•*  L'Académie  renouvelle  l'annonce  qu'*elle  fit  Tannée  dernière  du  sitjet  du 
prix  qu'elle  adjugera  dans  la  séance  publique  du  mois  Je  juillet  1H27.  Ce^ujet 
consiste  à  rechercher  quel  fut  l'état  politique  des  cités  grecques  de  l'Europe  ,  dts 
Iles  et  de  l'Asie  minfure ,  depuis  le  c;inmencemenl  du  Jl/  siècle  aviint  notre 
èie ,  jusqu'à  l*éuîùlissemenî  de  l'an f^ ire  de  Constantîncple.  l^'s  conçu rrens  devront 
recueiflir  dans  les  écrivains  et  dans  les  monumens  de  tout  genre ,  tous  les  faits 
propres  à  faire  connohre^  Sifit  l'administration  intérieure  de  ces  cités,  soit  leurs 
rapports  entre  elles  et  arec  Pempire.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la 
vait'ur  de  1,500  francs,  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  devront  cire  écrits 
en  Irançais  ou  en  la'in  ,  ei  ne  seront  reçus  qu;  jusqu'au  i/'  avnî  1B27.  C« 
terme  eit  de  rigueur.  —  L'Académie  propose  pour  sujet  d'un  autre  prix  qu'elle 
adjïïgpra  dans  sa  séance  publique  du  inois  de  jnil'et  1828  -  Tractr  le  tdlkdu 
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tirs  rtlâfions  ctfmmtrdaks  de  la  France  et  des  divers  états  de  l*£urppe  méridio- 
fuU  avfc  fa  ^yr'tt  tt  VLgypie,  dt'puts  ta  dîcûdence  de  la  puissance  d^s  francs 
délits  11  PdUstfiî€,  ju5q:t\:u  miiitu  du  xvi/  sVccle ;  dctmminer  la  nature  et 
i 'étendue  de  rcf  riLiriofisj  fixer  la  d.ne  d^  l'ctaMisseiuent  des  consuluts  en  Egypte 
et  en  Syrif  ;  'tndhfuer  Us  ejfas  que  pn-duisircnr  sur  le  commerce  de  Li  France  et 
de  rEuroye  méridimu'le  avtc  le  Leutni ,  la  découverte  du  passage  par  le  cap  di 
Hcnnt'E'Vitance  ei  l*êtatl}ssemeitt  des  Portugais  dans  l'Inde,  » 

Ap^cs  l*annoncc  des  prix  ,  le  pi:blic  a  entendu  la  lecture,  1.°  d'une  noTicr 
histom,uc  îur  la  vie  et  tes  ot:vra^is  de  M*  Barbie  du  Br»cage,parM,  Dacicr, 
ifcrciaire  perpétuel î  2."  des  oLstftvations  de  M.  Hase  sur  des  anirfjutté* 
nationales  ci  d«  inscriptions  romi-^tncs  décoavertes  depuis  peu  dans  quetquei 
départi  mens  de  la  France;  3.*  d'un  mémoire  sur  la'resiitdiion  du  tombeau 
de  Porscnna,  d'après  la  cltscrîption  &c  Varron,  par  M.  Quairemèrc  de 
Quincy;  4.**  d*un  mémoire  sur  Ifs  produits  de  l'Itiilie  sous  la  dominatîon 
romaine,  pnr  M.  Durcau  de  la  Malle.  —  Un  mémoire  sur  le  port  Calpë  dcvoit 
être  lu  par  M.  Gail. 

^  La  société  âcs  lettres,  sciences  et  arts,  et  d'agriculture  de  Metz, 
décernera  une  médaille  d*or  de  300  fr.  à  Tauteur  qui  aura  le  mieux 
dérermlnv  Lt  courbe  que  forme  une  eau  courante,  en  amont  dun  barrage* 
*<  Lorsqu'un  barrage  ctabh  au  travers  d'un  cours  d*eau  n*intcrronipt  pat 
M  récoulcment,  la  surfice  du  liquide  supérieur  n*est  plus  de  niveau.  Elle 
«présente  une  courbure  telle,  que,  «i  en  la  coupe  par  un  plan  vertical 
1»  parallèle  à  Taxe  du  lit ,  la  section  est  une  courbe  dont  la  convexité  se 
"trouve  tournée  vers  la  terre,  qui  s'elcve  continutllemcnt  à  mesure  qu'elle, 
j» s'éloigne  du  barrage,  qui  est  touchée  à  son  extrémité  inférieure  par  une 
>#  horU'  ntalc  ,  et  qui  a  pour  asymptote  la  ligne  de  pente  primitive.  On  pro- 
wposede  déterminer  par  c>péricnce ,  et  dans  le  cas  le  plus  simple»  la  forme 
»  de  cttte  courbe.  A-nsi,  les  coucurrens  supposeront  que  le  cours  d'eau 
>»  présente  la  nicme  section  transversale  et  la  même  pente  dans  toute  sa 
»  longueur.  MatWU  devront  considérer  diverses  sections  transversales  et 
1* diverses  pentes ,  lier,  autant  qu*il  sera  possible,  les  résultati  de  Texpéricnce 
«par  la  théorie,  et  fournir  au  moins  <iç%  formules  d'une  facile  application,» 
* — -Aucun  à^i  mémoires  présentés  en  1826  sur  la  question  suivante,  n'ayant 
obtenu  le  prix,  la  socicté  de  Mcti  la  propose  de  nouveau  :  Quel  est  le  systètnê 
d*études  publiques  le  plus  propre  à  rendre  la  France  riche  et  puissante  I 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE,^ 

Ehmentos  de  la  gramatica  univtrsal  aplicados  a  la  ïengua  espanola  ,  por 
P,  Lamberto  Pclegrin.  Marseille,  impr.  d'Acbard,  iSzy  ,  in-S." ,  264  pages. 

De  l'utilité  de  Vêtude  de  la  poésie  arabe ,  par  M.  le  baron  Silvestrc  de  Sacy. 
Paris ,  Dondey-Dupré,  1826,  23  pages  in-S,* ,  eitraites  du  Journal  asiatique. 

Œuvres  complètes  de  G.  Legouvé ,  membre  de  Tinstiiut ,  2  vo!.  tn-8.\  avec 
vn  supplément  qui  contiendra  ses  ouvrages  posthumes.  L'édition  sera  ornée 
d'un  portrait  de  l'auteur  et  de  six  (gravures.  Cinq  pièces  de  théâtre,  savoir, 
la  Mort  d*AbeI,  Epicharis  et  Néron,  Laurence,  Etéode ,  et  la  mort  de 
Henri  IV,  composeront  le  tome  L*',  qui  doit  paroiire  avant  U  un  d'août. 
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Le  second  se  publitra  en  îeptembre,  et  conticntîra  le  M^Iriie  des  ft-ninus  et 
d'tutres  poèmes,  tels  que  les  Souvenirs,  la  iicpulltire,  la  Mt'lancalie.  On 
publk'ra  en  novembre  le  Supplément,  rù  se  trouve) ont  les  pièces  inijciitcs. 
M.  de  Jouy  s*e>t  chargé  de  revoir  le  poëme  de  i'Enéî Je. sauvée:  ce  dernier 
volume  sera  précédé  d'nne  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Lc^ouvé ,  pnr 
M.  Boutlly.  Les  trois  tonnes  s'iniprlmeni  chiz  M.  Jules  Didoi,  et  l'on  souscrit 
chez  M.  Janet ,  libraire-éditeur,  à  raison  de  8  fr,  pour  ch;î(]ue  vol.  en  papier 
fin  ,  14  Tr.  en  papier  vélai,  24  fn  gr.  papier  vélin,  fig.  avant  la  lettre,  ^5  fr. 
avec  les  eaux  fortes.  Le  Supplément,  pris  séparément,  coaiera  un  franc  de  plus 
en  chaque  condition. 

(Euvres  de  Af,  d'OIgni,  Parts,  impr.  de  Boucher,  librnîrie  de  Deîaforest, 
4  vol*  in-S," ,  cnsembltf  de  134  leuiiles  1/2.  Les  tomes  I  et  M  co  itiennent 
dix  tragédies  et  une  comédie.  Le  tome  111  renferme  un  potime  intiiulé  les 
Quatre  âges  de  Vlwmme  et  des  Lettres  sur  l'Italie,  Des  mélanges  en  prose  et 
en  vers  remplissent  le  dernier  volunle. 

Poésies  de  AI,  !t  comte  Anatole  de  Alontesqulou  ;  seconde  édition,  aug- 
ïTiencée  d'un  quatwéme  livre.  Paris,  impr,  de  Fain  ,  librairie  de  Ladvocac , 
124  pages  uï'iS,  • 

La  Grue  moderne;  messénienne  par  Charles  Mass«is,  Lyon  ^  impr.  de 
Perrin,  librairie  de  Faverio^iô  pages   in-S,^  Pr.  i  fr. 

Voyage  autour  du  incnde ,  f:iit  par  ordre  du  Roi,  sur  les  corvettes  de  sa 
majesté  TUranie  et  la  Physicienne,  pendantles  années  1817,  1818,  1819  et 
182.0,  par  M.  de  Freycinct  capitnine  de  vaisseau-  Obstrvaïions  dt  pendule. 
Paris,  impr.  royale,  librairie  de  Pillet  aîné,  in-^* ,  296  pages.  Pr*  12  U, 

JVolice  sitr  AI.  Henn'Ern*:st  Grout  .le  Beaufort,  lieutenant  de  vaisseau, 
%fo)fageur  en  Afrique,  ne  à  Aublcvoie  prés  Gaillon,  département  de  l'Eure, 
le  25  février  1798,  mort  en  Afrique  à  Cakel  sur  le  haut  Sénégal,  le  5 
septembre  1825;  lue  4  rassemblée  générale  de  fa  société  de  géographie,  le 
31  mars  1826,  par  M.  Jomard.  l'aris^  impr»  d'Éverai  ,  w-S.*  de  12  pages 
avec  un  portrait. 

Histoire  d'Oihner  de  CUsson ,  connétable  de  France ^  par  M.  A.  D.  de  la 
FontnncUe  de  Vandoré.  Paris  Fîrmin  Didot,    1826,  2  \'6\.  ht-S," 

Essais  historiques  sur  îf  parLment  de  Provence,  depuis  son  origine  Jusqu'à 
sa  suppression  {  /jot-tr^oj  j  pa  '  M.  Prospcr  CaLasse,  conseiller  à  ]?.  cour  royaîe 
d'Aix  ;  tomes  I  et  IL  Paris,  impn  et  librairie  de  Pihan-Delaforest ,  2  vol. 
ift-S,",  ensemble  de  6t  icuilîes  1/2,  Un  troisième  et  dernier  \'blume  paroîrra 
en  septembre  prochain.  Le  prix  de  chaque  volume  est  de  7  fr^ 

Aiéttwires  relatifs  à  l'expédition  anglaise  partie  du  Befigaîe ,  en  iFoo  ,  pour 
aller  comùanre  en  EQpte  Vannée  d'orient ,  par  AL  le  comte  de  Noé,  pair 
de  France.  Paris,  impr.  royale,  libr.  de  Nepveu,  \ti-8i*  de  288  pages,  avec 
tartes  et  dessins  colorié>.  Pr.   i  5  fr. 

L'Hermiie  en  Irlande ^  ou  Observations  sur  les  moeurs  et  le*  usages  des 
Irlandais  au  commencement  du  XIX.*  siède  ,  faisant  suite  à  la  collection  des 
moeuTi  françaises,  anglaises,  &c.  ;  orné  de  gravures  et  de  vigne^Te^.  Paris, 
impr.  et  librairie  de  Pillet,  2  vol  in-i2  j  ensemble  de  25  feuiKes  1/2.,  Prix, 
7  fr,   }o  cent, 

Aiémoires  de  AI.  de  Fakktnshiold ,  officier  général  au  service  de  sa  niajtsfé 
1$  foi  d(  Dûnemarck  j  à  l'époque  du  ministère  et  de  la  catastrophé  du  cjtnte  de 
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y  rat  niée  ;  contcnAni  Tciposé  fidèle  ei  impartial  des  causes  ei  âts  circonitarrcê* 
dt  cette  catastrophe,  dans  laquelle  rautcur  a  été  lui-même  entraîné;  e!  te 
îécii  de  sa  détention  pendant  cinq  ans  dans  le  fort  de  Munckholm  ;  précédéf 
d'une  relaiion  dei  campagne*  de  M.  de  Falcken>ltïoid  dans  ks  armées  russfs 
contre  les  Turcs,  en  1769  et  1770;  et  suivis  de  considérations  sur  Tétat 
miUraire  du  Oaocmarck;  avec  une  notice  préliminaire  sur  (a  vie  de  l'auteur 
de  ces  mémoires,  par  M.  Phll.  Secretan,  vice-président  de  la  cour  des 
,  appellation*  siipiémes  du  canton  de  Vaud,  Paris,  impr.  de  Marchand  du 
tirenil,  librairie  de  Trcuitei  et  Wiîrti,  1826,  111- 8," ,  xxiv  et  447  P^ge*'  Pr. 
7  fr.  On  sait  que  Jean-Frét  Siruensée,  né  à  Halle  en  1737,  devînt  le 
principal  ministre  du  roi  deDaneniarck  en  1771  1  opéra  ou  entreprit  plusieurs 
réformes,  et  fut  décapité  le  28  avril  1772.  Le  comte  de  Brandt  et  le  colonel 
Falckenskiold,  dont  on  publie  les  mémoires,  ont  été  arrêtés  et  poursuivii 
comme  5es  complices,  et  la  reine  Caroline  Maihilde  (sœur  du  roi  d'Angle- 
terre Gcorgi-s  111  )  se  trouvait  impliquée  dans  cette  affaire.  Brandt  périt  sur 
réchafaud;  Mathilde ,  après  quelques  mois  de  détention,  se  retiia  à  ^eil,  où 
elle  mourut  en  177^  ;  et  l*on  condamna  FalckensLioîd  à  être  enfermé  pour  le 
reste  de  ses. jours  dans  la  forteresse  de  Munckholm.  Au  bout  de  cinq  aoi 
néanmoins  ta  cour  de  Copenhague  lui  permit  d'aller  vivre  en  Languedoc; 
rt  en  1780  il  alla  demeurer  à  Lausane.  Le  voyage  qu'il  fit  en  Danemarcli 
en  17S8  fut  de  courte  durée;  W  revint  à  Lausane,  où  il  est  mort  le  50 
*i:ptfmbrc  1820.  M  éioit  né  à  Slagelse,  dans  l'île  de  Séeland,  le  jj  avril 
175IÎ.  Son  ami,  M»  Secretan,  éditeur  des  mémoires  que  nous  annonçons, 
vient  de  mourir  lui-même  pendant  qu'on  les  imprimoir.  Ils  sont  destinés  k 
jeter  du  jour  sur  un  événement  mémorable,  et  nous  croyons  qu'ils  exciteront 
la  cuiimiié  de  beaucoup  de  lecteurs ,  quoiqu'on  ail  déjà  publié  plusieurs 
volumes  sur  le  même  fujet.  Nous  indiquerons,  par  exemple,  les  Mémoire» 
authentiques  cl  intéressant  ou  Histoire  des  comtes  Struensée  et  Brandt,  d*aprè* 
un  manuscrit  tiré  do  pone-feuîUe  d*un  grand  \  Copenliafîueet  BruxeUes,  1789,. 
îrt-S,*  Cet  ouvrage  est  écrit  en  français  ,  ainsi  que  les  Mémoires  historiques  et 
inédits  sur  les  révolutions  arrivées  en  Danemarck  pendant  les  années  1770, 
'77*.  177^»  S^c,  n  par  Tabbé  Roman,  témoin  oculaire;  Paris,  in- S,*, 
1809.  La  catastrophe  de  Struensée  est  aussi  comprise  dans  les  Mémoirei. 
originaux  sur  les  souverains  du  Danemarck  depuis  1766,  traduits  de  l'anglais 
de  John  Brown,par  M.  Cohen;  Paris,  1819,  5  vol  in-S.*  Il  a  paru,  en 
182^,  wne  Histoire  de  Struensée  et  de  son  ministère  (en  danois),  Copenhague, 
deux  tomes  in-S." ,  avec  un  troisième  contenant  des  pièces  justiiicatives.  Le 
volume  que  MM.  Treuttel  et  Wurtz  viennent  de  mettre  en  vente  doit  «e 
'^oindre  à  ceux-là  :  il  contient  des  récits  originaux,  et  plusieurs  documens^ 
historiques,  Facte  d*accusation  de  Struensée,  le  mémoire  rédigé  pour  sa  défense, 
fi  la  semence  prononcée  contre  lut;  éçs  pièces  du  même  genre,  retaiives  à 
Brandt  et  à  la  reine  Maihilde;  le  précis  des  procédures  commencées  conîre 
Falekenskiold ,  et  le  tableaa  très-aciaillé  quM  a  tracé  de  rétai  de  l'armée 
danoise. 

Résumé  de  t histoire  dt  la  Uucrûture  itûlunne  ^  par  M,  F.  Salfi,  Pari.%  impr. 
de  Crapelet,  libr,  de  L.  Janet ,  x  voL  in-iS,  ensemble  de  18  feuilles. 
Pr.  6  fr. 

Sur  U  mofctUfmtm  dt  la  propriété  toritmaU  in  France  /  mémoire  préseoié 
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à  Vacadémie  des  sciences,  par  M.  le  vicomie  Morel  de  Vindé,  pair  de 
France,  membre  d*;  cette  acaJéniic.  Paris,  impr.  et  Irbr.  de  M.*"*  Huzard, 
j326,  2B   pages  in-B*"  Pr.  yj  cent. 

La  CivHisatfon  considérée  sous  te  rapport  du  fiu  et  relativement  à  la  supériorité 
de  Viiomme  sur  le  reste  des  ûnimtiux,  Paris ,  Baudouin  frères,  în-S/  de  6j  pages. 
Pr.   i  fn  50  ceot. 

Traité  de  chimie  nppli.juée  aux  arts  et  a  l*jgricuhure ,  par  M.  J.  Dumas, 
4  vol,  m-i*."  qui  doivent  paroître  le  15  août,  le  ij  ocsobr^,  le  15  déccmbrt 
1826,  et  le  I  5  février  18^7.  On  souscrit,  à  raison  de  8  fr.  par  vol.,  chez 
Bêche t  jeune. 

Recherches  sur  ijuelques  effluves  terrestres,  par  M.  J.  de  Tristan.  Parif, 
Bachelier,  1826,  în-8/,  4^9  P^g*^*  ^^  '^"<-*  planche.  Pr.  6  fr, 

Ranarques  sur  la  nature,  les  bornes  et  l'étendue  de  la  question  des  surfactM 
élastiques,  et  équation  générale  de  ces  surfaces ,  par  M."*  Sophie  Gemiain. 
Paris,  impr.  et  libr,  de  Huzard-Courcier,  1826,  48  pages  î/i-^/ 

Histoire  et  description  des  champignons  alimentaires  et  vénéneux  qui  croissent 
mux  environs  de  Paris,-  précédée^  des  principes  de  botanique  indispensables  à 
leur  étude,  et  suîviei  de  planches  représentant  pîuj  de  cent  espèces,  par  J. 
B,  L.  Letellier,  D.  M.  Paris,  impr.  de  Coniam  »  libr.  de  Crévot  ;  et  chez, 
rauteuf»  rue  des  Carmes,  n."  6,  1826,  in-S-",  144  p^g^s  avec  4  tableaux  et 
iz  planches.  , 

Traité  des  maladies  du  cerveau  et  de  ses  membranes,  par  A»  L.  J.  Bayle  : 
Afaladies  mentales.  Paris,  impr.  de  Gucftierj  et  à  Montpellier,  chez  Gabon  , 
1826,  in-S/,  624  pages.  Pr.  7   fr. 

Mémoire  sur  un  cas  de  pplyphagie ;  suivi  de  considérations  médico-Iégalei 
sur  la  mort  par  suspenîion  ;  Iti  à  l'Athénée  de  médecine  de  Paris ^  dans  sa 
icince  générale  du  15  avril  1826,  par  J,  P.  Beaudé.  "Paris,  impr,  de 
Gacffier,  24  pages  in-S.'  * 

Catalogue  des  spécifications  de  tous  les  principes,  moyens  et  procélés  pour  les- 
quels il  a  été  pris  des  brevets  d'invenî'wn  ,  de  perfectionnement  et  d'importation , 
depuis  le  1.*'  juillet  1791  jusqu'au  1.*'  juillet  1825;  imprimé  par  ordre  de 
s<ffi  ej[C.  M,  le  comte  Corbière  »  ministre  de  Tiniérieur.  Paris,  impr.  et  Iibr.  de 
Boucher,  1826,  316  pages  in-S,"  Pr.  5  fr. 

Lois  du  timbre  et  de  l'enregistremetU^  extraites  du  Bulletin  des  lois;  recueil 
composé  pour  [a  comnKjdiré  des  fonctionnaires  publies  et  des  citoyens, 
suivant  ïe  plan  tracé  par  l'avis  du  conseil  d'état  du  7  janvier  1813^  avec 
notes,  conférence  des  lois  entre  elles,  &c.  6cc.,  par  M.  Tardif,  avocat  à  la 
cour  royale.  Paris,  impr.  de  Henri  et  de  Béraud,  libraiiie  de  Guillaume, 
1826,  2  vol,  in-SJ'  ensemble  de  60  feuilles.  Pr,  12  fr. 

Afanuel  de  la  Typographie  française ,  oa  Traité  complet  de  rimprîmerie  ; 
ouvrage  utile  aux  jeunes  typographes,  aux  libraires  et  aux  gens  de  lettres, 

Îiar  P.  Capelfe,  inspeciciir  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie;  imprînïé  soui 
a  direction  typographique  de  Rignoux.  Cet  ouvrage,  qui  paroîtra  en  troit 
livraisons ,  formera  un  volume  in-4..*  de  450  pages  environ  ,  orné  àe  fac-similé 
et  de  planches  gravées  en  taille  douce.  11  contiendra:  i."  Tintroduction  à 
l'histoire  de  l'imprimerie,  dans  laquelle  seront  développés  les  moyens  que 
IVn  employoit  primitivement  pour  transmettre  la  petîsée ,  i  origine  cjçs  diffé- 
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rentes  écritures,  celle  de  Tinvention  des  papiv-rs,  iScc. ;  2.'  Thistoire  de  Tim- 
primeric,  puK^çe  dnns  les  ouvrages  des  principaux  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
cette  matière,   t^ls  que  Scriveriuj,  B^xhoni ,  Malliiikroi ,  Arnault  de  Ber- 

f elles....,  G,   Naudc  ,  CheviJIicr ,  Prosper  Maichand  ,  Mercier   de  Saint- 
,éger,  Méerman ,  Lichtenbcrger. . . ,  Fournier,  Datinou  j  P.Didot^  Lambinet, 
Pofthmann,   &c.  ;    3.°  l'analyse  sommaire  de  Tan  typographique,  depuis  la 

âravurc  des  poinçons  jusqu'aux  derniers  travaux  de  Timprîmerie  ;  4-''  l*exposé 
c  i*origine  et  dts  progrès  de  la  gravure  des  caractêies ,  avec  des  fac-slmîU 
des  premiers  monumens  typographiques;  les  noms  des  principaux  graveurs  ei 
fondeurs...  ;  la  manière  de  connoiire  cï  de  distinguer  tous  les  carnctères, 
et  un  labltau  général  de  ceux  que  Ton  emploie  en  France,  d*apr^s  les 
sptchfitii  de  MM.  Firmin  Didot,  Jules  Uidot  et  Mole;  5,*  des  dissertations 
5ur  les  diflerentes  presses  en  usage  en  France  et  chez  l'étranger,  avec  tous  les 
détails  sur  leur  construction  et  sur  leur  dc-vtloppemeni,  et  un  modèle  dje 
chacune;  6,**  l'art  du  compositeur,  depuis  In  connolssance  de  la  casse, 
jusqv'au  moment  où  une  forme  est  livrée  à  rimprl^ieur. , ,  ;  7."  l'art  dç 
rimprimeur,  depuis  les  fonctions  qui  précèdent  la  mise  sous  presse,  jus- 
qu'après le  tirage  et  le  lavage  des  formes,».;  8.**  la  manière  de  ïnonier  une 
imprimerie,  le  local  que  ion  doit  choisir,  les  différences  sortes  et  le  poids  des 
caractères  qui  conviennent  relativement  au  nombre  des  presses  ;  9.*  la  police 
des  caractères,  prix  courans  des  ustensiles  d'imprimerie,  préparation  def 
différeiis  objets  nécessaires  à  rtnipresiion ,  &c.  ôic*  L'un  des  derniers  articles 
concernera  forjgine  et  les  progrés  du  polytypage  et  de  la  stéréotypie.  Un 
dictionnaire  typographique  expliquera  les  termes  techniques  et  les  noms  des 
ustensiles  en  usage  dans  Timprimerie.  il  sera  suivi  des  lois  et  réglemens  sur 
l'imprimerie  «i  la  librairie  de  France;  et  le  volume  sera  terminé  par  une  table 
raisonnée  des  matières,  La  première  livraison  paroîtra  le  i.**"  aoîjt.  Le  prix 
de  chaque  livraison,  que  l'on  paiera  à  mesure  des  publiraiions,  est  de  io  fr. , 
et  de  I  ]  (r,  p.ir  la  posy^.  On  souscrit  à  Paris,  chez  Kignoux,  rue  des  Françï* 
3ourgeois-Saint-Michel ,   n,"  8,   et  chez  les- frères  Baudouin, 

ITALIIi, 

La  GiOrgtca  de*  fiori j  Géorgiqucs  des  jîeurs  ^  poème  d'Augelo  Ricci,  Ptsc, 
Nistri ,  i8^j,  iii'S,' 

favoîe  sctlu  ,  li^c,  ;  Fables  choisies  4|^'^  Fontaine ,  traduites  en  ven  iialieni 
par  le  comte  llilli  Orsini.  Vérone,  riatti,  1826*,  x  vol.  in-S/,  fig.  Prix, 
3  lire. 

S'mlra  di  T,  Petronto  Arbîtro  ,  ifcj  TraJnction  italienne  et  commemaîre  de 
Pétrone ,  par  V.  Lancetti,  avec  le  texte  en  regard,  În-S,* 

BiQgr.jfia  imiversale  antica  e  moderna ,  ifci  Venezia,  G.  B,  Mis?iaglia; 
tomo  XXVll.**  (GU-HK),  in-S,*  C'est  la  traduttion  de  la  Biographie 
universelle  qui  se  publie  en  France.  Les  quatre  principaux  coopéraieurs  de 
l'édition  italienne  sont  MM«  Gamba,  Mo>cbiai,  Moniani  et  Castelli  ;  il  y  a 
quelques  articles  de  MM,  Colciti ,  Fedenci ,  Ncaman-Kizzi  ,  Caldani, 
Cicognara,  La  version  est  modifiée  par  des  correcitons  et  des  additions. 
L'article  (  si^'ué  K.  X,  Y  ; ,  qui  concerne  ce  travail,  dans  le  cahier  de  mai 
dernier  de  \*Ant&logia  de  Florence  ,  contient  des  observations  critiques  sur  la 
diction  des  traducteurs  :  celles  qui  tombcRt  sur  le  fond  de  quelques  anidcf 
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biographiques  de  la  lettre  A  seulement ,  ne  sont  pas  d'une  grande  importance 
et  seroienc  fort  susceptibles  de  contradiction. 

On  dit  que  M.  Pangini  a  dtfcouvert  def  fragmens  de  Florus  dans  urf 
monastère  de  Vérone» 

On  a  publié  à  Padoue,  chez  Maria  Colle  ^  4  vol.  in-zf.»'  intitulés  Storia 
scientificO''letterarîa  dello  studio  di  Pudova, 

SaggiO  di  antlchità  primitive  ;  Essai  sur  les  antiquités  primitives  (  septcn-* 
tVîonaïes,  égyptiennes,  étrusques,  tant  littéraires  qu'historiques  )  ,  de  M..Fr. 
Inghirami.  Florence,  in-S*'  CVst  le  tome  1/' d'un  ouvrage  qui  doit  remplir, 
dit-on ,  dix  volumes. 

Del  dio  FauRo  e  de'  suoi  sequaci,  da  Ed.  Gerhard.  Napoli,  stâmperia 
reale,  1826,  in- S.' 

Délie  Iscriiioni  vene^iatie ,  raccoîte  ed  illustrate  da  Antonio  Cicogna  di 
Venezia,  fasciculo  terzo,  in-^»"  di  fogli  12,  con  tavole  e  ranir. 

Mosaico  antico  scoperto  in  Trieste ;  Description,  par  M.  de  Rosettî  di 
Scander,  d'une  mosaïque  ancienne  découverte  à  Trieste  en  iSzy  Trieste,. 
Marenigh,  1826,  i/i-^.*  avec  2  planches. 

ANGLETERRE. 

A  nevi^  greek  and  english  Lexicon  ;  Nouveau  Dictionnaire  grec  '  anglais ,  pai^ 
J.  Donnevant,  d'après  le  plan  du  lexique  grec-allemand  de  bcbneider/ 
Londres,  Coviz,  in-S,*' ,  grand  format  à  trois  colonnes.  Pr.  i  I.   i  sh.À^.. 

New  arabian  nights  Entertainments ,  ifc,  ;  Mille  et  Nuits  j  no^eaux 
contes  arabes;  traduits  de  l'arabe  en  allemand,  par  M.  Jos.  de  Hanlmer, 
et  de  l'allemand  en  anglais,  par  G.  Lamb.  Londres,  Colburn,  1826,  3  vol. 
in-S."  Pr.  18  sh. 

The  Lusiad,  Ù'c,  ;  la  Lusiade  (  ou  les  Lusiades  )  de  Camoëns  ;  poëme 
traduit  en  vers  anglais  avec  des  notes  ,  par  Thomas  Moore  Musgrave. 
Londres,   Murray  ,    1826,  in-S,'*  Pr,   i   1.  i  sh, 

Revista  dd  antiguo  teatro  espanol  ;  Ancien  théâtre  espagnol,  ou  Choix  de 
pièces  dramatiques  depuis  Lopez  de  Vega  jusqu'à  Canisares ,  revues  et  mises 
en  ordre  par  don  Pedro  Mendibil  ;  premi^||^ahier,  qui  contient  l'Astrologue 
supposé  de  Calderon.  Londres,  V.  oalva,  1826,  in-12» 

Pandurang  Hari  ,  Ù'c.  ;  Mémoires  d*  un  Hindou,  Londres,  Whitiaker, 
3  vol.  in-8,'  C'est,  comme  Hadji-Baba,  un  roman  destiné  à  offrir  un 
tableau  des  institutions  et  des  mœurs  orientales. 

The  Troubadour ,  iXç,  ;  le  Troubadour ,  recueil  d'esquisses  poétiques , 
pittoresques,  historiques,  par  mistress  E.  L.  Londres,  Hurst ,  1826^  m-^.* 
Pr.  10  sh.  6  d. 

The  political  history  of  India ,  from  1784  to  1823,  by  major  gênerai  çir 
J.  Malcolm.  London,  1825,  2  vol.  in-8,'* 

—  Le  gouvernement  anglais  a  destiné  une  somme  de  7500  livres  sterling 
à  l'acquisition  de  la  collection  de  manuscrits,  antiquités,  monnoics,  <3cc., 
de  feu  M.  Rich,  consul  à  Bagdad. 

BATAVIA.  Verhandelingen,  Ù'c,  ;  Mémoires  de  l'académie  des  sciences  et 
arts  de  Batavia^  tome  X.  Batavia,  i8'25»  înS/ 
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BALTIMORE.  A  Grammar  ûj  the greel  InnguagetC^c*;  Grammaire gttcqui 
Jf  ALBt/rnoi/f,  traduite  en  anglawparM.  Ed,  Damphoux  ;  Baltimore,  F.  Lucas, 
1825  ,  360  pages  in^ti. 

NOUVELLE- ORLÉANS.  Nous  avons  annoncé  dans  notre  dernier 
cahier,  page  5H4 ,  !a  Découverte {irs  sources  du  AIississlppij\i'^c.,  par  M.  Beltrami , 
imprimée  à  la  NouvclJe-Orléans ,  in-S.*  Ce  %oltime  contient,  après  une 
dédicace  à  M."^*  la  comtesse  Compagnoni,  et  un  avis  au  pniilic  ,  onze  lettres 
dont  voici  les  litres  :  i.°  sur  le  cours  entier  de  l'Ohio;  2.*  de  l'embouchure 
de  rOhjo  à  Saint-Louis  ;  j."  de  Saint-Louis  au  fort  Saint*Anthony  ;  ^^  sur 
Jes  pays  indii^ns  ef  sor  les  Indiens  dans  les  environs  du  fort  Saint-Anthony; 
5,*  siiries  mœurs  ,  les  habitudes,  les  cérémonies  ,  ïes  religions  ,Ms  guerre,  U 
chasse  &c,  des  Indiens;  6/  du  fort  Saint-Amhony  au  lac  Travers  près  de» 
sources  du  Saint- Peter  ;  7.0  du  lac  Travers  à  la  colonie  de  Pembenar , 
ou  de  lu  compagnie  de  la  haie  d'Hudson  ;  8."  de  la  colonie  Seikirk  aux  sourcei 
du  Mississippi ,  et  de  la  rivière  Sanglante;  9.'  des  sources  Juliennes  du  Missis- 
sippi et  de  la  rivière  Sanglante  au  lac  des  Sables  ;  10."  du  lac  des  Sablet 
jusqu'à  Saini-Charies,  sur  le  Missouri  ;  1  u'  de  Saint-Charles  à  la  Nouvelle- 
Orléans»  Ces  onze  lettres  sont  datées  du  ï.*'  avril  au   13  décembre  1823. 

Nota.  On  peu  t  s  ^adresser  à  la  Uh  ra  \  rh  deMALTren  tt  e  I  ftWilrtT,  à  Pa  rii  , 
rue  de  Bourbûn,  n.uj  ;  a  Strasbourg,  rue  des  Serruriers  s  et  à  Londres,  n.*  jo, 
Soho-Square t  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  te  Jaurnafdet 
Savtni^  lî  faut  affranchir  les  Uures  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 

■1'  .  ^    I    «wr.»   ■■       ,_m      ..L    ii  ;         ,-       V,,,l.  '  f 

TABLE. 

Afémoîres  d*agrïcuhui^e ,  d'économie  rurale  et  domesih/ue,  publiés  par 
la  Sccicié  Toyak  er  c^-ntraU  d'agriculture  de  France,  tomes  XI/  el 
XJJf.  [Article  de  A!,  Te^sitrr. ).. Pag.  388  . 

Joseph  et  Zoultifihu ,  rctnan  historique  en  vtrs ,  traduit  du  persan  de 
Aîentana  Abdurahman  D/amtj^nAI.  V .  de  [iosenjwetg,{  Second 
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CharUmijgne.  (  Second  article  de  AI.  DaunoiT,  ) J^o^  , 

JLsfûi  sur  le  Puli  ,  ou  Langue  sacrée  de  la  presqu*ilr  au-delà  du 
Gange,  par  Al  AI.  £.  Burnouf  et  Clir.  Lassen,  (Arfr  de  AI,  Abel- 
Rèiuiisai.  ) t 4'  >  * 

Principes  de  la  chimie  par  les  ejipériences ,  par  T/h  Thomson.  [Article 
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(ouvres  posthumes  de  J,  Fr,  Duc  is ,  précédées  d'une  notice  sur  sa  vie , 
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A/'ouveiles  littéraires , .    440 . 

FJN    DE    LA    TABLE. 

FrRàTVM.  Cahier  de  juin  ,  p.  372, 1.   13  ;  en  Espagne,  li»ei  en  erpa^çL 


1 


■ 


JOURNAL 

DES   SAVANS 


AOÛT     1826. 


A   PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  ROYALE. 
1826. 


Le  prix  de  rabonnemcnt  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an  , 
Cl  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
^ûrti,  à  Paris,  rue  de  Bourhon,  n/  77;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n/ ^0  Soho-Square.  II  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Les  livres  nouveaux,  les  lettres ,  avis,  mémoires,  &c,,  /jui 
peuvent  concerner  la  pédaction  de  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Savans ,  à  Paris ,  rue  de 
Mcnil-montant,  n.®  22. 
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A  pRAcncAi  Treatise  on  raïl-roads ,  &c,  ;  Traité 
pratique  sur  les  chemins  de  fer ,  par  Nicolas  Wood ,  ins- 
pecteur des  mines  de  houille,  &c,  {Voyez  le  cahier  d^avril, 
p.  208.) 

SECOND    ARTICLE. 

JL/ans  un  premier  article,  nous  avons  signalé  iés  points  les  plus 
importans  qui  doivent  attirer  1  attention  des  ingénieurs  dans  fa  cons- 
truction d*un  chemin  de  fer  et  des  chariots  destinés  à  le  parcourir. 
Nous  avons  montré  que  quelques  observations  faciles ,  quelques  expé- 
riences directes  sur  un  chemin  de  ce  genre,  suffisent  pour  faire 
connoîlre  jusqu'à  quel  degré  chacune  de  ces  conditions  essentielles  a 
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rtil*    efTecîîvement   remplie   d:\n^   rexécuiîon.    Nous    cons.icrerons  ce 
nouvel   arijcle  à  considérer   la    nature  et  la  puissance   des  djfférc-ns 
moteurs  employés  sur  les  chemins  de  fer,  et  nous  trouverons  un  sujet 
îniéressaiît    de  reclierches   dans    l'examen   du   mode  d*acu'on    de   ces 
machines ,  qui ,  depuis  quelques  années ,  ont  éié  substituées  aux  moteurs 
animés.  Cette  invention ,  dont  Jes  avantages  passent  aujourd'hui  pour 
certains  et    pour  constatés  dans    les  expfoiiaiîons  de  Newcastle,  est 
encore   lolaiement  négligée  ou    même  à    peine  connue  dans  le  sud 
du  pays  de  (îaUcs  ,  cette  autre  grande  houillère  de  l'Angleterre,  qui 
est  cependant  sillonnée   par   des  chemins  de  fer  depuis    long-temps 
établis.   Ainsi,  pour  TAngleterre  même,  Tapplication  des  nmchînes  k 
vnpeur  aux  chemins  de  fer  est  une  chose  encore  nouvelle  et  soumise 
:i   la    discussion.    Plusieurs  ingénieurs  habiles  ont   douté  long- temps 
,i?t  doutent  encore  qu'elle  soit  réellement  avantageuse.  M.   Wood  est 
Je  premier  qui  ,  par   des  expériences  précises ,  ait  cherché  à  éclairer 
:ette  question  importante,  à  distinguer  les  circonstances  diverses  qui 
la  compliquent,  et  à  substituer  ainsi  les    vrais  élémens  d'une  déter- 
mination raisonnée,  aux  débats  passionnés  dont  elfe  avoit  été  lobjet 
dans  les  journaux   et   dans    les    recueils   périodiques  ,  sans  qu'aucun 
renseignement  positif  eût  été  apporré  pour  la  décider.  Nous  allons, 
en  suivant  cet  habile  ingénieur,  montrer,  dans  l'emploi  des  machines 
locomoiives  appliquées   aux  chemins  de  fer,  ie  dernier  complément 
des   moyens   de    transport   qu'on  y  a  successivement  mis  en  usage. 
Pendant  long-temps ,  les  chevaux  furent  seuls  employés  sur  les  che- 
mins de  fer  pour  effectuer  les  transports;  et  il  en  fut  ainsi,  tant  que 
ces  chemins ,    établis   h.    h  hâte    pour    joindre  entre    elles  quelques 
houillères,   suivoient   sans   art    les  ondulations  naturelles  du   terrain. 
Lorsque  l'extension  progressive  de  ce  systètne  de  communication  eut 
éveillé   l'attention    générale,  on    reconnut    les  désavantages  de   cette 
disposition  irrégulière,  sur-tout  pour  les  circonstances  pareilles  à  celles 
que   nous    vêtions   de  décrire,  dans   lesquelles  le  principal  transport 
étoit  opéré  dans  un  seul  sens,  celui  de  récoulement  des  produits  de 
fexploitalion.  Dès-lors  on  chercha  à  donner  aux  chemins  dont  il  sagit 
une  pente  uniforme,  qui  permît  aux  chevaux  de  traîner  hors  de  lexploi- 
taiion  une  charge  considérable  avec  une  moindre  dépense  de  force. 
Mais  souvent  aussi,    en  traçant  ces    chemins,    on  rencontroit    des 
monlées  ou  des  pentes  rapides  qu'on  n'auroît  pu  adoucir  qu'avec  des 
frais  considérables,  ou  éviter  que  par  un  long  détour.  Aîors»  pour 
monter  les  convois  sur  ces  pentes,  on  imagina  de  placer,  au  point  le 
plus  haut,  des  machines  à  vapeur  fixes,  destinées  à  haler  par  un  câble 
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les  chariots  aruenés 
m  île,  mais   simple  , 


au  bas  de  lu  montée.  Cetoft  ïk  une  applicai ion 
de  îa  macliine  i  vapeur,   puisquî!   ne   s*agisscic 


que  d'opérer  un  mouvement  de  ïrnctioii,  genre  de  service  qui  est  fe 
premier  auquel  on  Fait  emjiloyêe.  Cependant  il  falloit  encore  quelque 
hardies&e  pour  transmettre  ce  mouvement  de  traction  jusqu'à  h  distance 
d'un  ou  deux  milles,  cunmie  on  peut  en  voir  des  exemples  dans  les 
environs  de  Newcastle.  On  a  même  essayé  de  substituer  aux  che- 
vaux, sur  un  chemin  horizontal,  ces  machines  fixes  halant  au  moyen 
d'un  Crihle  à  des  distantes  de  trois  milles  de  longueur  1  mais,  outre 
que  le  poids  d'un  tel  càhle  forme  alors  une  partie  trop  sensible  de 
fa  charge  totale  à  iraniporier,  les  frais  d'établissement  de  chaque 
mathine  sont  aussi  tellejnenl  considérables,  que  ce  mode  d'effectuer 
les  trans|ioris  ne  pourrait  jamais  être  aussi  économique  que  le  simple 
emploi  des  chevaux  de  halage.  Enfin  ,  lorsque  l'active  émulation  des 
ingénieurs  anglais  eut  épui>é  toutes  les  applications  de  la  mécanique 
pratique  dans  lesquelles  la  force  de  la  vapeur  pouvoit  être  utilisée, 
lorsque  l'Amérique  eut  montré  à  l'Angleterre  ses  premiers  bateaux  à 
vapeur,  quelques  ingénieurs  conçurent  le  projet  d'employer  aussi  ce 
Jnême  moteur  à  conduire  des  voitures  et  des  chariots  ;  et,  vers  1810, 
on  vit  paroîire  sur  quelques  chemins  de  fer  les  premières  machines  à 
vapeur  mobiles,  ou  machines  hcomorivcs. 

Pour  concevoir  comment  on  peut  remplacer  les  chevaux  par  des 
machiiies»  dans  ce  genre  d*action,  ii  faut  se  rappeler  que,  sur  un 
chemin  parfaitement  horizontal ,  la  résistance  opposée  par  un  chariot 
au  mouvement  de  transport  qu*on  veut  lui  imprimer,  consiste  unique- 
ment dans  la  friction  de  les  roues  contre  le  soi,  friction  qui  arrête  le 
point  inférieur  de  leur  circonférence  et  l'empêche  d'obéir  à  la  force  de 
traction  extrcée  sur  Va  masse  entière.  Pour  vaincre  cette  résistance,  fe 
cheval,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  en  crée  une  de  même  nature, 
juais  de  sens  contraire ,  en  appuyant  ses  pieds  contre  le  sol ,  tandis 
qu'il  porte  son  corps  en  avant  pour  tirer  le  chariot  après  lui  ;  alors  le 
point  inférieur  de  chaque  roue  ne  pouvant  suivre  ce  mouvement 
longitudinal  ,  parce  que  la  friction  de  glissement  l'arrête,  ne  peut  que 
se  détacher  verticalement  du  sol  par  un  mouvement  cycloïdal,  tandis 
que  le  centre  de  gravité  du  chariot  se  porte  en  avant ,  ce  qui  ajnène 
un  autre  point  de  ïa  roue  en  contact  avec  le  sol ,  et  la  fait  conséquem- 
juent  tourner  autour  de  son  essieu  ;  de  sorte  que  la  force  totale  exercée 
par  le  cheval  se  distribue  réellement  et  se  dépense  en  deux  parties 
distinctes,  dont  Tune  imprime  au  chariot  son  mouvement  de  progression, 
et  l'autre,  se  transportant  au  point  de  tangence  des  roues  contre  le 
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sol,  s  emploie  à  vaincre  les  friciioiis  de  leur  moyeu  conlre  leurs 
axes,  ou  de  leurs  axes  contre  la  boite  dans  ïaquefle  ils  tournent,  ei  à 
leur  communiquer  leur  mouvement  de  rotation  relatif.  Il  suit  de  1^ 
que,  pour  remplacer  le  cheval  par  tout  autre  moteur  qui,  comme  lui, 
transporte  sa  propre  masse ,  il  faudra  que  ce  moteur  exerce  contre  (e 
sol  qui  le  ]>orte  une  friction  de  glissement  assez  énergique  pour  lui 
servir  d'appui  dans  Teflort  de  traction  qu'il  doit  exercer.  Telle  est 
jnir  conséquent  ïa  condition  essentielle  et  rigoureuse  h  laquelle  toute 
idée  de  niûchine  locomotive  doit  d'abord  être  assujettie. 

Un  ûts  premiers  ingénieurs  qui  cherchèrent  à  en  établir,  M.  Drûnton, 
imita  tout-h-fàit  Faction  du  cheval  par  une  invention  pluiôt  ingénieuse 
que  commode  et  simple.  H  plaça  sur  un  chariot  un  cylindre  h  vapeur 
horizontal,  et  attacha  à  ii  tige  du  piston  de  longues  barres  de  fer 
garnies  d'espèces  de  pieds  qui  s'appuyoient  successivement  sur  la  terre, 
et  poussoîent  ainsi  le  chariot  eo^ivant;  mais  ce  mécanisme  compliqué 
nécessitoit  des  réparations  trop  fréquentes.  Une  autre  invention ,  qui 
€Ui  un  succès  plus  durable,  fut  celle  deM,  Blenkinsop  :  celui-ci»  f>our 
employer  les  machines  locomotives  sur  les  chemins  de  fer ,  proposa  de 
composer  un  des  rangs  de  la  voie  avec  des  barres  garnies  de  dents  de 
fonte  destinées  h.  engrener  avec  celles  d'une  roue  dentée  que  la 
machine  portée  sur  le  chariot  tourne  par  une  transmission  directe  de 
mouvement.  M.  Blenkinsop  étnblit  nx\  chemin  de  ce  gejue  depuis  l.i 
houillère  de  Middieion  jusqu'il  Leeds ,  et  il  fit  marcher  avec  ujie 
vrtesse  de  cinq  à  six  milles  h  l'heure  une  machine  qui  entramoit 
après  elle  un  convoi  de  vingt  chariots.  Dans  ce  genre  de  mouvement» 
la  dent  de  fa  roue  presse  sur  celle  de  la  barre  comme  le  pied  du 
cheval  presse  sur  le  sol  ;  et  de  même  ici ,  c'est  ia  réaction  produite 
par  ia  résistance  des  dents  de  la  barre  qui  surmonte  toutes  les  frictions 
de.s  roues  du  convoi  sur  leurs  axes,  et  leur  imprime  leur  mouvement 
de  rotation.  On  voit  qu'au  moyen  de  cette  crémaillère  continue,  la 
machine  peut  parcourir  aisément  un  chemin  horizontal  ;  elle  pourra 
même  selever  sur  des  pentes  inclitiées  en  traînant  après  elle  une 
charge  considérable,  pourvu  que  la  résistance  produite  par  toutes 
les  friction 5  et  le  poids  relaiif  de  celle  charge  ne  dépasse  pas 
la  limite  de  résistance  des  dents  de  fonte  dont  la  crémaillère  est 
formée» 

Avaju  M.Brnnton  et  M,  BteJikinsop,Treviihik,  le  premier  inventeur 
de  la  .machine  loromotive,  avoii  essayé  sur  quelques  chemins  de  fer  des 
machines  inotiiées  sur  des  roues  ordinaires,  et  d.ins  le;quclles  la  force 
de  la  vapeur  éioii  uniquement  employée  ik  tourner  les  roues.  Treviihik 
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[réussii  peu  dans  ses  essais;  mars  après  lui  l'expérience  montra,  gradueî!e- 
ineni  que  des  machines  semblables  pouvoreni  en  effet  se  mouvoir  sur* 
des  chemins  de  fer»  et  même  conduire   sur  des  pentes  modérées  des 
convois  de  chariots  aussi  considérables  que  ceux  de  Leeds.  Ce  résultat 
singulier  s*expfique  aisément,  si  ion  se  rappelle  que  le  frottement  de 
deux  surfaces  n'est  qu'un  vériial^Ie  engrenage  de  leurs  aspérités  naturelles , 
qui  se  pénètrent  de  plus  en  plus  à  mesure  que  l'on  augmente  la  pression' 
d'une  de  ces  surfaces  sur  Tautre,  Si  donc  le  poids  de  la  machine  est  assez^ 
considérable  pour  faire  naître  par  sa  pression  sur  les  barres  un  frotte- 
ment   suffisamment  énergique ,    la   surface  de    ces    barres   deviendrai 
comme  une  sorte  de  crémaillère  à  dents  infiniment  petites,  avec  les-i 
quelles   engrèneront  les   aspérités  des   circonférences   des   roues;  et' 
lorsque  ces  roues  seront  contraintes  k  tourner  par  Tapplication  immé- 
diate delà  force  motrice  de  la  vapeur,  elles  presseront  sur  ces  dents* 
infiniment  petites,  comme  la  roue  denrée  de  Leeds  sur  les  dénis  de 
sa  crémaillère.   Ainsi  la  différence  unique  du   système  des  machines' 
à  roues  dentées  et  de  cet  autre  système,   est  que,  dans  le  premier,* 
ïa  résistance  de  la  crémaillère  artificielle  est  totalement  indépendante- 
du  poids  de  la  machine,  et  que,  dans  le  second,  ïa  résistance  de  fa* 
crèmailière  naturelle  est  proportion neife  à   la  pression  des  machines 
sur  les  barres.  Conséquemnient ,  comme  cette  pression  diminue  pourî 
la  même  masse  suivant  ia  pente  du  chemin  qu'elle  doit  parcourir ,  on 
trouve  des  limites  d'inclinaison  au-delà  desquelles  h  machine  ne  peut, 
ni  tirer  en  montant  un  convoi  de  chariots,  ni  même  monter  seule, 
tandis  que  celle  de  l'autre  système  peut  marcher  encore  sur  des  pentes 
rapides.  Mais,  comme  nous  l'avons  déjh  dit,  plusieurs  motifs  impor- 
tans  engagent  à  donner  aux  chemins  de  fer  une  pente  modérée;  alors 
Jes  machines  à  friction  peuvent  suffire   entièrement   pour   guider  les 
convois  dans  toute  leur  étendue  ;  et  aussi  ce  système  est-il  celui  qui 
est  généralement  adopté  en  Angleterre* 

On  pourroit  craindre  peut-être  que,  sur  un  chemin  soumis  h  des 
transports  nombreux  et  fréquens,  les  barres  de  fer  ne  fussent  polies 
à  la  longue  par  le  frottement  continuel  des  jantes  des  roues  contre 
leur  surface,  et  qu'ainsi,  après  quelques  années  de  service  d'un  pareil 
chemûi,  les  machines  ne  pussent  plus  exercer  sur  ces  surfaces  polies 
un  frottement  assez  énergique  pour  vaincre  les  frictions  retardatrices 
des  convois  ordinaires.  Mais  Texpérience  a  prouvé  en  Angleterre  que 
ce  polissage  s'efiectuoit  trop  lentement  et  trop  imparEiitement  pour 
pouvoir  produire  jamais  un  effet  sensible  de  celte  nature;  -et  Ion  peut 
y  Yoir  des  chemins  de  houillère  où  des  machines  locomotives,  agissant 
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par  la  seule  friction  depuis  1 8  i  j ,  traînent  depuis  ce  temps  sur  les 
mêmes  barres  des  masses  égales  de  convoi»  Il  est  vrai  que  ces  chemins 
sont  construits  en  fonte,  et  peut-être  pourroit-on  présumer  que  des 
harres  en  fer  forgé  se  poiiroient  plus  rapidement. 

La  machine  locomotive  consiruile  sur  le  système  à  friction  ,  et  telle 
qu'elle  est  décrite  dan»  l'ouvrage  de  M.  Wood,  présente  à  la  vue  un 
cylindre  de  tôle  oblong  porté  sur  quatre  roues,  et  devant  lequei 
s'élève  un  tuyau  de  tôle  vertical  qui  sert  de  cheminée.  Dans  ce  grand 
cylindre,  qui  est  la  chaudière  même,  et  où  la  vapeur  éprouve  une 
pression  de  quatre  atmosphères ,  sont  renfermés  deux  autres  petits 
cylindres  dont  ]e$  têtes  paroisseni  au-dessus  de  la  partie  supérieure; 
chacun  de  ceux-ci  contient  un  piston  qui,  successivement  soufevé  et 
aljaissé  par  faction  de  la  vapeur,  transmet  le  mouvement  de  rotation 
à  un  des  axes  des  roues»  Si  ces  deux  pistons  eussent  agi  iidépendam- 
ment  ïun  de  l'autre,  le  chariot  n'auroit  eu  quune  marche  fort  inégaie; 
pour  régulariser  le  mouvement  total  du  système  ,  on  a  combiné  leur 
action  de  manière  que  Tun  presse  sur  la  circonférence  de  fa  roue 
avec  le  plus  d'énergie,  tandis  que  l'autre  exerce  sur  elle  son  moindre 
effort;  en  outre,  on  a  uni  les  axes  des  routs  par  une  double  chaîne 
qui  répartit  toujours  également  Fexcès  de  vitesse  que  chacun  d'eux 
peut  successivement  recevoir.  Le  foyer  est  placé  dans  un  tuyau 
intérieur  h  lu  chaudière,  prolongé  jusqu'à  la  cheminée;  et  comme 
cm  ne  peut  condenser  utilement  la  vapeur  par  refroidissement,  h 
cause  de  fénorme  charge  d*eau  qu'il  faudroît  placer  pour  cet  effet 
sur  le  convoi  ,  au  sortir  de  chaque  petit  cylindre,  la  vapeur  est  lancée 
dans  la  cheminée,  et  par  le  reste  de  sa  force  élastique  ede  aide  encore 
l'ascension  de  fair  nécessaire  li  la  combustion.  Enfin  la  chaudière  ne 
repïose  pas  immédiatement  sur  les  axes  de$  roues  :  on  a  craint  qu'elle 
ne  fut  alors  trop  exposée  aux  chocs  brusques  qui  peuvent  avoir  lieu 
nièjne  sur  un  chemin  de  fer;  elle  est  portée  sur  des  pistons  fixés  eux* 
mêmes  sur  ks  boîtes  des  axes  ,  et  la  vapeur,  pressant  sur  ces  pistons, 
comme  sur  les  autres  parties  de  la  chaudière  ,  (a  lient  ainsi  soulevée 
et  aussi  doucement  suspendue  que  4'est  une  voiture  sur  d*excellens 
ressorts. 

Tel  est  ïe  modèle  sur  lequel  sont  construites  les  machines  qui  par- 
courent les  chemins  de  fer  de  Darlingion  et  de  Killîngsworih;  telles 
sont  celles  que  le  peuple  de  Newcasile  a  surnommées  iron  /torses  ou 
chevaux  de  fer.  Leur  marche  rapide  et  sûre  présente  un  spectacle 
étonnant  pour  ceux  qui  ne  les  connoissent  pas  encore  ;  h  la  j>remiére 
vue,  il  semble  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  merveilleux  dans  ces  masses 
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qui  s'avancent  sans  aucun  moteur  apparent ,  en  sorte  qu'on  seroît  tenté 
de  les  prendre  pour  un  phénomène  naturel,  puis  passent  rapidement , 
n\'iyant  presque  d'autre  obstacle  à  vaincre  que  la  résistance  de  l'air ,  et 
disparoissent  bientôt ,  emportant  avec  elles  et  l'homme  qui  dirige  chaeuhe 
d'elfes,  et  le  charbon  qui  les  alimente ,  et  fe  convoi  qu'elles  conduisent. 
Sont-elles  arrivées  au  terme  de  leur  voyage  ,  cet  homme  ferme  une 
soupape,  et  tout  ce  grand  mouvement  cesse,  tout  ce  long  convoi 
de  chariots  s'arrête  presque  instantanément.  Ce  même  homme  peut» 
à  sa  volonté,  porter  la  machine  en  avant  ou  la  forcer  de  repousser  le 
convoi  en  arrière:  il  est  maître  de  tous  ses  mOuvemenSy  et  elle  lui 
obéit,  comme  un  cheval  docile  obéit  à  la  main  de  son  conducteur* 

Maintenant,  si  l'on  veut  soumettre  ces  machines  à  un  eacamen 
réfléchi ,  si  l'on  veut  reconnoître  quel  avantage  on  doit  trouver  à 
les  employer  de  préférence  aux  chevaux ,  il  faut  savoir  quelle  dépense 
de  combustible  elles  exigent  pour  fournir ,  pendant  un  temps  donné , 
le  même  effort  qu'un  nombre  donné  de  chevaux  ;  et  cette  dépense 
une  fois  connue  ,  on  peut  se  décider  entre  ces  deux  sortes  de  moteurs, 
d'après  le  prix  comparatif  du  charijon  ,  et  de  la  nourriture  des  chevaux, 
dans  les  localités  où  la  route  est  ou  doit  être  établie.  Cette  question 
importante  a  été  long-temps  négligée  en  Angleterre,  parce  que  les 
machines  locomotives  n'étoient^encore  appliquées  qu'au  seryice  des 
houillères  de  Newcastfe  ;.  et ,  dans  ce  paysi.  l'abondance  du  charbon 
exploité  est  souvent  presque  embarrassante,  en  sorte  qu'on  nesongeoit 
nullement  h  tenir  un  compte  exact  d'une  dépense  dont  l'importance 
étoit  nulle  :  on  ne  tentoit  même  pas  de  la  diminuer  par  aucun 
perfectionnement  de  construction  ;  et  aujourd'hui  encore  ces  machines 
ont  un  mode  de  chauffage  d'une  imperfection  extrême.  On  peut 
cependant  trouver  une  évaluation  assez  exacte  ..de  leur  dé])ense 
actuelle ,  dans  l'exposé  des  expériences  nombreuses  auxquelles  M.  W'ood 
les  a  soumises,  en  les  éprouvant  concurremment  avec  des  chevaux 
sur  les  mêmes  chemins  de  fer  et  dans  les  mêmes  circonstances;  et 
eétoit  là  une  condition  indispensable  de  cette  comparaison,  puisque  la 
résistance  opposée  au  moteur  peut  être  modifiée  par  la  forme  des  axes» 
par  celle  des  bandes  dont  la  voie  est  composée»  et  par  d'autres  causes 
que  nous  avons  déjà  signalées.  Peut-être  doit-on  regretter  que  cet 
habile  ingénieur  n'ait  pas  pu  choisir  pour  ms  essais  des  roules  d'une 
pente  à-pt^u-près  uniforme»  sur  lesquelles  Jes  chevaux  auroient  pu 
dévelop])er  leur  action  d'une  manière  plus  avantageuse  que  sur  les 
pentes  très-irréguliéres  dont  il  s'est  servi  ;  et  c'est  à  cette  cause  sans 
doute  que  tiennent  les  écarts,  singuliers  qui  se  rencontrent  dans  ses 
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différentes  expériences  sur  fa  force  des  chevaux.  En  supposant  route- 
fois  que  les  résultats  de  M.  Wood  donnent  une  approximaifon  suffisante 
delà  vérité,  on  trouvera  que,  pour  développer  un  effort  égal  à  celui 
<]u*un  seul  cheval  exerceroit  dans  une  heure»  une  machine  locomotive 
brûle  environ  douze  kilogrammes  de  houille,  ce  qui  monire  combien 
fa  consommation  de  ces  machines  est  plus  grande  que  celle  des  machines 
ordinaires  de  nos  manufactures,  où  la  dépense  nécessaire  pour  produire 
la  force  d*un  cheval  ne  s  évalue  généralement  qu*à  cinq  ou  six  kilo- 
grammes par  heure.  Mats  fa  disproportion  est  encore  plus  grande  que 
ces  nombres  ne  semblent  l'indiquer  y  parce  que  Tunité  abstraite  de 
force  qui  est  depuis  long-temps  adoptée  et  employée  sous  le  nom 
^*un  cheval,  danvS  les  évaluations  comparatives  de  la  puissance  des 
machines  îi  vapeur ,  représente  une  quantité  de  force  bien  supérieure 
il  celle  d'un  cheval  ordinaire  ,  en  sorte  que  la  dépense  nécessitée  dans 
une  machine  locomotive  pour  obtenir  cette  unité  de  force ,  ou  la 
dépense  d*un  cheval  de  charbon  ,  monleroit  à  quatorze  ou  quinze 
kilogrammes  par  heure.  Sans  doute  cette  disproportion  pourroii  être 
diminuée  par  divers  perfectionnemens;  mais  on  voit  que,  jusquà 
présent ,  il  seroil  faux  de  croire  que  ces  machines  puissent  être  employées 
par-tout  et  dans  toutes  les  circonstances,  comme  on  Tavoît  d'abord 
annoncé.  Telles  qu'elles  sont  maintenant,  leur  emploi  doit  être  borné 
h  des  situations  où  le  charbon  est  à  très-bas  prix,  comme  au  milieu 
d'exploitations  houillères,  tandis  qu*il  y  auroit  une  véritable  imprudence 
âi  hasarder  un  pareil  système  de  moteurs  dans  des  situations  où  le 
charbon  seroit  rare  et  d'un  prix  élevé*  Ainsi,  sur  le  chemin  de  fer 
qu'on  projette  d'établir  de  Pari»  au  Havre,  il  ne  convîendrort  probable- 
ment pas  d employer  pour  moteur  des  machines  locomotives;  car, 
outre  le  prix  déjh  assez  élevé  du  charbon  à  Paris,  la  machine,  pour 
effectuer  son  trajet  dans  la  Picardie  et  fa  Normandie  »  devroit  emporter 
avec  elle  Ja  quantité  de  charbon  nécessaire  à  tout  le  voyage  >  quaniiîé 
qui ,  pour  une  machine  de  huit  chevaux ,  semblable  à  celle  de 
Newcasile ,  monteroit  à  six  tonnes  environ ,  et  diminueroit  d*une 
manière  sensible  le  poids  utile  dont  la  machine  pourroit  effectuer  le 
transport. 

On  z  beaucoup  célébré  en  Angleterre,  ci,  d'après  les  Anglais,  on 
a  célébré  aussi  en  France  les  vitesses  singulières  de  ces  tnoieurs  nou- 
veaux. On  a  avancé  que  ces  machines  pouvoîeni  transporter  des 
marchandises  pesantes,  telles  que  la  houille,  Tardoîse,  la  pierre  k 
bitir ,  avec  une  étonnante  célérité  ;  et  Ton  est  parti  de  là  pour  assurer 
quelles    seroient  bientôt  employées  II   transporter  des  marchandises 
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légères  »  ou  des  hommes ,  avec  des  vitesses  bien  supérieures  h  celles 
des  voitures  publiques  ordinaires  menées  par  des  chevaux,  Ct^tte 
idée,  dégagée  de  tout  Je  merveilleux  dont  on  l'a  entourée,  ne  conlieni 
rien  d'absofument  mvraisemblable.  En  effet,  fa  vitesse  absolue  du 
cheval  est  nécessairement  limitée  par  (a  nature  de  sa  constitution  et 
des  forces  physiques  qui  lui  ont  été  départies  ;  quelque  effort  qu*if 
fasse,  iî  ne  peut  dépasser  ces  limites,  tandis  que  le  moteur  mécanique, 
qui  peut,  comme  lui,  se  transporter  lui-même  et  transporter  des 
fardeaux,  devient  dès-lors,  comme  tout  instrument,  susceptible  de 
inodiiications  et  de  perfectionnemens  presque  indéfinis ,  et  peut  ainsi 
atteindre  des  vrtesses  supérieures  aux  vitesses  exirémes  du  cheval  ; 
j^eut-étre  même  ces  perfectionnemens  ne  seroient-ils  fort  difficiles,  ni 
à  inventer,  ni  à  mettre  en  pratique.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
M.  Wood  a  trouvé  qu'une  même  machine  ,  en  brûlant  une  même 
quantité  de  combustible  et  chargée  d'un  même  poids  ,  mais  étani 
montée  sur  des  roues  de  différens  diamètres,  parcourt  dans  le  même 
temps  des  espaces  proportionnels  aux  diamètres  de  ces  roues.  Ce 
résultat  singulier  s'explique  en  observant  que  la  friction  des  engrenages 
et  des  autres  parties  agissantes  de  la  machine  est  toujours  la  même 
pendant  la  durée  d'un  coup  de  piston  ,  indépendamment  de  la  forme 
des  roues,  en  sorte  que  la  machine  ne  devra  surmonter  cette  friction 
qu'une  seule  fois,  en  parcourant  unespace  égal  au  déve!opj>ement  de 
la  circonférence  de  ses  grandes  roues,  tandis  qu'avec  d'autres  moitié 
moindres ,  elle  d^vroit  surmoïiter  deux  fois  la  même  résistance  pour 
parcourir  le  même  espace.  Mais  nous  pouvons  assurer  ici  que,  }us- 
qu'à  présent,  ces  machines,  telles  quelles  sont,  ne  peuvent,  sur  un 
terrain  horizontal ,  conduire  de  pesans  convois  avec  une  vitesse  de 
plus  de  deux  lieues  et  demie  à  l'heure,  M.  Wood  prétend  même 
qu'elles  ne  pourront  dépasser  ce  lertne,  et  il  s'élève  avec  force 
contre  les  spéculateurs  qui  déjà  les  annoncent  comme  devant  par- 
LX>urir  quatre,  cinq  ou  même  sept  lieues  à  Theure,  Mais ,  sans  vouloir 
juger  d'un  avenir  que  nous  ne  connoissons  pas,  nous  pouvons  déclarer 
au  moins  exagérés  les  pompeux  récits  de  ceux  qui  ont  prétendu 
qu'elles  avoient  déjh  atteint  ce  degré  de  perfection.  On  a  cité,  par 
exemple,  une  machine  du  chemin  de  Darlington  à  Siokton  qui  eniraînoît 
soixante-dix  tonnes  avec  une  vîtesse  de  cinq  IJeu€s  à  Fheure;  mais 
on  n'a  pas  dit  que  le  chemin  de  Darlington,  dans  une  grande  partie 
de  son  étendue,  est  tracé  sur  une  pente  assez  sensible  pour  que  deé' 
chariots  puissent  descendre  seuls,  abandonnés  à  l'action  de  la  gravité.' 
L>*ailkurs,  si  la  macfciie  se  tiiouvoit  avec  cette  vîtesse  exfraordijtairo^ 
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d9ni  les  premiers  temps  de  Touverlure  du  chemin ,  il  n'en  est  pJni 
aiiut  maintenant,  puisque,  avec  des  convois  de  cinquante-cinq  tonnes,» 
elle  ne  parcourt  que  six  à  iiuit  milles  dans  une  heure,  comme  Taufeur 
de  cet  article  peut  l'assurer.  En  général  ,  on  peut  remarquer  que 
ceux  qui  ont  fe  plus  exairé  les  avantages  de  ces  machines,  ont  rare- 
ment cru  devoir  spécifier  les  pentes  exactes  des  chemins  sur  lesquelles 
elfes  avoient  déployé  ces  vitesses  prodigieuses.  Celte  notion  étoîe 
pourtant  un  élénjcnt  indispensable  de  fa  question,  et  il  est  singulier 
qu'on  SLit  pu  lii  négliger  aîn!*f. 

Les   considérations    précédentes   nous  amènent   ici   à  entrer   dans 
quelques  détails  sur  l'ouvrage  de  M.  Gray,  dont  lenihousiasme  pour 
les  chemins  de  fer  est  l'image   fidèle  de  cette  ardeur  imlnodérée  de 
5]>éculatîons  qu'une  abondance  extrùne  de  capitaux  avoit  excitée  il  y 
a  quelque  temps  en  Angleterre.  On  peut  même  ^e  former  une  idée 
de  lexaltation   des  esprits   auxquels  il    s'adresse  ,    aussi   Lien   quit  de 
retendue  de  ses  projets  h  lui-même,  par  le  litre  suivant,  qu'il  a  ddnné 
k  son  ouvrage  :  Observations  sur  un  chemin  de  fer  gemral ,  ou  nouvel U 
méthode  d'exécutir  Us  transports  sur  terre  à  l'aide  de  in  vapeur,  méthode 
ejui  dispense  de  l'emploi  des  chevaux  pour  toutes  les  voitures  publiques , 
et  dont  on  montrera  la  supériorité  immense  sur  tous  les  moyens  pitoyabUs 
de  transport  appliqués  maintenant  aux  routes  ordinaires  et  aux  chevaux. 
Sans  s*arréter  h,  calculer  la  quantité  énorme  de  ca])itaux  qui  devroient 
élre   jetés  à-la-fois  dans    Texécution    d'un    projet    nussi    vaste,    sans 
considérer  les   obstacles  de   toute  nature   que    celte    exécution    ren- 
contreroit,  M.  Gray  adresse  une  pétition  au  parlement  pour  provoquer 
rétablissement,  désormais  indispensable,  de  son  grand  chemin  de  fer  ; 
et  déjà  il  voit  toute  l'Angleterre  couverte  de  routes  à  crémaillères  sur 
lesquelles  montent  et  descendent ,  avec  une  égale  rapidité ,  ses  fajneuses 
machines  locomotives ,  conduisant  ainsi  trois  diligences  chargées ,  de 
Londres  à  Liverpool  en  douze  heurt  s,  et  de  Londres  k  Edimbourg 
en   vingt-quatre.   Déjà  ,    dans    la    certitude   complète    où    il  est    du 
succès   de   &a  spéculation,   il  cherche    quel  emploi    utile   on    pourra 
donner  aux  chevaux  qui  désormais  ne  seront  plus  employés  aux  trans- 
ports.  Sans    doute    un   esprit    actif  peut   prévoir    avec    une  grande 
vraisemblance  les  avantages  éloignés  d\ni  nouveau  système  de  com- 
munication intérieure  généralement  plus    rapide,   et  sur-tout   moins 
coûteux  que  tout  ce  qui  a  été  exécuté  jusqu'alors  :  mais  ,  s'il  est  s)ge. 
il  les  prévoit  en  silence  ,  et  se  borne,  pour  le  moment,  à  indiquer  les 
applications   les  plus  nécessaires   et  les  plus  faciles    auxquelles  cette 
nouvelle  invention   peut  être  soumise,   li  »ait  que  rexpérience  seule 
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peut  persuader  les  esprits  à  la  longue  et  leur  inspirer  cette  conviction 
intime  dont  il , est  rempli  lui-même;  tandis  que  celui  qui,  par  une 
résolution  brusque,  veut  introduire  tout-à-coup ,  sur  une  échelle 
immense»  des  inventions  inusitées,  et  briser  ainsi  violemment  des 
intérêts  depuis  long^temps  formés  ou  des  habitudes  depuis  long-temps 
établies,  ne  parvient  jamais  à  un  succès  durable.  Nous  venons  de  voir 
tout-à-rheure  M.  "W^ood  condamnant  les  éloges  outrés  donnés  aux 
machines  locomotives  ;  et  si  cet  habile  ingénieur  a  cru  devoir  s'élever 
contre  leurs  imprudens  admirateurs  en  Angleterre  même ,  où  l'abon- 
dance des  capitaux  semble  admettre  une  sorte  de  témérité  dans  les 
entreprises ,  combien  n  est-il  pas  plus  nécessaire  de  combattre  aussi 
en  France  ces  mêmes  assertions  exagérées  qui  s'y  sont  déjà  intro- 
duites depuis  que  les  chemins,  de.  fer  ont  commencé  à  devenir 
l'objet  de  l'intérêt  général  !  Leur  résultat  infaillible  seroit  d'exciter  un 
engouement  passager  pour  ce  genre  de  constructions  publiques,  et 
des  espérances  de  bénéfices  énormes  que  ne  pourront  ensuite  satisfaire 
le*  premiers  essais;  et  alors  cet.  enthousiasme  déçu  seroit  remplacé 
par  une  insouciance  aussi  absolue ,  ou  même  par  un  éloignement  pour 
toute  entreprise  de  cette  nature  :  alors  la  France  seroit  pour  long- 
temps privée  des  avantages  réels  que  l'introduction  des  chemins  de 
fer  peut  apporter  à  son  commerce  intérieur.  Présenter  au  public  ces 
espérances  impossibles  à  réaliser,  c'est  donc  retarder  l'essor  de  l'industrie, 
bien  loin  de  contribuer  à  ses  progrès  ;  c'est  fournir  des  armes  à  l'agiotage 
et  à  l'intérêt  de  quelques  spéculateurs  avides  d'exploiter  l'enthousiasme 
public  pour  leur  profit  individuel.  Telle  ne  seroit  pas  sans  doute 
rintention  de  ceux  qui  mettroient  d'abord  en  avant  de  semblables 
idées;  mais  tel  seroit  TefFet  inévitable  de  leurs  assertions;  et  cet  effet 
est  assez  dangereux  pour  qu'il  nous  ait  paru  nécessaire  de  prévenir 
ici  contre  elles  l'attention  de  nos  lecteurs. 

EDOUARD  BIOT  (fils). 


Histoire  romaine  ,  depuis  la  foudation  de  Rome  jusqua 
fitahlîssement  de  t empire ,  par  M.  Aug.  Poirson ,  professeur 
d'histoire  au  collège  royal  de  Henri  IV.  Paris ,  împrînfierîe  de 
Faîn,  librairie  de  Colas,   1825   et  1826,  2  roi.  i//-^/ 

.  Tome  I,  jusqu'à  la  fin  dé  la  seconde  guerre  punique  i  x( 
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et   5^4  pages;  tome  II,  jusqu'à  fa  défaite  des  Cimbres  et 
des  Teutons  (ann.  loi  avant  J.  C),  658  pages. 

Le  compte  à  rendre  de  cet  ouvrage  ne  doit  pas  consister  sans  dauc# 
dtns  une  analyse  ou  un  sommaire  des  annales  de  Rome;  mais  ij  eitt 
indispensable  de  moiurer  en  quoi  le  plan  que  s  est  tracé  Fauteur  diffère 
de  celui  qu'on  a  suivi  dans  les  livres  ei  Jes  abrégés ,  si  nombreux  ,  ou 
la  môme  matière  est  traitée.  M,  Poirson  divise  l'histoire  romaine  jus- 
qu'à rétablissement  de  l'empire  en  six  sections  qu'il  appelle  êpoquts , 
employant  ce  mot,  non  dans  son  sens  primitif  de  terme  fixe  ou  Au 
point  d*arrêt  »  mais  dans  l'acception  moins  rigoureuse  d'un  certain  espace 
de  temps.  I/*  époque ,  dili! ,  Rome  sous  le  gouvernement  d(s  rois ,  espace, 
de  deux  cent  vingt-quatre  ans;  Il.%  la  République  établie ,  la  consti- 
tution pKte  (  509-243  avant  J.  C.)  ;  111/  ,  r Italie  conquise  (  34^-^66  \y 
I V/  ,  Carthage  vaincue  (les  deux  premières  guerres  puniques ,  166-20 1  j  ; 
V.*»  Rome  puissance  dominante  dans  le  monde  des  anciens  (  201-101  * 
VL*,  la  conquête  du  monde  achevée  t  la  liberté  perdue  (  101-29  )*  Mait 
cette  dernière  section  n*a  pu  être  entamée  dans  les  deux  volumes  que 
nous  annonçons  ;  elle  fournira  la  matière  d'un  troisième  qui  reste  à  publier. 

Jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  guerre  punique,  l'auteur  a  presque  tou* 
jours  Buivi  l'ordre  des  années;  il  ne  s*en  est  écarté  que  lorsqu'il  a  falla« 
pour  compléter  quelques  observations  générales  ^  remonter  un  peu  au- 
dessus  ou  descendre  un  peu  au-dessous  du  terme  que  les  annales 
venoîent  d'atteindre  :  ainsi  *  afin  de  }eter  d'avance  plus  de  lumière 
sur  fa  cinquième  section ,  il  a  terminé  la  quatrième  par  un  tableau  de 
l'état  intérieur  de  Rome,  et  même  aussi  de  l'Égypie ,  de  la  Syrie, 
de  fa  Macédoine,  de  la  Grèce,  de  la  ligue  achéenne,  au  lii/  siècle 
avant  cotre  ère.  Mais  il  a  cru  devoir  modifier  beaucoup  plus  l'ordre 
chronologique  à  l'égard  du  il.*  siècle  ou  de  la  cinquième  époquf  ,  à 
laquelle  tout  le  tome  II ,  moins  les  cinquante  premières  pages  ,  est 
consacré.  Il  y  traite  d'abord  des  guerres,  puis  des  afTaires  intérieures. 
H  divise  même  les  guerres  en  deux  genres:  d*une  part,  les  conquêtes 
d'utilité  ou  de  droit  dans  les  idées  des  anciens;  de  l'autre ,  les  conquêtes 
de  position  et  d'ambition.  Cette  sousdivision  cependant  est  subor- 
donnée à  celle  du  siècle  même,  en  deux  périodes  ou  parties  à-peu- pr^ 
égales ,  en  sorte  que  les  matières  se  trouvent  distribuées  comme  il  mh  - 
1/  en  ocddcnt,  guerres  d'utilité  contre  les  Cisalpins,  les  Insubriens, 
Boîens,  Liguriens  »  Cénomans ,  &c. ,  Flstrie,  la  Corse,  la  Sardaigne  , 
les  Espagnes  citérteure  et  ultérietire  ;  toutes  durant  la  première  période , 
c*est-^-diref  depuis  20 1  jusque  vers  1  jo:  i.*  en  orient,  et  dans  le  même 
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inicrvarie ,  guerres  d*ambition  et  de  position ,  contre  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  Nabis»  tyran  de  Lacédémone,  Antîochus,  roi  de  Syrie, 
les  Galates,  les  Étoliens  ,  et  le  roi  de  Macédoine  Persétî  :  5/  dans 
la^  seconde  période,  ou  de  1 50  k  101  ,  guerres  de  position  et  d* ambition 
encore,  mais  prenant  un  caractère  particulier  ,  en  ce  quelles  ont  pour 
but  de  réduire  les  pays  envahis  en  provinces  romaines  ;  ces  guerres 
sont  fa  troisième  punique,  la  troisième  de  Macédoine,  celles  qui 
furent  ensuite  déclarées  aux  Achéens  ,  au  royaume  de  Pergame  et  au 
prince  numide  Jugurtha  :  4«'*  guerres  d'utilité ,  dans  la  seconde  moitié 
du  même  siècle,  contre  les  Lusitaniens,  les  Celtibérîens  et  les  îles 
Baléares,  contre  les  Salasses,  les  Transalpins  et  les  Alfobroges  ,  contre 
les  lilyriens,  Dafmates  et  Scordisques:  5.**,  de  Tan  1  38  à  ici  ,  autres 
guerres  que  Fauteur  distingue  comme  les  seules  qui  aient  été  pfeîne- 
m^nl  justes  et  nécessaires ,  savoir,  deux  en  Sicile  contre  les  esclaves,  et 
lexpédition  contre  les  Cimbres,  les  Teutons  et  les  Heïvétiens: 
6.**annales  intérieuresde  Rome, depuis  20  r  jusqu'à  Fouverture du irJhunat 
de  Tiberius  Gracchus  :  7.°  Thistoire  des  Gracques  :  S.**  affaires  civiles  de 
Rome  et  de  Fltaîie  pendant  les  vingt-deux  dernières  années  du  siècle. 

On  voit  par  ce  plan  que  M,  Poirson  s'est  approprié  son  sujet  ;  il 
ne  se. traîne  point  sur  les  traces  des  auteurs  modernes  qui  Font  traité 
avant  lui.  Ce  n'est  point  dans  leurs  ouvrages  qu'il  cherche  les  matériaux 
du  sien  ;  il  les  puise  immédiatement  dans  les  historiens  classiques, 
grecs  et  latins,  dans  les  autres  écrivains  de  Faniîquiié^  dans  tous  les 
monumens  qui  peuvent  fournir  ou  éclairer  les  détails  des  annales  de 
Rome.  Mais  par  cela  même  qu'il  s'est  livré  à  ces  recherches  ,  et  qu'elfes 
fui  ont  quelquefois  suggéré  des  idées  qui  lui  sont  propres,  on  conçoit 
que  son  ouvrage  doit  renfermer  des  anicles  susceptibles  de  contradiction 
ou  d*exariien.  H  reste,  en  effet,  dans  Fhisioire  romaine,  sur-tout  avant 
les  guerres  puniques ,  beaucoup  de  points  qu*on  est  accoutumé  et 
peut-être  autorisé  à  regarder  comme  litigieux* 

La  première  des  six  sections  que  nous  avons  indiquées  est  précédée 
d'une  introduction  où  il  s'agit  d'abord  des  anciens  habitans  de  FlraltT^  ; 
en  second  lieu  ,  de  la  certitude  de  Fhisioire  des  premiers  siècles  de 
Rome;  enfin  de  la  descente  d'Enée  au  Laiium ,  et  de  ce  qui  s'est  pas'^é 
depuis  cette  époque  jusqu'à  Romulus,  Le  premier  de  ces  trots  articles 
est  fort  succinct  (pages  vij-xiv);  il  se  réduit  à  quelques  indications 
fournies  par  Denys  d'Halîcarnasse  et  par  Pausanias,  et  à  une  partie* 
ûe%  résultats  ou  des  hypothèses  que  présentent  les  mémoires  de  Frérer 
sujr  cette  matière.  Pour  éviter  apparemment  de  s'engager  en  de  trop 
longs  détails,  M.  Poirson  n'a  fait  aucun  usage  du  travail  de  M.  Mrcali'  ♦ 
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et  il  s'est  ahrena  aussi  de  parler  du  nouveau  système  de  M.  Nfebuhr  » 
qui  découvre  dans  Tltalie  antique  trois  races  disdnctes  :  à  rorient,  fa 
SabeJlienrie,  purement  indigène;  au  midi,  l'Ausonienne,  originairement 
grecque;  au  nord,  la  Tyrrhcnienne  ,  d*origine  rhélique,  et  non  grecque 
ou  péiasgique.  On  voit  pourtant  que  M»  Poîrson  n'adopte  pas  toui-à- 
fait  ce  système,  puisqu*i[  pense  que  des  Grecs  ont  fondé  plusieum 
vilîes  de  l'Étrurie,  ce  qui  nous  sembleroît  aussi  plus  vraisemblable. 

L^auteur  s'occupe  pFus  long-temps  (  pages  xiv-xxxv  )  de  ïa  certitude 
des  premières  parties  de  Thistoire  romaine  ,  certitude  ifun  haut  degré, 
comme  l'annonce  le  titre  général  de  l'Introduction,  ou  d'un  degré 
satisfahant ,  selon  fe  titre  particulier  de  ce  paragraphe*  Ici  Topinion 
de  M.  Niebuhr  est  expressément  contredite;  et,  en  effet,  il  est  difficile 
de  concevoir  comment  les  annales  de  cinq  siècles,  presque- toujours 
divisées  par  consulats ,  ne  seroient  que  Ics  débris  d'une  grande  com- 
position épique.  M.  Poirson  oppose  à  M.  Niebuhr  l'autorité  de 
M,  Héeren,  et  quelques-unes  des  objections  jadis  faites  à  Pouilly, 
au  sein  de  l'acadcmie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  lorsqu'il  y 
conlesiott,  en  1721  ,  fa  vérité  de  ces  mêmes  annales.  Nous  observe- 
rons que,  sauf  l'idée  de  narrations  épiques  converties  en  histoire,  c'est 
en  France,  bien  plus  qu'en  Allemae^ne,  que  ces  questions  importantes 
ont  été  agitées  \  d'abord  entre  Pouilly  et  d  autres  académiciens  de  son 
temps,  Sallier ,  Anselme  et  Fréret  ;  ensuite  par  Beaufort ,  et  par  l'auteur  dçs 
Réflexions crîiiques  publiées  en  «784  (1)  ;  depuis,  au  sein  de  Tlnstitut» 
entre  MM,  Larcher  et  P.  C.  Levesque  ;  enfin  dans  Touvrage  de  ce 
dernier  ,  intitulé  Histoire  critique  de  la  république  romaine.  Afin  d'établir 
la  certitude  des  récits  de  Denys  d'Halicarnasse  et  de  Tite-Live , 
M,  Poirson  donne  un  précis  des  argumens  de  Salfier ,  ety  joint  quelques 
observations  nouvelles.  Par  exemple,  il  s'arrête  à  un  pjssage  du 
livre  II  de  la  République  de  Cicéron  ,  oîi  il  est  dit,  «elon  M.  Ville- 
main,  que  de  route  cette  époque  (avant  les  consuls)  on  ne  sait  bi(n 
positivement  que  le  nom  des  rois,  M.  Poirson,  sans  citer  le  texte  latin  , 
traduit ,  pour  tous  ces  temps ,  Us  seuls  noms  bien  connus  sont  ceux  des 
r»ij  ;  et,  d'après  cette  version,  il   demande   si,   parce    que  les  rois 


(i)  Discours  et  Réflexions  critiques  sur  lliistolre  et  le  gouvernement  de 
Tâncienne  Rome,pO'jr  servir  de  supplément  à  Thistoire  romaine  de  MAI.  Kollin 
et  Crevier;  recueillis  et  publiés  par  M.  C.  Paris,  Nyon,  1784,  5  vol.  in-iz. 
Cet  ouvrage,  dont  M.  Poirson  ne  paroh  pas  avoir  pris  connoi*sance,  a  été 
quelquefoï  auribuéà  Tabbc  Hooke,  parce  qu'on  a  cru  y  rcconnolirc  quelque! 
idées  de  son  pcre  Nathan.  Hookc,  auteur  d'une  Histoire  romaine,  en  angUîs, 
4  vol.  in'4.' 
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étoîent  les  seuls  personnages  dont  on  sût  bien  Fes  noms,  parce  qu'on 
îgnoroit  ceux  de  leurs  parens,  il  s'ensuit  que  les  événemens  de  leurs 
régnés  n'aient  pas  été  soigneusement  recueillis  par  leurs  contemporains 
et  connus  de  la  postérité.  Cependant  Cicéron  dit ,  Obscura  est  histona 
rontana  ;  temporum  illorum,  tantum  feri  regum  illustrata  xunt  nomjina  ; 
et  nous  croyons  que  le  sens  de  ces  paroles  est  précisément  celui 
qtie  M.  Villemain  leur  a  donné  (i). 

Si  Ion  vouloit  entrer  plus  avant  dans  la  question  relative  à  la 
vérité  des  récits  dont  se  composent  les  premières  parties  des  anpafes 
de  Rome,  il  faudroit  d'abord  s'entendre  sur  la  valeur  des  expressions 
haut  degré  ou  degré  satisfaisant  de  certitude:  M.  Poirson  les  emploie 
d'une  manière  si  vague  et  si  variable ,  qu'après  les  avoir  prises  à  la 
rigueur  et  comme  devant  exclure  jusqu'au  moindre  doute ,  il  sembfe 
quelquefois  réduire  cette  certitude  à  la  simple  crédibilité.. Peu t-étre,aussi 
conviendroit-il  de  ne  pas  confondre  tous  ces  récits  en  une  seule  et 
même  classe.  II  en  est  qui ,  bien  que  n'ayant  pas  le  caractère  de 
témoignages  immédiats  et  proprement  dits,  sont  en  eux -merles  si 
vraisemblables,  et  adhèrent  si  étroitement  au  corps  entier  deTbis- 
toire,  qu'il  est  difficile  ou*  impossible  de  les  en  détacher.  L'institution 
des  centuries  par  Servius  Tullîus  et  le  détrônement  du  second  Tarquin 
sont  dés  faits  que  toute  fa  suite  des  annales  romaines  présuppose»  et 
sur  lesquels  le  scepticisme  ne  pourroit  s'étendre  que  dans.  le  système 
particulier  de  M.  Niebuhr.  Aussi  les  voyons- nous  reconnus»  avoués 
par  la  plupart  des  écrivains  français  que  M.  Poirson  fRtend  ré&ter  ici» 
et  dont  il  n'expose  pas  les  opinions  d'une  manière  assez  précise.  Mais 
d'un  autre  côté ,  il  s'est  mêlé  k  ces  premières  données  historiques  un  grand 
nombre  de  détails  qui,,  par  leurs  couleurs  romanesques,  ont  pp  ins* 
pirer  quelque  défiance  ;  et  comme  ils  ne  sont  établis  non  pH^s  sur 
aucun  témoignage  originaf»  la  critique  s'est  permis  de  les  juger  tant  par 
leurs  caractères  intrinsèques  que  par  divers  mpprochemens  d'époques  » 
de  faits  et  de  circonstances:  elle  a  cru  devoir  les  rejeter  presque,  tous  » 
à  cause  de  leur  invraisemblance  naturelle,  de  leur  incohérence  entre 
eux,  de  leur  incompatibilité  avec  des  récits  plus  authentiques. 

Toutefois ,  pour  attribuer  aussi  de  Tauihenticité  aux  détail^  mer- 
veilleux  dont  nous    venons  de   parler  »   on   assure    qu'aux  époques 


(1)  C'est  d^ns  une.  note  ,que  M.  Viliemaîn  représente  ces  paroles  par  celles- 
ci  :  be  toute  cette  époque ,  on  ne  sait  rien  positivement  que  le  hum  des  rois.  Dans 
le  cofps'de  sa  traduction ^  il  écrit:  De  toute  cette  époque,  il  n'y  a  gul^e  que  le» 
noms  des  rois  qui  scient  entoufts  de  quelque  lumière* 
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mêmes  auxquelles  ifs  se  rapporlent,  ils  ont  été  consignés  ^n~3€f 
registres  publics  qui  se  sont  conservés  jusqu*au  temps  des  historiens. 
Ce  point  n'a  pu  manquer  d'être  fort  débattu:  Cicéron  et  Tile-Iivf , 
invoqués  connue  témoins  de  l'existence  de  ces  monumens,  ont,  dun« 
autre  part,  fourni  des  textes  qui  paroissoienl  autoriser  les  doutes  élevés 
sur  fîi  tenue  régulière  des  registres,  sur  leur  conservation  après  Tincendie 
de  Rome  par  îes  Gaulois,  comme  aussi  sur  la  fidélité  des  mémoires 
rédigés  au  sein  des  grandes  familles.  Al.  Poirson  se  dispense  de 
discuter  tant  de  textes:  "Si  je  voulois ,  dit^iC ,  suivre  les  adversaires 
m  que  je  me  propose  de  combattre ,  dans  \^  prolixes  dissertations  où  ils 
»  se  sont  cngngés ,  dans  les  raisonnemens  où  ils  se  sont  perdus ,  dans 
»  la  citation  des  passages  qu'ils  ont  détournés  de  leur  vrai  sens,  je 
3»  (èrois  deux  gros  volumes  rien  que  sur  ce  sujet.»  II  est  fort  possible 
que  Poiiiify ,  Beaufort,  Lévesque  et  M.  Niebuhr  se  soient  trompés; 
mais  puis qu  on  se  proposoit  de  les  eombattre,  ils  pouvoient  mériter,  par 
rétendue  de  leurs  recherches  et  par  le  caractère  grave  de  leurs  travaux, 
d'être  un  peu  moins  légèrcmenl  réfutés.  S'il  leur  arrive  quelquefois  de 
trop  presser  les  conséquences  des  passages  qu'ils  allèguent ,  ils  ont 
du  moins  assez  d*înstruction  pour  les  bien  comprendre,  et  trop  de 
bonne  foi  pour  les  détourner  de  leur  sens  naturel. 

Quoique  si  persuadé  de  la  certitude  des  annales  du  premier  âge  dt% 
Romains,  M*  Poîrson  n'admet  pourtant  pas  toutes  les  traditions  qui 
les  remplissent  :  non-seulement  il  permet  de  contester  celles  qui  con- 
cernent les  étabfllsemens  d'Évandre  et  d'Énée  en  Italie,  la  succession 
des  rois  énéades,  la  naissance  et  l'éducation  de  Rémus  et  de  Romulus; 
mais  encore,  dans  Thistoire  des  sept  rois  et  dans  celle  des  siècles  suivans» 
il  écarte  plusieurs  détails,  soit  en  les  signalant  expressément  comme 
fabuleux,  soît  en  les  réduisant,  par  des  explications*  à  des  faits  pure- 
ment naturels,  soit  en  les  passant  tout-à-fàit  sous  silence.  Il  reconaoit 
qu'il  y  a  de  fortes  présomptions  contre  la  vérité  des  aventures  d'Horatius 
Codés,  de  Mucius  Sccvola  et  de  Clélie;  il  doute  que  la  garnison  du 
Capitole  ait  été  réveillée  par  les  cris  des  oies  sacrées^  il  conjecture  que 
Valerius  Corrus,  combattant  un  géant  gaulois,  n'avoit  au  dessus  de  sa 
lète  qu'un  corbeau  de  métal  qui  servoit  de  cimier  à  son  casque;  enfin 
il  ne  daigne  (z\rQ  aucune  mention  ni  de  Fabius  Dorso  traversant  le 
camp  des  Gaulois  pour  aller  offrir  un  sacrifice,  ni  du  serpent  ou  dieu 
Escubpe  transporié  d*Epidaure  à  Rome  vers  la  fin  de  la  guerre  des 
Simiiites,  &c.  Nous  ignorons  si  certains  lecteurs  ne  lui  reprocheront 
pts  ces  omissions,  d autant  plus  qu'il  dit  lui-même,  à  propos  de 
quelques  autres  fables  du  même  genre,  que  Tusage  qu'en  ont  £ûc 
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I^s  historiens  et  les  poètes  impose  Tobligaiion  de  les  rapporter»  Eu 
eiTet»  elles  se  sont  introduites  et  si  bien  maintenues  jusqu'à  présent 
dans  l'instruciion  classique  >  qu'il  ne  semble  guère  plus  permis  de  les 
ignorer  que  d'y  ajouter  foi. 

I^  classification  systématique  donnée  par  l'auteur  aux  matériaux  de 
^oa  second  volume  ne  sera  pas  non  plus  à  Tabri  de  toute  critique,  Oa 
demandera  s'il  y  a  toujours  une  distinction  bien  réelle  entre  les  guerres 
qualifiées  utiles  et  celles  que  Fambition  commande  ;  si  les  prétextes 
et  les  excuses  manquent  jamais  à  un  peuple  impatient  d'accroître  ses 
domaines  et  sa  puissance;  si ,  comme  M.  Poirson  finit  par  en  convenir, 
toutes  les  guerres  des  Romains  durant  le  11/  siècle  avant  notre  ère, 
iiont  pas  été  ,  à  deux  ou  trois  exceptions  près>  injustes  et  funestes  ; 
s'il  leur  en  est  revenu  d'autres  fruits  que  des  conquêtes  inutiles  et  des 
vices  qui  ont  amené  leur  propre  asservissement.  L'auteur  ne  définissant 
point  les  guerres  de  position ,  cette  expression  pourra  sembler  obscure  : 
cxprime-t-elle  une  idée  distincte!  n'est-ce  que  l'occasion  ou  le  com- 
plément d^Tambittoni  II  faut  noter  que  ces  deux  mots,  souvent  répétés, 
ne  le  sont  pas  constamment  dans  le  même  ordre.  Peut-être  aussi  pré- 
tendra-l-on  que  les  expéditions  militaires  d  une  nation  et  ses  affaires 
intérieures  ont  entre  elles  des  rapports  trop  continuels  et  trop  iniîmes, 
pour  quil  soit  à  propos  de  n'entamer  Je  récit  des  secondes  qu'après 
avoir  terminé  celui  des  premières;  une  division  si  tranchante  ne  doii-elle 
pas  entraîner  d^$  répétitions  ou  laisser  quelque  obscurité  sur  cerfains 
détails  de  chacun  de  ces  deux  tableaux!  On  ajoutera  que  Tite-Live, 
Tacite  elles  plus  grands  historiens  de  faniîquîté  ont  suivi  Tordre  chro- 
nologique, sauf  les  modifications  accidentelles  que  l'intérêt  des  narrations 
pouvoit  conseiller  ou  prescrire  ;  que  cette  méthode  paroît  plus  sûre 
qu'une  distribution  fondée  seulement  sur  les  genres  et  les  espèces  des 
faits  ou  sur  les  jugemens  que  Ton  porte  de  leur  nature,  de  leurs  causes , 
de  leurs  résultats;  qu'enfin,  si  ces  théories  conirîbuent  à  éciaircir  et  k 
compléter  rhistoire ,  c'est  quand  elles  l'accompagnent  ou  la  suivent , 
non  quand  elles  la  dominent  et  la  disposent  toute  entière*  Nous  croyons 
pourtant  que  Tordre  artificiel  éiabli  dans  le  second  tome  de  cette 
nouvelle  histoire  romaine  peut  se  recommander  au  moins  comme  une 
sorte  de  méthode  mnémonique:  sans  doute,  il  doit  aider  à  saisir  et  à 
retenir  les  notions  si  muhipliées  et  si  diverses  que  rassemble  ce  volume. 

Les  formes  du  cet  ouvrage,  aussi  bien  que  sa  disposition,  montrent 
que  l'auteur  n'a  négligé  aucune  étude,  aucun  soiot  pour  le  rendre 
instructif  et  classique.  Dans  les  narrations,  son  style  a  fort  souvent 
fa  noblesse  et  la  pureté  des  modèles  antiques  dans  lesquels  il  en  a 
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puisé  les  matériaux*  SU  ne  s'est  pas  toujours  préservé  de  l'influence 
ées  exemples  réctns  et  des  nouvelles  doctrines  littéraires,  les  expres- 
sions et  tes  constructions  où  ïon  pourroit  en  découvrir  les  traces 
sont  en  assez  petit  nombre,  ei  ne  se  rencontrent  guère  que  dans  fes 
préambules  théoriques  ou  dans  les  réflexions  qui  suivent  les  récits. 
Nous  citerons  le  inot  incidènUiliment,  qu'on  a  pris,  depuis  peu, 
l'habitude  de  substituer,  fort  mal  à  propos,  ce  semble,  k  incidcm- 
mené  (i).  Les  con^déralions  sur  les  Gracques  commencent  par  cette 
phrase:  «  Il  faut  examiner  quels  élémens  de  succès  pour  les  ambitieux, 
«d'esclavage  pour  Rome,  les  actes  des  Gracques,  de  laristocraiie ,  du 
«sénat  et  des  consuls,  mirent  dans  le  domaine  des  révolutions.»  _, 
Autrefois  on  auroii  annoncé  plus  simplement  qu*on  alloil  rechercher 
comment  les  actions  âes  Gracques ,  de  leurs  partisajis  et  de  leurs 
adversaires,  ont  contribué  aux  succès  des  ambitieux,  à  l'esclavage  du  • 
jieupîe,  et  aux  révolulîons  de  la  république:  on  neût  pas  mis  dans 
hft  domaine  des  éhmens  de  succès  et  d'esclavage,  et  nous  doutons  que 
des  expressions  si  vagues,  si  obscures,  si  peu  cohérentes  ,  puissent 
enrichir  beaucoup  notre  langue.  Nous  avons  cru  devoir  les  remarquer 
dans  un  ouvrage  consacré  à  Tinsiruction  de  la  jeunesse,  et  dîgne  en 
effet  de  cette  destination  par  l'utiliré,  fexactitude  et  rencliaînement 
de  (a  plupart  des  développemens  qu'il  renferme.  ^ 

DAUNOU. 


Le  Pantcha-tantra ,  ou  les  chuj  Ruses ,  fables  du  hrohme 
Vichiiou  Sarma;  Aventures  de  Pammaria  et  ûuncs  contes  ; 
h  tout  irnduit  pour  la  première  fois  sur  les  ori^inmtx  indiens; 
par  M.  tidtbc  J.  A,  Dubois»  ci-devdnt  missionnaire dtins  le 
Mdssour ,  à^c,  avec  cette  épigraphe: 

Les  fables  ne  sont  pas  ce  quVlles  semblent  cire; 

Le  plus  simple  animât  nous  y  tient  liru  de  maître: 

Une  mornlc  nue  apporte  de  l'ennui, 

Le  conte  fait  passer  le  précepte  avec  Ini.  La  Fontaine. 

Paris ,  1816,  xvj  et  4  *  5  P^g^s  in-S.^ 

Dans  raveriîssement  mis  par  M,  Colebrooke  à  la  tête  de  fcdiiion 
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du  Hitotipadésa 9  qui  a  été  publiée  à  Seratnpore  en  1810,  ce  savant' a 
fait  remarquer  que  Tauteur  de  cet  ouvrage,  écrit  en  sanscrit ,  dit,  à  la 
fin  de  sa  préface,  qu'il  en  a  puisé  les  matériaux  dans  le  Pantcha-tantra 
et  dans  d'autres  livres ,  manière  de  s'exprimer  qui  fait  assez  connoître 
que  c'est  principalement  du  Pantcha*tantra  quil  a  emprunté  les 
maximes  et  les  apologues  dont  se  compose  le  Hitoupadésa.  «c  Lé 
»  Panicha-tantra,  dit  M.  Colebrooke,  est  divisé  en  cinq  chapitres  ^ 
»  ainsi  que  l'indique  le  sens  de  son  nom.  II  se  compose ,  comme  le 
33  Hitoupadésa ,  d'apologues^  qu'un  savant  brahme,  nommé  Vicknou^ 
3»  Sarma ,  récite  pour  l'instruction  de  ses  élèves  ,  les  fils  d'un  monarque 
3»  indien;  mais  il  contient  une  plus  grande  variété  de  fables  et  un 
33  dialogue  plus  étendu  que  ce  dernier  ouvrage. . ,  ;  et,  en  comparant 
3»  le  Pantcha-tantra  avec  les  traductions  persanes  des  fables  de  Pilpay 
33  actuellement  existantes,  on  trouve  que,  soit  pour  l'ordre  des  fables , 
3>  soit  pour  la  manière  dont  elles  sont  racontées ,  il  s'accorde  plus 
33  exactement  avec  ces  traductions ,  que  ne  le  fait  le  Hitoupadésa.  3>    .. 

Dans  mon  mémoire  historique  sur  le  livre  intitulé  Calila  et  Dimna , 
mémoire  qui  se  trouve  en  tête  de  Fédition  que  j'ai  donnée,  en  1816, 
du  texte  arabe  de  ce  livre  »  j'ai  hasardé  la  conjecture  que  les  rapports 
trouvés  par  M.  Colebrooke  entre  le  Pantcha-tantra  et  le  livrekle 
Calila,  eussent  peut-être  paru  plus  exacts  et  plus  nombreux,  si.  ce 
savant  eût  pris  pour  objet  de  comparaison  le  texte  arabe  d'Ebn- 
Âlmokaflà,  et  non  la  traduction  persane  de  Hosaïn  Vaêz,  dans  laquelle 
l'original  arabe  a  éprouvé  toute  sorte  de  suppressions  et  d'interpolations. 

Nous  pouvons  aujourd'hui  nous  former  une  idée  plus  exacte  du 
Pantcha-tantra,  le  célèbre  auteur  du  dictionnaire  de  la  langue  sanscrite, 
M.  »C^ilson,  ayant  adressé  à  la  Société  royale  asiatique  de  b  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Irlande  une  analyse  complète  du  Pantcha^antra  ^ 
accompagnée  de  divers  extraits  traduits  de  ce  livre,  et  ce  travail 
ayant  été  publié  dans  la  seconde  partie  du  tome  I.^'  des  Transactions 
de  cette  société.  M.  \^ilson  a  comparé  en  détail  le  Pantcha^^tantra 
avec  le  Hitoupadésa  et  le  livre  arabe  de  Calila  et  Dimna;  et  il 
résulte  évidemment  de  cette  comparaison ,  que ,  comme  Tavoit  dit 
M.  Colebrooke ,  il  y  a  bien  plus  de  conformité  entre  Je  livre  arabe  et 
le  Pantcha-tantra,  cju'entre  le  même  livre  et  le  Hitoupadésa.  L'auteur 
du  mémoire  nous  apprend  que  les  manuscrits  du  Pantcha-tantra 
ne  sont  pas  rares  dans  l'Inde  :  il  pense  qu'il  eût  été  à  souhaiter  qu'on 
eût  publié  cet  ouvrage  préfërablement  au  Hitoupadésa;  mais  les 
rapports  intimes  et  tr^-nombreux  qu'il  y  a  entre.  les  deux. livres, 
lui  paroîssentun  motif  suffisant  pour  rendre,  superflue  une  traduction 
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Mu  Panecha-tantra<    Ces!  ce  qui  Ta  déterminé   à  fafre  une  anafyse 
[«omparée  de  cet  ouvnge  »  et  pour  diminuer  ia  sécheresse  d'une  seni* 
biabie  analyse,  et  donner  en  même  temps  une  idée  du  mérite  de  celte 
composition f  ii  y  a  joint  la  traduction  de  plusieurs  apologues. 

En  même  temps  que  ia  Société  asiatique  de  Londres  faisoit  imprimer 
k  mtmoire  de  M»  Wiîson,  M.  l*abbé  Dubois,  ancien  missionnaire 
dans  rinde,  où  i[a  exercé  ses  fonctions  pendant  une  trentaine  d  années  t 
et  membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris»  livroit  à  Timpression 
J'ouvrage  qui  est  lobjei  de  cet  article,  je  veux  dire  une  traduction 
française  du  Pantcha-tantra,  faite  d'après  trois  versions  en  divers  dialectes 
de  ilnde^  et  il  n'a  pas  oublié  de  parler,  dans  sa  préface,  de  la  grande 
ressemblance  qu  il  y  a.  entre  le  Pantcha-tantra  et  le  Hitoupadésa  :  ce 
dernier  ne  lui  paroît  être  qu'un  abrégé  du  premier  qui  contient  un  bien 
plus  grand  nombre  de  fables;  cependant  il  nose  l'affirmer  :  «  Peut- 
»  être  aussi,  dit-il,  celui-ci  (  le  Pantcha-tanira  )  esl-il  une  copia 
»  de l'Hitt-Opadessa  (c'est  ainsi  qu'il  écrit), considérablement augmentca 
*>  dans  les  temps  modernes.  »  Celle  conjecture  nous  parort  suffisam- 
ment réfutée ,  et  par  le  témoignage  même  de  Fauteur  du  Hitoupadésa, 
qui  assure  avoir  pris  ses  matériaux,  en  grande  partie  du  moins,  dans  fe 
Pantcha-ranrra,  et  par  la  comparaison  des  deux  ouvrages  sanscrits  avec 
la  rédaction  arabe»  qui  n'est  que  la  traduction  de  celle  qui  a  été  faite 
en  pehivi,  d'après  un  original  indien,  au  temps  de  Nouschiréwan. 

M.  l'abbé  Dubois  ajoute,  il  est  vrai,  quec«  Je  cinquième  et  dernier 
»Tantra  ne  se  trouve  pas  dans  THiit-Opadessa,  et  pnroît  être  une 
»  interpolation  à  foriginal  ;  d'ailleurs,  ajoute-t-il,  le  style  dans  lequel 
V  il  est  écrit ,  diffère  de  celui  des  quatre  premiers  ;  c'est  le  seul  des 
»  cinq  oiipla  ruse  et  la  fourberie  ne  sont  pas  employées  pour  arriver 
»»  aux  fins  proposées,  n  Ces  observations  prouvent  peu  de  chose  :  en 
effet,  quant  à  ia  première.  M*  i'ibbé  Dubois  n'ayant  point  traduit 
d'après  le  texte  sanscrit,  n'a  pu  fuger  que  bien  imparfaitement  de  la 
différence  du  style,  qu'il  allègue;  et  la  seconde  «'a  pour  fondement 
que  la  signification  quil  donne  au  mot  l^antra ,  signification  qui 
nous  semble  problématique;  d*:^ illeurs  fût-elle  certaine,  je  ne  sais  trop 
quelle  induction  on  pourroil  en  tirer  contre  la  priorité  du  Pantcba* 
Unira  sur  fe  Hitoupadésa. 

M,  W  if  son  paroît  n'avoir  observé  aucune  différence  de  style  entre 
le  cinquième  Tantra  et  les  précédens.  Il  fait  seulement  remarquer  que  t 
dans  les  deux  derniers  Tantra  s  ,  les  réflexions  et  les  citations,  qui 
semblent,  dans  les  précédens,  hors  de  toute  proportion  avec  les  apo- 
logues ,  deviennent  beaucoup  moins  nombreuses  ;  circonstance  qui 
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augmente,  sinon  rutiliié,  du  moins  rhiiérét  de  l'ouvrage ,  et  dont  (a 
cause  lui  paroît  être,  ou  que  le  premier  auteur  de  ce  recueil  avoU 
épuisé ,  dans  les  trois  premiers  Tantras ,  les  matériaux  qu  il  avoit 
amassés,  ou  bien  que  les  deux  derniers  ont  reçu  dans  U  suite  moins 
d'additions  et  d'interpolations. 

Je  dois  dire  uu  mot  de  la  signification  du  mot  Tantra^  que  M*  Tabbé 
Dubois  a  rendu  par  rkic,  et  qui»  suivant  M<  Cofebrooke«  signifle 
chaphrc,  et  esi  traduit  par  section  dans  le  mémoire  de  M,  Wilion,  Ce 
mot  se  trouve  dans  le  diciionnaire  sanscrit  du  métne  M.  Wiïson,  p.  ^50, 
et»  entre  ses  nombreuses  significations,  îl  semble  que  celle  qui  con- 
vient le  mieux  ici,  e'st  celle  de  cause  ou  Instrument  propre  à  produire 
plusieurs  effets  [cause  corn  mon  to  two  or  more  resu/ts  ;  the  instrument  or 
means  ofmore  than  one  effect ] ,  ou  peut  être  celle  de  vrai  moyen  d'effec- 
tuer quelque  chose  [the  right  aray  of  doing  any  thtng ],  Tantra  est  aussi 
Je  nom  qu'on  donne  à  certains  livres  religieux  qui  enseignent  des 
formules  mystiques  et  des  rites  appropriés  au  culte  de  quelques  divi- 
nités, ou  employés  pour  produire  des  effets  surnaturels,  et  c*est  pour 
cela  que>  dans  le  vocabulaire  intitulé  Amara  coscha  (p.  1  87  de  l'édi- 
lion  de  M,  Colebrooke),  ce  mot  est  rendu  entre  autres  significaiiçni 
par  sacred  book;  et  peut-être  seroil-il  permis  de  supposer  que  c'est  par 
métaphore  que  le  recueil  d^apologues  dont  il  s'agit  auroit  été  appelé 
les  cnq  Tantras,  comme  n  Jon  avoit  voulu  dire  que  les  leçons  quit 
renferme  ont  un  pouvoir  magique  et  surnaturel  pour  réformer  le» 
moeurs  et  corriger  les  mauvaises  inclinations  naturelles  à  l'homme. 
Al.  Wilson,  au  surplus,  nous  apprend  que,  dans  l'usage  commun, 
ce  recueil  d*apoiogues  est  plus  connu  sous  la  dénomination  de  Pantcho^ 
pakhyana  t  ce  qu*on  peut  traduire  par  cinq  ( collections  d* )  aventures: 
«  cest  sous  ce  nom,  dit-il,  qu'on  peut  rencontrer  cet  ouvrage  dans 
»  la  plupart  des  contrées  de  l'Inde.  » 

M.  fabbé  Dubois  témoigne  pareillement  que  la  connoissance  du 
Pantcha  tantra  est  vulgaire  dans  f  Inde  ;  mais  îl  paroît  avoir  cru  que 
ce  livre  n'étoir  pas  originairement  écrit  en  langue  sanscrite.  «  L'Hiu- 
»  Opadessa  ,  dii-iJ,  est  composé  en  vers  sanscréians  e|  dans  un  style 
3»  fleuri ,  tandis  que  le  PanichaMantra  se  trouve  écrit  en  prose  dans 
i^lous  les  idiomes  du  pays.  11  a  été  sans  doute  mis  dans  ce  style 
»  pour  rintelligence  du  vulgaire,  c'est-à-dire,  des  Indiens  qm  ntn-' 
«tendent  pas  fe  sanscrétan ,  ni  te  haut  style  de  la  poésie,  dans 
»  lequel  sont  écrites  presque  toutes  les  compositions  du  pays.  Cet 
»  ouvrage  est  du  très-peiit  nombre  de  ceux  dont  les  brahmes  per- 
I» mettent  fa  lecture  au  peuple;  aussi  est-il  universellemeni  lu  par 
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toutes  les  cfas<es ,  et  >  parmi  les  Indiens  qui  savent  fir^ifer^s^ëa 

qui  n'en  connoissenl  le  contenu.  y> 

On  auroit  peut-être  désiré  pouvoir  comparer  les  versions  vulgaires 
du  Pântcha-tanirn ,  du  moins  pour  feur  ensemble,  avec  lotiginaf  de 
ce  même  livre,  d'après  Fannîyse  donnée  de  celui-ci  par  M.  Wilson; 
mais  îa  chose  n*est  pas  possible ,  ou  du  moins  ne  sauroit  se  faire  que 
bien  imparfliiiement,  louvrage  de  M,  Tabbé  Dubois  étant  pfaiôt  un 
extrait  qu'une  traduction  du  Pantcha-lantra,  tel  qu'il  Ta  eu  sous  les 
yeux»  en  lamoul,  en  téfougou,  et  en  canarin  (ou,  comme  il  s'ex- 
prime toujours,  en  cannada)  (ij.  En  effet,  il  averiit  lui-même  ses 
lecteurs  qu'if  a  tiré  du  Pantcha-tanlra  tous  les  apologues  qui  peuvent 
intéresser  un  lecteur  européen ,  et  qu  il  en  a  omis  [Plusieurs  autres, 
dont  le  sens  et  la  morale  ne  pouvoient  être  entendus  que  par  le  très- 
petit  noml>re  de  personnes  versées  dans  la  connoissance  des  usages  et 
des  coutumes  de  l'Inde  auxquels  ces  fables  font  allusion*  Il  se  peut  que 
•cette  condescendance  assure  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs  à 
i  ouvrage  du  missionnaire,  et  fasse  mieux  le  compte  du  libraire-éditeur; 
mais  nous  ne  saurions  partager  cette  manière  de  voir ,  et  le  motif  de 
l'exclusion  donnée  à  certains  apologues,  est  précisément  ce  qui,  ^ 
notre  avis,  eût  augmenté  fintérêt  de  cette  publication. 

Au  res:e,  les  manuscrits  mêmes  du  texte  sanscrit  du  Pantcha-tantra 
ne  sont  pas  parfaitement  uniformes,  M.  Wilson,  qui  en  a  eu  trois  à 
son  usage,  nous  atteste  que,  s*ils  s*accordent  sur  tous  les  points 
essentiels,  ifs  présentent  néanmoins  abondamment  de  ces  difference| 
qu'on  doit  s'attendre  à  rencontrer  dans  des  compilations  de  ce  genre, 
où  souvent  des  stances  ou  même  des  récits  entiers  sont  omis  au  gré 
des  copistes. 

Au  reste ,  quoique  nous  ne  puissions  pas  comparer  le  Panicha-tantra , 
tel  que  nous  le  fait  connoître  la  traduction  de  M.  l'abbé  Dubois,  avec 
l'original  snnscrit  du  même  ouvrage,  nous  pou%'ons  cependant  juger, 
d'après  rintroduction  que  nous  trouvons  égaîenjent  dans  le  mémoire  de 
M.  Wilion  et  dans  l'ouvrage  du  missionnaire  français,  qu'il  y  a  des 
diflérences  notables  entre  le  texte  sanscrit  ei  les  versions  en  dialectes 
vulgaires  qu'a  suivies  M,  Dubois. 

Dans  le  texte  sanscrit,  Atunra  Sacti,  roi  d'une  ville  située  dans 
4'Inde    méridionale,    et    nommée    Aîikilaropyam ,    ayant    trois    fib, 

(i)  Canara  n'est,  suivant  M.  Walter  H.imilion,  qu'une  cornipiion  de  Kcir- 
naïa.  Voyez  do^r.  statlst.  ijtrd  hisior.  Description  cf  Hiridçsiant  tom.  Il, 
j».  ij  1  î  et  tht  East'Jndiit  Ga-^ttueff  pag.  467» 


AOUT  182 


475 


ëgiifemenTdif-poîirnisde  lalensettfapplîcaiîon,  rassemble  sesconseîlfecs, 
ieur  expose  les  chagrins  et  hs  inquiétudes  que  lui  causent  les  fâcheufes 
dispositions  qu'il  remarque  dani  ses  enfans,  et  les  invite  h.  lui  indiquer 
ies  moyens  de  tker  les  jeunes  princes  de'  cet  éiat  de  nonchalance  et 
d'engourdissement ,  et  d  exciter  en  eux  le  désir  de  s*instruire.  Un  de 
ses  conseillers  lui  vante  les  lalens  et  les  vastes  connoissances  d'un 
èrahmane ,  nommé  Vlchnôu-Sarma,  et  lui  conseille  de  le  charger  de 
réducatîon  des  trois  princes.  Le  roi  mande  le  brahmane,  qui  accepte 
la  proposition  du  roi,  et  promet  de  rendre,  dans  le  court  espace  de 
six  mois,  les  fifs  d'AmaraSacli  instruits  dans  diverses  espèces  de  sciertces. 
Le  roi  remet  Tes  princes  entre  les  mains  de  Vichnou-Sarma,  qui  com- 
pose pour  leur  instruction  le  Panlcha- tanira.  Par  la  lecture  de  cet 
ouvrage,  les  princes  acquirent  en  six  mois  un  haut  degré  de  mérite, 
et  le  Panicha-tantra  devint  ainsi  célèbre  dans  tout  le  monde* 

Chez  M.  l'abbé  Dubois,  Amara  Sattî  n'est  que  le  premier  ministre 
d'un  roî  nommé  Souça-Daroucha,  qui  régnoit  dans  la  viïie  appelée 
Pâlfaly-pourût  L'introduction  s'ouvre  par  une  suite  de  maximes  que 
le  ministre  adressoit  Journellement  au  roi  pour  son  instruction*  Souca- 
Daroucha  étoit  Texempïe  vivant  de  toutes  les  vertus  quenseignoient 
les  sages  maximes  du  ministre  :  mais  ce  roi  avoit  trois  fils  dont  les; 
mauvaises  di>po5itîons  ne  présageoîent  que  des  malheurs  pour  l'avenir; 
et  le  roî  coVifia  sa  douleur  et  ses  inquiétudes  à  Amara  Satti.  Celui-ci, 
après  avoir  encore  débité  de  belles  sentences,  conseilla  au  roi  de 
rassembler  tous  les  brahmes  (1)  de  son  royaume,  renommés  par  leur 
science,  dans  l'espérance  qu'il  s'en  trouveroit  quelqu*un  qui  entre- 
prendroit  de  changer  le  naturel  pervers  et  de  réformer  les  habitudes 
vicieuses  des  trois  jeunes  princes  ,  et  qui  leur  donneroit  une  éducation 
analogue  à  leur  rang.  Les  brahmes  sont  rassemblés  par  Tordre  du  roi; 
mais  quand  le  prince  leur  a  fait  connoître  l'objet  de  leur  convocation  , 
ifs  déclarent  unanimement  qu'une  semblable  entreprise  est  fort  au- 
dessus  de  leur  pouvoir.  Le  roi  entre  en  colère  et  les  accable  de 
reproches  et  même  de  menaces.  Là-dessus  Vichnou-Sarma  se  présente, 


(1)  M.  Fabbé  Dubois  dit  tous  les  brahmes  vitoo  vania  (jui  demeuroierît  dam 
ion  Toyainne,  et  îl  observe  en  note  (p.  lo)  qoe  mou  vansa  est  le  nom  qu*oa 
donne  aux  personnes  qui  cultivent  les  science»,  et  sur-tout  aux  poëtes.  I[  eût 
jmreur  valu  dire  les  vitouvan  ou  plus  exactement  encore  les  vidiyân  ;  car 
vidwânsa  esi  le  pluriel  de  v'idwân  qui  signifie  sa^e,  savant.  Cette  fjute  est 
sur-tout  sensible  dans  un  endroit  ou  M.  Tabbé  Dubois  dit  (p.  5)  :  «Celui  qui 
»  fait  paroître  ces  qualîtcs^  aura  par-ïout  la  réputation  d'un  véritable  viîou 
M  vansa  (savant],  n^ 
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offre  de  sarisfiiire  au  de^ir  du  roi ,  et  ne  demande  que  six  mois  p&or 
remplir  une  tâche  si  difficile.  Sa  proposition  est  agréée  ♦  et  les  jeunes 
princes  lui  sont  remisa  l'instant.  Vichnou-Sarma  retourne  chez  lui  et 
est  suivi  par  les  autres  brahmes  qui  lui  font  de  vifs  reproches  de  sa 
témérité.  Vichnou-Sarma  leur  reprc^ïe  que,  voyant  ie  roi  très-irriié 
contre  eux,  et  redoutant  les  efiéls  de  sa  colère,  il  a  pensé  que  ceixkic 
beaucoup  de  gagner  du  temps»  et  il  leur  prouve  par  deux  apologues ,  qui 
ne  sont  pas  d*une  très-heureuse  invention,  que,  dans  les  grands  périls, 
il  y  a  un  immense  avantage  h  gagner  du  temps >  et  que  la  fortune  peut 
amener  âe$  chances  qui  changent  la  face  des  événemens.  Ces  raisons 
convainquirent  les  brahmes  et  les  réconcilièrent  avec  Vichnou-Sanna- 
«c  lis  rendirent  tous  justice,  dit  î'auleur  de  cette  introduction,  h  la 
7y  pureté  de  ses  intentions,  et  reconnurent  que ,  dans  textrémilé  oii  ils 
3>  s'étoient  trouvés  réduits  ,  Vichnou-Sarma  avoit  cherché  sur-tout  à 
99  gagner  du  temps,  moyen  dont  ces  exemples  venoient  de  leur  prouver 
r>  le  succès  presque- certain.  En  même  temps  ,  Tesprit  de  prudeiice  qui 
33  se  manifestoit  en  lui ,  leur  donnoît  quelque  espérance  qu'il  pourroit^ 
r»  par  la  patience  et  la  persévérance,  venir  à  bout  de  réformer  Tesprii 
»  et  fes  manières  de  ses  pupilles.  Ils  lut  souhaitèrent  donc  toute  sorte 
>i  de  succès,  et  se  retirèrent.  Vichnou-Sarma,  de  son  côté,  forma  son 
jî  système  d'instruction,  et  se  mit  îi  travailler  h  l'éducation  de  ses  élèves: 
»  pensant  que  le  plus  sûr  moyen  de  leur  faire  goûter  la  nîorale,  étoit 
»  de  îa  leur  présenter  sous  des  formes  agréables  ,  il  recueillit  un  grand 
Si  nombre  d*apoIogues  moraux  que  nous  allons  rapporter.  » 

Les  cinq  sections  ou  chapitres  dont  se  compose  le  Pantcha-lantra, 
ont  pour  objet,  i***  fa  manière  de  mettre  la  dissension  entre  des 
amis;  2.°  les  moyens  d^acquerir  des  amis;  j.**  les  effets  d'une  inimitié 
invétérée  ;  4*''  la  P^t^^  ^^^  avantages  qu'on  s  ctoit  assurés  ;  5  J*  les  suites 
de  fétourderie. 

La  différence  qu'on  a  observée  entre  le  texte  sanscrit  et  les  versions 
vulgaires  du  Panicha-tanira,  par  rapport  h  riniroduction,  me  semble 
«nussi avoir  lieu  dans  tout  Touvrage,  et,  autant  que  j'en  puis  juger  ptr 
l'analyse  de  M»  Wilson,  les  versions  vulgaires  contiennent  un  bien 
^lus  grand  nombre  de  fables  que  le  texte  sanscrit.  Cela  est  certain  du 
moins  pour  le  premier  Tanira,  qui  offre,  entre  autres  fables  don; 
M,  Wilson  ne  parle  point ,  celles  du  Pénitent  immolé  par  un  Roi , 
de  l'Oiseau  à  deux  becs,  des  deux  Moineaux  plaideurs,  du  Roi  et  du 
Chasseur  ;  les  aventures  du  brahme  Cahla-Sarma  et  de  rÉcrevîsse  , 
ou  sont  renfermés  quatre  apologuçs,  le  Roi  et  rÊléphant;  FÉIéphant 
et  les  Rnls;  le  Corbeau,  le  Serpent  ,  Cahia-Sarma  e\  rtcrevijse;  enfiu 
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le  Bralimê ,  le  Crocodile  »  TArbre,  la  Vache  çt  fe  Renard.  Ln  fable 
de  i'OiseâU  aux  deux  becs  se  trouve  dans  le  texte  sanscrit  du  Panicha- 
tantra,  mais  dans  Ja  seconde  section»  II  en  est  de  même,  je  crois  ,  de 
c<*lJe  defÉléplianl  et  des  Rats,  et  peut-être  encore  de  quelques  autres: 
Mais  if  ne  serviroit  à  rien  de  s'arrêter  plus  long-lenips  à  une  rompa- 
raison  qui  seroit  toujours  imparfaite,  puisque,  comme  je  lai  dit, 
M,  fabbé  Dubois  n*a  pas  traduit  la  totalité  des  apologues. 

Pour  interroinpre  un  peu  fa  sécheresse  de  ces  détails,  je  rapporlerni 
une  ou  deux  fables,  choisies  pnrmi  celles  qui  me  paroissent  avoir  été 
ajoutées  dans  les  traductions  vulgaires  du  Panlcha-lantra,  Je  prendrai 
d abord  celle  du  Pénitent  immolé  par  un  Hoi ,  qui  dort  servira  montrer 
à  quels  dangers  on  $*expose  en  disant  la  vérité  aux  rois  et  en  se  vouant 
à  leur  service. 

^  Dans  la  ville  d^Oudjyny,  le  roi  Darma-rDahfa,  ayant  fait  creuser  un 
vaste  étang,  attendoit  avec  impatience  le  temps  où,  rempli  d*eau,  il 
pourroit  servir  aux  usages  auxquels  il  étoit  destiné  ;  mais  il  aiiendoit 
vainement,  parce  qu'une  ouverture  insensible,  qui  cominuniquoit  k 
un  gouffre  souterntin ,  s'étoit  formée  au  milieu  de  Fétang,  et  toute 
i'eau  qui  arrivoit  s'engloutissant  dans  le  gouffre ,  féiang  restoit  à  sec. 
Le  prince,  qui  l'avoit  fait  creuser  h  grands  frais,  voyoit  avec  peine  toutes 
les  dépenses  qu'il  avoit  faites,  rendues  inutiles.  Un  mouny  (ou  pénitent) 
qui  vrvoit  dans  le  voisinage ,  apprit  fembarras  du  roi  ei  Ja  cause  de  sa 
douleur.  Il  se  présente  devant  fui,  et  l'informe  que  son  étang  ne  reste 
dans  cet  état  de  sécheresse  que  par  la  force  d*un  enchantement  jeté  par 
des  personnes  jalouses;  il  ajoute  que,  pour  voir  fe  charme  cesser  et 
l'étang  se  remplir  d'eau,  il  n'y  avoît  pas  d'autre  moyen  qu«  d'immoler 
ufi  rafah-poutrûf  ou,  à  son  défaut,  tiïi  /no uny.  Le  roi,  charmé  de 
l'avertissement  du  pénitent,  voulut  sans  délai  suivre  son  "avis,  et,  ne 
trouvant  pas  à  sa  portée  d  autre  personne  2r  immoler  pour  la  destruction 
de  renchantemeni ,  il  fait  prendre  ïe  mouny  même  qui  lui  avoit  donné 
le  conseil ,  le  sacrifie  sur  le  bord  de  Tétang  et  fait  jeter  son  cadavre 
au  milieu.  Le  corps  du  mouny  tomba  par  hasard  sur  le  trou  par  lequel 
i'eau  s'engloutissoit  dans  fe  gouffre  souterrain,  et  le  boucha  si  exacte- 
ment ,  que,  Teau  ne  pouvant  plus  s*échapper ,  I  eiang  se  remplit  bientôt , 
ei  ses  eaux  produisirent  la  fertilité  et  l'abondance  dans  tout  le  voisinage.  » 

Il  n'y  a  dans  cet  apologue  ni  beaucoup  d'invention ,  ni  un  grand- 
intérêt  ,  et  le  récit  n*est  relevé  par  aucun  genre  de  mérite. 

La  fable  suivante,  qui  ne  se  trouve  ni  dans  fe  Hitoupadésa,  ni  dans 
le  livre  de  Calila  et  Dimna,  ni,  à  ce  que  je  pense j  dans  le  texte 
sanscrit  du  Pantcha-tantra,  est  une  de  celles  ou  il  y  a,  suivant  moi,  fe 
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plus  d'imagination  et  le  plus  d*întérêt.  Quoiqu'elle  soit  un  peuTôngSêT 
je  la  transcrirai  en  grande  partie,  parce  que  c'est  Je  seul  moyen  de 
donner  une  juste  idée  du  talent  de  fauteur*  Cet  apologue  est  destiné 
h  prouver  que  «<  quand  on  a  formé  une  entreprise ,  on  ne  doit  pas  s  en 
*>  laisser  détourner  par  les  dangers  ou  les  difficultés  qui  s*y  rencontrent; 
«  que  la  ruse  et  Taudace  employées  à  propos  triomphent  de  tous  les 
»  obstacles,  en  sorte  que  ce  qui  d'abord  semLfoit  devoir  causer  notre 
«  perte ,  tourne  enfin  à  notre  avantage»  »  Voici  cette  fable» 

LE  LION,  LE   BOUC   ET   LE  RENARD, 

M  Un  troupeau  ^e  boucs  paîssoit  paisiblement  dans  le  désert  Carala-* 
Vanantra,  Un  soir,  comme  ils  retournoient  à  leur  étabie,  un  vieux 
bouc,  n'ayant  pu  suivre  ses  compagnons»  demeura  seul  dans  \ei 
Jjois  et  chercha  un  asyle  dans  une  caverne  qu'il  trouva  par  hasard  au 
jnilîeu  de  la  forêt.  En  y  entrant,  il  aperçut  un  lion  monstrueux  qui  y 
éroit  couché  ;  il  fut  d'abord  saisi  de  frayeur  à  la  vue  de  ce  terrible  animal. 
Cependant ,  réfléchissant  que,  s*il  essayoii  de  fuir,  le  lion  fauroit  bientôt 
atteint,  il  vit  qu'il  ne  lui  restoit  qu'une  chance  de  salut:  c*étoit  de 
payer  d'effronterie  et  de  faire  bonne  contenance.  Dans  cette  idée,  ri 
s'avança  vers  le  lion  d'un  pas  grave  et  assuré ,  sans  témoigner  fa  moindre 
frayeur.  Étonné  de  voir  ce  bouc  s'approcher  de  lui  avec  tant  de 
hardiesse:  Quelle  espèce  d animal  est-ce  donc  là,  se  dit  Je  lion  en 
lui-même ,  pour  oser  m*approcher  avec  tant  d'assurance  î  Tous  les 
autres  animaux  évitent  ma  rencohtre,  ou,  lorsqu'ils  m'aperçoivent, 
saisis  de  frayeur,  ils  cherchent  leur  salut  dans  une  prompte  fuite;  et 
celui-ci  vient  à  moi  comme  s'il  avoit  dessein  de  m'atiaquer. 

»  En  disant  cts  mots  ,  il  s'approche  du  bouc ,  et,  le  fixant  d'un  air 
un  peu  déconcerté  :  Qui  es-tu  ,  avec  ta  longue  barbe  l  lui  demanda-t- 
il.  Je  suis  le  seigneur  boucf  répond  celui-ci  d'un  ton  ferme  ;  je  suis 
\\n  dévot  de  Siva.  J*ai  promis  à  cette  divinité  de  dévorer  en  son  honneur 
cent  un  tigres,  vingt-cinq  éléphans  et  dix  lions.  J'ai  fait  voeu  en  même 
temps  de  laisser  croître  ma  barbe  jusqu'à  ce  que  j*aie  accompli  ma 
j>romesse.  J'ai  déjà  dévoré  les  cent  un  tigres  et  les  vingt-cinq  élé- 
phans, et  je  suis  à  présent  à  la  recherche  des  lions.  Aussitôt  que  J'en 
aurai  dévoré  dix,  mon  voeu  se  trouvera  accompli,  et  je  pourrai  alors 
couper  ma  longue  barbe. 

»  Le  lion,  surpris  et  saisi  de  frayeur  au  discours  du  bouc,  et  s'ima- 
ginaTit  quil  avoit  en  effet  formé  le  projet  de  le  dévorer,  sortit  à 
rinstant  de  sa  caverne  et  prit  la  fuite,  v* 

Ici  l'auteur  introduit  un  renard  à  qui  le  lion  conte  le  sujet  de  sa 
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frayeur,  enjïïf?  lui  peio;nant  le  bouc  comn^  Tun  des  nnimaux  les 
plus  foiI)les  et  les  plus  lâches,  IVngage  h  retourner  sur  ses  pas;  en 
conséquencei  ie  lion,  accompagné  du  renard,  revienl  h  la  caverne  où 
il  avoit  laissé  le  bouc.  L'auteur  continue  ainsi  : 

«  A  fa  vue  du  lion  revenant  en  la  compagnie  du  renard,  le  bouc 
se  douta  bien  que  ce  dernier  lui  avoii  joué  ce  toun  Rappelant  toute 
sa  présence  d  esprit  à  la  vue  du  nouveau  danger  dont  il  se  voit  menacé, 
ij  s'avança  vers  eux  avec  une  contenance  assurée,  et  s*adressant  au  renard 
dun  ton  de  colère  :  Estce  ainsi  que  tu  exécutes  mes  ordres!  Je  t'avois 
envoyé  pour  inamener  dix  lions,  afin  de  les  dévorer  tcus  à-la-foîs,  et  tu 
ne  m'en  amènes  qu  un  seul  !  Tu  seras  puni  de  ta  négligence  coupable. 

»  Le  lion  neut  pas  plutôt  entendu  cette  vive  apostrophe  du  bouc 
au  renard  ,  que  s'iraaginant  que  ce  dernier  lé  trahissoit  »  il  fut  sai^i 
d'une  nouvelle  frayeur,  et  prit  la  fuite  à  Tin&tant  même,  récitant  en 
fuyant  cetie  ancienne  maxime  : 

S/oca, 

j>  H  ne  faut  jamais  s'exposer  à  Finîmiiié  de  son  cuisinier ,  des 
médecins ,  des  poètes  et  des  magiciens  ;  il  faut  se  garder  d'avoir 
querelle  avec  le  gouverneur  de  son  pays,  avec  les  personnes  riches, 
avec  ceux  qui  sont  plus  puissans  que  nous,  et  avec  les  gens  obstinés.  >3 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  je  dois  faire  observer  que,  dans  ce  livre, 
comme  dans  le  Hitoupadésa ,  la  mort  du  taureau  Sandjivaca  termine 
ihiîtoire  des  deux  renards  ou  chacals,  Carataca  et  Damanaca.  Dans  le 
livre  de  Calila  et  Dimna,  au  contraire,  le  chapitre  qui  répond  au 
premier  chapitre  du  Pantcha-tanira  et  au  second  du  Hitoupadésa,  est 
suivi  immédiatement  d'un  autre  ou  Ton  raconte  le  procès  fait  h  Dimna 
ou  Damanaca  par  ordre  du  lion  ,  et  comment  Dimna  ,  convaincu 
d*avoir  occasionné  par  une  indigne  trahison  la  mort  de  Sandjivaca, 
est  lui-même  puni  de  mort.  Je  ne  sais  si  celte  seconde  partie  des 
aventures  de  Dimna  est  tirée  de  quelque  autre  roman  indien,  ou  si 
elle  est  de  Finvenlion  de  Barzouyèh ,  ce  qui  est  peu  vraisemblable. 
Elfe  ne  contient,  dans  (e  texte  arabe,  que  quatre  apologues,  Ja 
Femme  et  le  Peintre,  le  Charlatan  qui  empoisonne  la  fille  du  Roi, 
le  Soldat  et  les  deux  Femmes  nues,  le  Fauconnier  et  les  dtux  Per- 
roquets :  on  pourroii  soupçonner  que  le  dernier  de  ces  apologues  se 
trouve  dans  le  premier  livre  du  Panîcha-tantra,  sous  le  titre  des  deux 
Perroquets;  toutefois  la  manière  dont  celte  fable  est  indiquée  par 
M»  Wilson  dans  son  amilyse  du  Panlcha-tantra ,  rend  fort  douteuse 
J'identité  de  ce^  deux  apologues.  ,,     .... 
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Le  Pantcha-tantra  n,occiipe  guère  que  la  moitié  du  volume  publié 
par  M.  i'abbé  Dubois.  On  trouve  ensuite  les  Aventures  du  Gourou 
Paramarta,  sorte  de  niais  qui  avoit  près  de  lui  cinq  disciples  dont 
\t$  noms  seuls,  traduits  apparemment  delà  langue  originale,  laissent 
deviner  l'espèce  davenlures  que  ce  cadre  renferme.  Ces  cinq  person- 
nages sont  ainsi  appelés  ,  Stupide  ^  Idiot ,  Hébété,  Badaud  et  Lùurdaur, 
Les  aventures  de  Paramaria  sont  au  nombre  de  huit ,  savoir  :  ie 
Passage  de  in  rivière  ,  /'(Eu/  de  jument ,  le  Voyage  de  Paramaria 
monté  sur  un  bœuf  de  louage  t  ie  Cheval  péché  i  la  ligne  ,  la  Prédiaior^ 
du  irahme  Pourohita^  la  Chute  de  cheval ,  et  enfin  r Accomplissement 
de  la  prédiction  du  Paurohita  ou  la  Afort  de  Paramarta,  Cette  série 
d'aventures  ne  seroit  bonne  qu'à  occuper  quelques  momens  de 
désœuvrement,  si  elle  ne  présenloii  pas  certains  traits  des  superstitions, 
des  préjugés  et  des  coutumes  des  Indiens  ;  du  reste  ces  contes  n'offrent 
aucun  but  moral.  Ils  ont  été  traduits  sur  un  original  tamoul  dont 
fauteur  est  le  P.  Bescbi ,  célèbre  missionnaire.  Quelques  personnes 
ont  pensé  que  ces  contes  étoient  de  son  invention ,  et  qu'il  les 
avoit  composés  dans  Tintention  de  tourner  en  ridicule  les  brahmes  et 
leurs  usages,  ce  qui,  nous  devons  lavouer,  nous  paroît  fort  vraisem«« 
blabfe.  M.  l'abbé  Dubois  les  croit  d'origine  indienne, 

II  y  a  plus  d^intérét  dans  les  contes  détachés,  au  nombre  de  six^ 
qui  terminent  le  volume*  Les  deux  premiers,  savoir,  les  Quatre  Sourds^ 
et  le  Berger  et  le  ùrahme  Pourohita,  sont  peu  remarquables.  Le  troisième,- 
intitulé  les  Quatre  Brahmes  fms ,  a  pour  but  de  montrer  jusqu'à  quel 
point  famour  propre  peut  aveugler  les  hommes.  Quatre  brahmes  sont 
rencontrés  par  un  soldat  qui  les  salue  en  termes  respectueux,  suivant 
l'usage  ,  et  passe  son  chemin.  Chacun  é!t%  brahmes  prétend  que  lui 
seul  a  été  salué  par  le  soldat,  et,  après  s*être  disputés  vivement,  ils 
courent  après  le  soldat  pour  qnil  vide  lui-même  leur  querelle,  «  C'est, 
»  leur  dit  le  soldat,  le  plus  fou  à^%  quatre  que  j'ar  entendu  saluer.  9> 
Nouveau  sujet  de  dispute  que  les  brahmes  conviennent  de  soumettre 
à  la  décision  des  chefs  d'une  ville  voisine.  Devant  ce* tribunal,  chacun 
d'eux  expose  ses  droits  h  être  déclaré  le  plus  fou ,  et  raconte  les  traits 
de  sa  vie  qui  doivent  faire  accueillir  sa  prétention.  Après  les  avoir 
entendus,  les  arbitres  décident  que  chacun  d'eux  peut  prétejidre  avec 
jusiice  à  la  supériorité  qu'il  réclame  en  fait  de  folie.  «  Ainsi ,  disent-ils  , 
>»  chacun  de  vous  a  gagné  son  procès;  allez  donc  et  continuez  votre 
»  voyage  en  paix,  s'il  est  possible.  »  Les  plaideurs  se  retirent  conicns, 
et  chacun  d'eux  de  crier  :  J*ai  gagné  mon  procès  ! 

Le  quatrième  conte,  le  Djangouma  (ou  prêtre  de  Sivaj   et  sm 


disciple t  "sehïBïê'ëtre  une  satire  du  culte  du  linganii  ou  'phitôt  de 
riiypocrisie  des  ministres  des  supersiitions  indiennes. 

Le  ciaquiètne,  Appadjy  ^  premitr  m'nùsire  du  roi  Krichna-raya ,  est 
également  dirigé  contre  la  crédulité  des  Indiens  ,  et  la  simplicité  qui 
les  rend  dupes  de  tous  les  hypocrites  qui,  sous  les  noms  de  sanniassi 
ou  de  djoguif  usurpent  une  vénération  et  des  respects  auxquels  ils 
n'ont  9ucun  droit*  La  vérité  que  ce  conte  doit  prouver,  c*esi  que 
c«  les  hommes»  dans  leurs  usages  religieux  et  civils,  ne  se  conduisent 
n  que  machinalement  et  par  routine,  et  qu'une  religion  ou  une  coutume, 
«  une  fois  établie  ou  mise  en  vogue ,  est  aveuglément  suivie  par  la 
3î  multitude,  quelque  ridicule  ou  quelque  absurde  quelle  soit.  » 

Le  sixième  et  dernier  conte,  ie  Jardtnkr  devenu  intmstre ,  a  pour 
objet  de  faire  voir  combien  il  est  difficile  que  /a  vérité  parvienne  jus- 
qu'aux rois ,  et  commem  il  arrive  que ,  les  plaintes  des  peuples  étant 
étouffées  par  ceux  qui  entourent  Us  souverains,  leurs  bonnes  inten- 
tions restent  sans  effet ,  et  l'on  commet  en  leur  nom  ,  sans  qu'ils  ie 
sachent,. les  vexations  et  les  injustices  les  plus  criantes.  Si  cet  article 
n'étoit  pas  déjà  si  long,  j'aurois  donné  une  analyse  des  deux  derniers 
conter.  M.  fàbbe  Dubois  nous  assure  qu'ils  sont,  ainsi  que  celui  de 
Djangouma  et  de  son  disciple ,  connus  de  tous  les  Indiens,  et  qu*on  les 
regarde  comme  des  événemens  ré^h,  au  récit  desquels  on  a  donné  une 
fomïe  un  peu  romanesque ,  pour  les  faire  plus  facilement  retenir  par 
cœur. 

Au  total,  cet  ouvrage  de  M.  fabbé  Dubois  ne  peut  manquer  de  ire 
favorablement  accueilli  du  public,  et  est  un  nouveau  service  rendu  par 
ce  savant  missiotuiaire  à  la  littérature  indienne, 

SILVESTRE  DET  SACY. 


Les  Chants  de  Tyrtéb  ,  traduits  en  vers  français  par 
Ai»  FiriTîin  Diilot,  chevalier  de  ï  ordre  delà  légion  dliontieur, 
Paris,  de  la  typograpgie  de  Firmin  DiJot,  rue  Jacob, 
n.^  ^4»  iSid,   î  vol.  iri-i2. 

On  regarde  Tyrtée  comme  le  poëîe  de  rantiquiié  qiii  a.ie  plus 
heureusement  animé  le  zèle  des  citoyens  à  combattre  avec  courage, 
et  à  mourir  même  avec  orgueil,  pour  la  défense  de  la  liberté  ou  de 
la  gloire  de  leur  pays.  PJaumi.a  donné  à  Tyrtée  le  titre  de  divin; 
Horace  et  Quimilieti  Font^hcnoié  de  leurs  illustres  suffrages;  et  son 
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HOTi  est  devenu  fa  qualification  des  fyrîques  postérieurs ,  quani 
chants  ont  réussi  à  inspirer  îe  dévouement  guerrier. 

M.  Firmin  Didot  a  précédemment  traduit  en  vers  franç;tis  fes 
égfogues  de  Virgile  et  Jes  idylles  de  Théocrite.  L'accueil  favoraWe 
que  ces  deux  traductions  ont  obtenu  ,  Ta  sans  doute  encouragé  à 
entreprendre  et  à  publier  celle  des  chants  de  Tyrtée  ;  if  a  joint  li  son 
iravaii  des  notes  qui  augmentent  l'intérêt  que  peuvent  exciter  ,  sous 
(•divers  rapports,  les  fragmens  qui  nous  restent  de  ce  poète  renommé. 

Le  traducteur  a  placé  en  téie  du  texte  grée  et  dff  la  version  française, 
une  notice  sur  la  vie  et  les  chams  de  Tyrtée;  cette  notice,  composée 
en  français,  est  accompagnée  d'une  traduction  en  grec  vulgaire.  Il  est 
i^rûisembfable  que  M.  Didot  a  espéré  que  cette  publication  pourroît 
devenir  utile  aujourd'hui  à  ces  Grecs  intrépides  qui ,  depuis  quelques 
années,  protégés  seulement  de  leur  noLIe  wdace,  de  leur  antique 
nom,  et  de  leurs  justes  droits,  combattent,  sinon  avec  le  même 
succès  I  du  moins  avec  autant  de  courage  et  sur- tout  de  dévouement 
que  ces  anciens  Grecs  pour  lesquels  Tyriée  avort  composé  ses  chants 
guerriers. 

M.  Didot  a  intercalé  habilement,  dans  la  narration  biographique, 
ia  traduction  en  vers  français  de  la  plupart  des  fragmens  deTyrtée  qur, 
à  cause  de  leur  brièveté  ,  ne  pouvoienl  guère  être  placés  à  côté  des 
chants  dont  la  traduction  forme  un  corps  d'ouvrage.  En  écrivant  cette 
biographie,  il  a  admis,  sans  le  soumettre  à  aucun  examen  critique, 
le  fiiit  que  les  Lacédémoniens,  obéissant  h  une  réponse  de  ToKicfe  de 
Delj^hes ,  avoient  demandé  aux  Athéniens  de  leur  donner  un  général, 
et  que  les  Athéniens,  leur  avoient  accordé  Tyrtée ,  alors  simple 
maître  JécoFé,  homme  de  peu  d'apparente ,  et  même  boiteux  ,  qui 
passoit  pour  n'être  pas  doué  d'une  raison  bien  saine  ;  l'abbé  Sévin ,  qui 
â  publié  des  recherches  sur  fa  vie  et  [es  ouvrages  de  Tyrtée,  n*a 
élevé  aucune  discussion  à  ce  sujet  (i)» 

Aujourd'hui  que  fart  de  la  critique  historique  s'exerce  sur  les 
anciennes  traditions,  il  est  permis  de  rechercher  ce  qu'il  peuj  y  avoir 
4e  vraisemblable  dans  ces  sortes  de  récits. 

Il  paroîl  bien  extraordinaire  que  Jes  Lacédémoniens,  qui  avoient  des 
rots  dont  le  droit  et  le  devoir  étoient  sur- tout  de  commander  les 
armées,  des  rois  qui  eux-mêmes  dictoîent,  pour  ainsi  dire ,  les  oracles, 
puisqu'ils  cKoisîssoient  Ls  officiers  chargés  de  les  consulter  et  de 
rapporter  les  réponses,  aient  été  réduits  à  demander  un  chef  guerrier 


(0  AUmpîrti  d<  VAcaâanUéti  tntcr\pmnt  H  belles-feartr,  i.  VIll,  p.  144. 
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à  Athènes   et  qu'elle  ait  choisi  un  chef  tcf   qu'on   dépeint  Tyrtée. 

L'auteur  dont  rautorité  me  paroît  la  pïus  imposante  pour  décider 
cette  question»  c'est  l'orateur  Lycurgtie,  qui,  dans  sa  harangue  contre 
Léocrate,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  L'oracle  de  Delphes,  consulté 
»  par  les  Lacédémoniens ,  lorsqu'ils  étoient  en  guerre  avec  Messène» 
»  conseilla  à  ces  hommes  vaillans  de  prendre  un  chef  parmi  nous, 
»  s'ils  vouloient  vaincre  leur  ennemi.  . .  .  Qui  des  Grecs  ignore  que 
»  les  Lacédémoniens  prirent  dans  notre  ville  Tyrtée  pour  général!,  .  . 
»  Pleins  d'admiration  pour  celui  quiïs  avorent  pris  parmi  nous,  Âc-  « 

Si  Athènes,  d après  fa  réponse  de  Toracle,  avoit  elfe-méme  choisi 
ce  général ,  lorateur  Lycurgae  eût-il  dit  et  répété  que  les  Lacédé- 
moniens Favoient  PRIS  parmi  les  Athéniens!  eût-il  manqué  Poccasion 
de  rappeler  ce  choix!  Strabon,  livre  vin,  rapporte  seulement  que 
l'oracle  avoit  ordonné  aux  Lacédémoniens  de  prendre  un  chef  parmi 
les  Athéniens.  Pausanias ,  dans  son  voyage  de  Messénie,  ïisx^  11 
chapitre  1  y ,  annonce  que  l'oracle  avoit  ordonné  aux  Lacédémoniens 
défaire  venir  un  Athénien  pour  prendre  ses  conseils,  et  qu'alors^ifs 
demandèrent  à  Athènes  un  de  ses  citoyens  qui  pût  les  diriger.  Mais 
Pausanias  ne  dit  pas  qu'ils  aient  demandé  un  Athénien  pour  commander 
i'aritiée.  Au  contraire,  dans  le  chapitre  16,  it  affirme  expressément 
que,  lors  de  la  bataille  qui  eut  lieu  ensuite,  Anaxandre  ,  roi  des 
Lacédémoniens,  les  commandoit,  et  que  Tyrtée  et  les  hiérophantes 
des  grandes  déesses  ne  prirent  aucune  part  à  l'action  et  se  contentèrent 
d'animer  ceux  qui  étoient  aux  derniers  postes. 

C'est  Justin  qui  a  rapporié  à- la-fois  et  l'oracle  et  le  choix  d'un 
général  par  \^%  Athéniens,  livre  llï,  chapitre   j. 

Les  différences  et  même  les  contradictions  àe%  récits,  autant  que 
rinvraisemblance  du  fait,  ont  décidé  le  savant  Visconti  \  regarder 
comme  Gibufeuses  les  traditions  relatives  à  l'oracle  de  Delphes  et  au 
choix  d'un  général  par  les  Athéniens.  «  Le  récit  de  ses  aventures  » 
»  dit-il ,  au  sujet  de  Tyrtée,  dans  Tlconologie  grecque,  est  obscurci 
«  par  des  fables  ;»  et  il  ajoute  en  noie:  a  Telles  paroissent  être  toutes 
»  ces  traditions  vulgaires  que  Pausanias  a  rapportées  dans  ses  Messe* 
5î  niennes;  car  il  n'y  a  aucune  vraisemblance  que  les  Lacédémoniens, 
M  ayant  leur  roi ,  fussent  allés  chercher  à  Athènes ,  sur  la  foi  des 
»  oracles ,  un  chef  pour  leurs  artnées,  et  que  les  Athéniens  leur 
to  eussent  envoyé  un  homme  aliéné  et  boiteux ,  et  que  ceux-ci 
"  n'eussent  eu  aucune  répugnance  à  le  suivre.  » 

Si  j'osois  hasarder  mes  propres  conjectures ,  en  réduisant  ces 
diverses    traditions  à    ce  qui    me    paroît  le  plus    vraisemblable  ,  je 
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dirois  que  les  rois  de  Lacëdémone»  voulant  apf^Ier  auprès  d^eux 
Tyrtée,  qui,  en  sa  qualité  d*éiranger,  ne  pouvoii  habiter  dans  jeur 
ville,  firent  rendre  un  oracle  quf  prescrivit  de  prendre  à  Athènes  ujî 
homme  capable  de  fes  aider  de  ses  conseils  ;  qu  alors  ifs  choisirent 
Tyrlée,  auquel  on  déféra  ensuite  le  titre  de  citoyen  de  Lacédemone. 

](  est  malheureux  pour  (a  gloire  de  Tyrtée,  qu'il  ait  consacré  soii 
talent  poétique  à  exciter  des  armées  qui  combatioient  pour  une  cause 
injuste ,  qui  faisotent  une  guerre  d'extermination,  parce  qu'un  peuple 
îong-tenips  opprimé  avoil  eu  le  courage  et  le  bonheur  de  reconquérir 
fiZ  liberté.  C'étoit  dans  les  rangs  des  compagnons  d'Arisiomène,  que 
Tyrtée  eût  noblement  inspiré  et  célébré  le  dévouement  guerrier  ; 
cest  en  s'adressant  aux  défenseurs  d'une  patrie,  quil  auroii. trouvé  des 
sentimens  plus  énergiques,  surtout  plus  généreux  et  plus  consolans 
que  ceux  que  nous  lisons  dans  les  chants  qui  restent  de  lui.  En 
s  adressant  à  une  armée  qui  combattoit  pour  les  oppresseurs  des 
Messéniens,  Tyrtée  na  pu  que  lui  dire  de  se  comporter  vailbniment, 
de  mourir,  s'il  le  falloit»  les  armes  à  la  main,  de  craindre  la  honte 
de  survivre  à  une  défaile,  et  d*ambilionner  la  gloire  qui  accompagne 
Jes  vainqueurs.  Jamais  les  noms  de  vertu,  de  justice,  ne  se  trouvent 
dans  ses  chants  ;  jamais  il  ne  pbce  les  guerriers  sous  les  regards  de 
la  divinité ,  &c.  ÔiC. 

M.  Didor  a  intitulé  MessÉnîques  chacun  des  trois  chants  ou 
fragmens  de  Tyrlée  qu  il  a  traduits*  11  n'a  pas  énoncé  le  motif  qui  fa 
porté  à  choisir  cetle  dénomination  ;  je  crois  qu  on  aimera  k  connoître 
celui  qui  a  pu  Tautoriser.  Les  nobles  et  touchantes  élégies  que 
fauteur  du  Voyage  d'Anacharsis  a  composées  sur  fes  malheurs  de 
A'iessène ,  ont  sans  doute  fourni  à  M.  Cafiimir  Delavigne  lidée  de 
nommer  MessÉNIENNES  les  belles  odes  qu'il  a  faites  pour  déplorer 
des  malheurs  publics  ;  ruais  il  seml>le  que  ce  a  est  pas  servir  utilement 
la  mémoire  de  Tyrlée,  que  de  donner  à  ses  chants  un  titre  qu'ils 
n'eurent  pas  dans  raniiquité,ei  qui  rappelle  trop  qu'ils  furent  consacrés 
k  faire  triompher  une  cause  injuste.  Cependant  fes  anciens  ont  désigné 
sous  le  nom  de  messéniaquës,  et  non  de  messéniques,  des  vers 
employés  pour  les  chants  guerriers  et  dont  la  forme  avoit  été  adoptée 
jar  Tyrtée.  Dans  ces  vers  messéniaquës,  il  n entrait ,  dit-on»  que  des 
anapestes  et  des  spondées,  et  la  dernière  syllabe  éloit  loujours  brève  (  i  )• 


rramm. 


(l)  Voici  comme  sVn  exprime  le  grammairien  M.inus  Victorinus,  C7i«.r..r.. 
ant,  lib*  II,  p.  iÇ22,  éàxx  de  Hanovre,  1605:  Cujus  mtmurtt  as  hoc  quoque 
mctivm  qmd  metseniacuni  app^ilafur,  et  est,  ut  supra,  trimetrurn  catalrctkum 
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Ap  reste  le  titre  que  M.  Didot  a  donné  aux  chants  de  Tyrtée, 
n*fltflue  en  rien  sur  le  jugemenr  qu'on  doit  porter  de  sa  traduction. 
Four  en  aire  apprécier  le  mérite,  je  rapporterai  d'abord  deux  courts 
passages  que  je  comparerai  avec  des  traductbns  en  prose  qui  ne  sont 
guère  connues.  L'abbé  Jannet  publia,  en  1773  ,'dans  ie  Journal  des 
beaux-arts -et  des  sdences,  une  traduction  en -prose  des  principaux 
fragmens  de  Tyrtée;  et  l'abbé  Auger,  traduisant  ie  discours  de  Forateur 
Lycurgue  contre  Léocrate»  eut  à  reproduire  aussi  le  fragment  de  Tyrtée 
cité  dans  ce  discours.  .    1  . 

C'est  ainsi  que  f abbé  Jannet  a  rendu  le  passage  ou  Tyrtée  accuse 
le  lâche  qui  déserte  le  combat  :  a  Succombant  sous  l'indigence ,  îl 
M#it  détesté  de  tous  ceux  à  qui  il  se  présente  ;  il  déshonore  sa  famille, 
M  îi  perd  sa  beauté  9  il  est  accabté  -  de  chagrins  et  de  maux ,  il 
n  méconnoit  le  diemin  de  Thonneur  et  de  la  vertu.  » 

Traduction  de  l'abbé  Auger  :  «  Réduit  h  la  plus  triste  indigence , 
»  odieux  à  tous  ceux  qu'il  visite ,  accompagné  de  i'infiinue  et  de  la 
M  bassesse,  dans  sa  course  vagabonde  il  n'a  plus  d'égard  pour  rieo» 
»  if  n'a  plus  de  honte  ni  de  pudeur.  » 

Traduction  en  vers  de  M.  Didot  : 

A  son  nom ,  qii*illuscroit  un  légitime  hommage^ 
D'un  mépris  éternel  s'attachera  l'outrage; 
Pauvre',  exilé,  souffrant, on  le  hait,  on  le  fuit; 
Le  chagrin  l'accompagne  et  l'opprobre  le  suit. 

Ces  vers ,  bien  coupés  et  harmonieux ,  paroitront  aussi  précis  que 
la  prose;  mais  j'élèverai,  au  sujet  du  dernier,  une  question  sur  le  sens 
que  le  nouveau  traducteur  a  adopté. 

L'original  porte  : 

Ces  vers  ont  été  rendus  par  les  deux  traducteurs  en  prose  française 
et  par  des  traducteurs  latins,  comme  s'ils  exprimoient  l'idée  que  ie 
lâche  a  perdu  même  le  sentiment  de  la  honte  et  de  la  pudeur.  D'autres, 
«t  sur-tout  Luîgi  Lamberti,  qui  publia,  en  i8or,  une  traduction  de 
Tyrtée  en  vers  italiens,  ont  préiïré  le  sens  que  M.  Didot  a  adopté, 
Lambert!  a  dit  : 

Ne  lo  tien  caro  o  în  reverenza  îf  mondo. 
■Sans  doute  il  est  plus  naturel  de  montrer  le  déserteur  ne  rencontrant 

in  tyllabâ,  Venim  eu  distat  quod  anapestis  prœcedentlhus  et  spondeis  sequentîbys 
hahct  factas  conjugationes  et  postnmam  syllabam  trevem, 

ppp  a 
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nulle  part  ni  soins  ni  égards;  niais ,  sans  vouloir  prêter  de  fesp/ïï  à 
Tyrtée,  ne  pourroit-on  pas  dire  que  cest  une  assez  belle  idée  que  de 
montrer  ce  lâche  déserteur  incapable  d'égards  envers  les  autres  et  de 
pudeur  envers  lui-même  î 

Je  citerai  un  autre  passage  aussi  court,  dans  la  traduction  duquel, 
en  exigeant  la  même  exactitude,  la  même  précision i  on  ne  peur 
guère  obtenir  la  même  élégance  poétique.  Il  est  tiré  du  second 
fragment  de  Tyrtée.  Uabbé  Jannet  Ta  traduit  ainsi  :«  Avancez» 
>*  mesurez-vous  avec  lennemi  ;  qu*on  vous  voie  pied  contre  pied , 
»  poitrine  contre  poitrine,  bouclier  contre  bouclier,  aigrette  contre 
>»  aigrette.  »  £t  M.  Dtdot  t 

»  Il  court  aux  ennemis,  il  frappe,  et  de  pîa»  près  ^  • 

Lititani  pied  contre  pied,  oppose,  plein  d*âudace, 
A  la  cuirasse,  au  fer,  an  casqae»  au  bouclier^ 
Le  bouclier,  le  fer,  ie  casque,  la  cuirasse, 
Corps  à  corps,  œil  contre  œil,  cimier  concre  cimier. 

Si  Ton  com paroi t  h  ces  vers  !e  passage  correspondant  de  fa  para- 
phrase ou  îmiiaiion  que  Poinsînei  de  Sivry  publia  des  chants  de 
Tyrtée ,  on  jugeroïi  aisément  du  mérite  de  la  nouvelle  traduction. 
Cependant  il  faut  dire  que  les  mots  œîl  contre  œil  ne  sont  pas  dans 
le  grec ,  et  que  même  l'image  qu'ils  expriment  ne  peut  guère  entrer 
dans  le  tableau  que  le  poète  a  voulu  iracer. 

J'ai  choisi  ce  dernier  passage,  parce  qu'on  fe  retrouve  dans  la 
plupart  des  poètes  qui  ont  eu  à  décrire  des  combats  corps  à  corps. 
Les  notes  qui  accompagnent  l'édition  de  Tyrtée  par  KIotz ,  contiennent 
diverses  citations  d'Hon»ère,  de  Qujnius  Calaber ,  d'Ennius,  de 
A'irgîfe,  d'Ovide,  de  Silius  Italicus  el  de  plusieurs  modernes  jusqu'au 
Tasse. 

J'ajouterai  à  cts  nombreuses  citations  i  celle  du  vers  de  Furius 
An  lias,  Ann,  IV. 

Prtssatur  pide  pis ,  mucro  mueront,  v/ro  v/r/ 

parce  que  ce  vers  ,  conservé  par  Macrobe,  Saturn,  liv.  i,  chap.  4r 
a  été  mal  à  propos  attribué  à  Furius  Bibaculus  dans  diverses  coll«>c- 
lions  des  fragmens  des  anciens  poètes  latins:  \  os>ius,  de  Hisioficis 
latlnis ,  liv.  1,  chap.  13,  a  remarqué  cette  erreur,  qui  n'en  a^pas 
moins  été  reproduite.  La  citation  de  Macrobe  jiorte  Furius  ann,  iv-, 
mais  rien  ne  prouve  que  Furius  Bibaculus  ait  écrit  des  annales,  landrs 
qu'il  est  certain,  d'après  beaucoup  de  fragmens,  que  Furius  Antias 
en  avoît  écrit. 
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II  me  reHe  ^  citer  quelques  vers  qoi  pourrant  taire  Sipprécier  plus 
particttlîèrement  la  poésie  du  nouveui  traducteur. 

Frapper,  6tre  frappé  sans  Teculer  d'un  pas,    ' 
Ccst  là  qu'ctt  la  verta.  Dans  la  fleur  de  sa  vie,' 
Éit->!1  vu  prix  pour  i^omme  aussi  digne  d'envie  l 
Ce  prix  esc  la  victoire  ou  le  plus  beau  trépas. 

Et  s'il  retourne  victorieux,  .  . 

Alors  de  biens,  dfioi^ars  comblé,  tant  qu'il  respire^ 
11  vieillit  chez  les  siens  entouré  de  respecu    .  . 

Qui  voudroit  l'offenser!  11  entre; à  son  aspect, 
Jeunes,,  vieux,  on  se  iéve;  un  peuple  entier  l'admire: 
C'est  là  qu'est  la  vertu.  Marchez  donc  aujourd'hui. 
Guerriers,  et  sachons  vaincre  et  mourir  comme  lui. 

Aux  chants  de  Tyrtée,  M.  Didot  a  joint  la  traduction  d'un  frarg' 
ment  attribué  à  Callinus  ;  mais  il  n'a  donné  aucun  détail  sur  ce  poète  r 
qui  se  présente  à  la  postérité  sous  un  aspect  plus  intéressant  que 
Tyrtée.  Citoyen  d'Épbèse,  Callinus  consacra  son  talent  à  la  liberté 
de  sa  patrie.  Les  Magnésiens  s'étoient  avancés  jusqu'aux  portes  d*Éphése, 
et  les  habitans' ne  songeoient  guère  à  la  défense.  Le  poète  citoyen 
leur  adresse  des  chants  pour  les  tirer  dé  leur  coupable  léthargie  , 
et  les  exciter  3é  combattre  pour  leur  pays.  On  peut  lire  dans  ie» 
Mémoires  de  Facadémie  des  inscriptions  et  belles- lettres,  tome  VI ,, 
page  36 (,  la  traduction  en  prose  que  Tabbé  Souchay -a  faite  de  ce 
fragment.  Les  vers  de  Callinus  parurent  si  beaux  à  Camérarius,^ 
qu^adressSant  im  discours  latin  aux  princes  de  la  chrétienté ,.  pour  les 
exciter  à  scanner  contre  les  Turcs,  il  y  inséra  les  pensées  et  les  sentà- 
mens  du  pçeie  grec. 

Enfin  M.  Didot  a  cité  dans  ses  notes  la  fameuse  chanson  sur 
Harmodius  et  Artstogiton,  et  if  en  a  donné  une  traduction  en  yen 
français.  J'avoue  que,  pour  la  noblesse  des  idées  et  Félévation  des 
sentimens ,  je  préfère  cette  chanson  aux  vers  qui  nous  restent  de 
Tyrtée.  Elle  est  d'un  touchant  intérêt  :  elle  célèbre  le  dévouement  des 
deux  jeunes  Athéniens ,  en  nous  disant  que  ces  généreuses  victimes 
du  tyran  de  leur  patrie  jouissent,  avec  le  fier  Dioinède'et  le  tfivin 
Achille,  du  bonheur  qu'ils  ont  mérité  par  leur  vertu.  Combien  ce 
langage  est  différent  de  celui  de  Tyrtée,  qui  ne  sait  qu'exhorter  à  tuer 
et  à  mourir,  sans  mêler  à  ses  chants  le  sentiment  de  fa  vertu  qui  se 
dévoue,  ni  l'espoir  de  la  récompense  de  ce  dévouement  dans  use 
autre  vie  ! 
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En  [ugeant  la  traducuon  de  M.  Didot  ,  il  est  juste  de  lui  tei 
compce  des  drfficuhés  ^  presque  îniurmomables,  qu'il  a  souvent  eues 
à  vaincre  5  pour  s'être  iaiposé  la  gène  de  reproduire  avec  une  rigoureuse 
eiaciiiude  des  vers  grecs  par  des  alexandrins  français  ,  et  ne  se  donnant 
d*autfe  liberté  que  celle  d  employer  parfois  des  rimes  croisées.  S'il  est 
un  genre  où  ion  puisse  se  permettre  de  traduire  les  poètes  anciens  en 
itances  libres  et  en  vers  de  différentes  mesures,  c'est  assurément  dans  Je 
lyrique*  Cette  faculté  dalonger  ou  d'atcourcir  les  vers ,  de  répéter 
ou  de  croiser  (es  rimes  ,  d'employer  des  strophes  irrégulières ,  est  un 
grand  moyen  de  succès ,  soit  pour  la  fidélité ,  sott  pour  Pelégance. 
Hfureux  les  poètes  dont  le  talent  peut  se  passer  de  ces  ressources,  et  qui 
savent  réuissir  exi  se  soumettant  aux  règles  et  aux  formes  les  plus  sévères  ! 

RAYNOUARD. 


De  NUMERIS    CaRMINUAÎ    ARABICORUM   UBRI    duo  ,    Ci/m 

Appendice  emciîddtionum  in  varios  poetas;  auctore  Geo.  Henn 
Aug.  Ewald,  pliilos^  d.  è  collegio  repet,  fac.  tbeoL  in  AcaJ. 
Ceor.  Aug^  Brunsvigas»  1825,  vit)  et  147  pages /«-^."^ 

L'OUVRAGE  de  M.  Ewald  que  nous  allons  faire  connoître,  a  pour 
but  de  remplir  une  lacune  importante  dans  l'étude  de  la  littérature 
arabe.  Nous  avons  eu  plus  d'une  fois ,  dans  ce  Journal,  l'occasion  de 
faire  sentir  combien  la  connoissance  du  système  prosodique  des 
Arabes  est  nécessaire  aux  éditeurs  des  poésies  écrites  à  toutes  les 
époques  de  leur  littérature,  et  quel  secours  la  critique  a  droit  à*èi\ 
attendre.  M,  Ewald  a  parfaitement  raison  de  compter  pour  rien  ce 
qui  a  été  écrit  sur  cette  matière  avant  le  traité  de  Clarke  J  Samuef  ) , 
publié  à  Oxford  en  1661,  On  pourroit ,  je  pense,  à  faide  de  ce 
traité  ,  acquérir  une  connoissance  exacte  du  système  métrique  dei> 
Arabes  ;  mais  j^u  de  personnes  sans  doute  ont  eu  assez  de  courage 
pour  s'approprier  la  doctrine  d'un  ouvrage  vraiment  rebutant  par 
>a  forme  et  par  une  multitude  innombrable  de  termes  techniques 
qui  n'ont  de  latin  que  leurs  désinences.  Nous  ne  craignons  pas 
de  dire  qu'un  traité  de  prosodie  écrit  en  arabe  eût  été  plus  facile  à 
entendre  et  d'un  usage  plus  commode  que  l'ouvrage  latin  de  Clarke. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  livre  n'a  point  empêché  les  plus  habiles 
orientalistes  qui  ont  publié  des  poésies  arabes,  de  commettre  des  fautes 
nombreuses  contre  la  prosodie,  et  de  négliger  entièrement  le  secours 
qu'elle  pouvoit  leur  fournir  pour  la  critique  du  texte«  Depuis  Samuel 
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Clarke,  personne  n'a  traité  de  nouveau  ce  sujet  de  manière  h  rtndre 
cette  étude  plus  facile,  en  en  embrassant  toute  retendue,  si  Ion  en 
excepte  M.  Fr.  Gladwia ,  dans  .  fouvrage  îniitulé  Dissertmions  on 
the  rheiorîc,  prosody  and  rhymt  of  the  Persums ,  publié  d'aijord  à 
Calcutta»  et  réimprimé  à  Londres  en  1801.  Il  paroît  que  cet  ouvrctge 
n'a  point  été  connu  de  M.  Ewald,  car  il  n*éh  fait  aucune  mennon« 
Quoique  le  travail  de  M.  Gladwin  soit  consacré  spécialement  à  la 
littérature  persane  ,  une  grande  partie  de  ce  qu'il  contient  s'applique 
également  à  la  littérature  arabe.  On  trouve  aussi  tout  le  sysic-niâ 
artificiel  de  fa  prosodie  arabe  exposé  en  détail  dans  un  ouvrage  écrit 

en  langue  persane ,. intitulé  c>êJUtt  ^look.^  ou  en  anglais,  the  Bowers 

of  éloquence ,  beîng  a  Treathe  on  the  rhetorîc ,  poetry  and  rhyme  of  the 
Persians ,  dont  l'auteur  ^t  Mir  Schems-eddin  Fakir,  de  Dehii ,  el  qui 
a  été  imprimé  à  Calcutta  en  ilji4*  Enfin  le  poème  célèbre  de  Caab, 
fils  de  Zohéîr,  qui  commence  par  les  mots  Banet  Soàdo  ^l*u«  o^jb,  a 
été  publié  à  Calcutta  en  i  8 16  (  1231  de  l'hégire),  avec  un  com- 
mentaire dans  lequel  la  manière  de  scander  chaque  vers  est  indiquée  » 
et  toutes  les  licences  de  chacun  des  pieds  dont  les  vers  se  composent , 
sont  observées  et  désignées  par  leurs  dén^miiîations  techniques.  Je 
pense  que  ces  deux  ouvrages  sont  restés  inconnus  à  M.  Ewald.  Ces 
livres,  au  surplus,  et  Fattention  que,  depuis  quelques  années,  plusieurs 
orientalistes  européens,  tels  que  MM.  Freytag,  Hamaker,  Bohien,  &c.  » 
ont  donnée,  dans  les  ouvrages  qu'ifs  ont  publiés  ,  à  la  mesure  des  vers 
nrabes,  et  qui  est  due  incontestablement  h  l'école  des  langues  *orien* 
laies  de  Paris ,  ne  pouvoient  point  empêcher  M.  Ewald  de  traiter  de 
nouveau  ce  sujet,  comme  il  l'a  fait,  sous  un  point  de  vue  plus  philoso- 
phique et  en  même  tempes  beaucoup  plus  étendu.  En  effet,  il  ne  s'e^c 
pas  proposé  uniquement  de  nous  faire  connoître  le  système  artificiel 
de  la  métrique  des  Arabes,  soit  en  se  conformant  à  la  méthode  donc 
l'invention  est  généralement  attribuée  au  célèbre  grammairien  Ahmed  j 
fils  de  Khalil,  soit  en  y  substituant  une  méthode  et  un  langage 
technique  plus  analogues  à  fa  manière  dont  on  expose  communément 
la  prosodie  grecque  et  latine,  ce  qui  n'apprend,  à  vrai  dire,  qu'à  juger 
si  un  vers  est  régulier  y  ou  ,  tout  au  plus,  à  en  composer  soi-même  qui 
soient  exempts  de  toute  irrégularité  ;  il  a  voulu  prendre  la  chose  de 
plus  haut ,  et  rechercher  dans  la  nature  même  du  nombre,  et  dans 
éK:%  principes  invariables  \  communs  k  toutes  les  nations  et  dérives 
du  sentiment  inné  de  Tharmonie  ,  la  raison  qui  a  présidé  à  la  forma- 
lion  de  tous  les  mètres  usités  dans  la  poé.iie  arabe.  Il  a  pris  pour 
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guide  dans  ce  travail  les  Elcmenta  doctnnœ  metrkœ  du  célèbre  Godefroy 
Hermann,  et  s'est  proposé  de  faire  pour  la  poésie  arabe  ce  que  ce 
savant  a  fait,  avec  uti  succès  peu  conieslé ,  pour  celle  des  Grecs  et 
des  Latins. 

L'ouvrage  de  M.  Ewald  se  partage  en  deux  livres,  dont  le  premier 
est  consacré  à  ce  qu'on  pourroit  appeler  le  sysùme  naturel  de  la 
métrique  des  Arabes ,  et  le  second  à  rexposieion  du  système  artificiel 
inventé  par  leurs  grammairiens.  Dans  le  second,  tout  est  positif;  le 
système  seul  ou  la  méthode  peut  être  l*objet  de  la  critique  :  dans  fe 
premier,  au  contraire,  le  système,  tout  rationnel ,  a  souvent  de  la  peine  h 
se  prêter  aux  faits-,  ce  qui,  dans  le  second,  est  la  règle  commune  , 
devient  fréquemment  ici  l'exception,  et  parfois  même  une  exception 
si  éloignée  des  principes ,  qu'on  a  de  la  peine  à  ne  pas  Tenvisager 
comme  une  erreur,  ou  une  licence  taut-k-fah  abusive.  M.  Ewald 
attache  ceriainement  beaucoup  plus  d'importance  au  premier  livre,  et 
effectivement  c'est  celui  oii  il  a  fait  preuve  d'un  plus  grand  latent, 
en  marchant  sur  les  traces  de  M.  Hermann;  et  si  Ton  ne  considère  le 
sujet  qu'en  théorie  et  comme  un  moyen  d'apprécier  le  mérite  et  l'effet 
des  poésies  arabes,  c'est  sans  contredit  celui  qui,  en  en  supposant  la 
doctrine  solidement  établie  et  les  conséquences  légitimement  déduites, 
sntrsferoit  le  plus  l'esprit;  mais  pour  tous  ceux  qui  n'envisageront  la 
connoissance  exacte  des  règles  de  la  métrique  arabe,  que  comme  un 
jHjissant  moyen  de  critique,  il  en  sera  autrement;  et  peut-être  trou- 
veront-ils que  M.  Ewald  a  resserré  dans  des  bornes  trop  étroites 
îexposiiion  de  cette  doctrine, 

La  poésie  arabe»  considérée  seulement  sous  le  point  de  vue  de  sa 
partie  technique,  consiste  dans  fa  rime,  et,  en  outre,  dans  une 
succession  déterminée  de  syllabes  longues  et  de  syllabes  brèves.  Ce 
dernier  caractère  la  dislingue  esseniielfement  de  ce  genre  de  prose 
qu'on  nomme  ^$i  ^  et  qui,  à  toute  Télévaiion  du  style  poétique, 
ajoute  la  rime.  Dans  les  poésies  arabes,  tantôt  fa  rime,  comme  dans 
nos  vers  alexandrins ,  est  binaire,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expres- 
sion,  c'est-à-dire  quelle  change  de  deux  en  deux  vers  ;  lantot  eiJe  est 
continue  ,  c'esi-à-dire  qu'elle  se  prolonge  dans  toute  l'éiendue  d'un 
poème  :  mais  il  faut  observer  que  chaque  vers  est  composé  de  deux 
parties  ou  hémisiiches ,  et  qu'à  l'exception  du  premier  vers,  dont  les 
deux  hémistiches  sont  assufeltis  k  la  rime,  cet  ornement  est  réservé 
d'ordinaire  pour  le  second  hémistiche.  La  rime  aussi  est  plus  ou  moins 
riche ,  et  à  cet  égard  la  poésie  arabe  se  divise  en  plusieurs  classes*  La 
rime  binaire  est  consacrée  aux  ouvrages  d'une  grande  étendue  ,  et  qui 
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le  plus  souvent  sont  plutôt  de  la  prose  cadencée  et  rimée  que  de 
la  .^rdie  poésie  ;  la  rime  continue  est  exigée  dans  tous  les  poèmes 
nommés  oouuoi,  quel  qu'en  soit  l'objet  :  ces  poèmes  se  prolongent 
rarement  au-deià  de  deux  cents  vers;  et  on  doit  sentir  efîî^ctivement 
que  f  quoique  les  formes  étymologiques  de  la  langue  arabe  soient  très- 
Âvorabfes  à  la  rime,  il  sèfoit  difficile  de  composer  sur  une  même 
rime  des  poèmes  de  longue  hdieine.  Quant  à  la  succession  des  syllabes 
longues  et  brèves ,  leurs  combinaisons  variées  produisent  un  grand 
r.ombre  de  pieds  dijfTérens,  et  de  la  combinaison  de  ces  pieds  il  se 
forme  seize  mètres  qui  s'éloignent  eu  se  rapprochent  plus  ou  moins  les 
uns  des  autres ,  et  dont  la  longueur  (j'entends  par-là  le  nombre  de  pieds 
dôYit  ils  se  composent) ,  n'est  pas  toujours  rigoureusement  déterminée. 
Outre  cela  les  pieds  dont  se  composent  les  mètres ,  étant  susceptibles 
de  variations  assez  nombreuses,  chaque  mètre  aussi  forme  un  genre 
qui  se  subdivise  en  plusieurs  espèces.  Les  auteurs  du  système  artificiel 
de  la  prosodie  arabe  ont  mis  à  la  tête  de  chaque  genre  la  variété 
dans  laquelle  les  pieds  conservent  le  plus  leur  combinaison  primitive 
de  longues  et  de  brèves 9  et  c'est  aussi,  à  quelques  exceptions  près,  la 
Variété  qui  contient  le  plus  grand  nombre  de  syllabes.  Cette  disposition 
systématique  faite  avec  beaucoup  d'art,  soulage  la  inémoice.  Elle,  a 
cependant  été  vivement .  critiquée  par  M.  Ewald^  dont  je  vais  traduire 
idi  les  observations. 

<c  En  examinant  de  plus  près  les  règles  de  l'art  métrique  que  nous 
»>  ont  laissées  les  grammairietis  arabes,  j'ai  reconnu  qu'ils  n'ont  donné 
»  aucune  attention  aux  lois  naturelles  du  nombre,  qui  pourtant 
»  dévoient  être  le  point  de  départ,  et  que  la  seule  chose  qu'on  apprend 
»  d'eux,  c'est  combien  de  syllabes  doit  contenir  chaque  vers,  et  la 
)>  masure  de  chacune  de  ces  syllabes.  Us  ont  en  outre  surchargé  leurs 
)>  préceptes  d'une  multitude  de  termes  techniques  de  leur  invention  , 
»  et  par-là  ils  ont  donné  à  une  chose  qui  ne  doit  être  fondée  que 
»  sur  le  sentiment  du  beau  et  de  l'harmonie  (  et  telle  est,  au  jugement 
»de  tous  les  hommes  de  bon  sens  ,  la  doctrine  métrique)  ,  une 
»  physionomie  si  sévère  et  si  rebutante ,  que  je  ne  suis  pas  éloigné 
ys  de  penser  que  quiconque  les  prendra  pour  ses  seuls  guides  en  cette 
»  matière,  n'éprouvera  lui-même  aucun  plarsir  en  lisant  les  poètes, 
»  et  ne  saura  dire  s'ils  ont  fait  de  beaux  vers.  Ces  écrivains  ne  se 
»  mettent  aucunement  en  peine  de  la  loi  souveraine  qui  régit  Fart 
»  métrique  :^  ils  ne  cherchent  point  à  se  rendre  compte  des  raisons 
»  de  chaque  chose;  et ,  auunt  que  j'en  puis  juger  par  le  traité  de 
»  Clarkei  dans  les  combinaisons  variées  des  ^ilabes  et  des  vers,  ils 
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39  ne  distinguent  point  celles  qui  reposent  sur  des  fondemens  solides T 
»  de  celles  dont  les  poètes  font  plus  rarement  usage,  et  qui,  par 
»  Ie>  fois  mêmes  du  nombre .  sont  moins  propres  à  produire  une 
»  sensation  agréable.  Dans  les  circonstances  où  il  semble  qu'on  observe 
»  des  phénomènes  contradictoires,  ils  ne  remontent  pas  aux  principes, 
«  pour  en  faire  ressortir  la  concordance  et  lensemble  de  routes  les 
»  parties ,  ce  qui  cependant  doit  être  le  but  qu'on  se  propose  d'atteindre 
»  dans  l'étude  de  toute  science.  Bien  moins  encore  vous  enseîgneront- 
>aHs  ce  qu'il  est  si  important  de  savoir,  quelle  différence  il  y  a  entre 
*>  les  divers  mètres,  à  quel  usage  chacun  d'eux  est  plus  pariiculièrement 
»  consacré,  quels  sont  ceux  qui  se  distinguent  par  une  plus  grande 
»  élégance,  et  ceux  au  contraire  qui  ont  des  formes  plus  grossières 
i>  et  sont  d'un  usage  plus  rare,  « 

M.  Ewald ,  il  est  vrai,  dans  la  suite  de  ses  observations,  atténue 
|usquà  un  certain  point  celte  critique  ;  mais  on  diroit  que  c'est  moins 
pour  justifier  les  grammairiens  arabes,  que  pour  s'excuser  lui-même 
d'être  descendu,  dans  son  second  livre,  jusqu'à  l'exposition  de  leur 
système. 

Je  suis  loin  de  reprocher  h  M.  Ewald  de  s'être  livré  à  des  recherches 
dont  fa  lecture  porte  à  méditer  sur  la  théorie  de  la  belle  poésie  des 
Arabes,  et  remplit  jusqu'à  un  certain  point  plusieurs  objets  dont  les 
grammairiens  arabes  ne  se  sont  pas  occupés  ;  mais  je  crois  qu'il 
auroit  dû  commencer  par  exposer  dans  touie  son  étendue  le  système 
delà  doctrine  métrique  des  Arabes,  sauf  à  substituer  h  leurs  termes 
techniques  des  expressions  qui  nous  fussent  plus  familières,  et  réserver 
pour  fa  seconde  partie  de  son  livre  tout  ce  qui  concerne  la  théorie 
de  M»  Hermann,  et  son  application  à  la  poésie  arabe.  Je  conjecture 
aussi  qu'il  y  a  bien  des  choses  hasardées  dans  tout  ce  qu'il  avance  sur 
la  destination  spéciale  de  chaque  mètre,  sur  Tordre  chronologique  de 
leur  invention,  enfin  sur  l'espèce  de  filiation  ou  de  subordinaiion  qu'il 
établit  entre  les  variétés  de  chaque  pied  et  de  chaque  mètre.  Toute- 
fois je  n'entrerai  point  dans  une  critique  détaillée  à  ce  sujet,  d'abord 
parce  que  je  n'ai  pas  lu,  comme  lui,  dans  ce  point  de  vue  systéma- 
tique, tout  ce  qui  a  été  publié  de  poésies  arabes;  et,  en  second  lieu, 
parce  qu'il  faudroit,  ce  me  semble,  pour  fonder  à  cet  égard  un  sys- 
tème solide ,  avoir  étendu  ses  recherches  sur  une  masse  bien  plus 
grande  de  monumens  de  cette  poésie,  dans  les  différens  âges  et  dans 
les  diverses  contrées  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe  ou  elle  a 
été  cultivée.  Certes  les  matériaux  ne  manquent  point,  maïs  ils  ne 
sont  pas  accessibles  à  tout  le  monde;  et,  avant  de  les  faire  servir  à 
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des  recherches  de  ce  genre,  il  fàudroît  que  chacun  d'eu*  fût  devenu 
Tobjet  d'une  étude  sérieuse  et  pénible.  Ajoutons  qu'il  fàudroît  apporter 
à  leur  appréciation  des  organes  familiarisés  avec  ia  prononciation  des 
nations  chez  lesquelles  ces  poésies  ont  pris  naissance. 

Mais,  pour  ne  pas  me  borner  à  cet  exposé  généraf,  et  donner  une 
idée  de  la  théorie  de  M.  Ewald,  et  des  objections  dont  elle  me  paroît 
susceptible,  je  vais  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  quelques-unes 
des  propositions  fondamentales  de  cette  théorie ,  et  des  moyens  que 
notre  auteur  emploie  pour  y  ramener  ies^faits  qui  paroissent  la  contre- 
dire. 

L'iambe  et  les  nombres,  ou,  pour  m'exprimer  d'une  manière  plus 
commune ,  les  pieds  qui  dérivent  de  Tiambe ,  sont  les  seuls  qu'admette 
fa  nature  de  la  poésie  arabe,  parce  que,  dans  cette  poésie,  la  pro- 
gression est  toujours  de  la  syllabe  brève  à  la  syllabe  longue,  sur  laquelle 
la  voix  se  repose  ;  d'où  il  suit  nécessairement  que  le  trochée  et  le 
dactyle  sont  inconnus  aux  Arabes  (p.  20).  L'iambe,  par  un  accroisse* 
ment  facile  à  justifier  dans  cette  théorie,  a  produit  l'amphibraque  et 
l'anapeste  (p.  22 }  :  ce  sont  les  deux  seuls  pieds  de  trois  syllabes  admis 
dans  la  poésie  arabe.  Quant  aux  pieâs  de  quatre  syllabes,  il  n'y  en 
a  qu'un  qu'on  puisse  regarder  comme  primitif:  c'est  le  diiambe,  qui 
n'est  évidemment  que  la  réunion  de  deux  iambes  (p.  22):  mais  le 
dîiamb^  formé  de  quatre  syllabes,  dont  deux  sont  brèves  et  deux 
longues,  peut,  par  le  déplacement  respectif  des  quatre  syllabes,  donner 
naissance  à  quatre  pieds  différens,  i'ionique  à  minort  ^^ — ,  le  cho- 
riambe  -*'*'-,  l'ionique  à  majori  — ^v^  et  Fantîspaste  ^ — *':  de  ces 
quatre  permutations  du  diiambe,  les  deux  premières  seulement  sont 
admises  dans  la  poésie  arabe  ;  les  deux  dernières  en  sont  absolument 
exclues  (p.  23). 

Non-seulement,  M.  Ewald  n'accorde  à  la  poésie  arabe  que  ces  six 
pieds,  TianAe  «-,  Tamphibraque  ^-v»,  Tanapeste  '^v-,  le  diiambe 
v-^/-,  l'ionique  à  minori  ^^ — ,  et  le  choriambe  -  w-,  mais  il  affirme, 
et,  pour  être  conséquent  avec  lui-même,  il  doit  l'affirmer,  que  ce  les 
»  Arabes  ne  pouvoient  pas  avoir  d'autres  pieHs  que  ceux-là;  car, 
»  ajoute-t-il ,  si  Ton  excepte  le  bacchique  **  -  - ,  pied  d'un  effi^t  peu 
»  agréable  et  qui  est  très- voisin  de  Tamphibraque,  il  n'y  en  a  aucun 
»  autre  où  l'élévation  de  la  voix  [arsis]  porte  sur  la  syllabe  finale.  Les 
»  autres  pieds  usités  par  les  Grecs,  comme  le  trochée  -»',  le  dactyle 
y>  -*'*',  l'amphimacre  -^'-jCt  Fionique  à  majori  --^^  commençant  par 
>>  la  syllabe  sur  laquelle  se  fait  l'élévation  de  la  voix,  ne  peuvent 
»  se  trouver  chez  les  Arabes.  Si  donc  Jones  a  admis  un  plus  grand 

Qqq  2 
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«nombre  de  pieds,  il  suffit  de  remarquer  que  ces  pieds  sont  on 
»  entièrement  étrangers  aux  Arabes,  comme  le  trochée  -^  et  Tamphi- 
"lïiacre*"-,  ou  pèdient  évidemment  contre  les  lois  du  nombre, 
»  comme  Tépitrite  premier  ^ —  ei  Tantibacchique  -i»'^,  pieds  qui  sont 
»  inco#niis  aux  Grecs  eux  mêmes.» 

Ces  assertions  sont  posiiives  î  mais  comment  les  concilier  »vec  la 
doctrine  métrique  des  Arabes,  qui  comptent  le  trochée  ,  qu'ils  nomment 
jj^l  iVjJ'  »  î*"  nombre  des  élémens  constitutifs  de  leurs  pieds  ; 
qui  adjnettent  parmi  leurs  pieds  primitifs  et  fondameniaux  ,  non-seule- 
ment fe  bacchique  ou  ^lyJ  ^--,  pied  qui  même  forme  à  lui  seul  un 
mètre  tout  entier;  mais,  famphimacre  ou  ^^y^U  *'^-,  Tépitrite  premier 
ou  ^^jjLtU^  ^  — ,  Tépîtrile  second  ou  jjjX^U  '"'-,  Tépitrite  troisième 
ou  ^^jJUiu->  --^'-,  l'épitrite  quatrième  ou  iS^yJLé  — ^,  et  qui,  par  les 
altérations  que  peu^Pent  subir,  à  certaines  conditions,  les  pieds  prinn'iîfs, 

se  procurent  fe  spondée  ^yi  ou  ,j^  --,  le  trochée  J^*  -^,  le  palia- 

bacchique  Jy*iu  -'^,  le  molosse  Ji^sji^  — ,  &c.  ! 

Il  est  vrai  que  AL  Ewald  rend  en  partie  à  la  poésie  arabe  ce  que 
la  rigueur  de  sa  théorie  lui  avbit  d*abord  refusé,  et  qu'il  admet  que. 
dans  les  pieds  naturels  ou  primitifs,  ÎJ  y  a  certaines  syffabes  qui  peuvent 
changer  de  nature.  Ainsi  il  trouve  moyen  de  justifier  la  substitution  du 
pscon  quatrième  ^^"-  au  diiambe  ^-^-,  et  celle  du  p.eon  troisième 
v^-v  à  l'ionique  a  minori  ^^—^  Par  une  concession  analogue,  mais 
en  sens  inverse,  il  introduit  dans  la  poésie  arabe  le  bacchique  "--» 
comme  substitut  de  Tamphibraque  "-^,  et  Tépitrite  troisième  --^-, 
comme  substitut  du  diiambe  *^-^'\  enfin  faniphimacre  -"-,  pour 
remplacer  Tanapeste  ^"-. 

Mais,  malgré  toutes  ces  concessions,  II  restera  encore  dans  Ja 
poésie  des  Arabes  bien  des  choses  que  Ja  théorie  ^de  AL  Ewald  se 
trouvera  contrainte  de  proscrire  comme  des  innovations  téméraires 
et  contraires  à  la  nature.  Je  dois  établir  cela  par  quelques  exemples. 

Le  mètre  auquel  AL  Ewald  accorde  la  priorité  entre  tous  ceux 
des  Arabes,  est  celui  que  les  Arabes  nomment jj^^f,  et  qu'il  appelle 
iûntbiquc  ;  c*esl  le  sejDtième  mètre  des  prosodistes  arabes  (  qu'on  me 
passe  cette  expression).  Suivant  eux,  il  se  compose  entièrement  du 
pied  jjJLaib^-.^  ou  épitrite  troisième  --v.  Comme  ce  pied  est  susceptible 
de  beaucoup  d'altérations  autorisées,  ce  mètre  offre  plus  de  facilités 
pour  la  composition  que  les  autres.  A  peine  les  ouvrages  composés 
dans  ce  mètre  sont-ils  considérés  comnie  de  la  poésie,  et  if  a  été 
généralement  employé  pour  les  poèmes  didactiques ,  co.ume  sont  la 
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grammaire  d'Ebn-Malec ,  nommée  iUjJVt  Alfiyya ,  et  le  traité  de  syntaxe 
de  Hariri ,  intitulé  cjIjaVI  iJ^  Molhat  a/'irab.  Quand  on  parle  des 
auteurs  qui  ont  fait  usage  de  ce  mètre,  on  les  nomme,  non  pas 
jfiU  poëte,  mais  ja^lj ,  ce  qu'on  pourroit  rendre  approximativement 
par  versificateur.  Les  modernes  leur  donnent  un  sobriquet  plus  piquant  ; 

ifs  appellent  un  auteur  de  ce  genre  l*âne  des  poètes  Aj»JÙ\j^. 

M.  Ewaïd,  abandonnant  le  sentier  tracé  par  les  prosodîstes  arabes, 
suppose  que  ce  mètre  se  composoit  originairement  en  totalité  de 
diiambes  "-»'-,"  et  que  c'est  seulement  par  une  forte  de  licence  et 
pour  y  jeter  plus  de  variété  ,  qu'on  y  a  admis  la  substitution  de 
f'épitrite  troisième  ou  ,^)JLiA-i^  --v-,  et  du  chorîainbe  ou  ^U;u^ -«»'-. 
II  ajoute  que  la  troisième  syllabe  de  ce  pied  ne  \itMX  jamais ^tre  longue, 
et  que  si ,  à  la  fin  du  vers ,  on  veut  le  rendre  catalectique ,  iln'y  a  qu'un 
seul  moyen ,  c'est  de  irtrancher  la  quatrième  syllabe  du  diiambe  pur, 
et  de  le  réduire  à  un  amphibraque  ^'■^.  J'omets  quelques  autres  assertions 
de  M.  Ewald  qui  me  paroissent  hasardées ,  mais  dont  l'examen  me 
nieneroit  trop  loin. 

II  est  évident  que  notre  auteur  a  dû  être  amené  è  soutenir  que 
la  nature  primitive  de  ce  mètre  étoit  d*étre  composé  uniquement 
de  diiambes,  par  l'assertion  qui  sert  de  base  &  sa  théorie,  que  route 
la  poésie  arabe  dérive  de  fiâmbe  et  des  pieds  qui  lui  sont  congénères , 
â  l'exclusion  du  trochée  et  des  pieds  qui  en  sont  dérivés.  Mais  il  s'est 
trompé  évidemment  en  soutenant  que,  quand  le  vers  étoit  catalectique, 
le  dernier  pied  ne  pouvoit  être  qu'un  amphibraque  ^-^.  S*il  avoit  eu 
sous  les  yeux  Y  Alfiyya  d'Ebn-Malec  ou  le  Molhat  aiirab  de  Hariri , 
il  auroit  vu  que  ce  dernier  pied ,  dans  le  vers  catalectique,  est  tantôt 
un  molosse  — ,  tantôt  un  amphimacre  -»'-,  tantôt  un  bacchique  ^-", 
tantôt  un  anapeste  ^^',  Je  crois  même  qu'il  s  en  trouve  des  exemples 
dans  les  vers  tirés  de  ces  deux  ouvrages  que  j'ai  cités  dans  ma 
Grammaire  arabe;  mais  ce  qui  rend  l'assertion  de  M.  Ewald  bien  plus 
singulière,  c'est  qu'il  a  lui-même  reconnu  ailleurs  (page  129,  note] 
que  le  vers  catalectique  du  mètre  nommé  ja.^[ ,  peut  se  terminer  par  un 
molosse  — . 

Notre  auteur  rejette,  comme  contraires  à  la  nature,  les  deux  pieds 

^^^Iju  ou  épîtrite   premier  •'---,  et  iVjjuu  ou  épitrite  quatrième 

---*',  admis  parles  prosodistes  arabes.  Je  citerai  ses  propres  expres- 
sions :  Etenîm  ut  de  pedibus,  i  quibus  ( grammatîci  )  versus  componAt, 
sententiam  dicam,  quîs  unquàmpedes  ---^  et  ^—  adhibuitl  Quis ,  unâ 
brcMî  syllabâ  tribus  longïs  adjectâ,  quœ  est  maxime  inœqualis  et  incondita 
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être  appelé  ^jf^  ;  mars»  quant  à  fa  première  partîe,  rerreur  eif 
du  coié  de  M.  Ewald.  Le  mèlre  nommé  c>^\  a  deux  vari 
Tune  se  compose  de  douze  syfl^^s  et  est  considérée  paroles  pr. 


oa'ijuii^iv-» 


arabes  comme  la  forme  primitive»  el  la  seconde,  qui  n'a  que  huit 
sylLnLes  ,  en  est  regardée  comme  un^  a!»révraiïon.  M,  Ewald  Itii- 
méme  lui  donne  (p.    i  iH)  douze  syllai>es. 

La  Moailaka  de  Hareth,  citée  h  certe  occasion  par  notre  auteur, 

auroit  pu  lui  apprendre  que,  dans  le  pîed  ^J^Ui  ,  forme  prîmiiive , 
suivant  lui,  du  ^.iltli,  les  deuit  prem  s    brèves  se  con- 

ïracrent  souvent  en  une  longue»  ce  qui  ul-ihic  jc  pied  <jJU.l3  ---,  et 
que,  par  cotiiéquent,  en  admeuani  avec  lui  que  h  forme  prîmîiive 
de  ce  pied  en  Fionique  i  winori ^  on  ne  sauroit  dire»  comme  il  le 
Eih,  de  ce  même  pied  t  T^Z/tf^^  dua  '  —   lanqubm  tontrahuntixr     -^ 

Si  fe  vouloîs  parcourir  tous  les  mètres  arabes  et  examiner  ta  ma- 
nière dont  M.  Ewald  constitue  leur  forme  primitive,  fe  le  Irouveroîs 
en  opposilion  continuelle  avec  les  prosodistes  arabes,  et  je  ferois  voir 
que  celte  opposition  est   toujours  la  suite  de  la  même  théorie.   Or 
cette  théorie  n  e*t  point  démontrée  à  priori  (p.  ai  )  î  d*un  auire  coté , 
les  faits  ne  se  concilient  avec  elle  qu'h  force  de  suppositions  ioick^^x 
elle  n Vit  donc  qu'une  péiilion  de  principe  :  elfe  Repose  effectivement 
sur  cette  base  unique,  que   les   Arabes  n'ont  jamais    fait  usage  du 
dact)'re,  qui  a  servi  de  point  de  dépar;  à    la  poésie  grecque,  ni    du 
trochée,  que  les  Grecs  ont  formé  plus  tard  du  daclyle.  Or  le  trochée 
se  irouve  à  chaque  instant  dans  la  décomposition  des  pîtds  arabes, 
en  adoptant  le  système  ordinaire  ;  ei  le  dactyle  ,  quoique  plus  rare, 
se  trouve  dans  uiie  variété  du  pied  ^jJapj^— ♦  qui  fe  cbarige  en  ^jJL»w. 
D'ailleurs  Tamphimacre  «  où  lelévation  de  la  voix  a  lieu  sur  la  pre* 
mière  syllabe»  a  une  grande  a0Tniié,   dans  les  principes  mêmes  de 
M.  Ewald,  avec  le  dactylp« 

L ouvrage  de  M.  Ewald  me  paroît  donc,  quant  au  premier  livre  , 
reposât  sur  une  base  fausse:  mai$  je  recommande  la  lecture  du  second 
livre  h  fous  ceux  qui  veulent  se  faire  une  idce  du   système  méîrique 
des  Arabes,  et  j'ajoute  que  cVsi  Ik  une  pariie  indispensable  de  Iciude 
le  la  langue  il  de  la  lit  rérature  de  cette  nation.  Cette  étude  a.  fourni 
M.  EwMÎd  le  moyen  d'f  "  '  îieureusemenr, 

ir  confecture,  les  fautt      ...    ,^  _..         .    -:.....    ._:uurs  de  poé>ies 

ibcs  \  ri  .  pour  en  donner  un  exemple,  par  la  seule  transposition 
^on  mol  il  a  rétabli   fa  mesure,   sans  altérer  le   sens  (page  2j  ) , 


^ 
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dans  un  vers  cité  dans  mon  commentaire  sur  les  Séances  de  Harirî, 
et  dans  le<juel  il  s*éloit  glissé  une  faute.  Reiske  avoit  cité  ce  même 
vers  dans  ses  notes  sur  la  Moaliaka  de  Tarafa  ,  et  if  se  trouve  con- 
forme h  fa  correction  de  M*   Ewald. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


MÉAîOlBE  sur  la  mortalité  en  France  dans  la  (lasse  aise'e  et 
dons  la  dusse  indigente ,  par  L.  B*  Viliermé  »  membre  adjoint 
résident  de  ï Académie  royale  de  médecine,  in-^.^ 

Des  recherches  sur  Ja  mortalité  semblent  ne  présenter  d'abord 
d*autre  avantage  que  de  satisfaire  une  simple  curiosité j  mais,  en  y 
réfléchissant,  on  sapera,  it  qu'elfes  peuvent  être  utiles,  parce  qu'elfes 
font  connoiire  des  causes  d'insalubrité  dont  pfusieurs  sont  susceptibles 
d'être  prévenues  ou  corrigées,  et,  sous  ce  rapport,  elles  appartiennent 
à  i'bygiène.  C'est  par  cette  considération  que  M.  ViJIermé,  médecin, 
a  cru  devoir  s'en  occuper.  Chargé  de  faire  un  rapport  sur  une  s€?rie 
de  tableaux  relatifs  au  mouvement  de  la  population  dans  les  douze 
arrondissemens  de  Paris ,  pendant  les  années  1817,  1818,  1819, 
1820  et  J  821  ,  if  en  a  pris  occasion  de  se  livrer  au  iravail  dont  nous 
allons  indiquer  fes  résultais. 

Lobjet  de  l'auteur  éioii  de  s'assurer  de  la  différence  qui  existe  , 
relativement  à  la  mortalité,  entre  fa  classe  des  gens  aisés  et  ceïfe  i^ts 
indîgens.  Voulant  résoudre  ce  problème  par  une  masse  de  faits  incon- 
testables,  il  en  a  puisé  dans  la  Statistique  de  Paris  récemment  publiée, 
dans  les  docuniens  que  fui  ont  procurés  les  bureaux  de  la  préfecture, 
dans  les  feuilles  inensuelles  d'une  des  municipalités  de  Ja  capitale  , 
dans  les  registres  des  hôpitaux  et  dans  les  mouvemens  de  la  popu- 
lation de  la  France  fournis  par  le  ministère  de  Tin  terreur. 

Pour  arriver  à  son  but ,  il  compare  le  nombre  des  décès  qui ,  pendant 
cinq  ans,  ont  eu  lieu  é^n^  le  premier  arrondissement  municipal,  un  de 
ceux  011  il  y  a  le  plus  de  personnes  dans  l'aisance,  avec  celui  du 
douzième»  qui  renferme  le  plus  de  pauvres.  l\  y  trouve  les  résuhats 
sut  vans  ;  «r  La  population  du  premier  arrondissement  municipal  étant 
«  de  50,065  individus  et  celle  du  douzième  de  (i<^y^ji  ^  les  morts  à 
»  domicile  (ceux  des  hôpitaux  non  compris)  ont  éié,  d'après  un 
»>  recensement  de  1817,  savoir,  pour  Je  premier  arrondissement,  de 
»7)8  personnes,  et,  puur  le  douzième,  de  1,49^;  en   18  j8,  pour 
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«  le  premier  arrondissement ,  de  787,  er ,  pour  le  douzième,  de  1  ,^79  ; 
y»  en  1819,  pour  le  premier  arrondtssejiientt  de  904 1  et,  pour  le 
»  douzième,  de  i,6oi  ;  en  1820,  pour  le  premier  arrondissement,  de 
3>86j,  et,  pour  fe  douzième,  de  1,633;  en  1821  ,  pour  le  premier 
^>  arrondissement ,  de  985,  et,  pour  le  douzième  ,  de  1,805:  donc, 
«dans  la  période  de  cinq  années,  îl  y  a  eu  4i297  décès  pour  fe 
j»  premier  arrondissement,  et  8,210  pour  fe  douzième,  ou  à-peu-pres 
»  le  double 9  quoique  sa  population  ne  soit  à  Tautre  que  comme  70 
»est  à  environ  50;  ou,  en  d'autres  termes»  le  nombre  moyen  des 
«décès  a  été,  pour  le  premier  arrondissement,  de  859,  et,  pour  le 
>»  douzième,  de  1,642,  c'est-à-dire,  d'un  habitant  sur  58  dans  fe 
«  premier  arrondissement,  et  d'un  sur  42  dans  le  douzième.  »  Celle 
diflerence  est  considérable. 

Ne  pouvant  séparer  tous  les  gens  aisés  de  tous  lei  pauvres  , 
M,  Villermé,  après  avoir  comparé  arrondissement  à  arrondissement, 
compare  quartier  à  quartier,  rue  même  îi  rue.  Il  choisit  dans  un  des 
arrondissemens  deux  quartiers  dont  il  connaît  la  mortalité  pendant 
quatorze  années  et  huit  mois:  dans  Fun  elle  a  été  de  1,668,  et  dans 
Tauire  de  5,6}8,  quoique  le  precpier  eût  une  population  plus  nom- 
breuse î  dans  celui-ci,  îl  y  a  eu  un  décès  sur  trente-hurt  individus,  et 
dans  f autre  un  sur  quarante*six.  Si  lauteur  y  avort  compris  les  pauvres 
de  ces  deux  quartiers  morts  dans  les  hosi/rces,  la  différence  eût  éti 
encore  plus  grande.  Un  examen  des  décès  d'une  rue  k  une  auire  du 
même  quartier,  pour  un  espace  de  sept  années  et  onze  mois,  a  donné 
des  résultats  analogues,  c'est-à-dire,  a  fait  connoître  une  mortalité  d'un 
sur  quarante-deux,  d'une  part,  et  d'un  sur  trente-deux,  de  Tautre. 

En  mettant  en  parallèle  les  locations  non  imposées  dans  les  douze 
arrondissemens  de  Paris  avec  Tétat  proportionnel  des  mortalités,  M.  Vil- 
lermé  fait  voir  que  ces  arrondissemens  se  rangent  très-sensihlement  à 
la  suite  l'un  de  faiitre  (le  onzième  excepté),  dans  Tordre  suivant 
lequel  s'accroît  ia  mortalité. 

«Si  la  pauvreté,  dit-il,  si  l'indigence  et  tous  (es  maux  qui  en  sont 
»  le  triste  cortège,  dévorent  réellement  une  très-grande  parité  des 
M  hommes ,  les  différences  doivent  se  retrouver  par-tout ,  et  d'autant 
33  plus  marquées  que  la  misère  est  plus  grande,  »  M*  Villermé  laissant 
à  part  les  mortalilés  qui  ont  lieu  dans  les  hospices  et  les  hofiiiaux  » 
objet  qu*il  se  propose  d'examiner  ailleurs,  entre  dans  quelques  détails, 
que  nous  ne  suivrons  pas,  sur  les  maisons  de  détention,  où  fa  mortalité 
sans  doute  varie  suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moms  bien  tenues. 

De  ce  qui  précède,  Fauteur  conclut  que  la  mortalité  des  pauvres > 
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comparée  à  celle  des  gens  aisés»  est  excessive,  du  moins  dans  Paris: 
présumant  que  !a  même  cause  produit  les  mêmes  effets  par-tout ,  il 
a  opéré  sur  des  masses  de  po|^lalion  plus  nombreuses. 

Dans  iexamen  et  la  comparaison  de  touies  îes  données  qui  lui 
ont  Âervi  à  évaluer  fa  richesse  relative  des  déparcemens,  il  fait  abstrac-^ 
lion  de  ceux  quij  pour  ia  morialité,  ne  peuvent  servir  d*exenipfe  , 
soir  à  cause  demigra  lions  et  immigra  lions  continuel  les ,  de  marais 
insalubres ,  de  climats  particuliers,  soit  à  raison  d'un  grand  éparpillc- 
ment  d  hahiiaiions,  d'un  excès  de  population,  ou  de  toute  circonstance 
autre  que  la  misère,  destructive  des  hommes,  et  faisance,  qui  les 
conserve.  Puis  if  prend,  d'une  part,  les  dé|)arlemens  fertiles,  Lien 
cultivés,  abonda ns  en  rouies  choses  nécessaires  aux  besoins  de  la  vie , 
où  (es  produits  du  sol  appariiennent^  pour  ainsi  dire,  avec  ceux  de 
rindustrie  ,  au  plus  grand  nombre  possible  de  citoyens ,  et  où  les 
moyens  de  subsistance  se  trouvent  facilement  ;  tels  sont  ceux  du  CaU 
vados  ,  de  la  Côie-d'Or,  de  l'Eure,  d'Eure-et-Loir,  de  la  Gironde, 
d'Indre-et-Loire,  de  la  Loire- inférieure,  de  Loi-ei-Garon*ie,  deiMaine- 
ei-Loire  ,  de  la  Manche,  de  l'Orne,  du  Pas-de-Calais,  de  la  Sarthe  , 
des  Deux-Sèvres;  et ,  d'autre  pan  ,  les  départemens  des  Hautes- Alpes , 
du  Cher,  de  la  Corréze,  des  Coies-du-Nord,  du  Finistère,  d'itle-et- 
Vilaine,  de  l'Indre,  des  Lajide^ ,  de  la  Loire,  de  (a  I laute- Loire  , 
de  la  Lozère,  du  Morbihan,  de  la  Nièvre,  de  la  Haute-Vienne. 
Les  premiers  sont  des  dépariemtns  riches,  et  (es  autres  des  départe- 
mens pauvres:  d*après  le  mouvement  de  leur  population  depuis  1817 
îusqu'tn  1822,  la  mortalité  movcime  annuelle  seroit,  pour  les  pre- 
miers, d'iui  sur  quarante  SIX  individus,  et  quelquefois  quarante- 
huit,  quelquefois  même  cinquante,  et,  pour  lei>  autres,  d'un  sur 
trente -huit,  ou  trenie-troii,  ei  même  sur  moins  de  trente.  «  La 
»  position  géographique  de  ces  départemens,  ajoute  Tauieur,  prouve 
3>  qu'elle  n*est  qu'un  élément  bien  foible  de  pareils  résultats ,  si  même 
»  elle  y  a  une  part  réelle,  » 

Arnsi,  que  les  populations  soient  grandes  ou  petites,  agglomérées 
ou  dispersées  ,  la  même  vériié  se  montre  ;  et  il  est  certain  que  la 
mortalité  en  France,  et  par  conséquent  la  durée  moyenne  de  la  vie, 
est  1res  différente  dans  l'aisance  et  dans  la  pauvreté  î  que  le  mini- 
mum de  la  mortalité  a  lieu  dans  les  départemens ,  et  le  maximum 
dans  Paris  ;  que  l'énorme  différence  de  mortalité  entre  Its  populations 
aisées  et  les  populations  pauvres  seroit  plus  cujiiîdé rallie,  s'il  étoil 
possible,  pour  les  premières,  d'en  distraire  les  individus  pauvres  gui  en 
font  par:îe, 
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L'auteur  observe  ensuite  que  les  maladies  chez  les  pauvres  sont 
plus  souvent  mortefles  que  chez  les  riches ,  et  iJ  désigne  les  pro- 
fessions où  les  perles  sont  les  plus  grandes. 

L'excédant  de  la  mortaîilé  des  pauvres  porte  plus  sur  les  vieillards 
que  sur  les  personnes  qui  sont  dans  la  vigueur  de  ïage ,  et  pari'r- 
tufièrement  sur  les  trés-jeones  enfans.  If  est  à  remarquer  que,  sur  dix 
mi!(e  individus  qu'on  suppose  nés  le  même  jour  ,  à  quaîre-vingi-dix 
ans  il  en  reste  quatre-vingt-deux  dans  les  dépariemens  riches,  et 
cinquante-trois  dans  les  départemens  pauvres. 

Enfin ,  M,  Villermé  cite  quelques  départemens  de  la  France  ,  qu'il 
compare  deux  à  deux,  savoir,  ceux  de  f*Ome  ei  du  Calvados,  et  ceux 
du  Cher  et  de  l'Indre  :  dans  les  deux  premiers,  la  mort  a  moissonné 
à  peine  le  quart  des  individus  avant  qu'ils  eussent  cinq  ans,  à  peine 
la  moitié  à  quarante  cinq  el  les  trois  quarts  à  soixante-dix;  tandis  que, 
dans  les  départemens  do  Cher  et  de  findre ,  elle  a  dévoré  (  du  morn& 
cetoit  ainsi  en  1821)  le  quart  avant  Fâge  d'un  an,  la  moitié  entre 
quinze  et  vingt ,  et  les  trots  quarts  à  cinquante  ans  dans  l'un,  et  avant 
cinquante*cinq  dans  Fautre. 

On  s'attend  bien  que  fauteur,  après  avoir  constaté  par  des  farts 
les  différences  entre  les  mortalités  parmi  les  gens  aisés  et  les  indigens, 
aura  cherché  k  en  développer  les  causes ,  qui  toutes  sont  dépendantes 
de  l'hygiène  ;  nous  ne  croyons  pas  devoir  les  rappeler  ici. 

(Quinze  tableaux  sont  placés  à  la  fin  de  l'ouvrage;  ils  paroissent 
ftiis  avec  beaucoup  d'exactitude  et  propres  b  justifier  tous  les  faits 
sur  lesquels  fauteur  a  fondé  ses  assenions;  on  ne  peut  trop  le  louer 
du  zèle  et  de  la  suite  qu'il  a  mis  dans  ses  recherches.  Aux  quinze 
tableaux  qu'il  a  su  se  procurer  lui-même,  il  en  a  joint  quatre  que  lui 
a  communiqués  M.  Benoiston  de  Châteauneuf,  qui  a  relevé  les  décès 
à  domicile  de  deux  arrondissetnens ,  afin  d'avoir  des  données  sur  la 
mortalité  de  fenfènce  dans  ces  arrondissemens. 

TESSIER. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Académie  des  sciences  a  publié  le  Recueil  des  discours  lus  dans  sa 
séance  publique  du  5  juin  1826  {vayez  noire  cahier  de  juin,  page  566), 
Ce  recueil,  imprimé  chez  M*  Firmin  Didot   (R^pagei  m-f/),  coniieni^ 


V 


AOUT    1826.  501 

T.*  l'éloge  hiîtorique  de  M.  le  comte  de  La cépéde  ,  par  M.  le  baron  Cavicr; 
2.°  tin  mémoire  inr  rîmportance  du  règne  mTnéral  soas  le  rapport  de  ses 
applications,  par  M.  Beudani*,  3.**  une  notice  historique  sur  la  vie  ei  les 
ouvrages  de  M.  Breguet  (par  M.  le  baron  Fourier);  4-*'  un  discnurs  «itr  îe 
sens  de  Touïe  considrré  comme  insirumcnt  de  mesure  dans  ses  applications 
aux  beaux-ans  et  aux  lettres ,  par  M.  le  baron  Charles  Dupîn. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  reçu  la  nouvelle  de  la  mort 
de  M.  JeflF*  rson  ,  Tun  de  ses  Huit  associés  ctrangers,  e<  ancien  prcsident 
des  États-Unis  d'Amérique. 

L'Académie  frani^aise  a  tenu,  le  25  août,  sa  séance  publique  annuelle. 
M.  Raynouard,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  un  rapport  sur  les  concours  pour 
les  prix  d'éloquence  ei  de  poésie.  Le  ptix  d'éloquence,  dont  le  sujet  tioiî 
l'Éloge  de  Bûssutt f  tîa  point  été  décerné.  On  a  distingué  toutefois,  entre 
2J  ouvrages  envoyés  au  concours,  ceux  qui  étoient  enregistrés  sous  les  n.*"  13 
(  épigr.  Jamais  homme  n'a  parlé  comme  cet  homme) ,  17  (commençant  par  ces 
mots,  Quelques  années  après  la  mort  de  Bossuet),  et  14  f  A'fe  tntegrum  devoyfebo 
veritati).  Plusieurs  sutïVages  tendoicnt  à  décerner  le  prix  au  n.**  13;  et,  s*ils 
avoient  suffi,  le  n.*  17  auroii  obtenu  Taccersit;  mais  ce  même  sujet  demeure 
proposé  pour  Tannée  1B27.  L'Académie  <t  averiit  les  concurrens  qu'elle  ne 
»  sauroit  approuver  cette  profusion  de  passages  et  d'expressions  Qu'ils  ont  presque 
M  tous  affecté  d'emprunter  à  Bossuet* , .  En  généraïj  ils  n'ont  pas  indiqué, 
»  d'une  manière  satisfaisante,  tout  ce  qui  appartient  an  talent  et  «1  la  gloire 
"de  Bossuet  dans  ces  discussions  importantes  et  délicates,  où,  placé  entre  le 
»  trône  et  l'autel,  it  se  montra  digne  de  conseiller  le  prince,  d'être  i'organe 
j»du  clergé  de  France,  et  de  défendre  à-la-fois  les  droits  de  la  couronne  et 
»>  les  libertés  de  l'église  gallicane."- — L'Académie  avoii  demandé  un  poëme 
sur  les  fùii  dation  s  et  legs  de  Af.  le  baron  de  A^ontyon  en  faveur  des  hospice?  et 
des  académies  i  le  prix,  qui  n'avoit  pu  être  adjugé  en  i8ij  (  voyt-^  notre  cahier 
d'aoïit  iti26  ,  page  50J  )  ,  Ta  été  cette  année  à  M.  Alfred  de  Wailly  , 
professeur  au  collège  royal  de  Henri  iV.  M.  Soumet  a  lu  des  fracmens  de 
quatre  pièces  qui  ont  obtenu  des  mentions  honorables,  et  de  celle  qui  a 
obtenu  Taccessit  ;  ensuite  M,  Picard  a  donné  lecture  du  poëme  couronné. 
C'est  une  Épiite  à  J,  J,  Housseau  ,  composée  de  588  verst  eïle  étnit  enregistrée 
sous  le  II.**  27,  et  avoit  pr»ur  devise  ces  mois  du  Discours  de  Kousieau  Ini- 
inême  sur  les  sciences  et  les  arts  :  «  Qu*on  me  dise  si  la  gloire  attachée  au 
ï>  [feilleur  des  discours  qui  seront  couronnés  dans  cette  académie,  est  cnm- 
j>  parable  au  mérite  d'un  avoir  (bndé  le  prix.**  —  Cette  épître  vient  d'être 
imprimée  chez  M*  Firmin  Dîdot,  15  pages  iw-*^/  On  a  publié  aussi  18  pages 
du  même  format,  contenant  le  Rapport  de  M.  le  secrétaire  perpétuel,  et  des 
fragmens  des  cinq  pièces  qui.  001  éïé  jugées  les  meilleuro*  après  celle  qui  a 
obtenu  le  prix.  L'une,  portant  le  ï\°  ry  et  l'épigraphe,  7^  Vessak,  un  plus 
savant  le  fesse,  eit  un  récit  des  vertus  de  Montyon,  qu'on  suppose  fait  par  un 
vieillard  du  Cantal  ;  c'est  à  cetie  pièce  que  raccessit  est  adjugé.  Les  autres 
sont  le  n.'  28,  Transih  beneficiendo ,  poëme  lyrique;  le  n."  13,  Donne^aux 
pauvres  et  vousaure^  un  trésor  dam  le  ciel ,  épitre  à  Montyxjn  ,  par  M.  Bignan  ; 
le  n.**  4p  intitulé  la  Fête  anniversaire  de  /Mauriac,  et  portant,  pour  devise, 
Vira  Idus  uni  vhtuti  deberur/  le  n."  29  (  ei  dernier),  ode  qui  avoit  pour  épi- 
graphe: J'ai  fait  un  peu  de  bien,  c'est  mon  met  Heur  ouvrage. 
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•  S/Afftdnchissemettt  des  Grecs  est  le  sujet  du  prix  de  poésie  que  TAcadémie 
décernera  le  25  août  1827  :  les  ouvrages  destinés  à  ce  concour*,  ainsi  qu'à 
celui  qui  rcsie  ouvert  pour  l'EIcge  de  Bossuet^  devront  parvenir,  francs  de 
pon  »  au  secrétariat  de  rinsiitui ,  avant  le  16  mai  1827:  ce  terme  est  de 
rigueur.  Cloaque  ouvrage  portera  une  épigraphe  qui  sera  répétée  dans  un 
billet  cacheté,  conienani  le  nom  de  l'auieur,  *yu/  fit  doit  pas  se  faire  ccnnonre^ 
x'  Chacun  de  ces  deux  prix  sera  une  mcdaille  a  or  de  la  valeur  de  1,500  fr.» 

L'Académie  annonce  qu'elle  proposera  pour  sujei  du  prh  de  prose  qui 
f»  ra  décerné  en  i8j8,  un  discours  sur  la  marche  et  le  progrès  de  la  littérature 
Jraucaise  depuis  le  coinmencemeni  du  XJ^'I'  siècle  justpi'en  1610. 

*'  L'Académie  a  déclaré  qu'elle  ne  décerneroit  point,  cciic  année,  le  prht 
destiné  à  Vou^ragt  le  plus  utile  aux  mœurs.  Elle  a  accordé:  i.*»  une  médaille 
a^d'or,  de  la  valeur  de  2,000  francs,  à  Pauvrage  dr  M,  L.  P,  de  Jussieu, 
I»  iiîtiiulé  Uistûire  de  Pierre  Giberne,  1  vol,  in-fi;  2.^  une  pareille  niédâiiic 
»j  de  2,000  francs  a  Touvrage  de  M.'"*  Sophie  Pannier,  iniittilé  l*Écrivaiti 
y^puldic,  3  vol  in-i2  ;  3.^  enfin,  une  autre  médaille  de  2,000  francs  à 
w l'ouvrage  de  M.  J*  N.  Bouilly  ,  intitulé  Contes  offerts  aux  enfans  de 
y>  France ,  itt'ii,  >»  —  «  Le  prix  provenant  de  la  fondation  et  du  legs  de  feu 
jiM.  le  baron  de  Moniyon,  en  faveur  du  Français  qui  aura  composé  et  fiuc 
^^paroitre  le  livre  le  plus  utile  aux  uueurs ,  sera  décerné  dans  la  séance  du 
>i25  aoiit  1827,  à  lauteur  de  J*ouvrage  qui,  puhlié  du  1.*'  janvier  182c 
M  au  31  décembre  1826,  aura  été  jugé  le  plus  utile  aux  mœurs,  ou  il  sera 
31  distribué  à  divers  auteurs  d'ouvrages  qui  auront  rempli  les  mêmes  con- 
aj  ditions.  » 

M.  le  comte  de  Cessac,  chancelier  (  vice-présideni)  ,  a  terminé  la  séance 
ptir  un  discoor-î  sur  le  prix  de  vertu.  "  L'Académie  a  décerné,  i.*>  un  prix 
de  4,^co  fr.  à  ta  demoiselle  Célesïine  Déîrimont,  demeurant  à  Mouchy  « 
arrondissement  de  Dieppe,  dtparicment  de  la  Seine-înférieure;  2.**  un  prix, 
de  3,oco  (r.  à  Marie  Brtin,  née  à  Montagni,  canton  et  arrondissement  de 
Louhans,  depflriement  de  Saonc-ei-Loire;  3.**  une  méJaille  de  la  valeur  de 
i,ooo  a.  à  Catherine  Gautier  et  à  Jean  Nicolas  Roi  ,  son  époux  ,  dc- 
nieurant  à  Damas-aux-Boîs,  arrondissement  d'Epinal,  département  des  Vosges; 
4«<*  une  médaille  de  2^,000  fr,  à  Dominique  Mu5sct  et  à  Anne  Polemer,  son 
épouse,  demeurante  la  ville  de  Château-Salins,  département  de  la  Meurihc; 
j,"  une  médaille  de  1,000  fr.  à  h  demoiîelie  Marguerite  Delcros ,  ouvrière  en 
robes»  demeurant  à  Paris,  rue  du  Milieu  des  Ursins,  n.**  i  ;  6.*  une  médaille 
de  t,ooo  fr.  à  la  demoiselle  Louise  Corndrc  ,  couturière  ,  demeurant  rue 
Sarni-Jacques,  n.**  221;  7.*'  une  médailie  de  i^oco  fr,  au  sieur  Moreau , 
passeur,  à  la  chapelle  Saint-Mesmin,  dépnrtcmeni  du  Loiret;  8.^  deux  mt- 
daiiles  de  750  fr.  chaque,  aux  demoiselles  Kouïllé,  demeurapt  à  Paris,  rue 
Pierrc-Sirrasin,  n,*  4î  9-**  ^"^  médaille  de  6co  fr.  à  Jeanne  Mounîcot, 
femme  Pierrette,  demeurant  à  Noyé,  canton  de  Lembeye,  département  des 
B.i^scs-Pyrtnées;  10.'*  une  médaille  de  500  fr.  k  Marie  Elisabeth  Austerberthe, 
veuve  Troiticr,  demeurant  à  Paris,  rue  Saint-Jacqtteî ,  n*  3'i2;  f  1.*  une 
mediiille  de  500  fr.  à  Anne  Couard,  veuve  Yotif,  demeurant  à  Paris,  rue  du 
Dragon,  n.»  5;  12.*  enfin  une^médaille  d'or  du  module  de  celle  de  l'ins- 
tMut  (  d'environ  300  fr.  )  à  Kiienne  Lucns,  fils  de  Cé^ar  Lucas,  garde 
thampctrc  de  la  commune  de  Scrquigny ,  département  de  l'Eure.*» 
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*t  Le  prix  de  vertu  provenant  àti  fondations  et  du  legs  de  ftii  M*  le  baron 
»de  JVlontyon,  fn  Javeur  d'un  Français  pauvre  qui  aura  fait  l'dciion  h  plus 
y*  vertueuse,  sera  décerné,  danf  la  séance  du  2J  août  îii27,  à  i'auteur  aun 
3»  acte  de  vertu  oui  aura  eu  lieu  dans  Tintervalle  du  i/'  janvier  1825  au 
M  ji  décembre  1026,  ou  ïl  sera  distribjé  à  divers  auteurs  d*actcs  de  venu 
«qui  auront  Ireu  dans  ces  mêmes  années.  On  auta  soin  de  faire  remetue, 
î»avant  le  1.*'  mars  1827  ,  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  rAcadcnûe,  les 
épreuves  qui  constateront  les  faits  qui  peuvent  donner  droit  au  prix.  » 

L'Académie  française  vieni  de  perdre  un  de  ses  membres,  M.  Gabr.  Villar. 


La  Société  d'émulation  de  Cambrai  n'a  point  décerné  de  prix  cette  année. 
Elle  laifse  an  concours  le  sujet  déjà  proposé  en  ces  termes  :  «  Donner  une 
ï>  notice  historique  et  littéraire  sur  les  historiens  qu'a  produits  le  département 
»du  Nord,  et  spécialement  sur  Jean  Froissart ,  Engnerrand  de  Moostrelet  et 
»  Philippe  de  Cominesj  discuter  Je  mérite  respectif  de  chacun  d'eux,  et 
«indiquer  en  quoi  ils  ont  pu  être  utiles  à  ceux  qui  ont  écrit  après  eux 
>3  l'histoire  de  France.  On  desireroit  que  les  concurrens  trouvassent  moyen 
»  de  rattacher  à  leur  sujet  quelques  considérations  sur  le  but  et  la  dignité  de 
*>rhistoire,  qui,  au  lieu  de  rechercher  dans  les  anciennes  chronimies  des 
11  détails  odieux  ou  puérils  sur  la  conduite  privée  des  personnages  eminens, 
>i  ne  don  envisager  ces  derniers  que  dans  leur  vie  publique  et  sous  le  rapport 
OT  de  rinfluence  politique  qu'ils  ont  exercée  sur  les  événemens  de  leur  époque.» 
Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  400  f^ancs^  La  Société  n*indique  point  de 
sujet  spécial  pour  le  concours  de  poésie.  Les  ouvrages  devront  parvenir , 
sans  frais,  au  secrétaire  perpétuel,  avant  le  15  juillet  1B2.7.  —  Un  voL  iji-f.* 
de  324  pages  vient  d'être  publié  à  Cambrai ,  chez  Berthoud  ,  sous  le  titre  de 
Mémoires  de  la  Société  d'émulation,  Jl  contient  on  ejtposé  des  travaux  de  cette 
compagnie  en  1824  et  1825  j  yn  discours  auquel  eSle  a  décerné  le  prix- 
d  éloquence  (voyez  Journal  des  Savans,  août  Jlf2j,  pag,  504)»  et  qui  en 
intitulé  Essai  sur  la  littérature ,  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  constitution 
politique  des  différens  peuples,  par  M.  Hyac*  Corne,  avocat;  une  notice  stjr 
ifs  communautés  de  femmes  établies  à  Cambrai  avant  T7H9,  par  JVI.^'"  C.  H.  ; 
Venise,  poème  lyrique  de  M*  Bignan,  qui  a  obtenu  la  lyre  d*argent;  la 
Jeune  coquette,  élégie  par  M.  Chauvet;  un  mémoire  de  M,  de  Hauteroche 
sur  une  médaille  de  Polémon  L",  roi  de  Pont:  Fauteur  pense  que  cerre 
nicdaille  a  été  frappée  entre  les  années  30  et  25  avant  l'ère  vulgaire,  que 
le  type  du  soleil  qu'on  y  voit ,  se  rapporte  au  culte  de  cet  astre,  transmis  de 
la  Perse  au  royaume  de  Pont;  que  l'épithète  EYSEBOTS ,  qu'on  y  lit,  e>r 
remarquable  et  même  nouvelle,  non-seulement  pour  Polémon,  à  qui  elle 
n'est  point  appliquée  ailleurs,  mais  aussi  pour  tous  les  rois  de  Pont  qui  l'ont 
précédé  oti  suivi.  Un  article  sur  Tempire  de  Maroc  et  sur  les  princes  qui 
l'ont  gouverné  jusqu'aujourd'hui,  est  extrait  par  M,  J.  P.  Servois  d'un  Voyage 
du  docteur  J.  Butfa  dans  cette  contrée.  Suivent  des  observations  reçu ei Hits 
par  M.  Vaidy,  médecin  de  Lille,  pour  constater  les  bons  effets  des  sangsues 
appliquées  survies  surfaces  muqueuses,  palpébraïe,  buccale  et  nasale;  un 
rapport  de  M.  Evrard ,  sur  la  culture  de  la  pomme  de  tent  lankmann  ;  l*analyse 
taite  par  M.  H,  Feneulle,  pharmacien,  à  Cambrai,  des  monnoies  d^argeni 
rpraaines  trouvées  à  Famirs;  une  note  sut  un  livre  d'heures  qu'on  suppose 
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avoir  l'tc  â  l'usage  de  Marie  Sruart;  «ne  élégie  inttfu'ée  le  Mousse,  par 
M.  F.  Dcicroix;  enfin  la  liste  des  deux  ceni  soixante-onze  membres  ec 
cûrreipondans  de  là   société. 

LIVRES  NOUVEAUX, 
FRANCE. 

Lisa}  sur  l* accentuation ,  ou  l'Art  de  débiter  une  composi[ion  à  haute 
\oix,  et  sur  le  moyen  d'obtenir  une  prononcratTon  exacte,  par  M.  F.  P. 
Dudouit,  avocat  à  la  cour  royale.  Paris,  impr.  de  L  Cordier,  librairie  de 
Delestre-Botjlage ,  1826,  /«-//  de  25  pages,  Cet  opuscule  offre  de>observa- 
Tions  justes  et  ingénieuses;  mais  il  tst  trop  succinct  pour  traiter  un  sujet 
dtfficile  et  jusqu'à  présent  peu  éclairci ,  tur-tout  en  ce  qui  concerne  la 
langue  française. 

Espagne  poétique  ;  Choix  de  pof'^ies  castillanes  compost'es  depuis  Charle*- 
Quint  jusqu'à  noi  jours,  et  traduites  en  vers  françari,  avec  une  dissertation 
sur  la  langue  et  la  versification  espagnole  ,  une  introduction  en  vers ,  ec 
des  articles  biographiques,  hisionques  et  iiitéraires  ,  par  don  Juan  Maria 
jVîaury.  Paris,  impr.de  Fain  ,  libr.  de  Mongie  aîné,  1826,  m-^/  Le  tome  1.*' 
(448  pages  avec  7  portraits  et  une  autre  planche)  a  paru  au  mois  de 
juillet.  11  y  aura  un  second  et  dernier  volume.  Prix  (total  ),  15  fr.* 

M.  Tabbé  Ailiaud  a  fait  paroître  à  Montauban,  ïn-S.' ,  le  premier  chant 
d'une  Nouvelle  Hetmade,  poënie  héroïque. 

•  Les  Cyprès,  élégies  modernes;  le  Malade  à  la  campagne,  le  Vieillard  en 
enfance,  le  Sommeil  de  la  mourante;  suivies  de  Comnv.tdi:  et  If  gladiateur , 
fragment  épique,  par  M.  Halevy  ;  seconde  édition,  augmentée  du  Chant 
de  mort.  Paris ,  impr,  de^  Casimir,  librairie  de  Hubtrt  ,  au  Palais-Royal, 
1826,   'm-8j 

Biû^aphie  universelle  classique,  contenant,  par  ordre  alphabétique,  Thistoire 
abrégée  de  tous  Irs  personnaj^es  cclthres  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps  ,  conienant  également  des  articles  consacrés  à  rhijiuire  générale  des 
peu  pies  f  des  ordres  religieux  et  dt^s  sectes  religieuses,  aux  batailles  mémo- 
rables, 6cc.  ;  ouvrage  entihement  neuf,  par  M,  le  général  Bt-auvais  et  par  une 
socieié  de  gens  de  lettres;  re\u  et  augmenté,  pour  la  partie  bibliographique, 
par  (feu)  M.  (  Alex.  )  Barbier,  ei  par  M.  L.  Barbier  fils  aîné,  employé  aux 
b;hliotheques  panictilieres  du  Ror ,  en  un  seul  voL  in-B,' ,  dVnviron  2,^00  pagei, 
imprime  avtc  le  plus  grand  soin  par  M.  Cosscn  en  caractères  mignonne  à 
drux  colonnes,  sur  papier  fin  satiné  dit  cavalier,  et  sur  papier  vélin 
d'Annonay.  Ce  volume  sera  ptjblié  en  huit  livraisons  (  les  premières  -ont 
paru).  Le  prix  de  la  souscription,  chez  Gossetirt ,  Irbrairt  ,  est  â  raison  de 
6  Ir.  par  livraison  (de  8  fr.  sur  papier  vélin  ).  Le  prospectus  présente  une  liste 
des  principaux  collaborateurs,  MM,  Aniar,  de  Angetis,  de  Faaconprei, 
Malte- Brun ,  Nodier,  Planche,  Haoul-Kochctie,  &c. 

Précis  de  la  géographie  univet selle ,  ou  Description  de  toutes  les  parties  du 
monde,  sur  un  pian  nouveau,  d'après  les  grandes  divisions  naturelles  du 
globe;  précédée  de  l'histoire  de  la  géographie  chtz  les  peuples  anciens  et 
modernes,  et  d'une  théorie  générale  de  la  géographie  maîLémauque,  physique 
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Et  politique  ,  M''lceôm'bagnëe  de  cartes  dr  înblcaax  anaîyuqof?  ,  syiiopTtqiir» 
ei  élémrntaires ,  ei  d*ur.e  table  t»lphnhfîi<jiie  des  nnms  de  Ikui,  par 
M.  Malte-Brun;  tome  VI  :  De^crivnon  de  l'Eurrtpe  orient  a  fe.  Paris,  împr.  de 
Decoorchant,  librairie  d'A.  André,  1826,  m-S.^  7S4  pages,  Pr,  10  ïr. 
Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage, 
'  Hhfohe  crithjiie  du  passage  des  Alpes  par  Ann'thnl,  dan»  laquelle  nn  ^à- 
montre  la  ro'Jte  qu'il  suivit  depuis  les  Inmiiéres  d'Espagne  jiM[u*à  lurin  , 
par  feu  M.  J.  L.  Laranza  ,  ancien  martre  de  conférences  à  Técofe  normale 
(  né  en  179)»  mort  en  1825  ).  Paris,  împr.  et  librairie  de  Doitdey-Dnpré, 
1S26,  în-S^ ,  240  pages  avec  une  carte.  Hr.  ç  fr.  —  M.  Deluc  a  publie  en 
IÎÎ19  un  ouvrage  sur  le  même  sujet»  Voyez  Journal  des  Savans ,  *^'9» 
janvier,  pag,  23-36,  et  décembre,  74*^-762, 

Le  jeune  Voyageur  en  Egypte  et  et*  Nubïe,  Paris,  împr,  de  P.  Kervouard, 
librairie  de  Bossange  frcrcs^  1826,  in-iz,  296  pages»  avec  dc$  planches  ec 
un  frontispice  grave,  Pr.  5.  fr. 

Vcyage  dans  la  Alannarr^ji/e  et  la  Cyrénmque ,  et  dans  pltiSTeurt  oasb ,  a  a 
^ud  de  ces  contrées  >  fait  dans  les  années  1824  et  1825  jjnr  M.  J,  K.  Pachô . 
membre  des  sociétés  de  géographie  et  asiatique;  dt^J^é  au  roi  :  nuvra/îc 
rédigé  ci  publié  par  l'auteur,  sous  les  auspices  de  son  exe.  le  ministre  de 
l'intérieur;  accompagné  de  cartes  géographiques  et  topographiques,  de 
planches  représentant  les  monumens  de  ces  contrées  ,  avec  des  détails 
relatifs  à  Thistoire  naturelle,  et  aux  usages  et  costumes  des  habitans  actuels. 
Le  tejtte  fournira  au  moins  un  fort  volume  r//*4.*,ou  deux  tomes  du  même 
format.  Il  s^a  publié  en  quatre  livraisons  :  la  première  traitera  de  U 
Mariïiarique;  la  seconde,  de  la  partie  orientale  de  la  Pentnpole  cyrénaïque; 
la  troisième,  de  la  partie  occidentale  ;  et  la  quatrième,  des  oasis  méridio- 
nales à  ces  contrées.  Uailas  formera  dix  autres  livraisons  de  dix  planches 
chacune,  gravées  au  burin  et  à  Teau  forte»  Ainsi  l'ouvrage  complet,  avec 
les  quatre  parties  du  texte,  paroîtra  en  quatorze  livraisons.  Le  prix  de  sous- 
cription de  chaque  livraison  contenant  dix  planches  ,  ou  de  chaque 
partie  de  texte  complet,  est  fixé  comme  il  suit  :  papier  ordinaire,  10  fr.; 
papier  véiin,  20  fr.  Toutes  les  mesures  sont  prises  pour  que,  chaque  mois, 
M  pyoisse  au  moins  une  livraison  ,  en  sorte  que  Touvrage  sera  eniièrement 
achevé  dans  le  cours  de  1827.  il  sera  tiré  un  très-petit  nombre  <f épreuves 
sor  papier  de  Chine.  La  souicription  sera  ouverte  jusqu'à  la  fin  de  Tannée 
1826.  Passé  ctlie  époque,  les  prix  seront  augmentés  d'un  tiers  pour  les  non- 
abonnés.  La  liste  des  souscripteurs  sera  imprimée  à  la  fin  de  l'ouvrage. 
On  ioutcrii,  à  Paris,  chez  fauteur,  rue  Neuvc*de*Seine,  n,^  89;  et  ch«t 
Firmin  Didot  père  et  fils,  rue  Jacob,  n.**  24. —  Voyez  dans  notre  cahf^r 
de  irtari  1826,  pag.  166-170,  un  rapport  fait  au  nom  de  Pacademie  des 
inictiptions  et  belles -lettres  sur  ce  voyage  de  M.  Pachô  (  voyei  aussi 
mai .  page  320). 

Histoire  des  révolutions  de  la  ville  et  du  royaume  de  Nnples,  Parts  ,  impr,  de 
Lebegue,  1826;  librairie  de  Sautelet,  2  vol.  in-S." ^  ensemble  de  64  feuilles. 
Fr  12  fr. 

Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de  la  nwnanhit 
éffOgnoU,  par  M.  Sempéré,  ancien  ma»MSTr;»t  en  Espagne*  Paris,  impr.  dç 
F,  Etnoiiard,  librairie  de  J.  Kenouard,  1826,  2  vol.  r/ï-/i. 
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Elogi^  hisforlijLe  de  Louis  XV UI,  roi  de  France  cï  de  Navarre ,  f»ir 
M,  L.  A,  Décampe  ,  inspecteur  de  l'acadcoïte  roy»itc  de  Toulouse,  Toulouse, 
impr.  de  Douladoure,  i8i6,  7-I  pnges  in-S,' 

Histflrt  vhiUscpIiii^ue  et  polUiqui  dts  établlssesnens  tt  du  comtntrc^  à%t 
Eunpétns  dans  l* Afrique  sefUnrrianale/  ouvrage  postliuaie  de  G,  Th.  Raynal 
augmenté  d*uii  aperçu  de  iciat  actuel  de  ces  établissenwns  et  du  comuierce 
«au  y  foni  tes  Européen*  ,  par  M.  Peuchet.  Paris ,  impr.  de  Co5Son  j  tihr. 
cj'Amablc  Costes ,  1826,  2  vo],  in-B," ,  avec  une  cane  de  rAfrique  et  de* 
tableaux.  Vt.   ij  fr.,  et  sur  papier  vclin  ,  jo  fr. 

Encyclopédie  progressive ,  ou  Coîleciion  de  iratiés  sur  Thlitoire»  Tétat  actuel 
et  \ti  progrés  Jes  connobsances  bum^ines;  avec  un  Maniie!  encyclopédique, 
on  dictionnarre  abriîgë  des  sciences  et  àci  arts,  conienant  rejtplication 
grammaticale  de  tous  les  mots  de  ta  langue  française  ,  un  vocabulaire  universel 
de  géographie  ancienne  et  moderne,  wne  biographie  complète  et  succtnc:ç 
det  personnages  célèbre*  de  totis  ie?  pays»  et  le  résumé  général  de  tous  Jes 
dictionnaires  sp^^ciaux  des  sciences  exactes,  naturelles,  lechnologîoues  , 
indusirirUrs,  ttioraies ,  polniques,  hUtorrques;  première  livraison.  Faris , 
impr*  et  l'inard  »  au  bureau  de  rEncyclopcdie ,  nie  Chantereine,  n."  10, 
in-S.* ,  viij,  304  et  B  pages.  Pr,  4  ff.  Catc  preniicre  livraison  contient  les 
irticles  fuivans  :  Encyclopédie ,  par  M.  Gtiisuit;  luin/-,  par  M.  Thîcrs  ;  Irrita- 
tion ,  par  M.  Bfoussaîs;  Religion,  par  M.  Benjamin  Constant;  Economk 
folittqhê ,  par  M.  i.  B.  Say.  il  parottra  toui  les  deux  mois  une  doobt^ 
lrvraiM>n  ou  un  volume  de  cei  ouvrage  «  du  prix  de  8  fr.  On  annonce  pour 
Jes  livraisoQt  prochaines  des  articles  dtr  zoofogie,  par  M.  Fréd.  Cuvkr  ;  de 
physiologie,  par  Al.  Adelon  ;  ëc  physique  ,  par  M»  Pouillct  ;  de  géographie» 
par  M.  Malte  *  Brun  ;  d'histoire,  par  iMM.  Buclion  ,  Mignet ,  MaHuI  et 
Villemain ,  &c.;  d'archéologie,  par  MM.  Ciiaaipollion  ;  de  poétique, 
économie  publique  et  législaiion ,  par  MM.  Salvaadi ,  Dufloyer,  Cgmic, 
Ch.  de  Rcmusac,  &c.*— Nous  ne  savons  pas  bien  quel  est  le  *eiu  précis 
qu'on  h  voulu  attacher  a  Texuression  à*£ncjclppi'die  pro^essivij  nou«  ne  It 
-trouvons  jKicunemenc  expliquée  dans  larticle  Èneycùp^ifi  i^ui  tient  Hea  in 
,de  piKïfture  et  qut  ne  consiste  gtière  qu'en  une  crJVI|ue  fort  rigoureuse  <Up 
encyclopédies  précédentes:  mais  i  la  îurte  det  4^  pages  de  ce  discours  p«M* 
miniiro  ,  on  a  placé  une  bibliographie  tpéciaU  de  ce  genre  de  reiQeflb 
univenell.  L'article  Economie  polhi^tte  est  suivi  de  même  d^Jn  catalogue  des 
livret  qui  apporticanent  à  cette  science;  et  l'on  trouve  des  indications  pareitlei 
^la  suite  de  i'artîele  Irritation ,  dans  lequel  lont  exposées,  avec  une  mé^Kode 
jamineuse ,  des  notioas  liîfitoriques  et  théoriques  d'un  tré»«fran4l  incérlt.  La 
|)reviicre  lt\raiibn  est  tero^iAec  par  un  spccinun  du  MaiMuT  ou  du  l>fciion- 
ilârre  aWégé  qui  doit  Accomph^nct  rEricy^lvpédke  progrtssîitg  t  çf»i  le  commen- 
cernent  de  ce  diciionnatre  depuis  A  ^sqii*a  w^BAiSSQR.  On  j  rencontre  des 
larticfes  géograpihiqnes»  comme  Au,  Aach,  Aalèorg,  ou  historiques  conime 
Aaron ,  Abatlard ,  (3cc--^Dans  les  cinq  grands  morceaux  de  h  ptemièfe 
livraison  ytncyclofldie,  Lûw ,  /rritafton  ,  Rdigion ,  Économie,  il  y  a  deux  pigi- 
«atioQS»  Tufie  courante  de  1  à  }o4>  Taittre  partiodiéte  ■  chacun  des  attkle#, 
lesquels  sont  d'ailleurs  tellement  séparés  qu'une  même  feuille  d'impression  n'en 
ffé^itnie  jamais  plus  d'un.  De  cetfc  maïuére,  il  sera  facile  aux  louicripteur^ , 
AyaQd  la  coiltct ion  progressive  sera  un  >ouf  achevée,  d'en  artan^ef  louiez 
les  parties  ou  par  ordre  olphabétjquiç  1  q^  d4ns  Tacdre  d«s  ma<itff«i,  > 
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Enié^ê  iàhrt  loê  taramiës  individuaies ,  par  l^v  C.  F.  Daunon;  traduccîon 
caKeiiam.  Plfis^  Smith,  1826,  2  vol»  rri<-/^. 

£ntr0tifns  *irr  ia  minéralogie,  d'afpfè*  la'  méthode  du  célèbre  Haity» 
accompagnés  de -son  portrait  et- de  I3  planches,  par  Ambr.  Tardien.  Paris, 
impr.  de  Hutard-Courciet ,  libr.  de  Bouiand,  in-12  de  2.x  fêuiUes.  iV.  j6  fr. 

J^Btité  historique  fur  /ex  médecins  du  ^and  Hêteî-Dieu  de  Lyon  ^  ïoe  eà 
séance  publique  de  râdministratidli -dés  hôpitaux,  le  '4  "^aî  i^^Ç.  parM.  J. 
P.  Pointe>  Dw  M.  Lyon,  -Pitràt,  1^20^  in-B.',  iç4  pages.  C'est  îe  nom  de 
RAâBLAlS  qui  «uvre  en  1531'ia  liste  des  médecins  du  grand  hôpital  de 
Lyon.  On  distingue,  parmi  ses  soccesseurs,  P.  Tolec  (154^),  Jacq»  J^ale-* 
champ  (-1552),  ••.  J.  de  Lameotère  (i6$6),  P.  Garnrer  (1^95),  Jér,  J. 
Peitalozzi  (  1696),  Laur.  Garnkr  (  1730), ...  J.  £mm,  Qiibert  (  17^), 
Fr.  Buybouzac  (i7<>7)  et  Ch«  L.  l^nmas  (1795),  ^^  '^^  connut  par  dei 
ouvrages  recommanclatjles* 

ffistèii^  tnédicaU  des  marais,  et  Traitf  des  fièvres  intermittentes  causées 
par  iei  éi^iahatibns  des  e&ux  sta^àntes;  par  M.  J.  P.  Monffiicon,  médecin 
de  rHôtéi-Dièti  dé  Lyon,  ouvrage  couronné  par  là' Société  des  scienbei 
d'Orléans;  secpnde  édition,  entièrèlkot  refbiiduie;  cbrrigée  et  auginentée.  A 
Lyon ,  Ihîprfmerié  de  Perrin,  et  à  Paris,  librairie  de  Béchet  }eune,  1 816,  in^.% 
5at  page».  Lii  première  édition  a  paru  en  1S24»  et  îFen  a  été  rapdu  compté 
déAf  liotre  cahier  de  mars  1825,  P^g^s  163  - 171.  «Bien  éloigné,  (lit  l'^fntêiir, 
»de  me  reposer  stir  la  foi  des  jugemens  académiques,  fai  adopté  Tavls  de 
ii  mes  censeurs  :  cette  édition  corrigée  est  ma  première  et. sera  ma  séole  réponse 

s>i  leurs  critiques Tout  ce  qui  n'avoit  pas  un  rapport  direct  avec  le  iujtl 

»  a  été  élagué  :  les  divisions  et  subdivisions  trop  hombjMues  que  f avois  cm 
»  devoir  adopter  ont  cessé  d'exister.  Une  fnéthbde  pARsôphiqué  devenoit 
»  indis^nsabie  ;  c'est  le  Traité  dé  Taîr,  des  eaux  et  des  lieux  d'Hfippocrate 
»qui,  à  cet  égard,  m*a  servi  de  niodèle.. .  .Enfin  la  partie  thérapeutique , 
s»  que  ie  plan  précédemment  adopté  avolt  réduite  à  des  considérations  een(- 
»  raies,  spécialisée  et  complété^,  est  devenue  beaucoup  plus  pratique.»  L*6il* 
vragé  est  divisé*  en  trois  parties ,  physique,  h^tène ,  pathologie ,  et  terrnioé 
par  une  bibliographie  alphabétique  ,  ou  sont  jndiqués  les  livrés  publiés  six^ 
la  miBme  matière. 

De  la  Paralysie  considérée  chez  les  aliénés;  recherches  faîtes  dans  le  service 
de  feu  M.  Kpyer-ÇoIIard  çt  de  iVl..Esquirol,  par  Calm.eil,  D.  M.,  premier 
interne  de  la  maison  royale  àes  aliénés .  de  Charenton.  Paris  »  impr.  d^ 
Lachevardière,  libr.  de  Barllière,  182^,  iV^.'  de  448  pages.  Pr.  6  fr. 
50  cent. 

Ohervations  sur  les  difformités  de  la  cphnne  dorÊÊÙ,  prodaices.  par  là 
felblesse  des  muscles  du  dos  et  qn'accroft  souvent  Visage  prématuré  de$ 
«erseis,  &c.,  et  s«r  les  moyens  d'y  remédier,  par  James  Macartney,  P.  M.; 
mémoire  traduit  de  l'anglais  par  Coiladon,  î).  M.  Paris,  impr.  dfp  SeiliguCj 
1826,  fV^.'^  «6  pages. 

Second  Mémoire  sur  le  magnétisme,  animal  ;  observations  particûlîèlTtflNir 
«ne  somnambule,  présentées  à  la  commitiion  nommée  pÉr IVicàdémie  royale 
de  -médecine  pour  l'examen  du  magnétisme  anima! ,  pah-  P.  Foissac ,  D.  M* 
F«iii,  {mpr.  <le  Gurraudet,  t926,  et  chez  TauTeiif,  i^cMdiidovi,  n.«3v 
1(0  ^agct  fii-^.«  Pr.  1  fr.-  jo  cent. 
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AûuvtHu  i^fgi^^  sur  l'art  dt  formuUr ,  avec  une  division  méthodi^Qe  dvf 
Mifdiciimens  ,  &c.  ;  survies  de  cinq  grandi  lableaux  synoptiques  »  pi r 
M*  Briand.  Rennes,  impr.  de  Cousin  Danellc ,  ei  Paris,  chez  Èi^cilei  iettoe, 
rSa6>  in-S.%  148  pages  avec  $  tableaux,  Pr.  7  fV.  50  ceni. 

Le  Drm  civil  français  f  suivant  Tordre  du  code;  ouvrage  éins  leqvef  en 
^  tAwHê  de  réunir  [a  ihcorie  à  la  pratique,  par  M.  Konllier,  bâtonnier  de 
rprtffe  des  avocats  de  Rennes;  tome  Xll  (du  contrat  de  mariage).  Hennés, 
1H26,  m-^.*  Pr.  10  fr.  Cet  ouvrage  se  trouve  à  Paris  che^  Warée. 
*  La  Législation  civiU,  commerciale  et  criminelle  de  la  France,  ou  CcmmenTùirt  ei 
Conipltmetti ài:h  codes  tran^j.iis;  tirés,  savoir,  le  Commentaire ^  de  la  conférence 
avec  le  texte  des  codes;  àti  procés-verbaux  (en  partie  inédits)  du  conseil 
d'état  r  qui  contiennent  la  discussion  du  Code  civU;  des  procés-verbaux 
(  cnti^renicni  inédits)  de  la  discussion  du  Code  de  commerce,  du  Code 
de  procédure,  do  Code  d'instruction  criminelie,  et  du  Code  pénal;  des 
obiervations  (  cgaiemeni  inédites  )  de  ïa  section  de  iégisiation  du  tribunat 
sur  les  projet*  des  iroi*  premiers  codes,  et  des  commissions  du  corps  légisiauf 
wr  les  deux  derniers;  enfin,  des  exposés  de  motifs,  rapports  ou  discourt 
faiu  on  prononcés  tant  an  tribunal  q«e  devant  le  corps  iégislaiîf ;  —  te 
Cmtplément,  des  lois  antérieures  auxquelles  Ifs  codes  se  réfèrent,  des  loii 
posiCTÎL'ure^  qui  les  étendent  ou  Ks  madifieni;  des  discnssion»  dont  cei  tors 
sont  le  rt&uUat,  des  ordonnances  >  décrets^  avis  du  conseil,  et  autres  actes 
du  pouvoir  exécutif:  le  tout  précédé  de  prolégomènes  où  Ton  expose^  dans 
une  première  partie,  le  mode  de  porter  la  loi  qui  c;oit  en  usage  lors  de 
la  confection  at%  codes,  et  quels  travaux  préparatoires  il  a  produits,  et  où 
Ton  trace,  dans  une  seconde  partie,  l'histoire  générale  de  chaque  code;  par 
M,  le  baron  Locrl^ïncién  lecréiairt:  général  du  conseil  dVtat.  Cet  ouvrage 
formera  20  à  24  volumes  in-S**,  qui  parpitiont  de  mois  en  mois,  a  partir  da 
!.••  octobre.  On  souscrit  chez  MM.  IVeuttel  et  Wiirrz ,  à  raison  de  7  fr.  par 
vol.,  ei  en  payant  un  volume  d'avance.  Après  le  31  décembre,  le  prix  de 
chaque  tome  sera  de  9  fr. 

/Je  la  juridiction  des  constih  de  France  à  V étranger ,  et  éç%  devoirs  et 
obligations  qu'ont  à  remplir  ces  fonctionnaires ,  ainsi  que  les  armateurs, 
négocîans,  navigateurs,  &c.»  par  le  chevalier  Saget  oc  Podio ,  aivcien 
nrocureur  du  Roi.  Paris,  impr.  de  Trouvé,  1826,  in-8.*  de  i^Q%  pigfi. 
VtJ  7  fr.  50  cent. 

-^  On  a  vendu,  dans  le  couis  d^  mois  de  juillet,  là  bibliothèque  de  ît% 
h/i.  J.  l^K.  Buache  ,  membre  de  rinstitur*  Le  catalogue,  imprimé  cht* 
M."**  HuzarJ ,  58  pages  in-S/ ,  contnnoît  moins  de  700  irticL-s.  malt 
entre  lesquels  plus  ^  ^ço  coticeraoient  Tastronomie*  la  navigation,  la 
géographie  et  les  vo^^s.  Cette  bJ^liorhéque  renfermoit  en  outre  beaucoup 
de  papiers  provenant  dc$  géographe»  Jos.  Nie,  de  l'isle,  GuilL  de  Flslc  , 
PhiL  Buache  ,  écc,  et  une  collection  formée  par  eux  et  accrue  par  M.  J. 
Nie-  Buache,  composée  de  plus  de  quatre  mille  cartes,  vues  et  plans, 
tant   gravés  que  dessinés. 

—  On  a  déposé  dans  le  cabinet  dç  M.  Duchesne  ,  avocat ,  rue  des  Marais  « 
Cl.*  16  t  faubourg  Saint- Germaiu ,  des  manuicriis  qui  viennent  de  Nicolas 
DesmarctSf  neveu  de  Colbert,  et  contrôleur  géneial  des  finances  depuis 
1708  )tt«qu*en  1715.  On  y  distingue  un  volume  ^'/î-y<' A  cooienani  dci  dépêches 
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relatives  à  la  guerre  de  Flandre  en  1690;  des  mémoires  sur  les  paHemens» 
par  Marillac ,  avec  des  notes  marginales  du  premier  président  Lamoignon  ; 
des  mémoires  sur  les  finances  de  France;  un  exposé  de  l'état  de  l'Angle- 
terre sous  ie  régne  de  la  rdine  Anne;  un  cours  de  politique  en  4  vol.  in-.^/ , 
par  Nie.  Desmarets;  des  lettres  autographes  de  Henri  IV,  de  M.*"*  de 
Maintenon,  du  duc  de  Bourboo^-  du  duc  du  Maine ^  du  cardinal  de 
FIcury .  • .  et  de  Voltaire. 

ITALIE, 

Opère  di  Lorenic  de'  Mtdîci  dette  il  Aîagnificô;  Œuvres  de  .Laurent  d*  Mé* 
dicis  surnommé  le  Magnifique.  Florence ,  1 825 ,  4  vol.  in-^*  împrimét  avec 
les  caractères  de  Bodoni  chez  Moiini.  Portrait  de  Tauteor. 

Priamo,  tragedia;  Priam,  tragédie;  et  deux  discours,  Tun  sur  le  beati,  Tastre 
sur  la  langue  y  par  F.  D.  Guerrazzi ,  avec  des  noces  de  P.  T.  Livourne»  1826, 
in-S/  de  308  paces. 

/  Lombardi  aua  prima  croeiûta;  les  Lombards  à  la  première  croisade ,^^tùt 
en  quinze  chants,  par  Tomm.  Grossi.  Milan,  1826,  in-^J 

Scelta  di  tento  sonetti;  Choix  de  cent  sonnets,  composés  depuis  le  milieu  d« 
dernier  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Udine,  1826^  Mattiuzzî,  in'S/ 

Colle^ione  di  opère  scelte  di  autori  Friulani;  Collection  d'ouvrages  choisis 
d'auteurs  du  FriouL  Udine,  1826,  in-^.'  Ce  volume  ne  contient  que  des 
poésies  légères  et  de  petits  poëmes. 

Ledo^cteur  Indjidjian  a  fait  paroître  une  Géographie  ancienne  de  TArménie» 
en  langue  arménienne.  Venise, //i-^.'  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte 
de  ce  volume,  ainsi  que  de  celui  qui  a  été  publié  a  Milan,  in-^*,  sous  le 
titre  de  florii  Cresconii  Corippi  Johannidos  itbri  quinque,  et  dont  Tédiceur  est 
M«  Mazzuchelli. 

Sul  porto  di  Ostia  e  di  Fiumicino;  sur  le  port  d*Ostie  et  de  Fiumicino  f  obser- 
vations historiques  de  G.  B.  Rasf,  consul  général  de  S.  M.  Sarde  dans  les 
étau  du  Saint-Siège,  avec  une  carte  du  cours  du  Tibre  depuis  Rome  jusqVà 
Fiumicino.  Rome,  1826,  inS.'  de  88  pages.  ^ 

Viaggio  a  San^Bemardino  /  Voyage  au  mont  Saint-Bernard,  ou  Recherches 
chimiques  sur  les  eaux  minérales  de  cette  montagne ,  leur  efficacité ,  leur 
«sage^  et  lettres  du  D.  L.  Grossi.  Milan,  1826,  impr.  de  Stella ,  in- fi.' 

Dei  sepolcrali  Edifiai  del  Etruria;  sur  les  M onmnens  funèbres  en  Ètrùru 
et  sur  l'architecture  toscane  m  général,  par  F.  Orioii.  Bologne,  1826,  f/i-^% 
avec  12  planches.  ^ 

Opère  complète  di  G,  Winhelmann;  (Euvres  complètes  de  G,  Winhdmannt 
scvle  édition  complète»  avec  les  commentaires,  les  planches,  la  biographie  de 
fantenr,  son  portrait  et  un^  simile  de  son  écriture.  Milan,  1826,  8  volumct 
i«i-i2/  4  volumes  actuellement  sous  presse  compléteront  cette  édition. 

SopTA  V  opéra  del  cavalier  Gaetdno  Filangieri,  la  Scienra  délia  legislarione , 
sUuni  sguardi  di  Piodro  Schedoni  /  Considérations  de  P,  ôchedoni  sur  la  Science 
de  la  législûsion  de  Filangitri,  Modène,  Geminiano  Vinoenzi,  1826,  ia^,* 

sWemorie  di  pàbUica  cconomia  ;  Mémoires  d'économie  politique  ,^zt  Saverio 
Scro&nx.  Pise,  1826,  in-ê^ 

'    DeUa  fisica  Urrenr»  Temtia/  Théorie  de  la  Physique  terrestre ,  p«r  G*  K^aSL 
TpiriPt  împr*  «t  llbr.  df  BUaco»  i8a6,  ûhA' 
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Lettéfs  ftom  rhe  iâtt^  ifc,;  LittTfs  fcrirts  pindant  un  vcycgr  m  Turquit ,  em 
E^^ypir,  in  Arabie,  tn  Palestine,  en  Syrie  et  en  Grèce,  par  J»CarnC*  Londre»^ 
Colbnm,  1826»/^-^.*,  fig,  coloriérs.  :< 

.  Travtls  among  she  ûrab  tribes^  Ù'c*  i  Voyag*  parmi  hs  tribut  ^ffahes  4fiH 
habitent  les  pays  situés  à  l'est  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine;  comprenant  111% 
voyage  de  Nazareth  jusqu'aux  montagnes  derrière  la  mer  Morte;  de  la  à 
travers  les  plaines  du  Hauran,  à  Bdzra,  Damas,  Tripoli,  Liban,  Halbeck, 
Amionchc  er  Alep,par  J.  S.  Burkingham,  Londres,  Longman,  i8a6,  in-4,' , 
avec  planche».  Un  doit  au  mcme  auteur  un  Voyage  en  Palestine ^  dont  U 
seconde  édition  vient  de  paroitrct  2  vof.  in^.*,^\tc  cartel  et  planches. 

A  Pictuf^  ùf  Greece,  ^c;  Tabliau  de  la  Grèce  en  sSiÔ j  par  J.  Emerson 
et  W.  Humphreys.  Londres  >  Colburn ,  i8a6,  2  yoX.in-S/  Pr,  itj  sh.  , 

Visit  to  the  falls  of  Niagara  ;  Visite  aux  cataractes  du  Niagara  en  i.%9,  par 
John  Maude.  Londres,  1816,  Lon^man,  /n-^»% avec  planche*.  Pr.  i  I.  1 1  sh-^d. 

The  Narrative  of  a  tour  throu^h  Hawahii  ^  ifc;  Relation  d'un  voyage  è 
Haytrahit  ou  Owliyfiée,  avec  des  obiervations  sur  ia  rcliçion ,  les  mœur5, 
l'hiitoire,  les  coutumes,  le  langage,  &c.,  des  babitans  des  ïïes  Sandwich,  et 
dej  considérations  géologiques  et  agronomiques  sur  cet  archipel  *  par  W#  E\U$t 
missionnaire  de  la  société  des  îlf>  Sandwich.  Londres,  H,  Fiiher,  1826,  m-i\% 
avec  une  carte  et  7  gravures.  Pr«  12  sh. 

Le  capitaine  Parry  est  sur  le  point  d'entreprendre  un  nouveau  voyage  an 
pôle  arctique,  pour  reconnoître  les  côtes  situées  à  Test  du  Spitzberg.  ^ 

Hîstcry  cf  the  french  révolution  ;  Traduction  de  l'ouvrage  de  AI.  Mignet  sur 
la  révolution  française,  Londres»  2  vol.  in-S,' 

The  Life  of  Erasmus;  Vie  d'Erasme,  avec  des  remarques  hisioriquef  sur 
l'état  de  ïa  littérature  enire  le  x.*  et  le  XVI/  siècle,  par  Ch.  Butltr.  Londres, 
1826,  cher  MmrAy  ^  in-S,*  Pr.  7  sh.  6  d. 

Sberidaniana  ;  Anecdotes  sur  la  vie  de  Richard  Brinsley  Shêridan*  Londrçs, 
Colhurn,  1826,  r/i^^/  Pr.  9  sh. 

The  annual  Bio§raphy  and  Obrtuary  ;  Annuaire  biographique  et  nécrologique 
pour  j8z6.  Londres,  Longman,  in-S/  Pr.  tç  sh. 

Délia  For^û  nelle  cose  politichej  de  la  Force  dans  les  choses  politiques,  par 
L.  Angeloni.  Londres,  1IÎ26,  2  vol.  in-S,* 

Dhfjutsîtions  upon  the  painted  greeh  vases,  ifc,s  Disurfatîons  sur  les  vases 
yrt^j  peints,  et  |ur  feiir  connexion  probable  avec  ia  pompe  des  niysiérei 
d*£leusisei  autres  mystères,  par  Ja nies  Christic,  Londres^  1826, chez  Loogman, 
/>i-^/  Pr.  il.  2  sh. 

Principles  of  poliùcal  econcmy /  Principes  d'économie  politique,  avec  une 
r^amt  fur  l'origine  et  les  progrès  de  cette  science,  par  J.  K.  M.  Ctilloch. 
Kdinboorg,  i8ié,  fn-^**  Pr.  ta  sh. 

Rist  and  Progress  oftke  silk  trade  in  Englandj  Origine  et  Progrès  du  commerce 
des  soieries  en  Anglererre,  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours,  par  César 
Mcrreau,  Lmidreiy  1826,  chez  MM.  Treutiel  et  Wiiriz,  infol.  iTec  planchet. 

ALLEMAGNE. 

>  iBIbliëgnwhie  vwî    DentuKlarrd,    ^P^  ;    -MiUicgraphie    d'AUemetgtte,    ou 
Catalogue  hebdomadaire  et  coiftpUt  ic  te  ut  les  liwu!»,  ceuvrei  de  muiiqoe 
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€1  gravures»  publiés  en  Allemagne.  Lerpsic  ,  au  barean  d*indtjstric,  1826^ 
in-S,'  Il  doit  parolire  chaque  semaine  une  demi-feuille  de  ce  journal,  dont 
je  plan  paroît  devoir  être  à-jpea-prè*  le  même  qwe  celui  de  rexcellentè 
Bibliographie  française  de  M,  tteuchot.  On  y  donnera  le  litre  détaillé  des 
livws,  avec  les  noms  des  auteurs,  le  format,  le  lien  d'impression,  le  nombre 
des  ^'oiumes  et  des  pages,  et  les  prix  en  monnaie  de  Sajic.  Ce  recueil  seri 
tréi-utile  à  tous  les  hommes  de  lettres  de  l'Europe,  «il  ressemble  à  celui 
qui  lui  sert  de  modèle  :  le  prix  de  Fabonnement  anouel  esc  de  i  rzd.  f6  gr. 
[  7  fr.  Co  cent.  ]• 

Af.  Tvllii  Cictronis  dt  RepubUcâ  iihrî ;  cdrtîo  nova,  cura  G.  H.  Moseri; 
cum  noiîs  Creuzeri.  Francoturti,  i8a6,  in^S/  (  Voyez  Journal  des  Savane, 
mars,  1823  ,  pag.  1 6$-i 79  ).  Nous  rendroqs  compte  de  cette  nouvelle  édition, 

Schdlen  idmmdkhe  Werke^ifc»;  Œuvres  complues  de  Schiller.  Sturgard  ^ 
Cotta  ,  tBaé,  18  vol.  in-si. 

Eusuuliii  archiepiscopï  TkesmlomotnsU  Commentarii  ad  Horxxeri  Odyisiam, 
Lipsis,  i8z6,  irt'jf.." 

Hùmers  liias  und  Otfysste,  ifc*  ;  VJllade  et  VOdyssét,  considérées  comme 
chanis  populaires  qui,  dans  Forigine  de  Ja  république  grecque,  devoie-nt 
influer  sur  la  morale  des  princes  et  des  peuples,  par  G.  Kelle.  Leipsic, 
Hartmann,  1826,  inS," 

Utber  dûs  sludïum  des  Momer,  ^c,  ;  Sur  V Etude  des  poenies  d*Momhe 
et  leur  infimn^ sur  noth  slhle ,  par  H.  WeisFe.  Leipsic ,  1826,  i/i-^.*  On 
ifoiîve  â  !a  5uite  de  cet  ouvrage  un  appendice  mythologique  et  un  discours 
iur  U-s  rapports  de  l'étude  de?  l'histoire  avec  l'éducation   nationale. 

Carden'io  und  Cdinde ;  Cardinio  et  SéUnde ,  tragédie  en  cinq  actcs^  par 
Ch,  Immcrmann.  Berlin,  Laun  ,  i8z6,  în-SJ' 

Arnold  vcn  B rescia  und  seine  ^it ,  Arnauld  de  Brescia  et  son  siècle,  avec 
un  appendice  sur  rétablissement  du  Paraclet  prés  de  Nogeni-sur-Seine,  par 
Henri  Francke.  Zuric,  Geisncr,   1815  >  wS.* 

Lehensbeschreibutt^  A,  (7.  Wtrner*Si  Biogrûphii  de  A*  O.  Werutr ,  par 
G*  Frisch,  avec  deux  traités  sur  le  nuri/e  de  Werrier  relativement  à  Torycto- 
giTosîe  et  à  la  géogROsie ,  par  S,  Wiess.  i-cipsic,  Brockhaui ,    18451  t"-^** 

Die  Froductionskraft  der  Erde  ûder  die  Entstehufjg ,  ifc;  De  h  force  pro- 
ductive de  la  terre,  ou  de  la  formai iap  du  genre  humcin ^  Ù'c*,  ouvrage  po«^ 
ïhume  de  C,  F.  Werner,  publié  pai  H.  Richter;  ifoîiiéme  édition.  Leipsic, 
1826,  in-S.^  Pr.  I  jxd.  16  gr. 

Beschreiburtg  d^^grosseft  refifictoi^,  i^ç>  i  Description  du  grand  rtff^ffeur  4e 
Frauenhùfer ,  qui  se  trouve  à  l'observatoire  de  Tuniversiié  impériale  de  Dorpat« 
par  W.  Struwe-  Dorpat,  iSaç,  i/hfil,  avec  4  pJaocheSt 

Abhandlm^g  der  BoMwisse/ijf^iûfutj ,  tÙ^c,  j  Traité  théorique  H pratiéfiét  d'Ofilii- 
/MVifre  civile,  d'hydrofechnie  ^t  4' hydraHliqHe,  par  C*  Qerarath.  firiimi,  (^itL» 
1825,  2  vd.  in-pf/,  avec   ipç  pt^nçhei, 

Versuch ,  4^ç.j  É^sifi  d'ufit  hki^îre  crWtjff^  4m  la  /Jlvw  sc^rhunt  Hdt  tes 
f^id^mies,  depuis  les  temps  ?nçiep|  f^sq.u'^  npf  jour»,  p»r  G.  f*  Mwt,  Leipslf» 
Brockhaus,  1825,  2  vol.  in-S," 

l^gum  XII  tahularum  Fragmenta^  cim  varîarum  lectîonum  dcleciu,  ptr«- 
phrsrit  et  îndîcatTs  singulorum  fragmentorura  fontibus,  prarfectlonum  jn  usaoi 
«éitfft  C2ééh  Fiiburgt-Briigoviseï  Wag^er^  <Bi5«  in*^* 
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ROYAUME  DES  PAYS-BA.S.  CaêaUgut  dnMTi&thitki^  T^ylt^^t.^ 
C^iAÎo^ue  di  la  Bihtiothè^ut  teylhitnnt  (jndihftn  à  H*:rlan  )  ;  rétil^  par 
M.  Vtn^Mjiruni»  bîbiiotbccatre.  HaHem,  Looffrf,  1^261  in-8J 

l^tîrt  de  M.  A-  QmAtUi  à  Af.  Vilkrmé  wr  les  rapport»  de  U  popidMiâ« 
rr  delà  mortalité  dans  la  Belgique*  Gand,  VandercLove^  1826.  itt-i.* ,  cora- 

Î»frfiant  pluitrurs  tableaux.  Cette  leurc  cit  à  joindre  au  Mémoire  de  W.  ViU 
ermé,  dont  il  a  été  reoda  compte  pag.  497-500  da  présent  cahier. 

RUSSIE.  Description  des  ponts  en  chawes  extrcutéi  à  SaîDi-Péfenboarg^ 
en  1824*  *ous  la  direction  de  M.  Alex,  de  Wurtemberg,  par  G-  de  Traittcdr» 
coion<  I  du  corpf  des  ingénieurs  des  voies  de  conimiioicatson.  Saini-Péfer»- 
hcrarg,  182$  ,  in-^,* ,  viij  et  74  pages,  avec  atlas. 

Recu€iî  d'apologues  tm  quatrains,  par  M.  1.  P«  Moicoa«  1^26^^-16,  ht  m 
lit  pages» 

^  M.  Nicolas  Karânifin,  historiographe  de  Temptre  de  Ruasie,  membre 
de  fAcadémie  de  Saint-Pétersbourg,  est  mort  le  3  juin  dernier:  il  éioit  né 
en   décembre  1765.  Il  a  publié  divers  ouvrages  depuis  17*^9.  Voyei,  sur  lo  a 
Hiitoire  de  Russie»  le  Journal  des  Savam,  nov<  1819,  66>-672;  mat  itio, 
280-286;  sepL  543'553*  i^iïlltt  1821,  4^j-439* 


N  OTA .  On  peut  s  ^adresser  à  la  ItbraîrtedeMM.  Treuttel  et  Wûrti  »  à  Parts , 
rve  de  Bourbon ,  n.'f;r;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers/  et  à  ^ndres,  n.*  J9 , 
Soho'Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Joumûfdee 
Savans,  /l  faut  affranchir  les  lettres  et  U  prin  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Traité  pratique  sur  Us  chemins  de  fer ,  par  Nkchit  Wood*  [Second 
article  de  Af,  Edouard  Biot  fil*.  ) , Pag. 

Histoire  romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  t'établisse^ 
ment  de  l'empire,  par  AI,  Aug.  Poirson;  tomes  J  et  II.  [Article 
de  M,  Daunou*  )......, , , .  ♦ 

Le  Pantcha-tantra ,  ou  les  cinq  Buses ,  fabks  du  brahme  Vichnou* 
Sarma;  Aventures  de  Paramarta  et  autres  contes i  le  tout  traduit 
par  At.  l'abbé  J,  A,  Dubois,  (Article  de  M.  Silvesire  de  Sacy.).  . 

Ias  Chants  de  Tyrtée ,  traduits  en  vers  français  pat  Af*  firm*  Didot, 
(  Article  de  Al*  Raynouard.  ) 

De  numeris  carminum  arabicorum  libri  duo  ^  cum  Appendice  emen- 
dationum  in  varies  portas  ;  auctore  Geo,  Menr.  Aug.  EwaLi, 
(Art.  de  A4.  Silvesire  de  Sacy.  ) 

Mémoire  sur  la  mortalité  en  France  dans  la  classe  aisée  et  dans  fa 
ciatie  indigente,  par  L,  B.  Vdlermé,  (ArttcU  dt  Af,  Tesiier.)., 

HtmeUes  Uuéraires 

riN    ue  LA  TABLE. 
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497^ 


ÊRKâTUM.  Cahier  de  juillet,  p.  405,  lig*  12  et  15 j  TêtiLsf  liiei  Théodai^ 
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A  PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  ROYALE, 
l9z6. 


Le  prix  de  Fabonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an  » 
et  de  40  fr*  par  la  poste,  hors  de  Parb.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
Wûrt^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  n,*  ///  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n,*jo  Soho'Square,  II  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Les  livres  nouveaux,  les  lettres,  avis,  mémoires,  etc.,  qui 
peuvent  concerner  la  rédaction  de  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Savans ,  à  Paris ,  rue  de 
Ménii-montant,  n.^  22. 
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VoYÂCE  DORENBoum  A  BoVKHARA  ,  fûîî  en  1820 ,  à  travers 
les  steppes  qui  s* étendent  â  l'Est  Je  la  mer  d'Aral  et  au-delà 
de  fûficien  Jaxartes;  rédigé  par  M.  le  baron  G.  de  Meyen- 
dorff ,  et  rem  par  M*  le  chevalier  Améàét  Jaubert*  Paris , 
tîbraîrie  orientale  de  Dondey-Dupré,  182^^  in-S*^ ,  avec 
une  carte  et  plusieurs  planches. 


-Lies  relations  de  commerce  gui  exisloîent  depuis  long-temps  entre 
la  Russie  et  les  petits  états  musulmans  de  la  rive  droite  de  l'Orus , 
ont  pris,  depuis  ia  dernière  moîlîé  du  XVIJK*  siècle,  une  très-grande 
extension  j  et  Je  désir  de  les  accroître  encore  a  donné  récemment  lieu 
d'entreprendre  quelques  expéditions  dont  les  résultats  ont  un  égal 
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inîérêt  pour  îej  sciences  et  pour  la  polhîque.  Nous  avons  rendu 
compte,  dans  ce  Journal  (i) ,  de  celle  que  M»  MouraviefFa  faite  chez 
ies  lurcomans  de  Khîva  en  1819  et  1820.  Le  volume  que  nous 
annonçons  contient  fe  récit  de  la  mission  exécutée»  vers  la  même 
époque ,  auprès  du  prince  de  Boukhara  y  par  M*  de  Negrî ,  accompagné 
de  plusieurs  officiers  et  savans  russes,  M.  de  Jacovieff,  le  docteur 
Pander,  MM,  Voikonski  et  Simosnirf,  et  de  M.  G.  de  Meyendorff, 
qui  en  a  rédigé  Thistoire. 

Un  envoyé  boukdare  étoit  venu  deux  fois,  en  1816  et  en  1820» 
exprimer,  au  nom  de  son  souverain ,  le  désir  de  voir  une  ambassade 
russe  se  rendre  en  Boukharie.  Le  gouvernement  russe  jugea  à  propos 
d'accueillir  ce  vœu ,  et  voulut  profiter  de  cette  occasion  pour  acquérir 
des  renseignemens  exacts  sur  des  contrées  encore  imparfaitement  con- 
nues. C'esi  dans  celte  vue  quon  adjoignit  aux  personnes  qui  com- 
posoient  f ambassade,  un  naturaliste^  trois  traducteurs  interprètes 
d^Orenbourg,  et  des  officiers  capables  de  recueillir  des  notions  géo* 
graphiques  et  statistiques.  L*ordre  du  départ  fut  donné  au  mois  de 
juin  ;  au  mois  d  août  suivant ,  la  légation  étoit  arrivée  à  Orenbourg, 
Six  semaines  furent  employées  aux  préparaiifs  du  voyage  ;  et  après 
quefques  relards  occasionnés  par  Finexactilude  des  Kîrkis  qui  dévoient 
fournir  des  chameaux  à  J'escorte  de  l'ambassade ,  celfe-ci  se  mit  en 
route  et  quitta  Orenbourg  le  10  octobre,  pour  traverser  les  steppes 
qui  séparent  cette  vUle  russe  des  monts  Mougodjar. 

La  première  partie  de  h  route  suivie  par  la  légation,  n'offi^ ,  sauf 
quefques  observations  curieuses  d'histoire  naturelle  et  de  géologie, 
que  ces  déiails  communs  et  ces  încidens  de  peu  dlmportance  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  relations»  La  seule  rencontre  un  peu  remarquable 
que  firent  les  Russes,  fut  celle  d'un  chef  kirkîs,  sultan  Haroun-Ghazi , 
qui  s'étoit  engagé  à  leur  servir  lui-même,  avec  sa  suite ^  d*e$corte  jusqu*au 
Sir,  Ce  chef  vouloit  témoigner  par  cet  acte  de  bienveillance  tout 
rattachement  qu*iï  portoit  au  gouvernement  russe,  dont  Tappur  lui 
étoit  nécessaire  dans  ses  querelles  avec  le  prince  de  Kbîva.  Il  ne  reste 
à  ces  chefs  tartares ,  dans  le  voisinage  de  ia  puissance  colossale  qui 
les  a  successivement  assujettis  »  que  de  vains  titres  et  le  souvenir 
de  ce  que  furent  autrefois  leurs  ancêtres*  Les  habitudes  de  ces  peuples 
inootrent  ce  contraste  entre  leur  état  actuel  et  leur  état  passé:  dans 
une  visite  que  M.  de  Meyendorff  fit  à  ce  sultan ,  il  trouva  les  parois 
d*une  tente  qu*on  avoit  préparée  pour  le  recevoir ,  ornées  de  tapis , 


(1)  Câhien  de  septembre  et  (foctobre  iSaji 


SEPTEMBRE   1826. 


P7 


"des  peaux  de  ttgres  étalées,  un  riche  diadème  en  or,  garni  de  tur- 
quoises et  de  rubis  balais  >  et  de  la  viande  crue  attachée  à  un  crochet , 
avec  de  grands  sacs  de  peau  remplis  de  lait  de  jument.  Ainsi  des 
objets  de  luxe  se  voient  à  côté  de  ceux  qui  sont  destinés  à  satisfaire 
aux  premiers  besoins  de  la  vie,  et  Tamour  du  faste  s'unit  à  des  goûts 
et  à  des  coutumes  sauvages. 

Au-delà  des  monts  Mougodjar  j  un  pays  moins  connu  présenta 
aux  voyageurs  le  sujet  de  rejnarques  plus  intéressantes.  Une  cotUne 
nommée  Sari-boulak»  située  à  quinze  lieues  du  rivage  de  la  mer 
d'Arai ,  est  formée  d'une  argiïe  nue  et  sillonnée  par  des  torrens ,  et 
se%  excavations  renferment  des  couches  de  petites  coquilles,  de  trois 
ou  quatre  pieds  d'épaisseur ,  et  une  grande  quantité  d'ossemens  de 
poissons.  Les  Kirkk  assurèrent  à  M.  de  Meyendorff  que  leurs  pères 
avoient  vu  la  mer  d*AraI  s'étendre  jusqu'à  ce  point;  et  un  des  guides 
se  souvînt  même  de  l'avoir  vue  dans  des  lieux  que  Tambassade  a  vote 
traversés  à  pied  sec  le  i4  et  fe  15  novembre.  Ce  fait  et  quc;fques 
autres  du  même  genre  prouvent  la  rapidité  avec  laquelle  fa  mer 
d'Arai  diminue  fournellement  «  et  confirme  ce  que  divers  auteurs 
ont  avancé  sur  les  changemens  que  le  cours  des  eaux  a  éprouvés 
dans  ces  régions  à  des  époques  plus  reculées. 

Le  terrain  compris  entre  ce  point  et  lembouchure  du  Srr  reçoit  des 
Kîrkis  le  nom  de  Kara-Koum  [Sable  noir]:  Fauteur  n'a  pu  trouver 
la  raison  de  cette  dénomination;  mais  elle  n^n  doit  pas  avoir  d'autre 
que  le  caprice  des  nations  de  race  turque  qui  ont  assigné  des  noms 
semblables  aux  plaines  sabionneuses,  aux  montagnes,  aux  facs ,  aux 
rivières ,  près  desquels  elfes  ont  fixé  leurs  établisseniens  ,  sans  avoir ,  pour 
les  adopter,  aucun  motif  particulier.  Les  Sahks  mîrs  s'étendent  jusqu'à  la 
baie  formée  par  Pembouchure  du  Sir,  et  dont  la  circonférence  actuelle 
est  de  douze  à  treize  Jieues*  En  parcourant  les  bords  de  cette  baie  et 
ceux  de  la  mer  d'Aral,  on  rencontra  des  Kîrkis  que  la  misère  et  les 
brigandages  des  Turcomaas  de  Khi  va  avoient  réduits  à  se  faire  pécheurs 
et  laboureurs,  professions  qui,  chez  ces  peuples»  sont  les  indices  de 
la  pauvreté.  Une  ancienne  tradition  porte  que  les  Kirkis  perdront 
leur  liberté  dès  qu'il  vivront  dans  des  maisons  et  qu'ils  s'adonneront 
à  ragrjGuIlure.  L'exemple  des  Baschkirs  leur  montre  la  vraisemblance 
d'une  telle  prédiction,  et  la  crainte  de  la  voir  réalisée  doit  éloigner 
des  occupations  agricoles  toutes  ces  tribus  voisines  des  frontières  de 
Fempire  russe ,  qui  n'appréhendent  ntn  tant  que  d'être  attachées  à  la 
glèbe ,  et  qui  font  consister  leur  félicité  à  se  voir  libres  comme  d^% 
oiseaux,  ainsi  qu'ils  le  disent  en  parlant  de  leur  vie  nomade. 
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C'est  sur  les  rives  du  Siff  pays  dont  la  température  est  moins  rude 
que  ïes  cantons  plus  septentrionaux,  que  les  Kirkis  aiment  à  venir 
hiverner  avec  leurs  troupeaux.  Ces  peuples  sont  gouvernés  par  des 
anciens,  des  chefs  de  famille ,  des  tegs ,  des  behadirs  [  braves >  ou 
partisans] ,  des  sultans  et  des  khans.  Ces  titres  divers,  selon  M,  de 
MeyendorfT,  s*acquièrent  par  le  genre  de  mérite  et  l'exercice  des 
vertus  les  plus  recommandables  aux  yeux  d'un  peuple  nomade  ,  et 
se  perdent  par  une  conduite  opposée*  Le  caractère  des  Kirkis  les 
porte  îi  la  cruauté  ,  et  notre  voyageur  cite  plusieurs  traits  qui  justifient 
cette  assertion.  Ils  ont  pourtant  des  dispositions  généreuses ,  et  jus- 
qu'à im  certain  point  le  goût  des  compositions  littéraires.  Plusieurs 
d'entre  eux  passent  la  nuit  assis  sur  une  pierre  h  regarder  la  lune  » 
et  à  improviser  des  paroles  assez  tristes  sur  des  -airs  qui  ne  le  sont 
pas  moins.  Ils  composent  même  des  complimens  en  vers ,  et  répondent 
par  des  impromptus  de  cette  espèce  aux  paroles  qu*on  leur  adresse* 
Un  beg  kirkis,  homme  riche,  spirituel  et  chef  dune  famille  notnbreusc, 
adressa  à  M.  de  Meyendorff  ces  paroles  improvisées  ;  «  Vous  qui 
»  voulez  que  je  vous  fasse  entendre  une  chanson,  je  vous  dirai  qu'un 
»  beg  pauvre,  mais  bon  ,  vaut  mieux  qu'un  khan  mésestimé,  n  lî 
désignoit  ainsi  le  khan  des  Kirkis,  son  ennemi  déclaré,  La  chanson 
suivante  fui  composée  par  une  jeune  fille  :  «c  Vois-tu  cette  neige  î 
3>  eh  bien!  nioji  corps  est  plus  blanc.  Vois-tu  couler  sur  la  neige  le 
»>  sang  de  ce  jnouton  égorgé  î  eh  bien  \  mes  joues  sont  plus  vermeilles. 
»>  Passe  cette  montagne,  tu  y  verras  un  tronc  d*arbre  brûlé  î  eh  bien! 
»  mes  cheveux  sont  plus  noirs.  Chez  le  sultan,  ii  y  a  des  mollas  qui 
î>  écrivent  beaucoup;  eh  bien!  mes  sourcils  sont  plus  noirs  que  leur 
»  encre.»  Les  Kirkis  ont  aussi  des  chants  historiques  qui  rappellent 
les  hauts  faits  de  leurs  héros;  mais  ceux-là  ne  sont  récités  que  par 
des  chanteurs  de  profession,  et  M.  de  MeyendorflT  eut  fe  regret  de  ne 
pouvoir  en  entendre  un  seul. 

Au-delà  du  Sir,  les  voyageurs  russes  eurent  à  traverser  encore  un 
autre  bras  du  même  fleuve,  qui  porte  le  nom  de  Kouwan-Deria,  Ils 
arrivèrent  ensuite  aux  lits  desséchés  d anciennes  rivières,  qui  formoieni, 
î!  y  a  peu  dannées,  la  communication  du  Sir  avec  la  mer  d'Aral. 
L'une  est  fe  Djan-Deria,  qui  étoit  encore,  en  1816,  une  rivière  plus 
large  que  le  Kouwan;  feau  qui  la  remplissoii  ne  séjourne  plus  que 
dans  quelques  trous,  d  espace  en  espace,  et  le  lit  qu'elle  occupoit, 
large  de  plus  de  cent  toises ,  est  maintenant  tout-à-fait  à  sec.  L'autre 
rivière,  qui  a  pareillement  disparu»  est  à  dix  lieues  environ  au  Sud  du 
Djan-Deria.  La  grande  route  qui  conduit  à  Boukhara,  chemin  large 


d'environ  trois  toîses,  est  irès-fréquenlée  par  les  caravanes  qui  vienneiu 
d'Orsk  ou  d'Orenbourg,  et  par  les  Kirkis  de  la  région  occidentale  du 
désert»  qui  amènent  des  bestiaux  aux  marchés  de  Boulhara.  Le  pays 
que  cette  route  traverse  est  en  partie  occupé  par  un  désert  sablonneux 
qu'on  nomme  KisU-Koum  [Sables  rouges],  qui  a  vingt-cinq  lieues 
dans  le  sens  où  Tambassade  la  traversa,  et  qui  est  beaucoup  plus  étendu 
entre  le  Sir,  TAmou  et  la  mer  d*AraL  Ce  désert  est  remarquable  par 
sa  stérilité':  on  n'y  trouve  de  sources  nulle  part.  Les  chevaux  souffrirent 
beaucoup  en  le  traversant  ;  les  hommes  mêmes  avoient  considérable- 
ment maigri,  et  tous  souhaitoient  dWriver  au  terme  d*un  voyage  si 
ïong  et  si  pénible. 

Après  avoir  encore  traversé  une  contrée  montagneuse,  entrecoupée 
de  plaines  fertiles  et  dont  rasj)ect  s'éloignoit  de  plus  en  plus  de 
celui  du  désert,  l'ambassade  russe  atteignit  enfin  la  célèbre  ville  de 
Boukhara,  où  elle  fit  son  entrée  solennelle  le  20  décembre  à  midii  en 
déployant  un  appareil  militaire,  et  fut  conduite  immédiatement  à 
laudience  du  khan.  Elle  résida  dans  cette  cité  jusquau  20  mars 
I  821  ,  oii  le  beau  temps  lui  permit  d'aller  bivouaquer  dans  les  jardins 
de  Bazartchi  ;  peu  de  jours  après ,  elle  quitta  ce  lieu  pour  reprendre  le 
chemin  d'Orenbourg.  L'audience  qu'elle  reçut  des  dignitaires  du  pays 
de  Boukhara  n  oiïre  aucune  circonstance  particulière  ;  cest  pourtant 
tout  ce  que  M.  MeyendorfF  a  jugé  à  propos  de  dire  relativement 
au  but  politique  de  Texpédition  dont  il  faisoit  partie. 

L'auteur  quitte  ici  son  rôle  de  narrateur  pour  donner  sur  les  pays 
voisins  de  la  Boukharie ,  des  détails  géographiques  qui  remplissent 
cinq  chapitres.  Ce  qui  est  relatif  aux  nations  de  ces  contrées ,  à  leur 
origine ,  à  leur  descendance  et  à  leurs  rapports ,  auroit  besoin  d*être 
rectifié  sur  plusieurs  points,  et  pourroit  Fêire  à  i'aide  des  divers 
ouvrages  publiés  en  France  sur  le  même  sujet  depuis  quelques 
années.  Une  disposition  commune  à  beaucoup  de  voyageurs  est  de 
croire  qu'avec  quelques  renseignemens  partiels  qu^ils  ont  recueillis 
k  la  hâte  et  qu*irs  tiennent  quelquefois  de  personnes  peu  instruites, 
il  leur  sera  possible  de  débrouiller  des  questions  d'histoire  pour 
lesquelles  des  auteurs  laborieux  ont  emprunté  le  secours  de  la  critique 
et  de  rérudiiion.  On  pourrait  appliquer  celte  remarque  aux  considé- 
rations générales  qui  ont  pour  objet  les  traits  caractéristiques  et  les 
rapports  des  Mongols,  û^s  Tatars ,  des  Kirkis,  des  Turcomans, 
Nous  ne  suivrons  pas  fauteur  dans  cette  discussion,  qui  ne  peut 
recevoir  un  nouveau  jour  que  de  l'examen  des  traditions  anciennes 
et   des  moiîumenj  écrits  et  contemporains,   et  nous  passerons  aux 
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détails  vraiment  tntéressans  qu'il  a  réunis  sur  fa  géographie  de  ce^ 
contrées ,  qu'il  croit  devoir  désigner  par  le  nom  d'Asie  antrait ,  et 
particulièrement  de  celles  qui  peuvent  encore  fustement  recevoir  la 
dénomination  de  TartarU  indépendante ,  étendue ,  même  dans  des 
ouvrages  géographiques  assez  récens,  à  des  pays  qui  depuis  long- 
temps ont  subi  le  foug  de  la  Chine  ou  de  fa  Russie. 

Les  priiicîpales  divisions  de  VAste  centrale  sur  lesquelles  M,  de 
MeyendorfF  a  recueilli  de%  renseignemens ,  sont,  au  Nord,  le  pays  des 
Kirlcis  ;  à  l'Ouest ,  Tétat  du  khan  de  Khiva ,  avec  les  habitations  dt% 
Kara*Kalpaks,  dt$  Arâliens  et  des  Turcomans  ;  à  r£st,  la  principauté 
du  khan  de  Khokhand  ,  ou  le  Fergana  des  anciens  géographes  orien- 
taux ,  les  villes  de  Taschkend  et  de  Taras  ou  Turkcsian  ;  au  Sud , 
la  Boukharte ,  les  déserts  de^  Turcomans  ,  et  les  états  des  khans  de 
Mei'meneh,  Ankoï,  Balkh,  Khoulm  »  Badakhschan,  Koulâb,  HissâTp 
Chersabes  ou  Schearisebz ,  et  \es  cantons  qu*habitent  les  Ghaltchas  ou 
Persans  orieataux ,  les  (Elets  et  les  Kesareh ,  peuples  nomades  atta<fhés 
à  la  secte  musulmane  d'Ali,  les  Chigani  et  les  Dervaseh,  nomades 
païens.  On  voit  que  les  notions  qu'il  a  rassemblées  s'appliquent  tout 
fusiement  aux  contrées  tes  moins  connues  parmi  celles  que  bornent  au 
Nord  les  frontières  de  la  Russie,  à  fEst  celles  de  la  Chine,  au  Sud 
fHindoustan,  le  Kaboul  et  \^%  états  de  Feth  Ali  Schahi  et  à  TOuest  les 
rivages  de  la  mer  Caspienne. 

La  relation  du  voyage  de  M.  MouraviefFà  Khiva,  dont  nous  avons 
donné  l'extrait ,  nous  dispense  de  nous  arrêter  à  ce  que  M.  de 
MeyendorfF  dit  ici  de  cette  principauté.  Nous  aurions  plus  de  détails 
nouveaux  à  recueillir  au  sujet  de  la  principauté  de  Khokand  ,  si 
M.  Kfaproih  n'eût  inséré  dans  le  premier  cahier  de  son  Magasin 
asiatique  (a  relation  du  voyage  que  M,  P,  Nazaroff  a  fait  dans  c« 
pays  en  181}  et  i8i4.  Taschkend  y  a  été  réuni  en  1805,  et 
Turkestan  (  Taras),  avec  les  villes  voisines,  en  1  8  i  y.  Omar,  prince 
actuel  de  Khokand,  est  fils  de  son  prédécesseur  Narbouta  j  il  vit  en 
bonne  harmonie  avec  le  khan  de  Khiva,  dont  il  est  parent,  ainsi 
qu'avec  celui  de  Badakhschan,  dont  il  a  épousé  la  fille.  Osch,  célèbre 
par  les  pèlerinages  qui  s  y  font  chaque  année  t  est  la  dernière  ville 
de  ce  pays  du  côté  de  l'Est,  De  là  jusqu'à  Khaschgar ,  on  ne  rencontre 
plus  que  des  Kirkis  errant  avec  leurs  troupeaux  dans  les  vallées  de 
TAla-tagh.  Des  marchands  chinois ,  partis  de  Khaschgar  ou  de  Kouidja 
(  Ili) ,  viennent  trafiquer  avec  eux.  A  ces  renseignemens  sur  Khokand ^ 
M.  de  Meyendorff  en  joint  d^autres  sur  des  pays  plus  orientaux ,  et 
potammem  sur  celui  de  Khaschgar ,  et  de»  cinq  autres  villesi  Yarkandf 
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Khotan ,  Aksou  et  fes  deux  villes  tflli  qui  composent  YA/ti-ChaÂûn, 
c  e&t-à-ciîre ,  l'HexapoIe  de  !a  petite  Boukharie  ou  Torkestnn  chinois. 
Les  |>Ius  curieux  de  ces  délaifs  sont  dus  à  un  gentilhomme  géorgien, 
nommé  Raphaëi  Dnnibeg,  qui  se  rendit  du  Kaiichemirc  à  Semipafac 
en  passant  par  Khaschgar.  M.  de  Meyendorff  donne  en  note  un 
extrait  de  ce  voyage  curieux.  Une  autre  addition  intéressante  est  fa 
table  des  latitudes  et  longitudes  des  principaux  points  de  ces  contrées, 
d'après  un  manuscrit  des  tables  d*Ouïough-beg,  que  I*auteur  s'est 
procuré  à  Boukhara,  lesquelles  diffèrent  notablement  de  celles  qui 
se  trouvent  dans  Tédilion  de  Gravius.  M.  de  MeyendorfT  n'a  vérilié 
qu'une  seule  de  ces  latitudes;  c'est  celle  de  Boukhara,  qu'if  a  trouvée 
exacte  à  deux  minutes  près. 

Les  principautés  de  Hissar ,  Ramid,  Kouïab ,  Abi-gherm  ,  sont 
situées  au  Sud  de  la  Boukharie.  Elfes  sont  peuplées  d'Usbeks  devenus 
en  partie  agriculteurs,  et  parmi  îcsquefs  on  ne  trouve  qu'un  petit 
nojnbre  de  Tadjiks.  Plus  au  midi  est  celle  de  Badakhschan  ou  Feizabad, 
célèbre  par  le  commerce  du  lapis- lazuli,  A  l'Est  de  la  Boukharie  et  au 
Nord  de  Hissar,  on  trouve  les  Ghaîtchas,  peuple  pauvre  et  indé- 
pendant. Des  Voyageurs  russes  les  ont  nommés  Persans  orientaux  ;  ils 
parlent  le  persan  et  ne  connoissent  pas  d'auire  langue;  mars  ils  sont 
attachés  à  la  secte  d'Omar.  M,  de  Meyendorff"  assure  que  les  triiits 
des  Ghakchas  diffèrent  beaucoup  de  ceux  des  Tadjiks,  et  que  leur 
teint  basané  est  plus  brun  que  celui  t/i's  Arjùes  Boy  khans  ;  if  n'explique 
pas  ce  qu  il  entend  par  cette  dénomination  ,  qui  s*applique  sans  doute 
aux  Arabes  établis  dans  la  Boukharie.  Plus  à  TEst  est  le  pays  des 
idolâtres,  Kajir ,  qu'on  dépeint  comme  très-féroces,  et  qui  vivent 
sur  \ç'S  bords  du  Derwazeh.  Au  Sud-Eit  de  Badakhschan  sont  f-.s 
Slknan  ou  Slah-pousch ,  peuples  demi -nomades  et  qui  ne  sont  pas 
musuhnans.  Leur  nom  signifie  habits  noirs ,  et  vic^nt  de  leur  manière  de 
se  vêtir  avec  des  peaux  de  moutons  noirs. 

Au  centre  même  des  états  du  khan  de  Boukhara  ,  il  existe  lin 
prince  ÎJidépendant  ;  c'est  celui  de  Scheheri-Sebz  ou  Cherzabes»  vifle 
sur  la  rivière  du  même  nom,  et  bâtie  sur  remplacement  même  du 
village  de  Kesch,  où  naquit  Temour.  Ce  pays  avoit  été  réuni  à  la 
Boukharie  par  Mohammed  Rahim  khan,  mais  il  s'en  détacha  à  fa 
mort  de  ce  prince  en  17p.  Le  khan  peut  lever  vingt  mille  cavaliers, 
et  peut,  au  moyen  de  digues,  inonder  tout  le  pays  qui  environne 
sa  en  pi  taie  et  sa  forteresse ,  ce  qui  assure  son  indépendance  contre 
ies  entreprises  des  Boukhares. 

•      Notre   voyageur   termine   cetre    énamératîon    en  rapportant  deux 
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îiiiiéraîrés  »  Tun  de  Balkh  à  Caboul,  l'autre  de  Boulhara  à  Hérat,  et 
fait  connoîlre  à  cette  occasion  quelques-unes  des  variations  de  TélBC 
politique  de  ces  contrées»  dont  fes  principales  villes  ont,  à  djver&tf 
reprises,  recouvré  ou  perdu  leur  indépendance  pariîcutîère ,  au  milieu 
des  guerres  qui  n'ont  cessé  d'avoir  îieu  entre  les  Persans ,  les  Afghans 
et  les  Turcomans  de  Khiva  et  de  la  Boukharie, 

On  voit  que  M.  de  Meyendorff  na  négligé  auain  moyen  d*acquértr 
des  renseignemens  au  sujet  des  pays  voisins  de  celui  où  il  a  voyagé. 
Pour  ce  dernier,  on  peut  bien  croire  qu'il  en  a  étudié  avec  attentîorv 
•fétat  actuel  et  la  constitution.  Toutefois  il  s*ejccuse  de  n'offrir  aux 
lecteurs  que  des  détails  imparfaits  à  fégnrd  d  un  état  qui!  n*a  parcouru 
que  sur  une  ligne  d'environ  trente  lieues,  et  où  le  gouvernement 
local  apportoit  toute  sorte  d'entraves  aux  observations  qu'on  aaroit 
de&iré  recueillir. 

Les  frontières  d*un  pays  environné  de  déserts ,  comme  Test  la 
Boukharie,  sont  difficiles  h  fixer  avec  précision.  Le  territoire  cultivé 
ne  s'étend  pas  à  plus  de  dix  lieues  au  Nord  de  Boukhara  ;  mais  le» 
avant-postes  du  prince  sont  situés  plus  loin,  k  Aghatma ,  et  les 
douaniers  viennent  pour  visiter  les  caravanes  qui  arrivent  de  Russie 
jusqu'à  Karaghata,  qui  peut  passer  pour  fa  lin>iie  septentrionale. 
Ouratoupa,  au  Nord -Est  de  Samarcande,  est  une  forteresse  sur  la 
frotiiière  de  ce  côté,  Fani  est  la  vilfe  la  plus  éloignée  de  Boukhara  du 
côté  de  l'Est;  Mawri,  ville  autrefois  fameuse,  aujourd'hui  déserte, 
est  le  point  où  se  trouve  le  poste  boukhare  le  plus  avancé  vers  fes 
frontières  de  l'état  de  Khiva.  Ankoï  (Andékhoï)  et  Balkh,  deux  petits 
états  îndépendanSf  bornent  au  midi  la  Boukharie.  Elle  est  ainsi  coti* 
prise  entre  les  4i/  et  47.*  degrés  de  latitude  Nord,  et  les  61/  et 
66.*  degrés  de  longitude  à  ï'Kst  du  méridien  de  Paris,  La  partie 
orientale  est  montagneuse,  et  la  partie  occidentale  est  une  vaste  plaine 
où  s'élèvent  de  }>etites  collines  isolées  ,  de  nature  argileuse  comme 
le  terrain  des  déserta  ,  et  notamment  de  ceux  que  le  fleuve  Amou 
traverse.  C'est  cette  argile  desséchée  qui  forme  les  sables  mouvans , 
par-tout  où  l'irrigation  ne  peut  fertiliser  la  terre*  Les  oasis  oflrent 
l'aspect  le  plus  agréable  et  le  plus  riant.  La  multipliciré  des  habitations 
fait  juger  que  la  population  est  nombreuse.  Ces  habitations  forment 
des  villages  qui  sont  à  demi  cachés  parles  arbres  fruitiers  des  jardins, 
et  f>armi  lesquels  plusieurs  sont  environnés  de  murs.  Toutes  les  viiles 
sont  bâties  près  des  rivières,  et  par  conséquent  entourées  de  champs 
cultivés  ;  mais  souvent ,  en  été,  la  sécheresse  est  telîe,  que  les  habitans 
ne  peuvent  se  procurer  de  feau  quen  creusant  des  trous;  d'un  autre 
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côté,  la  plaine  de  Boukhara  est  si  basse,  qu'on  en  trouve  par-tout  à 
sept  ou  huit  pieds  de  profondeur.  Le  sable  est  fa  plus  grande  incom- 
modité de  ce  pays  :  quoique  fort  gros,  il  pénètre  dans  les  yeux ,  dans 
la  bouche,  dans  les  ortilles.  Chassé  par  les  vents,  il  coinbîe  bientôt  les 
fossés,  s'arrête  près  des  murs,  s'élève  à  leur  hauteur,  rempJîi  les  rues 
et  couvre  ks  maisons.  Les  déserts  situés  auprès  de  la  Bouiharie 
servent  de  défense  naiureHe  ù  c^ite  contrée, 

M,  de  Meyendorff  trace  en  peu  de  mots  rhistoire  de  la  ville  de 
Boiikhara,  d'après  fes  écrivains  orientaux.  On  pourroîi  ajouter  des  faii* 
curieux  à  ceux  quil  a  recueillis,  en  consultant  les  auteurs  thinoii  qui 
ont  connu  et  décrit  le  Mawarennahar  antérieurement  aux  géographes 
musulmans.  Depuis  la  fin  de  la  domination  des  Timourides  à  Samar- 
cande,  les  khans  Usbeks  se  sont  fixés  h  Boukhara,  et,  tout  en  y 
bâiîssant  des  mosquées  et  des  collèges  ,  ils  y  ont  éteint  l'amour  des 
sciences  et  des  arts  qui  avoit  jadis  donné  de  leclai  à  cette  vilfe. 
L*aspect  de  Boukhara  est  frappant  pour  un  Eui-opéen  qui  s'en  approche  : 
des  dômes,  des  mosquées,  des  minarets,  les  palais  qui  s'élèvent  ao 
milieu  de  la  vilïe ,  la  muraille  crénelée  qui  Fenloure ,  un  lac  situé 
près  des  murailles  et  entouré  de  plusieurs  mai^^ons  de  campagne , 
4es  champs,  des  jardins,  des  arbres,  tout  contribue  îi  produire  un 
effet  très-agréable  pour  un  vopgeur  qui  vient  de  traverser  des  déserts 
sablonneux;  mais  fillusion  cesse  quand  on  est  entré:  k  l'exception 
des  bains,  des  mosquées  et  dts  collèges,  on  ne  voit  que  des  maisons 
en  terre  de  couleur  grisâtre,  entassées  sans  ordre  les  unes  à  côté 
des  autres,  ayant  leur  façade  du  côté  des  cours,  et  n'offrant  en  dehors 
que  des  murs  uniformes  sans  ftnêires,  composant  des  rues  éiioites  , 
tortueuses ,  sales  ,  tracées  au  hasard ,  dont  les  plus  belles  n'ont 
guère  plus  d'une  toise  de  largeur,  et  dont  quelques-unes  ont  à 
peine  trois  ou  quatre  pieds.  Le  grand  nombre  de  chevaux  et  de 
chameaux  qui  les  fréquentent  y  laissent  des  traces  profondes  de  feur 
passage.  Quelques-unes  ont  conservé  des  vestiges  de  leur  ancienne 
sj>lendeur,  c'est  à-dire  que,  pavées  à  demi,  elles  sont  encombrées  de 
grandes  pierres  qui  gênent  beaucoup  les  cavaliers, 

M,  de  Meyendorff  ayant  fait  à  cheval  le  tour  de  Boukhara,  a  trouvé 
qu'elle  avoit  environ  i4  werstes  [yfj'i^  toises]  de  circuit.  On 
assure  qu'elle  contient  près  de  huit  mille  maisons  et  à  peu-prèl 
soixante- dix  mille  habitans.  Les  trois  quarts  sont  Tadjiks,  la  plupart 
artisans:  le  reste  de  la  population  se  cotnpose  dVaht^kSr  de  Juifs, 
ée  Taiars  (Turcs),  d'Afghans,  de  Calmuques,  d'Hindous,  de 
marchands  de  pays  vouins,  de  quelques  pèlerins,   d'esclaves  persans 

Vvv  a 


J24  JOURNAL  DES  SAVANS, 

et  russes  et  d  un  petit  noinl)re  de  nègres  et  de  siah-poùschs.  Le  tableatt 
suivant  fait  connoître  en  quelle  proportion  ces  diflérenle$  races  sont 
mêlées  pour  former  la  population  de  la  Boukharie. 
Usbecks r, 500,000.        Kirkîs  et  Karakalpaks. . 


Tadjiks. . ,., 650,000. 


Turcomans.  •. 
Arabes ....... 

Persans- ,  ♦  • . . 

Calmuqucs. . . 


200,000. 
50,000. 
40,000, 
20,000. 


Juifs ..... 
Afghans .  . 

Bohémiens 


6,000. 

4»ooo. 
4,000. 
2,000. 

2,0CX5. 


Total 2,478,000. 

M.  de  Meyendorff donne,  sur  ces  différentes  parties  de  la  population, 
des  détails  curieux  que  nous  supprimons  à  regret  ,  pour  ne  pas  trop 
alonger  cet  extrait.  Le  même  motif  nous  oblige  à  passer  sous  silence 
les  observations  relatives  à  la  manière  dont  sont  construits  le  palais , 
les  most|uées  et  les  aulrts  monumens  d'architecture. 

L'auteur  déveîc^ppe  les' procédés  de  culture  employés  en  Boukhane  , 
et  fait  connoître  les  ressources  qu'on  y  lire  de  la  chasse  ,  et  de  leduca- 
tîon  des  bestiaux.  Les  canaux  d'irrigation  sont ,  dans  un  pays  tel  que 
celui-là,  Tobjet  d*une  attention  toute  particulière,  et  M.  de  MeyendorfT 
décrit  avec  soin  fes  pratiques  que  la  nature  du  climat  et  du  sol  a 
introduites  parmi  les  laboureurs  boukh^res.  Ou  fait  usage  de  monnoies 
d'or,  d'argent  et  de  cuivre:  la  monnoie  d'or,  nommée  tella ,  vaut  21 
tongûs  ou  pièces  d'argent,  ou  1  6  francs  ;  le  tonga  est  évalué  à  j6  cen- 
times, et  le  pouf,  ou  denitr  de  cuivre,  à  i^*'"''"'%5y.  Le  uiia  pèse 
un  mîtscal ,  le  plus  petit  poids  usité  chez  hs  Boukhares ,  et  qui  équi- 
vaut à  4*7^  grammes;  107  niit^cats  font  un  nîmtcha  [  J 12.  grammes]  ; 
4  nimtchas  valent  un  tcharïk  ou  2,o48  kilogrammes;  8  tchariks  forment 
un  sir  ou  16,^88  kilogrammes,  et  8  sis  un  hatman  [  1  31,104  kilo- 
grammes], ou  la  demi-charge  dun  chameau  environ.  L'aune  boukhare 
se  nomme  haiç  i  sa  longueur  est  de  l'^^Qj  \  \t  farsakh  contient,  dit- 
on,  ï  2,000  hûjtk  ou  environ  6,650  toises.  Le  kar  a  s"",!!,  et 
sert  à  mesurer  les  étoffes  grossières  de  coton.  La  mesure  agraire  se 
nomme  tanah,  et  contient  3,600  pas  carrés  de  surface.  Les  principaux 
articles  de  commerce  sont  le  colon  ,  la  soie,  le  feutre ,  le  cuir  chagriné, 
différens  ouvrages  d'acier  et  de  cuivre,  et  d'autres  objets,  produits 
d'arts  mécaniques  généralement  peu  perfecti0nnés. 

M.  de  MeyendorfT  jette  un  coup-d'oril  sur  les  relations  commerciales 
des  Boukhares  depuis  [es  temps  reculés  jusqu'à  l'époque  de  Tamcrian  : 
c'est  encore  un  point  sur  lequel  il  n'est  possible  de  jeter  tout  le  jour 
desiraLfe  qu'il  faide  des  mémoires  conservés  par  ks  historiens  de  la 
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Chine,  La  "ffônïîiarie,  par  sa  podàon  intermédiaire  entre  TEurope  et- 
l'Asie,  a  de  toui  tejîips  été  placée  sur  la  roote  que  les  occidemaujc 
dévoient  suivre  pour  s'approcher  des  riches  contrées  de  l'Asie  orientale. 
Autrefois,  comme  aujourd'hui ,  Boukhar^,  Peïschawer,  Caloul ,  furent 
les  entrepôts  de  ce  commerceJ  Les  Tadjiks  eurent  toujours  le  génie 
mercantile,  et  les  Boukhares  ont  acquis  depuis  des  siècles  celte  répu- 
tation que  I  ardeur  pour  les  profits  du  négoce  a  méritée,  postérieure- 
ment, à  quelques  nations  européenne*^.  Actuellement  même,  k-s  prin- 
cipaux fonctionnaires  de  la  Boukharie  se  livrent  avec  acliviié  aux 
o|>érations  commerciafes,  et  vraisemLIablement  ils  ne  sont  pas  très- 
délfcats  dans  leurs  procédés;  car,  à  l'audience  solennelle  accordée  par 
le  premier  ministre  du  pays  à  M-  de  Negri ,  l'entre  tien  roula  unique- 
ment sur  la  valeur  des  présens  dont  celui  ci  étoit  porîeur,  et  Tenvoyé 
russe  fut  supplié  par  ce  vizir  de  ne  rien  retenir  de  ces  présens  que 
l'empereur  envoyoii  au  khan.  Le  commerce  des  Russes  avec  fa 
Boukharie  est  robjèt  d'une  digression  dans  laquelle  il  pourroit  y  avoir 
quelques  erreurs  et  beaucoup  d'omissions  à  relever ,  si  l'histoire  de  ces 
rapports  avoit  été  traitée  par  Tau  leur  autrement  que  comme  un  acces- 
soire de  son  sujet  principal.  M,  de  Meyendorflf  parle  du  voyageur  ou 
ptut'itre  des  voyageurs  connus  sous  le  nom  de  Benjamin  de  Tudèie,  Il 
y  a  hhn  des  critiques  qui  sont  portés  \  regarder  rilinéraire  de 
Benjamin  de  Tudèle  comme  une  compilation  rédigée  par  quelque 
Israélite  pseudonyme ,  plutôt  que  comme  la  relation  d'un  voyage  réel: 
mais  personne,  que  je  sache,  n*en  a  attribué  la  composition  à  plu- 
iïeurs  voyageurs.  Il  ne  seroît  pas  non  plus  très-difficile  de  trouver 
dans  les  relations  des  missionnaires  du  moyen  âge  ,  des  mentions  du 
commerce  des  Boukhares  plus  anciennes  que  Pegoleiti,  qui  vivoit 
dans  la  première  moitié  du  XI v/  siècle.  Les  routes  que  Ton  suivoit 
alors  étoîent  connues  dès  les  temps  les  plus  anciens,  comme  on  peut 
le  voir  dans  les  écrivains  byzantins  [i].  Les  renseîgnemeos  recueillis 
par  iauteur  relativemeni  aux  temps  modernes  sont  beaucoup  plus 
exacts,,  et  on  lira  avec  plaisir  ce  qini  rapporte  des  diflerentes  tenta- 
tives faites  depuis  Pierre  L*'  pour  ouvrir  un  commerce  régulier  avec 
Khi  va  et  Boukhara.  Nous  croyons  pouvoir  nous  en  référer  ici  à  ce 
que  nous  avons  dit  en  rendant  compte  du  voyage  de  M.  Mouravieff, 
Le  dernier  chapitre  de  la   relation  que  nous  analysons    est   con- 


(i)  Cf.  Menand,  Prot.  ad  ann,  jâS^v.  ij^.  =- Mém.  sur  quelques  questions 
relatives  à  la  Géogr.  de  l^Asie  centrale  ,  extraits  des  Mèm,  de  l*Acad,  des 
ir^scîîpikn:  et  bdks'kttres ^  p.  124, 
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sacré  aux  mœurs  et  au  gouvernement  de  h  Boukharie.  IT  y  a  pea' 
de  remarques  à  atïendre  sur  un  sujet  qui  n*oflre  guère  de  variété* 
dans  les  états  soumis  au  despotisme  niîîiiairet  tel  qu*ii  a  prévalu  chez' 
presque  tous  les  peuples  musulmans  modernes.  La  Boukhane  entretient 
des  relations  commerciales  avec  la  Perse  ,  le  pays  des  Afghans , 
rinde,  le  Cachemire,  Khaschgar  et  Je  Tibet  occidental.  Eîle  n*a  formé' 
aucune  liaison  avec  le  roi  de  Perse,  soit  k  raison  de  la  dilFérencc  dey 
sectes,  soit  parce  que  les  Persans  détestent  les  Boukhares»  qui  tiennent 
plus  de  trente  mille  de  leurs  compatriotes  en  esclavage.  Le  prince 
de  Boukhara  ,  inahométan  sunnite  et  très  dévot,  envoie  tous  les  anV 
au  suftan  de  Constantinople,  comme  au  représentant  et  au  succès- 
sejr  des  califes ,  une  somme  très-considérable  en  argent,  et  des  assu-* 
rinces  de  respect,  d'amitié  et  de  dévouement*  Le  sultan  a  répondu, 
en  i  S I  8 ,  à  ces  avances ,  par  lenvoi  d*un  ambassadeur  porteur  de 
quelques  livres  de  piété  ,  lequel  fut  reçu  avec  beaucoup  de  disiinction. 

Après  avoir  complété  sa  relation  par  diverses  obser\'a lions  relatives 
aux  mœiirs  du  pays,  à  l'état  des  feinnit-s  et  des  esclaves,  aur  modes 
et  à  ThaLillejneni  des  diverses  classtrs  d'habitans,  et  à  leurs  connob- 
sances  scientifiques,  AL  de  Meyendorff  finit  en  rappelant  que  fa 
splendeur  de  Boukhara  et  son  antique  répuiaîion  dans  les  lettres  et 
les  sciences,  pourroient  lui  être  rendues  par  un  prince  qui  seroît  asse» 
éclairé  pour  vouloir  exercer  sur  l'Asie  centrafe  une  heureuse  influence, 
et  que  les  lumières  que  TEurope  emprunta  de  FAsie  pourroient  fur 
être  rendues,  enrichies  par  les  recherches  et  la  raison  des  siècles. 
«  La  marche  progressive  des  lumières  en  Russie,  continue  notre 
«»  voyageur,  appelle  ce  vaste  empire  à  réaliser  une  idée  aussi  gêné-* 
»  reuse.  C'est  à  la  Russie  qu'il  appartient  de  donner  aux  Khanats  dé 
i>  l'Asie  centrale  une  impuhion  salutaire,  et  de  répandre  sur  ces 
»  contrées  tous  les  bienfaits  de  la  civilisa  lion  européenne,  s»  Il  esf 
inutile  de  chercher  à  dissiper  une  illusion  flatteuse,  qui  prend  sa 
source  dans  un  Fouable  sentiment  national;  mais  il  faut  avouer  que 
le  grand  ouvrage  de  Pierre  L*'  demajide  à  faire  bien  des  progrès 
encore  dans  la  patrie  même  de  ce  législateur,  avant  qu'if  puisse  être 
quesrion  d'en  étendre  les  bienfaits  au  dehors  ,  dans  des  contrées  qui 
fie  sont  pas  même  encore  réunies  h  Tempire. 

Un  supplément  ajouté  à  fa  relaiiou  contient,  i.*  la  figure  et  fa 
description  de  huit  monnoies  boukhares,  par  MM.  SenkofTski  et 
Fnehn,  avec  celles  d'un  médaillon  très-curieux  d'un  roi  de  la  Bâc- 
triane  nommé  Déméirius,  rapporté  par  M.  de  Meyendorff"  et  expliqué 
pgr  M,  Koehier;  a»**  une  notice  sur  la  route  commerciale  de  Scmi- 
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Palai  k  Cacliemire  ,  par  un  marchand  fjouUiare ,  avec  des  notes 
de  M*  Setikoffski;  et  5.**  enfin,  un  morceau  très-étendu  et  irès- 
^mportant  sur  Thisioire  naturelle  de  la  Boukharie ,  par  AL  Pai^er  , 
naturaliste  attaché  à  lexpédirion.  Ce  dernier  morceau ,  partagé  en  troi^ 
sections  ,  traite  successivement  de  la  géologie  des  pys  compris  entre 
Orenbourg  et  Boukhara»  de  la  botanique  et  de  la  zoo'ogie  de  la 
Boukharîe»  Cetie  description  occupe  cent  vingt-cinq  pages  d'un 
volume  qui  en  a  cinq  cenis.  M.  Jaubert  a  rcinpii  les  fonctions  de 
traducteur  avec  le  zèle  et  le  talent  qu'on  lui  connoît ,  et  par  consé- 
quent bien  des  lecteurs  regretteront  que  les  noies  qu*il  a  jointes  au 
texte  de  M.  de  MeyendorJf  soient  si  rares  et  si  peu  étendues,  Oji 
seroît  lenié  de  lui  adresser  !e  reproche  contraire  à  ceïui  que  mériient 
fa  plupart  des  éditeurs  et  traducteurs  de  voyages  :  îi  a  de  plus  composé 
un  index  géographique  dans  lequel  les  noms  de  lieux  rapportés  dans 
la  relation  sont  rassemblés  par  ordre  alphabétique,  et  rétablis,  d'après 
leur  signification  y  en  lettres  arabes. 

La  carte  dressée  pour  fe  voyage  de  M.  de  Meyendorff,  et  revue 
par  M.  Lapîe,  offre  le  résultat  d'un  travail  fait  avec  soin.  Si  Ton 
peut  y  relever  (Juelque  défaut  ,  c'est  qy  elle  ait  été  gravée  avec  trop 
d'élégance.  Cette  critique  Mngulière  s'expliquera,  si  Ton  veut  penser 
que  le  double  itinéraire  de  l'ambassade,  et  quelques  autres  itinéraires 
de  marchands  russes  ou  boukhares ,  sont,  avec  les  cartes  plus  anciennes, 
ies  seuls  matériaux  qu'on  ait  pu  cmsufter.  Or,  la  partie  montagneuse 
et  les  vallées  de  rorient  entre  le  Sir  et  TAmou  sont  destinées  avec 
le  même  détail  que  si  Ton  eût  possédé  le  relevé  topographique  le 
plus  exact  et  le  plus  minutieux.  Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de 
faire  cette  é^bservaiion  ,  que  le  genre  de  gravure  adopté  maintenant 
pour  les  cartes  de  géographie,  et  substitué  presque  généralement  à 
fancien  système  de  délinéation  suivi  par  d'AnviHe  et  ses  prédécesseurs, 
rfoffre  le  plus  souvent,  quand  il  s  agit  de  contrées  peu  connues,  que 
les  apparences  d*une  perfection  trompeuse,  et  en  impose  à  ceux 
qui  ne  prennent  pas  la  peine  de  rechercher  les  bases  diaprés  les^ 
quelles  on  ^a  indiqué  les  sinuosités  des  rivrères  et  des  vallées ,  la 
directron  dés  bassins,  les  ondulations  du  terrain  et  la  hauteur  relative 
éfis  montagnes. 

J,  P.  ABEL^RÉMUSAT* 
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Lettre  a  rAcûdémie  royale  des  sciences  de  Lisbonne  sur  h 
texte  des  Lusuides.  Paris,  chez  Treuttel  et  Wiirtz,  libraires» 
rue  de  Bourbon,  n.*   17,  1826,  i  vol.  in-SS 

La  beîle  édition  de  Camoéns,  publiée  par  feu  M.  îe  comle  de 
Souza*HoteIho,  est  un  digne  monumeni  éïevé  en  France  à  la  gloire 
de  ce  grand  poète.  Cet  hommage  de  l'admiration  n'a  pas  éié  stérife; 
il  a  rappelé  raftention  des  Portugais  et  des  gens  de  lettres  de  tous 
It^s  pays  sur  Fouvrage  de  rilornère  lusitain;  leur  émulation  a  été 
excitée  avec  succès;  fe  texte  a  éié  relu,  traduit  de  nouveau;  des 
diâcus>îons  philologiques  ont  occupé  des  savans,  et  îe  résultat  de 
tous  ces  travaujc  fiitératres  est  devenu  un  nouvel  hommage  au  talent 
et  h  b  renommée  de  Camocns. 

On  connoît  quels  soins  s  eloit  donnés  M»  le  comte  de  Souza  pour 
publier  une  édition  qui  intéressât  à-ïafois  les  gens  de  lettres  et  Fe$ 
amateurs  des  livres  précieux;  il  réunit  h  beauté  et  l'éfégance  des 
caractères,  le  îuxe  typographique,  la  perfection  des  gravures,  à  Ja 
correciioîi  et  îi  h  pureté  du  texte  »  et  il  eut  raiiention  de  faire 
connohre  les  motifs  qui  i'avoient  décidé  à  préférer  le  plus  souvent  le 
lexie  de  la  première  édition.  En  rendant  justice  au  zèle  et  au 
, mérite  de  M.  de  Souza ,  des  littérateurs  portugais,  qui  rivalisoîent 
avec  lut  d'admiration  pour  le  poète  national,  examinèrent,  avec  une 
curiosité  sévère,  les  moindres  changemens  que  p  ré  se  n  toit  la  nouvelle 
et  magnifique  édition  ;on  publia  des  observations  sur  son  travail,  et 
principalement  sur  quelques-unes  des  variantes  que  M.  de  Souza 
avoil  adoptées  ou  négligées,  soit  en  changeant,  soit  en  conservant 
Je  texte  communément  adopté  dans  les  éditions  ordinaires. 

On  peut  consulter,  entre  autres,  le  journal  portugais  intitulé 
Armais  dus  scîencias ,  das  atUî  e  das  taras,  lome  IV,  pag,  3-J8» 
et  tome  V,  pag.  47-»  02.  Benlo  Luiz  Viana  publia  une  réponse  auic 
observations  critiques  contenues  d^m  le  tome  IV  de  ce  journal.  C'est 
après  ces  débals  littérnires  et  d'autres  qu'il  est  inutile  de  citer,  que 
M.  MabJm,  sous-bibJiothécaire  de  Funiversité  de  France,  écrit,  à  fa 
date  du  ij  mars  1  S26  ,  à  I académie  royale  de  Lisbonne»  une  lettre 
pnr  laquelle  il  soumet  à  ce  corps  savant  quelques  observations  sur 
divers  passages  du  poème  de  Camoéns  qui  paroissent  encore  donner 
lieu  à  des  difficultés. 

II  faut  placer  ici  un  fait  qui  explique  les  raisons  qui  ont  décidé 
Ai,  Mablin  à  entreprendre  son  travail  philologique.    Quand   M,   le 
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comte  deSouza  publia  sa  magnifique  édition  in-^^," ,  iravaillam  sur 
la  première  édition  du  poëme,  faite  en  i  J72  à  Lisbonne,  chez 
Antoine  Gonçalvez,  il  n'avoit  pas  sous  les  yeux  la  seconde,  imprimée 
la  même  année,  chez  je  même  Gonçalvez,  et  il  s'attacha  avec  un 
figoriàine  scrupuleux  à  rétablir  le  texte  conformément  à  la  première 
édition;  quand  on  lui  opposa  les  variantes  de  Ja  seconde,  qui  est 
très-rare  et  jjeo  connue  ,  puisqu'elle  avoit  échappé  aux  perquisiuons 
de  M.  de  Souza  lui-même,  il  ne  dut  pas  se  prêter  facilement  à 
admettre  des  variantes  qui  contredisoient  le  beau  texte  qui!  avoit 
publié  f  en  prenant  tant  de  soin  pour  l'épurer  ;  if  faut  donc  lui 
pardonner  d'avoir  tenté  d'affoiblir  l'autorité  de  celle  seconde  édition , 
quand  if  reprodyisit  la  sienne,  en  la  réduisant  au  format  în-S/ 

Je  dois  avouer  que  M.  MabJin  donne  d'excellentes  raisons  pour 
prouver  à-îa-fois,  et  que  les  corrections  contenues  dans  la  seconde 
édition  de  1572,  sont  l'ouvrage  de  Camoéns,  et  sur- tout  qu'elles 
iont  presque  toujours  irés-heureuses  et  dictées  par  le  talent  et  par 
le  goût  :  mais  je  ne  m'arrête  pas  sur  ces  détails  ;  j'aime  mieux  indiquer 
deux  des  questions  litigieuses,  afin  que  les  lecteurs  puissent  décider 
du  mérite  du  travail  dont  je  rends  compte.  Une  variante  importante , 
que  présente  la  seconde  édition  de  1572,  est  relative  à  îa  conjonction 
E  placée  dans  la  première  stance  qui  commence  le  poème  et  en 
indique  Je  sujet.  En  traduisant  mot  à  mol  et  inlerlinéairemenl  celte 
première  stance  en  français,  on  trouve  : 

Les  armes,  et  les  hommes  courageux 

Qui,  de  Toccidcmale  pbge  itishaine, 

A  travers  les  meri,  non  auparavant  navtgées» 

Passèrent  au*dclii  de  la  Taprohane, 

En  périb  et  en  guerres  éprouvés 

Plus  que  ne  promettoit  la  force  humaine | 

Parmi  une  nation  éloignée,  fondèrent 

Un  nouveau  royaume  Sec, 

Le  lexte  de  la  première  édition  porte: 

Passaran  aînda  aîem  da  Taprobana, 
Em  perigos  e  gucrras  esforçados 
Mais  do  que  promettia  à  força  humana. 
Entre  génie  rcmota  cdificaram 
Novo  reino  &c« 

La  seconde  édition  place  !a  conjonction  E  après  le  mot  humana,  et 
avant  le   mot  entre ,  Qt  qui  donne  un   sens   très-net,  qui  passèrene 
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au-delà  de  la   Taprobant.  ...   ET.  •  .  .  fondirent  un  nouveau  royûumi 
Le  sens  exige  sf   impérieusemem  cette  conjoncfion  »  que  les  dei 
derniers  traducteurs,  MAL  de  la  Harpe  et  Millié,  ii*ont  pu  s'en  pas*< 
pour  rendre  clairement  les  vers  portugais  en  prose  françafse. 

M.  de  la  Harpe  a  dit  :  «  Qui  s'avancèrent  au-delà  de  la  Taprobane .  .  4\ 
»  ET  qui ,  bravant  fa  guerre  et  les  dangers  avec  un  courage  au-dessi 
i»de   J'humaîn ,   fondèrent   un    nouvel    empire.  >i  M*  Milfré  :  «  Qi 
»  franchirent   les    plages  de    la   Taprobane.  ..  ET  parmi  les   peupJel 
»  foriitains  fondèrent  si  glorieusement  un  nouvel  empire,  »  Je  n  exa-j 
minerai  pas  si  la  conjonction -auroit  dû  être  placée  avant  em  per^gos^i[ 
comme  le  suppose  fa  traduction  de  M.  de  la  Harpe,  ou  si  elle  dor( 
rester  avant  ENTRE,  comme  le  texte  de  la  seconde  édition  l'indique?^ 
M.  Mîllié  et  M.  Mablin  s'accordent  à  fy  maintenir ,  et  d'ailleurs  le 
texte  de   la  seconde  édition  traiTche   toute  dîfiiculié. 

Le  besoin  ,  fa  nécessité  d'un  lien  qui  manquoit  \  celte  période 
poétique,  fut  senti  par  Manoef  de  Faria»  qui  ne  craignit  paj  d'intro- 
duire un  QUE  dans  le  texte  qu'il  publîoît. 

Que  em  perîgos  e  en  gyerras  csfor^ados; 
et  ensuite  faisant  une  note  sur  le  vers  ; 

Entre  génie  rcnio:a  $xx. 
JI  imprima  E  entre  génie  &c, ,  ainsi  que  le  sens  Fexîge  im|>érieusement , 
el  que  le  texte  de  la  seconde  édition  le  porte. 

JVl»  Mabiin  prouve  aisément  que  ce  relatif  que,  introduit  par 
Manoei  de  Farîa,  ne  suffit  pas  pour  compléter  le  sens  ,  et  que  d'ailfeur» 
il  a  fait  cette  correcuon  sans  litre  ni  droit»  M.  Mabïin  n'aj^ant  pas  du 
que  cette  conjonction  E,  placée  au  devant  du  mot  entre,  s'élide  et  se 
confond  avec  l'E  qui  commence  ce  mol,  je  crois  devoir  en  avenir 
les  littérateurs  qui ,  n'étant  pas  familiarisés  avec  les  formes  de  la  versifî* 
cation  portugaise  (i),  pourroient  croire  que  cet  E  alongc  le  vers  et 
le  rend  inexact. 

Voici  une  autre  correciion  tirée  de  la  seconde  édition,  que  M.  Mabiin 
propose  d'adopter  préfôrabfement  au  texte  de  la  première.  Au  chant  Jli , 
>laoce  i}o,  vers  S,  on  lit  dans  cette  première  édiiîon  et  dans  le 
texte  de  M,  de  Souza  : 

Feros  vos  mosirais  cavaîleiros. 

Pour  rendre  le  vers  portugais  irréprochable,  M,  de  Souza  a  marqua 

— ~   — ^- -  -  _ 

(i)  Exemple*  de  la  synércse  des  deux  E,  tirés  du  poëme  de  Camoensr 

E  em  quanio  eu  estes  conio  e  a  vos  nâo  poiso.  (Os  Lmladai ,  i,  XV,  i^) 
Que  ûâo  se  arme  c  se  indigne  o  ceo  screno.  ( i ,  cyu,j>) 
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rî  de  mûStrdïs  d'une  diérèse,  sans  laquelle  îe  vers  n*aurou  que  dix 
syllabes,  au  Jieif  de  onze  qu'il  doit  avoir.  Maïs  la  seconde  édiiion 
présente  ce  vers  de  I.1  sorte  : 

Feros  vos  Kmosîrah ,  iScc. 
M-  Mablin  se  décide ,  et  avec  raison ,  pour  cette  correction ,  qui  a 
éié  sans  doute  faîte  par  Fauteur  lui-inéme;  et  il  est  permis  de 
croire  que,  dans  la  première  édition,  ia  suppression  de  Ta  cCAmosirair 
fut  seulemtnt  une  faute  d'impression.  iM.  Mabllii  avance  que ,  malgré 
la  diérèse  de  H  dç  mcstrdis,  le  vers  seroit  encore  faux.  «  Le  vers 
»  héroïque  poriugais ,  dit-il»  doit  nécessairement  avoir,  outre  Faccent 
»  de  la  dixième  syllabe,  qui  est  de  rigueur,  un  second  accent  que  le 
m  poète  peut  placer,  à  son  choix,  sur  la  sixième  ou  sur  la  quaifième; 
»  ou  bien  deux  autres  accens ,  fun  sur  la  seconde  ou  sur  fa  irojiième, 
«et  Taulre  sur  fa  huitième.  Jl  est  évident  que  ni  la  seconde,  ni  la 
j»  troisième,  ni  la  quatrième  syllabe  de  ftrot  vos  mostrdis  ne  sont 
»  accentuées;  il  faudroit  par  conséquent  que  la  sixième  le  fût,  mais 
»  elle  ne  l'est  pas  non  plus;  car  jamais  Portugais,  en  fîiisant  mostrms 
»  de  trois  syffabes ,  n  a  inis  facceni  sur  la  dernière  et  prononcé 
>î  mostrdis.  Donc  le  vers  est  faux.  » 

J^ajouteiaî  aux   savantes   observations    de  M.  Mablin  qu'if    paroît 
que  ce  vers  a  embarrassé  les  édiieifrs  du  Camoéiis.  Dans  la  collection 
des  Obras  di  Camêt'ns ,   17S2,    5   voî,  //i-u,  et  dans  plu>ieuf s  autres 
éditions»  comme  le  dit  M.  Mablin,  le  vers  se  trouve  ainsi  corrigé  ; 
Ferozts  vos  moitrais  e  cavalleiros  î 

Celte  correction  même,  quoiqu*elle  ne  fut  pas  autorisée  par  les 
premières  éditions,  prouvoît  cependant  que  l'inexactitude  du  vers  de 
la  première  étoit  reconnue*  Quant  au  mot  kmostrar  quon  lit  dans 
fa  seconde ,  il  est  le  même  que  mostrar ;  non-seulement  le  dictionnaire 
de  racadémie  de  Lisbonne  le  déclare,  ncn-seufement  il  se  retrouve 
dans  ia  langue  espagnole,  mais  il  nauroic  pas  dû  échapper  aux  per- 
sonnes qui  rejeloicnt  cette  correcdon ,  que  Camoéns  a  voit  employé 
fui-mème  ce  mot,  chant  Jil,  stance  4$  i  où  on  lit  : 

Quando  na  cruz,  o  filho  de  Maria, 

AMOSTRANOO  ie  a  Alfonso,  o  animâva. 

Je  rapporte  ce  passage,  afin  que  M.  Mablin  puisse  ajouter  cet  exemple 
aux  raisons  qu'il  donne  en  faveur  du  texte  de  la  seconde  édition. 

^\  jexamiooîs  d'autres  points  litigieux,  ils  offrir  oient  presque  toujours 
de  pareilles  preuves  de  la  science  et  de  Ja  sagacité  de  M.  Mablin  ;  mais 
les  dtu:ç  points  sur  lesquels  ;e  me  suis  arrêté ,  suffiront  pour  faire 
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juger  da  mérite  de  son  travail*  Je  vois  avec  plaisir  ce  (^tiérateur  faire  de 
si  heureuses  iticursîoiis  dans  fe  domaine  de  fa  liiierature  érrangère;  et 
j'apprends  volontiers  que  ra4:adéinie,  à  laquelle  M.  Mablin  a  soumît 
ses  observations,  lut  a  donné  les  marques  d'estime  ci  de  reconnoissance 
qui  déptndofenc  de  ce  corps  fîuéraîre. 

RAYNOUARD, 


F 


HlSTOîBE  DU  Bas-Empire,  par  (  Ch,  )  Lebeau  ;  nouvelle 
édition,  tcvu€  entièrement,  corrigée  et  augmentée,  à! après  tes 
historiens  orientaux ,  par  Ai»  Saint-Martin  ,  membre  de  lins* 
titut.  Paris,  Firm.  Didot,  1824  #  &c. ;  tomes  I,  H.  111, 
IV,  in-S.* ,  xxvij ,  470,  447*  48p  et  459  pages. 

La  publicatian  des  historiens  byzantins >  entreprise  et  continuée  au 
XVJJ*  siècle,  devôit  inspirer  l'idée  de  puiser  dans  ce  vaste  recueil  les 
maiériatjx  d*un  corps  d'annales  du  bas-empire,  Dès  1672,  le  président 
Cousin  en   fit  û^%  extraits  qu'il   publia  traduits  en  langue  française. 
Lévesque  de  Burfgny  voulut  établir  plus  de  liaison   entre  i^s^  faits  ; 
miis  rhisioire  des   révolutions  dé  l'empire  de  Comianiincple ,  qii*H 
mît  au  jour  en    1750,   n'éloit  qii*iiii    abrégé  fort  succinct  qui  parut 
insuffisant,  Charles   Lebeau  commença,    en   1757  ,  un   travail  d'une 
plus  juste  étendue,  et  y  consacra  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie. 
il  ne  put  néanmoins  conduire    les  annales  byzantines  que  jusqu'en 
j  Z76  ;  le  surplus,  jusquVn  i45  3j  ^^^  ^^  ^^^  coniinuateur  Ainei[hûi>. 
L'ouvrage  de  Lebeau  a  essuyé  des  critiques  i  on  s*esl  plaint  sur* tout  de  la 
sécheresse  du  style;  et  depuis  1777»  beaucoup  de  lecteurs  ont  préféré 
J'Hisioire  de  la  décadence  et  de  fa  chute  de  l'empire  ,  par  Edouard 
Gibbon*  Cependant  les  volumes  rédigés  par  Lebeau  ont  été  réimprimés 
en  I  8  1 9  et  1 820  ,  avec  une  continuation ,  depui-i  i  ^76^  par  M.  Musset 
Pathay;  et  M.  Saint-Martin,  en  les  reproduisant  aujourd'hui ,  reconnoit 
que  Lebeau  est  le  premier  ou  même  le  seul  qui  ait  classé  dans  uti 
ordre  facile  à   saisir,  tous  (es  faits  contenus  dans   la  colleciion    des 
auteurs  byzantins;  quil  y  a  joint  tout  ce  que  pouvoient  fournir  les 
autres  écrivains  grecs,  les  historiens  latins,  les  chroniqueurs,  les  juris- 
consultes» et  qu'il  a  composé  ain^î  un  corps  d'annales  aussi  complet 
qu'il  étoît  possible  de  le  faire   de  son  temps.  Mais  ce  n'est  point  de 
l'ouvrage  même  du  Lebeau,  c'est  seulement  des  notes  et  des  additions 
dont  il  vient  d^étre  earichi,  que  nous  avons  à  rendre  compte. 
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Quelques-unes  de  ces  notes  se  réduisent  à  des  dtatiorts  marginales 
et  à  des  textes  indiqués  ou  iranscrtts  au  bas  des  pages;  et  quoiqu'elfes 
contribuent  à  jeter  de  la  lumière  sur  les  récits,  nous  ne  nous  y  arrête- 
rons pa^  ayant  à  dire  connoître  des  remarques  bien  plus  nombreuset 
et  pïus  étendues  qui  concernent  fa  chronologie ,  fa  géographie ,  Ici 
antiquités  civiles  et  religieuses  des  peuples,  et  le  fond  tnéme  de  l'his- 
toire des  empereurs. 

Lebeau  incline  à  penser,  avec  !a  plupart  des  auteurs  modernes, 
que  si  Constantin,  en  établissant  Tindiction,  a  ouvert  ce  cycfe  au  24 
septembre  de  l*an  3  1  2  de  notre  ère,  c'est  qui!  a  voulu  prendre  pour 
époque  fe  jour  où  il  avoii  vaincu  Maxence.  Selon  M.  Saînl-Mariîn , 
ce  choix  a  été  probablement  déierniiné  par  le  besoin  ou  le  désir  de 
faire  coïncider  le  renouvellement  des  années  de  la  nouvelle  période 
avec  le  calendrier  macédonien -julien  ,  adopté  dans  presque  route  la 
partie  orientale  de  lempire.  Les  idées  de  M.  Saint-Martin  sur  les  mois 
macédoniens  ont  été  discutées,  en  1820,  dans  des  écrits  polémiques 
t]u*il  Vabstienr  de  raf'peler  ici.  Il  avertit  seulement  que  Lebeau  se 
trompe  lorsqu'il  dk  que  les  Syro-Macédoniens  commençoient  leur 
année  précisément  au  24  septembre.  Cette  pratique  apj>artenoit  aux 
Macédoniens  de  TAsie  mineure  :  Tannée  de  ceux  de  Syrie  s'ouvroît 
au  premier  jour  du  rnéme  mois.  Comme  exemple  des  autres  erreurs 
chrotsologiques  que  M.  Saint-Martin  relève  et  corrige,  nous  citerons 
celle  que  Tilleruoni  et  Lebeau  avoîeni  commise  en  plaçant  sous 
Tannée  372  Tévénetnent  qui  fit  tomber  le  roi  d'Arménie  Arsace  entré 
les  tttains  de  Sapor  II.  La   vérifable  date  est  567, 

Les  détails  géographiques  qui  avoient  besoin  d*êtjre  rectifiés,  Font 
été  avec  le  rnéme  soin.  Lebeau  dit  que  cinq  provinces,  abandonnées 
aux  Homains  et  réclamées  par  Sapor,  étoient  situées  h  Toccident  dft 
Tigre;  il  falloit  dire  ^  Torient  :  les  peuples  qui  habitoient  ces  pro- 
vinces éioîent  tran^tigritarns  par  rapport  à  Rome,  et  non  pr  rapport 
à  la  Perse,  comme  Tonl  supposé  Henri  de  Valois  et  Tillemonr.  Deùic 
de  ces  cantons  arméniens  eut  élé  appelés  TÀr^ûchie  et  \'!nufinr: 
M.  Saint-Martin  remplace  le  premier  de  ces  nonis  par  celui  d^Arxanène, 
qui  est  mieux  connu,  et  le  second  par  celui  d'Ingelène,  que  four- 
nissent S.  Épiphane  et  les  auteurs  antïéhiens  et  syriens.  Comme  le 
nouvel  éditeur  ne  hisse  passer  aucun  des  noms  topographiquei- 
qui  ne  sont  pas  universellement  bien  compris ,  sans  déterminer  ou 
indiquer  les  positions,  ou  sans  avenir  qu'elles  sont  incertaines,  les 
remarques  de  ce  genre  ont  dû  se  multiplier;  mais  elles  sont  fou- 
Jours  préci:ei    et  instructives.    M.  Saint-Martin  en  avoit  d^jît  public* 
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plusieurs  dans  ses  Mémoires  historiques  et  géographiques  sur  rArm^nîei 
Nous  distinguerons  par  la  qualificaiion  d'ethnographiques,  de^  notes 
d'cine  troisième  classe,  savoir,  celles  qui  concernent  les  origines,  les 
situations  primitives  et  les  transmigrations  de  divers  peuples^ tels  que 
les  Golhs,  les  Huns,  les  Afains,  ïes  Bleinniyes,  &c.  Lebeau  ne  rap- 
porte que  deux  opinions  sur  l'origine  des  Goihs  ;  celle  qui  les  déclare 
Germains  et  celle  qui  les  fait  sortir  de  la  Scandinavie.  M»  Saint- 
Martin  rappelle  un  aurre  système,  celui  qui  place  leur  berceau  en 
Asie  à  une  époque  plus  ou  moins  ancienne;  et,  comparant  entre 
tlles  ces  hypothèses,  il  établit  que  les  Goths,  fixés,  au  IV/  siècle  do 
notre  ère,  sur  les  rives  du  Danube  et  du  Borysihène,  sont  les  Gètes 
que  les  ancitns  plaçoient  dans  les  mêmes  régions;  que  ces  deux  noms 
de  Golhs  cl  de  Gètes  sont  identiques  entre  eux  et  avec  celui  de  Scythes , 
qui  nVn  diffère  que  par  une  prosthèse  familière  aux  Grecs;  que  ces 
trois  dénomiiiaiions  répondent  à  irois  grandes  périodes  de  l'existence 
d*un  même  peuple,  depuis  Tâge  antique  ou  il  éloit  maître  d'une  grande 
partie  de  l'Asie  et  de  TEurope  orientale  ,  jusqu'aux  temps  du  il  a 
lancé  des  colonies  dans  les  contrées  germaniques,  et  même  dans  la 
Scandinavie, 

Deguignes,  en  rapprochant  les  détails  que  rjurniseni  les  Chinois 
sur  les  Hiomig-nou,  de  ce  que  les  Grecs  et  les  Latins  nous  apprennent 
des  Huns,  a  cru  pouvoir  confondre  ces  deux  noms  en  un  seul,  qu'il  a 
étendu  à  toutes  ïes  tribus  barbares  de  l'Asie  centrale,  Turcs,  Mongols > 
Mandchous,  &c.  M.  Saint-Martin  trouve  d'abord,  dans  les  langues  de 
ces  peuples,  la  preuve  de  la  diversité  de  leurs  origines.  Il  penae,  vu  U 
fréquente  permutation  de  l'H  en  F  dans  beaucoup  d'idiomes,  que  Hunn 
et  Finn  sont  un  même  nîot,  les  Huns  et  les  Finnois  une  même  race, 
et  que  ,  dans  laniiquiié  comme  en  des  temps  moins  reculés  ,  ïes 
peuples  de  cette  race  se  sont  répandus,  des  monts  Ourals  et,  des  rives 
du  Volga,  sur  tons  les  pays  qui  forment  aLJourd*huï  l*cmpire  de  Russie, 
cl  en  ont  été  ks  premiers  habitans,  avant  farrivée  des  tribus  goihiques 
et  slaves.  Mais,  ajoute  M.  Suint-Martin,  si  les  Huns  (iont  les  indigènes 
des  bords  du  Volga  et  des  monti  Durais,  ïtur  race,  à  des  époques 
très-anciennes,  a  pu  se  portor  aussi  fort  loin  vers  l'orient,  s'avancer 
vers  les  frontières  de  !a  Chine;  et  ces  liuns,  en  soumettant  à  leurs 
lois  des  tribus  turques,  mongoles,  mandchoues,  établies  dans  la  Siljérie 
et  dans  TA^^ie  centrale,  leur  auront  imposé  leur  nom,  qui  se  ^era  ainsi 
propagé  jusque  chez  les  Chiiîois, 

P'autres  notes  concernent  la  nation  des  AJains,  et  spéci.iîtment  les 
Sfiri  ou  Scirts,  quj  en  faisoieni  partie,  et  que  Lcbcau  appelle  Sc|ujrei. 
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Lés  Âlains  ne  sont,  aux  yeux  de  M.  Saini-Mariin ,  que  les  Massa« 
gèles;  mais,  comme  iîs  ont  élc  vaincus  par  les  Huns,  Procope  les  a 
confondus  avec  eux  ;  voiiîi  un  exemple  de  plus  de  Terreur  qui  coniiste 
à  rattacher  à  une  même  race  deux  peuples  qui  n  ont  fait  que  se  suc- 
céder en  une  même  région.  Ce&t  ainsi  encore»  dit  M.  Saint-Alartin, 
«  que  les  Huns  portent  souvent  le  nom  de  Scythes  avec  lesquels  on  ne 
*»  peut  les  confondre,  puisque  ceux-ci  étoienc  les  mêmes  que  les  Gèles 
»  ou  Coihs,  qui  furent  chassés  par  les  Hun^  des  pays  qu'ils  possédoient 
»  entre  le  Danube  et  le  Tanaïs, 

Des  peuples  barbares  ou  presque  sauvages  qui  habiloient  »  au  midi  de 
rKgypte,  les  déserts  compris  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  et  s'éten- 
doient  au  foin  dans  IT.ihiopie,  sont  appelés  Balnemmôoui  par  les  Coptes , 
et  Blemmyes  par  les  Grecs  t  M.  Saint-Martin  ne  les  croit  pas  distincts 
des  Bougaîtes  que  les  Arabes  nomment  Bedjah  ou  Bodjah.  Quelques- 
unes  des  notes  relatives  à  ces  peuples  sont  enipruniées  des  Mémoir^^s 
géographiques  et  historiques  sur  rEgypte,de  M*  Etienne  Quatremére, 

Nous  aurions  à  indiquer  aussi  des  remarques  sur  les  Bourguignons , 
,sur  les  Bretons  ou  Armoricains  (iom*  IF,  p,  2^0-24^);  mais  il  nous 
reste  à  parcourir  des  éclaircisseinens  de  plusieurs  autres  genres.  Parmi 
ceux  qui  a[>pariiennent  à  la  mythologie,  nous  ne  citerons  que  \ei  notet 
sur^érapîs;  on  y  trouve  recueilli  ce  qu*ont  dit  de  cette  divinité 
Tacite,  Plutarque,  Firmicus  Maternus,  Macrobe,  S.  Cfénient  d'Alexaiv- 
drie,  Rufin,  Moïse  de  Khoren  et  fauteur 'd'une  histoire  fabuleuse 
d^\fexandre,  publiée  f>ar  AL  Mai  (vôy.  Joum,  des  Sav,  oct.  18  f  8, 
p.  609-620).  Jablon  ki  a  rassemblé  un  plus  grand  nombre  de  textes; 
nitiis  M.  Saint-Martin  observe  qu'ils  sont  souvent  contradictoires,  qu'ils 
n'aident  point  à  se  fermer  une  idée  précise  de  ce  dieu ,  et  que,  d^ailleuri^  t 
les  découvertes  et  les  dissertations  publiées  depuis  Jablon^ki  ont  plutôt 
contribué  à  obscurcir  fa  question  qu'à  fa  résoudre. 

Une  cinquième  classe  de  noies  se  composeroit  de  celles  qui  ont 
pour  objet  des  médailles,  des  inscriptions  et  d  autres  moaumens  antiques* 
M,  Saint' Martin  peuse  qu'il  n'existe  aucune  médaille  de  Constatitin 
où  se  lise  le  noin  de  sa  mère  ;  celles  qui  portent  le  nom  d'Hélène 
devant  être  rapportées  à  Flavia  Julia  Hefena ,  femme  de  l'empereur 
Julien.  H  y  jiuroil  donc  lieu  de  modifier  ou  plutôt  d'effacer  la  ligne 
où  Leiieau  dit  que  Consianiin  fit  graver  le  nom  d*Hélène  sur 
les  monnoies.  Quant  aux  véritaljes  monumens  numismatique^ 
propres  à  confirmer  ou  à  éclaircir  certains  récits ,  le  nouvel  éditeur 
les  a  soigneusement  indiqués.  Il  a  fait  le  même  usage  des  inscriptions, 
W  ijt  comprenant    celles  qui    ont   été    récemment   découvertes   par 
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M.  Saft  dans  les  ruines  d'Axoum,  par  M»  Gau  en  Nubie»  &c,  t^tà 
un  mot,  entre  les  résultats  les  pfus  constaiis  des  recherches  archéo- 
logiques, ii  a  recuffiUi  tous  ceux  qui  pou  voient  jeter  du  jour  sur  Jes 
détails  des  annales  byzantines. 

L2  dénomination  d'historiques  semble  convenir  à  des  notes  d'une 
plus  grande  importance  qui  portent  sur  [e  fond  même  des  faits* 
Lebeau  n'ayant  pas  nonimé  tous  les  chrétiens  quon  dit  avoir  été  mis 
à  mort  par  ordre  de  Julien  durant  son  séjour  à  Ancyre,  Al.  Saint- 
Martin  fait  observer  qu'on  a  compté  parmi  eux  Malasippus»  sa 
£*mme  Casina»  l'encra tite  Busiris  ,  Macedoniu»,  Théodule,  Taiianus  et 
plusieurs  antres ,  mais  que  ces  martyres  ne  sont  attestés  que  par  des  actes 
assez  modernes*  Une  remarque  sur  lé  caractère  de  rempereur  Julien 
esi  conçue  en  ces  termes:  «  Ammien  Marceliin  rapporte  tout  le  bien 
>«  et  tout  le  mal  qu'on  peut  dire  de  ce  prince:  en  lisant  cet  auteur 
»»  avec  attention  et  avec  impartialité,  on  trouve  que  le  bien  I  emporte 
jo  de  beaucoup  sur  le  maL  Le  pfus  grand  défaut  de  Julien  fut  peut' 
>•  être  de  n'avoir  pas  bien  fugé  son  siècle;  toujours  transporté  en 
»  imagination  aux  époques  brillantes  de  l'empire,  plein  de  la  haute 
»  idée  qu'if  s'étoit  formée  de  fa  grandeur  romaine,  enlhousiasie 
m  d*Homère,  il  ne  setoit  pas  aperçu  que  tout  avoit  changé  autour  de 
^iur,  et  que  ce  n'éioit  plus  que  pa.r  des  moyens  nouveaux  ^*on 
w  pouvoit  accomplir  de  grandes  choses.  Les  malheurs  de  son  énonce 
»et  le  massacre  de  sa 'famille  eurent  une  fâcheuse  influence  sur  sa 
»  conduite.  L'aversion  qu'il  devait  avoir  contre  Constance,  son  oppres- 
»  seur  et  l'assassin  de  tous  les  siens,  lui  fit  haïr  la  religion  que  ceîui^ 
»  ci  profèssoit ,  et  elle  /r  mit  involontainment  en  relation  avec  les 
»  mécontens ,  \e%  adversaires  de  Tordre  de  choses  établi ,  c'est-à- 
»dîre,  avec  tout  ce  qui  étoit  resté  attaché  à  l'ancienne  religion  de 
>>  l'état.  » 

Le  mot  Sttrena  étoit-il  chez  les  Perses  un  nom  de  dignité!  Zosime 
le  croyoit  ainsi  ,  O  yà^  Xoufnrutç  ■^pX'*^  ^  ''•*'"™  ^*^  ïUpe^ç  orofm  \  et 
deux  textes  d'Ammien  Marceliin  en  donnent  la  même  idée.  Mais  un 
auteur  arménien  du  jv,*  siècle,  F^stus  de  Byzance,  en  fait  un  nom 
propre  qu'il  applique  à  deux  généraux  envoyés  de  Perse  en  Arménie» 
et  dont  l'un  étoit  surnommé  Ealhav;  et  ce  témoignage  paroît  à 
M.  Saint-Martin  plus  admissible  que  ceux  de  l'historien  taiin  et  de 
ihistorien  grec»  Il  croit  qu'ils  ont  été  trompés  fun  et  fautre»  et  il 
indique  même  la  cause  probable  de  leur  erreur  :  c'est  qu'au  temps  des 
Arsacides,  une  branche  de  la  famille  royale  s'appeloit  souréniertne ,  parce 
iju'elleclescendôit  deSouren,  frère  d' Arda sché s,  autrement  dit  Ariaban  111- 
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II  avoit  été  réglé  qu'elle  tiendroit  Je  premier  rang  après  la  branche 
régnante  et  après  ia  branche  carénienne  ,  et  quà  leur  défaut  la 
couronne  lui  seroit  dévolue.  Les  Soiiréniens  ne  perdirent,  sous  les 
Sassanides,  que  ce  droit  d'héritage  :  ils  embrassèrent  le  parti  des 
nouveaux  princes,  et  furent,^ en  récompense  de  leurs  services,  main- 
tenus dans  leurs  prérogatives  ;  voilà  ce  que  nous  apprend  Moïse  de 
Khoren.  On  aura  donc  pris  un  nom  de  famille  pour  un  litre,  et 
iransfonné  en  une  dignité  une  appelfaiion  qui  ne  désîgnoit  qu'une 
race. 

Ammien  Marcellin  représente  le  roi  d* Arménie  Para  comme  un 
enchanteur  qui  savoit  se  rendre  invisible  ou  ^se  métamorphoser  : 
offusâ  slbi  caliglne  mutatus  ^  vasorumque  forma  transgressas^  Ces  der- 
niers mots  ne  sont  pas  très-clairs  :  on  ne  sait  trop,  comme  fobserve 
M.  Saint-Marlin,  s'iis  signifient  que  Para  échappoit  à  ses  ennemis 
sous  la  forme  de  vases,  ou  quau  moyen  de  nuages  factices  ,  il  se  f;iisoit 
transporter,  lui  et  les  siens,  cmme  bagages.  Quoi  quil  en  soit,  de 
pareilles  imputations  se  retrouvent  dans  Faustus  de  Byzance,  ce  qui 
donne  lieu  de  présumer  que  cet  auteur  arménien  étoit  un  ami  secret 
des  généraux  romains  qui  tramoient  fa  perte  de  ce  prince.  Toujours 
voyons-nous  que  ces  contes  ridicules  étoient  alors  répandus  ,  accrédités 
en  Arménie  et  dans  l'empire. 

On  pourroit  considérer  comme  un  septième  et  dernier  genre  de 
notes ,  celles  qu'on  distingueroit  par  le  nom  de  critiques.  II  est  vrai 
quà  n'envisager  que  leurs  matières ,  elles  rentreroient  presque  toutes 
dans  quelqu'une  des  classes  précédentes  ;  mais  elles  ont  néanmoins 
un  caractère  propre  et  un  but  spécial,  savoir,  de  contredire  les  récits 
ou  de  réfuter  les  opinions  de  quelques  auteurs  modernes,  Henri  de 
Valois,  Tillemont,  ia  Bléterie  ,  Gibbon  et  Lebeau.  A  propos  de 
rindien  Théophile ,  que  Constance  employa  pour  convertir  les  Home- 
rites ,  et  qui  étoit  né  dans  File  de  Diu  ,  Valois  assure  que  cette  ife 
eiit  celle  qui  porte  encore  ce  nom  vers  lembouchure  de  flndus.  Cet 
énoncé  même  est  inexact;  car  file  de  Diu  ,  fameuse  par  le  siège  que 
les  Portugais  y  soutinrent  en  1^45  contre  les  Musulmans,  est  sur 
la  cote  du  Guzarate,  fort  loin  des  bouches  de  flndus.  Mais  il  est  fort 
probable  que  la  patrie  dô  Théophile  étoit  une  des  îles  du  groupe 
des  Laquedives,  en  avant  de  Ceyian  et  du  coniinent  indien.  Le  nom 
qu'Ammieii  Marcellin  et  Philostorge  appliquent  à  ce  lieu  est  dérivé 
du  samscrit,  et  signifie  les  tks, 

Tillemont  dit  que  TexpédiMon  de  Maximin  contre  les  Arméniens, 
qui  avoient  embrassé  le  christianisme,  est  la  première  guerre  de  religion 

yyy 


\ 


\ 


5^8  JOURNAL  DES  SAYANS, 

dont  parle  Thistoire;  à  quoi  M.  Saint-Martin  fépond  ç^I  ii»seroh  pu 
difficile  de  trouver,  dans  rjustoire  ancienne,  d'autres  giaenre»qai:anBm 
la  religion  pour  motif:  par  exemple i  les  guerres  des  ntb  étSfm 
contre  tes  Machabées  et  les  iuifu  Opendant»  comme  ia  Jndée  .étoft 
tombée  sons  la  domination  4es  rois  de.Syrie,  les  viofencts  fiiut^jcii 
par  eux  contre  les  Juifs  qui  résistoiént  à  leurs  ordres,  ont  -pn  i^ètre 
-point  envisagées  comme  des  guerres  proprement  dites.  Oest  piAâUe- 
ment  pour  cette  raison  que  Tillemont  x^en  tient  pas  coiqitv  r  îl  a 
soin  d'excepter  d^aiileurs  les  querelles  que  de  ridiailes  superstitians 
atoient  quelquefois  excitées  entre  des  cités  voisines.  Mais  les  Asméiâens 
étoiem  amis  et  alliés  de  f empire  romain,  et 'non  ses  sujets  :  Mudmin 
leur  déclara  la*  guerre  sans  autre  motif,  sans  autre  prétexta  que  ieur 
christianisme  ;  et  c^étoit  en  effet  peut-étie  la  iplennère  expédition 
entreprise  par  un  prince  hors  de  ses  propres  états ,  pour  une  cause 
purement  religieuse. 

Selon  la  Bléterie,  Julien  a  passé  à  ^Baraxmakha  une  rivièie  qui  se 
.décharge  dans  fEuphrate,  et  non  pas  ce  fleuve  mèine*  'Ammien 
MarceHin  dit  seulement»  dmne  transito;  et  M.  Saint-Martin' pense  ^ue 
si  la  Bléterie  avoir  mieux  lu  le  texte  de  cet  auteur,  et  miciix  ccobu 
la  géographie  de  ces  régbns,  il  eût  compris  qu'il  a'agissoirde'FEQphiate, 
puisque  ce  fleuve  ne  reçoit  aucime  rivière  sur  sa  émVb  depois  'ies 
frontières  de  la  Syrie  jusqu'à  la  mer.  Cette  critique  est  peut^tre 
aussi  un  peu  sévère:  dans  sa  première  édition  de  la  vie  .de  Juiîen, 
!a  Bléterie  avoit  entendu  par  amne  PEuphrate  même  ;  c'éioit  natà* 
propos ,  dit*il  dans  une  note  de  la  secoiide,  après  ime.noovelle  étude 
du  texte  et  des  localités.  A  vrai  dire,  les  détails  de  lout4ie>récit 
d'Ammien,  et  particulièrement  les  paroles  ûmne  irunsko,  ne  «onrpes 
sans  difficulté.  On  ne  trouve  ailleurs  aucune  sorte  xie  eenséignéniens 
sur  Baraxnialcha,  et  il  en  est  à-peu-près  de  même  des > deux  bourgades 
voisines  que  Zosime  nomme  Sitha  et  Megia  :  la  marche  de  Farmée  de 
Julien  près  de  ces  lieux  ne  peut  guère  se  déterminer  :qne>pv  Jdes 
conjectures.  Toutefois  celles  de  M.  Saint-Martin  nous  paroisient  :Ies 
plus  plausibles:  nous  croyons  seulement  que  Terreur  de  iaJUèterie, 
.  i*\\  en  a  commis  tme  ici,  étoit  extrêmement  excusable. 

De  plus  nombreuses  méprises  de  Gibbon  sont  rebvées  avec  la 
même  rigueur.  Cet  écrivain  a  fait  tisage  de  Touvrage  de  Moïse  de 
Khoren,  traduit  en  latin .4  mais  il  ne  s'est  point  aperçu  des ''embarras 
chronologiques  qu'offi-ent  les  récits  de  cet  auteur  arménien,  et  n'a 
*point  songé  aux  discussions  que  son  texte  devpit  subir  avant  de 
pouvoir  être  combiné  avec  (es  relations  des  historiens  ocddentiwix. 
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M.  Saint-Martin,  qui  a  fait  une  étude  particulière  de  Moïse  de  Khoreii 
et  discuté  tout  son  texte,  présente  avec  une  juste  confiance  les 
résultats  de  son  travail,  en  ce  qui  louche  :i  Thistoire  du  Las -empire; 
et  il  fait  remarquer  d'abord  que  presque  par-tout  oii  il  s'agissoit  de 
rapprocher  les  annales  de  cet  empire  de  celles  d'Arménie ,  Gibbon  a 
Gonuriis  un  anachronisme  d  environ  trente  ans,  Oesi  ainsi  qu'if  rapporie 
au  règne  de  Constance  beaucoup  de  faits  arrivés  sous  Constantin:  Il 
lui  étoit  presque  impossible  .d*éviier  de  pareiifes  erreurs;  «  mais  il 
i>  pouvoît,  dit  M*  Saint-Martin,  ne  pas  ïes  introduire  dans  son  ouvrage, 
M  s'îi  avoir  eu  h  bon  esprit  de  ne  pas  faire  usage  de  maîériaux  qui  lui 
M  étoient  trop  maï  connus.  »  Nous  nous  bornons  à  transcrire  ces 
observations  générales,  dont  la  justesse  ne  deviendroît  sensible,  que 
par  des  discussions  que  nous  n'avons  aucun  moyen  d  entamer.  M,  Saint- 
Martin  dit  lui-même  ailleurs  (  B'wgr,  nniv,  tome  XXJX,  page  242  ) , 
qu*il  n'existe  encore  aucune  bonne  édition  ni  aucune  traduction  assez 
fidèle  du  texte  de  Moïse  de  Khoren.  Mais  outre  les  renseigncjuens 
inexacts  que  Gibbon  a  puisés  dans  la  version  îaiine  de  l'histoire 
d'Arménie,  on  lui  reproche  en  d'autres  matières  beaucoup  de  détails 
erronéj.  Il  raconte,  par  exemple,  que  l'usurpaleur  Procope  épousa 
Faustine,  veuve  de  l'empereuf  Constance;  et  Ton  assure  que  tien  dc^ 
pareif  ne  se  lit  dans  les  auteurs  anciens.  En  effet,  Ammien  Marceïfin 
n'en  dit  pas  tant  ;  mais  il  représente  Procope  environné  de  Faustine 
et  de  la  jeune  Constantia,  fille  de  cette  princesse,  les  conduisant 
par-tout  avec  lui,  en  se  donnant  pour  aîlié  à  îa  famille  impériale, 
depuis  que  Faustine  îuî  avoît  remis  les  ornemens  du  pouvoir  suprême  : 
(  a  )  Fansiinâ .  .  .  quœâam  acceperat  hakkûs  inslgnla  princlpaUî .... 
Constanm  jtlïam  parmîam  cum  matre  Faustinâ  et  in  agminibus  et  ckm 
vrope  in  acie  starei,  lectkâ  drcumferens  secum,  ut  pro  imperlaii  germine 
cuî  se  junctum  addtbat^  pugnarent  audentiuSt  iras  militum  acccndcbat .  ,  • 
sequlminï  culminis  summi  prosapianu  Nous  croyons  que  ce  sont  ces 
parofes  qui  ont  égaré  Gibbon  î  il  en  a  tiré  une  conséquence  trop 
positive*  En  effet,  Zosime  dit  que  Procope  avoit  déjà  une  femme 
et  des  enfans  en  565,  quand  il  se  ré  voila  contre  Tempereur  légitime 

Les  récits  de  Lebeau  ont  dû  être  pins  souvent  encore  critiqués  et 
rectifiés.  Il  suppose  que  les  Galates  couroient  les  côtes  de  l'Euxin  pour 
y  faire  des  esclaves.  Maisia  Gafatic,  située  au  centre  de  î'Asie  mjneure, 
n'avoif  point  de  port ,  et  ses  habitans  n*a voient  pas  besoin  d  être 
pirates  pour  acheter  des  esclaves  et  les  revendre  :  c*est  un  négoce 
qui  se  continue  chez  les  nations  du  Caucase.  Aujsi  Ammien  Marcellin 
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n'appelle-t-il   les    Gafates   que    marchands  :    mcrcatoYis    Galatdi 
quos  uh'tqut  sine  cendii'wnis  discrimine  venundatur.  De  là  aussi  Je  ven 
de  Claudîen  : 

Hinc  fora  venaiis  t  G nîatà  ductore ,  fréquentât. 

Baronius  avoli  dît  (  année  361  )  que  Julien  s'éloit  fart  grand  pontife 
d'ÉIeusis;  et  quoique  Tillemont  (  AUm»  pour  VHist*  tcciés.  tome  VU, 
page  ^25  )  eût  dissipé  celte  erreur,  Lebeau  l'a  reproduite.  M,  Saint- 
Martin  fa  rifute  par  des  considérations  et  des  citations  drver>es:  Tiîle* 
mont  s'éioit  borné  à  éclajrcir  le  passage  d'Eunape  que  Baronius 
avoir  ilfégué,  et  qui  signifie  seulement  que  le  personnage  qui  étoit 
grand  prêtre  d'Eleusis  avant  le  règne  de  Julien,  fut  appelé  par  cet 
empereur  dans  les  Gaules ,  et  renvoyé  en  Grèce  après  avoir  été 
comblé  de  présens  magnifiques  et  d*honneurs  divins  >  et  chargé  de 
réparer  tes  temples. 

L^îbeau  répète  aussi  que  Philippe,  évèqiie  d*HéracIée  ou  Pérmthe, 
souffrit  le  martyre  sous  Julien  :  ce  prélat  n'a  péri  que  sous  Diocléiien , 
comme  Tillemont  favoit  prouvé  encore  par  des  raisons  que  M,  Saint- 
Mariin  trouve  péremptoires.  Ces  remarques  et  plusieurs  autres  de  fa 
ménje  nature  montrent  que  Lebeau  ,  en  rédigeant  son  Histoire  du 
,bas  empire,  avoil  fort  négligé  celui  des  auteurs  modernes  qui  pouvoit 
Je  mieux  lui  servir  de  guide.  M  raconte  qu'après  la  mort  d'Obédfanus, 
prince  de  Pharan  ,  sa  veuve  Mavia  prit  les  rênes  du  gouvernement 
et  se  fit  obéir  d'un  peu|>fe  ijidocile:  mais  des  trois  auteurs  cités  en 
marge  de  cet  énoncé,  Socrate,  Sozomène,  Théodorei ,  pas  un  seuï 
ne  dit  que  Mavia  ait  été  femme  dObédianus.  C'est  d*uo  plus  puissant 
prince,  du  grand  phybrque  des  Sarrasins»  dont  ils  ne  disent  d'ailleurs 
pas  le  nom  propre  »  qu'ils  la  font  veuve.  L'Obédianus  dont  ii  est  fait 
mention  en  des  actes  de  martyrs,  n'étoit  qu*un  petit  chef  de  Phara- 
nites,  qui  vint  combattre  les  Bïemmyes  débarqués  sur  son  territoire 
pariiculier. 

Nayant  pu  nous  arrêter  qu'à  un  peiit  nombre  des  notes  de 
M.  Saint-Mariin ,  nous  les  avons  distribuées  en  plusieurs  classes,  afin 
de  montrer  au  moins  lelendue  de  ce  travail  et  combien  d'objets  divers 
il  embrasse,  Jl  eut  été  inutile  de  les  présenter  dans  l'ordre  chronologique 
des  faits,  puisque  nous  n'eni reprenions  point  lanalyse  de  fouvrage  ; 
mais  c'est  cet  ordre  que  nous  allons  suivre,  en  rendant  compte  des 
additions  que  le  nouvel  éditeur  a  insérées  dans  le  texte  môme  de 
Lebeau.  Les  quatre  volumes  déjà  publiés  coniienneat  les  vingt-quatre 
premiers  livres  de  cet  auteur  et  correspondent 'au  iv/  siècle  de  Tère 
chrétienne^  ou,plus  exactement,  aux  quatre-vingt-cinq  années  comprises 
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tïe  3ofi  à  Î9T.  Les  additions  rép.indues  dans  ces  quntre  tomes  y 
occupent  environ  cent  soixante  pages,  avec  les  note>  particufiéres 
qui  accompagnent  ces  supplémens,  et  dont  aucune  encore  na  été 
indrquée  à  nos  lecteurs  dans  tes  extraits,  que  nous  venons  de  leur  offrir* 

Interrompre  le  texte  dun  auteur  pour  y  iniercafer  de  nouveaux 
détails  est  une  liberté  qu'on  ne  prendroit  guère  h.  fégard  d'un  ouvrage 
qui,  par  ie  caractère  du  style,  ou  par  fenchainenient  et  le  système 
des  idées,  se  pbceroir  au  rang  des  compositions  originales.  Mais  pour- 
quoi ^ne  seroît-il  pas  permis  d'enrichir  el  de  compléter  un  travail  qui 
n'auroit  consisté  qu*à  recueillir  et  disposer  d'anciens  récits,  sur- tout 
s'il  ne  les  avoit  revêtus  d'aucune  de  ces  formes  heureuses  qui  rendent 
propres  à  un  écrivain  tous  les  sujets  qu'il  traite  et  tous  les  matériaux 
qu'il  emploie  î  A  notre  avis^  M.  Saint-Martin  vient  de  donner  à  rHiitoire 
du  Las-empire  de  Lebeau  un  prix  et  une  consistance  qu'elle  n'avoit 
pas  ,  et  de  lui  garantir  plus  de  durée  qu'elle  ne  pouvoit  s'en  promettre. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'aucune  précaution  n'a  été  omise 
pour  que  les  additions  fussent  par- tout  faciles  à  distinguer  du  texte; 
mais  il  convient  dobserver  que  M.  Saint-Martin  a  reûtreînr,  le  plus 
qu'il  a  été  possible,  le  nombre  et  l'étendue  de  ces  supplémens.  Il  y 
a  le  plus  souvent  joint,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  des  remarques, 
dans  fesquelïes  il  a  rejeté  les  détails  et  les  discussions  qui  auroient 
aJongé  et  compliqué  les  récits. 

Les  additions  se  réduisent  à  quatorze  pages  dans  le  totne  I/'  On  y 
rencontre  d'abord  un  fait  que  M.  Saiat-Mariin  avoit  déjà  exposé  dans 
ses  Mémoires  sur  l'Artnénfe,  savoir,  que  cette  contrée  étoit  chrétienne 
en  jii  et  même  dès  276.  Sous  Tannée  ^J^,  et  à  l'occasion  d'une 
lettre  de  Consianiiii  à  Sapor,  i'éditeur  ajoute,  d'après  les  auteurs 
syriens  el  d'après  une  liste  des  sièges  épiscopaux  en  Perse,  que  ie 
christianisme  avoit  de  nombreux  prosélytes  dans  ce  royaume  ,  sur- 
tout parmi  la  population  syrienne ,  qui  y  étoit  fort  nombreuse.  Une 
addition  qui  se  rapporte  à  l'an  536,  concerne  le  voyageur  Métrodore 
et  ies  impostures.  Plus  ïoin,  M,  Saint-Martin  tire  de  Faustus  de  Byzance 
et  de  Moïse  de  Khoren  une  notice  sur  les  troubles  de  f Arménie  aux 
tftnps  de  Chûsroès  et  de  Diran.  Lebeau,  en  parlant  des  missions 
apostoliques  de  ce  Théophile  de  Diu ,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention, 
n  avoit  rien  dit  du  voyage  de  cet  Indien  à  Hle  de  Socotra,  située  hors 
du  golfe  Arabique,  dans  fOcéan  indien.  Cette  omission  est  répâiée 
par  des  détails  extraits  de  Philos torge  et  de  quelques  autres  auteurs 
sur  férabiissement  et  les  progrès  du  christianisme  et  de  Tarîanisme  au 
fein  de  celte  île.  .,    ,  ^  ,  ,    * 
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II  n^exiâie,  à  proprement  parler,  qu'une  seule  addition  au  tome  Ilr 
mais  elle  est  considérable:  c'est  un  tableau  de  1  état  et  des  révoliuions 
de  TArménie  au  milieu  du  iv.*  siècle ,  jusqu  au  massacre  de  la  famille 
deCamsar  et  au  mariage  d'Arsace  avec  Olympias  vers  35^.  Les  mor- 
ceaux ajoutés  au  troisième  volume  sont  irop  nombreux  pour  être  ici 
tous  indiqués  :  on  y  peut  distinguer  une  lettre  de  l'empereur  Julien  k 
Arsace,  publiée  au  commencement  du  dernier  siècle,  généraîemtnc* 
regardée  comme  apocryphe,  mais  authentique  aux  yeux  de  M.  Saint- 
Martin ,  dont  l'opinion  sur  ce  point  pourroii  donner  lieu  h  quelque  discus- 
vfon,  li  a  placé  h  l'ouverture  du  livre  xvjj  et  de  Tannée  567,  un  exposé 
Je  la  situation  de  TOrrent,  des  affaires  de  l'Arménie  et  de  fa  Perse,  de^ 
entreprises  d'Arsace  ,  de  îa  résistance  opposée  par  ce  prince  k  Sapor  , 
qui  fe  fit  pourtant  prisonnier.  Ces  événemens ,  racontés  ici  avec  toutes? 
leurs  circonstances  3  ne  ravoienl  été  qu'en  vingt  lignes  par  Lebeau,  quî 
encore  les  avoit  déplacés,  les  croyant  de  372.  D'autres  additions  h  là. 
fin  du  même  livre ,  et  sous  les  années  369  ,  370  ♦371,  continuent 
î'hrsîoîre  des  conquêtes  de  Sapor  jusqu'aux  revers  qui  amenèrent 
i'afFranchiîisement  momentané  de  TArmënie  et  rexpuisîon  des  Perses. 
Le  livre  xviii  a  eu  besoin  de  recevoir  des  suppiémens  de  la  même? 
nature. 

Ceux  du  (orne  IV  sont  parerfîement  consacrés  à  l'Arménie.  L*ui 
expose  comment  Varazdat  fut  établi  roi  de  ce  pays  par  Vafens  en  374 
Fnustus  de  Byïrance  ne  nomme  point  ici  cet  empereur;  et,  selon  Moïse- 
de  Khoren ,  c  est  TIréodose  quî  a  donné  ce  royaume  en  la  vingtième?. 
nnnée  de  son  règne,  quoiqii*on  sache  qu'il  est  mort  avant  la  fin  de*' 
fa  seizième*  M.  Saint-Martin  ,  dans  Fune  des  noies  qui  tîenneni  t 
cette  addition ,  avoue  que  la  chronologie  de  Tadteur  arménien  présenta 
une  rnultitude  de  diflficullés  et  d'erreurs  ;  mais  if  assure  que  cela  n'altère 
en  rien  la  vérité  des  faits,  considérés  en  eux-mêmes.  Toujours  peuf-on 
dire  que  les  chroniques  grecques  et  laîines,  qui  sont  souvent  inexactes , 
le  sont  peut  -  être  un  peu  moins ,  à  fégard  ûes  détails ,  que  celle 
de  Moïse  de  Khoren,  à  n'en  juger  même  que  par  les  extraits  dissé- 
minés dans  les  premiers  volumes  de  THistoire  du  bas-empire*  Ce 
chroniqueur»  qui  a  égaré  Gibbon^  ne  seroit  pas  un  guide  plus  sûr 
pour  cf autres  modernes  qui  n'auroienl  pas  fait,  comme  M.  Saint- 
Mariin,  une  étude  profonde  et  complète  de  cette  partie  de  rhtstoire. 
Il  s*en  faut  d^aîileurs  que  l'Arménien  Moïse  soit  exempt  de  partialité  : 
il  dédîe  son  ouvrage  à  un  prince  de  fa  race  des  Pagratides ,  rivale  de 
ceïfe  des  M|migoniens  ;  et  en  conséquence,  non-seulement  il  laisse 
dans   loubli  les  belles  actions  de  ces  derniers  >  mais  il  attribue   atï 
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pagralidé 'Sërapad  run  des  exploits  qui,  selon  Fausius,  appartiennent 
au  mamigonien  Manuel,  Cette  remarque  est  une  de  celles  qui 
accompagnent  fe  tableau  supplémentaire  de  letat  de  l'Arménie  en  378. 
L'exploit  de  Manuel  dont  il  vient  d'être  question,  est  une  bataille 
gagnée  en  }84i  et  dans  laquelle  périt  Méroujao ,  dont  la  mort  est 
avancée  de  dix  ans  par  Mojse.  Ces  faits  sont  parfaitement  rétablis  dans 
une  autre  addition  :  nous  devons  aussi  indiquer  celle  qui  montre 
Théodose  prenant  les  Arméniens  sous  sa  protection ,  et  qui  se  rattache 
plus  immédiatement  que  les  précédentes  aux  annales  de  l'empire-  La 
dernière  a  pour  otjei  le  partage  de  l'Arménie  entre  les  Romains  et 
Jes  Perses  en  390.  Nous  en  transcrirons  quelques  lignes, 

ce  L'ambassade  que  le  roi  de  Perse  avoit  envoyée  à  Rome  l'année 
»  précédente,  étoît  encore  relative  à  TArménie,  Ce  malheureux  pays 
»  étoit  rempli  de  troubles,  et  tous  tes  seigneurs,  en  guerre  les  uns 
5>  contre  les  autres  1  ou  crmés  contre  leur  roi ,  agissoient  en  princes 
J3  in3é}Xîndans.  Le  jeune  Arsace ,  privé  du  secours  et  de  l'expérience 
M  du  connétable  Manuel ,  ne  savoit  comment  se  faire  obéir  dans  Itf 
>'  royaume  que  la  naissance  lui  avoit  donne  ,  et  que  la  fortune  voulott 
»  lui  ravir  ;  ses  ordres  étoiem  méconnus,  et  la  guerre  civile  désoloit 
>'  tout  le  pays.  La  présence  des  troupes  romaines  ne  put  empêcher 
j>  la  plupart  des  dynastes  de  se  soumettre  au  roi  de  Perse.  Il  est 
»i  évident  que,  (hm  les  négociations  qui  s*ouvrirent  à  cette  occasion, 
»  tout  l'avantage  paroisspit  être  pour  les  Perses.  Théodose»  mal  assuré 
-^  de  l'occident,  menacé  au  Nord  par  ies  barbares,  n'éioit  pas  disposé 
»k  entreprendre  une  guerre  sérieuse  dans  l'orient,  pour  défendre  un 
»  prince  incapable  de  régner ,  et  pour  protéger  une  nation  qui  se  jetoit 
M  elle-même  entre  les  bras  de  son  adversaire.  Sentant  sans  dauie 
»  toutes  les  difficultés  de  cette  guerre,  il  chercha  à  tirer  le  meilleur 
»  parti  possible  des  circonstances ,  en  sacrifiant  son  malheureux  allié. 
>•  Les  deux  monarques  convinrent  donc  de  déiruire  le  royaume  d'Ar- 
>•  ménie  et  de  le  partager  entre  les  deux  empires,  pour  faire  cesser 
»  à  jamais  les  prétentions  qu'ils  élevoienl  Tun  et  fautre  sur  la  totalité. 
»  Cet  arrangement  n*éîoit  pas  de  nature  à  satisfaire  les  seigneurs  du 
>»  pays,  qui,  aussi  ardens  ennemis  de  leur  roi  qulls  Téloient  les  uns  des 
»  autres  >  ne  détestoient  guère  moins  au  fond  les  Perses  et  les  Romains , 
>ï  quoique  la  religion  les  rapprochât  davantage  de  ceux-ci*  Malgré 
>»  leurs  dissensions,  leurs  révoltes  et  leurs  trahisons,  l'indépendance 
»  nationale  leur  étoit  chère,  et  leur  mécontentement  pouvoit  mettre 
»  des  obstacles  à  l'exécution  du  traité  de  partage*  Les  deux  souverains 
«  craignirent  sans  doute  de  blesser  trop  vivement   l'amour -propre 
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»  nattonaj  des  seigneurs  arméniens,  ei  i(s  comprirent  quau  milieu 
••de  lanr  de  causes  de  division,  il  y  auroil  beaucoup  d*înconvénient 
>>à  trop  mulliplier  les  points  de  conlaci  entre  Jes  deux  empires.  . ,  . 
>»Ce  partfige  fut  fait  d'une  manière  fort  inégale  et  entièrement  à 
w  Tasaniage  des  Perses  :  ils  obtinrent  les  quatre  cinquièmes  de 
r>  TArménie.  » 

Ces  difitrentes  additions  à  louvrage  de  Lebeau  ont  obligé  k  mo- 
difier légèrement  certaines  lignes  de  «on  texte,  afin  de  les  mettre 
é'accord  avec  les  récits  quon  y  ajouloir.  Ainsi,  tome  III,  p.  i<î4, 
au  lieu  de  nruf  arts  cprcs ,  il  a  fallu  imprirTier  quatre  ans  après ^  parce 
qu'Arsace  fut,  dès  367  (et  non  en  372,  comme  le  supposoit  Le- 
beau), victime  d'un  traité  conclu  en  363,  Ces  corrections,  que  fe 
pian  de  la  nouvelle  édition  rendoit  nécessaires,  sont  extrêmement 
rares  ;  elles  ne  s'étendent  point  aux  erreurs ,  qui  ne  sont  relevées 
qu'en  de  simples  notes,  au  bas  des  pages.  On  a  eu  soin  d'ailleurs  , 
lorsqu'on  a  introduit  de  nouveaux  mots  dans  le  texte,  ^^vi  avertir 
par  des  notes  où  Ion  a  transcrit  les  anciens.  Nous  avons  remarqué 
pourtant  deux  ou  trois  petits  changemens  (  tome  III ,  pag.  363  et  367  > 
à  J  égard  desquels  on  a  cru  pouvoir  se  dispenser  d  avertissement  et 
d*cxpIications ,  de  sorte  que ,  pour  retrouver  litléraîetîient  Je  texte  de 
Lebeau  ,  if  tliudroit  recourir  à  réditioii  originale.  Mais  il  ne  s'agit  que 
de  quelques  mots  fort  indiffér ens  qu  on  a  dû  ajouter  ou  retrancher , 
pour  établir  fa  liaison  grammaticale  des  récits  de  fauteur  avec  les 
additions  de  féditeur.  Non  sans  doute,  ce  ne  sont  point  là  à^^  altéra- 
tions :  s*il  y  a  des  textes  rigoureusement  inviolables,  auxquels  on  ne 
sauroit  toucher  sans  offense  ou  sans  dommage,  ce  ne  sont  pas  ceux  de 
Lebeau.  Toutefois  il  se  pourroit  que  ces  modifications  devinssent 
plus  fréquentes  et  plus  graves  dans  les  volumes  suivans.  M.  Saint- 
Mari  in  prévient  ses  lecteurs  qu'il  sera  forcé  de  supprimer  deux  para- 
graphes du  livre  XXXII,  et  de  transporter  de  fan  44»  à  4»^»  ce  qu'ils 
peuvent  contenir  d'exact  au  milieu  de  notions  erronées.  Si  ces  réformes 
dévoient  se  muliiplitr,  ce  ne  seroit  plus  lout-à-fait  une  nouvelle  édition 
de  fhistoire  rédigée  par  Lebeau  ;  ce  î>erou  un  bien  meilleur  ouvrage. 

Les  additions  de  M.  Saint-Martin  et  toutes  ses  notes  rempliroient , 
si  on  les  réunissoit,  l'un  des  quatre  volumes  qui  viennent  d'être  publiés* 
Ce  travail,  déjà  considérable  par  son  étendue.  Test  davantage  par  la  pro- 
fondeur des  recherches,  par  Texactitude  et  Imtérét  des  résultats.  Peut- 
être  est-il  à  regretter  qu'une  critique  si  savante  et  si  éclairée  ne  se  soit 
pas  portée  vn  peu  plus  souvent  sur  certains  détails  de  l'histoire  civile 
ut4  intérieure  de  Home  et  de  Constantinopïe.  Alais  le  principal  but  d^ 
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rédheur  a  été  Jempbyer  les  livres  orienraux  à  compléter  et  à  rectifier 
ce  que  Lebeau  ne  pouvoit  extraire  que  des  livres  grecs  et  laiins.  Jusqu'à 
Fépoqiie  d'Héraclius,  ces  supplémens  ne  sont  guère  fournis  que  par 
des  auteurs  arméniens  :  à  partir  d'HéracIius,  on  aura  de  plus  les  récits 
des  écrivains  arabes  et  persans;  en  sorte  que  les  inodificaiions  à  faire 
à  ceux  de  Lebeau  deviendront  conânueiles ,  comme  fannonce  M.  Saint- 
Martin»  Cette  édition  de  rHîstoire  du  bas- empire  sera  donc  Ta  seuîe 
qui  offrira  une  pleine  et  sûre  instruction ,  sans  lacune  et  sans  mélange 
^e  notions  fausses ,  du  moins  autant  que  peut  le  permettre  Tétat 
actuel  des  monumens  et  des  documeiis. 

DAUNOLT. 


Analecta  au  a  sic  a  edUit  j  îûihiè  verîH  et  iUusiravk  Ern. 
Frid.  Car.  Rosenmûller  ,  theoL  D.  et  LL.  00.  in  Acad. 
Lips,  P.  P,  O.  Pars  prima.  LîpsîiE,  1825  ,  44  P^ges,  et 
23  pages  de  texte.  Pars  secunda.  lùiJ,  1826,  55  pages, 
et  45?  pages  de  texte,  in-^.° 

Le  recueil  dont  nous  annonçons  ici  les  deux  premières  parties, 
paroît  destiné  à  rassembler  des  morceaux  qui  n'ont  d'autre  lien 
entre  eux  que  la  langue  dans  faqueïle  ils  sont  écrits.  En  effet,  la 
première  partie  contient  un  traité  du  droit  de  guerre  des  Musufrnans, 
et  la  secondées!  une  nouveHe  édition  de  la  Moallaka  de  Zohéïr, 
déjà  publiée  par  M.  Rosenmiîffer  ,  en  1792.  Aussi  les  diverses  parties 
de  ces  Analecta  ont- elles  chacune,  outre  fe  titre  que  nous  avons 
mis  k  h  tête  de  cet  article ,  un  frontispice  particulier  qui  permet  de 
les  isoler,  et  de  les  considérer  comme  des  publications  tout-à-fàit 
indépendantes  Tune  de  l'autre.  La  première  partie  a  pour  litre  ; 
Instttutiones  juris  muhûmmfdam  drcà  billum  contra  ios  qui  ah  hiamo 
sunt  alkm,  E  diiobus  AiCodum  codklbus  nunc  prîmum  arahki  edidit , 
iûiîni  veitltf  glôssarium  adjcck  E,  Fr,  C,  Rosenmû/Ier ,  &c.  Le  titre  de 
la  seconde  est  ;  Tjoham  carmen  Al-  ÂhaUakûk  appiUatum ,  cum  scholih 
Xujtnn  iniigrk  et  Nackasl  silectîs ,  t  codd.  manuscr.  ardbià  edidk  ^ 
lûtint  vertk ,  mils  iliusîravk ,  ghssnrmm  adjfcii  £,  Fr.  C,  Ros,  &c. 

On  &*esi en  général  assez  peu  occupé  en  Europe,  Jusqu'à  ces  derniers 
temps,  de  la  jurisprudence  musulmane;  cependant  ïe  droit  de  guerre 
chez  les  musulmans  ayant  une  liaison  plus  directe  avec  Thistoire  que 
les  autres  parties  de  la  jurisprudence,  u*étoit  pas  demeuré  entièrement 
inconnu,  et,  sans  parler  des  ouvrages  généraux  de  feu  M.  Mouradgea 
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lî'Ohsson,  et  de  M*  de  Hammer,  ou  Ton  trouve  un  abrégé  du  cîroît 
religieux,  dvii  et  militaire  des  Ottomans,  et  du  traité  universel  de 
droit  publié  par  les  Anglais  sous  le  nom  de  Hédaya ,  tant  en  arabe  et 
en  persan  quen  anglais,  ce  qui  concerne  spécialement  le  droit  mifitaire» 
avoit  été  traité,  du  moins  en  partie,  dans  une  dissertation  ,  en  forme 
de  programme,  publiée  en  1729,  par  Callenberg  ,  et  întituFée 
Juriî  circa  Chriftianos  muhammedkî  pnrîicuiœ ,  et  d'une  manière  pfus 
complète  par  Had.  Keland  ,  dans  un  traité  fort  bien  fait»  qui  a  pour 
titre  ,  de  Jure  mi /I tari  Afakammcdanorum  contra  Chris tianos  bcUurm 
gercntium,  et  qui  se  trouve  dans  le  tome  III  de  ses  Disstrtationts 
mlsceUantœ.,  Moi-même  fai  eu  occasion,  dans  mes  Mémoires  sur  ia 
nature  et  les  révolutions  du  droit  de  la  propriété  territoriale  en  Egypte , 
depuis  la  conquête  des  Musulmans  jusquà  i* expédition  des  Français , 
insérés  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royafe  i\i%  inscriptions  et 
belfes-Jettres,  de  iraîter  pfusienrs  des  questions  qui  appartiennent  au 
droit  militaire  des  Musulmans,  Toutefois  ces  travauîÊ  antérieurs  n'em- 
pêchent point  qu*on  ne  doive  accueillir  favorablement  le  fragment 
de  Touvrage  de  Kodouri,  publié  par  M»  RoseumiiUer^  parce  qu'en 
y  Joignant  le  texte  arabe  de  ce  jurisconsuhe,  il  a  rendu  un  vrai  service 
k  ceux  qui  se  livrent  à  Téiude  de  la  langue  arabe.  C*est  aussi  en  fàyeur 
des  émdians  qu'il  a  joint  à  sa  tradticiion  un  gïossaire,  et  qu'il  a  mi$ 
au  texte  les  voyelles.  Nous  aimerions  presque  autant  que,  dans  un 
ouvrage  dont  le  texte*  sauf  quelques  expressions  techniques,  est 
aussi  facile  îi  entendre,  il  eût  laissé  aux  jeunes  orientalistes  qui  en 
feront  usage  fe  soin  de  fixer  eux-mêmes  la  prononciation  des  mots , 
ce  qui  eût  été  pour  eux  une  occasion  d'appliquer  (es  règles  de  fa 
grammaire  et  d'exercer  leur  sagacité.  D'ailleurs,  \\  s'est  gJissé  dans 
cette  partie  importante,  sur-tout  pour  les  commençans ,  un  assez 
grand  nombre  de  fautes  qui  peuvent  ou  les  arrêter,  ou  leur  faire  perdre 
de  vue  les  règles  qu'on  ne  sauroit  trop  se  rendre  familières  J'indiquerai 
pîus  loin  quelques-unes  de^es  méprises. 

Le  livre  ou  traité  particulier  du  droit  militaire  est  intitulé ,  dam  Tes 
traités  généraux  de  Jurisprudence,  j^^l^Li^  et  il  peut  s'élever  des 
doutes  sur  le  sens  propre  du  mot^>^,  et  même  sur  la  manière  de  le 
prononcer.  M.  RosenmQIIer  Fa  écrit  ^,  et  paroît  l'avoir  trouvé  écrit 
ainsi  datis  les  manuscrits  de  Kodourî  dont  il  a  fait  usage*  On  voit 
par  son  glossaire  (  page  j  1  ]  qu'il  n'a  pas  ignoré  que ,  dans  la  tra- 
duclion  anglaise  du  Digeste  musuFman  ou  Hédaya ,  on  lit  que  ce 
mot  est  le  pfuriel  de  ^j^^  mot  «  qui,  dit  fauteur  de  cette  traduction, 
»  dans  son  acception   Primitive,  signifie  règlement,  en  matière  tant 
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»  spiriîoelfe  que  temporelfe,  Seyir,  dans  le  langage  de  la  jurisprudence, 
w  s'applique  spédatement  aux  règles  que  Je  prophète  a  suivies  dans 
»  ses  guerres.  ^^  Uauieur  de  cette  traduction  a  jnal  Ju  le  lexte  qu'if 
iraduisoit  :  ce  qii*ii  a  îu  et  prononcé  styhjAZ  ,  devoit  être  lu  et  pro- 
noncé siyar  j^,  et,  en  effet,  slyar  jL^  est  le  pîuriel  de  'ij^^,  ce  qui 
ne  seroit  pas  vrai  de  seyir»  C'est  ainsi  que  les  Ihits  qui  coniîennent 
I histoire  des  premières  conquêtes  des  Musulmans,  sont  appelés 
jjjHlj^^;^!,  Dans  l'édition  arabe  du  Hédaya  donnée  à  Calcutta,  on 
ht|  page  4î  I  »  >y-J  J*^"  fj-^'  Jjjj*^'  j  iHjjJJt  ^j  i(j^  j^^^I 

* — j^U^  ^7*^  ^"^U  ^^  ^"î  ^^^^  ^^^^  rendu  en  cette  manière  i  «  45>j^r 
>ï  est  le  pluriel  de  j/m >  qui  signifie  ia  marche  qu'on  suit  dans  les 
»  affaires  :  en  termes  de  loi,  i[  se  prend  spécialement  pour  les  démûrchts 
»>  f  ou  les  manlhes  d'agir)  du  prophète  dans  ses  expéditions  militaires.  « 

II  est  donc  hors  de  doute  que  cette  partie  du  droit  musulman  se 
nomme  s^yar^  ce  qu'if  n'étoit  pas  indifférent  de  déterminer,  M.  Mou- 
radgea  d'Ohsson  iui-même  s'y  est  mépris  et  a  écrit  seir  {  Tableau  gin, 
de  temp,  otk,  tome  III  y  pag.  ^  1  )* 

Le  précepte  de  faire  ia  guerre  aux  infidèles  et  de  propager  îa  refigion 
islamique  parles  armes,  une  fois  admis  comme  une  loi  divine,  on  peut 
dire  que  tout  le  code  militaire  dt%  Musulmans  est  conforme  aux  lofs 
de  la  justice  et  de  l'humanité,  et  que,  s'il  s'y  trouve  quelques  disposi- 
tions qu'on  puisse  taxer  de  cruauté ,  ce  n'est  qu*à  I¥g3rd  des  apostats  : 
encore  les  femmes  coupables  d'apostasie  ne  sont- elles  pas,  comme 
les  hommes,  condamnées  à  perdre  la  vie.  Au  reste,  fe  ne  veux  point 
ïd  entrer  dans  fexamen  de  ïa  jurisprudence  militaire  des  Musulmans; 
et  d'ailleurs,  si  Ton  vouïoit  aborder  ce  sujet,  il  ne  faudroit  pas  se 
borner  à  avoir  sous  les  yeux  ie  liarté  uès- abrégé  de  Kodourî, 

Le  texte  publié  par  M.  RosenmiilJer  me  fournit  le  moyen  de 
corriger  un  passage  qui  m*avoitparu  susceptible  de  quelques  difficultés, 
lorsque  j'en  fis  usage  dans  mon  second  Aïémolri  sur  la  nature  du 
droit  de  propriété  terri  ioriale  en  Egypte  *  Ce  passage  a  pour  objet 
Texemption  de  l'imposition  personnelle  ou  capitation  îu^J^,  en  faveur 
des  femmes  et  des  enfans  professant  le  judaïsme  et  le  christianisme, 
et  des  moines.  Le  texte  dont  j'ai  fait  usage  portoitj  {^L&jJt  J^c  y^ 
^J^^\  y^L^  y^,ûi\i  c'est-à-dire,  ij  n'y  a  puint  de  ca/naiwn  sur  les 
moines  gui  vivent  dans  le  monde.  J'avois  conjecturé  que  cette  désignation 
avoît  pour  objet  de  distinguer  les  religieux  vivant  en  communauté  dans 
les  villes,  des  solitaires  ou  ermites  vivant  hori  du  commerce  des 
•  zzz  2 
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hommes.  Mais  il  restoit  à  deviner  pourquoi  cette  faveur  étoit  accordée 
aux  premiers ,  à  lexciusion  des  derniers  :  car  si  une  pareille  distinction 
avoit  lieu,  il  seinbloit  que  Texemplion  devoit  plutôt  iomber  sur  les 
solitaires-  Les  manuscrits  suivis  par  M.  Rosenmulier  ajoutent  une 
négation  qiii  lève  toute  difficulté:  ils  portent  ^\jj\  y^jJJU;  V  e>7ijJfi 
/es  moines  qui  n'ont  point  dt  commerce  avec  les  hommes. 

Je  remarque  encore  un  autre  passage  où  fe  texte  des  manuscrits 
suivis  par  M.  Rosenmîiller  diffère  de  celui  dont  j'ai  fait  usage»  Dans 
ce  passage  ii  s'agît  de  déterminer  ce  qu'on  entend  par  la  terre  dis 
Arabes  cjd*^(  J»jN  q^i  ^^^  assujettie  au  paiement  de  la  dîme  _^\y  par 
opposition  k  la  contrée  nommée  Sowad  :^]j^]  ^  qui  est  soumise  à  fa 
contribution  désignée  sous  le  nom  de  kklrad)  ^^\*  Le  texte  que  j'ai 
suivi  définit  ainsi  la  terre  def  Arûtes: ^^^  j^  ij^t  Jt  u>J43jJI  ^^  L«  ^j 
jiLJI  ù^  S  *>*<f  ce  que  j'aî  traduit  de  ia  sorte  :  «Elfe  comprend  te  pays 
15  qui  s*étend  depuis  Odhaïb  jusqu'aux  derniers  confins  de  Hodjr  dans 
30  ie  Yémen ,  au  pays  de  iMabra  ,  et  jusqu'aux  fron[ières  de  fa  Syrie.  j> 
Le  texte  de  M.  RosenmulItT  porte  ojA^^j,  et  depuis  Mahra  jus- 
quaux  fronticres  de  lit  Syrie.  Je  croîs  quici  la  leçon  de  mon  manuscrit 
est  préférable,  fauteur  indiquant  d'abord  la  limite  de  la  terre  des 
Arabes  en  longueur,  limite  qui  commence  à  Odhaïd  et  finit  à  Textréjuité 
Sud-Est  du  Yémen,  puis  la  limite  en  largeur,  qui  part  de  même 
d'Odhaïb  et  se  termine  à  fa  Syrie- 
La  traduction  de  M.  RosennuHler  est  en  général  exacte;  il  y  a 
pourtant  quelques  erreurs  assez  graves  qui  altèrent  le  sens  des  décisions. 

Ainsi,  par  exemple  ,  fexpression  Uj^jl  c>l^f,  n/  22,  et  e^Vjl  cjl^l, 
n.**  yp,  est  rendue  la  première  fois  par  uxores  mstrœ,  et  fa  seconde^ 
par  matres  liberorum  ejas»  M.  Rosenmulier  semble  ne  s*êire  pas  rappelé 

que,  par  oJj  Zt,  on  entend  une  fille  esclave  qui  a  vécu  avec  son  maîire 
et  en  a  eu  des  enfans.  Cette  faute,  qu'Erpenius  a  commise  tant  de 
fois  en  traduisant  Elmacin,  a  déjà  été  observée  et  corrigée. 

On  Ht  avec  surprise  au  n/  i4,  Non  tuet  ab  hostlbus  arma  coemtrt , 
aut  cas  mis  instmere ^  et  il  est  tout  simple  de  supposer  que  la  loi  a 
dû  dire ,  Non  Iket  hostlbus  arma  vendere  ;  et  c'est  en  effet  ce  que 
signifie  le  texte  <^jjl  ^\  ^  ^XJI  cLo  ^jf  JLyu  Vj.  Cette  coiistruciion 
du  verbe  fXj  avec  la  préposition  ^.^,  dans  le  sens  de  nndere ,  a  été 
prouvée  complètement  et  Justifiée  dans  une  des  -notes  comprises  dans 
les  additions  au  tome  II  de  ma  Chrestomathie  arabe  »  page  476  et 
suiv.  de  la  première  édition,  et  qui,  dans  la  deuxième  édition  rl« 
trc^uve  page  2j6  et  suiv,  du  premier  volume.  .  ..* 
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Peut-être  eut-ii  aussi  ^l[u   avertir    que  rexpressîon  çjjil  JaI  ne 
signifie  pas  des  nations  auxquelles  on  fait  actuellement  la  guerre , 

mais  toutes  les  nations  qui  ne  son^i  musulmanes  «  ni  ^J^  ou  tri" 
ifumhes. 

J'ai  dit  que  le  texte  n'étoît  pas  exempt  de  fautes.  Ainsi  4>.^. 
(  P3g^  3  )  tloit  être  changé  en  ISjCS  ,  et  sans  doute  M.  Rosenmuller 
a  fu  ainsi,  puisqu'il  a  traditit  iaudabUe  est.  Cette  faute  pourroiï  arrêter 
long- temps  un  commençant ,  et  malheureusement  îe  glossaire  ne  lui 
offriroit  aucune  solution  de  la  difficulté.  Les  mots  U^Vjf^  oU>fj 
(page  8)  ne  sont  encore  qu'une  faute  typographique,  et  il  faut 
supprimer  le  j  devant  L-iYjt.  Ces  fautes  toutefois  sont  de  (a  nature  de 
celles  qu'on  n'évite  jamais  entièrement,  malgré  Tatiention  fa  plus 
scrupuleuse.  Mais  il  en  est  d*autres  auxquelles  j'attache  plus  d'impor- 
tance ;  ce  sont  celles  qui  affectent  la  prononciation  grammaticale  ou 
la  syntaxe ,  et  malheureusemenf  elles  sont  ici  en  assez  grand  nombre* 
Je  vais  en  donner  quelques  exemples,  sans  entrer  dans  aucun  détail, 
pour  ne  pas  prolonger  cet  article  outre  mesure, 
Pag,  3  ,  iig.   I Jjliu  lisez  JjUb  au  passif. 

léid.  l  4 t^t  lisez  1^1, 

Jifid.  L   11    et   12 ^jj  lisez  ,^UjJ, 

/i/W|  I.    II *  »  .  /jijj  ïiseij  ft^ijj. 

Uîd.  L   13.. *  JjlJI  ^j  l^\  VJ  lisez  Jj^Jl  '14^^  y  VJ. 

Pag.  4î  I-  6 lsLi>  lsUj  j  yb}  lisez  U.^, 

lèid ^1  Xjt  JiJLi  y  lis-^î    LJ\   ^iJ  ^1.- 

làîd.  I.  8 iil^j^  îîsez  wUiç  ]jû>4. 

Pag.   y  ,  L  8 jik,  lisez  ji^, 

Ilfid,  h   12.,,, , .  •  •  jUiL  lisez  jLiLyii. 

Pag.  S  f  l,  7. l^j^iJC^  lisez  lAk>^, 

Pag.  9 ,  h  dern.  et  p,  i  o ,  I»  7.  ^aZ-I  lisez  JLlt 

Pag.    M  ,  ï.  7 :,^.ç5  lisez  ^Y  ou  ^  ^. 

II  est  possible  que  plusieurs  de  ces  fautes,  et  d autres  que  je  n'ai 
point  indiquées  ;  ne  soient  que  des  erreurs  typographiques. 
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Je  passe  maintenant  à  fa  Moalfaka  de  Z^éïr,  qui  forme  îa  seconde 
partie  des  Analfcta  arabica*  Ce  poème  avoit  déjà  élé  publié  en  1792 
jî«ir  Alw  Roseniiiuiler,  avec  quelles  gloses  choisies  des  commentaires 
de  Nahas  et  de  Tebrizi,  une  traduction  latine  et  des  notes,  L'édiiioR 
que  donne  aujourd'iiui  le  même  savant,  contient  Je  commentaire  de 
Zouzéni  en  entier,  et  une  partie  des  gloses  de  Nahas ,  et  ce  nVsi  pas 
le  seul  avantage  qu'elle  ait  sur  la  première.  Le  texte  est  beaucoup 
plus  correct;  la  traduction  a  été  corrigée,  et  souvent  entièrement 
changée;  les  notes  ont  été  considérablement  augmentées  ;  enfin  Téditeur 
»*a  paî  manqué  d'indiquer  fe  mètre  auquel  appartient  ce  poème,  et  on 
voit  que,  dans  Tédiiion  du  texte,  il  a  réformé  toirt  ce  qui  étott  contraire 
aux  règles  de  la  prosodie.  S'il  se  renconire  encore  quelques  fautes , 
contme  dans  le  second  vers  -*ij  pour  -J;J ,  on  ne  doit  les  considérer 
en  général  que  comme  des  erreurs  typographiques. 

J'ai  déjà  parlé  si  souvent  de  la  poésie  arabe  en  général  et  des 
Moallakas  en  particulier  dans  ce  Journal,  que  je  pourrois  me  borner  à 
ce  que  je  viens  de  dire ,  et  qui  suffi  roi  t  pour  avertir  les  amateurs  de 
Ja  littérature  orientale  qu'ils  ne  peuvent  point  ^e  passer  de  réunir 
cetîe  nouvelfe  édition  aux  autres  Moallakas.  Mais  je  croîs  pourtant 
devoir  faire  à  cette  occasion  quelques  observations  qui  me  semblent 
dignes  d'attention. 

C'est ,  je  crois ,  une  des  cTioses  les  plus  propres  à  perfectionner 
parmi  nous  letude  de  la  langue  arabe,  que  de  publier  en  entier,  ou 
en  partie,  les  commeniaires  composés  par  d'habiles  grammairiens  sur 
[es  anciennes  poésies,  et  même  sur  les  poètes  célèbres  qui  n'appar- 
tiennent point  à  cette  haute  antiquité.  Je  pense  aussi  que,  générale- 
ment parlant,  il  ne  lam point  traduire  ces  gloses ,  non-seulement  parce 
que  ce  travail  serok  sauvent  fort  inutile,  mats  encore  parce  que ,  dan» 
h\en  des  circonstances,  on  pourroit  à  peine  rendre  intelligible  en  latin 
ou  en  français  ,  ce  qui  est  très-cTair  en  arabe  pour  quiconque  conndit 
la  valeur  des  termes  techniques  de  la  grammaire  JVlais  il  est,  dam  c« 
cas,  une  règle  qu'on  doit  s'imposer,  et  dont  il  ne  faut  point  s'écarter; 
c'est  de  ne  jamais  imprimer  rien  dont  on  ne  se  rende  bien  compte 
à  soi-même  t  et  qui  ne  présente  un  sens  satisfaisant.  A  quoi,  par 
exemple,  peuvent  servir  les  scholies  qui,  dans  l'édition  de  Letie, 
accompagnent  le  poème  de  Caab ,  fils  de  Zohéïr,  et  la  MoaHaka 
d'Ainriafkaîs!  Celui  qui  Veut  en  faire  Usage  se  trouve  arrêté  à  chaque 
instant  par  des  fautes  sans  nombre  ;  et  il  faut  assurément  plus  de 
sagacité  et  une  plus  grande  habitude  de  Ta  langue  pour  restituer  Je 
texte  de  ces  scholies ,  qite  pour  saisir  Iç  sens  des  vers  qu*eHés  doivent 
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c^pKquçr.  Je  n*entends  p<>int  comparer  les  scholies  qui ,  dans  réditîon 

de  M.  Rosennililler ,  accompagnent  le  poëme  de  Zohéïr,  avec  celles 
dont  je  viens  de  parler.  Le  commentaîre  de  Zouzéni ,  publié  d*aprè$ 
une  copie  faite  par  feu  M.  Michel  Sabbagh  sur  un  très^bon  inanuscrit 
de  h  Bibliothèque  du  Roi,  doit  être  en  général  fort  correct;  mais 
îf  nen  est  pas  de  même  des  schoîies  de  Nahas.  Dèi  le%  premières 
lignes  f  elles  affrenl  des  fautes  graves»  er  telles  qu'elles  ont  dû  empêcher 
J'éditeur  d'eu  saisir  le  sens.  Nahas  explique  le  mol  ;j^jù",  si  Ton  en 
croit  rimprîmé ,  par  les  mots  «►j^  J^j  -^L*^  ^y-»'  ,  dont  on  ne  sauroit 
tirer  un  sens  plausible,  II  fâlloît  lire  tj*J^j  jtLij*  ï-e  commentaire  de 
Zouzénr  pouvoit  suggérer  cette  correctbn  ?  mais  en  tout  cas  il  eût 
mieux  valu  supprimer  la  glose  de  Nahas ,  que  de  Timptimer  avec  de 
pareilies  fautes. 

Au  cinquième  vers,  on  lit  dans  la  glt^se  de  Nahas,  pour  expliquer 
le  mot  j;J,  ies  mots  suivans  ;  <^t^^  o^^^  J-^  j^^  (Jy^^^*  Si  Ton  ne 
lisoit  pas  ^j^Ul  dans  Jes  deux  éditions,  au  lieu  de  ^^  #Ut,qui  est 
mconiestablement  fa  vraie  leçon,  faurois  regardé  cela- comme  une 
faute  d'impression. 

Au  vers  sixième  ,  ïe  poète  salue  rancienn:e  hal>îtaiion  de  son  amante, 

dont  il  a  enfin  reconnu  les  vestiges,  et  il  s'écrie  :  ^^1  Uj  I  UL-»  ^1  VI , 
ça  donc  t  reçois  mes  bonjûurs  ,  S  halniaiwa!  On  lit  ici  une  glose  de  Nahas 
ainsi  conçue  dans  la  première  édition  ,  J>JuJI  Vj^Vt  ^dju  trij  ^  çt  dans 
la  deuxième  ,  JjxJt  oj»  V  Vf  ^Aju  Mj.  Cela  est  toui-à-fait  inimel- 
Jigitle;  peut-être  faut-il  lire  JjâJI  J^t  v»^  Wj»  ce  çua  /c  poite  veut 
dire,  c*€St  :  ça  donc ,  hsbUans  de  cette  demeure.  Du  moins  est-if  certain 
par  les  vers  que  Nahas  rapporte  comme  exemples  ^\xnt  pareille 
îocuiton ,  qu*il  a  voulu  dire  que  le  poète  adresse  la  parole  à  rhabita- 
tion  ,  mais  que  dans  le  fait  ses  paroles  ont  pour  objet  les  anciens 
habitans.  M.  Rosenjnuller  a  quelquefois  corrigé,  comme  ici,  la  première 
édition  ,  mais  en  substituant  une  faute  à  une  autre.  Ainsi,  au  vers  16 
de  la  première  édition,  qui  est  le  dix-huitième  de  la  seconde,  if  a 
corrigé  (jLtL  en  (jUL  i  mais  if  falloit  (^LtU. 

Je  pourrois  multiplier  ces  exemples  ;  mais  ceux-ci  suffisent  pour 
prouver  Combien  est  grand  Tinconvénient  que  fai  signalé. 

Quoique  j*aie  dit  que  fe  texte  est  en  général  correctement  imprimé. 
J'y  ai  cependant  remarqué  des  erreurs  qui  me  parois'sent  tenir  à  une 
fausse  application  des  règles  de  la  syntaxe  arabe,  et  que,  par  celte 
raison  I  je  ne  dois  point  pas9er  sous  silence.  Ainsi  |e  lis,  au  vers  13^ 
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lil^-  lij)  Ul  0jSjj  U>.  D'abord  i[  falloit ,  et  pour  lexaciîtucîe  de  la 

li-' 

langue  et  pour  la  prosodie»  lire^UI;  mais  ceci  peut  n'éire  qu'une 
faute  d'impression.  Ce  que  je  veux  faire  observer,  c'est  ie  mot  *U^ 

mis  à    laccusaiif,  tandis  quii   devoit   éire  au   nominatif.  Voyez  ma 

Grammaire  arabe ^  tom.  I»  p*  68,  n.*    122. 

«V .  <»•  • 

Au  septième  vers,  on  a  écrit  *U1^,  tandis  qu'il  falloît  écrire  #Ult  : 

car  quand  on  prononce  UL ,  il  ne  faut  point  mettre  de  mtdâa  sur 
XéVtf,  comme  le  dit  Nahas  sur  fe  vingt-deuxième  vers- 

Au  seizième  vers,  a^iJ  est  une  faute,  et  il  faut  lire  ojij;  car  la  troî' 
lième  personne  du  singulier  est  ^Jv  et  n'est  pas  viU,  Je  relève  cette 
faute,  parce  qu'elle  est  commune  aux  deux  éditions ^  et  quelle  se 
retrouve  encore  au  vers  dix-neuf ,  où  Ton  devroit  écrire  IJjIaï  ^  au  lieu 
de  lyl»j',  et  dans  la  première  partie  ûes  Anakaa  arabka. 

Au  dix  septième  vers,  on  lisoît  dans  la  première  édition  jJjJ:  dans 
la  seconde,  on  lit  ^  ,  il  falioit  liff.;  car  la  particule  J  est  ici  Tadverbe 
d'affirmation,  et  n'est  point  fa  préposition  J. 

Au  vingt-cinquième  vers,  ^Ui  pêche  également  contre  la  grammaire 

et  Fa  prosodie;  il  faut  lit'e   ^;U^* 

Au  vingt-septième  vers,  le  second  hémistiche  présente  deux  fautes, 
l'une  contre  le  sens ,  Fautre  contre  fa  syntaxe.  D'abord  on  lit  >aJÇ 
à  l'actif,  et  if  falloît  lire  au  passif  ÏSZ.^  ,  sans  quoi  le  verbe  n'a  pas  de 
sujet.  En  second  lieu,  le  mot  conditionnel,  ou  équivalant  à  une  parti- 
cule  conditionnelle,  Uiu ,  exigeoit  Faoriste  conditionnel  aJG  i  qui  devoit, 
à  cause  de  IVY/fd'unîon  qui  suit,  être  prononcé  ici  j^,  La  traduction 

porte,  Quùdcumque  quh  celait  ^ovtt  Dius :  ïe  texte,  à  la  lettre,  signifie, 
Quodçumqui  celatur  Deum  (c'est-à-dire,  qmdcumqut  hmnines  celant 
Deum  ) ,  îd  mvit* 

Au  trente -quatrième  vers,  au  lieu  de  J^  J*âJ  ,  il  faut  fire  ^^1  au 
nominatif. 

Au  trente  huitième  vers,  on  a  écrit  £XJt  ^y^L*;  il  falIoit  éciîr» 
^ÔUI  au  génitif. 

A  ces  observations,  qui  paroîiront  sans  doute  bien  minuiituses , 
j'en  joindrai  quelques-unes  sur  la  traduction. 
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•VJe  lis  au  vingt-unième  vers;  Adeptï  fsùs  Ira  pacc  optimum  domi- 
cilium  t  semoti  illâ  rcdditi  à  contentione  et  rcatu ,  ce  qui  est  certaine- 
ment  beaucoup  plus  obscur  que  l'arabe j  et  peu  latin;  ex  au  vingt- 
deuxième  vers:  Vos  ambo,  attissimo  honoris  gradu  constitutif  orta  ex 
Maaddo  no  biles,  féliciter  res  vcstras  agite!  Qui  t/iesauri  gloriœ  copiam 
f^cii ,  ipse  m/rgnus  cviadi$.  Le  traducteur  paroît  n'avoir  pas  senlî,«i .°  que 
fe  vingt-deuxième  vers  éioit  une  suie  du  vingt-unième,  conutne  Tin- 
dique  clairement  Je  mot  <;;s<?Jit ,  qui  n'est  à  l'accusatif  que  comme 
auribut  de  UL*is— I  ;  2/  que  Uujj:*»  qui  a  le  sens  de  Toptatif,  forme  à 
lui  seul  une  proposition  qui  doit  être  considérée  comme  en  parenthèse. 
fn  outre  if  n'a  pas  entendu  le  mot  ^i»^^  qu'il  rend  par  copidm  facerc. 
Le  sens  de  ces  deux  vers  est  donc,  en  fe  paraphrasant;  «Vous  avez 
M  rétabli  fa  paix  entre  les  deux  tribus  ennemies,  de  la  maiiière  la  plus 
»  exceïfenie»  sans  rien  faire  qui  pût  vous  mériter  fe  reproche  d'avoir 
«  manqué  à  ce  qii'exigeoient  de  vous  les  liens  du  sang,  et  de  vous 
»  être  écartés  de  Téquiié,  et  vous  plaçant  par-là  dans  un  rang  distingué  ^ 
>'  au  milieu  des  grands  hommes  descendus  de  Maadd.  Puissiez-vous 
>ï  être  toujours  dirigés  [vers  les  actions  nobles  et  généreuses]!  Car 
w  l'homme  qui  sacrifie,  comme  vous  l'avez  fait,  un  trésor  de  gloire, 
»  s'élève  au  faîle  de  fa  grandeur.  « 

Et  si  \\yn  vouloil  îradj^-fre  mot  îi  mot:  Vous  vous  êtes  trouvés  placés^ 
en  fait  dr  pacijication ,  dans  une  excellente  position  ,  éloignes ,  a  cet  égard, 
d'une  opiniâtre  résistance  et  de  crime,  grands  au  milieu  de  la  haute  illus- 
tration de  Maadd,  Puissie^vous  être  bien  dirigés  !  Le  trésor  de  gloire 
qu'ont  sacrifié  les  princes  dont  le  pcëte  célèbre  la  générosité,  ce  sont 
les  richesses  qu*rls  avoieni  acquises  par  leurs  victoires  et  enlevées  à 
leurs  ennemis. 

Rien  n'exige  une  plus  sévère  attention  des  traducteurs  que  les 
lemps^par  lesquels  il  convient  de  rendre  les  verbes  arabes,  parce  que 
les  deux  temps  de  ces  verbes  peuvent,  suivant  les  circonstances,  signi- 
fier fe  passé,  le  présent  et  le  futur.  Faute  d'avoir  observé  que  lous 
les  verbes  des  vers  50,  31,  32  et  33  ,  sont  sous  finfluence  de  Tad- 
verbe  conjonctif  de  temps  ^^\-« ,  le  traducteur  les  a  tous  rendus  par  fe 
prétérit,  tandis  qu'il  falloil  les  rendre  par  le  futur  ou  le  présent  indé- 
fini. Ce  ne  sont  point  des  taîis  que  le  poète  raconte;  ce  sont  des 
vérités  générales  et  absolues  qu'il  énonce,  et  le  commentaire  de 
Zouzéni  sur  le  trente- troisième  vers  pouvoil  rappeler  cela  au  traducteur. 

Je  vais  donner  la  traduction  de  ce  passage,  «t  Vous  savez  ce  que 
»  c'est  que  Ja  guerre,  et  votre  propre  expérience  vous  la  appri^:  ce 
»  n'est  pas  par  des  rapports  suspects  que  vous  en  avez  conçu  fidéc. 

Aaaa 
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3» Toutes  fes  fois  que  ioxis  la  susciterez,  «de  vous  apparortra  avec  h 
»inèfrje  horreur:  toutes  fes  fais  que  vous  exciterez  sa  fureur,  elle 
3>  sirritem  et  causera  uit  fuiie&te  iiicendfe.  Elfe  vous  broiera  coracne 
»  fa  meule  broie  les  grains  dont  Ja  farine  tombe  sur  Iç  drap  éiendu 
i*  pour  la  recevoir:  deux  fois  chaque  année  eile  concevra,  et  diaque 
>»ibii  elle  enfantera  une  double  progéniture,  EUe  donnera  le  jour  à 
»des  enfans  de  funeste  présage,  plus  fTicheux  pour  vous  que  ne  te 
>»fur,  pour  l'antique  tribu  d'Ad,  fimpie  Kodar;  elfe  [es  albitera,  elfe 
*  îes  sevrera.  Les  fruits  de  sa  fécondité  seront  pour  vous  plus  abon- 
wdans  que  ne  le  sont,  poUt  les  habiians  des  villages  de  flrak»  les 
»  boisseaux  de  grains  et  fes  pièces  d^argent  qu'ils  retirent  de  la  cuU 
n  ture  de  leurs  champs.^» 

Je  craindrois,  si  je  poussois  plus  loin  ce  genre  d observations»  de 
feliguer  les  lecteurs  et  de  donner,  contre  mon  intention,  une  idée 
défavorable  de  l'ouvrage  de  M*  Rosenrnuller.  Les  inexactitudes  que 
j'ai  relevées  ^ont  communes  au  pfus  grand  nombre  des  éditions  et  des 
traductions  de  poésies  arabes  qui  oni  été  publiées,  et  je  ne  me  suis 
attaché  à  les  signaler  que  dans  I  intérêt  de  cette  littérature,  et  pour 
prouver  de  plus  en  plus  combien  il  est  essentiel  de  fonder  I  étude  de 
la  langue  arabe  sur  une  connoissance  solide  et  approfondie  de  la 
grammaire, 

SILVESTRE  DE  SACY, 


Histoire  des  Croisa  des  ;  première,  seconde  et  troisième  parties, 

contenant  thistoire  des  six  premières  croisades,  par  M.  Mîchand: 
4.*  (édition,  revue,  corrJgce  et  at/gmentée,  5  vol,  in-if.* 

Notre  habitude  n'est  pas  de  revenir  sur  des  livres  dont  nous  avons 
déjà  rendu  compte,  soit  que  ces  livres,  une  fois  soumis  au  Jugement 
du  public  et  ïionorés  de  son  suffrage,  n'aient  pas  besoin  de  notre  foible 
recommandation  ,  soit  qu'emportés  dans  le  mouvement  rapide  qui  crée 
à  chaque  instant  de  nouvelles  jouissances  pour  de  nouveaux  besoins  , 
lis  aient  cessé  d'intéresser  la  génération  qui  les  vit  éclore  et  qui  les  a 
vus  mourir;  mais  Touvrage  dont  nous  allons  entretenir  une  seconde 
£oh  nos  lecteurs,  mérilre  à  tous  égnrds  cetîe  honorable  exception,  H 
rfeût  tenu  qu'îi  M.  Mîchaud  de  croire,  d'après  la  faveur  universelle 
avec  laquelle  son  premier  travail  avoii  été  accueilli,  qu'il  ne  manquoit 
rien  au  mérite  de  cet  ouvrage,  non  plus  qu*à  son  succès,  et  il  semble 
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qu'U  eût  pu  se  conlenter  de  reproduire  un  livre  qui  avoit  réus&i,  sans 
y  rien  changer,  sans  y  rien  ajouter»  par  respect  même  pour  cetie 
opmiou  publique,  qui  favoit  adopté  tel  qu'il  étoîr»  Mais  rhistorien  des 
croisades  s'est  cru  seul  d'autant  plus  obligé  d*user  de  sévérité  envers 
fwi-même,  qu'on  le  ixaitoit  avec  plus  d*induJgence.  IJ  a  découvert  des 
îinperfecdoas  et  aperçu  des  lacunes  dans  une  composition  oii  fa 
critique  navoit  remarqué  qu'une  rare  exaclJlude  jointe  à  un  vif  intérêt: 
d'un  très-bon  livre  »  il  en  a  refart  un  tout  nouveau ,  qui  est  devenu 
excellent  ;  et  pour  mettre  dans  le  titre  même  autant  de  modesue 
qu'il  avoit  mis  de  conscience  dans  l'ouvrage,  ce  n'est  encore  que 
par  Jes  mots  Sédition  revue,  corrigée  et  augmentée ,  expressions  banafes 
dont  on  a  tant  abusé  pour  des  livres  qui  n'avoieni  été  ni  corrigés  ni 
dignes  de  l'être,  que  M.  Michaud  a  désigné  tant  de  changemens 
importans  et  d'additions  considérables.  Une  persévérance  si  soutenue 
et  un  zèle  si  scrupuleux  méritoient  bien  sans  doute  d'être  signalés  à 
la  recoanoissance  du  public  :  on  yoic  aujourd'hui  si  peu  d*écrivains , 
même  jaloux  de  leur  renommée,  employer  à  perfectionner  un  livre 
la  peine  qu'ils  se  donnent  pour  le  faire  iuiprîmer,  que  c'est  presque 
ua  phénomène  littéraire  que  cette  nouvelle  édition  de  l'Histoire  des 
croisades,  ainsi  accrue  de  nouvelles  recherches  et  améliorée  par  de 
nouveaux  efforts,  et  nous  devons  féliciter  M.  Michaud  de  nous  avoir 
donné  à-Ia-fois  un  si  bon  Vnr^  et  un  si  bon  exemple. 

Ce  ne  sont  pas  encore  là  les  seuls  motifs  que  nous  ayons  pour 
appeler  de  nouveau  l'attention  piibfique  sur  un  ouvrage  si  recom- 
mandable  en  lui-même.  L'époque  où  nous  sommes  et  les  événemens 
qui  se  passent  autour  de  nous,  ont  fait  d'un  livre  produit  par  vingt 
années  de  travaux ,  presque  un  livre  de  circonstance  ;  le  sujet  même 
de  ce  livre,  ropposition  au  croissant  et  le  zèle  conire  l'islarnisme  , 
sont  devenues  des  passions  presque  contemporaines.  Grâce  à  cet 
esprit  nom-eau  dont  nous  sommes  aniiués ,  et  k  ces  événemens  dojit 
nous  sommes  témoins,  les  croisades,  qui  n'étoient»  il  y  a  quelques 
années  tncore,  qu'on  fait  inintelligible  pour  le  vulgaire,  et  à  peine 
apprécié  par  ie  philosophe,  sont  rentrées  dans  le  domaine  des  faits 
ordinaires  et  dans  l'ordre  des  combinaisons  politiques.  Il  n'est  plus 
maintenant  personne  qtii  ne  comprenne  ou  même  qui  ne  partage 
l'enthousiasme  avec  lequel  nos  ancêtres  se  précipitoient  contre  Je 
musulman  ^  la  délivrance  des  saints  lieux  :  le  zèle  pour  la  croix  ,  et 
la  fureur  contre  le  croissant,  ces  deux  grands  mobiles  des  opérations 
d'outre-mer,  ces  deux  sources  fécondes- de  dé vouejn eus  si  généreux 
et  d'actions  si  héroïques  >  ont  reparu  de  nos  jours,  peu  s  en  faut  avec 

Aaaa   2 


55^ 


JOURNAL  DES  SAVANS, 


le  caractère  et  sous  les  traita  du  moyen  âge;  et  resprît  du  xir/  sîècloi 
semble  être  redevenu  tout  à  coup  celui  du  XIX.*  A  la  vérité ,  ce  nouvel] 
enthousiasme  des  croisades  ne  se  produit  pas  sous  des  formes  exact* 
ment  pareilles.  Mais ,  malgré  celle  différence  des  temps  et  des  idées v^ 
la   disposition    actuelle  des  esprits  nen    est   pas    moins   favorable    k 
l'ouvrage  de  M.  Michaud.  L'intérêt  du  livre  sVst  accru  de   tout  celuL 
que  les  circonstances  y  ajoutent  :  beaucoup  de  gens  qui  ne  conce<* 
voient   pas,   à  1  époque  où  elle   parut  pour   la  première  fois,  qu'on 
pût  écrire  l'histoire  des  croisades ,  et  qui  se  trouvent  aujourd'hui  presque 
disposées  h  h  recommencer,  se  féliciteront  du  moins  de  la  lire.  On  en 
saisira  mieux  fesprit,   on  en  appréciera  mieux   le  tnérite ,  et  sous  ce 
rapport  encore,' fonvrnge  de  M,  Michaud  pourra  paroître  neuf,  même 
h  ceux  pour  qui  il  ne  seroit  pas  nouveau. 

Cependant  il  ne  semble  pas  que  M.  Michaud  ait  compté,  pour  le 
succès  de  son  entreprise,  5ur  les  passions  du  moment ,  dussent-elles 
être  aussi  fortes  et  aussi  durables  que  celles  qui ,  dans  le  moyen  âge, 
donnèrent  naissance  aux  croisades.  La  manière  ferme  et  impartiale 
dont  il  envisage  ces  sanglâmes  expéditioJis,  le  jugement  sévère  qu'il 
porte  'sur  leur  conduite,  sur  leurs  principes,  sur  leurs  résuhaiô  » 
prouvent  que  Thistorien  ûe$  croisades  ne  partage  pas  le  fanatisme  de 
ses  héros ,  et  qu'en  résistant  h  fenthousiasme  du  XJ/  siècle  ,  il  saurort 
au  besoin  conserver,  au  milieu  de  celui  du  nôtre,  tout  le  cafme  de  sa 
raison.  Loin  d'avoir  voulu  rédiger  Thisioire  des  croisades  d'après  un 
système  arrêté  d*avance,  ou  conformément  h  une  opinion  en  vogue  , 
M.  Michaud  proteste  au  contraire,  dans  l'exposition  qui  précède  cette 
histoire,  qu'il  n'a  eu  dessein  d'écrire  rue  sous  la  seule  inspiration  des 
faits  et  dans  h:  seul  intérêt  de  h  vérité.  Mais  je  ne  sais  si  l'honorable 
historien  n  a  pas  poussé  ce  scrupule  \m  peu  trop  foin  ,  en  ne  se 
projïosa nt ,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  d'autre  intention  et  d'autre 
but  que  ^^  ^ire  la  vérité  à  mesure  qull  la  trouvait,  et  comme  il  la 
trouvait.  Cette  manière  de  présenter  son  travail  nen  donneroit,  je 
crois,  une  idée  ni  assez  exacte,  ni  assez  avantageuse.  Qu'un  historien 
procède,  dans  la  recherche  des  faits  et  dans  le  choix  des  matériaux, 
avec  cette  sage  circonspection  qu'exprime  ici  M.  Michaud  ;  qu'il 
n'admette  dans  sti  composition  que  de>  détails  avérés,  de  ces  vérités 
qu'if  trouve  en  cheminant  pas  à  pas  sur  le  terrain  qu'il  a  choisi,  c'est 
sans  doute  son  premier  devoir  :  mais  là  ne  se  borne  pas  la  tâche  d'un 
hJstorkn,  tache  que  M.  Michaud  a  si  bien  remph'e.  11  doit  encore,  de 
ces  éfémens  épars,  de  ces  détails  isolés,  composer  un  tout,  un  en- 
semble,   qui   permette  d'envisager  levénement   accompli,    dans    sa 
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toialîté,  aussi  bien  que  dans  chacune  de  ses  parties.  Si  l'historien  se 
contenloit  d'exposer  des  vérités  de  détail  à  mesure  qu'il  les  trouve  ,  et 
comme  il  les  trouve,  c'est-à-dire,  des  faits  qui,  Lien  qu'exacts  en  eux- 
mêmes,  se  modifieni  souvent  p4aF  d'autres  faits  qui  suivent  ou  qui 
précèdent,  et  |>rus  souvent  encore  changent  de  caractère  et  de  nature, 
d'après  leurs  conséquences  p!us  ou  moiiis  procliaines,  d'après  leurs 
résuftais  plus  ou  moins  directs,  la  vue  du  lecteur  courrort  risque  de 
s'égarer  dans  celte  foule  de  détails  entre  lesquels  il  n'apercevroit  ni 
suite  ni  iiai>on  nécessaires.  II  nous  semble  que  lorsqu'un  événement 
est  depuis  long- temps  consommé,  tel  qu'il  doit  être  pour  entrer 
complètement  dans  le  domaine  de  Thisioire,  et  tel  assurément  qu'est 
le  sujet  traité  par  M.  Michaud,  on  peut,  après  avoir  étudié  le  sujet 
dans  toutes  ses  parties.  I envisager  et  le  présenter  dans  son  ensemble, 
et  ramener  tous  les  innombrables  détails  dont  il  se  compose,  sous  unt 
vue  principale  et  dominante,  sans  que  cela  nuise  à  la  vérité  générale, 
non  pfus  qu'aux  v'^rités  particulières.  Je  dois  avouer  que  M.  Michaud, 
l>ar  un  excès  de  cette  réserve  que  j'étois  tenté  de  fui  reprocher  loui-à- 
rheure,  déclare  que  nous  ne  sommes  point  encore  venus  au  moment  d'exa- 
miûtr  lis  opinions  opposées  dont  (es  croisades  ont  été  l'objet.  S'il  en  étoit 
ainsi,  if  faudroit  renoncer  à  juger  jajnais  les  croisades,  et  conséquem- 
ment  à  en  écrire  Thisioire  :  car  si  (e  moment  de  prononcer  lyie  opinion 
saine,  éclairée  et  impartiale,  sur  des  expéditions  qui  ont  cessé  depuis 
tant  de  siècles  ,  et  dont  les  résultats  sont  depuis  si  long-temps  détruits 
ou  consommés,  si  ce  moment,  ain^i  que  le  peuse  M.  Michaud, 
neroit  pas  encore  arn\f^  pour  les  hommes  qui  fui  ressembfent,  je  ne 
vois  pas  quand  il  arriveroit.  Lhistorre  de  la  Grèce  et  de  Rom^  n'est 
pas  plus  morte  pour  nous,  que  ne  l'est  celle  dea  croisades;  et  consé- 
quernment  à  la  doctrine  de  notre  auteur,  il  faudroit  peut-être  attendre 
encore  quelques  siècles  pour  prononcer  sur  fa  fondation  de  Rome  , 
ou  tout  au  moins  sur  la  dissolution  de  la  république.  Heureusement 
pour  nous,  M.  Michaud  ne  s'est  pas  asservi  aussi  rigoureusement  à  ses 
propres  principes,  et  ses  scrupules  n'ont  pas  enchaîné  sa  plume.  Jl  a 
lïès-bien  apprécié  les  croisades  dans  leurs  élémens  et  dans  leurs  résultats, 
tout  en  en  exposant  l'histoire  avec  l'enchaînement  et  l'intérêt  que 
ct>mportoit  le  sujet:  son  livre  dépose  ainsi  contre  sa  théorie ,  et  ce 
livre  a  trop  bien  réfuté  Fauteur,  pour  qu'il  ne  me  pardonne  pas  lui- 
même  d'avoir  essayé  de  fe  contredire. 

Mais  c'est  sur-tout  à  nos  lecteurs  que  je  dois  demander  excuse  ,  pour 
une  discussion  qui  m'a  entraîné  si  loin  de  Fobjet  de  cet  article,  et  je 
ne  puis  mieux  faire  désormais  que  de  m'interdire  toute  digression , 
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pour  ne  parler  que  du  livre  îiiême ,  si  digne ,  à  tous  égards ,  d'une 
attention  exclusive.  H  est  vrai  que  îe  sujet  de  cet  ouvrage  et  son 
mérite  îiltéraire  sont  déjà  trop  Lien  connus  et  trop  bien  appréciés 
du  public,  pour  qu*!Ï  soil  nécessaire  d'entrer  ici  dans  les  détails  d'uno 
longue  et  minutieuse  analyse.  S'il  me  falloit  d'aiiJeurs  exposer,  même 
dans  faperçu  fe  plus  rapide,  ce  qui  fait  fa  matière  des  trois  volumes 
que  j'annonce,  faurois  besoin  de  plus  d*espace  que  je  n'en  puis 
remplir  d'une  manière  qui  soit  h-Ia-foîs  utile  à  nos  lecteurs  et  satis^isante 
pour  fauteur.  Mais  il  s*agit  uniquemetit  ici  de  lâire  coniioître,  le  plus 
hHévejiient  qu'il  me  sera  possible,  en  quoi  consistent  les  améiroralions 
que  rhistorien  des  croisades  a  faites  à  son  premier  travail ,  les  additions 
dont  il  fa  enrichi,  les  imperfections  dont  il  ï'a  purgé;  c'est  une 
tâche  que  i*auteur  a  rendue  aussi  facile  à  la  critique  qu*agréal>le 
pour  le  pub I te. 

Mars,  avant  de  rendre  compte  des  additions  dont  le  corps  même 
de  cette  histoire  a  été  enrichi,  et  qui  ont  donné'  je  le  répète,  au 
récit  des  farrs  une  forme  toute  nouvelle^  je  dois  parler  de  la  plus 
importante  de  ces  addiiions,  ïaqueHe  forme  même  un  ouvrage  à  part, 
et  un  ouvrage  considérable;  de  la  Bihlhîb^ue  îles  croisades,  vaste 
appendice  et  complément  indispensable  de  VHîsio'trt  fies  croisades. 
Les  éiémens  dont  se  compose  cette  histoire  sont  si  nombreux  et  si 
variés ,  tant  d'annali-ies ,  de  chroniqueurs  ,  de  biographes  de  tout 
âge,  de  tout  pays  et  de  toute  langue,  se  sont  mêlés  en  quelque  sorte 
au  récit  de  ces  guerres  qui  ,  durant  plus  de  trois  siècles  ,  mirent 
aux  prises  lés  nations  de  l'orient  et  de  roccïdent,  qu'à  mesure  que 
M.  Michaud  entroit  plus  avant  dans  son  su/et,  if  devoit  sentir  k 
nécessité  de  classer  plus  méthodiquement  cet  amas  de  témoignages, 
souvent  contradictoires ,  plus  souvent  incomplets,  et  d*établir  pour 
ainsi  dire  de  l'ordre  entre  cette  foule  d'écrivains  des  croisades,  grecs, 
latins ,  orieniaux  ,  phalange  presque  aussi  nombreu<;e  et  presque  ausn 
redoutable  que  celle  des  guerriers  ïuémes  dont  ils  retraçoient  les 
expioTts.  Il  devoit  se  rendre  à  lui-même  un  compte  exact  et  sévère  du 
plus  ou  du  moins  d'importance, 'de  mérite,  et  de  véracité  qu'offrent 
les  relations  de  ces  divers  auteurs,  h  raison  du  plus  ou  moins  de 
part  qu'ils  ont  pris  aux  événemens  qu'ifs  racontent,  et  du  plus  ou 
moins  d'éloignement  où  ils  se  sont  tenus  de  la  scène  et  de  la  conduite 
des  affaires ,  afin  de  mettre  les  lecteurs  en  état  de  suivre  avec  plus  de 
confiance  et  d'intérêt  ses  propres  récits,  en  les  initiant  aux  secrets  de 
celte  vaste  composition.  Telle  est  la  lâche  importante  et  difficile  que 
s*est   imposée   M.  Michaud  avant  de  mettre  fa  dernière  main  à  son 
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ouvrage  -,  tel  est  [e  travail  qui  a  produit  h  Biblbihèque  des  croisades. 
Tous  les*  témoignages  employés  par  rhisforien  y  sont  anafysés , 
dinrutés,  jugés  d'apiès  les  règles  d'une  saine  critique;  chaque  narrateur 
original  y  est  mis  à  son  rang,  suivant  l'âge  oii  il  a  vécu ,  et  l'esprit  dans 
lequel  il  a  écrit;  et  des  extraits  pli^  ou  moins  étendus  de  sa  relation, 
servent  de  pièces  justificatives  .pour  riiisioire,  en  même  temps  qu'elles 
en  offrent  les  plus  précieux  éléniens.  Au  moyen  de  ce  riche  appendice, 
M.  Alichaud  a  pu  élaguer  de  son  récit  des  détails  ou  irop  minutieuîc 
ou  trop  arides  »  qui  en  retardoient  îa  niarche  ou  en  aftéroient  la  couleur- 
Allégé  de  ce  cortège  embarrassant  de  faits  d*un  intérêt  secondaire, 
son  biyle  court  désormais  avec  plus  de  rapidité,  et  suit  de  plus  prés 
Tévénement.  Tout  ce  qui  pouvoit  faire  ombre  au  tableau  s*est  trouvé 
ainsi  écarté ,  et  les  grandes  figures ,  aussi  bien  que  les  faits  importans, 
s'y  dessinent  d'une  tnanîère  plus  ïarge,  plus  nette  et  plus  vigoureuse. 
Toutefois,  je  ne  sais  si  l'habile  historien,  dans  la  vue  de  presser  la 
marche  de  son  récit,  ji*a  pas  quelquefois  reiégué  dans  la  Bibliothèque, 
des  détails  qu'on  aimeroit  à  trouver  dans  THisloire.  Ainsi,  pour  lien 
citer  qu*un  exemple,  le  portrait  moral  et  physique  de  Godefroi  de 
Bouillon  ,  le  héros  de  la  première  croisade  et  presque  de  toutes  les 
croisades,  ce  portrait,  si  intéressant  à  tant  de  litres,  et  qui  suivoit 
si  naturelfenient  le  pathétique  récit  de  sa  fin  prématurée,  est  rejeté 
dans  h  Bibliothèque  parmi  (es  extraits  de  Guillaume  deTyr;  et  je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  là  la  place  la  plus  avaiitageuse,  àla-fois  dans 
l'intérêt  du  héros  et  dans  celui  de  Thiitorien,  En  général,  M.  Michaud 
se  montre  un  peu  trop  avare  de  ce  genre  d'ornemens ,  qui,  employé 
avec  sobriété  et  avec  goût ,  attache  davantage  le  lecteur  aux  récits 
de  l'histoire  ;  et  quelques  beaux  portraits  que  l'auteur  a  tracés  de 
loin  à  loiji  ,  tels  que  ceux  de  rabi)é  Suger  et  de  S*  Bernard  ,  font 
ngrelter  que  tous  les  héros  des  croisades  ne  soient  pas  dessinés  de  la 
même  manière  et  par  la  même  main:  ce  seroit  une  galerie  des  croisades 
qui  figureroit  très-bien  dans  leur  Iitsloire. 

Exposons  maintenant  les  addîiioas  et  les  améliorations  qu'a  reçues 
l'ouvrage  de  M,  Michaud,  et,  dans  une  matière  aussi  vaste,  tâchons 
seulement  de  nous  garantir  de  fexcès  de  zèle  où  pourroit  nous 
entraîner  la  surabondance  de  l'histonen  :  car  si  nous  voulions  indiquer 
tous  les  changemens ,  même  importons,  que  M,  Michaud  a  fait  subir 
à  sa  composition,  nous  ferions  uji  livre  [>lutôt  qu'un  article;  et  ce 
n'est  pas  là  ce  que  nous  devons  faire  dnns  fintérét  même  de  Tou- 
vragç  dont  nous  rendons  compte,  aussi  bien  que  dans  celui  de  nos 
lecteurs» 
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Le  premier  volume,  qui  comprend  le  récit  de  h  première  croisade 
et  des  événemens  qui  suivirent  immédiatement,  distribué  en  quatre 
Jrvres ,  est  celui  de  tous  qui  ofTroil,  à:im  les  précédentes  éditions. 
Je  moins  de  prise  à  Ja  critique ,  et  c'est  aussi  celui  qui  a  reçu  îe 
moins  de  changemens  considéraMes.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  été 
soigneusement  revu  d*un  bout  à  Tauire  ,*  et  remanié  en  entier  ;  on 
n'y  trouveroit  peut-ê*re  pas  une  pagt  qui  ne  contienne  ou  quelques 
particularités  nouvelles,  ou  d'heureuses  corrections.  Mais  un  morceau, 
entièrement  refiiit  et  d'une  assez  grande  étendue,  mérite  d'être  distingué 
dans  la  foule  de  ces  corrections  de  détail  qui  échappent  h  I  atteniion 
pnr  leur  namhre  même;  c'est  le  morceau  qui  suit  immédiaiemeni  Je 
siège  d'Aniîoche,  dans  rintervalîe  de  tt*mps  qui  s'écoula  jusqu'au  départ 
des  croisés  pour  J'attaque  de  la  ciré  sainte^  Dans  ia  première  compo- 
sition de  l'auteur,  ce  récit,  formé  de  petits  faits  peu  liés  entre  eux, 
sembloit  se  traîner,  sur-tout  après  Tintérét  si  vif  et  si  puissant  du 
siège  d'Aniioche.  Des  détails  oiseux  ou  d*un  médiocre  intérêt  ont 
été  écartés  ;  des  faits  nouveaux  et  curieux  ont  été  ajoutés  ;  et  Je 
récit,  h-la-fois  jjIus  plein  et  plus  serré,  se  développe  maintenant  avec 
un  douhie  avaninge.  Je  me  permettrai  toutefois  d'indiquer  ici  une 
légère  omission  que  M.  Michaud  trouvera  sans  doute  le  moyen  de 
réparer  dans  une  prochaine  édition*  Dans  rénumération  des  peuples 
qui  prirent  j^art  à  ce  fameux  siège  d'Antioche ,  et  gén'raîeinent  à  la 
première  *cruisade,  iVl,  Micbaud  désigne  plusieurs  fois  les  Provençaux 
qui  marchoient  sous  les  bannières  de  Raymond  >  comte  de  Toulouse  ; 
et  par  une  note  mise  au  bas  de  Ja  page  2t;8  ,  il  avertit  que  ce  mot  de 
Provençaux  s'apphquoit  alors  à  tous  les  habitans  du  midi  de  la  France. 
Peut-être,  dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agit,  fmt-il  donner  h  ce 
mot  une  acception  plus  éJendije  :  du  moins  êst-iï  certain  ,  quoique 
M.  Michaud  ne  le  dise  nulle  part,  que  des  Espagnols  des  provinces 
limitrophes,  de  fa  Biscaye,  de  la  Navarre  et  de  la  Catalogne ,  suivoient 
aussi  les  drapeaux  de  Raymond,  gendre  d'Alphonse  le  Grand,  et 
célèbre  en  Espagne  par  ses  exploits  contre  les  Maures.  Ce  fait  est 
positivement  attesté  par  l'auteur  ca>ii1lan  de  ia  gran  Conquista  de 
Ultramar  (  i  ) ,  livre  curieux  que  je  tie  me  souviens  pas  d'avoir  vu  cité 


(i)  Lab.  ir t  €.  jo$  fùL  tij.  Voici  le  pasnge  même  de  cet  auteur!  A  îa  oira 
p"erta  ccrca  aquella  do  csfnba,  un  Turco  che  îlamaban  Carcaïf,  poso  el  conde 
don  Remoo  de  ToIosa  é  el  obispo  de  Puy ,  é  con  ellos  don  G^Mon  de  Bçarte 
é  todo»  Im  Toiosnnos  »•  Provinciales  é  Gasconcs,  é  orrcsi  las  de  Cataîoha,  t  dt 
todos  ios  oîros  r^uos  dt  Espana  ,  (jue  fran  ai  ^an  pit^d  deihs  en  ia  huesu. 
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par  M,  Mîchaud,  et  qui  contient,  sur  la  part  que  les  Espagnols 
prirent  aux  expéditions  d'outre  mer  ,  des  détails  absolument  négligés 
par  toi^s  les  historiens  des  croisades  et  par  M,  Michaud  fui  même» 
Ces  faïts,  et  d*auires  encore  épars  dans  des  sources  généraiement 
peu  accessibles  ou  peu  connues,  ont  été  soîgneusenienr  recueillis 
dans  un  savant  mémoire  de  D.  Martin  Fernandès  de  Navarette , 
intitulé  ;  Dutrtackn  historica  sotre  la  parte  que  tuviéron  los  Espaholes 
en  las  guerras  de  ultramar  é  de  las  crw^adas ,  y  como  influyéron  es!a.T 
expedidones  desde  el  slgb  xi  hâsta  el  xv  en  la  extension  del  comercio 
m  art  tî  mû  y  en  fos  progrès  os  del  arte  de  navegar  (ij, 

M,TVlichaud,  qui  à  consacré  un  de  ses  éclaircissemens  à  fhistorre 
des  croisades  entreprises  en  Espagne  contre  les  Maures ,  sans  avoir 
donné  place  aux  Espagnols  eux-inèmes  dans  l'Histoire  des  croisades 
proprement  dites  ,  trouvera  peut-être  i  à  Taide  de  ces*deux  ouvrages, 
le  moyen  de  faire  intervenir  dans  quelques-uns  de  ses  récits  le  nom 
d'un  peuple  qui  n'y  a  pas  encore*  été  nommé;  et  c'est,  si  je  !ose 
dire,  une  nouvelle  conquête  à  joindre  à  to\ites  celles  dont  il  a  enrichi 
F  Histoire  des  croisades  « 

Le  second  volume  contient  le  récit  de  la  seconde  et  de  la  troisième 
croisade,  distribué  également  en  quatre  livres.  C'est  dans  cette  partie 
de  son  travail  qu'il  est  permis  de  dire  que  M.  Michaud  s'étoit  montré 
le  moins  au  niveau  de  son  sujet,  ou  plutôt  à  la  hauteur  de  son  talent  ; 
c'est  aussi  sur  ce  point  quil  a  porté,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  le 
plus  de  renforis,  de  manière  que  ce  volume,  qui  étoit  d'abord  le 
plus  foible  de  fouvrage,  en  est  devenu  Tun  des  jneilleurs.  Le  cin- 
quième livre,  qui  ouvre  ce  volume,  et  qui  embrasse  la  période  la  plus 
brillante  du  royaume  de  Jérusalem,  a  été  refait  en  entier  et  sur  on 
fond  tout  nouveau  :  des  matériaux  plus  abondans  ont  été  mis  en 
oeuvre  ;  d'assez  graves  erreurs  ont  été  rectifiées ,  au  moyen  du  témoignage 
des  écrivains  arabes,  dont  le  récit,  qui  commence  ici  à  inter\^enir  daps 
l'histoire  des  croisades,  complique  les  embarras  de  la  critique»  en 
même  teinps  qu'il  en  multiplie  les  ressources,  M.  Michaud  ne  nous 
semble  pas  avoir  moins  heureusement  triomphé  des  difficultés  qui 
naissent  du  sujet  même  de  ce  livre.  \}n  royaume  partagé  en  une  fouîe 
de  principautés  et  de  baioniesi  des  intérêts  qui  se  combattent,  des 
événemens  sans  importance  ou  sans  liaison,  des  multitudes  de  faits 
isolés  ou  incohérens,  de  petites  rivalités  de  croisés  entre  eux  ou  contre 
les  princes  musulmans  du  voisinage,  non  moins  divisés,  non  moins 


(i)  Madrid,  en  la  imprcnta  de  Sancha,  iBi6,  iVi-^.* 
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jaloux  eux-mêtnes  (es  uns  des  auires  :  tel  esi  le  tableau  que  M;  Mi- 
chaud  avoit  à  tracer,  et  dans  lequel  il  a  su^  à  force  d'an  et  d étude, 
meure  à-Ia  fois  de  funité,  de  fiiuérêt  et  de  J  éclat.  On  luî  sa^ra  gré 
sur- tout  de  s'être  attaché  à  faire  connottre  d'une  inaoière  pfus*  parti- 
culière fesprit  des  institutions  données  par  les  croisés  à  leyr  naissant 
empire  ,  et  d'avoir  enrichi  son  ouvrage  de  cette  analyse  approfondie 
des  assises  de  Jérusalem  ,  monument  si  curieux  de  la  [urisprudence 
féodale  de  cet  âge,  où  Ton  remarque  déjà  les  progrès  sensibles  vers 
un  meilleur  ordre  de  choses,  dus  sans  doute  à  Tinfluence  religieuse 
et  à  l'enthousiasme  chevaleresque* qui  présidoient  aux  croisades;  mo- 
nument ïégislaiif  plus  qu'aucun  autre  empreint  de  cette  générosité 
militaire,  principal  caractère  de  ce  siècle ,  qui  contribua»  beaucoup 
plus  qu'on  ne  pense  généralement ,  à  développer  en  Europe  les  idées 
d'un  nouveau  droit  public,  et  qui  peut-être  n'est  pas  encore  com- 
plètement apprécié  sous  ce  rapport, 

.   Le  sixième  livre»  consacré  à  la  Seconde  croisade,  si  malheureuse  et 
si  inutile;  et   le  septième/  rempli  des   tristes  récits  des  succès   de 
Noureddin  et  des  commencemens  de  Saladin,  n'ont  guère  subi  que 
des  changemens  de  détail:  mais  ces  améliorations,  tirées  en  grande 
partie  des  écrivains  orientaux,  produisent  encore  une  masse  assez  con- 
sidérable de  faits  nouveaux  pour  offrir  presque  une  rédaction  nouvelle.. 
Le  huitième  livre,  ou  le  récit  de  la  troisième  croisade,  peut  passer 
pour  entièrement  neuf,  d'après  faccroissement  d'intérêt  et  d'étendue 
que  Texpédîtion  dje  Richard  et  le  siège  de  Saint-Jean-J'Acre  ont  reçu 
sous  la  plume  de  ,M,  Mich^ud,  Outre  les  auteurs  arabes ,  constam- 
ment mis  à  contribution  pour  des  événemens  où  leur  nation  se  trouve 
mêlée,  ï'historien  a  su  employer  avec  fruit  la  chronique  de  Gauthier 
Vinisauf,  intitulée  liintmire  du  roi  Richard^  chronique  imprimée  en 
entier  dans  la  collectfoii  de  Thomas   Cale  ,  mais  dont  M»  Michaud 
Ji*avoit  d'abord   cité  que   le  fragment  anonyme  publié  par  Bongars, 
Des  additions  non  moins  graves,  non  moins  importantes,  se  (ont 
encore  remarquer  dans  la  matière  du  troisième  volume,  ou  dans  le 
récit  des  quatrième,  cinquième  et  sixième  croisades,  sur-tout  pour  ce 
qui  concerne  Thistoire  de  la  prise  de  Constaintinople,  et  l'établisse- 
ment du  nouvel  empire  des  Latins,  ainsi  que  pour  celle  de  lexpédi- 
îîon  d*Égypte  et  du  siège  de  Damiette,  morceau  capital  qui  a  acquis, 
dans  la  nouvelle  édition  ^  un  développement  considérable  et  reçu  une 
forme  toute  différente» 

Je  n'ai  que  bien  imparfaitement  indiqué  les  améliorations  presque 
infinies  que  M,  Michaud  a  fait  éprouver  à  son  ouvrage;  et  pourtant 
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je  n*aï  pu  comprendre  encore,  dans  celle  rapide  analyse,  une  foule 
d'additions  répandues,  sous  la  forme  de  noies,  au  bas  de  chaque  page, 
et  qu*on  pourroît  presque  regarder,  après  les  nombreux  ei  importans 
extraits  insérés  dans  Ja  Bibliothèque  des  croisades ,  comme  une  richesse 
suraBondante ,  si  Ton  ne  retrouvoit  dans  ces  notes,  outre  l'indication 
sommaire  des  sources,  ce  qui  est  toujours  d'une  grande  utilité,  des 
observatigns  instructives  ou  piquantes,  qui  ajoutent  à-fafoîs  à  i'intel- 
Jigence  du  sujet  et  à  l'intérêt  de  la  narration.  Jai  déjà  parlé  des 
éclairchscmtns  kistùnqnts  qui  servent  d'appendice  à  chaque  volume,  et 
dont  quelques-uns,  absolument  nouveaux,  comme  les  textes  mêmes 
auxquels  ifs  se  rapportent,  sont  presque  des  traités:  tels  sont,  entre 
autres,  celui  que  j'ai  déjà  cité  et  qui  a  rapport  aux  assises  de  Jéru- 
salem, et  un  autre *qu(  traire  des  ordres  de  chevaferie.  "Ces  deux  mor- 
ceaux sont  dus  à  M,  Capefigue,  que  M.  Mîchaud  s'est  associé  dans 
sa  vaste  et  laborieuse  entreprise,  et  qui  doit  trouver,  dans  Féïoge  de 
fhistorien  des  croisades,  fa  récompense  de  son  propre  travail.  Un  autre 
collaborateur  de  M,  Mîchaud,  qui  n'a  pas  pris  une  part  moins  impor- 
tante aux  travaux  de  cette  nouvelle  édition,  M,  Reinaud,  auteur  de 
tous  les  extraits  d*écri vains  orientaux  dont  se  compose  îa  Bibliothèque 
des  croisades,  ainsi  que  des  notes  qui  s'y  rapportent  dans  le  cours 
même  de  l'histoire,  a  droit  à  Ja  même  distinction;  et  ce  qui  est  encore 
un  éloge  pour  M,  Michaud ,  on  peut  dire  qu'il  est  difficile  d'être 
mieux  secondé'  dans  une  entreprise  mieux  conduite.  Il  n'y  a  que  le 
livre  même,  dans  sa  forme  extérieure  et  matérielle,  qui  n'ait  pas 
gagné  dans  fa  iransfonnation  qu'il  a  subie.  Le  papier  et  les  carac- 
tères sont  restés  ce  qu'ils  étoient;  de  sorte  que ,  pour  beaucoup  de 
gens,  celte  nouvelle  édition  pourra  bien  ne  pas  difTérer  de  la  pre- 
mière. Sans  doute  M.  Michaud  a  cru  que  lorsqu'on  réimprimoit  û 
inagnifiquemértt  de  si  pauvres  livres,  le  sien,  par  forme  de  compen- 
sation, ne  devoit  briffer  que  de  son  propre  mérite;  ou  peut-être  a  t-il 
pensé  que,  s'il  laissoit  encore  quelque  prise  à  la  critique,  il  valoit 
mieux  que  ce  fût  sur  Timpression  du  livre  ou  sur  ïe  papier  quVlfe 
s'exerçât ,  que  sur  la  composition  ou  îe  style.  Toujours  est  il  certain 
qu'un  ouvrage  connue  cefui  là  ,  fait  pour  honorer  notre  littérature,  et 
qui  restera  parmi  les  monumens  fittéraices  de  notre  époque,  méritoit 
bien  d'être  distingué  dans  la  foule  des  productions  indignes  de  Tune, 
qui  paroisseni  cependant  ornées  de  tout  le  luxe  de  l'autre,  autrement 
que  par  ce  costume  négligé.  Cest  exposer  hs  gens  de  goût  qui 
jugent  du  mérite  d'ufi  livre  sur  sa  couverture,  à  méconnoître  un  beî 
t^uvrage  ;  et  si  ,  après   tous  les  soins  que  M,  Michaud  a    pris  pour 
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produire  une  éloquente  et  vérrdique  histoire  des  croisades,  le  succès 
ne  répondoit  pas  à  son  atlente,  ii  faudroit  qu'il  s'en  prît,  non  au 
public ,  mais  à  son  libraire. 

RAOUL-ROCHETTE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE  ET  SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES. 

L'Académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Richomme  pour  remplir  la  place 
vacante  «lans  la  section  de  gravure  par  le  dccès  de  M,  JeuSroy. 

La  Société  dtfs  amis  des  sciences,  des  lettres,  de  l'agriculture  et  des  arts, 
établie  à  Aix  ,  a  tenvi  une  séance  publique  le  lo  juin  dernier.  Elit?  remet,  pour 
la  dernière  fois,  au  concours  le»  deux  questions  suivantes*  L  «  Déterminer 
M  quelles  sont  les  différentes  espèces  de  chaux  employées  a  la  confection  de& 
ai  mortiers  dam  le  département  des  Bouches-du-Rhôneî  Y  exisie-i-il  ilne  chanjc 
ï*  maigre  et  une  chaux  grasse,  comme  dans  d'autres  contrées!  En  quels  Ireur 
«les  iTOuvc-i-onl  En  quoi  consiste  leur  différence  suivant  l'emploi  du  mortier 
»à  l'air,  dans  rhumiditéou  dansl'eauî  Les  sables  calcaires,  marneux ,  silices, 
M  sont-ils  également  propres  à  faire  de  bons  mortiers  avec  la  chaux,  et  quels 
jisont  ceux  qu'on  doit  préférer  selon  les  lieux,  les  circonstances  et  les  espèces 
:sïde  chaux  auxquelles  on  les  associe!»  IL  «Eloge  de  Raynïond  Bérenger, 
:» dernier  comte  de  Provence  de  fa  maison  d'Aragon,  dans  lequel  on  fera 
«entrer  le  tableau  philosophique  et  littéraire  de  son  règne,  m —  Chaque  prix 
sera  de  300  fr.  Les  ouvrages  doivent  parvenir  au  secrétaire  de  la  Société,  à 
Aix,  avant  le  i/'mai  1827. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Discours  sur  les  prix  de  vertu,  prononcé  dans  la  séance  publique  de  l'Aca- 
demie  française,  le  25  août  1826,  par  M.  le  comte  de  Cessac,  chancelier 
{  vice-président).  Paris,  Firni.  Dîdot//rï-^.%  20  pages.  Nous  avons  indiqué, 
dam  notre  cahier  d'août,  p.  502,  les  quinze  personnes  auxquelles  ces  prix 
ont  été  décernés.  Les  actions  vertueuses  qui  les  ont  mérilés  sont  racontées 
dans  le  discours  de  M,  de  Cessac. 

De  Imhamne  Christî,  libri  quatuor,  ad  pervetustum  exemplar,  internarum 
Consolaiionum  dictum,  necnon  ad  codices  complures  ex  dtvérsâ  rcgiooc  ae 
editiones  aevo  et  nota  iniîgniores ,  varîii  nunc  primùm  lectionibus  subjunctis, 
recensiti,  et  indicîbus  locupletati  ;  studio  J.  B.  M.  Gence,  hujus  edittonts 
gallici  imerpretis,  chartophylacio  regto  archivistae  ohm  addicii,  Parisiis,  è  typo- 
graphiâ  Heriianianâ  :  Lutetiae,  Argentorati  et  Londinr ,  apud  Treutiel  et  Wurtz, 
1 826,  fn-^.%  Ixxxvi  et  4 10  pag.  cum  sex  tabulis.  Pr.  7  fr.  50  cent.  —  M.  Gence 
a  recueilli  tes  variantes  de  trente  manuscrits  et  des  plus  anciennes  éditions. 
Les  prélïminaircs  contiennent  des  observations  sur  les  principales  éditions  et 


SEPTEMBRE  1826.  j6j 

stu  leui*  différences,  ainn  que  sur  [a  méthode  suivie  dans  celle  que  l'on  publie; 
une  deîcrîpiion  hisioriquc  ei  critique  des  manuscrits  ei  des  éditions  anjciennes 
d'Alleniagne,  de  Flandre^ de  France  ei  d'Italie;  un  specinieci,  en  six  planches, 
du  mani^scrit  d*Aronaise,  ei  un  tableau  des  abréviations  employées  dans  les 
notes  de  M-  Gence  an  bas  des  pages  de  chacun  de*  quatre  livres  de  riniitation* 
Ces  livres  sont  suivis  de  quatre  tables:  L  des  chapitres;  IL  des  expressions 
ascétiques;  lILdes  matières  ci  des  auteurs;  IV.  des  mots  et  locutions.  Nous 
nous  proposons  de  revenir  sur  ce  volume,  qui  a  exigé  de  longues 'recherches. 

M.  Jarry  de  Mancy  vient  de  mettre  au  jour  trois  cartes,  dont  l'une  apparu 
tient  à  son  Atlas  consiitutloniid  du  Fiittice  { ViH'^  notre  cahie|^de  juin  dernier, 
pages  576-377),  et  les  deux  autres  à  son  Arias  historique  et  cfironologii/ue  des 
littératures  anciennes  et  moJerms  [voyez  mars,  page  786),  La  première  de  ces 
cartes  est  !e  n*^  2  de  TAilas  consittutionnel,  et  présente  ïe  tableau  généalogique 
et  historique  des  prince*  et  rois  de  ia  maison  de  Bourbon  ,  avec  rhistoîre  de 
leurs  ministres,  6tc,  Le  milieu  de  ce  tableau  est  occupé  par  une  sorte  d'arbre 
généalogique  depuis  Robert,  \J^  jusqu*à  Hugues-Capet;  2.^  jusqu'à  S,  Louis 
et  son  fils  Robert  comte  de  Clermoni;  ^,°  jusqu'à  Antoine  de  Bourbon,  et 
l'avénemeni  de  son  fils  Henri  ^V;  4**  jusqu'au  roi  Charles  X,  avec  des 
colonnes  particulières  (dans  cette  quatrième  période)  pour  les  branches  de 
Condé,  d^Orléans  et  d'Esuagne-  A  la  droite  de  cetie  généalogie  est  une 
esquisse  de  la  vie  politique  des  rois  de  France  depuis  Henri  IV  ,  et  à  gauche 
une  esquisse  de-leur  vie  privée.  On  trouve,  sous  le  premier  de  ces  titres,  des 
notices  sur  les  minisires;  sous  le  second,  sur  les  gouverneurs,  précepteurs, 
confesseurs,  reines,  tScc.  Tous  ces  détails  ne  remplissent  que  le»  deux  tiers  de 
la  hauteur  de  la  carte.  La  partie  mférieure  est  réservée  à  une  nomenclature  tant 
des  ministres  depuis  lîii^  que  des  conseillers  d'état  actuels,  avec  quelques 
notices  historiques  et  biographiques  sur  les  ministres.  La  multitude  et  la  variété 
des  détails  compris  dans  cette  cdrte  en  cm  rendu  la  disposition  fort  difficile; 
elles  ont  e:xigé  des  renvois  qui  sont  indiqués  par  la  diversité  des  couleurs. 
L'œil  y  voudroit  plus  de  symétrie;  mats  lorsqu'une  fois  on  a  bien  saisi  la 
distribution  des  matières ,  on  reconnott  qu'elle  est  fort  méthodique. 

La  symétrie  est  beaucoup  plus  sensible  dans  îa  Afappemonde  des  langues^ 
destinée  à  servir  d'introduction  à  l'Atlas  des  littératures.  On  y  a  présenté 
d'avance  les  résultats  d'un  système  qui  sera  développé  dans  un  ouvrage 
encore  inédit  de  M.  A.  Balbi,  ouvrage  qui  est  maintenant  sous  presse,  et 
ui  aeu,  dit-on,  pour  approbateur»,  ou  même  pour  coopérateurs,  des  savans 
e  l'ordre  le  plus  distingué,  MM,  Hase,  de  Humboldt,  Abel-Rémusat , 
Saint-Martin,  &^c,  La  mappemonde  des  langues  les  divise  en  deux  grandes 
classes^  européennes  et  ejctra -européenne,  La  première  classe  comprend  les 
langues  ibériennes,  celtiques,  germaniques,  gréco*laiines  ,  slaves,  ouraliennes; 
et  la  seconde,  les  langues  asiatiques,  océaniennes,  africaines,  anténcatnef. 
Chacune  de  ces  grandes  familles  est  sous-divisée  en  plusieurs  groupes,  sous 
lesquels  se  rencontrent  les  idiomes  positifs  de  toutes  les  nations  anciennes  et 
modernes,  avec  distinction  dei^  langues  mortes  ou  vivantes,  des  dialectes 
et  sous-dialectes.  Nous  nous  arrêtons  à  ces  généralités  :  pour  indiquer  les 
détails,  il  faudroit  presque  reproduire  la  carte  entière. 

Une  autre  carte  qui  vient  d'être  publiée  par  M.  Jarry  de  Mancy  pour 
entrer  (  comme  n.°  4  )  dans  son   Alias  des  litlératures,  est  consacrée  à  la 
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littérature  romaine  ou  latine*  Une  première  colonne  contient  des  oSservaiions 
généraks  sur  roriginc»  les  progrés,  les  vicissitudes  de  la  langue  et  desproduc* 
lions  littéraires  de  Tancienne  Rome.  Le  milieu  de  la  carre  est  parragé  en 
quatre  tranches  qui  correspondent  à  quatre  périodes  :  i."  depuis  la  Jin  de  \^ 
j)remière  guerre  punique  jusqu'à  la  mort  de  Sylla  (aiin.  240-78  avant  J.  C,  j; 
2. •>  jusqu'à  la  mort  d*Augustc,  année  14  de  t'ère  vulgaire;  ^,*'  jusqu*à  la  mort 
d'Adrien,  en  138;  4*^  jusqu'à  la  destruction  de  l'empire  d'occident,  en  4?^* 
Chaque  iranche  e»t  divisée  en  colonnes,  deux  ou  trois  pour  la  poésie»  deuic 
ou  trois  pour  la  prose,  avec  disiinciion  des  genres,  A  gauche  de  ces  quatre 
tranches  ,  sont  deux  colonnes  dont  chacune  occupe  toute  ia  hauteur  da 
tableau  :  Tune  ofTre  des  époques  d*histOïre  littéraire  depuis  les  chants  dçs 
frères  Arvales  vers  Tan  i.*^'  de  Rome  jusqu'en  1229  de  l'ère  romaine;  Tautre, 
des  époques  d'histoire  politique  entre  les  mêmes  termes  :  les  années  de  Rome 
sont  par-tout  traduites  en  années  avant  et  après  J.  C.  Tout  ce  travail  ett  fait 
avec  ui\  grand  soin,  quoiqu'il  reste  peui-Irre  quelque  embarras  dan»  le  plan, 
et  un  petit  nombre  d'inexaccrtudes  et  d'omissions  dans  ta  multitude  des 
dèiaifs.  —  Les  carte»  de  M.  de  Mancy  sont  disposées  de  telle  sorte,  ci u'aucure 
ligne  n'y  demeure  vide,  ce  qui  doit  beaucoup  augmenter  les  difficultés  de  Ja 
rédaction  ,  qui  néanmoins  nous  paroît,  en  général,  fort  heureuse. 

Eisaï  sur  Vorigine  unique  et  hiéroglyphique  des  chiffres  et  des  lettres  dt  tous  les 
peuples  ;  ouvrage  accompagné  de  planch€s  soignées  et  trés-étendties;  précéda 
d'un  coup-d'œil  rapide  sur  l'histoire  du  monde,  entre  Tépoque  de  la  créaiion 
^i  l'ère  de  Nabonassar,  et  de  quelquef  idées  sur  la  fomiaiion  de  la  première 
de  toutes  les  écritures  qui  exista  avant  le  déluge,  et  qui  fut  hiéroglyphique; 
par  M.  de  Paravey,  membre  du  corps  royal  du  génie  des  ponts  et  chaussées, 
l'un  des  fondateurs  de  la  Société  asiatique  de  France.  Paris,  impr.  de  Pihan 
de  Laforest,  librairie  de  Treuitei  et  Wiirtz,  et  de  Dondey-Dupré  ;  gr,  in-H.^ , 
avec  un  frontispice  Hthogr.  (  Taaut,  Phéniéien ,  imilant  le  ciel,  fit  k portrait  des 
dieux  et  les  caractères  sacrés  des  tertres.  Sanchoniaron.  J  A  la  suite  de  ce  fron- 
tispice, et  des  litres  imprimés  et  d*une  dédicace  à  M*  le  duc  de  DoudauTtHc » 
l'introductiofi  occupe  xxxvj  pages;  le  corp«  de  l'ouvrage  en  a  136,  après  les^ 
quelles  5C  trouvent  7  planches:  L  Foie  ou  gnomon ,  cadran  sclifre,  boutsole, 
emportés  de  Babybne.  IL  Rapports  des  deux  cycles  à  celui  des  animaux, 
aux  saisons,  élcmeDs,  &c,  IJl  et  iV.  Première  et  seconde  partie  du  cycle  de« 
douze  heures.  V  et  VL  Première  et  seconde  partie  du  cycle  des  dix  jours. 
VIL  Cycle  des  deux  premiers  nombres,  &c, *— Mous  nouj  proposons  d'exa» 
jniner  cet  ouvrage. 

Les  Afilh  et  tw  jours,  contes  orientaux,  traduits  du  turc,  du  persan  et  de 
farabe,  par  Petis  de  la  Croix,  Calland  ,  Chawis  et  Calotte,  &c, ,  avec  une 
notice,  par  iM.  Collîn  de  Plancy ,  5  voK  i/ï-^.%  imprimés  chez  MM.  Dondey- 
Du  pré,  sur  papier  très-fin,  satiné;  et  ornés  de  dix  belles  gravures,  dessinées  et 
griîvées  par  nos  premiers  artistes.  Cette  édition  paroîtra  en  sept  livraisons, 
savoir,  cinq  volume»  et  deux  cahiers  de  gravures.  Le  prix  de  chaque  livraison 
sera,  en  papier  €n  satiné,  pour  le»  souscripteurs,  de  6  fr.  50  cent. ;  papier 
cavalier  vélin,  figures  doubles,  12 fr.  La  première  livraison  paroitra  ie  i  5  dé* 
ccmbrc  prochain.  On  souscrit,  à  Paris,  cher  Rapilîy»  libraire-édi[eur,  paisage 
de*  Panoramas,  n,^  43  ;  et  à  la  librairie  orientale  de  Dondey-Dupré  pér«  et 
fils,  rue  Saint-Louis,  a°  J^^^âa  Marais,  ei  rue  Hichclieu,  n."  67. 
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Les  Chants  de  TyrffV^nraduits  en  vers  français,  suivis  de  la  Reine  de  Por- 
tugal,  tragédie  en  cinq  actes,  et  d'une  Notice  sur  Robert  et  Henri  Estienne, 
par  M.  Fifinin  Didot.  Paris,  chez  TaDteurj  i826ji/î-/2j  126  pages.  C'est  le 
tome  second  des  <Euvres  de  M.  Firmin  Didot.  Le  1/^  a  paru  eo  itJzz,  eta 
été  annoncé  dans  notre  cahier  de  juin  de  ceiïe  année-ià.  Sur  les  chants  de 
Tyrtée,  voyez  nos  cahiers  de  mars  et  d'août  1826,  p.    iSi  et  479"4®5* 

On  a  commencé  l'impression  du  Phwte,  qui  doit  être  compris  dan*  la  collée* 
lion  des  classiques  latins  de  M.  Lemaire:  M.  Naudei,  membre  de  rinstitut, 
dirige  cette  édiiion  et  l'enrichit  d'un  commentaire. 

Fûbles  tiQuvelks,  dédiées  à  S.  A.  R.  Madame  la  Dauphine,  par  M.  Jauffrei  ; 
deuxième  édition,  revue  et  augmentée-  Paris,  impr,  de  Tastu,  librairie  de 
BécHet  aîné,  1826  j  2  \Q\^'tn-8,°^  ensejuble  de  44  feuilles  1/2  avec  des  planches. 
Prix  ,  I  o  fr. 

Dictionnaire  de  la  ghgraphît  physique  et  pâli  tique  de  la  France,  rcdigé  sur 
des  documens authentiques,  d  après  un  nouveau  plan,  par  M,  oirauh  de  Saint- 
Fardeau.  Troyes,  impr.  de  M,"^*  Bququot;  et,  a  Paris,  chez  Renard,  1826! 
première  livraison  (A-L)|  in-S,"  de  44^  P^g^s,  La  seconde  livraison  paroîira 
en  novembrcp  Prix  de  souscription  jusqu'à  cette  époque,  6  fr.  jplus  tard,  7  fr,  50c. 

Voyage  dans  la  Russie  méridionale,  et  particuiièrement  dans  les  provinces 
situées  au-delà  du  Caucase,  fait  depuis  1^20  jusqu'en  tK24,  par  M.  le  chevalier 
de  Gamba,  consul  de  France  à  Tiflis.  Paris,  Trouvé,  1H26,  2  vol,  in-S.', 
ensemble  de  62  feuilles,  avec  4  cartes.  Pr,  iti  fr, ;  et  avec  un  atlas  contenant 
60  cartes  ou  planches,  6p  fr. 

Le  jeune  Voyageur  en  Egypte  et  en  Nubie.  Paris,  impr.  de  P.  Renouard  ,  libr. 
de  Bossange  frères,  1826,  ifî-/2,  296  pages,  avec  des  planches  et  un  frontispice 
gravé.  Fr,  5  fr. 

Voyage  pittoresque  dans  ia  vallée  de  Chamovm  et  autour  du  Mont'Blanc< 
Paris,  impr.  de  J*  Didoi  aîné,  Ubr,  de  Treattcï  et  Wiirtz,  in-^^  La  première 
livraison  vient  de  paroître;  elle  consiste  en  4  planches  et  \z  pages  de  texte.  Il 
y  aura  dix  livraisons  j  le  prix  de  chacune,  avec  épreuve*  coloriées,  est  de  16  fr.; 
et  en  gr.  pap,,  avec  épreuves  choisies,  24  fr- 

Rapport  sur  les  Annales  du  jnoyen  âge,  lu  à  Tacadéniie  des  sciences,  ans 
et  helles-leitrei  de  Dijon,  dans  sa  séance  du  24  mai  i%i(y^  par  M.  Nault, 
procureur  général  près  la  cour  royale  séant  en  cette  ville ,  organe  de  la 
commission  nommée  par  Tacadémie  pour  l'examen  de  cet  ouvrage  ,  et  imprimé 
en  vertu  d'un  arrêté  pris  te  même  jour  en  séance  à  l'hôtel  de  l'académie. 
Dijon,  impr.  de  Frantin,  32  pages  in-^.''  L'oi^vrage  analysé  et  justement 
loué  dans  ce  rapport  est  celui  dont  nous  avons  rendu  compte^  pages  4^i~ 
468  j  405*4' y  ^^  "^^  cahiers  de  }uin  et  juillet  derniers.  —  On  a  imprimé  en 
même  temps  à  Dijon  13  pa*^es  in-S,^  contenant  une  Réponse  à  un  artîck 
inséré  dans  le  journal  du  Globe  sur  les  Annales  du  moyen  âge.  Entre  les 
erreurs  hisêoriques  relevées  dans  cette  réponse  ,  on  remarque  celle  qui  consiste 
à  supposer  que  les  Germains  ont  une  seconde  fois  conquis  la  Gaule  sous 
Pépin  d'Héristal  et  Charles  JVÎarteL  Montesquieu  ,  qui  avoit  sous  les  yeux 
tous  les  documens  relatifs  à  ceue  madère, *ii a  jamais  soupçonné  la  double 
conquête  que  Ton  imagine  aujourd'hui.  C'est  l'un  des  systèmes  d'une  nou- 
velle école,  mit,  en  histoire  comme  en  philosophie  et  en  littérature,  emprunte 
toutes  ses  théorie*  à  l'Allemagne,  et  croil  qu'il  suffit  de  les  exagérer  pour  se 
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ïes  rendre  propres  et  les  établir*  Elle  veut,  à  tout  prix,  reconnohre  «t 
prolonger  indénnimeni  de  prétendues  dîsiinciîons  de  races;  et  elle  ne  trouve 
non  plus  aucun  inconvénfent  à  déprécier  en  loute  rencontre  les  écrivains 
français  aiï  profit  des  étrangers.  L'auteur  de  [a  Réponse,  en  se  récriant  contre 
cei  paradoxes  historiques  des  ^rédacteurs  du  Globe,  semble  croire  que  leurs 
innovations  ïinéraires  sont  un  peu  moins  déraisonnables;  mais  le  Don  goîjt 
n*est-il  pas  fondé  aussi  sur  la  nature  mêmeî  dépend-il  des  caprices  de  chaque 
génération!  et  ne  demture-t-il  pas  en  effet  aussi  invariable  que  la  saine  critique 
appliquée  à  Texamen  des  faits  î 

Rêsmné  de  l'histoire  anchnne  de  ta  Grèce  (depuis  (a  fondation  de  Sicyonc^ 
ou  l'an  2089  avant  l'ère  vulgaire,  juiquà  Ja  prise  d'Aihcnes  par  Sylla,  en  84),- 
par  M.  Senty,  Paris»  impr.  de  Cabuchet,  libr.  de  Lecointe  et  Durey,  i%z6  ^ 
in-iSj  xij  et  384  pages. 

On  annonce  ^ne  édition  en  5  vol.  in-ji  du  texte  espagnol  de  l'Histoire  de 
la  conquête  du  Mexique  ^  d'Antonio  de  Solis  :  Hhtoria  de  la  conquism  de 
Aleftco.  Paris,  impr.de  Firm,  Didot,  libr.  de  Bossange  père,  182Ô. 

Histoire  de  Haindut ,  par  Jacques  di  Guyse;  traduite  en  français  avec  ïe 
texte  îaiin  en  regard  et  accompagné  de  notes  (par  M.  le  marqbis  de  Fortia  )  ; 
wnie  iï.  Paris,  impr.  de  Fournier ,  librairie  de  Sauielet,  1826,  in-S."  , 
496  pages,   Pr.   9  fr.  L'ouvrage  aura  huit  ou  dix  volumes.  . 

On  vient  de  publier  le  tome  IX  de  V Histoire  d'Angleterre  du  docteur 
John  Lîngard,  traduite  de  l'anglais  en  français  par  M.  de  Koujoux.  Paris, 
impr.  de  Lachevardiére  fils,  librairie  de  Carié  de  la  Charte,  in-S*" ,  5^24 
pages.  Pr.  6  fr,  50  cent. 

Histoire,  actes  et  remontrances  des  parletnens  de  France,  chambres  des 
cmnptes  ,  cours  des  aides  ^  et  autres  cours  souveraines ,  depais  1461  jusqu'à  leur 
suppression,  par  M,  P.  J.  S.  Dufey  de  l'Yonne.  Paris,  impr.  de  Guiratidet, 
librairie  de  GaUiot,  1826,   2  vol.  in-S."  Pr.  14  fr. 

M.  Cabasse,  conseiller  à  la  cour  royale  d'Atx,  vient  de  publier  le  rroisiémc 
volume  (  50S  pages  in-S,",  avec  nnfacshniie]  de  ses  Essais  historiques  suri'hisr^ 
du  parlement  de  Provence  (de  ijoi  à  1770),  ouvrage  dont  les  deux  premiers 
tomes  ont  été  annoncés  dans  notre  cahier  de  juillet  dernier.  Pr.  des  trois 
volumes,  21  fr. ,  chez  Pihan  de  Laforesi,  a  Paris;  26  fr,  25  cent,  par  la  poste, 
^  Chaque  voL  des  exemplaires  sur  papier  vélttï  superfin,  coûte  14  fr. 

Lettres  sur  la  vilte  de  Rouen  ,  on  Précis  de  son  histoire  topographique  ^ 
civile,  ecclésiastique  et  politique,  depuis  son  origine  jusqu'en  1826,  par 
M.  A.  L.  dé  Rouen,  Rouen,  impr.  de  Pénaux,  librairie  de  Frerc,  m-^.' de 
38  feuilles   3/4.  Pr.  7    fr. 

Recherches  sur  la  tûpif série  représentant  la  conquête  de  l* Angleterre  par  les 
A'onnands ,  et  appartenant  à  l'église  cathédrale  de  Bayeux,  par  M,  l'abbé  de 
la  Rue,  correspondant  de  Tlnsiitui  royal  de  France.  Caen^  impr,  dç  Fr. 
Poisson,  in-^/ f  ï\  et  92  pages,  avec  7  planches.  Nous  rîotis  proposons  de 
rendre  compte  de  cette  savante  diiiertation. 

Les  Vies  des  hommes  illustres,  traduites  du  grec  de  Plutarque,  par  Jacquet 
Amyot;  nouvelle  édition,  avec  ni  choix  de  notes  des  divers  commentateurs 
et  une  notice  surPlotarque,  par  M,  Coray.  Paris,  impr.  de  Gauïtier-Laguionie» 
librairie  de  Dupont,  10  voK  in'S* 

TMittes  nécrologiques ,  ou  Notices  biographiques  sur  les  hommes  célèbres 


SEPTEMBRE   1826- 


J69 


à  qacîque  titre  que  ce  soîi,  morts  pendant  l'année ,  à  Paris  et  dans  ïe*  départe- 
mens ,  à  commencer  du  f.**^  janvier  1826;  augmentées  d'vin  recueil  de  traits 
d'humanité,  de  courage  et  de  venu  des  personnes  vivantes  à  la  même  époque, 
ornées  de  portraits  au  burin.  Cet  ouvrage  paroîtra  par  livraison;  le  prix  de 
r^bonnement  annuel  est  de  40  fr.  On  souscrit  rue  de  Grenelle-Saini-Honoré, 

Mes  Sotâvemrs  d'Egypte,  par  M,""*  la  baronne  de  Minutoli ,  revus  et  pubîie's 
par  M.  Raoul-Roçheiie.  Paris,  impn  de  Moreau^  librairie  de  Nepveu, 
1826,  X  vol.  iri'iSj  ensemble  de   11  feuilles  avec  des  planches.  Pr»  10  fr. 

Caialûgue  raisonné  et  historique  des  anthjithes  découvertes  en  Egypte  ^  par 
M.  J,  Passalacqua  ,  de  Trie^tc,  contenant  &^c,  Paris  ^  de  rîmprimerie  de 
Trouvé;  à  la  galerie  d'antiquités  égyptiennes,  passage  Vivienne  »  n.**  52, 
in* 8/  de  20  feuilles  avec  deux  planches  Uihographiées.  Pr.  6  fr. 

Resfkut'wn  du  tombeau  de  Porsenna ,  ou  Dissertation  dont  le  but  est 
d'e.xpliquer  et  de  justifier  la  description  de  ce  monument  faite  par  Varron  et 
rapportée  dans  Pline,  accompagnée  d'une  planche;  par  M.  Quatreniére  de 
Quincy,  Paris,  impr.    de   Rignonx,  1826»   grand  in-^,* ,  40  P**g^S' 

Notices  sur  les  Nufûghes  (on  Noraghe»}  de  la  Sardaigne ,  considérés  dans 
leurs  rapporïs  avec  les  résultais  des  recherches  sur  les  monumens  cyciopécns 
ou  pélasgiques ,  par  M.  L.  C.  F.  Perîi-Kadel,  membre  de  rinsiitur.  Paris, 
impT.  de  Boucher,  librairie  de  Delaforcsi,  rue  des  Filles-Saint-Thomas, 
n.*  12,  1826,  in-f,",  i4î  pagf5.  Il  sera  rendu  compte  de  cet  ouvrage,  et  des 
deux  précédens ,  dans  nos  prochains  cahiers. 

Léfoijs  nouvelles  d'astronomie ,  recueiilies  aux  cours  publics  par  un  ancien 
élève  de  FEcole  polytechnique.  Paris,  1826,  chez  Baudouin^  ifj-S/  de 
208  pages  avec  5  planches.  Pr.  5  fr. 

Mémoire  sur  la  mesure  d'un  arc  du  parallèle  m(tyen  entre  le  pôle  et  Fêquaîeur , 
par  MM.  Brousseaud  et  Nicolet,  in-Sf ,  avec  une  cane  qui  contient  un 
tableau  des  stations  géodésiques  ,et  astronomiques  choisies  pour  déterminer 
la  mesure  de  Tare  du  parallèle  terrestre  compris  entre  les  tours  de  Cordouan 
et  de  Fiume,  et  qui  doit  s^étendre  jusqu'à  Orsowaren  Transylvanie. 

Dis  principaux  systèmes  de  notation  musicale  ^  usités  ou  proposés  chez 
divers  peuples  tant  anciens  que  modernes;  ou  examen  de  cette  question: 
«  L'écriture  muîicale  généralement  usitée  en  Etirope  est-elle  vicieuse  au 
point  qu'une  réforme  complète  soit  devenue  indispensable î  »  par  M.  G.  M, 
Raymond,  de  racadémie  des  sciences  de  Turin,  écc.  Turin,  impr,  royale; 
1826,  I  vol*  1^-4,"  de  1^4  p3geî^«  On  donnera,  dans  Tun  de  nos  cahiers 
prochains,  une  analyse  de  cet  ouvrage. 

T^raiîé  pratique  sur  les  chemins  en  fer  et  sur  tes  voitures  dent  nées  à  les 
parcourir;  principes  d'après  lesquels  on  peut  évaluer  leurs  forces,  leiirs  pro- 
portions et  la  dépense  annuelle  qu^ils  nécessitent;  orné  de  planches,  et 
contenant  beaucoup  de  tables,  par  Th.  Tredgold,  ingénieur  civil;  traduit 
de  Tanglais  par  F.  Duverne,  ancien  officier  de  marine  royale.  Paris,  împr. 
de  Huiard-Courcier,  chez  Bachelier,  h-S.*  de  19  feuilles,  plus  4  planches. 
Pr.  y  fr.  Voyez,  sur  les  chemins  en  fer  les  articles  insérés  par  M.  Biot  fils  dans 
nos  cahiers  d'avril  1826,  p.  208-2*7,  et  d'août,  p.  45^-4"'- 

Parafiudres  et  Paragrêles  en  cordes  de  paille  f  lettre  de  M.  Lapostolle,  profes- 
leur  de  physique,  datée  du  30  août  1826,  e:xtraite  du  jotirnd  de  la  Somrrie. 
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Amiens,  S  pages  /«-<?.*  M.  Laposioilc  a  public,  en  1820,  un  Traité  des  p^a- 
foudres  et  dt:i  paragrêles,  in-h'.%  et  M.  Biot  père  en  a  rendu  compte  dans  notr^ 
cahier  de  mai  iB^r  ,  p.  287-291,  —  La  Société  linnccnne  de  Paris  vient 
d'adresser  aux  ministres  de  l'intérreur  et  de  la  maison  du  Uoi  un  Rapport  sur 
l'utilité  ties  para  grêles  et  sur  la  nécessité  de  protéger  leur  étuùf^issejnetit  gméral  en 
France,  Paris,  Decourcbanî,  août  1826,  32  pages  m- <5'/,  avec  une  p  anche. 

NouxeiU  Formule  pour  trouver  la  hauteur  des  lieux  par  celles  du  baromètre  et  du 
thermomètre ,  avec  laquelle  on  déierniine  pour  la  première  fois  le  degré  du  ther- 
momètre centigrade  où  le  froiJ  est  absohi  j  par  M.  DuvîiJard  de  Durand, 
ancien  député,  correspondant  de  Tinstitut»  (5tc.  Paris,  impr.  de  Moessard,  libr. 
de  DétervîJle  et  de  la  veuve  Desray,  août  1826,  in-S*^ ,  56  pages,  y  compris 
une  notice  des  divers  travaux  de  Tau  leur.  Pr.  2  fr.  ;  et,  par  la  poste,  2fr.  25  c. 

Tableau  comparât}/ des  hduteurs  des  principales  montagnes  et  de  quelques  lieux 
remarquables  du  globe  au-dessus  du  niveau  de  la  tner ,  par  M.  A.  M,  Perrof , 
géographe,  une  feuille  grand  aigle  vélin.  —  M.  Perrot  vient  de  publier,  en 
septembre  1826,  une  explication  de  ce  tableau  ,  16  pages  in-S.* ,  imprimée 
chez  Doyen,  en  vente  chez  Simonneay  ,  rue  de  la  Paii,  n."  16,  Prix  du  tableau 
et  de  l'explication,  10  fr.;  colorié,  15  fr* 

Description  des  machines  et  procédés  spécifiés  dans  les  brevets  d'invention  , 
de  perfectionnement  et  d*impOTtamn  j  dont  la  durée  est  expirée;  publiée 
d'après  les  ordres  de  son  exe.  le  ministre  de  l'intérieur,  par  M,  Christian; 
tome  XI.  Paris,  impr,  et  librairie  de  M,'="''  Huzard,  1B26,  /"rî-4.%  5.9a  pages 
avec  30  planches.  Pr.  2^  fr. 

Aîanuel  de  l* imprimeur ,  ou  Traité  simplifié  de  la  typographie,  par  M.  Au* 
dotjjn  de  Geronval,  avec  un  grand  nombre  de  figures.  Paris,  impr.  de 
Crapelet,  librairie  de  Rorei,  1826,  in-/^,  216  pages»  Pr,  j  fr. — ^  Nom 
avons  inséré  dans  notre  cahier  de  juillet,  pages  44S*  44^>  ^^  prospectus  du 
Aîanuel  de  la  typographie  fr^ niaise ,  par  M.  Capelle  :  on  vient  d'en  publier  la 
première  livraison,  Paris,  impr,  de  Rignoux,  librairie  de  Baudouin,  100 pages 
m^,\  avec  4  planches  et  un  tableau.  Pr,  10  ïr. 

De  la  bronchite  aiguë , 'ou  de  l'inflammaiion  aiguë  à  divers  degrés,  con- 
sidérée dans  les  différentes  parties  de  la  membrane  muoueiise  qui  revêt 
riniérieur  des  organes  de  la  respiration,  par  iVlachard  ,  médecin  en  chef  des 
hospices  de  Dole.  Dole,  impr.  deJoly,  1826,1/1-^.''  de  4  feuilles   1/2. 

Rapport  présenté  au  ministre  de  ^intérieur  par  l'académie  royale  de  médecint 
sur  les  vaccinations  pratiquées  en  France  pendant  l'année  182^  Paris,  impr. 
royale,  1B26,  tn-8.*  ûe  91  pages.  Il  résulte  de  ce  rapport  que  488,557  vacci- 
nations ont  été  pratiquées  en  France  dans  le  cours  de  l  année  1824- 

Exposé,  par  ordre  alphabétique  f  des  cures  opérées  en  France  par  le  magnétisme 
.animal,  depuis  Mesmer  jusqu'à  nos  jours  (1777-1826);  ouvrage  où  l*on 
a  recueilli  les  attestations  de  plus  de  deux  cents  médecins,  tant  magnétiseurs 
qwc  témoins  ou  guéris  par  le  magnéxisme;  suivi  d'un  catalogue  complet  des 
ouvrages  français  qui  ont  élé  publiés  pour,  sur  ou  contre  le  magnétisme,  par 
M.  S.  fun  des  membres  fondateurs  de  la  société  du  ma^néiisme  de  Paris. 
Paris,  1826  ,  chez  Dentii,  2  vol.  in-SJ  Pr.  15  fi-. 

Cours  du  droit  fiançais,  on  Recueil  des  lois,  ordonnances,  arrêtés,  sénaïus- 
con  suites  ,  réglemens ,  avis  du  conseil  d'état,  publiés  depuis  1789  jufqu'en 
1^25  inclusivement,  mis  en  ordre  et  afirtott  pat  M,  Galisset,  avocat-avouc,  Paris, 
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impr.  de  Carpentier'Méricourtjlîiîr.  de  Bcchet,  in-8,*  Ce  recueil  formera  deux 
volumes  et  sera  divisé  en  70  livraisons:  il  en  a  paru  dix,  de  4  feuilles  chacune, 
Le  prijt  de  chaque  livraison  est  de  2  fr,  25  cent. 

Traire  des  actes  de  Fétat  civile  par  M.  Henri  Majorel,  procureur  du  Roi 
à  Narbonne,  et  Coffiriéres,  avocat  à  la  cour  royale  de  Parts.  Paris,  iiupr. 
et  Jibr.  de  Trouvé,  /;»'<?." ^  328  pa,£jcs.  Pr.  6  fr* 

Dits  ÉtabUssanens  hidastrieh  et  d^  Lt  Compcience  des  autorUés  administratives , 
par  C.  Souquet,  avocat  à  la  cour  royale  de  Douai  Arras,  impr.  de  G.  Sou- 
quet;  à  Paris,  chez  Pélîcier,  in-tS  de  53  pages. 

Annales  eurcpcennes ,  ou  Journal  spécial  de  la  fructification  générale,  publié 
tous  la  direction  de  M,  Kauch^  ancien  officier  du  génie,  directeur  de  laditf 
société-  Paris,  impr.  de  Trouvé,  m-*?."  Ce  journal,  qui  a  commencé  en  i8zj, 
est  particulicrement  consacré  aux  sciences  phy5i{|ues  cl  économiques,  à  la  sta* 
tistîque,  aux  progrés  de  divers  genre*  d'industrie;  il  embrasse  quelquefois 
d^aurres  matières:  feâ  principaux  rédacteurs  sont  MM.  Silvy  et  Levée.  Jl  en 
paroft  chaque  mois  un  cahier  de  8  feuilles.  Le  prix  de  l'abonnement  est  de 
50  ù.  pour  famée,  de  16  fr.  pour  six  moh.  On  louscrit  rue  Baàse-du*Hem- 
part,  n."  j4'  —  Le  cahier  de  mai  1826  est  le  quarante-unième  de  la  collection: 
il  contifnt  vingt-quatre  articles ,  dont  l'un  est  un  tableau  des  travaux  de  k 
Société  royale  des  prisoni^et  de  Ja  Société  de  ïa  morale  chrétienne,  par 
M.  Levée. 

L*Aml  du  bteti ,  journal  qui  se  publie  à  Marseille  et  que  notis  avons  annoncé 
dans  notre  cahier  de  fuin  1826,  contient,  dans  la  quacriéme  livraison  »  la  notice 
de  treize  médailles,  par  M.  Frillet-Malye,  qui  les  iniityle  Europuslil,  roi  de 
Mâcédoîne;  Hariartus,  ville  de  Béotie;  Isméne,  ville  de  Béotie;  Aréus,  rot 
de  Sparte;  Trac  lïu  m,  ville  de  Macédoine;  SauromatèslP,  roi  du  Bosphore,  6tc 

ANGLETERRE. 

The  Jîr'st  seven  cantos  of  Klopstoch*s  Messiah ;  les  sept  premiers  chants  de 
la  Afessidde  de  Klopstoch ^  traduits  en  vers  anglais,  Londres,  1826,  în-Si* 
Pr.  ç  sh.  6  d. 

Anne  Boîeyn ;  Anne  Boleyn ,  poëme  dramatique  en  cinq  actes,  par  le  révé^ 
ret^d  H.  Milman.  Londres,  1826,  in-S/  Pr.  tt  sh.  6  d. 

The  Martyr;  le  Martyr ,  drame  en  trois  actes,  par  Joanna  Batïlie.  Londres, 
1826,  in-8*  Pr.  5  sh.  6  d.  ♦ 

Gaston  de  BlondevUle ,  ou  la  Cour  de  Henri  UI,  roman  ;  suivi  de  l'Abbaye 
de  Saint-Alban,  conte  en  vers,  et  de  quelques  autres  poésies  fugitives,  par 
Anne  Radclîffe;  précédé  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Fauteur  (le 
tout  en  langue  anglaise).  Londres, Colburn,  1826,4  vol-  m-B.*  Pr.  1  I.  18  sh. 

Wûûdstock,  or  the  Cavûiier  ;  Wûùdstoch,  au  le  Cavalu-T ^  hisîoire  de  165  i  , 
par  Fauteur  de  Waverley.  Edimbourg,  1826,  3  vol.  in-S,^  Pr.  t  1.  J  i  sh. 
Ce  roman  de  sir  Walter  Scott  a  été  traduit  en  français  sous  le  titre  de 
Woodstock,  ou  Histoire  du  long  parlemenî*  Paris,  Gosselîn ,  Î826,  4  vol.  ui-St" 
Le  traducteur  e<t  M.  A.  J  B.  de  Fauconpretj  qui  a  fait  passer  dans  noira 
langue  plusieurs  autres  ouvrages  du  même  auteur.  Nous  nous  proposons  d'ùv» 
sérer  dans  l'un  de  nos  prochaitis  cahiers  un  anicle  sur  la  colleaion  entière 
des  romans  de  sir  W-  Scott^ 

Travels  in  ChiU  and  la  Plata;   Voyages  au  Chili  et  aux  tords  de  la  Plata^ 
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par  John  Miers.  Londres,  Baldwin,  1826,2  vol  in-S*,  avec  cartes  et  vues- 
Prix,  2  I. 

A  Wtnttr  in  LapLimi  ûnd  Swtrden  ;  un  Hiver  en  Lapome  et  em*  SttèJe ,  avec 
diverses  observations  sur  le  Finmark  et  ^ci  habitans,  par  A.  de  Capeil  Brooke, 
\n-^J>  Pr.  3  l.  3  sh. 

A  Voyage  of  discovery  i  Voyage  de  découverte  entrepris  pour  comptérer  la 
description  des  côtes  occidentales  de  la  NoiiveUe-HolIande,  pendant  les  années 
jHi7ri822,  par  le  capitaine  Parker  Kmg,  Londres,  1826,  2  vol.  in-8.* 
Pr.  8  1.  16  sh. 

Traveh  and  Adventitres  on  the  shore  Ù'c;  Voyages  et  Aventures  sur  les  bords 
de  ta  tner  Casyiennf ,  avec  cjuclques  notions  sur  le  commerce  et  les  productions 
de  ces  contrées,  pa-Jnme:>  Fraser  Londres,  Morray,  1826,  in-^,'*  Pi.  i  I.  1  sh. 
—  Notre  cahier  d'octobre  contiendra  un  article  sur  ce  voyage. 

Afi'moirs  of  rite  court  of  Henri  the  Eighthj  iXc i  Alémoires  de  la  cour  de 
Henri  Vlli ,  par  M.  A.  P.  Thompson.  Londres,  1826,  2  vol.  in-8,^  Pr,  28  sh» 

The  Life  rf  Edward  lord  Herbtrt  of  Cherbury  ;  Vie  d* Edward  brd  Herbert 
de  Cherbury^  composée  pnr  Itii-même,  et  continuée  jusqu'à  sa  mort,  avec  des 
lettres  originales  écrites  durant  son  séjour  à  la  cour  de  France.  Londres ^ 
m-£*  Pr.  12  sh. 

Aiemoir  of  the  îife  and  chnracter  of  the  rîght  honorable  Edmund  BurÂe  / 
Mémoire  sur  la  vie  rf  le  carûcthe  d' Edmund  Burke^  avec  des  spécimens  de  ses 
poésies  et  de  ses  lettres,  et  un  essai  sur  son  génie  et  sur  ses  talens,  comparés 
à  cenx  de  ses  plus  illustres  contemporains;  par  J.  Prior  :  seconde  édittOD. 
Londre?,  2  voi*  m-S*",  avec  planches  et  portrait. 

Lives  of  celebraitd  archttects ;  Vies  d'architectes  célèbres  anciens  et  modernes , 
avec  des  observations  sur  leurs  oeuvres  ,  par  Francesco  Malizia  ;  ouvrage 
traduit  de  rîtalien  par  M.  Cresy.  Londres,  2  vol.  în-^.'  Pr.  1  1.  B  sh. 

An  Inqmry  inlo  the  origth ,  Ù'c.  ;  Recherche  sur  l'origine  des  lois  et  des  ins' 
tiîuîions  poVniquis  J<  i* Europe  moderne ,  et  en  paiticulier  sur  celles  de  l'Angle- 
terre;  par  Georges  Spence.  Londres,  in-8/  Pr.  ij  sh. 

The  annuiil  Hegist^r;  Répertoire  annuel,  ou  Coup-d'œil  sur  i'histoîre  ,  la  poli- 
tique et  la  littérature  de  l  année   iï:t25.  Londres,  Baldwin  ^  1H26.  Pr.  16  sh. 

The  true  Hisîury  nf  the  state  prisoner  commonly  callvd  t*  the  Iron-Aîaskj-^g 
Hîstcire  véritable  du  prisonnier  d*état  communétntnt  appelé  le  Masque  de  fer, 
extraite  de  documens  fournis  par  les  archives  françaises;  par  Thonorable  Agar 
Llltîs,  Londres,  1826,  in-S.'  Pr,  12  sh.  6  d.  Ouvrage  rédigé  d'après  ceux  de 
MM.  Roux-Fnzillac,  Delort,  du  Taules,  &c.  Voyri  nos  cahiers  d'octobre  ci 
novembre  1825,  p.  333,  334  et  6y8. 

Account  of  kingdom  ff  Cainbtd  ;  Description  du  royaume  de  Camboul  et  de 
ses  dépendances  en  Perse,  en  7\ir tarie  et  dans  l'Inde;  par  Mountsiuart  Elphtn- 
stone, ancien  ambassadeur.  Londres,  Longman,  1826,  2  voL  m-^.*  Pr.  2  I.  2sh* 

History  of  the  Aiahrattas  ;  Histoire  des  Alaraites,  par  J.  Grant  Do  if, 
capitaine  d'infanterie  de  tiombay.  Londres,  Longman,  1826,  3  vol.  in-S.* , 
avec  cartes  et  planches.  Les  archives  Ûts  gouvcmemens  marattes  de  Pouna 
et  Satara  et  celles  de  la  compagnie  des  Indes  orientales  ont  été  consultées 
par  Tau  leur  de  celte  histoire. 

Scenery,  costumes  and  archi.ecture ,  cfuefiy  on  the  western  side  pf  India;  Vues 
pittoresqua ^  Cf^Cumcf  et  motiurnrns  d'architecture  deVInde^  printipalcmeni  des 
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parties  orientales;  par  le  capitaine  Melvilte  Grindiay,  membre  de  la  société 
asiatique  d'Angleterre.  Londres,  1826»  2  parties  i/J-^**^  avec  des  planches 
gravées  à  l'acqua-iinia  et  coloriées. 

Esstii  on  the  nature  and  connexion  of  fhe  phi/osoplfy  and  tnyrhologjf  cf  paga- 
rtism;  Essai  sur  la  nature  et  les  rapports  de  la  phtiosopbie  et  de  la  mythologie  du 
paganisme,  par  C  J.  M,  Londres,  Kinosbury,  1  rtiô,  in-^/ Pr,  2  sh,  6  iL 

The  Book  of  nature  ;  le  Livre  de  la  miturt,  ou  suite  de  leciufcs  (ànei  k 
rinstituiion  de  Surreyi  et  qui  ofîreni  Texposition  des  lois  générales  et  des 
phénomènes  de  la  création,  par  D.  Mason  Good.  Londres ,  1826,  3  vol. 
in '8,'  Pr.   1  1.   16  sh, 

Obsen-'ations  on  Ai,  Laetwec's  mtihod,  Ù'ci  Obseryations  sur  la  méthode  de 
Af.  Laennec  pour  reconnoître  les  signes  éçs  maladies,  au  moyen  da  stétho- 
scope et  de  la  percusiionj  parCh,  Scudamore.  Lnndres,  1826,  i/*-*?/ 

kemarhs  on  the  présent  state  cf  the  médical  profrssion  /  Hemari^ues  sur  that 
iictuei  de  la  profession  de  médecin,  par  Léon  Stcwart.  Londres,  Hatchard , 
1826,  i/ï-<Sf'/ 

CALCUTTA.  Bernler's  Traveîs  în  Indïa ;  Voyages  de  Bernîer  dans  l'Inde, 

contenant  une  dcKripTion  de  l*  mpire  du  Mogol,y  compris  le  royaume  de 
Cachemire;  traduit  de  loriginal ,  par  J.  Stuart.  Calcutta,  1826,  in-S/ 
Pr.   16  roupies. 

AfapoJ  Hindoostart/  Carte  de  l'Indoustan ,  en  langues  persane  ei  bengale. 
Calcutta,   1S2Ç. 

Catalogue  oflndian  médicinal  plants  and  drugs  ;  Catalogue  des  plantes  médi- 
cinales et  des  drogues  de  rinde ,  avec  leurs  noms  eri  langues  indoustane  et 
jamskrite,  par  Fleming.  Calcuita,  1825,  in^S,* 

BOMBAY.  A  Grammar  ùfîhe  mahrarta  langua^^e  ;  Grammaire  de  la  langue 
maratte ,  par  Aialïomcd  Ibrahim  Makba  ,  interprète  à  la  cour  stiprémc  de 
Bombay;  revue  par  Vans  Kennedy.   Bombay,  in-h'.'  Pr.   10  roupies. 

ALLEMAGNE. 

Lehrgehaude  der  samskrita  sprache;  Cours  de  langue  sajruhrite,  par  F.  "Bopp. 
Berlîn,  chez  Diîmmler,  181s,  cah.  I  et  II,  in-S.* 

Nonius  Alurcellus  de  proprictaie  sermonis;  additus  est  Fulgentiiis  Plan- 
ciadt's  de  prisco  sermone;  ex  recensione  et  eu  m  noiis  Josiae  Mercerii;  ad  edi- 
tionem  parrsienscm  anni  1644  quàm  6dellïsimè  reprxsentatî.  Accedtc  noiiiia 
iirteraria.  Lipsiae,  Hahn,  1826,1/1-^.* 

GrammaticQ  Daco-rùinana ,  sive  Vaîachica  ,  latînitate  donata  et  in  ïmnc  ordi- 
nem  redacta  à  J.  Alexi.  Vindobonae,  Gcisiinger,  1826,  in-S,^  Pr.  2  H. 

Gothische  Sprachformens ,  ^c,i  Formes  grammaticales  et  modules  de  la  langue 
des  Goths,  par  Aug.  Zeone.  Berlin,   1826,  chez  Maurer,  in-^.* 

Ueber  die  AttUanuchen ,  kft.  ;  sur  les  Comédiez  atellanes  des  Romains ,-  "p^r 
C.  E.  Schober.  Lcrpsic,  Hartman,   1826,  in'S/ 

Kônig  Gundobald  und  sein  Giinstling;  le  roi  Gundobaldet  son  Favori,  roman 
historique  du  moyen  âge;  par  M.  K.  Siein.  Berlin,  Mathisson»  1825;  m-^/ 
Pr.   I  rxd.  12  gr. 

Dte  Frithiofs  Sage  in  24.  gedischten;  Saga  de  Frithioftn  2^  chants;  ouvrage 
traduit  du  suédois  d'Elias  Tegner,  évêque  de  Vexjoc;  par  Amalie  de  Heiwigi 
baronne  d'icihofl*  Stuigard,  Coiia|  1816,  iri-S,*^  sous  presse. 
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Sanchoniittonis  Beryiii  quae  super^ynt  graecè  versa  à  Phîlone  Byblio,  ffrvaia 
ab  Eiisebro  Cxsariensi;  graecé  et  latmé  :  recognovitj  emendavit,  notis  selecii* 
Scaligeii,  Botiiarii,  Vossii,  Cumberlandi,  aliorumque  permultoruni,  saîsque 
animadversionibus  illusiravit  J.  C.  OreJlius.  Lîpsix,  Hinrichs,  1826,  i/i^S,* 
Pr.  16  gr. 

Joannis  T-^etipi  Hhtortarmn  vartarum  chiîlades ,  gx^cè  :  textum  ad  fîdem 
duorum  codicum  monacensiuin  recognoviti  brevi  adnotadone  ei  indîcibus 
jnstruxît  Theop.  Kiessling.  Lipsiae,  VogeJ,  1826,  in-S,* 

Luc'ii  Ampeln  ttter  jnemorialis ,  cum  conimeniario  Fr»  Ad.  BecL  Lrpfïst^ 
Hanman,  1^26, in-S," 

Das  ûtte  Affgarîs  eîn  Btitrag ,  ^r.;  Description  topographique  et  ûrchêo^ 
logique  de  V  ancienne  Mégande ,  par  M.  Hermann  Reingamim,  Berlin,  Reimer, 
iBij,  in-S.* ,  XX  et  184  pages,  avec  deux  cartes.  Il  en  sera  rendu  compte  dans 
UB  de  nos  prochains  cahiers»  —  M.  Herm.  Rcinganimi  a  publié,  en  1825,  à 
Berlin,  un  in-Sj'  inntulé  De  indole  atque  htgenîo  Afegarensïum  libellas, 

Briefe  ai/s  St^Ulefi  ,*  Lettres  écriit:s  en  Skde ,  par  Jasttïs  TommasiiH,  avec  une 
CAtiC:  de  l'ancienne  Syracuse  et  une  vue  du  temple  de  la  Concorde  à  Girgenii. 
Berlin,  Nicolai,   1825, //ï-*5*.* 

Atmalen  des  Corn*  Tacitus ;  Annales  de  Tacite i  fradtiîres  en  allemand  par 
M«  C.  du  Hacke,  ministre  d*éiai  du  grand  duc  de  Bade.  Francfort,  Weiché, 
i«2ç,  in'8,%  tom.  1."  Pr.  2  fl.  30  kr. 

Des  Corn,  Tacitus  sâmmtiiche  Wercke ;  (Euvres  complètes  de  Tacite,  tra- 
duites et  commentées  en  allemand  par  M.  Keinhard  KikkleJs.  «^tdembourg , 
Schulz,  iHaj,  in-S."  ;  tome  J."^' >  qui  rçnftrnic  les  six  premiers  livre*  vies 
Annales,  II  exisioii  déjà  plusieurs  traductions  allemandes  de  Tacite,  savoir, 
celles  deMtcyllus,  16^7  ;  de  J.  Sam.  Muller,  1705  ;  de  Patzke,  1765-1777;  de 
Ch.  Fred.  Bahrdt,  1780  ei  17BJ,  <5cc*  La  publication  de  deux  versions  nou- 
velles prouve  qu  on  attache  en  Allemagne  une  haute  importance  aux  ouvragrf 
de  ce  grand  historien. 

Die  Natïonalgesclmhte  der  Deutchen  /  Histoire  nadonaîe  des  Allemand î ,  par 
H*  deGagern.  Irancfon,  Wilnirins,  1826,  2  vol.  j/i-^/ L'auteur  remonte  aux 
anciennes  émigrations  des  peapîes,à  ladestrdCTÎon  de  l'empire  des  Goihs,&c* 

Geschichie  des  K'ênlgrekks  England,  dfc»f  Histoire  du  royaume  d^ Angleterre 
depuis  Cassiavellisnus ,  cinquante-cinq  ans  avant  Tére  vulgaire,  par  M.  le 
comte  de  Lamberg.  Bambcrg,  Dresch,  1826,  3  vol,  in-S,"  dont  le  premier 
seul  a  paru  ;  le  second  est  sous  presse.  Prix  de  Touvrage  entier ,  10  fl. 
48  kr. 

Karl  Leonh.  ReinhMs  Uhen ,  ds^c.i  Vie  €t  travaux  littéraires  de  CharUs 
Léonard  Reinhold;  avec  un  choix  de  lettres  de  Kant ,  Fichte  ,  Jacobr ,  publié 
par  Ernest  Reinhold.  Jéna,  Frtimman,  1825,  m-^.* 

Ueber  den  Oèscurantismus ,  der  dtis  deuuche  vat^rland  bedroht ,  <iXc*  s  ^^r^ 
rOèsctmmtisme  dont  l'Allemagne  est  menacée,  par  S.  G.  Pfahl.  Tubingur, 
Osiander,  ihi6^  in-S," 

Versuch  iiber  die  innern-shme ,  dfc  ;  Bssaï  sur  les  sens  intérieurs  et  leurs 
ancmalies  ;    le    tetano» ,   raliénation    mentale,    6cc.  ;    traité    physiologique, 

rkihologique  y   nosograpliîque   et  thérapeutique,  par   Friedlander;  tome  L" 
elpsk,  Baumgaitncr,    iSij;  in-S.^  Pr.  2  rxd.  16  er. 
dimlis  est  Brvusstiri  {de  M.  Brousiais)  theoria!  Qui  înde  fructus  aut  que 
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noiLt£  in  theorîam  medicam  redundant  l  Commentacîo  Julit  Satnson  »  auxeo 
pr^mto  donata.  Berolini  »  Stirschwald,    1826,  in-S.^ 

PAYS-BAS.  Annales AcudemiûP rhcno-îraject'mœ,  ann.  i %z\-i 825*  Utrecht , 
1826,  in-S." 

On  annonce  la  publication  prochaine  des  mamucrits  de  Hnygçns  légués 
a  la  bibliothèque  de  runiversité  de  Leyde,  L'édition  sera  dirigée  par  M.  le 
prolessçiir  Uylenbroek,  et  comprendra,  cuire  les  ouvrages  maihématicjuci 
de  Hiiygens  ,  sa  correspondance  avec  Leibnitz  et  d^autres  savans  de  son  lenipj, 

SUlbSE»  Inscriptionttm  seleciarum  amplissima  Cvilecùo ^  ad  illustrandam 
romande  anuquitatis  disciplinam  acconiodata  ,  ac  magnaruni  collecnonum 
supplemenia  complura  emendaiionesqoe  exhibens.  eu  m  adnotationibus,  tum 
J.  C,  Hagenbuchii  ineditis,  tiira  editoris  J.  C.  OreiliL  Jnsuni  lapidt-s 
Helveti^  omnes  :  accedunt,  praeter  Fogginit  calendaria  antiqua ,  epistola; 
Hagenbuchii,  Maffei  ,  Ernesii  »  Seguierii  ,  Stcinbruchîi  epigrapliicae,  nunc 
primum  edit<e.  Turici,  Orell  Fiissli ,  in-S."  Ouvrage  proposé  par  souscripsion, 
et  doni  la  première  partie  doit  paroître  avant  le  i,"^  janvier  i827< 

ITALIE, 

a  Dinamondo  àï  Fazio  degli  Uberti  fiorentino,  ridotto  a  Duona  lezioncj 
colle  correzioni  pubblicate  dal  cav.  Vîncenzo  Monû  nella  proposta  ,  e  con 
più  altre.  Alilano,  Silvestri,  1826,  hi-S,^  Le  Dhtamondû  on  Dittamundî  in 
terzû  rima,  est  une  description  poéiiqr<e  du  monde,  composée  vers  la  fin 
du  XIV.*  siècle,  et  divisée  en  six  (ivres.  L'auteur,  pour  parcourir  les  diverse! 
contrées  de  la  ierre,se  fait  conduire  par  Solin,  comme  le  Dante  par  Virgile; 
et  il  y  a  en  effet,  de  l'ouvrage  du  D.tntc  à  celui  de  Fazio  degli  Uberti ,  à- 
pcu-près  la  même  disiance  que  de  Virgile  à  Solin..  La  première  édition  du 
Dîiiatnomio  esi  de  1474*  ^  Vicenze,  în-foL  l\  en  a  paru  une  seconde  en 
ijor,  in-^' ,  à  Venise;  et  nous  croyons  qu'il  n'en  avoir  point  été  publié 
d  autre  avant  celle  que  l'on  annortce  aujourd'hui,  et  qui  sans  doute  sera  plus 
correcte  que  les  deux  premières,  qui  sont  pleines  de  lautes.  11  existe  a  Paris, 
à  la  Bibliûihèqiîe  du  Roi,  sous  le  numéro  7775  (auparavant  194°  )»  "'"* 
manuscrit  de  ci-  poëmc,  mais  sans  nom  d'auteur,  rï  avec  le  titre  de  Cosmo- 
graphîa ,  ce  qui  a  donné  ïieu  de  le  prendre  pour  une  production  de  Federico 
Frezzt,  auteur  du  Quadrireggio.  Les  crregrs  commises  sur  ce  point  par  le 
P,  Labbe,  par  Quadrio  et  par  Tiraboschi,  sont  relevées  dans  une  norice  de 
ce  manuscrit ,  que  Ginguené  a  rédigée  (pag.  483~488  du  tome  Vl  des  Notices 
ei  Extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Koi), 

Ddla  vha  e  degîi  scrltti  di  D'idaco  Pirro  ;  De  la  vk  et  dus  écrits  de  Didaco 
Pirrû^  autrement  dit  Jacopo  Flavio  Eborense;  mémoire  de  Tommaso  Chersa. 
Florence,  Magheri,  1826,  m-^.%  27  pages. 

htruzione  teorica  e  pratka  suï  pûTûjhimini  ;  Instrvaion  théorique  et  pratique 
sur  les  pdrûtontierres,  lue  à  rinstitut  des  sciences,  lettres  et  arts,  dans  !a 
séance  an  19  janvier  1826,  par  G.  A*  Maîocchi^  professeur  de  physique  au  lycée 
impérial  ei  royal  de  Manioue.  Milan  ,  Pirotta,  1826,  in-S.^,  avec  une  planche. 

BuGnt  effet ti  dei  varagrandini  ;  Bons  effets  des  paragrêles  en  Vannée  iSij  , 
et  explication  de  1  action  de  ces  instrumens  sur  les  nuages  orageux;  suivie 
d'un  appendice  sur  les  moyens  d'eiiipécher  l'effet  de  quelques  autres  météores 
nuisibles  à  l'agriculture.  Milan ^  Sirves tri,  1826,  in-8,*  de  140  pages. —  M.  Opîoli 
a  lu,  le  16  mars  dernier,  à  la  société  4aÉîncult«re  de  Bologne ,  un  mémoire  sur 
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les  Parûgrandim  metallici ,  quia  élé  imprimera  Bologne,  chez  Marsigli,  in^.* 
—  Voyei  cï-rie55u$,  FRANCE,  pages  569  et  570. 

Cofisîdem^iohi  aiiiilhiche  sulla  causa  tftUo  scchramento  dt*  vint ,  ^c.  ; 
Cctisidcratioiis  analynqucs  sur  la  aiuse  de  la  décoloration  des  vins,  par  le 
docteur  J.  G.  Lonienî.  Mil.in,   i8iS,  in -S," 

Dd  AJdgnaismo  anhnah- ;  du  Afa^nctisme  /itîhnal;  exposé  des  fait*  et  dcj 
recheifchçs  sur  cet  objet,  mémoire  lu  h  la  séance  pviblique  de  la  société  médi- 
cale de  Livoiirne,  le  20  mai  1826,  par  le  docteur  Hasevi,  Florence,  L,  Peizati, 
1826»  in-ff." ,  21  pages-  Le  même  médecin  vient  de  publier  a  Milan  un  dif- 
cours  académique  degli  Uffic)  dil  mtdko  ;  des  Devoirs  du  médecin,  in-8,*  de. 
2  feuilles. 

Ricerche  paîoîogkhe  suUa  fibbre  di  Lhorno  de!  1814;  Rf cherches  patholo- 
gi<jucs  sur  la  fièvre  de  L'tvournt  en  iBi^f^  et  sur  iaffvre  jaune  d'Amérique ,  tirées 
d'un  mémoire  sur  les  fièvres  épidémiques,  par  le  professeur  Giacomo  Tomma- 
sini,  membre  de  TlnstiHit  des  sciences  de  Bologne-  Milan,  Stlvesirr,  1826, 
2  vol.  in-S* 

IJtl  TratUimento  degîi  annegatt ;  du  Traitement  des  noyés ,  instruction  aux 
jeunes  médecins,  «Sec;  par  Pierre  Manni,  D»  M,,  professeur  de  rarchigymnasc 
romain.  Pesaro,  1826,  in-P," 

Anaiisi  dei  Jcvdaimnti ,  ifc;  Analyse  des  fondemens  de  la  matière  médicale , 
et  projets  de  leur  réforme,  par  Hippolyte  Borelli,  D.  M*  Home,  in-S,' 

Star} a  dit  récent t  progressi  délia  chirur^ia  ;  Histoire  des  récent  progrès  de  la 
chirurgie^  par  le  chevalier  A.  Richerand  ;  traduite  en  italien,  avec  des  nofrs, 
additions  et  observations  critiques,  par  G,  Caimi ,  D.  M.,  chirurgit-n  du 
grand  hôpital  de  Milan,  Milan,   Silvesïri,  1826,  in-8.*  2^^  pages. 


Nota,  On  peut  s'adresser  a  la  librairie  de  AI  ^^,  Treuitelr/  Wtirtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon,  n,<^ij ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres^  «•'  ?ô  , 
Soho-Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages, 
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Voyage  d*Orenhotirg  h  Boukhara^fatt  en  1820 ,  Ù'c,  ;  rédigé  par  M.  le 
baron  G.  de  Aîeyfndorff,  (Article  de  Al.  Abel»Rémusat.  ) Pag. 

Lettre  à  l* Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne  sur  le  texte  des 
Lusiades.  (  Article  de  /W.  Raynouard.  ), 

Histoire  du  Bas-Empire ,  par  Ch.  Lel*eûu,  corrigée  et  augmentée  par 
Af.  Saint-A'Iartifu  (Article  de  M.  Daunou.  ) 

Analecta  urahica  edidit ,  latine  i>erîit  et  illustravit  Ern,  Frid.  Car» 
Rosemniiller,  (Article  de  /^L  Silveftre  de  Sacy.)  ......*, 

Histoire  des  Croisades ,  première,  seconde  et  troisième  parties,  con- 
tenant t  histoire  des  six  premières  croisades  ,  par  M,  Aîkhaud* 
{Article  de  AL  Raool-Rochette.  ). 

Nouvelles  littéraires, .  ♦ .....♦....,.,,, ,  »  » 
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Le  prix  de  rabonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an  , 
et  de  40  fr.  par  la  poste >  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treurtel  et 
Wûrt^,  à  Paris  j  rue  de  Bourbon,,  n/  //;  à  Strasbourg j  rue  des  Serruriers,  et  ^i 
Londres,  n,^jo  Soho- Square,  il  &ut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Les  LIVRES  nouveaux,  les  lettres,  avis,  mémoires,  &c.,  ^ui 
peuvent  concerner  la  rédaction  de  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Savans ,  à  Paris ,  rue  de 
Ménll-montant,  n.**  ii. 
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Principes  de  la  chtaue  éiablis  par  les  expériences,  ou  Essai 
sur  les  proportions  Jéfaîies  dans  la  composition  des  corps ,  par 
Th,  Thomson  »  professeur  de  cliimic  û  f université  royale  de 
Glasgow ,  &c. ,  publiés  avec  l'assentiment  de  fauteur.  Paris , 
chez  Crevot,  rue  de  l'Ecole  deMcdecine,  n.*  3,  182c, 
a  vol.  bî'S.^  xj,    4?!  ^t  502  pages. 
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SECOND    ARTICLE. 


ANS  rarticle  précédem,nous  avons  envisagé  Toiivrage  de  M.Thom- 
soa  sous  le  rapport  de  l'histoire  de  k  science;  nou^  avons  indiqué 
l'objet  qu'iï  s*est  proposé  en  le  composant,  et  nous  avons  rejnarqué  que 
rhistorique  qu'il  a  tracé  dans  son  premier  chapitre  n'embrasse  pas  tous 
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les  premiers  travaux  qui  se  rattachent  à  ïa  doctrine  des  proportion» 
défitiies.  Cet  article  sera  consacré  h  examiner  la  manière  dont  l'auteur 
a  déterminé  les  poids  atomistiques  des  corps. 

M.  Thomson  considère,  dans  le  second  chapitre  de  son  traité,  la 
théorie  atomisiique  en  général  ;  il  expose  les  règles  d'après  lesquelles 
M,  Ualton  et  M.  Berzeiius  ont  compté  les  atomes  dans  les  corps  com- 
posés; il  rejette  les  unes  et  adopte  les  autres:  voîR  au  reste  sa  manière 
de  voir,  li  donne  le  nom  d'atomes  aux  dernières  paViicuIes  dont  un  corps 
(juelconque  est  composé,  sans  prononcer  s'il  est  possible  ou  non  de 
diviser  ultérieurement  ces  particules. 

Les  atomes  de  diverses  espèces  de  corps  simples  diffèrent  par  leur 
poids:  mais  cette  différence  porte-l-elle  sur  leur  volume  ou  leur  poids 
spécifique,  ou  sur  ces  deux  choses  àla-foisl  c'est  ce  qu  iï  ne  cherche 
pas  à  défermtnen  Les  poids  atomistiques  dt-s  corps  simples  qu'on  déduit 
des  coml'inaisons  que  les  corps  forment  ensemble,  en  prenant  le  poids 
de  l'un  des  deux  pour  unité,  n'expriment  donc  que  de  simples  rapports , 
sans  relation  avec  le  volume  ou  la  densité. 

Il  désigne  encore  par  atame  h  partkule  intégrante  des  corps  composés. 
II  est  visible  que  le  mot  atome,  pour  M.  Thomson,  est  synonyme  des 
expressions  équivaUns  chimiques,  proportions,  employées  par  M.  Wol- 
laston  ei  sir  H*  Davy. 

Pour  compter  le  nombre  des  atomes  élémentaires  dans  les  corps 
composés,  M.  Thomson  observe  les  lègîes  suivantes;  les  trois  pre- 
mières sont  de  Al.  Da!ton ,  la  quairième  et  la  ciiiquiènie  sont  de 
M,  Berzeiius. 

iJ*  Quand  la  combinaison  de  deux  corps  ne  peut  se  faire  que  rfune 
seule  manière ,  on  peut  présumer  quelle  est  binaire  [  c'est  à-dire,  formée 
de  I  atome  de  A  et  de  i  atonie  de  D) ,  à  moins  d avoir  quelque  raison 
pour  admettre  le  contraire. 

2.**  Quand  deux  combinaisons  ont  lieu,  on  peut  conclure  que  Tune 
est  tinaire  çtï^uire  ternaire  (c*esi-à-dire>  formée  de  j  atome  de  A  ou 
de  B  et  de   2  atomes  de  B  ou  de  A). 

3.*"  Dans  Iç  cas  de  quatre  combinaisons,  on  peut  s  attendre  à  en 
trouver  une  binaire  »  deux  ternaires  et  une  quaternaire  (  c*est  -  ^  -  dire , 
formée  de   i  atome  de  A  ou  de  B  et  de  3  atomes  de  B  ou  de  A), 

4.°  I  atome  de  A  peut  se  combiner  avec  i  ,  2 ,  3  ,  &c.  atomes  de 
B.  Nous  ne  connoissons  pas  la  limite;  mais  elle  dépasse  rarement 
5  atomes. 

5.*  2  atomes  de  A  peuvent  se  combiner  avec  3  atomes  de  B;  mais 
ce  cas  est  beaucoup  plus  rare  que  le  précédent. 
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Indiquons  maintenant  les  considérations  d'après  lesquelles  M.  Thom* 
son  a  assigné  aux  atomes  les  poids  qu'il  leur  attribue  dans  son  ouvrage. 

1.°  Plus  les  nombres  employés  pour  représenter  les  poids*  relaiifs 
des  atomes  sont  petits,  plusWeur  ^liliié  est  grande  dans  fa  chimie 
pratique.  D'après  cela,  i'auteur  compte  le  poids  de  Tatome  d*dxigène 
pour  I.         *  • 

i/  Suivant  lui,  les  sels  neutres  sont  en  générai  formés  de  i  atome 
d*acide  et  de  i  atome  de  base;  en  conséquence,  les  sels  acides  con- 
tiennent plus  de  t  atome  d'acide,  et  les  sels  avec  excès  de  base 
contiennent  plus  de  i  atome  de  base, 

3.''  II  a  déîermîné  les  poids  de  plusieurs  bases  acîdifiables ,  d'après 
cette  considération  que  2  parties  de  soufre  par  exemple  s'unissanth  t  ,  z 
et  3  atomes  d'oxigène;  2  doit  être  le  poids  de  Fatome  de  soufre. 

4.°  Sachant  que  le  poids  aiomistique  de  f acide  sulfurique ,  par 
exemple,  est  5  ,  et  que  y  parties  d acide  sulfurique  saturent  6  parties  de 
potasse,  il  en  a  conclu  que  6  est  le  poids  de  l'atome  de  la  potîïsse. 

5/  Ayant  déterminé  le  poids  atomislique  d'une  hase  salitrable,  ri  a 
obtenu  le  poids  atomistique  de  plusieurs  acides ,  en  voyant  combien  le 
poids  atomistique  de  la  base  neulralisoit  de  parties  de  chacun  de  ces 
acides.  Ainsi  4  étant  le  poids  atomistique  de  la  soude,  et  4  parties  de 
soude  neutralisant  6,25  parties  d'acide  acétique,  6,25  est,  suivant  hn\ 
îe  poids  atomistique   de  l'acide  acéiique. 

Il  n'y  a  aucune  des  règles  précédentes  qui  doive  être  regardée 
comme  un  principe  d'après  lequel  on  puisse  compter  fe  nombre  des 
atomes  élémentaires  qui  constituent  un  composé  chimique;  et  dans 
les  considérations  de  Fauteur,  on  n'en  voit  pas  qui  conduisent  îi  établir 
une  Ioi>  même  empirique,  propre  ît  remplir  cet  objet.  Nous  soinmes 
loin  de  faire  un  reproche  à  M.  Thomson  de  ce  qui  est  un  défaut  de 
nos  connojssances  actuelles;  cependant  le  sujet  est  si  important  ^  qu'en 
le  traitant  après  MAL  Dalton  ei  Berzelius,  il  devoit,  pour  Féclairer  autant 
que  possible ,  profiter  de  toutes  les  découvertes  les  plus  récentes,  Oji 
doit  s'étonner  qu'il  n'ait  fait  aucune  application  du  beau  résultat  auquel 
MM.  Dulong  et  Petit  sont  parvenus  relativement  à  Fégalité  de  la  chaleur 
spécifique  des  atomes  des  corps  simples ,  égalité  qui  permet  de  déter- 
miner le  poids  de  Fatome  d*Lin  de  ces  corps  ,  quand  on  connott  la 
chaleur  spécifique  de  Funité  de  niasse  de  ce  corps,  et  la  chaleur 
spécifique  de  Fatome  d'un  autre  corps  simple ,  ou  plutôt  le  nombre 
o,j7î24  qi^i  l'exprime.  Il  n'a  fait  non  plus  aucune  application  de 
ïhomorphismi  :  on  sait  que  M.  Mitscherlich  a  découvert  qu'il  existe 
des  bases  oxidéej  salifiables  et  des  acides  oxigénés  qui  sont  uornorphtSt 
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c'esi-à-dîre,  des  bases  qui,  en  $e  combinant  avec  le  même  acide,  ou 
des  acides  qui,  en  se  combinant  avec  la  même  base,  forment  des 
sels  dont  ïes formes  cristallines  sont,  sinon  identiques,  au  moins  très- 
approchées.  Ce  rapport  de  forme  a  conduit  plusieurs  chimistes  k  croire 
que  les  bases  ou  les  acides  qui  le  présentent  sont  composés  d'un 
même  nombre  d'atomes.  Or,  d'après  le  défaut  de  règles  pour  compter 
les  atomes  dans  ïes  corps  composés,  ou  pour  déterminer  le  poids 
atoinistique  de  chaque  corps  simple  en  particulier ,  il  nous  semble 
que  Tauteur  auroit  dû  discuter  les  inductions  que  ïon  peut  déduire  des 
découvertes  de  MM.  Peut,  Dulong  et  Mitscherlich,  dans  le  cas  même 
où  il  n'auroit  pas  voulu  les  prendre  pour  guides. 

Les  chapitres  in,  iv,  v,  vi ,  viii  ,  ix,  x,  XI,  XII,  XHI,  xiv^ 
XV ,  XVI ,  XVII  et  xviil ,  formant  la  plus  grande  partie  de  Touvrage  » 
se  composent  d'expériences  faites  par  M.  Thomson  ei  par  quelques 
autres  chimistes,  pour  établir  les  proportions  suivant  lesquelles  les 
corps  lont  combinés  dans  les  composés  les  plus  rem arqt tables  de  la 
nature  inorganique  et  dans  neuf  acides  organiques»  L'utilité  d'un 
recueil  de  travaux  de  ce  genre  ne  seroît  pas  douteuse,  si  son  auteur, 
au  courant  de  toutes  les  méthodes  d'analyse  et  de  synthèse  suivies 
jusqu'à  lui,  capable  lui-même  d^en  inventer  de  nouvelles  quand  les 
anciennes  sont  insuffisantes,  discutoit  les  données  de  ses  prédécesseurs 
pour  faire  voir  la  supériorité  des  siennes.  Mais  le  temps  qu'exige  ces 
travaux,  à  raison  de  leur  grajid  nombre  et  de  la  difficulté  d exécuter 
certains  d*entre  eux  avec  précision  ,"fest  un  obstacle  susceptible  d'éloigner 
beaucoup  de  personnes  de  l'entreprendre.  C'est  pourquoi  il  faut  tou* 
jours  savoir  gré  à  ceux  qui  se  lancent  dans  cette  carrière,  sans  avoir 
tous  les  moyens  qui  leur  seroient  nécessaires  pour  atteindre  le  but  vers 
lequel  ils  tendent,  et  accueillir  leurs  essais  avec  bienveillance,  maigre 
les  défauts  qu'on  y  relève.  Si  donc  nous  trouvons  plusieurs  points 
répréhensibies  dans  Touvrage  de  M,  Thomson ,  nous  convenons  que 
les  personnes  qui  sont  déjà  au  courant  de  la  chimie  le  consulteront 
avec  fruit.  Voici  au  reste  les  principaux  reproches  que  nous  adresserons 
à  fauteur. 

Il  a  rapporté  un  assez  grand  nombre  d'expériences  avec  des  détails  % 
trop  minutieux,  sur -tour  quand  ces  expériences  ne  sont  pas  de 
fauteur  lui-même,  et  qu'il  ne  se  livre  d'ailleurs  à  aucune  discussion 
sur  la  manière  dont  elles  ont  été  faites.  AL  Thomson  décrit  avec 
détail  plusieurs  substances  dont  lei  piopriétés  aont  généralement 
connues ,  comme  il  auroit  pu  le  faire  sll  leur  eût  découvert  les  propriétés 
dont  il  parle,  £nfm  il  y  a  des  faits  qui  500C  exposés  d'une  manière 
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inexacte*  Appuyons  nos  critiques  sur  des  citations.  Tout  ce  que 
Tauieur  dit  du  poids  de  l'atome  de  plomb,  2/ sectiorr  du  chapitre  xi, 
pourroit  se  réduire  à  quelques  lignes.  La  manière  dont  l'auteur  traite 
des  combinaisons  du  soufre  avec  le  fer  est  très-répréhensibfe  sous  «Je 
rapport  de  la  méthode  et  de  Texaciitude;  iï  dit,  page  324  <^c.,  que 
le  ftr  et  le  soufre  s'unissent  en  deux  proportions  »  que  Jes  minéralogistes 
nomment  le  protosuifure,  pyrite  mûgnétiqut ,  et  le  persulfure,  pyrite 
iubique ;  que  ie  protosulfure  s'obtient  en  fondant  de  la  liniaiHe  de  fer 
et  du  soufre  en  excès  dans  un  creuset.  L'auteur  ajoute  plus  Lifs  que 
le  prolosuifure  natif  diffère  du  protosulfure  artificiel,  en  ce  qu'il  con- 
tient un  mélange  de  soufre  ou  de  persulfure  de  fer  j  car,  en  se  dissolvant 
dans  l'acide  hydrochlorique,  il  laisse  déposer  un  peu  de  soufre,  tandis 
qu'on  n'en  obtient  pas  avec  le  protosulfure  artificiel,  Enfin  ouvrons 
Je  second  volume,  page  lypj  nous  y  lirons  que  ie  fer  et  le  soufre 
se  combinent  en  trois  proportions.  Maintenant,  si  nous  consultons  les 
chimistes  qui  ont  fait  un  examen  spécial  des  sulfures  de  î^r  ,  nous 
verrons  que,  pour  obtenir  le  protosulfure  de  fer  à  Jetât  d^  pureté, 
il  feul  chauffer  des  lames  de  fer  avec  du  ^oufre  dans  une  cornue  de 
verre,  de  manière  à  sulfurer  la  surface  du  métal  sans  en  opérer  la 
fusion  ;  et  qu'ensuite,  en  pliant  les  lames  métalliques  refroidies  ,  le  pro- 
tosulfure de  fcr  se  détachera  en  petites  écailles  du  fer  qui  ne  s'est  pas 
sulfuré.  Si  Von  opéroic  comme  le  dit  M.  Thomson,  on  obtiendroit  un 
fer  sulfuré  qui  peut  être  représenté  par  6  atomes  de  protosulfure  et 
*  atome  de  persulfure ,  et  dont  la  composition  est  celle  de  la  pyrite 
mûgfiétiquA 

D'un  autre  côté  »  on  desireroit  plus  de  détails  sur  les  expériences 
principales  qui  ont  conduit  M.  Thomson  à  adopter  des  poids  aiomis- 
tiques  de  quelques  substances,  différant  de  ceux  qui  ont  été  déter- 
minés dans  ces  derniers  temps  par  des  savans  du  premier  ordre. 

Ainsi  M*  Thornson  a  voit  le  plus  grand  intérêt  à  connoître  exacte- 
ment la  composition  de  l'oxide  de  zinc ,  puisqu'elle  lui  a  servi  à 
déterminer  la  densité  de  loxigène  et  de  l'hydrogène.  Cependant  il  ne 
rapporte  qu^une  seule  expérience,  qui  consiste  à  introduire  ai,2j 
parties  en  poids  (il  ne  dit  pas  le  poids  absolu)  de  zinc  dans  une 
petite  cornue  de  verre  pesée:  il  l'y  dissout  au  moyen  de  l'acide  nitrique: 
il  distille  fa  solution  et  chauffe  le  nitrate  desséché  jusqu'à  son  entière 
décomposition.  La  surcharge  de  fa  cornue  donne  le  poids  de  l'oxide  de 
zinc  :  dans  l'expérience  de  M*  Thomson,  elle  étoit  égale  à  26, 2  5  ;  par  con- 
séquent ce  chimiste  admet  que  1 00  grains  de  zinc  s'unissent  à  2 ^ ,  5  2p4 
tfoxigène.  II  ne  parie  pas  d*ailleurs  des  précautions  qu'il  a  prises  pour 
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avoir  exactement  le  poids  de  Foxide  de  zinc  produit  ;  cependant  il 
nous  semble  qu'il  auroit  du  dire  comment  il  s'est  mis  à  Fabri  de" 
Terreur  que  peut  occasionner  i'eaii  hygrométrique  qui  s'attache  sur 
Je« verre,  lori=qii*on  pèse  un  vaisseau  de  celte  matière  avant  et  après 
une  optrntion  oti  il  a  été  exposé  à  la  chaleur.  En  outre,  il  auroit  dû 
expliquer  pourquoi  la  détermination  qu'il  adopte  diffère  de  celle  de 
MM.  Proust,  Gay-Lussac,  Berzelius,  et  même  de  la  détermination  qu'il 
a  faite  autrefois  (i)» 

Poir  déterminer  ïa  densité  de  Toxigène ,  il  recueiHe  exactement 
l'hydrogène  dégagé  pendant»  la  dissolution  de  loo  grains  de  zinc  dans 
facide  suïfurique  foible  ;  sachant  que  feau  est  formée  de  a  volumes 
d'hydrogène  et  de  i  volume  d'oxigène,  et  en  outre  que  loo  grains 
de  zinc  absorbent  23^5294  d'oxigène  pour  se  dissoudre  dans  J'acide 
suïfurique  »  il  en  conclut  que  la  moitié  du  volume  de  l'hydrogène 
recueilli  représente  un  volume  d*oxigène  pesant  23^,5294.  On  eût 
désiré  connoiire  Terreur  que  M.  Thomson  pouvoit  commettre  dans 
la  niesunt  du  volume  de  l'hydrogène;  car  le  diamètre  des  vaisseaux 
dï»ns  lesquels  on  mesure  ua  gaz  a  une  grande  influence  sur  l'exactitude 
des  résultats. 

Enfin,  on  ne  peut  avoir  aucune  confiance  dans  le  procédé  qu*il  a 
employé  pour  reconnoîlre  fa  densité  de  l'hydrogène.  Ce  procédé 
consiste  à  dissoudre  du  zinc  dans  de  Facide  suïfurique  forble,  contenu 
dans  un  flacon  auquel  on  a  adapté  un  tube  rempli  de  chlorure  de 
calcium,  Connoijsant  le  poids  de  l'appareil  avant  la  dissolution  et  aprèy 
la  dissolution,  M.  Thomson  en  a  conclu  que  la  différence  &l  le  poids 
de  l'hydrogène  qui  s'en  dégage  par  leffet  de  Foxidation  du  zinc,  aux 
dépens  d'une  portion  d'eau  qui  a  été  décomposée.  D'un  autre  côté , 
M.  Thomson  ,  sachant  ïa  quantité  du  zinc  qui  a  été  dissoute,  et  le  poids 
d'oxigène  qu'il  a  absorbé,  a  réduit  ce  poids  en  volume,  et,  en  ie  dou- 
blant, il  a  eu  le  volume  de  Fhydrogène.  Or,  en  divisant  le  poids  de 
l'hydrogène  par  son  volume ,  il  a  eu  sa  densité.  Il  n'j  auroit  rien  à 
objecter  à  celte  expérience,  si  la  composition  de  Foxide  de  zinc  éloit 
parfaitement  déterminée  ,  et  s'il  éioit  possible  de  dépouiller  Fhydrogène 
dégagé  de  toute  son  eau  hygrométrique  :  mais  M.  Thomson  étant  le 


(1)  Suivant  M.  Proust,  foxide  de  zinc  est  formé  de  25        -^  100. 

Gay-Lussac ,  —  24,  4  H-  '00. 

Berzelius  ,     24,  4 -h  ioo. 

>-■'  Thomson,  »  -       —  -  ■  -     24»  1 6*^  tOQ, 
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prerrjer  à  reconnoître  que  ceîa  est  impossible,  on  est  étonné  qu'if 
conclue  ia  densité  de  rhydrogène  d'un  procédé  aussi  inexact ,  et  l'éion* 
nenient  augmente  quand  l'auteur,  après  avoir  dit  que  restimation  (de 
la  densité  de  Fhydrogène)  de  Biot  et  d^Arago  est  trop  élevée  de  -~, 
et  celle  de  Berzelius  et  de  Dulong  trop  basse  de  ttj  >  ajoute, 
te  im^dis  que  mes  résultats,  probablement  par  quelque  heureux  hasard , 
>i  sont  parfaitement  exacts  sous  tous  les  rapports.  » 

Telles  sont  les  bases,  avec  lanalyse  de  l'air  dont  noui  allons  parler, 
sur  lesquelles  M,  Thomson  s'appuie  pour  démontrer  Topinion  du 
docteur  Prout,  que  les  poids  atmmsiiques  des  corps  simples  sont  des 
mulaples  du  poids  atomistique  de  Vhydrogine,  Cette  opinion  suppose 
que  l'air,  qu'on  regarde  générafemeni  comme  un  mélange  de  2  ï  volumes 
de  gaz  oxigène  et  de  79  volumes  de  gaz  azote  mêlé  de  quelques 
millièmes  d'acide  carbonique,  est  un  mélange  de  20  volumes  d  oxigène 
et  de  80  volumes  d'azote.  Or  voici  comment  Fauteur  procède  pour 
arriver  par  l'expérience  à  cette  dernière  composition,  en  analysant  l'aîr 
par  Fhydrogène  et  par  le  phosphore.  Lorsqu'on  enflamme,  par  Féiin- 
celle  électrique,  un  mélange  de  100  volumes  d'air  et  de  100  volumes 
d'hydrogène,  on  obtient  une  diminution  de  63  volumes  au  moins;  on 
en  a  conclu  généralement  qu'elle  est  produite  par  une  formation  d'eau 
équivalente  h  2 1  volumes  d'oxigène  et  4-  volumes  d'hydrogène, 
M,  Thomson  dit  que,  si  l'on  obtient  une  diminution  de  63  volumes 
au  lieu  de  60,  c'est  qu'il  y  a  de  fazoïe  absorbé  pour  former  de  Facide 
nitrique  ou  de  Fammoniaque.  Si  M.  Thomson  se  fût  borné  à  celte 
remarque,  qui  n'est  pas  dénuée  de  fondement,  il  n'y  auroit  rien  à 
dire:  mais  lorsqu'il  prétend  démontrer  la  composition  de  Farr  telle  que 
ïa  suppose  le  docteur  Prout ,  parce  qu*il  a  obtenu  une  condensation 
de  60  volumes  en  faisant  détonner  îoo  volumes  d*iir  et  4^  volumes 
d'hydrogène ,  voilà  ce  qu'on  rie  peut  admettre ,  parce  qu'il  reconnoî t 
lui-même  qu'e%  employant  4o  volumes  d'hydrogène  au  lieu  de  4^1  il 
y  a  1  volume  d'oxigène  qui  ne  brûle  pas.  Or  la  différence  de  4o  ^ 
42  en  hydrogène  est  trop  petite  pour  qu'on  ne  soit  pas  fondé  à  dire 
que,  û  42  volumes  d'hydrogène  ne  brûlent  pas  complètement  avec  21 
volumes  d'oxigène  qu'on  suppose  généralement  dans  raîr,  cela  tient 
à  ce  qu'il  n'y  a  point  assez  d'hydrogène  dans  le  mélange  ;  et  cela  est 
d'ailleurs  d'accord  avec  Fanalyse  faite  au  moyen  du  mélange  d  air  et 
cThydrogène  à  volumes  égaux.  L'analyse  de  Fait  par  la  combustion 
lente  du  phosphore,  n*esl  pas  plus  satisfaisante:  dans  six  expériences 
sur  dix  ,  M.  Thomson  a  obtenu  des  résidus  au-dessous  de  80  ;  et 
ajoutons  que  ces  réadus,  contenant  encore  de  Facide  carbonique,  repre- 
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senioienl  une  quantité  d*azo le  inférieure  à  80  volumes.  En  définitive  > 
S*ïi  n'est  point  absurde  de  supposer  Tair  formé  de  So  volumes  d*azole 
et  20  d'oxigéne,  avouons  que  les  expériences  de  M.  Thomson  ne  le 
démontrent  nuOement. 

Enfin  le  vu/  et  le  xix/  chapitre  de  Touvrage  présentent  les  con- 
séquences que  I  auteur  a  déduites  de  Fopinion  du  docteur  Prout,  et 
des  nombres  atomistiques  qu'il  a  adoptés;  maïs  quelque  satîsfaisans  que 
soient  par  leur  simplicité  plusieurs  des  résultats  auxquels  M.  Thomson 
arrive,  nous  croyons  qu'il  fiiudra  encore  de  nouvelles  recherches  avant 
de  les  adopter  définitivement, 

E.  CHEVREUU 


Manava-Dherma*Sastba  ,  or  the  InstHutes  of  Mena  ^ 
edited  by  G,  C.  Haughton,  Londoii,  1825,  x  volumes 
i/j-.^/,  contenant,  l'un  te  texte  samscrir,  l'autre  la  tra^ 
duction  anglaise- 

Les  personnes  qui  prennent  un  intérêt  sincère  aux  progrès  des 
éludes  relatives  à  TAsie  ,  ne  peuvent  voir  sans  une  vive  satisfaction 
le  zèle  qui  porte  les  savans  de  diverses  parties  de  FEurope  à  multiplier 
\^%  éditions  du  texte  des  ouvrages  samscrits  les  plus  célèbres  »  et  les 
plus  propres,  par  conséquent,  \  répandre,  non-seulement  fa  con- 
noissance  de  Tidiome  dans  lequel  ils  sont  écrits,  mais  aussi  celle  des 
opinions  et  des  faits  qui  s'y  trouvent  consignés.  L'exemple  àt%  Anglais 
n* a  pu  commencer  à  être  suivi  sur  le  continent  que  depuis  quelques 
années,  et  déjà  des  textes  fort  étendus,  épurés  et  publiés  princi- 
palement par  les  soins  de  MM.  G.  dô  Schlegel  et  Bopp,  vont  être 
suivis  de  publicaiions  plus  importantes  encore.  On  ne  sauroit ,  pour 
ainsi  dire  >  plus  compter  celles  dont  on  est  redevable  aux  presses 
anglaises,  soit  dans  la  Grande-Bretagne,  soit  dans  l'Hitidoustan»  Mais 
plusieurs  des  livres  de  ce  dernier  pays  sont  devenus  en  occident 
presque  ausM  rares  que  des  manuscrits ,  et  la  nécessité  de  les  repro* 
duire  dans  des  éditions  plus  accessibles  pour  le  public  s'est  souven| 
fait  sentir*  C'est  un  motif  de  ce  genre  qui^  a  conduit  M.  G.  G, 
Haughton  à  faire  revivre  l'édition  du  Manava-Dhirma-Sasira  »  donnée 
à  Calcutta  il  y  a  plus  de  trente  ans  (i),  et  à  y  joindre  la  traduction  de 


(1)  Calcutta,  graoi  //1.4/ 
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W.Jones,  publiée  dans  la  même  ville  en  i7î>4  (*)»  '^^'^  *^^*^  ^*^s 
additions >  des  changemens  et  des  améliorations  qui  tirent  Je  nouveau 
travail  de  la  classe  des  réimpressions  ordinaires,  et  qui  aurorisent  les 
détails  dans  lesquels  nous  allons  enirer  pour  le  faire  connoître* 

Le  titre  de  Code  d€  Aîemu,  par  lequel  on  a  coutume  de  désigner 
l'ouvrage  qui  nous  occupe,  et  même  celui  des  Instituts  de  Aïenou,  quon 
a  cru  devoir  y  subsiiuier,  p:iroissent  impropres  sous  deux  rapporis. 
Premièrement,  ces  lîires  donnent  à  entendre  que  la  composition  du 
livre  doit  être  attribuée  îi  un  législateur  a[>^lé  A4ertou  ;  et  bien  que 
les  Indiens  puissent  soutenir  h  ce  sujet  des  opinions  })articulîères  , 
il  n*y  a  pas  de  fait  moins  avéré,  méjue  aux  yeux  des  brahmanes 
instruits  »  que  l'existence  d'un  être  humain  du  nom  de  Menou.  En 
second  fieu»  les  mois  de  Code  et  é' Instituts  ou  Institutes  ,  sont  bien 
loin  d'exprimer  tout  ce  qu'on  a  voulu  renfermer  dans  ce  livre  ,  où  Ion 
ne  trouve  pas  seulement  des  règles  pour  fixer  les  rapports  des  liommes 
entre  eux,  et  leurs  devoirs  avec  la  divinité»  ou  pour  déterminer  les 
châtimens  qu'ils  peuvent  encourir  suivant  la  nature  et  la  gravité  de 
leurs  fautes,  mais  où  Ton  voit  réunis  un  résumé  de  Ja  cosmogonie, 
des  princi}>es  sur  la  constîîulion  du  monde  et  les  propriétés  des  éic- 
mens,  des  maximes  de  morale,  de  phifosophie ,  d'économie  rurale  et 
domestique  ,  un  rituel  pour  les  cérémonies  du  culte  et  les  observances 
de  tout  genre,  avec  une  exposition  des  moyens  qui  peuvent  conduire 
à  Ja  coiînoissance  de  Dieu  et  à  la  liéatitude  éternelle.  Ce  recueil 
n'est  donc  pas  sim[>îement  un  livre  de  lois,  mais  c'est  bien  plutôt  le 
livre  de  la  ioî ,  à  prendre  ce  mot  dans  le  sens  où  Fentendoient  les 
anciens  peuples,  c'est-à-dire,  en  y  comprenant  tout  ce  quil  avoit 
plu  aux  dieux  d'établir  relativement  aux  devoirs  de  Hiomme  et  k  ses 
espérances  dans  l'une  et  dans  l'autre  vie.  Four  nous ,  qui  cherchons 
dans  les  institutions  anciennes  la  nature  des  causes  qui  leur  avoient 
donné  naissance,  et  l'esprit  des  peuples  qui  les  avoient  reçues,  le 
Codf  de  A^emu  est  encore  le  tableau  le  plus  complet  de  toute  la 
civilisation  des  Hindous,  dont  il  a  constamment  fourni  les  bases  dans 
l'antiquité  la  plus  reculée  comme  de  nos  jours,  II  y  a  donc  lieu  d'être 
surpris  de  ce  qu'un  monument  de  cette  importance  a  été  si  peu 
étudié;  qu'on  se  soit  contenté  des  cditions  anglaises  devenues  si  rares 
sur  le  continent,  qu'on  ne  Tait  ni  commenté  ni  reproduit  en  France, 
tandis  que  des  compilations  secondaires,  comme  le  Code  des  Gentoux , 
ont  de  bonne  heure  trouvé  des  interprètes  et  des  traducteurs. 


(i)  Institutes  ofHindu  lowj  orthi  Ord'mances  of  Menu ^  grand  ifl-^.* 
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Le  nouvel  éditeur  a  cru  utile  de  conserver  la  préface  que  W.  Jones 
avoir  mise  à  la  tète  de  sa  traduciion,   et  où  ce  savant  exposoit  les 
notions  qu'il  avoit  pu  recueillir  sur  l'âge  auquel  on  doit  rnpporter  la 
promulgation  des  fois  de  Menou,  et  sur  ce  quii  peut  y  avoir  d*histo- 
rique   dans  les    traditions    relatives   au  législateur   lui-même.  Il  est 
fScheux  que  les  progrès  qu  on  a  faits  depuis  trente  ans  dans  fa  con- 
noissance  des  antiquités  de  l'Hindoustan  en  général  et  dans  Tinterpré- 
tation  de&  livres  samscrits  en  particulier,  n aient  pas  jeté  de  nouvelles 
lumières  sur  ce  point  îîitH'fessant ,  que  W.  Jones  étoit  bien  loin  d'avoir 
suffisamment   éclairci.    On    ne    peut    assurément   considérer   comme 
propres  à  satis&ire  la  critique,  des  conjectures  telles  que  celles  qu'on 
a  proposées  sur  Tépoque   oii   a   dû   vivre  Menou  ,   d'après  un  texte 
samscrit   où  il   est   dit   que  téqulnoxe  du  printemps   avok    reculé   au 
lù*  degré  de  Bharani  au  t^  degré  d'Aswinit  ou  de  25'*  20',  entre  le 
temps  du  philosophe  Parâsara,  et  le  moment  où  ce  point  coïncidoit 
avec  le  commencement  de  récltpiique  indien,  c*est-à'dire.   Tan  ^99 
de  J.  C.  Ce  Parâsara ,  qui  dut  conséquemmeni  fleurir  vers  la  fin  du 
xn.'  siècle  avant  notre  ère^  éioii,  dit-on,    petît-fiis  de  Vasîshtha , 
dont  il  est   souvent  fait  mention  dans  les  lois  de   Menou.  Mais  ce 
Vasîshtha    pourroit   avoir    précédé   de   bien    des   siècles   le  véritable 
auteur  du  iManava-Sastra ,  quel  que  puisse  être  ce  dernier»  W.  Jones, 
qui  a  senti  ce  que  ce  raisonnement  chronologique  laissoit  d'incertitude, 
a  lâché    d'y  sup[>léer  par  une  considération   d'un   autre  genre,  qui 
paroiira  neuve  ,  dit-il,   mais  qui  nen    semble  pas  moins  satisfatsartfe. 
Comparant  le  style  des  Védas,  cefui  du  Code  de  Menou,  et  celui  des 
Pouranas ,  le  savant  Anglais  y  voit  la  même  difFérence  ,  les  mêmes 
gradations  qu'on  observe  entre  le  latin  de  Numa,  dont  on  a  conservé 
des  lois  et  des  phrases  entières,  celui  d'Appîus,  tel  qu'il  se  retrouve 
dans  les  fragmens  des  lois  des  xil    tables^   et  celui  de  Cicéron  oa 
de  Lucrèce ,  lorsqu'il  n'affecte  pas  un  style  mêlé  d'archaïsme.  Si  les 
ciiangemens  qu'ont  successivement  éprouvés  le  samscrit  et  le  latîn , 
comme  il  est  permis  de  le  supposer,  ont  eu  lieu  dans  des  espaces  de 
temps  proportionnels,  les  Védas  ont  dû  être  écrits  trois  siècles  avant 
ce  code  et  six  cents  ans  avant  les  Pouranas;  de  sorte  que,  d'après  l'âge 
assigné  à  ces  derniers  poèmes  par  W.  Jones,  le  Afanava-Sastra  auroil  dû 
recevoir  sa  forme  actuelle  huit  cent  quatre-vingts  ans  avant  la  naissance 
de  J,  C.  On  sent  bien  ,  sans  que  j'aie  besoin  d'en  faire  la  remarque ^ 
que  celle  manière  d'argumenter  n'est  qu*un  enchaînement  d'hypothèses 
gratuites  et  de  conséquences  arbitraires.   Il  est  inutile  de  it\e\et  Je 
vague  d'une  détermination  qui  repose  sur  l'appréciation  de  Tantiquité 
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reiative  de  trois  corps  d'ouvrages  dans  une  langue  très-peu  répandue , 
et  sur  la  comparaison  qu'on  en  fait  avec  des  monumens  écrits  dans 
une  autre  langue  toute  différente.  Tout  ce  qu'il  est  permis  de  con- 
clure d'un  examen  de  ce  genre,  c'est  que  i'ouviage  qui  en  est  Tobjet 
est  très-ancien  ,  ce  que  d'autres  considérations  concourent  à  établir.  Le 
surplus  de  l'assertion  de  W,  Jones  est  d'une  frivolité  remarquable. 

La  ressemblance  du  nom  de  Menou  (  Afmas  au  nominatif  et 
Menot  à  un  cas  oblique  )  avec  ceux  du  législateur  de  la  Crète  , 
du  fondateur  de  ïa  monarchie  égyptienne,  et  du  hœuf  Mnevis  consacré 
à  Osiris  (i),  a  attiré  l'attention  de  W.  Jones,  qui  remarque  que  le 
liœuf  assigné  comme  symbole  au  Menou  de  Flnde ,  rappelle  encore 
le  Minotaure  de  Crète.  Une  légère  altération  du  texte  de  l'auteur 
grec,  qu1l  emprunte  à  un  cotnpilateur ,  complète  l'anaiogie,  et  conduit 
le  savant  Anglaisa  conclure  que  Menés,  premier  roi  d'Egypte,  Minos, 
fils  de  Jupiter,  et  Menou,  fils  ou  petit-fils  de  Brahma,  dont»  par  un 
nouveau  trait  de  ressemblance,  ie  frère  Yama  exerce  aux  enfers  les 
fonctions  de  juge ,  pourroient  bien  n'avoir  été  qu'un  seul  et  même 
personnage.  Peu  s'en  faut  même  qu'il  n'imagine  avoir  retrouvé  ,  dans 
un  livje  samscrit ,  Toiiginal  de  ces  lois  de  Minos  que  Lycurgue  vint 
emprunter  à  la  Crète  pour  les  accommoder  aux  besoins  de  son  pays. 
On  doit  sans  doute  tenir  compte  à  W.  Jones  du  zèle  qu'il  mertoii 
à  comparer  les  traditions  de  l'Inde  avec  celles  de  l'occident  ,  et  des 
a[>erçus  toujours  ingénieux  et  souvent  plausibles  qui  lui  étoient 
suggérés  par  cette  comparaîsc»n  j  mais  on  ne  sauroit  nier  aussi  qu'il 
n'ait  été  souvent  la  dupe  de  futiles  rapprochemens  de  sons  ou  d'em- 
blèmes extérieurs  ;  et  d  ailleurs  on  sait  h  présent  qu'une  partie  des 
analogies  qui  Favoient  frappé  lorsqu'il  entreprit  le  premier  de  dé- 
brouiller le  chaos  de  la  mythologie  et  de  Thisloire  héroïque  des 
Hindous,  tiennent  à  des  causes  générales  qu'il  n'avoir  pu  deviner , 
et  dont  il  faut  rechercher  l'inOuence  dans  le  système  entier  des  langues» 
des  croyances  et  des  institutions  de  l'ancien  monde. 

Le  nom  de  Menou  ,  suivant  M.  Jones ,  est  évîdemmejit  éénwé , 
comme  les  mots  fuvùç  ^  mens  ^  mlnà ,  d'une  racine  qui  signifie  Intei- 
Hgence  ;  et  ce  nom  ,  appliqué  à  des  êtres  nés  de  Brahma ,  qui  gou- 
vernèrent ie  monde  et  donnèrent  naissance  aux  hommes  ,  semble  , 
par  les  termes  mêmes  oii  il  est  expliqué  dans  le  corps  de  fou- 
vrage  (i) ,  une  dénomination  allégorique  ou  philosophique,  rappelée 

{ 1  )  Dîod.  SicuK  /.  if  c.  zt,  éd.  Wesselîng,  tom.  l,  p,  zf.^{i)  Mûimya-Sastra, 
ch.  I,  n.  61,62,  65, p.  10.^:  ^ch,  xn,n,  123,  p.  42^. 
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Puisque  le  brahmane  est  né  de  fa  plus  exceflenle  fïurrîe  de  Têire  divm 
(  la  bouche),  pur^qu'H  a  précédé  les  autres  hommes >  puisqu'il  possède 
fe  Véda,  ï\  est  de  droit  le  chef  de  la  création  toute  entière  (i].   Des 
choses  créées,  les  plus  excellentes  sont  celles  qui  son!  animées;   d^s 
choses  animées,    les  plus  excellentes  sont  celles   qui  subsistent   par 
riiitelligence.  Parmi  les  plus  intelligenies    est  le  genre   humain,   et 
parmi  les  hommes,  fa  classe  sacerdotale  (2).  Lorsqu'un  brahmane  voîi 
le  four,  il  naît  au-dessus  du    monde,  chef  des  autres  créatures  (3); 
tout  ce  qui  existe  dzm  l*univers  est  en  efTet  le  bten   du  brahmane , 
puisque  le  brahmane  y  a  droit  par  la   priorité  et  Texcellence  de  sa 
naissance   (4)»    Le  brahmane    vit  de  sa   propre    nourriture,  se   revêt 
d'habits  qui  sont  à   lui,   et  donne  en  aumônes  ce  qui  lui  appartient 
en  propre  :  c'est  par  l'effet  de  sa  bienveillance  que  les  autres  mortels 
fouissent  de  la  vie.  (5).  Un  brahmane  de  dix  ans  doit  être  révéré  à 
i  égal  d'un  kshatrlya  {  militaire  |  qui  en  auroit  cent  (6) ,  et  peut  à  hon 
droit  être  appelé  fe  père  d'un  homme  âgé,  quand  il  seroit  lui-même 
un  enfant   (7);   car    un    homme  sans   instruction   est   réellement  un 
enfant,    et  celui  qui    fui  enseigne    le  Véda   est    son    père  (8).    La 
grandeur  n'est  pas  conférée  par  les  années ,  ni  par  les  cheveux  gris  , 
ni  par  la  richesse,  ni  par  une  parenté  puissante.  C'est  une  règle  établie 
par  les  divins  sages  :  quiconque  a  lu  les  Védas  et  leurs  Angas ,  celui- 
là  est    grand   parmi  nous  (9J  ;   et   certainement,   quand    un   million 
d'hommes  ignorans  dans  les  textes  sacrés  attendroient  leur  nourriture, 
un  seul  homme  versé  dans  la  connoissance  de  1  écriture  femporteroit 
sur  eux  tous  s'il  s'agîssoit  de  lui  fournir  ce  dont  il  a  besoin  (10).  II  est 
vrai  que  tant  d  avantages   sont  balancés,  dans  les  chapifres  iv  et  v , 
par  un  si  grand   nombre   de   préceptes    minutieux    et   d'observances 
puériles,  qu'on  ne  comprend  pas  qu'un  brahmane  puisse  jamais  être, 
à  ses  propres   yeux  ,  exempt  de  souillure  ,  et  par'  conséquent   assuré 
des  récompenses  qui  lui  sont  promises  dans  ïe  ciel. 

.Quoique,  à  fa  manière  dont  sont  exposées  les  doctrines  du  Manava- 
Sastra  ,  on  pût  les  regarder  comme  jouissant,  au  moment  de  fa  rédac- 
tion de  ce  code  ,  ^m\^  toute- puissance  résultat  de  l'assentiment 
universel ,  quelques  symptômes  de  contradiction  ou  de  discussion  se 
laissent  apercevoir  en  certains  endroits  où  l'on  condamne  des  opi- 
nions hétérodoxes.  Le  Sroutî ,  ou  ce  qui  a  été  entendu  d'en  haut,  et 

(l)  CL  t,  n.  fi/,  p,  rj,  —  (2)  IB.p.  p6,  -*  (3)  Ib.  tu  pp,  V,  16.  —  (4)  Ih. 

n,  tûo,  —  (^)  Jb.  n*  iot (6)  Ch,  il,  n.  tjj,  p.  4/,  —  (7)  ib,  n.  fjo^p,  4J. 

—  (b)  Ib.  n.  i^J,P'  H"  —  (9)  /*•  "♦  /J^  —  (16)  Ch.  II J,  n,  f/i,p^  S0, 
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fe  Smrîtl  ou  la  mémoire  de  ce  qui  a  été  au  commencement  (  la  réré- 
lalion  et  la  tradition),  ou  le  Vida  et  1^  loi ,  ne  doivent  être  aitaqués 
par  aucun  raisonnement  (1)*  Tout  homme  des  trois  classes  supérieures 
qui  se  sera  adonné  aux  livres  hérétiques ,  et  qui-  traitera  ces  deux 
racines  de  la  loi  avec  mépris,  doit  être,  comme  athée,  chassé  de  k 
compagnie  des  gens  vertueux  (2).  Les  contradictions  mêmes  qui 
peuvent  se  rencontrer  dans  les  textes  sacrés,  sont  mises  sous  la  same- 
gnrde  du  législateur.  Que  te  sacrifce  soît  fait  quand  !e  soleil  est  levé , 
a  dit  le  Véda;  et  ailleurs  ;  avant  qu'il  son  levé;  et  dans  un  troisième 
endroit,  lorsque  ni  le  soleil  ni  les  étoiles  ne  sont  en  vue,  Tous  ces 
préceptes  ont  égalerrent  force  de  foi ,  et  sont  tenus  poux  valides  par 
les  sages.  Le  sacrifice^  peut  donc  être  pratiqué  aux  diiférens  naojnens 
dont  il  est  parlé  (3). 

Quelques  usages  semblent  indiquer  une  douceur  et  une  simplicité 
de  mœurs  peu  compatibles  avec  les  idées  qu'on  se  forjuejpoit  d'après 
d'autres  passages,  A  la  naissance  d'un  enfant  mâle  et  avant  la  section 
du  c^don  ombilical,  on  lui  fera  goûter  un  peu  de  miel  et  de  beurre 
clarifié,  avec  une  cuiller  d*or,  pendant  qu'on  récitera  les  paroles 
sacrées  (4).  Les  deux  parties  dont  se  compose  le  nom  d'un  brahmane 
doivent  indiquer  la  sainteté  dahord  et  la  prospérité  ;  celles  dont  est 
formé  le  nom  d'un  milifâire,  le  pouvoir  et  le  salut;  celles  d'un 
marchand,  fa  richesse  et  lalimentaiion;  celles  d*un  soudra,  le  mépris 
et  la  servitude  (j)*  On  recommande  de  donner  ^ux  femmes  des  noms 
agréables >  doux,  clairs,  séduii^ans  pour  rimagînaiion,  de  bon  augure» 
se  terminant  par  des  voyelles  longues  et  ressemblant  à  des  paroles 
de  bénédiction  :  cette  circonstance  n'est  pas  indiflTérente  ;  car  011 
recommande  ailleurs  de  ne  pas  prendre  une  femtne  qui  porte  le  nom 
d*une  constellation,  d'un  arbre,  dVne  rivière,  d'une  tribu  barbare, 
d'une  montagne,  d'un  être  ailé,  dun  serpent,  ou  de  tout^utre  objet 
qui  rappelle  une  image  d'horreur  (6) ,  mais  de  choisir  pour  épouse 
une  filfe  dont  l'extérieur  soit  sans  défaut  et  qui  ait  un  nom  agréaUe  (7I. 
Au  reste,  on  exclut  aussi  du  nombre  des  femmes  sur  lesquelles  le 
choix  d'un  époux  doit  tomber,  celle  qui  a  des  yeux  enflammés,  qui 
parle  immodérément,  qui  est  affligée  de  quelque  maladie  habituelle, 
qui  a  trop  de  cheveux  ou  qui  n'en  a  point  du  tout,  et  enfin  ctlle  quj 
a  les  cheveux  roux  (8).  Je  relève  cette  dernière  circonstance,  qui 


(1)  Cfi,  SI ,  Ti,  to,  p,  2f,  —  (2)  lif*  77.  //.  —  (})  Ib,  n,  14^  /J^  p,  21, 

(4)  Ib.  n.  20, p,  2^  —  (5)  U»  ft.jifU,  P,  zj.  —  (6)  Ch,  m,  n.  g,  p.  Cu.  ^ 

{-])  lb.n.fo,-^[%]îkn.S.  "^   ^ 
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pourroîl  donner  à  croire  que  fe  paragraphe  oîi  eile  se  trouve  a  dû  être 
écrit  dans  îes  contrées  septenirfonales  de  l'Inde ,  oîi  les  races  LFondes 
de  fa  haute  Asie  ont  formé  des  éiablissemens.  Une  itlle  recomman- 
dation seroit  superflue  sur  les  rives  du  Gange»  et  dans  la  presqu'île, 
où  h  couleur  noire  des  cheveux  domine  presque  exciusivement. 

Une  fille,  une  jeune  femme,  une  femme  âgée,  est  tenue,  même 
dans  son  habîtadon  particulière,  à  lie  rien  faire  dans  fa  vue  de  son 
plaisir  seulement.  Dans  son  enfance,  elle  doit  dépendre  de  son  père; 
dans  sa  jeunesse  ,  de  son  mari  ;  et  après  la  mort  de  celui*cî  »  de  ses 
fils.  Une  femme  ne  peut  jamais  chercher  rindépendance  (i).  Ce  texte 
ne  donne  pas  unç  haute  idée  de  la  condition  des  femmes  dans  la 
légisfatfon  de  Menou;  et  cependant  c'est  un  de  ceux  qu'on  invoque 
et  qu'on  peut  joindre  à  ceux  que  nous  avons  rappelés  (a),  pour 
faire  voir  <Jue  le  sacrifice  des  veuves  n'est  pas  obligatoire  d'après  les 
lois  divines  des  IJindous,  et  c^en  est  un  autre  non  moins  décisif  dans 
fa  même  matière  que  le  paragraphe  1 60  où  il  est  dit  qu'une  femme 
vertueuse  peut  monter  au  ciel,  quoiqu*efle  n'ait  pas  d'enfans  ,  $i,#près 
fa  mort  de  son  mari,  elle  se  résigne  à  une  pieuse  austérité*  Un  mari 
doit  toujours  êire  révéré  comme  un  Dieu  par  une  femme  vertueuse, 
lors  mêuie  qu'il  n*observeroit  pas  les  usages  reçu^,  qu'il  aimeroit  une 
autre  femme  ou  qu'il  seroit  dépourvu  de  bonnes  qualités  {}].  Une 
femme  n'est  exaltée  dans  le  ciel  qu'autant  qu'elle  honore  son  seigneur  (4)- 
En  aucun  endroit  du  code,  une  femme  vertueuse  ne  trouvera  fa 
permission  d-épouser  un  second  mari  (5)  »  et,  au  contraire,  un  marî  qui 
a  perdu  sa  femme,  peut,  après  Tavoir  fait  brûler  avec  les  cérémonies 
requises  ,  allumer  de  nouveau  le  feu  nuptial  (6), 

On  pourroit  chercher  dans  un  passage  du  livre  vil  (7)  les  fonde- 
mens  d'une  institution  qui  n*est  pas  restée  inconnue  aux  Grecs  (8j  , 
et  à  hquelk  nous  avons  cru  devoir  rattacher  l'origine  de  ces  maîtres  du 
royaume  qui  ont,  par  succession  de  temps,  donné  naissance  à  fa 
hiérarchie  lamaïque  (9).  «Que  îe  roi,  dit  fe  Code,  donne  part, 
*3  dans  ses  împortans  conseils»  k  un  brahmane  savant ^  qu1I  lui  corn* 
n  munique  avec  une  entière  confiance  toutes  ses  opérations  >  et 
r*  qu*après  avoir  pris  avec  lui  ses  mesures,  il  exécute  ses  résolutions»  » 
li  doit  en    outre  monirtr  aux   autres  brahmanes,  lorsquHs  sortent 


(i)  Cïu  V,  n.  148,  —  (2)  Journal  des  Savans  d'aoûl  1823,  p.  4S3*  ^ 
(3)  a.  K,  n.  /j-^.—  (4)  ii>*  n.  //;.  —  (5)  le.  n.  i62.  —  (6)  Ib.  n.  168.  —  (7J  7^. 
n.  j8,  J9,  p»  I9S'  —  (S)  Sirab.  /.  XV,  a,  S*  4S*  '^  Trad,  fr.  tant,  V,f-  fj- 
-*  {^)jifurimlda  Samns  de  janvier  ilJii^  p.  1  j» 
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de  la  demeure  de  leurs  précepteurs ,  un  respect  convenaLIe  :  car 
ceii^Ià  ce  qu*on  appelle  fa  pierre  précieuse  impérissabfe  que  les  rois 
déposent. dans  la  c/asse  sacerdotale  (t),  ia  pierre  que  ni  lesjvoleurs  ni 
les  ennemis  ne  fui  enlèveront  jamais  et  que  rien  ne  sauroit  détruire  (a). 
Une  comparaison  assez  singulière  est  celle  d*un  bon  roi,  qui  doîr 
retirer  ses  revenus  annuels  de  ses  domaines,  comme  une  sangsue,  un 
veau  qui  tette^  ou  une  abeille,  tirent  j>eu  à  peu  la  iiourriiure  qui  leur 
est  nécessaire  (3). 

On  ne  finiroii  jamais  si  Ton  vouloit  extraire  de  ce  précieux  reste 
de  l'aniiquité  indienne  toutes  les  notions  curieuses ,  les  pensées 
remarquables,  les  maximes  caractéristiques,  les  préceptes  singuliers 
qui  se  présentent  en  foi^ie  dans  chaque  section.  Nous  répéterons  quil 
doit  être  relu,  médité  et  approfondi  par  tous. ceux  qui  dirigent  leurs 
recherches  sur  les  religions  des  premiers  siècles  du  jnonde.  Le  Code 
de  Menou,  comme  Je  Zend-Âvesia  ef  les  livres  classiques  de  ta 
Chine»  ont  fixé  fe  sort  de  nations  entières.  Un  tel  îrvre  mérite  donc 
d'être  étudié,  et  il  lésera  plus  facilement  h  l'avenir,  grâce  aux  soins 
de  M,  Haughton.  Son  édition,  que  nous  autions  pu  nous  borner  h 
annoncer  simplement,  si  nous  n'eussions  été  entraînés  par  l'intérêt 
des  matières,  forme  deux  volumes,  Fun  pour  Tonginaf,  l'autre  pour 
fa  traduction.  Le  premier,  qui  offre  trois  cent  huit  pages  grand  in"^,' 
imprimées  en  samscrit,  sera  un  secours  de  la  pius  grande  utilité  pour 
les  amateurs  de  la  littérature  indienne-  Le  texte,  soigneusement  revu, 
est  suivi  de  notes  granimatfcales  et  philologiques  qui  paroissent  fort 
savantes,  et  où  l'éditeur  discute  les  variantes  des  manuscrits  et  de 
1  édition  de  Calcutta,  les  opinions  des  commentateurs  et  les  lecture^ 
proposées  par  des  savans  du  premier  ordre,  tels  que  W,  Jones  et 
MM.  Wilkins,  Cofebrooke  et  G.  de  Schfegel.  En  plusieurs  endroits, 
il  adopte  des  corrections  proposées  par  fillustre  proresseur  de  Bonn, 
Cl  qui  se  sont  trouvées  confirmées  par  lautorité  des  manuscrits.  Nous 
ne  sommes  point  juges  de  fa  manière  dont  le  texte  est  imprimé  ;  mais 
ia  pureté  en  paroît  garantie  par  Félégance  qui  se  fait  rémarquer  dans 
Tédïtion  toute  entière,  et  par  le  soin  et  Texaciitude  dont  M,  Haughton 
donne  d'ailleurs  de  si  grandes  preuves.  Pour  la  traduction,  elle  a  été 
re\^ue  attentivement,  et  elle  a  donné  occasion  à  quelques  remarques 
qui  terminent  fe  volume  quelle  occupe.  Une  amélioration  importante 
de  Fediteur  consiste  à  avoir  maroué ,  par  des  caractères  particuliers, 
les  gloses  et  portions  de  commentaire  qui  ont ,  pour  ainsi  dire  ,  pénétré 


(i)   Clh  VII  j  n,  S2/p.  ipp,  —  (2)  Ib,  ri.  8j. 


(3)  ib>  n,  fZp^p.  2oé* 
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dans  le  texte  et  en  forment  îi  présent  une  partie  intégrante.  L'ouvrage 
que  nous  venons  de  faire  connoître  est  donc  à-fafois  un  beau  n^^u- 
luent  typographique  et  une  importante  acquisition  pour  les  personnes 
qui  cultivent  les  langues  orientales  et  les  sciences  historiques. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT, 


Eu  N  A  PU  Sa  RDI  A  NI  Vitas  SophistarutH  et  fragmenta  hisiorîarum, 
recensait  notisqae  illustnivit  J.  F.  Boîssonnade;  accent  m/no- 
tûtio  Dan.  Wyttenbachiî.  Amstelodamî,  1822»  2  vol. ///-<?.' 

Hadrianus  Junius  Hornanus  est  le  premier  qui  ait  entre- 
pris »  sur  un  manuscrit  tiré  de  fa  bibliothèque  du  cardinaf  Farnèse,  de 
publier  les  Vies  des  philosophes  d'Eynape,  avec  une  traduction  latine 
et  quelques  notes,  à  Anvers,  chez  Planiin,  i  j68.  Cefte  édîiîon  est 
remplie  de  fautes,  tant  dans  !a  version  que  dans  le  texte.  Junrus  ne 
paroîi  pas  se  les  être  dissimulées  (i)  î  mais,  pour  îes  corriger,  il  recon- 
noissoit  qu'il  avoit  besoin  de  nouveaux  manuscrits,  Jérôme  Commelin 
trouva  cet  indispensable  secours  dans  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque 
palatine  d'Heidelberg,  à  l'aide  desquels  il  put  remplir  plusieurs  lacunes 
laissées  dans  le  texte,  et  introduisit  de  meilleures  leçons,  sans  toucher 
cependant  à  la  traduction  de  Junius  ;  et  dans  le  même  volume,  à  la  suite 
de  fa  Vil  des pkthsùphes  d'Eunape,  il  donna^un  fragment  de  son  Histoire 
politique,  sur  le  même  manuscrit  d'Anvers  dont  Htrschel  avort  déjà  rire 
FoiUTage  de  Dexippe  et  ceux  de  plusieurs  autres  historiens.  Cette  nou- 
velle édition,  imprimée  d*abord  à  Heidelberg  en  t  596  ,  et  réimprimée 
en  \6i6  à  Genève,  quoique  bien  supérieure  à  celle  de  Junius'  sans 
être  tout-îl-fait  Ti|^uvaise,  îaissoit  encore  beaucoup  à  désirer,  et  plusieurs 
savans  avoient  conçu  le  dessein  de  donner  enfiA  une  édition  vraiment 
ciiîique  du  seul  historien  que  nous  ait  laissé  lantrquîté  sur  une  des 
époques  les  plus  intéressantes  et  les  plus  obscures  de  f  liisîoîre  de  la  phi- 
losophie. On  voit,  par  une  ïeitre  d'Hoîstenîus  à  Lambecius  (2),  que 
Lambecius  avoit  eu  <^  projet.  Gudius^  dans  une  lettre  à  Ménage,  l'entrc- 
lienl  des  travaux  considérables  qu'il  avoit  entrepris  dans  ce  but,  Fahricius 
avoit  voulu  aussi,  à  ce  qu'il  paroît,  ajouter  ce  service  h  tous  ceux  que  lui 
devoit  déjà  la  philosophie  ancienne.  Après  lui,  les  nombreux  matériaux 
qu  il  avoit  rassemblés  passèrent  à  C^pzow,  qui,. succédant  aux  desseins 

^i)  Voyez  sa  préface.  —  (2)  Voyez  ks  pages  j6o  et  jSz  de  l'cdiiion  de 
M.  6oj5sorma<je, 


OCTOBRE   1826, 

et  aux  travaux  de  Fabrichis ,  publia  à  Leipzîc„  en  1748  ,  un  spécimen 
de  réditîon  qu'irpréparoit.  Wagner,  Téditeur  des  lettres  d'Âlciphron, 
avoit  aussi  pensé  à  Eunape.  Enfin  Wyitenbach,  après  avoir  jugé 
Euiiape  si- sévèremenl  dans  sa  lettre  critique  à  Ruhnken>  se  récondfia 
sï  hï^tii  à  une  lecture  plusapprofondle ,  avec  cet  historien  de  la  philo- 
sophie d'Alexandrie  ,  qull  en  entreprit  une  édition.  Il  éloit  réservé 
à  un  Fr;rjiçiiis  daccompKr  îa  pensée  de  tant  de  savans  hommes. 

Personne,  en  effet,  n'éioit  mieux  préparé  à  donner  une  édition  cri- 
tique d'Eunape  que  M.  Boi^sonnade,  qui  a  dé)h  si  bien  mérité  de  fa 
philosophie  néo-p!aton!cienne  en  pubhant  une  nouvelle  édition  de  Ja 
y\edt  Proclus  par  Ma/inus,  et  ie  commentaire  inédit  de  Proclus  sur  le 
Oaiyfe,  Et  comme  û  ses  propres  ressources  ne  loi  suffisoient  point,  sa 
modesTze  lui  a  fait  un  devoir  de  «e  procurer  tous  fes  maiériaux  amassés 
par  ses  fjevanciers.  Le  spécimen  de  CarnzoWus  ïo  metioît  en  possession 
des  notes  de  Fabriâus;  et  par  rintermédiaife  de  Schœfer,  Erfurr,  entre 
Us,  mains  duquel  éloient  tombés  les  travaux  hiédits  de  Wagner,  les  a 
obligeamment  communiqués  à  M.  Boissonnade  ,  avec  dft  notes  de 
Heine^ius*  Pour  la  Vie  de  Libanius,  il  a  eu  les  notes  inédites  de  Valois; 
et  deux  exemplaires  d'Eunape  qui  avoient  appartenu  à  Walckenaer,  lui 
ont  fourni  quelques  corrections  heureuses  déposées  sur  les  marges  par 
Waickenac'f,  ou  par  lui  recueillies  sur  Texemplaire  de  ^'^ossills  conservé 
à  la  bibliothèque  de  Leyde;  sans  compter  les  conjectures  de  l'illustre 
évéque  d*Avrancbe&,  Huet,  que  contîem  un  dç^  exemplaires  de  la  biblio- 
thèque de  Paris,  et  d'autres  secours  qu7I  seroit  trop  long  denumérer, 
et  qui  tous  disparoisseul  devant  la  vaste  colleciîon  de  remarques  de  toute 
espèce  dont  Wyttenbach  a  enrichi  l*ouvr9ge  de  notre  savant  compa- 
triote :  <le  sorte  que  les  deux  volumes  dont  se  compose  cette  édition 
d*Euiîape,  présentent leâ  travaux  des  maîtres  de  dfiTérens  pays  nde  diffc- 
rens  siècles  ,  habilement  employés  par  un  des  maîtres  du  siècle  présent. 

Mais  les  meilleures  ressources  que  M,  Boissonnade  ait  eues  pour 
son  édition ,  ce  îonl  particulièrement  de$  manuscrits  qui  avoient  manqué 
à  ses  devanciers.  Nous  ne  parlerons  point  des  variantes  du  manuscrit  de 
Florence,  prises  par  Jacob  Gronovius,  et  déposées  par  celui-ci  sur  un 
exemplaire  de  lediticn  de  Commelin  tombé  dans  Ja  possession  de 
Wy  ttenbach  et  communiqué  par  sa  veuve  à  M,  Boissonnade;  ces  variantes 
précieuses  étoient  connues  de  Wyttenbach.  M-  Boissonnade  a  eu  à  sa 
disposition  les  richesses  de  quatre  bibliothèques  qui  n^avoient  pas  ehcore 
piyé  à  Eunape  leur  contingent  de  variantes  utiles.  Le  Vatican  lui  a 
fourni  le  manuscrit  n.'  i4o  #  excellent  par-tout  où  il  est  lisible,  et 
4onï  M,  Hase  a  fait  une  description  intéressante  dans  son  catalogue 
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mafheureuseinent  encore  inédit  des  manuscrits  du  Vatican  que  fa  coït- 
quête  de  rhalie  avoit  amenés  à  la  bibliothèque  de  Paris,  CelJe-ci  n  avoit 
qu'un  manuscrit  du  xvi.^  siècle,  pJein  de  lacunes,  et  coté  dans  le 
catalogue  n.°  i4o^*  Le  savant  et  obligeant  Morelli  a  pris  la  peine  de 
collationner  pour  M,  Boissonnade  un  manuscrit  de  Venise,  du  xv.* 
siècle.  Enfin  la  quatrième  bil;Holhèque  que  M.  Boisscxinade  a  mise  à 
contribution  est  celle  de  Napies»  qui,  h  elle  seule,  lui  a  fourni  trois 
manuscrits  cotés  n***  9  ,  n.*  1B8  et  n/-  6^  dans  le  catalogue  d'Harless. 
Le  manu!xrit  n.*  188    présente  ce  titre -remarquable  :  EvvefmH  ît/Ia 

.  ^?ec  de  tels  secours»  M.  Boissonnade  a  donc  pu  'donner  de  la  VU 
des  philosophes  une  édition  détrnitive ,  où  le  texte  est  irré  vocal; lemem 
constitué ,  et  où  des  notes  abondantes  éclairctssent  tous  les  passages 
obscurs  et  ne  bissent  plus  cuère  de  difficulté  véritable.  H  eût  été  par 
conséquent  superflu  de  fitire  une  nouvelle  traduction  latine  d'un  texte 
une  fois  établi  et  éclairci,  et  reproduire  ïa  version  défectueuse  de 
Junius  eût^té  un  contre-sens  dans  une  édition  critique,  Eunape  paroh 
donc  ici  tout  seul  et  sans  le  cortège  d'une  tradaction  latine,  inutile 
pour  les  savans,  qui  doivent  toujours  recourir  au  texte,  et  encore 
plus  inutile  pour  les  gens  du  monde,  qui  ne  liroient  pas  plus  une  traduc- 
tion latine  qu'un  texte  grec.  Sans  doute  il  faut  domier  d^$  traductions 
des  monumens  classiques  de  l'antiquité  grecque,  pour  répandre  dans  les 
classes  distinguées  de  la  société  le  seniîment  du  beau  et  la  connoissance 
des  temps  passés  :  mais  ce  ne  sont  pas  des  traductions  latines  qui  rem- 
pliront ce  but;  des  traductions  en  ïajigue  vulgaire  peuvent  seules 
l'atteindre  et  réconcilier  avec  raniiquiié  tant  de  lecteurs  capaWes  de 
Ja  sentir  et  de  la  comprendre,  l^e$  textes  et  des  observations  critiques 
pour  les  savans,  des  traductions  exactes  en  langue  vulgaire  pour  les  gens 
du  monde,  voilà  ce  que  demande  resj)rit  du  siècle,  ce  qu'on  fait  en  Alle- 
magne ,  et  ce  que  M.  Boissonnade  vient  Jappuyer  de  Fautorité  de  son 
nojn  et  de  son  exemple ,  en  publiant  le  texte  d*Eunape  sans  Tappareif 
stérile  d'une  version  l;aine,  mais  avec  d'utîîes  observations  philologiques , 
à  défaut  d*une  traduction  française  que  ne  réclamoii  point  Eunape. 

Commelin  avoit*  tiré  du  manuscrit  d'Anvers  un  fragment  de 
THistoire  politique  d'Eunape  sur  ies  Icgatkns ;  M-  Boissonnade  kr 
reproduit  avec  d*heureuses  améliorations ,  et  avec  tous  les  fragmens 
d*£iinape  qu*il  a  pu  recueillir  dans  Suidas  et  les  aïKiens  auteurs:  on  a 
donc  ici  tout  ce  qui  nous  reste  d'Eunape,  si  toutefois  un  hasard 
beureux  ou  des  recherches  habilement  dirigées  ne  conduisent  pas 
un  jour  îl  la  découverte  de  la  totalité  de  son  Histoire  politique,  qui, 
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emTjrassîni  le  ^  règne  entier  de  Constantin ,  seroit  pour  nous  si 
intéressante ,  avec  quelque  passion  que  Tauleur  païen  l'eût  écrite  , 
ou  même  précisément  à  cau^e  de  cette  passion,  qui  nous  monireroit 
peut-être  sous  des  faces  nouvefles  les  événemens  que  nous  connois&ons, 
et  fourniroit  des  données  précieuses  à  riinpartialité  moderne»  Incontes- 
laLiement  fHistoire  politique  d'Eunape  existoit  du  temps  de  Muret, 
qui,  au  rapport  de  Patin,  que  cite.  M.  Boissonnadej  Tavoit  vue  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican ,  et  Fayant  demandée  au  cardinal  Sirfei 
pour  la  faire  copier  ,  en  eut  celte  réponse  :  que  le  pape  l'avoil  défendu , 
et  que  c*étoit  un  livre  implo  e  scderato,  Schotf,  savant  homme,  mais 
jésuite  /"^i?/?/^  quldem  doctus  std  jesuita  J  (1) ,  cfit  dans  ses  notes  sur 
Photiiis  que  la  chronique  d'Eunape  a  péri  par  un  effet  de  la  divine  pro- 
vidence- Leuncîave  lecrivoit  aussi  à  Henri  Esrienne.  M.  Boissonnade 
engage  à  ne  pas  les  croire  fégèrçment:  il  invite  fe  successeur  de  Morelli 
k  de  nouvelles  recherches;  il  exhorte  le  savant  Avellini,  auquel  il  doit 
la  collation  des  manuscritiide  Napler,à  fouiller  soigneusement  les  trésors 
peu  connus  de  la  bibliothèque  de  cette  vîIJe.  Nous  laisserons  parler 
M.  Buissonnade î  Nam  ex  tkulo  regii  codicis  JVeapDlitani  nescio  quid 
fauitœ  prasagifhnis  menti  est  Injecta  (  lisez  injectum  ).  Perrepta  pet 
regiam  l^lbliotkecam  ,  pervcstiget  sedulo  gr^cos  codkes  ,  quos  Augusti* 
iiienùbus  ad  Oarbonariam  {  nt  lllaudato  detcrreatur  isto  cognomlne  )  bonus 
oilm  cardinaîîs  S^ripandus  morlens  legavîL  Hotsten'mm  (juidem  Pehescîo 
scribere  (2)  meminî  hune  tke'saurum  monachos ,  draconum  instar,  occupare  ; 
sed  nunc  puto  mansuctiores  issefactos  ;  et  dracones  id  genus ,  quibus  jam 
nec  îingues  sunt  nec  dentés ,  Avettinium  à  tliesauro  ipsis  inutili  non 
arcebunt  (3),  M»  Boissonnade  remarque  encore  que,  du  temps  de 
Gerlack,  cest-h-dire,  en  1 576  (  episL  Gcr/achli  ad  Cm  s  lum  ,Tarcognp, 
p.  499  )  1  il  existoit  à  Constantinople  beaucoup  de  manuscrits  grçcs, 
parmi  lesquels  se  trouvoient  Laonicus  Chalcondyhs ^  Aiickaei  Clycas  t 
Agatkîas  t  Eunapius,  U  est  probable  qu*ii  est  ici  question  d'Eunape 
comme  historien;  et  peut-être  irouveroit-on  encore  à  ConstantinopJe, 
au  lieu  du  fragment  connu  d^Eunape,  sa  chronique  toute  entière.  Ex 
dispufaris  igitur  patet ,  conclut  M*  Boissonnade  ,  nondum  omnem 
rexuptrandi  operis  vtiUssiml  spim  decQUansse^  atque  in  bibiiothecls  ïtûllm 
ae  Crœciœ  quœrendum  a  lîteraiis  homlnibus  esse,  qui  iilas  regiones  ineo  *U!H 
vel  invisunt  (4). 

Quoi  qu*il  en  soit  de  ces  espérances ,  nous  avons  du  moîna  le 
■ — • — — ' ^ — " —      -  -,^■■■,■1  ,1   I  ■  i- j 

(i)  Boissonn.  pmfat.  p.  17.  ~~  (2)  Epîsr.  Hoisten-  p,  ^p,  edit.  Paris. — 
(})  Bojssonn*  prœfaî,  p.  10*  —  (4)  ibid,  p,  15^, 
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et  en  (iiettaiu  un  point  en  haut  après  «  ^  ^ffo^ii^,  elle  ne  présente 
aucune  dîtîicufté,  et  nous  ne  nous  donnerons  pas  même  la  peine  de 
l'expliquer.  Mais  comme  sa  construction  n'a  pas  ia  symétrie  moderike 
qu'aucune  phrase  grecque  nç  peut  avoir,  et  encore  moins  celle  d'un 
sophisme  du  IV.*  siècfe,  Wytienbach  en  conclut  que  tes  copistes  ont 
changé  des  mots,  en  ont  ou!>lié  d'autres,  et  que  tout  ce  passage  est 
eniièrementtcorrompui^v/^r^r//^  dit- il  (t),  mutamlis  omittcmUsque  prr- 
ptmm  vabîs  locum  ptr  se  jam  impedïtam  însuper  fœJ.trunr.  5eîon  lui, 
Eunape  a  dû  écrire  ainfi  \  Ath^m  o  <pi>.i^(^oçj  àm^  /tw^oç  l^  oLTrivim  ^iM- 
ffo^WK  f  i^  Xo^/ç  76  Kj^p^iç  ^i^offo^ituf  xoffp.nrofjTiA  fAtf  tç  yoyaç  î^iÛhxê  cifyyçttju^aiTi 
j^  T»i  TTsei  i^^nv  ipiviv  ^ei^^  j  lÀ  Jï  iv  'ZPt^^tffjv  au^ç  r  »Tr  ie^çDÇ,  è^?^ti  t(^ 
iyifVet  çpsiliiyHÇ  ttjÏc  yjiffOffiiy/uAffiv  '  0  yQv  uiyaç   Ahiçojf^H  «»  rfv  i}k\ilQ  fuyaç  ^ 

^nci  ^v  'ï^  cmuJkltar  cLf^ûSv  âvcfy^Afpay.  Ce  n*est  pas  fà  publier  hn 
auleur,  c*e>t  le  refîitre,  ou  plutôt  ^est  le  traduire;  c;ir  nous  convenons 
que  la  phrase  de  Wyttenbath  est  une  assez  bonne  phrase  européenne 
du  XVII!.*  siècle.  M,  Boissonnade  ne  restaure  point  ainsi  fes  inonii- 
jnens  de  l'antiquité»  Entraîné  un  instant  par  Tautoriié  de  Wyitrnbach, 
sa  prudence  ordinaire  le  fit  bientôt  revenir  sur  ses  pas,  et,  au  lieu 
du  complément  arbitraire  que  Wytienbach  ajoute  4iprès  ti  /ni  Hire^ÏK, 
il  se  contenre  (2)  de  mettre  une  parenthèse  depuis  tol  ^av  tp  hhpt^  jusqu'il 
l  fjiM  Siio^Mv  inclusivement;  et,  dans  toute  cette  parenthèse,  le  seul 
geuient  qu'il  se  pennetfe  est  celui  de  i{gj[  i^tKwv  ctftTiv  eti  tJv  i^aiv^ 

môme,  selon  nous ^  cette  louable  circonspection  eût  pu  être  poussée 
plus  loin  encore.  Kci/  «d^jeiSv,  qui  est  dans  toutes  les  édilîoiis  et  dans 
tous  les  manuscrites  peut  très-bien  rester  à  la  rigueur;  et,  quant  à  la 
parenthèse  ,  c'est  encore  un  moyen  de  clarié  un  peu  rn,-ttriel  et  un 
peu  moderne,  qui!  ne  faut  pas  absolument  s'interdire  dans  certaine*! 
occasions,  mais  dont  ïi  ne  faut  pas  non  plus  abuser;  et  j'avoue  qui.i 
deux  points  hauis  ni  eussent  paru  suftisans. 

Quelques  lignes  plus  loin,  Tancienne  édition  donne:  iJ  {h^httmvtù 

^ûtipwy,  K^  ^jstofjLvn/Mimv  eLKfiQînv  tiTilo^Kiv Rien  de  plus  cbur^  sur- 
tout en  menant  fii^^dAf  i^ïv  yi  ou  entre  deux  points  en  haut,  ou  entre 
parenthèses,  par  surcroît  de  précaution,  comme  le  fait  M.  Boisson- 
nade, qui,  selon  nous^  a  exagéré  la  difficulté  du  texie  de  Commelin , 
lorsqu'il  dit  [^\i  hâc  parent  kesi  loc't  scnsum  impeditum  et  ferme  intxfricij- 
biUm  reddidi  clarum  et  faclkm.  Mais  celte  précaution  ne  paroît  pas 


(  1  )    Tom*  il j  p.  y, —  {2)  Tonu  î ,  p,  114.  —  (3)  îd.  p.  i2p ,  ijo. 
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suffisnnte  à  Wytrenbach,  qui  propose  f  i  )  W  ^nhoidvtù  -muT»  «AjaiÇi/y  n^ 

Non-seulement  Vyrienbach  retranche  ou  ajoute  des  mots  ssm 
nécessité,  il  va  même  ju&quà  proscnre  des  chapitres  entiers  sur  des 
raisons  lout-a-fait  frivofes.  Après  fe  préambule,  vient  un  chapitre  où 
Eunape  parle  de  ceux  qui ,  avant  lui,  ont  ^aiié  diverses  parties  de 
l'histoire  de  la  j>hi[osophie  et  où  il  établit  ave^récision  cdïe  qu*il  s'est 
réservée.  Wytienbach  propose  de  reirancher  tout  ce  chapitre,  comme 
étant  rempli  de  trop  d'erreurs  pour  appartenir  à  Eunape.  Et  quelles  sont 
ces  erreurs!  C'est  qu  Eunape  ne  nomme  que  deux  auteurs,  savoir  Sotfoii 
et  Porphyre  j  qui  aient  écrit  l'histoire  de  la  philosophie  grecque  depuis 
ses  commencemens  jusqu'au  i/'  siècle  de  Tère  chrétienne  environ  , 
tandis  que,  selon  Wyttenbach,  il  a  dû  y  en  avoir  beaucoup  plus  :  Quant 
vei  nath  In  tanîû  iiturarum  naufmgio  plunmorum ,  quamvïs  perditorum , 
tamen  notilta  supirsU,  quos  Jo.  Jans'ms  recensuit  m  egregh  de  scriptoriBus 
hiytoriœ  phihsôphkœ  Oj  ère  ;  ne  dicam  de  Dhgene  Laertîo ,  cvjus  opus 
hodièque  exstat  (2).  Mais,  en  vérité,  Tobjection  ne  porte  pas*  Parce 
qu'on  ne  cite  sur  une  époque  que  deux  historiens,  on  ne  dit  pas  pour 
cela  qu'if  n'y  en  ait  pas  eu  d'autres;  seulement  on  donne  à  entendre  que 
ces  deux-là  sont  les  meilleurs  et  représentent  à-peu-près  tous  les  autres. 
Fn  efl'et  Porphyre  et  Sotion  étoient,  parmi  les  Alexandrins,  les  deux 
historiens  les  plus  célèbres  ,  les  historiens  presque  classiques  de 
philosophie  :  Porphyre,  pour  l'époque  qui  s*étend  des  plus  foibles  c 
mencemens  de  la  philosophie  jusqu'à  Platon;  Soiion,  pour  celle  q' 
s'étend  jusqu'au  1.*'  siècle  de  notre  ère.  Et  si  Eunape  ne  nomme  pas 
l'ouvrage  de  Diogène  de  Laérte,  faut-il  rappeler  à  Wyttenbach  combien 
cet  ouvrage  devoii  être  inférieur  à  ceux  de  deux  critiques  aussi  distingués 
que  Sotion  et  Porphyre  ,  sur-loui  à  celui  du  dernier,  qui  devoit  être  un 
chef  d'oeuvre,  si  Porphyre  y  avoit  mis  cette  étendue  d'érudition,  celte 
finesse  de  tact,  cette  élévation  d'esprit  et  cette  élégance  de  style  qui  font 
de  l'auteur  de  la  vie  de  PJotin  un  des  plus  grands  critiques  de  raniîquité, 
et  un  de  ces  hommes  supérieurs  qui  ayant  reçu ,  à  défaut  de  la  puis- 
sance d'invenlion,  celle  d'une  admirable  intelligence,  saisissant  avec 
sagacité  ,  comprenant  avec  profondeur  et  représentant  avec  clarté 
et  dignité  les  idées  de  l'élite  de  leurs  semblables  ,  semblent  comme 
appelés  à  écrire  l'histoire  de  la  philosophie.  Enfin  Wyttenbach  avoît-il 
oublié  que  cette  histoire  de  Diogène  de  Laërte  ,  si  précieuse  parce 
quelle  est  la  seule  qui  soit  arrivée  jusqu'à  nous,  n*est,  au  jugement 
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de  la  plupart  des  meilleurs  critiques  modernes ,  qu  une  compiîation 
assez  médiocre  du  grand  ouvrage  de  Sution  ,  et  que  par  coiiséquent 
Eunape  n*est  pas  coupable  d'avoir  négligé  Ja  copie ,  et  une  copie 
iaiparfaîie»  quand  un  original  célèbre  étoii  sous  ses  yeuxl  Wytteji- 
bacli  (1)  s  élève  encore  contre  cette  autre  assertion  du  iftême  chapiire 
d*Eunape,  savoir,  que  foute  la  période  de  Ja  philosophie,  depuis  la  fin 
de  l'ouvrage  de  Soiion  jusqu'au  commencement  de  l'histoire  d'Eunape, 
période  remplie  à*!a-fois  par  ^des  philosophes  £i  par  des  sophistes  , 
n'a  pas  eu  de  digne  historien  :  Wyltenbach  prétend  qu'elle  a  eu  ses 
historiens,  mais  qu'Eunape  ne  ïa.  pas  su;  et  comme  il  ne  nous  en 
reste  aucun ,  forcé  de  convenir  lui  même  qu'il  ne  peut  prouver  sa  propre 
assertion  ,  il  se  réduit  à  dire  qu*elle  est  fort  admi:>sif>Ie  si  l'on  pense 
à  rignorance  d'Eunape  et  au  grartd  nombre  d*écrîvains  de  cette  époque 
gui  ont  dû  en  écrire  l'histoire,  comme  Panéiius,  Pluiarque,  Djogène 
de  Laérte  et  beaucoup  d'autres  qui,  très-vraisembîaij!ttment ,  auront 
conduit  leur  histoire  jusqu'à  leur  propre  temps.  Je  cite  les  paroles 
de  Wytienbach  ;  fuii,  sed  ab  Eunap'io  ignorabafur,  Atque  ho:  postrc^ 
mum  quamquam  re  H  facto  demonstrare  non  possurnus  ,  ta  m  en  cndihï^ 
l\us  est t  si  et  studia  illius  œtatïs  et  Eunapii  in  hâc ^histonœ  parte 
ignorantiam  eogitemus.  Et  in  illo  medto  temporls  spatîo  fuerunt  cert^ , 
qui  de  phihsophorum  sectîs ,  successionihuSt  vîtts  libros-  emittercnt  com- 
phres  j  yel  à  Jo»  Jonsjo  enumerati ,  Satyrus,  Pan^tius ,  Ciitomachus , 
Apoiiodorus ,  Amphicrates ,  Dcmetrius  Magnes»  Phîlodemtis,  Jason  , 
Se  l eue  us ,  P  lut  arc  h  us  t  Favori  nus,  Phlegon ,  Nicagoras,  Diogenes  Laertius» 
quorum  plerosque  verislmile  gst  hoc  argumefitum  ad  sua  usçuc  tcmpora 
deduxîsse^  Voilà  bien  des  assertions  hardies  et  fondées  toutes,  non  sur 
des  preuves  poiitives,  mais  sur  de  prétendues  •vrarsemhfances  qui  ne 
résistent  pas  à  un  examen  sérieux,  En  effet  Wyttenbach  aflirme  que  s'il 
y  a  eu  un  historien  de  l'époque  en  questioUi  Eunape  Fa  vraiseml)lable- 
ment  ignoré  ,  et  cela  à  cause  de  son  ignorance  générale  dans  l'histoire 
de  la  philosophie;  ce  qui  est  ne  rien  dire,  supposer  ce  qu'il  s*agit  de 
prouver,  et  appuyer  une  assertion  gratuite  par  une  autre  qui  ne  lest 
pas  moins.  La  vraisei^bïance  ici  se  réduit  à  une  supposition,  et  à  une 
supposition  presque  absurde  ;  car  en6n  pourquoi  celui  qui  connort 
fouvrage  de  Sotion  et  de  Porphyre  sur  les  deux  premières  périodes  de 
fhiiioire  de  la  philosophie  greccjue,  pourquoi,  dis- je,  celui-là  ne  con- 
noîtroil-ii  pas  également  sur  fa  troisième  période  de  cette  hislc^ire  un 
ouvrage  du  même  genre,  s'il  en  eût  exi>té  un  aussi  célèbre  etausai  recoin- 


(()  Tûm,  H,  p,i6. 


Gggg  a 


\ 


(04 


JOURNAL  DES  SAVANS 


tiiaiidaLfe  que  les  deux  autres!  Wyltenbach  en  appelle  à  Junsius,  ei  cîtè 
des  noms  d'historiens  de  (a  phifosophie,  qui  vraliembfabtenieat  om  dû 
conduire  leur  histoire  jusqu'au  temps  où  ils  écrivoient*  Ce  ntsi  encore 
h   qu'une    vraisemblance  chimérique.    Il   ne    faut   pas   dire  qu'il    est 
vraisemblable' qu'un  historien   conduise 'son   histoire  jusqu'au    temps 
où  il  évrît  ;  cela  esi  sitnj)lemem  possible;  maîsle  contraire  est  possible 
aussi;  restent  les  faits  qui  seuls  décident.  Qiie  Wyttenbach  cite  nette- 
ment un  auteur  dont-Thistoire  ail  été  jusqu'au  ïemps  dXunape;  auire- 
nient  ses  prétendues  vraisejnblances  ne  sont  que  des  hypothèses  arbi- 
traires ;  j'ajoute  même  que  ses  prétendues  vraîsemblances  renftrnnent 
des  impossibilités  manifestes   et  une  déplorable  confusion  de  dates, 
PanxtiuSj  qui  vivoit  un  siècle  avant  notre  ère,  s'il  a  écrit  sur  Thistoirede 
Î3  philosophie,  n'a  certes   pas  conduit  son   histoire  jusqu'à   Plotin  ; 
Pjurarque  ,  s'il  a  composé  une  histoire  de  îa  philosophie,  n'y  a  pu 
rendre  compte  ni  d'Epictéte,  ni  stfr-tout  d'Arrien  ,  de  liardesanes  et 
d^AIexandre  d'Aphrodise.  Pour  Dfogène  de  Laërte,  nous  avons  son 
histoire,  nous  savons  où  elle  finit,  et  il  n'y  a  là  aucune  hypothèse  à 
imaginer.   Encore  une  fois,  n'oublions   pas^quil    s  agit   de   fépoque 
intermédiaire  gitre  (a  fin  de  l'histoire  de  Solion  et  le  commencement 
de  celle  d'Eunape,  v^ç  et  toT  ftis^  pcpaîç,  comme  dit  Euiaape ,  et  plus 
bas  Tpvt  ^9£ji:\  et  il  n'y  a  aucun   doute  sur  le  sejis  de   Tfi'w,  car    il 
appelle  Siùn^gt  l'époque  qui  a  suivi  Platon,  fedà  vfv 'ni  UhaTruYoç,  Il  s'agit 
donc  d'une  époque  assez  stérile,  et  sur  laquelle  il  n*est  pas  étonnant 
qu'il  n'y  ait  jioiat  eu  un  grand  historien.  El  en  effet,  Eunape  ne  dit 
jîas  qu'il'  ny  a   |>oint  eu  d'historien  ;  il  |iit  qu'il  n*y  en  a  point   eu 
d'aussi  distingué  que  S»tion  et  Porphyre  pour  les  éDoques  antérieures, 
qu'il  n'y  en  a  |>oini  eu*un  dont  l'ouvrage  répondît  h  l'éiendue  et  à  la 
variété    du  sujet  :   car   cette    époque  ,  à  lui  Eunape ,    lui    paroissoît 
Jjeaucoup  moins  stérile  qu'à^ious  :  viç  iv  jj ium  çopaç  y  ^t^6çvf<av]*  ivtffSf 
Kf  OT^içS»'  àJ^tiyirti   >t"ûftÉMf  X^l  TB  fii)^ùcç  Jtj  tb  TSiîiuhot  inç  otpijïc  [  l)  .  .  .  . 
Loin  d'affirmer  que   cette  époque  soit   toat-à-fait  sans  historiens,   il 
cite  l'ouvrage  de  Philostrate  sur  les  sophîstis  ;  m«is  il  se  plaint  qu'il 
n'existe  pas  un  pareil  ouvrage  pour  les  philosdfhes,  qui,  selon  lui, 
ne  manquèrent   point,  et  parmi  lesquels  il  cite  les  f)lus  imporians, 
Ammonius  ,    le   maître    de    Plutarque ,    Plutarque    lui-même,    Eu- 
phraiès  ,  Dion ,  Apollonius  de  Tyane ,  plusieurs  cyniques  et   juscju'à 
Lucien,  arrivant  ji-prti-près ,  comme  on    voit,  jusqu'à   Tépoque  qu'il 
enireprend  de  retracer.  En  voilà  assez,  ce  me  semble,  pour  montrer 
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Ilhiportance  de  ce  chapitre  d'Eunape  et  le  peu  de  fondement  des  accu- 
sa tfons  de  Wyuenbach. 

Quand  on  nasse  de  Vyttenl>ach  h  M.  Boissonnade»  la  région  est 
moins  élevée,  il  est  vrai,  et  (a  critique  a  moins  de  portée;  mais 
elle  esi  plus  sûre,  et,  dans  ïe  cercfe  011  elle  se  renferme,  elfe  répand 
sur  fes  seuls  objets  qu'elle  se  propose  d'éclairer  une  abondante 
Juiniére.  On  ne  sauroit  trop  louer  dans  M,  Bohsonnade  la  sngaciié 
qui  découvre  une  difficulté,  la  loyauté  qui  ne  lefude  jamais,  et 
J'habileté^  qui  la  surmonte  en  satisfaisant  h.  toutes  les  conditions  du 
problème:  jamais  M.  Boissonn<ide  ne  tfajiche  ie  nœud;  il  Je  délie 
méthodiquemenr.  Et  il  faut  remarquer  que  M,  Boi?isonnade  se  garde 
liiet]  de  surcharger  ses  n'oies  de  passages  tirés  d'auteurs  parfaitement 
connus  et  cent  fois  publiés.  Celte  érudition  facile  n'est  pas  digne  de 
M,  Boissonnade*  Ce  sont  sur-tout  les  manuscrits  inédits  qu'il  consulte 
et  dont  il  Se  plaît  h  faire  connoîire  de  précieux  fragmens.  Ici  ,  par 
exeiTiple,  il  a  donné  une  lettre  inédite  d'Héracfite  h  Hermodore  (1), 
et  cette  tâche  appnrienoit  naturellement  h  l habite  éditeur  des  lettres 
du  faux  Diogène,  Qu'il  nous  soit  permis  de  mêler  à  ces  éloges  si 
mérités  le  vœu  que  tant  de  sagacité,  de  jugement  tt  de  bonne  criiiqne, 
ne  se  consument  pas  sur  des  auteurs  presque  sans  intérêt,  et  dont  la 
publication,  sans  éire  toui-*à-fait  inutile,  est  si  fort  au  dessous  des 
éminens  services  que  poiirroit  rendre  M.  Boissonnade  h  h  littérature 
grecque  et  particulièrement  à  Thistoire,  si  négligée»  de  la  philosophie 
ancienne,  en  faisant  connoîire  tant  d'ouvrages  imporiansqui  attendent 
encore  un  éditeur,  et  qui  n'en  peuvent  trouver  un  plus  habile  |>armi 
nous  que  celui  de  la  vie  de  Troclus,  du  commentaire  sur  le  Cratyie 
et  de  rhistoire  d'ilunape. 

Dans  de  procbiiins  articles,  nous  examinerons  fouvrage  d'Eunape 
en  lui-même,  et  nous  montrerons  ce  qu'il  fournit  f>our  la  connois^ance 
de  Tépoque  obscure  et  intéressante  dont  Eunape  s'est  proposé  d'écrire 
Ihistolre. 

V,  COUSIN, 


Nareative  of  a  journey  jnto  Khqrasan ,  in  the  years 
î$2î  anâ  1822 ,  induding  some  account  of  t/ie  countries  to  îhe 
vorth-eâst  of  Persia  ;  wiih  remarks  upùit  îhe  tmùonûlxharacter, 

governmeni  and  resources  ofîlhii  kingdom  ;  by  James  B,  Fraser, 
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ûuthor  of  a  Tour  in  the  Hlmala  mounîaîns ,  &c.  Lonclon" 
1825.  — Rehiùon  dttn  voyage  dans  le  Khorasan ,  fait  dans 
les  années  1821  et  1822  ,  laquelle  renferme  aussi  quelques 
détails  sur  les  contrées  nord-est  de  la  Perse ,  avec  des 
remarques  sur  le  caractère  national ,  le  gouvernement  et  les 
ressources  de  ce  royaume  :  par  J.  B,  Fraser,  auteur  d'ua 
Voyage  dans  les  monts  Himala,  &c.  Londres,  1825  ,  xxv) 
€t  623  pages //;-^/,  plus  142  pages  pour  un  appendix  et 
une  table  des  maiîères. 


Le  nombre  des  voyages  en  Perse  s*est  tellement  multiplié  depuis 

quelques  années,  que  nous  avons  éié  fréquemment  dans  le  cas 
d'entretenir  les  lecteurs  du  Journal  des  Savans,  de  ce  royaume,  de 
son  gouvernement,  de  ses  relations  avec  la  France,  la  Russie  et 
TAnglererre,  et  de  ses  habitans ,  soîi  indigènes  et  domiciliés,  soit 
étrangers  et  nomades,  de  ses  monumens  antiques,  enfin  de  tout  ce 
qui  a  droit  de  fixer  I  attention  des  voyageurs.  Pour  ne  pas  nous  répéter 
inutilement,  en  rendant  compte  de  celte  nouvelle  relation,  nous 
passerons  légèrement  sur  toute  la  partie  qui  se  leniûne  par  le  séjour 
de  M.  Fraser  à  Téhéran  ,  et  nous  nous  attacherons  spécialement  à 
son  voyage  de  cette  capitale  jusqu'à  Meschhed,  et  de  Meschhed  h 
Astérabad.  Dans  l'analyse  de  cette  partie  même  de  la  relation  ,  nous 
négligerons  les  détails,  peut-être  trop  nombreux,  des  aventures  parti- 
culières du  voyageur,  parce  quelles  ne  feroient  que  confirmer  Tidée 
que  nous  avons  déjà  donnée  plusieurs  fois  de  l'état  moral  de  la  Perse 
et  de  ses  habitans,  et  qui  est  mise  en  action  avec  beaucoup  de  fidélité 
dans  le  petit  roman  intitulé  Hadji  Baba,  Nous  dirons  seulement  que , 
parmi  ies  voyageurs  anglais  qui  ont  visité  la  Perse  depuis  quelques 
années,  M.  Fraser  nous  semljfe  être  celui  qui  a  peint  avec  des  couleurs 
plus  défavorables  la  situation  poliiique  de  ce  royaume.  Cela  lient  sans 
doute  à  ce  qu'il  a  séjourné  long- temps  dans  les  provinces  orientale^, 
plus  éloignées  du  centre  du  gouvernement  »  et  par  conséquent  pJus 
exposées  aux  invasions  des  puissances  voisines,  aux  incursions  des 
tribus  nomades,  et  à  [a  tyrannie  des  gouverneufs  et  de  leurs  officiers 
subalternes.  Celte  circonstance  donne  quelque  intérêt^  une  muliitLsde 
de  petits  détails  qui  sans  cela  pourroient  sembler  grossir  inutilement 
ce  vofume,  et  pour  lesquels  nous  dtîvons  renvoyer  le  lecteur  à  l'ouvrage 
même» 
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La  relaiion  de  M*  Fraser  est  dîvîsée  en  vrngt-troîs  chapitres.  Les 
deux  premiers  contiennent  le  voyage  de  Bombay  à  Mascai,  puis  de 
Mascat  à  l*îfe  de  Kischm,  où  les  Anglais  avorent  établi  un  poste 
militaire ,  pour  tenir  en  respect  les  prrates  arabfs  appefés  Djavasimt 
ou  Djoasmi  (  Joassmte )  comme  les  nomme  M.  Fraiîer,  qui  înfestoient 
ie  golfe  Persique  et  fa  côte  méridionale  de  (a  Perse ,  de  Kischm  à 
Ormuz,  et  de  Ik  à  Abouschehr  ou  Bouchire.  M.  Fraser  s*éroii  embarqué 
à  Bombay  fe  i4  mai  1B21  ,  avec  [e  docteur  Jukes,  qui  se  rendoit  à 
fa  cour  de  Tehran  comme  envoyé  du  gouvernement  anglais  de  cette 
résidence  près  fe  roi  âe  Perse,  Arrivé  à  Mascat  le  8  juillet ,  ii  quitta 
cette  viïle  le  i4  du  même  mois,  et  il  employa  son  séjour  à  faire 
quelques  excursions  dans  fe  voisinage  de  cette  capîiale  des  états  de 
i'îniam,  et  à  recueiHir  divers  renseignemens  sur  rhistoîre  de  la  famille 
régnante,  et  sur  le  gouvernement,  l'administration,  les  ftvenus ,  les 
forces  et  le  commerce  de  ce  petit  état.  Kischm  ,  île  autrefois  très- 
peuplée  et  réduite  aujourd'hui  à  Tétat  le  plus  misérable;  Ormuz,  qui 
a  }oué  un  rôle  important  dans  Thistoire  des  établissemens  portugaii 
dans  fJnde ,  Jusqu'à  ce  que  Schah  Abbas,  aidé  par  les  Anglais,  s'en 
empara  en  1623  et  lui  porta  un  coup  fatal  dont  efle  ne  s'est  jamais 
relevée  î  Gombron  ou  Bender  Abbasi,  qui,  après  la  chute  d'Ormu2, 
devint  le  port  du  royaume  de  Perse  sur  fe  golfe  Persique ,  et  qui, 
après  avoir  été  florissant  tant  que  la  couronne  de  Perse  resta  entre 
les  mains  des  descendans  d^Abbas ,  est  aujourd'hui  presque  anéanti» 
occupent  ensuite  notre  voyageur,  qui  entre  dans  des  détails  assez  curieuic 
sur  l'état  ancien  et  actuel  de  ces  divers  lieux. 

Les  chapitres  m  et  iv  contietuient  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  pen- 
dant le  séjour  que  lenvoyé  anglais  fit  à  Bouschire,  et  sort  voyage 
de  Bouschîre  k  Schiraz.  Le  cholera-morbus  fiisoit  alors  de  grands 
ravages  dans  cette  contrée,  et  la  plus  grande  partie  des  habîians  se 
rttîroient  dans  les  montagnes,  pour  se  soustraire  à  cette  terrible 
maladie.  Schiraz  même  étoit  presque  enlièretnent  dépeuplée. 

Dans  une  note  du  chapitre  III,  fauteur  observe  que  le  mot  mlT\4f 
placé  après  un  nom  propre ,  comme  dans  Moharfflncd' Ali  mir\n , 
désigne  un  prince  de  la  famille  royale,  et  que  mtrja  n'çst  quuno 
contraction  ^âmrjalth,  qui  veut  dire  fils  de  Cémlr  ou  du  prince  ; 
qu*au  contraire  ce  même  mot,  placé  avant  le  notn  propre,  comme 
dans  mb-^a  Afousa ,  indique  un  savane,  un  homme  de  plume*  Puis  if 
afoute  ;  «  Je  n'ai  jamais  pu  savoir  d'où  il  est  dérivât»  Dans  l'un 
comme  dans  l'autre  cas,  le  sens  du  mot  mlr^a  et  son  étymologie  sont 
les  mêmes.  Uusage  seul  a  introduit  la  différence  conventionnelle  de 
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valeur  qLi*on  attache  h.  ce  titre,  suivant  qu'il  suit  ou  précède  le  nfom 
propre. 

Au  mifieu  des  désayjrémens  ^c  des  alarmes  causés  aux  voyageurs, 
lors  de  leur  arrivée  »  %hiraz,  pa^Ttîtai  de  cette  ville,  que  le  gouverneor, 
sa  famille  et  la  m^^iileure  pariie  de  la  population  avoient  désertée,  et 
par  les  ravages  du.  cholera-morbus,  ce  fut  pour  M*  Fraser,  qui  avoit 
devancé  lenvoyé,  une  circonstauce  très-agréable  d'y  trouver  quelques 
Anglais,  et  notamment  M.  Rîch  ,  résident  de  sa  majesté  britannique 
auprès  du  pacha  de  Bagdad.  jMais  celte  satisfaction  devoit  durer  peu  ; 
car  k  peine  dix  jours  s'étoieni  écoulés,  que  M,  lîich  fut  attaqué  de 
la  mula^'e  qui  sembloit  avoir  cessé  à  Scbiraz,  et  en  devint  victime 
dans  lespace  de  Jnoins  de  vingt-quatre  heures.  Cependant  lenvoyé 
étoît  AiLssi  arrivé  à  Scbiraz;  le  prince  gouverneur  de  fa  province  s'y 
éioit  rendi^our  le  recevoir,  et  la  légation  s'éloit  mise  en  route  pour 
Tehran ,  le  26  octobre.  Après  quelques  jours  de  marche  ,  M.  Jukes 
fui  attaqué  dune  fièvre  pernicieuse.  Transporté  à  Ispahan  ,  il  y  mourut 
le  I  o  novembre.  Dans  ces  fâcheuses  circonstances ,  M.  Fraser  fui  obligé 
de  se  charger  momentanément  du  caractère  dipïomaiique  donc 
étoît  revêtu  M.  Jukes,  Tels  sont  les  objets  qui  occupent  les  cha- 
pitres V  et  VI,  et  qui  nous  conduisent  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  Fraser 
•à  Teljran,  et  jusquk  la  remise  qu'il  fit  des  dépêches  et  des  instructions 
dont  éloii  chargé  M,  Jukes ,  à  M,  Willock  ,  chargé  d'afiaires  de 
r  Angle  terre  près  le  roi  de  Perse. 

Les  chapitres  suivans,  jusqu'au  dixième  inclusivement  »  sont  consacrés 
aux  observations  faites  par  l'auteur,  pendant  son  séjour  à  Tehran,  sur 
l'état  actuel  du  royaume  de  Perse,  envisagé  sous  tous  les  points  de 
vue.  Quoique  ce  soit  en  grande  partie  une  répétition  de  choses 
déjà  sutlisaniment  connues,  on  y  trouve  cependant,  à  plusieurs  égards, 
des  observaitoni  ou  nouvelles  ^  ou  plus  précises  que  celles  qui  nous 
ont  été  données  par  d*aulres  voyageurs.  Souvent  aussi ,  des  cojijectur^is 
ou  des  appréciaiions  un  peu  hasardées  tiennent  lieu  des  données 
certaines  ijiiil  est  si  difficile,  pour  ne  pas  dire  iiii^iossibïe ,  d'obtenir 
dans  les  états  êk  levant,  sur  tout  ce  qui  tient  aux  détails  de  ladmi- 
nistraiion  et  k  Jeconomiû  politique.  Lauteur»  comme  je  ïnl  déjà 
dir,  n'est  point  favorable  h  Feth-Ali-schah,  qu'il  représente  comme 
un  piince  d'un  esprit  étroit»  avare,  lâche^  pusillanime»  sans  foit 
sans  honneur,  dépourvu  de  toute  énergie  et  de  tous  talens  militaires. 
|i  regarde  ct^me  perdus  pour  la  Grande-Uretagne  tous  les  frais  que 
fait  le  gouvernejueiU  anglais  pour  assurer  et  maintenir  son  influence 
k  la  cour  de  Tehran,  Dans  la  Wcîéié,  comme  dans  le  gouvernement. 
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il  règne»  suivant  lui,  une  démoralisation  complète,  La  religion  même 
fui  paroît  dans  un  état  voisin  de  fa  desiiuciiûn  ,  et  qui  ne-  lui  laisseroit 
pas  assez  de  force  pour  résister  à  une  conquête  ou  h  une  révofuiion. 
Le  gouvernement  et  fa  famille  régnante  n'inspirent  ni  confiance  rrî 
affection  ,  et  tout  semlile  lendre  à  une  dibsolulion  prochaîne.  Tout  ce 
que  les  voyageurs  précédons  ont  dit  des  efforts  du  prince  Abbas- 
Mîrza  »  désigné  héritier  du  tiône,  pour  se  former  un  corps  de  troupes 
permanent,  de  toutes  armes,  équipé,  instruit  et  discipliné  k  la 
manière  européenne  ,  se  réduit  en  réalité  k  pA  de  chose  ;  suivant 
M*  Fraser,  son  arsenal  ressemble  plutôt  à  rapprovisionnenienl  de 
chasse  d'un  gentilhomme,  qu'aux  magasins  d'un  grand  éiai.  Il  est 
difficile  de  se  refuser  à  penser  que  si  d'autres  voyageurs  ont  vu  les 
choses  avec  une  sorte  de  préoccupation  en  faveur  de  I  allié  de  TAngle- 
terre,  AL  Fraser  ne  soit  tombé  parfois  dans  l'excès  contraire. 

Lors  de  son  séjour  à  Tehran ,  on  y  reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
du  fils  aîné  du  roi,  Mohammed-AIi-mirza,  gouverneur  de  Kinnanschah, 
<jue  Topinion  générale  regardait  comme  devant  être,  après  la  mort 
du  roi  actuel  »  le  rival  Je  plus  redoutable  du  prince  Abbas-mi/za. 
Notre  voyageur  a  encore  cela  de  particulier  qu'il  semble  beaucoup 
plus  favorable  k  Mohammed-Aii^mîrza,  qui  a  été  en  général  représenté 
comme  un  prince  d'un  caractère  violent,  farouche  et  essemiellemeiit 
despotique,  qu*à  Abbas-mirza.  Le  chapitre  VU  offre dts  détails  curieux 
sur  deux  des  ministres  du  roi  de  Perse,  Mirza  Abdoulwahhab,  quia  le 
déparlement  des  affaires  étrangères,  et  auquel  notre  voyageur  donne 
Je  litre  de  Aiotamed-eddaula ,  quoiqu'il  soit  plus  ordinaire  d'employer 
celui  diEtémad-eddaula;  et  ÏE/nir-eddauIa  ou  ministre  d^s  finances  , 
dont  il  ne  donne  point  le  nom  ;  puis  sur  Mirza  Abou'Ihasan-khan^  qui 
est  connu  de  tout  le  monde  par  ses  atnbassades  en  Europe ,  et  enfin 
6ur  le  poète  de  fa  cour,  Feih-AIi-khan.  Nous  nous  serions  volontiers 
arrêtés  un  peu  sur  ce  que  fauteur  dit  de  ces  deux  derniers  personnages , 
si  nous  ne  nous  étions  prescrit  d'être  très -courts  dans  l'analyse  de 
cette  première  partie  de  la  reîation  de  M.  Fraser.  Nous  nous  contente- 
rons donc  de  dire  que  notre  voyageur  donne  une  idée  très-dé  favorable 
du  caractère  et  de  la  morah'ié  de  Mirza  Abou'Ihasan-khan,  et  que, 
si  on  Ten  croit,  ce  diplomate  récompense  bien  mal  à  Tehran  les 
attentions  dont  il  a  été  l'objet  en  Angleterre,  sur  tout  de  la  part  des 
femmes  du  plus  haut  rang;  il  n'est  pas  plus  reconnoissant  des  faveurs 
dont  l'a  comblé  le  gouvernenement  anglais,  quil  dessert  de  tout  son 
pouvoir»  Je  dois  faire  observer  que,  dans  le  texte  de  M,  Fraser,  on  lit 
Atùu'fkosfm'kkMïï,  mais  que  celte  faute  est  corrigée  dans  ferrata  et 
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dans  la  table ,  oii  ron  a  r6tid>Ii  le  vrai  nom  de  cet  a 
Abou'lkasan-kkané 

En  ce  qui  concerne  la  religion»  M.  Fraier  est  encore  en  cofùnr 
diction  arec  i'opinbn  assez  généralement  admise  que  ie»  Persans 
sont  moins  intolérans  et  moins  fanatiques  que  les  Turcs.  Sur  ceruài^ 
points»  ii  est  vrai  »  ils  montrent  plus  d'égards  et  de  compbîsance 
pour  les  étrangers  d'une  autre  religion  ;  mab  sut  d'autres  §s  poneiif 
la  réserve  plus  loin  que  les  Turcs  »  et  les  roénageinens  dont  ils  usent 
envers  les  chréti)în$%uropéens  ne  s'étendent  point  aux  indigèfiei  4Mm 
musulmans  »  comme  les  Arméniens  et  les  Juifs.  » 

M«  Fraser  a  observé  aussi  que ,  malgré  ie  fanatisme  de  fa  nation  eo 
général,  ie  scepticisme  et  rindtfférence  en  matière  de  religtoo  se^aoet 
introduits  et  ont  fiiit  de  grands  progrès  parmi  certaines  classa  de  la 
société,  spécialement  entre  les  grands,  les  négocians,  et  les  ^bomnies 
qui. ont  beaucoup  voyagé.  Le  clergé  même  n'est  pas  entièrement 
exempt  de  cette  tendance  à  Firreligion.  £(ie  est  sur-tout  remarquable 
chez  les  soufis  ou  dervischs  :  mais»  dans  cette  secte»  ce  n*est  pas -à 
proprement  parier  l'esprit  dlrreiigîon  qui  altère  ou  fait  abandonner 
les  dogmes  et  les  pratiques  de  i*isiamisme  ;  c*est  un  spiritualisme  ewdté 
dont  les  conséquences  peuvent  être  plus  ou  moins  étendues ,.  mak  qui, 
poussées  au  dernier  point,  entraiiient  dans  les  extravagances  du  quiétisme 
le  plus  outré.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  dans  la 
suite  de  cet  article. 

Avant  d'entrer  dans  le  récit  de  son  voyage  dans  le  Kborasan» 
M.  Fraser  emploie  les  chapitreis  xi  et  XI i  à  faire  <onno}tre  Téteadue 
et  les  limites  de  cette  province  à  diverses  époques  et  dans  Tétat  aottfeL 
Le  mont  Eibourz ,  fa  plaine  élevée  située  au  sud  de  cette  montagne , 
les  steppes  du  Kliarizme  et  du  Deschti-Kiptchak  ^  le  gisement  des 
différentes  vallées  dont  se  compose  fa  partie  cultivée  (jle  cette  province , 
les  rivières  et  les  cours  d'eau  qui  la  fertilisent  »  les  .déserts  salés  qui 
eh  occupent  une  grande  portion»  enfin  la  situation  respective  des 
principales  villes»  soit  existantes  aujourd'hui  »  soit  ruinées»  forment 
ie  sujet  du  xi/  chapitre.  Le  Xll.*  est  particulièrement  consacré  k 
introduire  le  lecteur  dans  la  connoissance  éts  diverses  tribus  xle  Tur^ 
comans  qui  habitent»  soit  une  partie  du  Khorasan  »  soit  les  Contfées 
limitrophes  de  cette  province  »  et  la  désolent  pai:  leurs  ravages  et  leart 
fréquentes  incursions»  connues  sous  le  nom  de  tckappoW»  Ces  diverses 
tribus»  nommtes  Tuckih,  Goklan  ti  Yamout,  sont  fréquemment  en 
guerre  les  unes  avec  les  autres  »  ce  qui  tourne  au  profit  des  babitans 
du  Khorasan.  Toutefois  des  circonstances  extraordinaires  peuvent  le» 
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réunir  un  jour  sous  un  chef  ambiiieux  et  entreprenant*  IPeu  6*en  est 
^liu  que  [a  chose  ne  se  ré^lhit  dans  les  premières  années  de  ce 
siècle.  Un  simple  moulla,  natif  de  Khardjon ,  dans  Je  Mawarahahr  ^ 
nommé  Niûi'Kûu/i ,  mais  qui  dans  la  suiie  fut  connu  sous  les  noms 
de  Khodja  Caschgari  et  d'Isckan^  ce  qui  veut  dire  rwv,  expres$îoa 
emphatique  pour  /«/',  ayant  voyagé  dans  Tlnde,  et  y  ayant  appris 
quelques  tours  de  passe- passe  ou  de  magie  blanche ,  vint  ensuite 
en  Perse;  il  observa  fa  foibJesse  du  gouvernement,  et  résolut  den 
profiter,  et  de  se  rendre  maître  de  la  couronne.  Pour  exécuter  ce 
projet,  il  alla  s'établir  parmi  les  Turcomans ,  réussit  à  fouer  parmi 
ces  peuplades  grossières  et  ignorantes  le  rùfe  d'inspiré  ,  et ,  ne  se 
flattant  de  rien  moins  que  de  la  conquête  des  royaumes  de  Perse  et 
de  Bokhara,  il  entra  à  la  tête  des  Turcomans  dans  le  Khorasan» 
mettant  tout  à  feu  et  à  sang,  et  obtint  des  succès  qui  jetèrent 
1  alarme  dans  tout  le  royaume.  Plusieurs  fois  it  l>attit  les  armées  que 
le  gouvernement  persan  lui  opposa;  mais,  s*étant,  dans  une  occasion, 
imprudemment  jeté  au  milieu  d^un  corps  de  troupes  envoyé  contre 
lui  ,  il  fut  atteint  d'une  balle ,  et  tomba  mort  sur  b  place.  Pour 
arrêter  les  déprédations  de  ces  tribus  de  Turcomans  et  des  autres 
nomades  du  Turkestan,  Nadir-schah  imagina  de  transporter  vingt 
mille  familles  de  Curdes  de  leur  pays ,  et  de  les  établir  sur  (a 
frontière  nord  du  Khorasan  :  la  région  quelles  occupent  en  a  pris  le 
nom  de  Curdhtan, 

C'est  au  chapitre  XI il  que  commence  proprement  (a  relation  du 
uoyage  dans  le  Khorasan.  M.  Fraser,  après  avoir  éprouvé  les  difficultés 
qu'on  rencontre  ordinairement  en  Perse  et  en  Turquie,  quand  il 
s'agit  de  réunir  les  hommes  et  les  équipages  nécessaires  pour  entre- 
prendre une  longue  route,  quitta  Tehran  le  19  décembre  1821  , 
ayanl  pris  k  costume  persan ,  et  formé  une  pacotille  de  divers 
objets  qui  devcîîent  lui  servir  à  jouer,  selon  les  circonstances >  le  rôle 
de  commerçant  ou  celui  de  médecin.  Sa  suite  se  composoii  d'un  jeune 
Persan  nommé  Miryï^ Abdoul-re-^àk y  d'une  famille  honnête,  qui  avoit 
déjà  beaucoup  voyagé,  parloil  très-bien  Tarabe  et  le  persan,  et 
savoit  assez  de  turc  pour  se  faire  entendre  dans  les  endroits  oii  ceit& 
langue  est  en  usage,  et  de  cinq  domestiques,  savoir,  un  nègte  chrétien, 
qui  te  servoit  depuis  vingt  ans,  un  Persan  chargé  des  fonctions  de 
djcioudar  OM  chef  des  équipages,  un  palefrenier,  un  cuisinier,  et  un 
autre  serviteur.  Mîria-Abdoul-rezzak  étant  sur  le  pi«rd  d'un  compagnon 
de  voyage  plutôt  que  d'une  personne  à  gages,  quoiqu^il  reçût  un 
tniternent  de  cent  piastres  par  mois»  devoit  manger  avec  le  voyageur* 

Hhhh  2, 
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Il  y  avoit  dans  ce  jeune  homme  un  mélange  de  bonnes  et  Je  m: 
vaîses  qualités ,  qai  le  rendirent  fort  uiilu  à  M.  Fraser ,  et  lui  occa- 
sionnèrent aussi  pfus  d'un  désagrément. 

Notre  voyageur  fut  souvent  arrêté  ou  contrarié  dans  sa  rotiic  par 
les  difficultés  des  chemins  et  Finlejnpérie  du  temps ,  mais  sur-tout  par 
les  alarmes  journalières  qu'inspiroient  les  courses  des  Turcomans , 
et  par  fa  nécessité  de  se  joindre  à  des  caravanes  pour  éviter  leurs 
attaques.  Je  dois  passer  sous  sifence  tous  ces  détails,  que  Tauteur  lui- 
niéine  auroit  pu  abréger.  En  traçant  la  route  qu'il  suivit ,  je  ne  nom- 
merai que  fes  places  de  quelque  importance. 

Le  premier  lieu  où  le  voyageur  s'arrêta  est  un  village  nommé 
Kéhut'goumbe^,  et  distant  seuïemenl  de  six  parasanges  de  Tehran. 
Je  ne  fais  mention  de  ce  village  que  parce  qu'il  est  habité  principale- 
ment par  des  sectaires  nojnmès  Âii-allahi ,  qui  croient  qu'Ali  est  la 
divinité  même.  L'histoire  des  sectes  musulmanes  nous  apprend  que 
cette  doctrine  extravagante  a  cominencé  à  s'établir  parmi  les  sectateurs 
de  Mahomet,  du  vivant  même  d'AIL  Si  M.  Fraser  a  été  bien  informer 
il  y  a  en  Arabie  encore  aujourd'hui  plusieurs  villages  habités  par  des 
Alî  nliahr. 

En  continuant  sa  route  vers  Test,  et  inclinant  tant  soit  peu  vers  le 
sud,  ayant  à  s2l  gauche  le  mont  Eîbourj^t  le  voyageur  arriva  le  24  k 
Semnan  ,  ville  dans  le  voisinage  de  laquelle  if  y  a  un  village  nommé 
Sçham-mïr'ijidih  ,  comme  qui  diroit  h  fils  du  prince  de  Syrie,  et  habité  , 
dît-on,  par  une  colonie  de  Syriens. 

En  quittant  Semnan,  on  entra  dans  ûes  montaejnes  d'un  passay<* 
fTifficile  et  qui  servent  de  retraite  à  des  brigands ,  piys  on  arriva  , 
en  plusieurs  jours  de  marche,  à  un  groupe  de  villages  dont  le  principal 
se  nomme  Dewlct-aùûd ,  et  ensuite  le  ap  décembre  à  la  ville  de 
Daméghan  ,  et  le  3  i  5  Sthahroud*  Daméghan,  ville  autrefois  assez 
importante,  n*oflre  plus  auiol^rd*hui  que  des  ruines.  Aux  environs  se 
voient  des  jnosquées  et  d'autres  édifices,  tous  d'origine  musulmane, 
qui  attestent  seulement  l'ancienne  prospérité  de  Daméghnn, 

Obligé  [  chapitre  XI  v  )  de  séjourner  à  Schahroud  par  les  bruits  qui 
y  étoient  réj>andus  des  courses  des  Turcomans ,  M,  Fraser  en  profita 
)K)ur  faire  fcne  excursion  aux  ruines  de  Bosiam,  ville  ancienne,  située 
à  trois  milles  et  û^mi  au  tiord-est  de  Schahroud  ,  dans  une  vallée  qx\\ 
€sr  entourée  de  collines  et  arrosée  par  un  ruisseau  qui  descend  du 
mont  Eïijourz.  Trois  ou  quatre  cents  habitans  au  plus  fortnent  aujourd'hui 
loute  la  population  de  cette  ville,  dont  les  murs  occupent  cependani 
environ  un  circuit  d'un  mille  et  detui.  Au  milieu  des  ruines  de  Bosiam, 
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des  mosquées  et  quelques  tombeaux  sont  les  seuls  objets  qui  attirent 
J  attention  des  voyageurs.  Ces  tombeaux  sont  ceux  de  l'imam  CaJkem , 
ie  sixième  entre  les  douze  imams,  que  M.  Fraser  nomme  à  tort 
Causpm ,  et  dont  ie  nom  est  prononcé  par  (es  Persans  Ca^im ,  et  d'un 
très-célèbre  soufi,  appelé  Bayé^idt  et  dont  les  hagiographes  musulmans 
racontent  une  infinité  de  inerveiîles,  quoique  son  orthodoxie  soit 
extrêmement  problématique. 

Schahroud,  bien  moins  connue  dans  Fhistoire  que  Bostam,  quoique, 
suivant  toute  apparence,  aussi  ancienne ,  n*a  pas  partagé  la  triste  destmée 
de  cette  ville.  Ûimporiance  et  les  richesses  de  Bostam  i  ont  exposée 
davantage,  dans  fes  iroubies  qui  ont  sr  long-temps  agité  fe  royaume, 
à  être  pidée  et  dévastée  successivement,  par  les  troupes  des  différens 
partis  ;  tandis  que  l'obscurité  de  Schahroud  l'a  préservée  de  semblables 
malheurs;  et  dans  ces  derniers  tehips,  Schahroud  a  été  moins  sujette 
aux  incursions  des  Turcomans,  et  elle  est  devenue  comme  fentrepot 
d'un  commerce  considérable,  parce  qii^eïle  est  sur  fe  gratid  chemin 
de  Meschhed  ,  sans  cesse  fréquenié  par  de  nombreuses  caravanes  de 
j>élerins,  elle  centre  des  routes  quî  conduisent  à  Hérat,  Yezd,  Tabbas, 
Tourschiz  ,  Astérabad  ,  et  dans  le  Mazendérnn. 

De  Schahroud  M.  Fraser  se  rejidit,  en  compagnie  d'une  nombreuse 
caravane,  et  non  sans  beaucoup  de  difficultés,  à  MéyomeiJ ,  village 
situé  à  un  peu  moins  de  quarante  milles  de  Schahroud»  La  portion  fa 
plus  dangereuse  de  la  route  étoit  celle  aui  sépare  Méyomeid  d'Abbas- 
abad  ,  et  qui  est  évaluée  à  cinquante  mines  (  chapitre  XV  ).  Abbasabad 
prend  son  nom  de  son  fojidateur  Schab  Abbas  îe  Grand  ,  qui  a  bâîi  ce 
lieu  et  y  a  transporté  une  centaine  de  familles  de  la  Géorgie,  pour 
qu'il  servît  de  point  intermédiaire  de  communication  entre  deux  des 
principales  vides  du  royaume)  et  opposât  un  obstacle  aux  courses 
des  tribus  nomades  des  Turcomans,  Ce  grand  prince  avoit  pourvu 
h  la  sûreté  et  à  la  subsistance  de  ces  familles,  transportées  d'une 
contrée  riche  et  fertile  dans  les  terres  salées  et  stériles  du  Khorasan  : 
mais  aujourd'hui  les  forts  qui  dévoient  les  protéger  sont  détruits;  les 
secours  en  vivres  ou  en  deniers  qui  leur  avoîent  été  assurés,  sont 
suspendus  ou  réduits  à  peu  de  chose  ;  et  exposées,  comme  elles  le 
sont,  aux  attaques  fréquentes  des  Turcomans,  leur  sort  est  on  ne  peut 
pas  plus  fâcheux, 

D*Abbasabad  la  caravane  se  rendit  h  Mazinoun ,  village  qui  donne 
son  nom  à  un  district  considérable,  bien  peuplé  et  bien  cultivé  ,  et 
ou  Ton  voit  les  ruines  de  pluÂurs  villes.  Non  loin  de  Tune  d'elles , 
et  encore  parmi  des  ruines  ;  se^^pnt  deux  imam-'^adèà ,  comme  disent 
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fes  Persans,  ou  tombeaux  d'imams.  L'un  de  ces  tombeaux  renferme  , 
dit-on,  les  restes  de  Seïd  Lmaïl ,  quirest  considéré  par  les  Ismaéliens 
de  Perse,  ou  Hasanîtes,  c'est-à-dire,  disciples  du  fameux  Hasan 
Sabbah  ,  comme  le  dernier  imam  légitime  et  le  fondateur  d^  leur 
secte.  A  cette  occasion ,  M.  Fraser  nous  apprend  quelques  circonstances 
refaiives  à  lexistence  actuelle  de  cette  secte.  Ce  passage  me  paroîi 
mériter  de   trouver  place  ici. 

«  II  n'y  a  pas  long- temps,  dit  M.  Fraser,   qu*un  de  ces  sectaires, 
»  nommé  Schak'Khalil'aiiah  t  résidoit  à  Yezd  ,  à  Tépoque  où  Mo- 
»>  hammed  Zé«nan-kTian,  fils  du  premier  ministre  actuel,  éloit  gouverneur 
»  de  cette  ville.  Cet  homme,  qui  étoit  fort  considéré  et  jouissoit  d*une 
»  grande  influence  ,  soldoit   à  ses   propres  dépens  une   centaine    de 
j>  gens;  mais  il  fut  tué  par  les  liabiians  de  Yezd  dans  un  soufèvement 
»  occasionné    par  quelques  actes  l^ranniques  du  gouverneur.   Schah- 
»  Khalil-allah  prit  parti  pour  le  gouverneur,  ce  qui  mit  les  habitani 
w  en  fureur;  ils  pénétrèrent  dans  sa  maison  et  fe  tuèrent.  ,  • .  Mirza* 
>•  Abdou'Krezzak ,  qui ,  pendant  son  séjour  à  Yezd,  avoit  fajt  la  con- 
>)  noissance  de  ce  saint  personnage  ,  ma  raconté  un  trait  qui  prouve 
»  jusqu*où  alloii  fa  vénération  dont  il  éloii  fobjet.  Un  jour,  pendant 
*>  que  le  saint  recevoit  une  visite  deMirza-Abdou*[-'rezzak,  il  se  coupoic 
i*  les  ongles  des  pieds  et  des  mains  «  et  Mirza  rarnassoit  \^i  rognures 
«  qui  tomboient  sur  le  lapis  pour  les  jeter  de  coté.  Un  Indien  de  cette 
i>  secte  [M.  Fraser  la  nomme  les  Bhoras  )  qui  étoit  dans  la  chambre, 
»  assis  à  une  distance  respectueuse  ,  lui  fit  signe  de  ne  plus  faire  cela  ; 
»  et  quand  il  sortit,  ce  même  Indien  le  suivît,  et  le  pria  avec  instance 
»  de    lui   donner  ces    rognures  d  ongles ,   auxquelles  iï  attachoil  un 
»  grand  prix.  Mirza,  riant  en  fui- même  d*une  si  absurde  superstition, 
»  après  s'être   fait  un  peu   prier»  les  Un  donna.  De  même  aussi  les 
»  cheveux  qui  tomboient  quand  le  saint  se  rasoit  Ja  tête,  l'eau  oii  ii 
»  avoit  favé  ses  mains  ,  et  autres  semblables  ordures,  étoient  recueillies 
»  avec  soin  par  ses  sectateurs,  comme  de  précieuses  reliques.  Au  lieu 
»  de  dotnier  des  gages  à  ses  domestiques,  il  leur  abandonnoit  fré« 
»  quemment  quelqu'un  de  ses  vieux  habits,  qu'ils  coupoient  en  mor- 
i>  ceaux  et  distribuoient  ainsi,  à  un  prix  très-élevé,  aux  pèlerins  qui 
w  venoient  visiter  le  saint.  Ces  sectaires  sont  si  empressés  à  combfer 
»  de  présens  leur  chef  spirituel,  que  celui-ci  avoit  amassé  de  grandes 
i>  richesses.  Un  de  ses  fils,  qui  lui  a  succédé  dans  sa  dignité  religieuse  , 
»  reçoit  aujourd'hui  les  mêmes  hommages  des  gens  de  cette  secte.  » 

En  coniinuaiu  sa   roule,  M.  Frasj^'arréta  à  Sebzwar,  ville  bien 
comme  dans   rblsioire  pour  avoir ^PF  le  «iége  de  la  dynastie  det 
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Sarbédariens,  Cette  ville,  après  avoîr  été«niièrement  ruinée  par  ïes 
Afgans»  ftt  être  restée  long-temps  déserte ,  a  été  rebâtie  et  repeuplée 
depuis  peu  d'années.  On  a  dit  au  voyageur  quelle  contijent  miile 
maisons  habitées  ;  mais  il  pense  que  ce  nombre  est  fort  exrîgéré,  et 
il  n'en  évalue  la  population  qu'à  deux  mille  âmes  environ.  De  Sebzwar» 
quatre  j-ournées  de  marche  le  conduisirent  à  fa  célèbre  ville  de  Ni- 
^chapore  ou  Nischabour,  où  il  arriva  le  '21  janvier  1  822. 

Cette  ville  a  beaucoup  perdu  de  son  ancienne  splendeur  ;  ei(e  e%t 
entourée  d'une  muraille  de  terre  ei  d'un  fossé  ;  aucun  édifice  remar- 
qualife  par  son  élévation  ,  aucun  d^me ,  aucun  minaret  ,  ne  frappe  la 
vue  du  voyageur  qui  en  approche*  Entré  dans  la  ville,  une  misérable 
nielle,  bordée  de  chétives  maisons  bâties  en  terre,  fe  conduit  à  un 
bazâr  qui  n*est  guère  supérieur  à  celui  de  SeLzwar,  puis  à  un  petit 
caravanserai.  Ce  fut  Jà  que  M*  Fraser  prit  d'abord  son  loge'menl  ; 
ensuite  il  fui  invite  à  accepter  l'hospitalité  qui  lui  fut  offerte  par  un 
ofiïcier  nommé  Farrokh-khan ,  qui  commandoit  rartillerie  du  distrîci 
de  Nischapore ,  et  qui  avoit  été  instruit  dans  fe  service  de  celte  arme 
par  les  officiers  anglais  chargés  de  former  h  la  lactique  européenne 
les  nouvelles  troupes  du- prince  Abba^-Mirza,  à  Tebriz,  En  outre  il 
avoit  appris  ^  connoître  et  à  apprécier  les  Anglais  en  voyageant  dans 
f*Jnde  ,  dont  il  avoit  visité  les  principales  places,  Bombay,  Pouna  , 
Haïderabad,  Masuffpatan  et  Calcutta.  Cet  «officier,  le  khan  lui-même» 
et  quelques  autres  personnes  desquelles  M.  Fraser  avoit  espéré  recevoir 
de  bonnes  informations  sur  les  antiquités  ou  les  curiosités  de  la  ville 
et  de  son  district ,  répondirent  assez  mal  à  son  attente.  Ce  qu'ifs 
racontoient  des  métaux  que  dévoient  receler  les  montagnes  voisines , 
et  de  fa  vertu  merveilleuse  des  plantes  qui  s'y  trouvoient ,  éioit  mêlé 
de  trop  de  fables  absurdes  pour  inspirer  quelque  confiance  dans  leurs 
riciis.  Ils  paroissoient  tous  convaincus  que  le  voyageur  étoit  ujî  espion 
du  gouvernement  anglais  qui  avoit  des  vues  sur  Ja  conquête  de  la 
Perse  \  et  cette  opinion,  que  je  voyageur  trouva  pareillement  établie 
dans  l*esprit  de  la  plupart  des  hommes  en  pbce  avec  lesquels  il  eut 
des  relations  pendant  son  séjour  dans  fe  Khorasan,  sembloit  étre'pour 
eux  un  sujet  d'espérance  plulôt  que  de  crainte,  tant  fe  gouvernement 
actuel  de  la  Perse  est  détesté  dans  celte  province* 

Les  environs  xie  Nischapore  offrent  beaucoup  de  traces  de  son 
ancienne  grandeur,  et  H*une  nombreuse  population  ,  mais  sans  qu'on 
puisse  se  former,  d'après  le  gisement  de  ces  ruines,  une  idée  exacte 
de  fa  situation  de  cette  ville  célèbre,  de  son  étendue,  de  son  enceinte, 
et  de  ses  faubourgs.  lOans  uq  cimetière  se  voit  le  tombeau  du  céfèbre 
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poëie  mystique  Férid-eddin  Attar  :  un  cippe  en  pierre,  chargé  d*uiie 
iongue  inscripifon  persane, ludique  sa  sépulture.  Non  foin  de  ce  fieu, 
un  monument  de  plus  d'iinporrance  couvre  celle  de  Seïd  Mohammed , 
frère  de  riinam  Riza,  Ailleurs  on  montre  la  sépulture  du  fameux 
Omar  Khiyami ,  connu  par  son  impiété  et  par  ses  aventures  avec 
Hasan  Sabl)ah,  le  fondateur  de  fa  secte  des  Ismaéliens  de  Perse. 

Telles  sont  fes  anliquiiés 'qu'offrent  les  environs  de  Nischapore  e« 
qui  méritent  à  peine  ce  nom  ,  sur-iout  quand  il  s'agit  d'une  ville 
doni  la  fondation  remonte,  s'il  en  faut  cfoire  les  Persans,  aux  rois 
de  !a  dynastie  des  Pischdadiens  >  et  qui  fut  ruinée  pour  la  première 
fois  par  Alexandre  le  Grand, 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Fraser  dans  ce  qu'if  dit  de  Thistoire  de  celle 
ville,  de  la  feniliié  ei  de  la  population  du  district  dont  elle  est  la 
capitale ,  du  nombre  des  ruisjeaux  et  des  canaux  d'irrigation  qui  y 
eoiretienneni  la  culture ,  et  qui  nourrissent  une  grande  abondance  de 
poissons  ;  et  nous  nous  arrêterons  ici ,  réservant  pour  un  second  article 
l'ana'yse  des  huit  derniers  chapitres  et  de  Tappendix  de  cet  ouvrage, 

SILVESTRE  DE  SACY. 


M.  TULUI  ClCERONlS  DB  Re  PUBLlcX  LIBRÏ  ah  Angelo 
.  Main  nuper  reperti  et  eJki ,  eu  m  ejusdem  pra/atiofje  et  corn* 
meinariis.  Textum  denuo  recognovH ,  fragmenta  pridem  cognira  ^ 
et  Somnium  Sâpioms  ad  codé,  niss,  et  edd,  vett,  fideni 
correxit ,  versionem  Somnii  gracam  emendaims  edidit,  et  indices 
auxit  Georgius-Henrîcus  Moser;  accedit  Fridericî  Creuzerî 
adnotatio  ;  cum  specimine  codicis  Vûticani  palimpsesti  litho^ 
graplio.  Francofurti  ad  Mœnum,è  typographeo  Brœnne- 
riaiïo,  1826,  in-Sf ,  \\x\\\]  et- 625   pages, 

Les  fragmens  de  ia  République  de  Cîcéron  n'ont  été  découverts 
quen  1822  (i),  et  déjà  l'on  en  compteroit  plus  de  douze  éditions 
publiées  à  Rome,  à  Paris  ,  à  Londres,  et  en  plusieurs  villes  d'Alle- 
magne :  elles  sont  indiquées  à  la  suite  de  la  préiace  de  celle  que 
nous  annonçons.  En  elle- même ,  cette  préface  (  pag.  v-x)  n'est  qu'un 
exposé  succinct  des  motifs  et  des  circonstances  du  travail  de  M.  Moser; 
■ ■ —  —  I         ■      1 

(1)  Yoytz  Journal  da  Samns,  mdiX%  18^3^  p.  I7j-t79! 
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mais  elle  atr.èi!€  une  noike  plus  éttnduf  (pag,  xj-xxij  )  et  p!us  ins- 
îruciive  des  livres  îryprînié:>  et  manu&criis  et  des  docuinens  divers  dont  U 
nouvel  éditeur  3  faii  us^e.  Jl  y  parle  de  Ja  traduction  de  M.  Viliemain , 
quli  trouve  trop  libre  ^  ainsi  que  fe  sont  ordinairement,  ajoule-t-il,  les 
versions  que  les  Français  cotuposent.  Nous  tuerons  dire  qu'il  existe 
dans  noife  langue  plusieurs  traductions  recommaadaLiIçé^  par  leur 
fidélîïé  comme  j)âr  leuî-  élégance  ,  el  que  celle  de  M.  Viliemain  est 
de  ce  nombre.  Au  surplus,  M.  Moser  traite  avec  moini  d'égards 
encore  un  traducteur  aileinand  nommé  Pierre  »  qui  a  ,  dit-il ,  travaillé, 
non  sur  le  texte  latin,  mais  sur,  la  version  française:  Germanie  a 
pessimûi  €x  gatiicâ ,  nitjut  vero  ex  latlnâ  linguâ  txprcssa  ab-  hom'nç 
quodam  cul  nomtn  tst  J,  Ai^  Pierre.  Le  nouvel  éditeur  fait  aus  i 
mention  d'un  volume  publiée  il  y  a  quelques  mois  >  par  M,*  Munnich  (  i  ) , 
cjui  croyoit  avoir  retrouvé  l'ouvrage  de  Cicéron  dans  fe  traité  Di 
perfecro  Senaiore  de  Goslicius  ;  celte  annonce  avoit  excité  une  attente 
qui,  ainsi  qne  le  déclare  M*  Moser,  n'a  point  été  satisfaite,  La  partie 
la  plus  utile  de  la  notice  dont  nuus  parlons  ici ,  est  une  lettre  de 
M.  Hase,  contenant  la  description  de  sept  manuscrits  de  la  Biblic- 
tîwque  du  Roi,  où  *e  trouve  une  traduction  grecque  du  Sjnge  de 
Scipion.  Planude  el  Théodore  Gaza  ont  été  désignés  comme  Iraducteuri 
de  ce  morceau  ;  M.  Hase  est  persuadé  qu'il  ntw  existe  qu'une  seule 
version  grecque;  et,  sans  décider  auquel  de  ces  dtux  personnages  elle 
doit  être  attribuée,  il  incline  à  penser  qu'elle  est  de  l*lanude,  et  que 
Gaza  n'a  fait  que  la  transcrire* 

vCes  préliminaires  se  continuent,  de  la  page  xxnj  à  Ixxviij,  par  fa 
préface  de  M.  Mai ,  accompagnée  de  quelques  notes  critiques  dé 
M,  Moser,  empruntées  en  parue  des  journaux  allemands  qui  ont 
rendu  compte  de  la  première  édition  du  Traité  de  la  République. 
L'une  des  plus  importantes  tend  à  prouver  que  M.  Mai  s'est  trompé 
lorsqu'il  a  dit  que  ce  traité  n'avoit  point  été  dédié  par  Cicéron  à 
Atticus^  mail  à  quelque  autre  personnage,  à  Varron  peut-être:  c'est 
un  point  fort  difficile  à  éclaircîr,  puisqu'on  ne  retrouve  point  les  pre- 
mières pages  de  Fouvrage,  et  que  les  inductions  à  tirer  de  quelques 
lignes  des  autres  écrits  de  Cicéron  sont  loin  d'être  décisives-  Par 
exemple  ,  dans  fe  Brutus ,  il  se  fait  adresser  par  Atticus  ces  paroles  : 
Jûm  pridem  cûntkuerunt  tuœ  Htîerœ  ;  nam  ni  iilos  de  Re  puhlïcâ  libres 
edidisiî ,  ni  ht/ à  te  sane  posîeà  ûtcepîmus,  Cest  ce  passage  qui,  selon 

(i)  M.  T*  Ciceromi  lihi  de  Beputi  Gottingse,  tn-S*',  xir  et  Z^S  F^S^" 
Va^t^  notre  cahier  dç  février  1836,  p.  lay. 
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M.  Moser ,  démonire  le  mieux  (locus  démons trat )  que  ces  livres  avoienc 
été  composés  pour  Aitîcus.  Nos  kcteuré  apprécieront  cette  preuve. 

En  réimprimant  les  fragmens  que  M.  Mai  a  pu  recueillir,  M.  Moser 
a  joint  au  texte  ci  aux  notes  de  M.  Mai  lui-même,  ses  propres 
remarques  ei  celits  de^IVL  Creuzer.  Nous  en  citerons  quelques-unes; 
c'est  le  seul  moyen  de  donner  une  \6àe  de  ce  nouveau  travail. 
,  Exemplan  ad  industriam  vhtuumquc  ducinwr,  M.  Moser  eit  tenté 
de  substituer  utimur  h  ducîmur  :  il  pense  qu'il  faut  dire  exemp/o  duct , 
exemplar't  uti  FesCUs  établit,  en  effet,  une  difTérence  entre  (xemplum  et 
(xtmpîar  [i]\  mais  il  n'en  tire  point  une  lelîe  conséquence,  et  jf 
paraît  que  le  manuscrit  porte  ducmur ;  du  moins  M.  Mai  n'avertit 
d aucune  dïflFicuIré  sur  la  manière  de  lire  ce  mot.  Celte  seule  considé- 
ration pourrait  déterminer  à  le  conserver  ;  et  nous  remarquerons 
d'ailleurs  que  M,  Moser ,  en  proposant  de  le  clîanger ,  ne  dxt  n^n 
des  mots  ad  industriam  virtutem^ue.  Nous  ne  prétendons  point  qu'on  ne 
puisse  pas  éciire  txemplari  uti  AD  indusiriam  tt  virîuttm  ;  mais  if  nous 
semlile  que  ces  derniers  mots  se  construisent  encore  mieux  avec  duri. 

Tantam  esse  ntcessitaîem  \inutis  gêner!  hom'mum  à  nnturâ,  tantum^uc 
ûmùtem  ad  eommunem  sdlutem  defendendam  dûtum ,  ut  ea  vis  omnja 
biandimenîa  voluptijis  Gtiique  vîcerîL  M.  Villemain  a  traduit  :  «  La 
«  namre  donne  à  l'homme  un  sentiment  m  impérieux  de  fa  vertu,  et 
*3  une  ardeur  si  vive  pour  la  défense  du  salut  commun,  que  cet  insiinct 
9>  triomphe  en  fui  de  tous  les  charmes  du  plaisir  ei  du  repos-  »  Celte 
exccHenie  version  ne  satisfait  pas  M.  Mo^er,  qui  sous-entend  virturii 
après  amorcm,  et  qui  assure  que  amarem  ad  satutem  defindendam  jm: 
s'auroit  signifier,  d^ns  Cictron ,  Tardeur  de  défendre  le  saîut  commun. 
Cette  observation  nous  sembicroit,  à  certains  égards,  assez  plnusibJe  : 
cependant  Virgile  a  dit  bien  plus  hardiment  encore,  si  tantus  amor 
cûsus  cognosceie  nos  iras  ;  et  d*un  autre  côté,  en  admettant  i'interpnjiatiu:i 
de  M.  Moser,  if  rcsieroit  bien  ;rtissi  quelque  embarras  à  rattacher, 
soii  à  virtutis  ajnorem ,  suit  ïl  ut  vicerit ,  les  mots  ad  salutem  defen- 
dendam (aj. 


(j)  Exemplum  quod  sequamur  aui  vitfrntjs j  exetnpLîr  ex^  quo  simiU  faâa- 
mus,  —  (2)  M.  J.  V.  Lecltîic  ,  dont  JM.  Mostr  ne  paroit^voir  connu  ni  la 
traduction  ni  les  noie?,  don  fie  aux  parolts  de  Crcéron  la  coniirucfîon  et  Tin- 
itrpréîation  que  Tcdiieur  allemand  icprouvt."  :  ^  La  nature  .i  imposé  à  rh«*mmo 
>*  une  iell^  nUesili^  de  vertu  et  lui  a  donné  un  t<l  bt-sotn  de  trtiv,ùl!t'r  àu  salur 
«commun,  que  ce  scntimmi  a  triomplié  de  tout  ce  que  le  pîahir  et  le  tepos 
»  ont  de  séd uciions.ï»  Nous  aimerions  nitrux  In  virijonde  M.  Vil'emain; 
mais  le  texte  a  ac  entendu  de  la  même  manière  par  l'un  et  Taotrc  traducteur. 
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Les  notes  qui  tendent  ainsi ,  soit  à,  corriger  le  texte,  soit  h  en  modifier 
rexplication  ♦  sont  fort  nombreuses  :  plusieurs  autres  ne  consistent 
qu  en* citations  de  textes  parallèles,  extraits  des' autres  ouvrnge<  rie 
Cîcéron  ou  de  divers  auteurs  classiques;  et  ces  rapprochemens  peuvent 
en  effet  jeter  quelquefois  du  jour  syr  certains  pas^ges.  M.  Mnser  Tt 
cru  nécessaire  de  montrer  que  Cici^ron  avoit  plus  d'une  fois  empfr>yé 
îti  mot  ilfustrare  dans  le  sens  d'éc/ûirdr;  ei  à  ce  propos  if  cite  nnn- 
seulement  ces  paroles  du  livre  l."des  Questions  académiques,  res  car,  ,^ 
iaùmî  fînens  iJiusfrûre,  mais  aussi  cette  ligne  du  Bru  tus ,  grnuT  hùc 
SQ-'iptiorjis  nondum  (est)  laflnis  iiUeùs  ïUustratum,  On  pourroit  élever* 
quelques  doutes  sur  ce  second  exemple  :  tl  s-'agit  des  progrès  du  genre 
historique;  il  s'agit  en  particufitr  de  rhistorien  Sisenna,  donr  le  laîenr. 
fort  supérieur  îi  celui  _de  ses  jprédécesseurs  ,  est  loin  pourtant  de  la 
perfection  ,  et  laisse  voir  que  ce  genre  d*écrire  n*est  pas  encore  assez 
iilustraîum  dans  la  littérature  biîne»  Hujus  (  Sisenna  )  omnis  fncuhas, 
ex  hhîoriâ  ipsius  perspki  poHii^  quœ »  cùm/aàle  omnes  vincût  superh^es  , 
indtcat  tamtn  quantiim  ahsit  à  si?inmOy  quamqm  genus  hoc  scripriornr 
nondum  slt  lûtlnis  Ikteris  ilkistratum.  Ne  seroit-îî  pas  permis  dp 
penser  qu'ici  ncn  satis  iilustraîum  signifie  que  ce  genre  na  point 
t^ncore  acquis  assez  d'éc/ai chez  les  Romains!  La  lign©  du  Traité  de  la 
république  qui  donne  lieu  à  cette  note  est  calïe-ci  ^tmpori/ m  illorum  . 
fantiim  ferè  regum  illustra  ta  sunt  nomîna  /  là  sans  doute  dlustrata  ne 
veut  dire  qu'éciaircis  ou  bien  connus.  En  effet,  selon  le  nouvel  éditeur, 
les  mots  temporum  Ulorum  équivalent  à  dans  toute  l'à/stôtre  de  ces  temps- 
Ih  ^  et  ies  sut  vans  à  ïi  n'y  a  de  Bien  connu  que  les  noms  des  rots  ^  ainsi 
que  la  pensé  M,  Villemain  et  que  nous  le  disions  dans  l'un  de  nos 
dei*niers  articles  (1).  M*  Moser  en  est  si  persuadé,  qu'il  trouve  que 
Cîcéron  ou  Scipion  s'est  exprimé  trop  généralement  lorsqu'il  a  dit, 
deux  lignes  plus  haut ,  ohcurû  est  hlsîorhi  romana.  Pourquoi  celte 
proposition  universelle ,  demande  réditeur,  quand  il  ne  doit  erre  ques- 
tion que  d'une  seule  époque!  Cvr  tnm  univers}  historiam  romanam 
esse  obscuram ,  ekm  ipse  mox  Scfp'w  ad  iiia  tantum  tempora  obscufitatem 
referai l  M.  Moser  voudroit  qu'on  effaçât  romana  ^  et  quon  lût  obseura 
est  ta  liistaria,  ou  bien  ùbscura  est  in  eo  hîstor'ta  romana  ;  inais  AL  Creuzer 
conseille  de  ne  rien  changer  ici,  nd  ego  movendum  àrbttrar ;  et  nous 
serions  pleinement  de  cet  avis. 

(\)  Cahfer  dWût,/?.  ^64,  4dy.  Cependant  M,  J.  V.  Leclerc  îfaduï!  :  «  Pour 
«  tous  ces  temps-Ii,  IfS  sfuls  noms  bien  connus  sont  ceux  des  roh.»  Nous  ne 
croyons  pas  ^tte  ce  soit  là  le  sens  du  texte. 
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Quelques-unes  des  notes  sur  fo^seoond  firre  coaœriiem  h  dvo- 
nologie  et  lé  fond  même  de  rUstoire.  L'irliofe  des  cmfliries  de  Sénks 
a  sur- tout  exigé  un'assec  long  commentaire.  Déjik  H  n^étoh  pes^tiès- 
aisé  de  condGer  Denys  d*HiIiciniâste  et  The-LÎTe»  et  de  les  ftire 
retomber  tous  deux  w  noinbre  di  cerit  quatre-fingt-tietM  ceiitiiries, 
total  SI  généralement  énoncé  par  les  andens  inteflrs,  qii^n  Pm  depoii 
ténu  pour  consunt.  Le  nouretu  texte  de  Gcéron  n*a  Ait  qve  com* 
pliquerles  difficultés;  et  Ton  nWseni  pas  surpris  «si  Ton  considère 
que  ce  texte  et  mutHé,  qifil  ifa  ni  commencement  ni  fin ,  qu'il  5e 
réduit  à  une  trentaine  de  Rgnes,  que  les  expressions  ntunérîques  <y 
cnt  été  probablement  altérées,  et,  ce  qu*on  n*a  point  -«ssex  obserré 
peut-être,  que  rautedr,  ou  Sdpion  qull  fait  parler»  aTertit  Inî-méme 
qu'if  supprime  quelques  explications   superflues  pour  ses   «uditeurs: 
Qua  defcriptio,  si  esset  Ifftota  votif,  txpDcareiwr  à, mi:  ils  Toient  bien 
assez,  dit-il,  tout  le  système  dé  cette  réforme , «oiie»  riiieiis  rathnem 
esse  talem ,  ut  &c,l  mais  la  phrase  qui  commence  par  ces  mots  e:>t  pré- 
cisément celle  qui,  ftute  de  détails  et  d*édairdssemens,  nous  reste  fa 
moins  intelligible.  Ce  passage,  que  M.  Mai  appeloit  déjà  vexaiissi- 
mum  en   1822,,  a  été  bien  plus  tourmenté  depuis;  if  a  excité  une 
longue  coniestatton  entre  MM.  Niebahr^et  Steinacker.  Les  résultats 
de  leurs  dissertatims ,  de  leurs  répliques,  de  leurs  tripliques  ,*  et  des 
observations  qu*y  ont  jointes  d'autres  savans,  MM.  Hermann,  Bur- 
chard,  Franck,  &c.,  sont  exposés  par  M.  Mpser  <Ians  ses  notes,  et 
plus  au  long  dans  Fun  des  troiSs^arr/«j  qu'il  a  placés  à  h  fin  de  ce 
volume.  Le  préds  qu'il  dony  de  cette  controverse  est  trop  substantiel 
pour  être    susceptible   d'être  \  son  tour  analysé;  nous  nous»    con- 
tenterons de  dire  que  Téditeur  conclut  en  fitveur  de  Topinion  de 
M.  Franck,  qui  transpose  les  mots  equimm  eenturia.  om  sex  suffragtis , 
et  qui  change  Ixxxix  en  Ixxx)  (i).  Mais  M.  Moser  avoue  que  la  ques- 

(  I  )  Texte  des  éditions.  Nunc  ratïontm  vUetis  esse  talem,  ut  equitum  centurix 
curn  sex  suffrûgUs,  et  prima'clûssh,  additâ  centuAâ  quœ  ad  suminum  usum  urbis 
fabris  tignariis  est  data  ;  btxxix  ctoturias  habeat  :  quibus  ex  eentvm  quatuor 
centuriis ,  tôt  eniin  reiiqua  simt,  ctto  solœ  si  aecesserunt,  conftcta  wis  populi 
uniiiersi  ;  reliquaque  Ù'c.  .  ~  ^ 

Changemens  proposés  par  M.  Frnnck':  JVunc  rationem  videtU  esst  talem,  ut 
prima  classîs,  additâ  centuriâ  quœ  ad  summum  usum  urbis /abris  tignariis  est 
data,  Ixxxj centurias habeat ,  quibus  ix  centum  quatuor  centuriis ,  tôt  emm  rdiqu^ 
sunt ,  equitum  centurie  cum  sex  si(ffimgiis  (  decem  et)  octo  sola  si  accesserunt , 
coT\fecta  vis  populi  universi  ;  rdîquaque  ifc* 

L^extrême  difficulté  de  ce  passage  est  sensible  dans  les  traducrioDs;  voici 
celle  de  M.  {.eclerc :  v.\^t%  centuries  éqacstrts,  augmentées  des  liz  centuries  * 
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tîon  est  si  Iiiîgieuse,  qu'après  un  entreiiea  qu'il  a  eu  avec  un  homme 
très- versé  dans  ces  matières,  ils  se  sont  séparés  sans  avoir  pu  s^accorder. 
Les  notes  de  M.  Creuzer,  annoncées  dans  le  froniisptce  du  voïunic, 
ne  5onî  ni  aussi  fréquentes  ni  aussi  étendues  qu'on  le  voudroit.  Fort 
souvent,  dans  celles  que  des  fettres  de  son  nom  terminent,  il  ny  n 
que  les  dernières  lignes  qui  soient  de  kiî.  Quelques-unes  ne  con- 
sistent qu'en  simpl'es  citations;  mais  celles-là  se  distinguent  encore  par 
Texcellent  choix  des  textes  cités,  et  par  ïa  justesse  des  fapproche- 
mens;  d'autres  sont  historiques  et  prévienntnt  ou  réparent  des  erreurs. 
Par  exemple»  lorsque  Cicéron  dit  de  Mihîade,  Vlctorem  dom } tore w que 
Persarum  nonduîn  sanatis  vulntrlbus  quœ  corport  advirso  m  clarîssimâ 
Victoria  accepissct ,  v'ttam  ex  hùstîum  niîs  strvatam  in  dvmm  vînculis 
profitdtsse,  M.  Creuzer  observe  que  c'étoit  au  siège  de  Paros,  et  non 
à  fa- .célèbre  bataille  de  Marathon,  que  Miltîade  avoit  été  blessé.  On 
doit  aussi  à  M.  Creuzer  des  remarques  fort  judicieuses  sur  les  feçons 
à  maintenir  ou  à  préférer  dans  le  texte  du  Traité  de  la  république. 
Au  ch.  22  du  livre  i/',  oîi  nous  lisons  nan  me  inertîortm  esse  confiiear 
quar%  opïficem  quemquam ,  M.  Mai  avertit  qulnerthrem  n'est  que  de 
seconde  main;  on  avuit  écrit  auparavant  înrltkrem  (ou  înitlûrem^  plus 
inutile) ,  et  c'est  la  leçon  que  M-  Crçuzer  aitneroit  le  mieux  ;  il  justifie 
cet  emploi,  non  îi  la  vérité  du  comparatif  Irrïikr ,  mais  d'IrrkuSt  par 
dt%  passages  de  Caton ,  de  Virgile,  de  Tibufl© ,  de  Sénèque,  de 
Tacite  ;  et  nous  pourrions  ajouter  qu'en  cet  endroit  Scipion  a  bien 
moins  à  se  disculper  d'inertie  ou  dindoîence,  qu*à  dissiper  les  doutes 
qui  s'éleveroient  sur  l'utilité  ,  Tefficacité  de  son  travail.  Cependant 
M.  Moser  rejette  inrlîhrem  comme  inusité,  quoique.  les  archaïsmes 
ne  soient  pas  très -rares  dans  les  livres  philosophiques  de  Cicéron, 
et  il  maintient  inert'wrem  qui,  à  notre -avis,  ne  répond  pas  aussi  bien 
à  ridée  que  Scipion  doit  exprimer.  Au  chapitre  m,  dans  une  ligne 

cù  le  paiifr*jjseste  n^offroit  que  les  syllabes.  .  .  .gtnrîs* tem^ 

M,  Mai  a  imprimé  redigcnns  in   sery'uuiem  ;  la  correction   redtgentis 
ûd pût/cirmem ,  proposée  par  M,  Creuzer,  nous  paroît  fort  heureuse; 


« 


V  nouvelles,  et  la  première  classe,  en  y  joignant  ia*  centurie  des  charpemiers, 
j>  que  i*on  y  comprend  à  catisc  de  leur  uiilite  pour  (a  ville,  forme  qu  a  Ire-vin  gt- 
«  sqf£  centuries;  si  l'on  y  ajoute  les  dou^e  centnnes  qui  resient  seules  de  l'ordre 
lié^ueitre,  on  a  tout  ce  qui  fait  la  principale  force  du  peuple,  et  les  autres 
>»cenii}ries,  au  nomhre  de  quatre-vingt-seize,  t?cc,  »>  M,  Leclerc  ajouté  cetie 
note  :  «Nous  suivrons  h  correcEÎon  de  M.  Niebuhr:  les  chevaliers  et  la  pre* 
^  miére  classe  font  alors  quatre-vingt-dix-/i£'y/'cenîuries;  le  res^ie  quatre- vin^- 
"îeiie;  en  tout  cent  quatre-vîngt-^t///ï^f,  w 
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elle  mainiient  mieux  Popposition  ïk  établir  enire  un  prince  qui  a'appfique 
à  conserver  ses  sujets»  tos  €ons€rvantis  studioiiiis ,  el  celui  qui  tCtn 
prend  pas  le  même  soin*  Mais  plus  on  avance  dans  Touvrage,  plus 
les  notes  de  ^î.  Creuser  deviennent  rares  et  succinctes-  Réunies  toutes 
ensemble,  elies  rempliroient  à  peine  quarante  pages;  elles  n'en  offrent 
pas  moins  une  riche  variété  de  souvenirs ,  d'observations  et  d'aperçus.  Les 
unes  tiennent  à  îa  grammaire,  à  la  philologie,  à  FartCécrrre;  fes  autres  , 
à  rhi^îoire^et  à  l'antiquité;  plusieurs  à  la  philosophie,  particulièrement 
à  celle  de  Platon;  et  quelques-unes  à  la  science  politique.  Dans  leur 
l  etit  nombre  et  dans  leur  concision  extrême,  elles  laissent  voir  encore 
un  vaste  savoir,  une  érudition  originale  et  une  sagacité  profonde. 

Nous  avons  parlé  d'une  des  trois  dissertations  supplémentaires  ou 
Excursus  de  M,  Moser  :  Jes  deux  autres  ont  beaucoup  moiirs  d'étendue. 
L'une-;  pag,  615  et  616  )  est  empruntée  de  Fr.  Pairizzi,  et  concerne 
I^  passage  de  Cicéron  où  il  s*agitde  Fépoque  de  la  mort  de  Romûlus, 
passage  depuis  long-temps  connu  ,  prce  que  S.  Augustin  Tavoir  cité. 
Laurré  (.\'^7-\A^)  est  tirée  des  VûtÎ^  Uaiotirs  de  Muret;  elle  rap* 
proche  d*an  morceau  du  Phacdrus  de  Platon  sur  Fimmortalité  des 
âmes,  ce  que  S,  Augustin  encore  avoit  extrait  de  relatif  à  ce  sujet, 
du  sixième  livre  de  Hepublicâ. 

Ces  dissertations  sont  suivies  de  varîanî^s  du  texte  latin  du  Songe 
de  Scipion,  recueillies  en  1825  par  M,  Gusi.  Pinzger  dans  lin 
manuscrit  de  Bresîaw.  On  lit  ensuite  la  traduction  grecque  de  ce 
songe,  intitulée  Oi'«^<  *ni  IximtÉvcç^  i^w^v^a  BtiJ&^v^  quoique  la  lettre 
de  M.  Hase,  insérée  ,  comme  nous  favons  dit,  dans  les  préliminaires, 
tende  II  établir  que  celte  versiun  est  de  Planude  et  non  de  Théodore 
Gaza.  Les  courtes  notes  dont  elle  est  accompagnée  sopt  purement 
grammaticales. 

Les  pages  561  à  '^^i  du  volume  sont  remplies  par  des  additions 
aux  notes;  les  pages  594.-620,  par  des  tables  dont  les  d^ux  principales, 
celle  des  matières  et  celle  de  la  latinité,  ont  été  rédigées  par  M.  Nie- 
l;uhr  (1),  On  voit  com!>iea  d'arricles  principaux  et  accessoires  con- 
tribuent à  recommander  cette  édition,  à  laquelle  sur-tout  les  remarques 
de  M.  Creuzer  donneroient  un  très-grand  prix,  si  elles  y  occupoieju 
plus  de  place.  ,  ' 

DAUNOU. 

(1)  Quf  stquuniur ,  indices  peniti Us  ,  auciorem  habenl  /7/.  J)f  itùuitrum  ,  qut 
tiinro  irt  l'thrum  mrum  honort  et  me  btneficw  diguatus  est,  ut  lahortm  hujusmo^i 
in  tumtnis  suh  ûccupationibus  ultrô  perftrxt  non  dubhaverit t  dit  M.  Moser, 
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Essai  sur  les  nielles  ,  gravures  des  orfèvres  foreuûns  du 
xv/  siècle 9  par  Duchesne  aîné  :  xi]  et  381.  pages  hhS.^ 
Paris,  182^,  imprimerie  tl'Ad.  Moessard  ;  se  irouvt? 
chez  Merlin,  libraire,  quaî  des  Augustins,  n.'  7, 

Parmi  les  ans  qui  contribuent  le  plus  aux  agrémens  de  la  vie, 
celui  de  [a  gravure  occupe  sans  coniredit  un  des  premiers  rangs. 
Quelfes  grâces,  en  effet,  ne  devons-nous  pas  rendre  à  un  art  qui 
milhipîie  k  nos  yeux  des  chefs-d'œuvre  uniques  et  inappréciables,  tek 
que  ceux  d\jn  Raphaél,  dun  Poussin^  d'un  Lesueur,  d'un  David, 
d'un  -Girodet ,  sans  parfer  de  ceux  quenfànteni  encore  au  milieu  de 
nous  plusieurs  grands  maîtres,  leurs  illustres  rivaux,  dans  Tatelier 
desquels  il  nous  est  heureusement  donné  de  pouvoir  contempler  à'* la- 
fois  et  Vm\  brillant  de  génie  du  peintre,  et  le  produit  admiralil^de 
son  pinceau  \ 

Cet  art  ne  peut ,  i{  est  vrai ,  nous  rendre  ces  chefs-d  œuvre  que 
de  pou  il  lés  de  fa  magie  des  couleurs  qui ,  sur  une  toile  plane  ei 
inanimée»  sait  créer  un  vaste  es^^e  où  laîr  circule,  oîi  tout  est  plein 
de  vie  et  semble  se  mouvoir;  rmR  avec  les  seules  ressources  qu'il  aie 
h  sa  disposition,  je  veux  dire  l'emploi  des  ombres  et  de  fa  lumière 
habilement  combinées  ,  quels  efleis  admiraliles  un  burin  exercé  ne 
produit-il  pas  encore  î  Si  ce  n  est  plus  cette  illusion  complète  émanée 
du  piiîceau  créateur,  la  ricHesse  de  la  composition  originale  ,  le  goût 
éclairé  qui  en  a  disposé  toutes  fes  parties ,  le  jeu  des  passions  ,  1  ex- 
j)rçssion  des  têtes,  il  nous  permet  au  moins  de  jouir  de  tout  cela. 

Avec  de  tels  avantages,  un  9i  aussi  précieux  a  naturellement  dû 
fixer  de  bonne  heure  l'attention  dçs  esprits  animes  du  sentiment  du 
beau.  Aussi  voyons- nous  qu*un  grand  nombre  d'écrivains  se  sont 
arachés  à  en  fidre  l'histoire.  L'origine  de  fa  gravure  sur  bois,  celle 
de  la  gravure  sur  méial,  ont  été  lour-îi-rour  l'objet  de  leurs  savanies 
recherches.  Quelques* uns  se  sont  paniculièremeot  proposé  de  fixer 
fê^ioque  où ,  pour  la  preitiière  fuis ,  on  a  conçu  l'idée  de  tirer  une  épreuve 
d*une  planche  de  métal  gravée;  d^établir  dans  quel  pays  on  fit  d'abord 
usage  de  cet  ingérfifiux  procédé,  sans  lequel ,  comme  le  dit  avec  beau- 
coup de  raison  rfAgincouri,  la  •gravure  ne  seroît  qu'un  art  secondaire, 
eE  de  découvrir  quel  en  fut  l'heureux  inventeur. 
.  Cependant  il  restoît  encore  bien  des  douter,  particulièrement  sur 
ce  dernier  point;  et  c'est  sur-tout  dans  le  dessein  de  les  dissiper  que 
AL  Duchesne,  s'érayant  des  recherches  de  i'abbé  Zani,  a  entrepris  son 
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intéressant  ouvnge  sur  les  nielles,  branche  fa  moins  connue  -de 
l'histoire  de  la  gravure,  et  qui  est  bien  loin  cependant  de  nicrtter  un 
tel  abandon,  puisque  c'est  à  Tépreuve  d'un  nieffe  tirée  en  i4î^  p^f 
Finiguerra ,  orfèvre  florentin,  que  nous  sommes  redevables  d'un  procédé 
qui,  perfectionné  de  plus  en  plus,  nous  procure  aujourd'hui  d'aussi 
douces  jouissances. 

M.  Duchesne  commence  par  définir  le  mot  même  de  nîelU ,  qui  , 
dérivé  du  l;utn  niger,  nlgdlum  >  sert  à  désigner  certains  bijoux  d'argenr 
gravé  et  recouvert  rfun  émail  noir  auquel  les  Italiens  ont  donné  Je 
no^iî  de  nîello.  Le  même  mot,  dii-ii,  sert  également  b  désigner- les 
empreintes  en  soufre  et  les  épreuves  sur  papier  qui  ont  été  tirées  de 
ce^  petites  p%ifties  de  métal*  aVant  quelUs  fussent  couvertes  de 
rématl  noir  qui  est  cause  de  leur  nom. 

Cette  définition  bien  étabhe,  rauieur'  donne  un  aperçu  rapide  et 
concis  de  Fiiistoire  de  la  gravure  :  il  faii  voir  que  c^t  art  a  été  exercé 
cï^  plusieurs  peuples  de  l'antiquité  ,  parle  des  rapports  et  des  difle;- 
rences  qui  existent  entre  la  gravure  sur  bois  et  la  gravure  sur  métal, 
passe  à  la  découverte  de  l'impression  àt^  planches  gravées  sur  cette 
dernière  matière,  dont  il  démonireplus  bas  que  Thonneur,  si  long- 
temps disputé  entre  TAIIemagne  et^talie,  appanient  tout  entier  à'ce 
dernier  pays,  «  qiie  cette  invention  eut  lieu  dans  la  ville  de  Florence 
«  e:>  i4^2,  et  que  so|i  berceau  fut  l'atelier  du  célèbre  orfèvre 
»  Thomas  Finiguerra.  » 

AL  Duchesne  entre  ensuite  dans  des  ^tails  curieux  sur  fantiquité 
des  ouvrages  niellés ,  genre  de  travail  déjà  pratiqué  en  France  sous 
ie  règne  de  Cloiaire  11 ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  un 
passage  tiré  du  teslajpcnt  de  Lç#debodç ,  abbé  de  Saint- Aignan 
d'Orléans,  qui  vivoit  sous  ce  prince,  passage  oit  il  est  fait  mention 
de  croix  niellées  fcnicn  nttflatas) ,  et  qui  est  cité  dans  une  des  notes 
insTmciîves  qui  accompagnent  fouvrage  sur  les  nieKes. 

Il  esî  difficile,  à  cause  du  manque  de  monumens»  de  juger  jusqu'à 
quel  point  ce  travail,  d'abord  fort  grossier,  fut  porté  parmi  nous; 
mais  il  ne  paroît  pas  h  l'auteur  qu'il  y  ait  rimais  acquis  ce  degré  de 
perfection  que  surent  lui  donner  beaucoup  plus  tard  ,  et  pariiculiere- 
jiient.dans  le  xv/  siècle,  les  orfèvres  florentins^* 
.  On  sait,  nous  dit-il,  que  ces  artistes»  pour  se  rendre  compte  de 
Fétat  de  leur  travail ,  avant  de  le  nieller,  se  contentèrent  d  abord 
de  prendre  une  empreinte  de  leur  gravure  «vec  une  terre  fine  et 
humide,  et  que  plus  tard  ils  imaginèrent  de  couler  sur  cette  terre 
du  soufre  fondu  qui,  s'emparant  de  tout  le  noir  gras  qui,  des  taïUes 
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de  îa  gravure  avoit  passé  sur  le  moule  en  reproduisoit  fidèlemeni  il 
ieu's  yeux  fusquaiix  moindres  traits,  et  ^  ce  qui  n'éfoit  pas  un  petit 
a  van  rage,  dans  le  même  sens  où  ils  étoient  jetés  sur  la  planche 
originale, 

C'éîoil  sans  doute  un  grand  pas  de  fait  ;  mais  peut-élre  se  seroît* 
il  écoulé  beaucoup  de  temps  encore  avant  d'en  ê  re  venu  à  la  décou* 
verte  principale,  ii  \e  hasard,  ce  grand  aide  du  génie,  n^eC^i  opéré 
-cette  merveille.  Voici  comment  Vasari  rapporte  cette  circonstance, 

u  Une  femme  étant  entrée  un  juur  dims  l'atelier  de  Maso  Fini- 
«giierra,  posa  sur  son  établi  un  paquet  de  linge  mouillé  sans  faiif 
«  atienriolî  qu'il  s'y  trouvoil  une  planche  prête  à  être  niellée  ,  et  le 
»  paquet  étant  resté  quelque  temps  sur  la  planche,  on  fut  fort  étonné, 
»  en  fenlevant,  de  voir  tout  le  travail  de  la  gravure  empreint  avec 
i>  fidélité  sur  le  linge  humide.  »» 

On  conçoit  qu'un  homme  aussi  industrieux  que  Finiguerra  mit 
\  profit  ce  hasard,  que  bientôt  il  remplaça  le  linge  par  un  papier 
mouillé,  et  qu'il  ne  larda  pas  îi  en  faire  Tessai  sur  la  précieuse  planche 
de  la  Paix  de  i4s^  dont  il  prit  ainsi  une  empreinte,  premier  essai 
ou  du  moins  le  plus  ancien  connu  de  ce  procédé,  qui,  de  son  atelier, 
se  répandit  dsns  ceux  des  artistes  de  toutes  les  autres  nations  où  cet 
art  étoit  cultivé,  et  y   prit   ensuite  le    plus  grand    développement, 

11  faut  lire  dans  TEssai  siu-  les  nitlles  les  preuves  qu'apporte 
l'auteur  h  fappui  de  son  opinion  ,  opinion  qu'il  partage  avec  le 
savant  abbé  Zani ,  touchant  Tantériorité  de  cette  épreuve  il' toutes  les 
autres  pièces  du  même  genre;  on  y  verra  comn>cnt  il.  réfute  d'utie 
manier^  victorieuse  MM.  Bartsh  ,  Oitley  et  Laiiai,  qui,  dajis  leurs 
ouvrages ,  ont  émis  un  sentiment  opposé. 

Mais  où  étoit  caché  un  semblable  trésor  î,  .  .  ,  dans  la  Biblioilièque 
du  Roi  de  France.  Long-temps  il  y  demeura  ignoré»  et  Ion  n'apprit 
h  Juger  de  toute  sa  valeur  quen  175^7,  é|>oque  à  laquelle  l'ai^bé 
Zani,  amateur  éclairé  qiM  se  irouvoit  alors  à  Paris,  en  fit  la  découverte 
sous  les  yeux  mêmes  de  M,  Duchesne,  fort  jeiii>e  alors,  et  qui,  pour 
la  première  foin,  entendit  à  celte  occasion  prononcer  le  nom  de  niilU^ 
cniièrejnent  nouveau  poux  lui. 

Les  pages  de  son  livre  dans  lesquelles  il  nous  peint  les  iranspons 
de  juie  que  ressentit  Tabbc  Zant  à  la  vue  de  ente  épreuve  untque^ 
dont  il  coniîoissoit  dtpuis  long-temps  la  j)bnche  originale,  se  fojU 
int  avec  le  plus  \\{  intérêt. 

«  Cet  eTcdIcnt  homme  ♦  dft-il ,  étoit  tellement  sourd,  qu'il  enten- 
•^j»dort  h  j»eine  les  cotriplimens  qu'on  lui  fuisoii  sur  Timpoi tance  de 
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»  Fa  pièce  qu*il  avoii  reconnue  comme  une  épreuve  tirée  par  Maso 
»Finiguerra,  d*près   une  planche   gravée  par  lui.    Parlant    trés-mal 
»  français,  ri  s'exprimoit  avec  l^eaucoup  de  difficultés*  et,    cherchait 
:»  alors   à  se  mieux  faire  comprendre,  il  parloit   italien;    puis,  pour 
3>  s'expliquer  mieux  encore,   il  se  servoit   de  phrases  .latines  que  sd 
»  prononciation  rendoit  difficile  à   entendre  ,*  et  d'expressions  tecb- 
«niques,    dont   quelquefois    nous    ne  pouvions  sentir    la    justesse, 
x>  employant  sans  cesse  les  mots  nlelU,  niellare ,  n'iellatore ,  dont  le 
»  sens  ne  nous  étoit  pas  connu  ;  le  tour  entremêlé  d'exclamations  et 
»  de  gestes  qui  sembloient  tenir  de  la  folie.  L'agitation  dans  laquelle 
»  étoit    l'abbé  21ani  devoit   paroitre   d'autant    plus   singulière,  que, 
39  depuis  six  mois  qu'il  venoit    tous  les   ^ours    travailler  à    la    même 
»  place ,  il  avott  été  facile  de  remarquer  que  son  iiifirmité  le  rendoit 
»  semblable   à  un   ttrme ,  et    lempèchoit   de   prendre   part    4   rita 
tiû^  ce  qui  se  passoit  autour  de  lui.  Très- jeune  k  cette    époque, 
»  et  ne  pouvant  attacher  à  cette  intéressan^e  découverte  autant  d'im- 
»  portance  que  notre  savant  amateur,  je  n'oublierai  jamais  cependant 
i»ja  scène  .singulière  que  produisit  i'éiat  d'enthousiasme  où  se  trouvoit 
i»ce  digne  abbé  Zanr;  efle  m'a  frappé  si  fortement»  qu'après  pins   de 
j»  vHîgt-cinq  ans  elle  est  encore  parfaitement  présente  à  mon  esprit»  ». 
Si   iViaso   Finigutrra  passé  généralement  et  à  juste  titre    pour  le 
prus  habile   orfèvre   nielleur  connu,  il  ne  faut  pas  croire  qu'if,  soit 
le  seul  dont   les  ouvrages  méritent  d'attfrer  notre  aitenfion.  Cepen- 
dant KfS  auteurs  qur  se  sent   le  plus  étendus  sur  Iféiat  des  arts   au- 
XV.*  siècle»  ont  négligé  presque  tous  de  nous  feire  con-noîire   I^s 
autres  graveurs  qw  se  sont  distingués  dans  Fart  de  nieller. 

M.  Duthesne  a  rempli  cette  lacune  ^  et  d^s  recherches  étendues 
font  mis  dans  le  cas  de  faire  revivre  les  noms  de  viiigt-quatre  de 
ces  artistes,  et  de  nous  en  faire  connoftre  un  entre  autres  cjui,  par  soji 
rare  lalent,  mérite  d'obtenir  la  première  place  après  Finiguerra.    • 

Ce  célèbre  orfèvre  nielleur  se  nonvme  Pertgttni  ;  et  quok|ue  son 
nom  ait  déjà  été  cité  dans  des  ouvrages  publiés  réceminenf  tant  à 
Londres  qu'à  Munich,  M.  Duchesne  prouve  que  c'est  à  lui  qu'on, 
en  doit  la  découverte ,  et  que  les  auteurs  dé  ces  ouvrages  i\ta  out 
parlé  que  d'après  des  renscigneiwns  qu'ils  tencrent  de  lui  ;  et 
Al.  Brulïiat  en  effet,  dans  sa  TabU  ginéruh  des  monogrammes ,  Wi 
«n  attribue  formtllemenl  tout  Thouneur. 

Parvenu,  en  suivant  l'ordre  de  son  travail,  au  temps  où  flcuiit 
Je  célèbre  graveur  Marc  -  Antoine ,  dont  on  possède  aussi  pîusieur» 
nielks,  fauteur  s'arrête,  envisageant  le^  éj^oque-s  postérieures  comiae: 
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éiant  uniquement  du    domaine  de   la  gravure  proprement 
sur  lequel  i[  se  prof)ose  de  publier  plus  tard  de  nouvelles  recherches, 
et  termine  h  cet  endroir,  par  des  notes  aussi  instructives  qu'infères-, 
santés ,  fa  première  partie  de  son  essai ,  partie  purefuent  historique ,, 
pour  passer  à  fa  seconde,  qui  en  forme  ta  partie  descriptive* 

ÇrVe  seconde  pariie  »  moins  intéressante  sans  doute  pour  le 
commun  des  lecteurs,  et  qui,  par  sa  nature,  n'est  point  susceptible 
d'analyse,  sera  du  plus  grand  prix  aux  yeux  de  Famnteur  d'estampes. 
En  effet,  elle  rlfe  contient  pas  moins  que  la  description  de  quatre 
cent  vrngtrKuit  nielles,  dont  fauteur,  pour  fa  plus  grande  partie  ,  a  eu 
sous  (es  yeux  les  jiièces  originales.  Quant  à  ceux  dont  il  ne  parle 
que  d'après  des  renseignemens  pris  toujours  h  d'excellentes  sources, 
H  a  eu  soin  de  distinguer  par  un  astérisque  les  articles  qui  les 
concernent.^ 

Dans  cette  partie,  comme  dans  la  première,  Pau  leur  se  fivre  à  ïa 
discussion  quand  le  sujet  l'exige;  et  dans  les  cas  douteux,  fes  ra'- 
sonnemens  dont  il  élaie  ses  conjectures  nous  ont  paru  en  général 
très-propres  h  faire  naîtce  la  conviction. 

Plusieurs  laixles  se  trouvent  à  fa  fin  de  l'ouvrage  ;  et  quoique 
im  pareil  travail  ne  puisse  prétendre  en  général  qu'au  seuî  mérite  de 
fa  patience ,  nous  pensons  qu  on  reconnottra  de  pîus  à  ces  tables 
ceiut  dune^tilité  très- remarquable  par  la  manj^re  ingénieuse  dont 
elles  ont  été  conçues. 

En  effet,  effes  facifîrent  singulièrement  les  recherches,  en  faisant  voir 
d'un  seuî  coup  d'œif  combien  on  connoît  de  nielles  d'un  même 
auteur,  combien  if  en  existe  dans  chaque  cofleciion ,  quels  sont 
ceux  dont  on  connoît  fes  planches  origincïles  tn  argent,  ceux  dont 
il  existe  des  empreintes  en  soufre,  ei  ceux  dont  on  trouve  deu-c , 
trois  ou  quaue  épreuves. 

Nous  y  voyons,  par  exemple,  qu'on  ne  connoft  que  huit  nielf:s 
de  l  inîguerra  et  soixante-six  de-  Peregrini  ;  que  la  Bibfioihèque  du 
Roi  possède  quatre-vingt-sept  pièces  de  ceMe  nature,  et  qu'if  s'en 
trouve  soîxanie-seize  dans  la  colfection  du  marquis  de  Mafaspîna  à 
Mibn;  qu'if  existe  cent  soixante-cinq  planches  originales  en  argent, 
de  vingt-trois  desquelles  seulement  on  connoît  des  épreuves;  qu'enfii 
il  n'y  a  que  huit  nielles  dont  les  épreuves  soient  quadruples,  trente- 
neuf  dont  on  en  connoisse  deux ,  et  deux  cent  quarante  dont  le^ 
épreuves  soient    uniques. 

Jaloux  de  donner  à  son  travail  toute  îa  perfection  dont  il  éîoît 
susceptible,   M.    Diichesne  a  fait  exécuter   avec  fe  plus  grand   soin 
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plusieurs  y^rr  shnih ,  parmi  lesquels  br"Ife  au  premier  rang,  comme 
j(  étoit  naturtl  ^e  s'y  attendre,  celui  de  fa  précieuse  et  unique 
épreuve  de  fa  Paix,  gravée  en  \é^yz  par  Finiguerra,  Une  auire 
pièce  fort  Leffe  du  même  auteur,  sou  AJoratlon  des  magots»  a  été 
égaïeuîenl  reproduite  par  ses  soins  d'après  l'épreuve  qu*en  possède 
nussî  la  liibfjothèque  du  Roi.  Ces  deux  oijjets,  lilhographiés  par 
M*  Charles  Girardet,  frère  du  célèbre  graveur  enlevé  depuis  peu 
aux  arts  ,  se  distinguent  par  fe  fini  et  fa  fidélité  du  dessin.  L'œil  ne 
pourra  manquer  d'être  frappé  de  In  différence  que  préfenlent  ces  deux 
pièces  dans  f intensité  de  leur  teinte  Respective,  différence  d où  résulte- 
pour  M,  Da^hesne  une  preuve  de  la  foibfesse  ét^  moyens  employés 
d'abord  pour  obtenir  une  empreinte  sur  papier  de  h  Paix,  et  des  progrès 
qu'on  avoît  déjà  farts  dans  fart  de  i'imprimerie  à  fépoque  postérieure 
où  Y  Adoration  des  mages  fut  gravée, 

*  Nous  devons  dire  uji  mot ,  en  finissant ,  de  rexécutîon  typographique 
de  cet  ouvragf  :  ce  sera  en  faire  assez  i'éloge  que  de  la  proclamer» 
digne  de  fixer  ks  regards  de  nos  bibliophiles  les  plus  délicats. 

CHÉZY. 


NOUVELLES    LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DI.  FRANCE, 

L'Académie  royale  des  bcauy-arts  a  tenu  sa  séance  pubÏTf|tîc  annuelle  le 
s^Tmedf  7  octobie  i8i6.  Elle  étoit  présidée  par  M.  Bouclier  Desnoyers 
M.  Qiiatremére  de  Quîncy,  secrrtaîre  perpétuel,  a  lu  ^çs  notice*  sur  la 
vie  II  le»  ouvrage*  de  MM.  Donnard  et  Hurtauli,  architectes!  eï  M.  le 
Ba>,  un  rapport  sur  les  ouvrages  des  pensionnaires  du  Roi  à  l'Académie  de 
France  à  Kome.  On  a  procédé  ensuite  â  la  disirrbuiion  des  grarids  pri;c  de 
pc'inîarc,  de  sculpture,  d'archilecturc ,  de  gravure  en  taille>douce  et  de 
composition  musicale* 

I.  Grands  prix  de  peinture.  Le  sujei  donné  par  rAcadémîe  étoit  î- 
Pythiûs  if  Dûmon.  «  Pyihias,  philosophe  pjihagorîcien  ,  avoit  conspiré  contre 
ï^Denys  l'Ancien,  tyran  de  Syracuse;  il  fut  arrêté  ft  condaair^é  à  ojurt; 
>j  mais  comme  il  sounaiioit  mettre  qutlqne  ordre  à  ses  atfaires  ,  il  demanda 
»»  la  permission  de  s'absenter  pour  quelques  jours,  en  ofrrant.de  donner  une 
3»  camion  qui  répondroîî  de  son  retour  sur  sa  tLte.  Le  tyran  croyoit  la* 
»•  caution  impossible  à  trouver;  mais  Damon,  ami  et  disciple  de  l*yihiai , 
«  ii*hésfta  pa«  a  se  livrer.  Le  jour  marqué  pour  le  retour  de  Fy'bia*  c-ianc 
3» arrivé,  ec  Pyihias  ne  paroi&sant  pas,  Danion  lut  conduit  au  lieu  du  supplice* 
^Ahrs  en  vit  accourir  Pyih'ais  avec  un  ivipressetncftC  dint  Deuys  fut  teîlefnem 
^iîQnné ^  aussi  lien  qm  de  U  xranqmilnk  de  Damcn ,  qucubVuint  k  llnstani. 
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yrtout  sentiment  de  vengeance,  non-seulement  il  fit  g^ti^ce ,  mais  il  detnjnda  aux 
yideux  sages  de  le  recevoir  en  tiers  d'une  amitié  si  généreuse  et  si  fidde,  La 
»>  scène  se  ^*isse  swr  in  place  publique  de  Syracuse.  «  Le  premier  grand  prix  a 
été  remporté  par  M.  Éloi-Firmin  FtRO^f ,  de  Paris,  âgé  de  vingt-qualie  n;  sv 
et  demi,  élève  de  M.  le  baron  Gros,  membre  de  l'Institut;  le  second  f/and 
prix,  par  M,  François-Xavier  DUPRÉ,  de  Paris,  âgé  de  vingt-trois  ans,, 
«lève  de  M.  Leihière,  membre  de  riiislitut. 

IL  Grands  prix  de  sculpture.  L'Académie  avoit  donné  pour  siîjcr 
du  concours  :  la  Mortd*Orion,  «  Orion  ,  un  dt$  plus  beaux  hommes  de  5on 
>•  temps ,  et  qui,  selon  la  fable,  avoit  été  tran<porié  dans  l'île  de  Dcids- 
»par  l'Aurore,  que  Vénus  avoit  rendue  amoureuse  de  lui  ,,  y  perdit  la  \ie 
»par  la  jalousie,  selon  Homère  ,  et,  selon  d'autres,  par  la  vengeance  de  Diane,. 
M  qui  fit  sortir  de  terre  un  scorpion  dont  la  piqûre  lui  causa  la  mort.  »  LVi;.e 
d'Orion  doit  avoir  été  celui  de  trente  ans.  (Sujet  de  ronde  oosse.  )  Le  premier- 
grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Louis  Desprez,  de  Paris,  âgé  de  vingt- 
sept  ans,  élève  de  M.  Bosio  ,  membre  de  Tlnsiitui  ;  le  second  grand  pjix  ,, 
par  M.  François  JouFFKOY,  natif  de  Dijon,  âgé  de  vingt  ans  et  demi, 
élève  de  M.  Ramey  fils.  L'Académie  a  arrêté  de  déclarer,  dans  sa  séance 
publique,  que  si  elle  eût  pu  disposer,  cette  année,  du  |>rix  remis  l'année- 
dernière,  elle  l'auroit  adjugé  à  l'ouvrage  n.*»  2,  dont  l'auteur  est  M.  .Icai.-- 
Baptiste-Joseph  Debay>  natif  de  Nantes,  âgé  de  vin^t-quaire  ans,  élève 
de  M.  Bosio  et  de  M.  Debay  son  père. 

m.  Grands  prix  d'architlcture.  Le  sujet  du  concours  domé  p.ir 
l'Académie  étoit  Ife  projet  d^n  palais  pour  l'Actidénve  royale  de  J-niiice ,  th.- 
ironie.  «  Le  palais  de  rÀcaoRiiie  royale  de  France  à  Rome  est  destiné  it 
recevoir  constamment,  mais  successivement,  vingt-quatre  jeunes  élcvts  f[i:i^ 
après  avoir  remporté  à  Paris,  au  jugement  de  l'Académie,  les  premier* 
grands  prix  dans  toutes  les  parties  des  beaux-arts,  demeurent,  comme  pen- 
sionnaires du  Roi,  cinq  ans  à  Rome,  pour  y  achever  et  perfectionner  Icî.is 
études.  Ce  palais  doit  donc  contenir  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  Vm  de 
son  utile  institution;  savoir,  des  vestibules;  un  ou  plusieurs  escaliers;  une 
salle  à  manger;  deux  salles,  l'une  pour  l'étude  de  Taniiqiîe,  Taiiire  pour 
celle  du  modèle  vivant;  une  salle  pour  les  expositions;  quelque?  pièces- 
adjacentes,  et  une  salle  de  bains;  une  bibliothèque;  une  salle  desarclli^e.^; 
un  appartement  royal  et  celui  du  directeur;  une  infirmerie;  une  petite 
pharmacie;  un  bureau  d'administration;  un  garde-meuble;  \ine  lingerie; 
les  logemens  d'un  secrétaire  et  d'un  bibliothécaire.  On  disposera  ,  soit  en  r;iie, 
soit  autrement,  vingt-quatre  logemens  conimodes  pour  les  pe^ionnairv5*,  e: 
douze  ateliers  pour  les  peintres  et  sculpteurs.  11  y  aura  deux  galeries:  l'une- 
de  statues,  bustes,  bas-reliefs  antiques  ;  l'autre  de  candélabres,  vases,  tom- 
beaux, chapiteaux,,  et  autres  fragmens  d'architecture  mouU's  sur  l'arti^j'ie. 
Ces  diverses  pa-iie>,  placées  dans  les  étaf;;cs  quiFeur  conviendront,  pourront' 
être  liées  au  bâtiment  principal,  ou  en  être  «éparées.  Jl  y  aura  une  (u  |:li.sitt:i< 
cours  ou  seront  pratiqués  des  remises,  écuries,  bûcl.er^,  cuisines,  loptraes.? 
des  concitrges,  portiers,  gens  de  service,  &c.  Cet  établissement  contiendra 
en  outre  un  jardin  d'agrément,  orné  de  tv'ifa?5e5,  fontaines,  «statuts,  v.-i5:5  ,, 
bustes,  bas-reliefs,  <Scc.  L'architecture  de  ce  palais  doit  ?e  ressentir  dv  l'infitHn;  » 
des   beautés  di^s  monumens  de  Rome,  au  milieu  de.-nucli  il  est  îi^0/;ii\, 'j.ri 
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répondre  p^rson  5t)le  à  ^  munîfjcencr  rcyaîe  ,  qui  l'élevercTf  pnnr  îc?  progrès 
des  ans  CI  la  noble  récompense  des  jeunes  artistes,.  Le  palais,  l*-s  cours  ci 
jardin?,  et  toutes  dL-penchnces,  feront  rei-jfermi's  dans  un  lerMirt  ifolé  par 
dvs  rues  ou  place?.  La  plus  grande  dimension  df  ce  terrain  n*excédcri  p.  t 
ITO'S  cents  mélrcs.  On  Icra  ,  pour  rerrîuiîse  ,  un  plan  gcnc'ral  du  rez-iie- 
fîhaos5cc,  ccniprniant  les  jardins;  un  plan  particulier  du  premier  ciage  dn 
haîiment  principal  seuicmeut,  sur  une  ôchclle  d'un  millimcire  pour  nièfr. 
l'clcvation  ,  du  côié  de  Tcntrée,  et  une  coupe  sur  ïe  bâtiment  principal, 
*ur  une  é-Hellc  de  deux  millimctres  pour  ni^ire.  Pourjcs  dessins  rendus  en 
grand  ,on  fera,  i."  un  plan  générai  du  rez-de-chaussée;  2.^  un  plan  du  premier 
<^fage;  3.**  une  coupe  générale,  sur  une  échelle  de  cinq  miJlîmétres  ponr 
CTctrc  ;  4.*  une  élévation  du  côté  de  IVnirêL' ;  5.*  une  élévation  du  côté  des 
jardiiif ,  sur  une  échelle  d*un  centimètre  pour  mètre.  «  Le  premier  grand  prix 
a  ''ré  remporté  par  M,  Léon  Vauooyer  ,  de  Paâs,  Agé  de  vingt-irois  ans  , 
^léve  de  M.  Vaudoyer  son  père,  rneinbre  de  Tlnstitut,  et  de  M.  le  Bas, 
cienibre  de  rinsiitut;  le  second  grand  prix,  par  M.  Marie- Antoine  DelaNNOY,  * 
de  Paris,  Agé  de  vingt-six  an$,  élève  de  M.  Delannoy  son  père,  et  de  feu 
M.  Delespine.  L'Académie  a  arr^flé  qu'il  sera  décerné  une  mentinn  hono* 
Tiible  3  M.  Etienne-Théodore  UoMMEY,  Français,  né  à  ïarnbeck  ,  Basse* 
Saxe,  âgé  de  vingt-cinq  ans  et  demi,  élève  de  m.  le  Bai. 

IV.  Grands  prix  de  gravure  en  taille-douce.  Le  ^ujet  du  con- 
cours éioit,  }.°  une  figine  dessinée  d'après  i'i^nftque ;  i."*  une  figun  dessinée 
d\!f'h  tuiturt ,  et  gravée  an  bimn.  Le  premier  grand  pnx  a  éié  remporté  par 
M.  Pjerre-Krançois-Eugénc  GiRAUD,  de  Pari^  âgé  de  vingt  ans,  eléve  de 
JMM.  Hersent  ti  Richomme,  membres  de  rjjmitut;  ie  second  gr.md  prix  , 
piir  AL  Achille-Louis  MAtiTlNÊT,  de  Paris,  âgé  de  vingt  ans  et  at:nii«  cJèvc 
de  MM.  Pauquct  et  For&ier. 

V.  Grands  prix  de  composition  musicale.  Le  sujet  du  conconri 
Ji  été,  cnorormémeni  aux  réglemcos  de  l'Académie  royale  des  beaux-art*  : 
1.^  un  conire-point  à  la  douzième,  à  deux  er  à  quatre  parties;  2.°  un  contre- 
point quadruple  à  Tncfavc;  3,**  une  fugue  à  trois  suiets  et  à  quatre  voix; 
/)."  une  caniafe  composât  d'un  réciiatil  obligé,  d'un  canmbiie,  d'un  réci-tatif 
simple,  et  terminée  par  un  air  de  mouvement;  (Herminie,  cantate).  Le 
premier  grand  prix  a  été  remport?  par  M.  Claude-Joseph  PARIS,  natif  de 
Lyon,  âgé  de  vint,t-cin<j  ans,  èléve^é  M-  Lesueur,  membre  de  l'Inititui; 
le  second  grand  prix  par  M,  Jean-Banitsce  CîUIRAUD,  natif  de  Bordeatix  , 
*çé  de  vfngtdeux  ans  et  demi ,  élève  âc  M,  Le-rucur;  le  deuxième  second 
grand  pnx,  pr  M.  Paui-Emile  BiiNAIMÉ,  de  Paris,  âgé  de  vingt-quatre 
ans»  élève  de  M.  Berton ,  membre  de  Tlnstriut,  et  de  M.  Féiis,  professeur 
à  i*Ecole  royale  do  Musique.        ^ 

L*A«.adémic  a  srrté,  le  ij  septembre  1821,  que  les  noms  de  MM.  les 
élèves  de  rÉcole  royale  et  specinlf  d;*s  beaux-arts, *qut  auront ,  dans  l'année, 
remporté  les  mi'dailîc*  de*  prix  fondés  par  M.  le  comte  de  Caylus  et  M,  de 
Latonr,  ft  les  mcddilles  dires  autrefois  du  )^ûx  deparwmnîal  et  de  payuigt 
h'fsrcri ftte ,  seront  proclamé»  ann^ellenu-nt  à  la  suite  des  grands  prix  dans  Ta 
séance  publique.  Le  prix  de  la  tète  d'cxjression  ,  fondé  par  le  comte  de 
Caylus,  a  été  remporté,  en  peinture ^  par  M,  Vandebberche  (  Charles, 
A^g'tsl*^),  de  Bçauvaii,  âgé  tle  vingt-kuit  ans  ci  de  ri,  élève  de  M.  Gros  ;  r/y 
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imfyture ,  par  M.  CJ^ÉVENICîI  (  François- Aifrc-il] ,  de  P.iris  ,  ;u;c  Je  vingt- 
cinq  ans,  élève  de  A^M.  Dupaiy  et  Cortot;  le  piix  delà  dcmî-figurc  pcin:e, 
fonde  par  M.  de  Latour,  a  été  remporié  pvir  M.  SiGNOL  (Emile),  de  Paris, 
âgé  de  vingi-deux  ans  et  dv'mi,  élevé  de  M.  Gros.  La  grande  médaille  d'ér.ni- 
laiion ,  prix  du  plus  giand  nombre  de  succès  en  architecture,  a  été  rempoitt, 
pour  le  cours  d*ét.<dts  de  1826,  par  M.  LABROUSTE  (Francois-Maric-Tluo- 
dore),  de  Paris,  âgé  de  vingt-icpi  ans  et  demi,  élève  de  MM,  Vaudoycr  et 
Lebas.  Dans  le  concours  de  paysage  hiîiorique,  M.  Leprince  (  Robert- 
Léopold),  de  Paris,  âgé  de  vin^t-cinq  ans  et  demi,  élève  de  M.  Xavier  Le- 
prince, a  obtenu  une  première  médaille. 

La  séance  sVst  terminée  par  Tcxécniion  de  la  scène  qui  a  obtenu  le  premier 
grand  prix  de  composition  musical^.  * 

Les  notices,  rapports  et  programmes,  lus  dans  celte  séance,  ont  été  imprimé» 
chez  M.  Firmin  Didot;  24  ,  10  et  12  pages  iti'^f.' 

M.  Boiîsy  d'Anglas,  membre  de  FAcadémie  royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  est  mori  ^^  ^^  octobre.  Peu  de  jours  après,  l'Académie  des  sciences  s 
perdu  M.  Pineî. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE, 

Atlas  etfmographujue  du  gloh,  ou  classification  des  peuplt-s  anciens  et  m^^ 
rfernes  d'après  leurs  langues;  précédé  d'uo  discours^ur  t*utilité  et  riiiiporiaînt 
de  rétudo  des  langues,  appliquée  à  plusieurs  classes  de  connoissances  hu- 
maines, &c.,  avec  envfron  sept  cents  vocabulaires  des  principaux  idiomes  connu.*,, 
et  suivi  d'un  tableau  physique,  moral  ex  politique  des  cinq  parties  du  mon  Je, 
par  Adrien  Balbi.  Paris,  impr.  de  P.  Kcnouard,  libr.  de  Rey  et  Gravier^  l'SiCyy 
toiue  L*',  iii'S/  Pr,  30  fr.  V^oyez,  dans  notre  cahier  de  septembre,  p.  565^  ^ 
Tarticle  qui  concerne  Tune  des  cartes  de  M.  Jarry  de  Mancy,  savoir,  ceil.-  q-ii" 
est  intitulée  Mappemonde  da  Lingues ^  et  (^ui  présente  les  résffîtïiis  dj  rouvrj^^c 
de  M.  Baîbi. 

G r liminaire  basque ,  par  M.  FL  Lécluse.  TouTouse,  Doufadoure,  et  Baïonne.,, 
Cli.seau,  kVx6y  in-Sj',  232  page.*.  On  y  joindra,  Gommc  seconde  panrc,  ur> 
vo(?abulaire  qui  est  sous  presfe,  et  le  prix  des  deux  pastlei  sera  de  6  fr. 

Poet^f  eccles'iastkl  :  TeriuiîianUv«i,Cyprianu5,  M.  Victor,  Juvencus,  Hil^rius, 
Victor^nus,  Typhcrnus,  Damasus,  Zovenzonius,  Ambrosius,  Paulinus  et  Proba 
Falconir.  Camtraci,samptibuset  lypis  A.F.  Hurez,  1825  , //•/2,  493  P'^S^--  — 
PoetJi  eccu'siastici ,,Cà\us  Cafuîius  Sedurius,  Belizanus,  Seduiius,  Honoriu«y 
Aviiu5,Pro.>per,  Araior,  Lacuntiuset  Dracontius.  Ibidem,  1826, //:-/2^  4y9P' 
—  Ces  deux  volumes  sgnt  le  troi^i^me  et  le  quatrième  d'une  coflecfion  des  pcëte# 
ecelcsiasîiques  latins:  les  dcujc  premiers,  publiés  en  1821  et  1822,  contiennent^ 
l'un  lei  œ  ivres  de  Prudence,  ij  et  391  pa^es;  l'autre  celles  de  Fortunat,  îj  et 
3  i9  P'ig^»'  On  a  recueilli  dans  le  rroisièuie  les  quatre  livres  de  Tertrlîicn  sur 
l'unité  de  Dieu  ,  contre  Marcion  ,  et  les  irôh  pièces  intitulées  r/<r  Jua:c,o  Dj- 
mini ^  Sinatori  apostatûe ,  de  Jonâ  et  JVinhe;  puis  trois  opuscule*  de  S.  Cyprier, 
ayant  pou^^  titre  ,  Geiusis.  Sodoma ,  de  L'igno  crucisj  les  quatre  Irvcs  de 
iVlariiis  Victor,  où  les  récits  de  la  Gerèse  sont  mii  en  vers,  et  son  épîire  ;s 
Sabnon  sur  la  ccrrupiicn  des  moeurs  d«  soa siècle;  l'Hisioirc  cvaD«éli(i^ne  d* 
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'Juvcncus  en  q^airc  chants;  sa  Gencie  en  un  seul,  compose  de  ^9  amcTcj; 
•1C5  potnies*sur  les  louanges  et  le  triomphe  de  J.  C.;ce  qui  reste  du  poëme 
de  la  Gcncre,  de  S.  Hilaîre,  évéqcte  de  Poitiers;  ceiui  de  M.  Viciorînui, 
^ur  le?  ISlAcbahces;  trois  prières  versifii-es  par  Typhcrnus;  douze  pièces  du 
pjpt!  S*  Damasc;  quatre  de  Zoveiuonius;  quinze  hymnes  de  S.  Ambroîse, 
«vtc  une  oraison  ,  et  vingt-un  disiiquïs;  sept  pièces  de  PontitK  Pauliniis,  et  1rs 
-ccntons  do  Pioba  Falconia ,  où  divers  traits  de  l'ancien  et  du  noviveau  Tes- 
tament sont  reiracés  en  vers  ou  ht-tni-rtidies  empTuntés  de  Virgîîc.  Le  Càrmtn 
paschiïli  de  Scdulios  (en  cinq  chanta)  ouvre  le  tome  ]V,où  se  trouvent  en- 
*uite  le  parallèle  de  Tancien  et  du  nouveau  Testament,  par  le  niénje  poëte;  srm 
hymn^  ^  sqUs  onùs  carditie,  i^c,-,  cent  neuf  vers  de  Manenius  sur  Tlncar- 
naiionj  dix  vers  de  T.  Hufus  Aîterius;  seize  de  Belî*/anus  (acrostiches  de 
J'ttiulus  anttsU's);  sei^e  de  Libéria»  sur  le  même  sujet  et  dans  ia  même  forme  ; 
douze  distiques  d'Honorius  sur  les  douze  apOireâ;  les  six  livres  d'AIcimu* 
Ldic'iai  Avitus,  sur  la  création,  le  peclié,  le  jugement  de  Dieu,  le  dcfuge»  le 
passage  de  la  mer  Rouge»  la  chasteté;  le  poëme  de  liv^ratts  de  S.  Prosper,  et  set 
<fnt  nuit  pièces  diverses*  l'histoire  apostolique  d'Arator,  en^eu^t  chants;  Ie« 
\tTi  de  Lactance  sur  ta  résurrection  et  la  pasion  de  J«  C;  enfin  les  croîs  livres 
de  D(0  de  DracontiuSi  suivis  de  son  poëme  intitulé  Satisficno.  L^édireur  a  joint 
AUX  diLférentes  parties  de  ce  recueil ,  des  notices  fort  succinctes  sur  les  auteurs, 
non  pas  néamoins  sur  tous;  il  n'y  en  a  point  sur  Typhernus,  Zovenzonius, 
Martenius,  Asterius,  Bclii.arius,  Libcnas,Honorius,  Prosper,  Arator, Lactance, 
Drflconce;  mais  au  fond^ -quelques-uns  de  ces  auteurs  sont  si  connus,  qu'on  a 

Ïiu  se  croire  dispense  de  tout  détail  sur  leur  personne;  et  d*autres  au  contraire 
e  sont  si  peu,  qu'il  eût  été  difficile  de  donner  d«5  renseignemens^récis  sur 
les  Heu^  et  les  temps  où  ils  ont  vécu.  Du  reste,  si  cette  omission  niériioit 
d'être  réparée,  elle  pourroit  l'être  par  six  ou  huit  pages  de  supplémens.  Noijs 
«rroyons  qu'il  s'est  glissé  une  faute  dans  le  dernier  des  huit  vers  d'Asierius  et 
qu'il  faut  y  lire  tiitct  au  lieu  de  nigitj  mais  ces  vers,  quelque  correction  qu*on 
y  voulût.fairep  nianqueroieni  toujours  d'élégance  et  même  de  cJané.  L'cdiiioa 
de  M.  Hurcz  est  très-soignée;  elle  est,  en  général,  très-correcte,  et  la  moins 
incompléic  qui  existe,  quoiqu'elle  ne  comprenne  pas  Commodianus  ni  deux 

]ou  trois  verfihcateurs  eccléiiastiques  des  premiers  Mecles.  On  y  trouve  plu- 
sieurs articles  qui  ne  sont  point  dans  Maiitairi;,  et  qui  manquent  aussi  dags  les 
recueils  particuliers  Ses  poëies  chrétiens  de  ce  premier  âge,    Aucune  collec- 

]tion  de  ce  genre  n'avoit  encore  tté  publiée  en  France.  Le  prix  de*  quatre 
volumes  est  de  12  fr.  (24  ^r.  en  papier  vélin)  :  ils  sont  en  vente,  â  Paris, 
chez  les  libraires  Jlaynal,  rue  Pavéc-Sairtl-AnJ/é-des'Arcs,  et  Berquel,  quai 

'des  Augusiins,  P.*  29.  * 

^  Parctphfdse  Mt  Uvri  dt  Job,  par  M.  le  Prévost  d'iray  ,  membre  de  Tins- 
littîf,  Paris,  impr.  de  H.  Foiirnier,  libr.  d'Ardvis    Bertrand,   1826,  8  pages 

.iit'S.*  Sur  Tannonre  d'une  traduction  du  livre  de  Job  en  verj  français,  par 
JM.  Levavasseiir,  M.  le  Prévost  d*ïr;?y,  qui  a  depuis  long-iemp«  entrepris  un 
tr.ivini  du  uième  genre,  s'est  dérermtné- a  en  publier  un  fragment  qu'il  avoâi 
)u  dans  Tune  de<  séances  particulières  de  l'Académie  des  inscriptions  et  bel!<s- 

*  lettres. 

Ruànc  rf  Boiliau ,  dialogue  sur  le  bonheur    domestique,  Ruronné  par 

.  l'académie  d'Amiens  le  a 5  août  1 S26 ,  ou\  rjge  de  M.  Alex.  Bouthors.  Amiens  , 
Caron  Duquesnc;  ci  Paris,  Bri>«ot-Thtvàrf,  iw-^,'^  2a pages. 
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Obras  escogîHas  He  Migud  dt  CervanUt  ;  nueva  eclicton  cîajîca,  arrcgiada, 
corregida  e  illustrada  con  notas  historicas,  grammaticales  y  criticas ,  por 
D.  Augustin  Garcia  de  Arrieia,  individuo  de  numéro  de  la  academia  espanola. 
Paris,  impr,  de  Firnu  Didot,  libr.  de  Bossange,  1826,  6  vol.  m-^i, 

Iu*Kiiîo-L} ,  on  les  deux  Coufines,  roman  chmot»,  traduit  par  M.  Abel- 
Rémusat,  précédé  d'une  préface  où  se  trouve  un  parallèle  des  romans  de  la 
Chine  et  de  ceux  de  l'Europe,  Paris,  impr.  de  Gautier-Laguionîe,  libr,  de 
Moutardier,  1826,  4  voî.  ïn'ii,  2 y6,  172, 196  et  23^  pages  (avec  4  planches). 
Nous  reviendrons  sur  cet  dtivrage. 

Leçons  d'histoire  j  prononcées  à  Fécoïe  normale  par  C.  F,  Volney,  aug- 
mentées d'une  le<j'on  inédite,  et  suivies  du  discours  de  Lucien  sur  la  manière 
d'écrire  rhistoire.  Paris,  imprimerie  de  Balzac,  libr,  de  Baudouin  frères,  1H26, 
in'j2,  208  pages.  P^,  i  Çr*  25  cent. 

Biographie'  universelle  ancienne  et  moderne,  ou  Histoire  par  ordre  alphd- 
béiique  de  la  vie  publique  et  privée  de  tous  les  hommes  qui  se  sont  fait 
remarquer  par  leurs  écrits,  leurs  actions,  leurs  tatcns,  leurs  vertus  et  leurs 
eûmes:  ouvrage  enuérepieut  neuf,  par  une  société  de  gens  de  lettres  et  de 
savans.  Paris,  impr.  d'JÈverat,  librairie  de  L.  G.  Michaud ,  éditeur,  1826; 
tome  XLV  (  taschfyn-thysius),  et  XLVJ  (  tiara-tryphon  ),  in-S.% 
596  et  608  fages.  Prix  des  2  voL  ,  16  fr.  (  en  grand  raisin  6n,  24  fr.,  en 
papier  vélin  superfin,  48  fr.  ).  ^^ — On  rencontre  dans  ces  deux  tomes  les 
articles  Trypbiodore,  par  M.  Arnarj  Torq,  Tasso,  Tassoni ,  Tirab^^schi, 
Titien,  &c,  âtc,  par  M,  de  Angeîls  ;  Thabet  ^  Thogrull  ,  Tippou  ei  plu- 
sieurs autres  d'histoire  et  de  littérature  orientales,  par  M.  Audijfrti  j  M,""*  de 
Tencin^  par  M,  Auger;  Terrasson  (J.  et  Ant«},  Thierry  de  Niem , 
Thîriot,  occ,  &c.,  par  M.  Beuchot;  Torricclli,  par  M.  Biot;  Théodore 
Prodrome,  par  M.  Boissopode s  Tegel ,  Torstenson,  Ac. ,  par  feu  M.  Carteau- 
Caîlev'iile ;  Térence,  Thucydide,  Tîîlemont,  1  rissino,  <?cc.,par  M.  Daimcu ; 
Théophtie-Lemoine ,  Trebaiti,  par  M,  Énieric  David j  Tersan,  Tillocq , 
Troîlius  ,  ôcc,  par  M.  Devping  ;  Torti ,  par  M,  Desgenettes  ;  TelJez 
d*Acosta,  Thalius,  par  M.  au  Pttiî-Thouars  ;  Thummel  ,  Tournefort,  par 
M.  Duviiu  ;  Thevenot  ,  Ttlsing  ,  ôlc,  pnr  M.  Eyriès  ,•  Théodeberr, 
Thierry,  Sec,  par  M.  fiévée;  Thaïes,  par  M,  Fortia  d*Ûrhan  ;  Thoutmosis, 
par  M.  Guigtûam ;  fa  Touche-Tréville,  Tourvîlle ,  par  Al,  Henneqnin  ; 
, Touirchen,  Thsin-Chi»Houangti ,  par  M.  Kîaproth;  Théodora,  Théodose 
(1,  n,in  ),  parM*£^i^//fvThemist!u«,Theognts,  Timon  le  Misanthrope,  &c., 
par  M.  J.  V.  Lcclerc  ;  Théo  cri  te,  par  M.  de  Afarcelius;  Tercier ,  Thaïs, 
Thugtit  ,  &c»  &d.,  par  M.  JVIichaud s  J.  Thourct  (  méd.  ),  Tissot  (  méd.  ), 
par  M,  Nauche;  Tibulle,  par  M.  Naudetj  Tite-Live,  par  M,  /Sfo'él  ; 
Tencin  (  card-),  Travers ,  Travcrsari,  par  M.  Picot  ;  Trouville,  par  M.  de 
,Prony  /  TharTha-Toung-o,  Thsao-Thsao  ,  Tou-Fou  ,  par  M,  Abd-Rémusat  ; 
Tabri/îi  (  Alammucca  délia)  Torre».  pajr  M.  Sitvestre  de  Sacy;  Tôchon, 
par  M.  Saint  -  A'J artt  n  ;  Théodat,  Tiepolo,  Totila,  Trîvulce,  ^c*,  ôcc.  , 
par  M.  de  Sïsinôpdi  ;  L.  GuilL  du  Tillet,  par  M,  Stjssan  ;  Thomassin  , 
1  illotson  *  Tindal ,  Tobnd,  Latour  (  gt-néral  de  f'Orat,  ),  &c,,  par  M.  Taba- 
rûud ;  Théophraste  ,  Thouin,  par  M-  Thiébûud  de  Bernaud,  Tibère,  par 
M.  yiUiinain  ;  Jac.  Thonisan ,  par  M  Widcliinaer  ;  Tassin  ,  7  aticn , 
TauhiTiBti  i    Tâvernicr. , , , ,.  TertulUen  ,    X^éodoret ,    Théophane . , ,  ,   du 
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Tilliçt...,  Toulongeon,  Trap ,  Tournemine  ,  et  un  .très-grand  nonmre 
d'autres,  par  M.  Wehs  ,  &c,,  <Scc.  —  Nous  avons  annoncé  ies  cornes  XL! II  et 
XLIV  dans  notre  cahier  de  mars  dernier,  page  183  {-^oytz  aussi  octobre  18^4, 
page  580586  ).    Il    reste  à  publier  4  voi.  qui  seront  suivis  de  suppicmens. 

Le  tome  V  (  yo8  p3ges  ift-S,")  de  Vihiistoire  généraU  des  voyager  par 
M.  Walckenaer,  vient  de  paroître;  impr,  de  Fournier ,  librairie  de  Lefebvre. 
L'ouvrage  aurn  50  à  60  volumes. 

On  a  publié,  il  y  a  peu  de  jours,  une  seconde  édition  du  Voyage  de 
M.  Gamba  dans  la  Russie  méridionale  »  et  pajiiiculiérement  dans  les  pra- 
vinces  situées  au*delà  du  Caucase,  fait  en  1B20,  1821  et  1822.  Paris, 
Trouvé,  2  vol,  m-^.*  et  un  atlas  /V?-^,''  Prix,  18  fr. ,  et  avec  i'atlas,  60  fr. 

Voyage  aux  relions  équlnoxidles  du  nouveau  cûnthunt ,  fait  en  1799-1801, 
par  MM.  Alex,  de  Humboldt  et  A.  Bonpfand;  lom.  Xi  et  XJL  Paris,  Smiih  , 
1826,  2  voï,  tn-B'  —  Essûi  politique  sur  nie  du  Cuta,  par  M.  A.  de  Humboldt, 
avec  une  carte  et  un  supplément  contenant  ées  considcraiions  sur  la  popu- 
Jaiion  ,  la  richesse  territoriale  et  le  commerce  des  Antilles  et  de  Colombia. 
Jbid,  2  vul,  w-B." 

Relation  historique  et  descriptive  d'un  séjour  de  vingt  ans  dans  l* Amérique  du 
Sud f  ou  Voyage  en  Araucanie,  au  Chili,  au  Pérou,  dans  la  Colombie^ 
avec  un  précis  des  révolutions  des  colonies  espagnoles;  traduit  gar  M,  Sciier, 
de  Tanglais  de  W.  B.  Stevenson.  Paris,  impr.  de  Seiier,  librairie  de 
Kilian  ,  1826,  3  vol.  i/ï-*?," 

Histoire  des  empereurs  romains j  depuis  Auguste  jusqu'à  Consiance-CKlore  , 
père  de  Constantin,  extraite  de  Crevier,  par  J.  F.  Rolland.  Lyon,  Rolland, 
1826,  5  vol,  m-/2,  ensemble  de  roo  feuilles. 

Histoire  du  Bas-Empire,  par  Lebeauj  nouvelle  édition,  entièrement  revue, 
corrigée  et  augmentée  d'aérés  les  historiens  orientaux,  par  M.  Saini-Martîn, 
membre  de  l'Institut,  tome  V.  Paris,  Firm>  Pidot',  1826,  m  S**,  624  pages. 
—  M.  Saint-Martin  a  vérifié,  et,  lorsqu'il  y  avoit  lieu,  rectifié  toutes  les 
citations  faites  par  Lebeau,  et  en  a  ajouté  un  grand  nombre  d'autres.  Cette 
édition  aura  20  vol.  et  un  allas.  Nous  ^vons  rendu  compte  des  quatre  premiers 
tomes  dans  notre  cahier  de  septembre,  p.  532-54^. 

Histoire  générale,  physique  et  civile  de  V Europe,  depuis  les  dernières 
année*  du  V.*  siècle  jusque  vers  le  milieu  du  xviii.*',  par  M.  le  comte  de 
Lacépède,  pair  de  France,  &c. ,  tomes  XIII  et  XIV.  Paris,  impr,  de  Cossorj , 
librairie  de  Mame,  2  vol.  In-B." ,  ensemble  de  j6  feuilles.  Pr.  14  fr.  M  reste 
encore  quatre  volumes  à  publier, 

M,  Buchon  a  mis  au  jour  les  tomes  YIU  et  X  {581,  iv  et  400  pag, 
in-B/)  de  la  Chronique  de  Afonsttelet  :  iUieroni  les  tomes  XLIV  et  XL VI 
de  la  collection,  en  60  vol.,  que  nous  avons  plusieurs  fois  annoncée,  (  Voyez 
septembre  1824,  p.  nS-jjojjuin,  i8ay,  359-363  ;  mars,  1826,0.  185,  5cc.  ). 
On  a  maintenani  26  volumt-s,  c'est-à-dire,  presque  la  moitié  de  cet  impor- 
tant recueil  i/*  Partie  ou  xiii.*'  siècle.  Histoire  deConstantinopIe  sous  les 
empereurs  français,  par  Ducange,  2  vol.;  Chroniques  de  Romanie  et  de 
Morée,  I  vol.  Ji.*  Partie  ou  XIV.«  siècle,  Froissart,  iç  vol,  dont  le  dernier 
contient,  comme  supplément,  l'ambassade  du  duc  d'Anjou  au  juge  d'Ar- 
borée, &c.  ;  la  Chronique  de  la  mort  de  Richard  IJ,  et  les  mémoires  de 
Salmon.  ui.*  Partie  ou  xv.«.  siècle,  Momirekt,  tome*  l-VIH  et  X.  Le 
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lomt  VU,  dçpiiif  la  page  246,  etrfout  le  tome  VIII,  sont  remplis  par  les 
mémoires  de  Jean  le  Févre,  sefeneur  de  Saint-Remi,  à  la  suite  desquels  se 
trotive  un  poëme  anglais  sur  la  Bataille  d'Azrncourt.  Le  tome  X  renferme  la 
chronique  (ann.  1444-1452)  de  iVlaihieu  de  Coucy,  pour  tenir  lieu  do  pré- 
tendu troisième  livre  de  Monstrelet.  Nous  nous  proposons  de  faire  plus  par- 
tie ulîérerïient  connoîrre  toutes  ces  dernières  parties  au  travail  de  M.  Buchan. 
Nous  avons  rendu  compte  du  volume  qui  contient  la  chronique  de  J.  de 
Lalain  ,  par  G*  Chastellain  ,  et  qui  appartiei^t  à  la  troisième  partie  de  ce 
recueil.  —  II  a  paru  aussi  six  volumes  de  la  CoIUctioa  des  Alétrwires  relatifs 
à  l'histoire  de  France,  entreprise  par  M*  Pedtot;  tomes  XLIX  et  LU  de  la 
première  série  (depuis  PhiL  Auguste);  LI,  LU,  LUI,  HV  de  la  seconde 
^éric  (depuis  ravènement  de  Henri  lV),in-S,^ 

On  a  mis  de  nouveaux  frontispices,  avec  le  millésime  1826,  à  des  excm* 
plaires  de  l'é-diiion  de  iHifi,  des  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon  ,  6  voL 
in-B*^  Ces  exemplaires  (dans  lesquels  on  a  inséré  plusieurs  cartonj),  se  trouvent 
chez  Hivert,  rue  des  Mathurins-Saini-Jacques,  n,"  iS.  Pr.  24  (r.^  et  en 
papier  vélin,  40  fr. 

Noûce  sur  le  monument  éUi'é  a  Fénélon  dans  l'église  cathtdrak  de  Cambrai, 
précédée  de  quelques  documens  sur  la  mort  de  ce  prélat,  sur  les  honneurs 
funèbres  qui  lui  ont  été  rendus  et  sur  les  projets  antérieurs  de  monument, 
par  M.  le  Glay.  Cambrai,  impr*  de  Berihoud  ,  août  1S26;  38  pages  in*8.* 
avec  une  planche^ 

Bicherches  statistiques  sur  la  ville  de  Parts  et  le  déparlement  de  la  Seine; 
recueil  de  tableaux  dressés  et  réunis  d'après  les  ordres  de  M.  le  comte 
de  Chabrol,  conseiller  d'état,  préfet  du  département,  Paris,  impr.  royale, 
i8a6,  i/i-^."  Introduction  et  mémoire  sur  les  résultats  moyens  déduits  d'un 
grand  nombre  d'observations,  xjlxj  pages;  IJ2  tableaux  distribués  sous  les 
titres  ,  Topographie,  Population ^  Institutions  civiles ,  Agriculture ,  Industrie j 
Aîanttfactures ,  Commerce*  Le  151.*  de  ces  tableaux  présente  les  résultats  du 
journal  et  des  tables  bsbliographiquei  de  M.  Beuchot  pour  Tannée  1824. — 
Le  volume  est  terminé  par  le  rapport  de  M.  le  comte  de  Chabrol  an  conseil 
général  du  département,  sur  le  moyen  d'amener  et  de  distribuer  les  eaux 
dans  la  ville  de  Paris  cl  sa  banlieue,  39  pages,  suivies  d'une  table  et  de 
l'êrraia,  pag.  4'-?^' 

Htstûirt  de  Bretagne ,  par  M,  Daru.  Paris,  Firm.  Didot,  1826,  3  vol.  iu-S.*, 
ensemble  de  79  feuilles  3/4.  Pr.  i8fr. 

Archives  aiunteUes  de  la  Nonnandie,  historiques,  monumentales,  littéraires 
et  staitstjquci,  pajr  AL  Louis  Dubois.  Caen  ,  Impr.  de  Poisson  ^  libraine  de 
Mancel,  1826  ,  in-S,' j  4^^  pages  avec  une  planche. 

Essais  historiques  sur  les  antiquités  du  département  de  la  Haute-Loire , 
par  M.  Mangon  de  LaJbnde,  Saijit-Queniinj  chez  Tilloy ,  1826,  hi-S*" , 
240  pagvs. 

Revue  des  Deux'Sèwes ,  journal  de  littérature,  d'agriculture,  de  sciences 
physiques^et  naturelles,  nouvelles  du  commerce,  de  l'industrie  et  des  arts, 
Niort,  impr.  de  iVlorîsset,  librairie  de  Robin;  et  à  Paris,  chez  Ponihleu.  Efe 
premier  numéro  de  ce  journal  a  paru  le  jeudi  3  août  1826.  Il  en  sera  publié, 
•ctiaque  jeudi,  un  cahier  de  20  pages.  Prix  de  rabonnement,  pour  Tannée, 
25  fr.;  pour  six  moii,  13  fr. 
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(  Dix-sept  )  Lettres  de  Henri  VIII  à  ^nne  de  Boleyn  {  neuf  en  Ti-an^aîs 
avec  traduction  anglaise ,  huu  en  anglati  avec  craduction  frant^aise  ).  Paris, 
îfupr.  de  Crapelet,  librairie  de  J.  Kenouardj  1826,  iti'B."  avec  deux  portraiti. 
Ce  volume  a  pour  prcltminaîres  un  avertissement,  une  notice  sur  Anne 
BoIe)n  ,  uo  précis  hisiorique  du  divorce  de  Henri  VllJ. 

Résumé  de  l'histoire  liîiéraïre  du  Portugal,  suivi  du  R<?suTné  de  l*hîsroire 
tittértiire  du  Brésil  ,  par  M.  Ferdinand  Denis.  Paris,  tmpr.  de  Decourcharr, 
librairie  de  Lecoinie  et  Durey,  1826  j  in-iS,  652  pages.  Pr.  4  fr.  yo  cent. 

Œuvres  de  Descartes,  publiées  par  M.  Victor  Cou^rn^  Paris ,  tntpr.  dr 
la  Chevardiére,  librairie  de  Levrault,  1826;  tome  XI  «  dernier,  in-S,* 
Pr»  7  fr.  jo  cent.  Nous  avons  rendu  compte  (février  1826,  png,  loî-rij  J, 
dc5  premiers  volumes  de  ceiie  importante  collection;  l'un  de  nos  procbaîns 
cahiers  contiendra  un  article  sur  les  tomes  sutvans. 

Explication  universelle,  par  JVU  H.  Azaïs.  Paris,  împr.  de  Pocliard  ,  2  vol. 
//ï-^."'  Pr.  10  fr. ;  cher  l'auleur,  rae  du  Guay-Trouin  ,  n.°  y,  et  chez  Itrj 
principaux  libraires. 

Economie  politique ,  ouvrage  traduit  de  rallemand  de  M.  Schroalz,  conseiller 
intime  de  sa  majesté  te  roi  de  Prusse  ,  par  H.  Jouffroy  ,  conseMler  au  service 
de  Prusse ,  revu  et  annoté  sur  ta  traduction  par  M.  Fritot.  Paris,  împr.  de 
Firm.  Didot,  libr.  d'Arthus-Bertrand  »  1826/2  vol.  in-S,"  Pr.  14  fr* 

Nouveaux  principes  d'économie  pohîh]L€,  par  M.  J.  C.  L.  Simonde  de  Sis- 
mondî  ;  seconde  éaition.  Paris,  impr*  de  Fain,  libr.  de  Delaunay,  1826,  2  voL 
l/ï-^/  Pr.  14  fr. 

Nouveau  traité  de  ta  perspective  des  ombres  et  de  la  ihéorie  des  reflets ,  à 
l'usage  des  ariistes  et  des  écolfs  de  dessin,  auquel  on  a  joint  les  descriptions 
du  hyalographe  inventé  par  Tauteur  (M.  F.  E.  B.  de  Clinchamp),  pour 
dessiner  des  perspectives ,  ainsi  que  tous  les  dclails  nécessaires  au  procédé 
hyalographique  ou  Tart  de  tirer  des  épreuves  du  dessin  ejcécmé  sur  verre. 
Toulon,  impr,  de  Duplessis-Oiîvault;  et  Paris,  librairie  de  Sautelet,  1826, 
^n'^^y ,  248  pages  et  27  planches.  Pr,  îj  fr. 

Èlàge  historique  de  AI.  {  Dumont  )  de  Courset ,  correspondant  de  Hnstitut 
{  académie  des  sciences).  Boulogne-sur-mer,  impr.  de  Hesse  ,  librairie  de 
Griset  jeune,  1826,  m-^\*^  44  P^S^s  et  une  planche. 

Afémcire  sur  la  fièvre  jaune  qui  régna  en  i8ïO  et  1811  dans  quelques 
potnu  des  Iles  Canaries,  et  principalement  à  Sainte-Croix  de  Ténériffe, 
présenté  à  l'académie  royale  de  médecine,  le  24  janvier  1826  ,  par  B.  Espinosa. 
Paris,  impr.  de  Marchand-Dubreuil,  librairie  de  Crevot,  in-B,^ ,  40  pages. 

Insîitutesde  GniuSj  récemment  découvertes  dans  un  palimpseste,  à  Vérone, 
et  traduites,  pour  la  première  fois,  en  français  par  M.  J.  B.  E.  Boulet,  avocat, 
avec  des  notes.  Paris,  impr,  de  Decourchant  ,  1826,  in-S.*,  98  pages.  lï  y 
aura  trois  autres  livraison*,  et  le  prix  toial  de  l'ouvrage  sera  de  7  fr.  50  cent. 

Recueil  complet  des  lois  du  royaume  et  des  actes  relatifs  à  sa  constitution 
depuis  la  restauration  de  la  maison  de  Bourbon  en  i8i4>  avec  un  commen- 
taire tiré  des  discussions  législatives,  des  ordonnances  et  des  arrêts,  par 
M.  Isambert;  tome  J,*'  de  la  seconde  édiiion.  Paris,  iippr.  de  D  u  verger  , 
et  rue  de  Seine  n."  64,  1826,  in-S.'j  joo  pages. 

Des  Institutions  judiciaires  de  V Angleterre ,  comparées  avec  celles  de  11 
France  et  de  quelques  autres  états  ancieni  et  modernes,  par  M.  J^f.  Rcy  de 
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rjs,  impr. 


de  D 


i  verger, 


lihr.  de  Nève 


GrenoMe ,  avocat,  ancien  magistrat, 
1 826  ♦  2  vol.  ï«-^** 

Bible  htbrdique  en  lettres  latines,  avec  une  grammaire  et  un  dictionnaire 
en  harmonie  avec  le  nouveau  texte,  par  M.  Dusson  ,  membre  dtr  la  société 
asiatique  de  Paris,  5  vol*  in-F*"  pour  lesquels  on  souscrit  chez  M»  Dondcy- 
JJupré  fib,  à    raison  de  40  ^^  pour  les  trois  parties  de  l'ouvrage. 

ITALIE. 

Atcufie prose  médite di  Cabrlello  CA/j^r^r^.  Genova,tip.  dei  fratelli  Pagano, 
J826,  144  pages  in-8J  Plusieurs  ouvrages  inédits  de  Chîabrera  avoieni  été 
annoncés,  en  1794»  par  l'éditeur  de  quelques-unes  de  ses  poé-ics  qui  n'éiorenl 
p4*  comprises  dans  la  collection  de  it%  œuvres  publiée  à  Rome  en  171^,3  vo!. 
iti'S." ,  et  réimprimée  à  Venise  en  I7j  1  f  4  volumes  du  même  format. 

//  Cloraidû ,  poemctto  di  Lwigi  Carrtrj  Padorva,  Minerva  ,  1826,  in-^,^ 
Poëijie  mystique  et  rnman tique. 

UUllvo  di  B&emta  ,  lerzine ,  &c.  ;  l*Oih»ier  de  Bohème,  tercets  de 
M.""^  Cecilia  de  Ltina-FoIIiero,  Naples,  Marotta  et  Vanspandoch,  1825, 
il}'/?/  Vers  à  l'occasion  d'un  olivier  de  Bohème,  pl^yiié  par  M*  Pougenî, 
dans  son  jardin  de  Vauxbuin  près  de  Soissons. 

Sopra  il  learro  rragiio  itaViano  considerazioni  di  G.  U.  Pagani  Cesa, 
Fireuze,  Magheri,  1826,  /n-ii'/  Ces  considérations  tendent  au  maintien  du 
système  classique,  auquel  en  effet  l'Italie  sera  long-temps  rappelée  par  1rs 
plus  glorieux  souvenirs  de  sa  littérature  antique  et  moderne.  Cepcndart 
le  livre  de  M.  Pagani  Cesa  vii-ni  de  donner  lieu  à  trois  articles  \SiiVAtitoîogia , 
où  il  n'est  guère  analyse,  mais  où  sont  reproduites  les  théories  romantiques 
de  MM-  Schlegel,  Guiiot ,  Sismondi,  Sicndhall,  et  de  quelques  autres  littéra- 
teurs. Ct*  articles,  signés  M,,  remplissent  ensemble  72  grandes  pages  (n.^  62, 
février  1826  ,  pag.  77-99;  n."  63  ,  mars,  pag.  27-49  î  n-"  6^  »  avril,  pag.  29-56). 
La  plupart  des  raisonnemens  sont  empruntés  des  auteur?  que  nous  venons 
d'indiquer;  mais  on  y  a  joint  quelques  détails  historiques  qui  sont  nouveaux , 
sinon  exacts.  Pour  n'en  c^ter  qu  un  seul  exemple,  le  rédacteur  des  trois 
articles  se  figitre  qu'Alex.  Hïrdi  est  venu  avant  Jodelle.  u  Prima  del  Jodetle 
»e  del  Trissino  ,  tragici  per  imitazione,  ci  si  presentano  gît  Hardi  e  del 
nCarretto.  tragici  d'ispiraztone.  î>  Or  Jodelle  est  mort  en  157^,  ei_il  étoit 
entré  dan*  la  carrière  dramatique  en  1552:  Hardi  a  vési  jusqu'en  1630, 
au  moins  jusqu'en  1628J  et  ses  pièces  de  théâtre  n*a voient  été  jouées  que 
sous  Henri  IV  et  Louiî  XIIL  A  Tcgard  des  raisonnemens  de  M,  M,,  ifs 
se  réduisent  à-peu-près  à  dire  qu'il  doit  en  être  des  beaux-arts  con>me  des 
sciences;  que  puisque  celles-ci  ont  fait  tant  de  progrès  depuis  Descartes  et 
Newton,  il  en  reste  autant  à  faire  dans  Tan  dramatique,  après  Molière, 
Corneille  et  Racine;  que  le  vrai  moyen  de  régénérer  cei  art  est  de  reprendre 
pour  modèles  \^^  poètes  d* inspiration  ,  tels  que  Shakespeare,  Galeotto  del 
Carretto,  Alex.  Hardi,  et  d'abandonner  enfin  les  routines  des  imitûtcurs , 
tels  que  le  Trissin  ,  Jodelle,  Mairet,  Koutrou  (Hotrou),  Corneille,  (Stc, , 
tous  gens  de  la  seconde  époque ,  qui  a  été,  comme  chacun  sait,  celle  de  ta 
décadence.  M.  M.  est  persuadé  que  le  système  classique  est  aujourd'fun 
décrédité  en  France;  que  déjà  Lamotte,  Diderot  et  Mercier  en  détrjisnît'nt 
les  vieux  prestiges,  et  qu'il  ne  se  relèvera  point  des  coups  qui  lui  ont  éié 
portés  dans  ces  derniers  temps. 
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Dilla  Vita  di  Carlo  CoUom,€  delU  sue  commedie,  leziooi  <niattro  dî  Dom. 
Gavi  ;  aggiunfovi  &sl\\o  stesso  autore  il  paralello  tra  esso  Goidooi  »  il  Meta- 
stasio  6  rAIfieri.  Miiano,  Stella,  1826,  111-/2.  Pr.  2  lire  50  c. 

Una  State  a  Varese,  ifc;  Un  été  à  Varèse  et  dans  ses  environs  j  lettres 
adressées  à  Erminia,  par  M.  Dandolo  (âgé  de  23  ans).  Lagaao»  VancUi, 
in-ji. 

On  vient  de  publier  à  Milan  une  troisième  édition  de  Touvragc  de  M.  Mtcalr, 
intitulé  l'Italia  avanti  il  dotninio  dei  Romani,  4  vol.  in-S,*  Voyez  Joum,  des 
«Stfv^  déc.  1^241  p«g.  738-749. 

Storia  délia  letteratura  italiana,  di  P.  L.  Gineiiehé,  tradoiu  dal  orofl  B.  Pe- 
rotti,  con  note  ed  illustrazione.  Firenze,  Daddx,  1826,  tom.  I  c  Ii ,  /ji-A* 

Les  tomes  il  et  III  de  la  Stofia  di  Sardegna,  par  M.  Gîut.  Manno,  oot 
paru,  à  Turin,  chez  Aliiana  et  Paravia;430  et  540  pages  în-^.' 

Spedhione  in  Oriente  di  Amedeo  VI ,  conte  dî  Sardegna  ;  Expédition 
d'Amédee  VI  en  Orient,  prouvée  par  des  monamens  inédits  ;  ouvrage  de 
M.  Dalta.  Turin,  Atliana  et  Paravia,  1826,  in-S/  avec  des  planches 
iilhographiées. 

Numisinatd  a%i/^  (  quatuor  aurea,  undecim  argentea)  sicula ,  nnoc 
primùm  à  marchione  Henrico  Forcella  édita.  Neapoli  ^  Frani,  in-^' ,  cnm 
tribus  tabulis. 

Intorno  va'j  antichi  monumenti  scoperti  in  Brescia  >  ifc.  ;  Dissertation  de 
M,  J.  Labus  sur  divers  monumens  découverts  à  Brescia,  avec  une  relation 
du  professeur  Rud.  Vantini  sur  le  même  sujet,  et  des  essais  de  M.  Louit 
Basiletti  sur  les  fouilles  faites  en  la  même  ville,  in*^/  j  143  pages  et 
4  planches;  volume  publié  par  TAthénée  de  Brescia. 

Di  un'  epigrafe  latina  scoperta  in  Egitto,  Ù^c,  ;  Dissertation  de  I\f»  Labus 
sur  une  inscription  Jatine  découverte  en  Egypie  par  M.  Belzonî»  MîUn  ^ 
Sonzogno,   1026,  in  8* 

Monumenti  Pavesi  ;  Monumens  de  Pavie,  décrits  par  M.  Giov.  Voghera, 
architecte.  Pavie,  in-fol.  fig. 

Alichaelis  Ferrucci  Spécimen  inscrîptionum,  Hisce  accedunt  carmina  ejnsdein 
nonnulla.  Pisauri ,  in-^'  Pr.  6  liv,  12  cent. 

Let!re  à  M.  le  duc  de  B  laças  d'Aups,  sur  le  nouveau  système  hiéroglyphi^ 
de  MM.  Spohn  fi  Seyffart,  par  M.  J.  F.  Champollioll  le  jeune,  datée  du  7 
septembre  1826, et  publiée  à  Florence, chez  Guill.  Piatti,  in-S.",  24  pages  (qoi. 
ont  été  jointes  au  cahier  de  septembre  dç  VAntologia),  M.  Champollion  le  jeane 
soutient  que  son  propre  système  hiéroglyphique  est  fondé  sur  les  monumens  ori^ 
ginaux;  qu'il  est  pleinement  confirmé  par  les  inscriptions  hiéroglyphique^  et 
grecques  de  quatre  momies  égyptiennes,  \iiT  ^\us\tur$  papyrus ,  &c. 

Discorso  preliminare  ail*  Architettura  di  Vitruvio  ;  Discours  de  M,  Quirko^ 
Viviani,  pour  servir  de  préface  à  f  Architecture  de  Vitruve ,  éclaircie  par  les 
notes  de  J.  Poleni  et  de  Simon  Stratico.  Ce  discours  a  été  publié,  a  part, 
à  Udine,  chez  Maciuzzi,  en  1825,  in-S,'  —  M,  Vitruvii  Architectura,  cum 
t'xercitationibus  noiisque  J.  Poleni  et  commentants  variorum  additls  nnnc 
primùm  studio  Simonis  Stratico.  Utini,  apud  fratres  Mattiuzzi^  1825  et  1826, 
tomo  1.*»,  part,  i  et  II,  in'4.%  672  pag.  cum  tab.  30.  Pr.  31  I. 

L'Aitagonismo  vitale,  iXc,  ;  V Antagonisme  vital,  et  son  applicatioQ 
critique    aux   doctrines  du  stimulus,  du  contra-sfimulus  et  d(  l'irrijiiaLtioa , 
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par  G.  B.  Fezzoli.  Padouc  ,  impr.  delà  Minerve,  in-S/ ,  avec  mi  appendice 
sur  l'ouvrage  de  Melcliior  Gioja,  iniittilé  Esercl'iio  Jogicû  soprà  gli  trrvri 
d'  Ideologia  e  •^oolugia* 

Igietie  de*  tipogrqfi ,  Ù'c;  Hygiène  des  imprimeurs  ,  fondeurs  de  Ctirat lires  , 
Compositeurs,  pressiers ,  correcteurs,  ilXc;  par  M.  iMich.  Fr*  Buniva.  Turin, 

RdcCôUa  dï  memorle ,  i^c.  ;  Recueil  de  mémoires,  dîsserîa lions ,  iraiiés 
particuiïers,  observations  chiniifrues,  expériences  <5cc<  ,  dei  plus  ct-Iebres 
médecins  italiens  du  XIX,*  siècle,  spécialement  des  professeurs  Bondioli , 
Rasori  j  Rnbinî  ,  Ambri,  <Stc.  j  publié  par  Benedetîo  Monii ,  in-S.'  Le 
tome  I."  de  celle  nouvelle  coïleciion  a  paru  en  1826,  à  Pologne,  chez 
VerolL 

ANGLETERRE.    A    Transktwn   of  the  first  hooh  of  the  Georgks  of 

Vîrg'dius ,  4Xc*  i  Traduction  anglaise  du  premier  livre  des  Géorgtques  de 
Virgile ,  avec  âts  remarques- criii^j lies  ,  par  Kob.  Hoblyn.  Londres,  Pnilipps, 
1826,  in-S,'  Pr,  12  sh,  6  d. 

AMERIQUE,  An  Essai  on  the  juridîca!  ht  s  tory  of  France ,  dfc.  ;  Essai 
sur  VhUîoire  de  la  /uriiprudence  Jrancalse  ^  considérée  par  rapport  aux  lois 
de  la  province  du  bas  Canada  ;  discours  prononcé  dans  l'assemblée  de  la 
société  littéraire  et  historique  de  Québec,  !e  31  mai  1824,  par  M.  J. 
Sewell,  président  du  tribunal  du  bas  Canada.  Québec,  impr.  de  Gary, 
j  824 ,  m-^.- 

Sûmpson*s  Discourses  and  correspondance  uùth  vartous  learned  jurists  ;  Dis- 
cours de  Shampson ,  et  sa  correspondance  avec  divers  jurisconsultes  savans , 
sur  l'histoire  des  lois;  essais,  traites  ei  documens  sur  cette  matière,  recueillis 
par  M»  Pishey  Thompson,  Wasington ,  1 825 ,  in^S*",  20X  pages. 

ALLEMAGNE, 

Hehraische  Crammauck ,  tlfc;  Grammaire  hébraïque,  par  Guill.  Gesenîtu, 
professeur  de  ihéologie.  Halle  (et  à  Paris  chez  Dondey-Dupré  ),  1826, 
m'8,%  260  pages, 

^gldii  Corbolîensis  Carmina  medica  (de  urinis^  de  pulsibus ,  de  medica- 
meniis),  ad  fidem  mss.  codd.  et  veterum  edittonum  recensuit,  noiis  et 
indicibus  ilbstravit  Lwd.  Choulani^  medicinae  doctor,  in  academiâ  medicâ 
Dresdensi  iiiedicinse  professor.  Lipsiat,  Voss ,  1826,  xlij  et  215  pag.  în-â/ 
Gilles  de  Corbejlj  médecin  et  versificateur  latin,  vivoit  en  France  au  com- 
mencement du  xili.^  siècle. 

Ueùer  die  Wo  h  usitée  des  Mahedomschen  Volks  ;  Recherches  de  M.  Q. 
Mulkr  sur  Vancienne  histoire  des  Macédoniens,  sur  la  géographie  de  leur 
payi,  9ur  leurs  tribus^  leur  langue,  &c.  Berlin^  Mylius,  in-S/  avec  une 
carte.  Pr.  12  gr. 

De  Kromhfan  Sassen ,  ifc;  Chronique  de  Saxe,  écrire  en  1279,  P^'' 
Wedeking,  en  vers  (  ancien  santon  )  ;  nouvelle  édition  ,  revue  par  A.  Scheller. 
Brunswick,  Vogler,  1826,  în-S,* 

Fragmenta  legis  Servilîœ  repetundarum  ,  ex  tabulis  aereis  primiim  conjuniit 
Cl  tJlustravit  A.  C,  Klenze.  BeroUnî ,  Diimmler ,  in^."  cum  tab.  lîihogr. 

PAYS-BAS.    Jacrboehn    van    het    Koningrijk   der    Nederlanden ,   ifc,  ; 
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Annules  du   royaume   des  Pays-Bas  ^  par   Martinus  Stuari ,   historîogrAphe. 

A<n5terdam,  Alaackamp  ,  1826,  //r  ^/'  fig.  Pr.  7  fi. 

Lrere  dtr  sthcUnttuie  ^  Ù'c,  ;  Théorie  de  la  chimie  j  concernant  principale-- 
ment  les  propririés  et  les  proportions  des  principes  consiituans  des  corps, 
par  M,  Overduin.  Bréda,  Sierk,  1826,  m-^.%  vij  ei  239  pages. 

DANEMARK.  Om  kortg  Harald  klah  daah,  à^c;  Sur  le  baptême  du 
Tcï  Harald  et  sur  rétablissement  du  chrisiiantsme  en  Danemafk  ,  par 
M.  Miinier,  évêcue  de  Sc'lande.  Copenhague,  1826,  tn-S/  ;  79  pag«.  On  a 
inséré  dans  ce  volume  des  hymnes  composés  par  MM.  Ingemann  et  Schmidc , 
et  Ja  traduction  que  M.  Rahbek  a  faite  d'un  poëme  d'Ernoldus  Nigellius, 

Mtirgiiretha ,  ifc;  Marguerite ,  reine  de  Danemark^  de  Norvège  et  de 
Suide,  par  M.  Wichmann.  Copenhague,  1824,  in-S,',  xi)  et  167  pages  avec 
un  portrait  de  Marguerite.  Dans  les  167  pages  est  comprise  une  iniroduciron 
(  de  64  pagts  )  contenant  un  précis  de  rhtstoire  de  Danemark  depuis  les 
plus  anciens  temps  jusqu'au  XIV.*  siècle. 

RUSSIE.  Supplément  À  l^ histoire  générale  des  Huns,  des  Turcs  et  des 
Mogols ,  contenant  un  abrégé  de  Thisioire  de  la  domination  de*  Uzbecks 
dans  la  grande  Bukharie,  depuis  leur  établissement  dans  ce  pays  jusqu'en 
l'an  1709^  et  une  continuation  de  l'histoire  de  Karîzm  ,  depuis  la  mou 
d*Aboul-Ghazî-khan  jusqu*à  la  même  époque,  par  M.  J*  Senkowsky  , 
professeur  ordinaire  de  langues  et  littérature  orientales  à  l'université  impé- 
riale de  Saini-Péiersbourg.  Saint-Pétersbourg ,  imprimerie  de  racadcmte , 
t824»  m-^.* 


Nota.  On  peut  s'adresser  a  la  UbrûîriedeAÎAf.  Treuttel  et  Wiirti,  à  Paris, 

rue  de  Bùttrhûiij  n,'>Ty }  h  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n.'  >o , 
Soho'Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans,  I!  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Principes  de  la  chimie  établis  par  les  expériences,  par  Af,  Thomson, 

(  Second  article  de  AI.  Chevfetil.  ) , Pag. 

Aldiiavd-Dfrrna'Sastra ,  or  the  Institut  es  ofMenu,  edlted  hy  J^  (7. 

Hiiugîhon.  (  Article  de  M,  Abel-Rémusat.  ) ,..,.. 

Eunûpii  Sdrdiatii  Vitas  sop/tistarum  et  fragmenta  histùriarum  rvcért- 

suit  notisi^ue  illustravit  J.  F,  Boissonade.  {Article  de  AL  Cousin,), 
Relation  d^un  Voyage  dans  le  Khorasan ,  fait  dans  Us  années  1821  et 

tKii,  ^c.  ;  par  J.  B,  Fraser»  (Article  de  /W.  Silvesrrc  de  Sacy,). 
M.  Tull'i  Cicefonh  de  Be  puNicâ  Libri,  emendatiys^////f  à  Georgw 

Menr,  A^osero ,  curn  notis  Frid,  CreuTtri,  {Art,  de  M.  Dannou.  ) . 
Lssai  sur  les  Nielles,  gravures  des  orfvrcs  Jlorentîns  du  AV.*  siècle, 

par  Duchcsne  a)né,  (  ArticU  de   M*  Chéïy.  ) 

Ncm'tlles  littéraires,  .#,;...,•,•.., * , 

FIN    D&  LA  TA8LE« 


62; 

6z\ 


k 


JOURNAL 

DES   SAVANS 


NOVEMBRE      1826. 


A     PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  ROYALE. 


Le  prix  de  Tabonnement  au  Joarnal,  des  Savana  est  de  36  francs  par  an  ^ 
et  de  40  ^i"*  psf  Ia  poste  «  hors  de  Pafîf,On  s'abonne  chez  MM.  Treunel  tt 
Wûrt^,  h  Paris,  rue  de  Bourbon,  n**  ty;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n,*  jo  Sûho'Squart*  11  &utaSrandiir  les  lettres  et  l'argent. 

Les  livres  nouveaux.  Us  tettrts,  avis,  mémokes,  &c.,  qui 
peuvent  concerner  la  BÊdaction  de  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  .Journal  des  Savans ,  à  Paris ,  rue  de 
Ménii-montant,  n.*  Z2^ 
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Voyage  PiTTOBEsavE  de  la  Gbèce,  par  feu  M.  le  comte 
de  Choiseui-Gouffîer ,  tome  III  et  dernier,  1  vol.  in-foL 
chez  Biaise. 


I 


L  s'est  écoulé  quarante -huit  ans  depuis  que  feu  M.  le  comte  de 
Choiseui-Gouffier ,  riche  des  souvenirs  et  des  matériaux  qu*il  avoit 
rappopiés  de  son  voyage  dans  la  Grèce ,  entreprit  d*éîever  à  cette 
ancienne  patrie  des  lettres  et  des  arts  un  monument  tout*k*Ja-foîs 
dïgne  délie  et  de  lui-même.  Un  fivre  fut  conçu ,  cil  Férudition  , 
conduite  par  Fenthousiasme ,  et  Timagination,  éclairée  par  le  savoir, 
dévoient  offrir  aux  yeux»  dans  leur  état  actuel  et  sous  leurs  traits 
véritables,  ces  vénérables  restes  de  la  Grèce  recueiflis  avec  un  soin 

M  m  m  m   2 
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religieux.  Commencé  sous   les  plus    brilbns  auspices,     fe    premier 
▼olume  de  cet  ouvrage  pintt  en  1782»  et  fut  reçu  avec  des  appiau- 
dissemens  universels.  Jusqu'alors  *on  n*avoit  pas  vu  la    cause  de  b 
Grèce  moderne  si  habilemeni  défendue,  à  l'aide  des  monuinens  se 
fidèlement  représentés  de  la  Grèce  antkjue  ;  et  jusqu'alors   aussi  ie 
goût,  profondément  perverti»  n'avoit  pu  s'élever  à  rintelf^geoce  de* 
ces  éternels  modèles»  trop  long-temp  négligées  et  mécoanus.  Mais  défk 
cependant  une  grande  révolution  se  préparoit  dans  les  écrits:  XTioclef^ 
inann  avoit  précbé  le  culte  des  anciens  avec  b  double  anitorhé  da 
savoir  et;du  génie  ;  Heyne  »  ministre  moins  brillait  du  aiême  culte» 
rétabiissoit  laborieusement  Fécole  des  Grecs  à  Goettingue  ;  et  de  tonte 
part  les  artistes  se  disposoient  ii  accomplir  Tceuvre  commencée  par 
les  savans.   Raphaél  Mengs  travailloit  à  se  surpasser  lui^méine  eir 
imitant  les  Grecs»  et  montroit  ainsi  à  ses  successeurs  la  route  de  h 
perfection.  Un  habile  architecte»  David  Leroy,  avoit  essayé  de  nous 
rendre»  bien  que  d'une  manière  encore  incorrecte  »  les  ruines  de  la 
Grèce,  qui  dévoient  bient6t  reparoitre»  spus  la  main  plus  sûre  de  Stuarr» 

fil  vengées  de  tous  les  outrages  de  la  barbarie.  D'autres  artistes  relevoiesit 

avec  soin  les  majestueux  débris  de  Balbeck»  de  Paimyre»  de  Poh, 
ou  vengeofent  d'un  long  oubli  les  temples  de  Pestum^si  long- temps 
inconnus  aux  |x>rtes  de  Naples»  et  ces  superbes  édifices  de  la  Sicile, 
négligés  même  par  les  Romains.  C'est  dans  ces  circonstances  si  favo- 
rables, au  milieu  de  ce  mouvement  des  esprits  portés  de  toute  part 
3  ^  la  recherche  ou  k  Fétude  des  nionumens  antiques ,  que  parut  le  livre 

de   M.    le   comte    de  Choiseul-Goufiier.   Nul  n'avoit  plus  que  hii 

contribué  à  produire  ou  à  propager  ce  mouvement  :  seul ,  et  ti^ 

î  jeune  encore,  il  avoit  entrepris  à  ses  frais  une  de  ces  expéditions 

.    \  pour  lesquelles  une  société  de  riches  amateurs  anglais  avoit  mis  en 

commun  ses  ressources  et  ses  lursières.  Il  étoit  parti  pour  la  Grèce, 
}  entraînant  sur  ses  pas  des  savans,  des  littérateurs,  des  artistes  :  revenu 

I  en  France  avec  les  trésors  encore  intacts  qu*if   avoit  rassemblés ,  il 

\  s'étoît  assuré,  pour  accomplir  l'œuvre  de  {putes  ses  pensées,  le  concours 

de  tous  les  talens»  et  Barthélémy  lui  prétoit,  pour  J  ornement  de  ses 
Voyages,  la  plume  qui  traçoit  en  silence  ceux  d'Anacharsis. 

Ce  fut ,  avons-nous  dit,  en  1782,  et  sous  de  si  brilians  auspices» 

\-^*  que  parut  le  premier  volume  d'un  ouvrage  qui    contenoit  tant  de 

J  richesses  et  fui  donnoit  tant  d'espérances.  Pouvons*nous»  maintenant 

'  ,;•  qu'il  ÇSJ  à  peine  adievé ,  après  un  demi-siècle  presque  accompli ,  nous 

reporter  vers  cette  époque  déjà  si  éloignée  de  nous ,  sans  embrasser 

■  -'i  d'un  coup -d'oeil  rapide  les  de^tinée^  d'un  livre  si  long-temps  intcc* 
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rompu ^  souvent  repris,  jamais  abandonné,  qui  se  continua  lenlemenl 
à  travers  «tant  dVbstacles  et  de  vicissitudes,  et  qui  faillit  enfin  être 
eniraîné  dans  la  tonibe  de  son  auteur  ,  en  quelque  sorte  comme  un 
de  ces  monumens  de  ia  Grèce  elle-même  qu'on  voit  tomber  en 
ruine  avant  d'élre  terininé.sl  Quand'  ïe  second  volume  de  cet  ouvrage 
fut  publié  en  t  809 ,  AL  de  Choiseul-Gouffier  avoit  dqà  perdu  [plusieurs 
de  ^s  plus  cliers  compagnons  de  voyage  et  de  ses  plus  utiles  collabo- 
rateurs. Dans  ce  long  intervalle,  où  la  marche  du  temps  avoit 
encore  été  hitée  par  une  révolution,  ^es  savans,  des  artistes  associés 
îi  ses  travaux,  avoient  disparu  ;  Barthélémy,  Villoison  ,  netoitnt  plus; 
Deiille  ne  leur  survécut  pa;»  [ong-lemps;  et  le  même  coup  devoit 
bien  lut  frapper  M.  de  Choiieul-Gouffier  lui-même,  au  milieu  des 
derniers  amis  qui  lui  restoicni  et  des  derniers  matériaux  qui!  s  occupoit 
à  rédiger:  il  mourut;  et  ses  notes  dispersées,  ses  cuivres  ébauches 
ou  imparfaits ,  laissoient  à  peine  entrevoir  quelques  foi!)Ies  traits  de 
ses  longues  études  et  de  ses  dernières  pensées.  Heureusement  pour  ce 
livre,  qu'on  devoit  croire  enseveli  sans  retour  avec  M,  de  Choiseul- 
Gouffier  ,  les  matériaux  qu'il  avoit  rassemblés  h  si  grands  frais  éioieni 
tombés  dans  les  mains  d'un  libraire  qui  en  connoissoit  tout  le  prix  , 
et  qui  apporta  tous  ses  soins  à  les  mettre  en  œuvre  comme  eût  pu 
îe  faire  Taule ur  lui-même*  Plus  heureusement  encore ,  un  dç&  premiers 
et  de$  plus  habiîes  auxiliaires  de  M.  de  Choiseul-Gouffier,  qui  avoit 
été  admis  de  bonne  heure  à  ia  confidence  de  tous  ses  travaux  et 
qui  avoit  toujours  cominué  d'y  prendre  part,  M.  Barbie  du  Bocage, 
se  chargea  de  renouer  le  fit  dts  idées  de  Fauteur,  de  compléter  ce 
qu  il  avoit  bîssé  imparfait ,  de  corriger  ce  qu  il  avoit  bissé  inexact* 
Un  autre  savant»  digne  d'être  associé  à  la  même  entreprise,  M.  Le- 
tronne  ,  apporta  de  son  coté ,  à  la  révision  des  dernières  parties  de 
J  ouvrage,  t 'atieniion  sévère  que  comniandoient  Tintérêi  de  la  science  et 
fa  mémoire  de  M,  de  Choiseul-Gouffier.  Avec  ïe  secours  des  artistes 
que  le  temps  avoit  épargnés,  les  planches  ébauchées  furent  terminées; 
et  d'autres ,  bien  que  livrées  à  des  mains  nouvelles ,  furent  achevées 
avec  le  même  goût  et  dans  le  même  esprit.  C'est  de  cette  manière  que 
ie  troisième  et  dernier  volume  de  ce  magnifique  ouvrage  a  vu  enfin 
le  jour,  plusieurs  années  après  la  mort  de  son  auteur,  par  un  con- 
cours de  soins ,  de  travaux  et  de  sacrifices  qui  honore  encore  sa 
mémoire ,  et  qui  fait  presque  un  acte  pieux  d*un  beau  monumetu 
littéraire^ 

Il   ne  s'agit  pas   maintenant  de  juger  un  livre    consacré   par  fe 
îuffi*age  de  prèi  d'un  demi-siècle,  et  qui,  entré  depuis  cette  époque: 
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dans  fe  domaine  de  l'érudition  et  de  l'histoire ,  a  déjà  fourni  les 
matériaux  de  l>eaucoup  de  livres.  If  suifiioit  de  dire  du  volume  qui 
ie  termine,  que  celle  fin  répond  au  commencement»  et  des  talens 
réunis  auxquels  on  fe  doit ,  qu'ils  sont  dignes  des  premiers ,  pour 
donner  de  ce  volume  une  idée  aussi  juste  qu'avantageuse.  Mais  il 
sera  plus  utile  et  plus  convenable  de  jeier  un  coup-d'œil  sur  I  ensemble 
de  ce  grand  ouvrage  ,  d'en  indiquer  les  principaux  résultats  ,  et  de 
constater ,  par  Fénumération  succincte  des  faits  qu*il  a  ajoutés  à  ïa 
science,  le  rang  distingué  qu'il ^oit  occuper  entre  les  plus  importantes 
productions  des  deux  siècles  auxquels  i!  appartient.  Dans  l'iniervalfe 
des  temps  qui  se  sont  écoulés  entre  h  publication  des  diverses  parties 
dont  il  se  compose,  Jes  mêmes  contrées  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  ont 
été  visitées  par  d'autres  voyageurs  et  décrites  dans  d'autres  ouvrages. 
Plusieurs  observations  de  M.  de  Choiseul-Gouffier  ont  été  confirmées, 
rectifiées,  contredîtes;  plusieurs  monumens  qu'il  avort  négligés  ont  été 
ajoutés  ,  d'autres  plus  fidèlement  reproduits  ;  mais  ,  après  tous  ce* 
travaux,  précédés  ou  couroniïés  par  les  siens,  et  même  après  fe 
recueil  de  la  société  des  Dileitanti ,  qui  semble  avoir  posé  les  bornes 
où  i(.  est  permis  d'atteindre  en  fait  de  représenlation  soigneuse  et 
brillante  des  monumens  de  l'antiquité  ,  il  reste  encore  dans  ie  livre 
de  M.  de  Choiseul-Gouffier  assez  de  choses  neuves,  importantes 
ou  curieuses  ,  pour  en  fiiire  un  livre  indispensable  à  l'historien ,  à 
Tartiste,  à  Tantiquairei  et  c'est  sans  doute  son  plus  bel  éloge  que  , 
venu  tout-à-Ia-fois  si  toi  et  si  tard  ,  il  iit»il  encore  aussi  utile  que  tous 
les  autres  ensemble,  * 

Le  premier  volume  comprend  douze  chapitres ,  outre  le  discourt 
préliminaire  i  morceau  remarquable  jjoiir  Je  temps  où  il  fut  écrit ,  et 
sur*tout  par  rapport  au  rang  et  à  la  situation  de  l'auteur.  M.  de 
Choiseul-Gouffier ,  consultant  plus  son  enthousiasme  que  la  politique, 
osoit  y  exprimer  des  voeux»  alors  aussi  hardis  que  magnanimes,  pour 
le  rétablissement  de  la  Grèce  libre  et  républicaine  ;  il  y  appefoit  ù 
l'indépendance  un  peuple  qui  ne  pouvoit  encore  l'entendre;  îl  ^ 
exhorioit ,  d'une  voix  énergique ,  ce  peuple  généreux  à  briser  ses 
fers  pour  en  accabler  ses  oppresseurs  ;  et  s'adressant ,  dans  un  autre 
langage,  aux  princes  et  aux  hommes  d'état  de  l'Europe,  il  traçott 
le  plan  d'un  état  libre  en  Morée  ,  qui  eût  dès* lors  concilié  la  politique. 
la  religion  et  l'humanité  :  on  sait  de  qui  ces  vccux  de  M,  de  Choiseu! 
furent  entendus,  et  comment  ils  furent  accueillis.  La  voiic  de  leur 
éloquent  défenseur  n'arriva  poinj  fusqu'h  roreille  des  Grecs  ;  mais 
die  retentit  dans  les  cabinets  des  princes  ;  et  lorsque,  quelques  jnnée's 
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plus  tard,  M*  de  Choiseul-Gouffier  reparut,  comme  ambassadeur  dq 
roi  de  France  >  dans  les  mêmes  lieux  où  il  avoit  monifé  naguère  le 
simple  voyageur  ,  un  ministre  enneini  de  sa  nation  et  jafoux  de 
son  crédit,  ayant  fait  connoîire  au  divan  ces  pages  rmpmdentes  dç 
Tau  leur  du  Voyage  dans  la  Grèce ,  peu  s*en  fallut  que  la  rcrne  de 
rambassadeur  ne  fût  le  résultat  de  celte  hardiesse  de  l'écrivain.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  discours  préliminaire  de  AK  de  Choiseul-Gouiïier , 
où  tout  f'éclat  de  son  talent  se  révéloit  dans  Tenthousiasme  de  ses 
vœux  et  dans  l'audace  de  ses  espérances,  est  resté  comme  un  des* 
monumens  littéraires  de  cette  époque  ;  et  si  ces  vœux  doivent  étre^ 
accomplis  quelque  jour  et  ces  espérances  réalisées  ,  c'est  peut-être 
encore  dans  ces  idées  de  M,  de  Choiseul-Gouffier ,  brillant  essai  d© 
sa  politique,  que  l'on  peut  trouver  les  élémens  d\m  traité  entre  1^ 
maître  et  les  esclaves,  entre  l'anarchie  ei  la  révolte,  entre  la  force  •t' 
le  malheur» 

Parti  de  France,  M,  de  Choiseuï-Gouffier  se  rend  directement  en* 
Morée,  et  aborde  à  Coron  ,  où,  dans  les  lr«ices  encore  si  récentes  de 
la  révolte  des  Grecs  en  1770  ,  il  semble  trouver  moins  un  souvenir 
qu'un  prélude  ou  une  espérance.  De  cette  place ,  dont  W  raconte  le 
siège,  il  passe  dans  les  îles  de  TArchipel  qu'il  parcourt  et  qu'il  Aimt 
successivement,  à  commencer  par  Milo  [  Tancienne  Mêlas  ) ,  Siphanto 
/SiphïîosJ,  et  Sikino  (  Sicinoî ),  Les  autres  îfes  qu'il, visite  ensuite, 
Niô  ( los ) ,  Santorin  (  Tkcra  ) ,  Naxos,  Ténos,  Syra,  DéJos  ,  Paros, 
Siyros,  Lemnos ,  Lesbos ,  ne  fui  offrent  le  plus  souvent  qu'un* 
récolte  plus  ou  moins  abondante  de  médailles;  les  grands  monumens, 
détruits  par  le  temps  moins  encore  que  par  les  hommes,  n'ayant 
plus  laissé  de  traces,  même  de  leurs  ruines.  Mais  à  défaut  de  monumens 
antiques,  il  observe  les  moeurs,  les  habitudes,  les  costumes,  qui 
bien  souvent  sont  aussi  des  monumens;  il  évoque  les  souvenirs  de 
ia  gloire  et  de  la  splendeur  passées,  dans  les  lieux  où  il  ne  trouve 
plus  que  la  solitude  et  Tabandon ,  comme  à  Délos  ,  où  la  descrip- 
tion des  fêtes  qui  s'y  célébroient ,  tracée  par  la  main  d'Anacharsis  et 
lue  à  celle  place  ,  peut  presque  passer  pour  un  fragment  échappé  à 
fa  plume  d'un  ancien.  Quelques  fragmens  véritables  d'antiquité  k 
Scio  (Chros)  et  à  Samos,  s'offrent  enfin  à  l'impatiente  curiosité  du 
voyageur.  Il  dessine  à  Scio  les  vestiges  d'un  teiuple  de  Cybéle  ,  et 
à  Samos  ,  les  débris  encore  plus  maltraités  du  fameux  temple  de  Junon: 
mais ,  malgré  l'instinct  avec  lequel  il  contemple  ces  ruines  augustes , 
i(  ne  peut  se  livrer  à  l'illusion  que  ce  soient  là  les  restes  du  iem\A^  ^ 
célèbre  dans  toute  rantiquité ,  où  furent  exposés  à  la  vénération  des 
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peuples  lant  de  trésors  de  la  religion  et  de  chefs-d'œuvre  de  Tart/ 
depuis  Tanlique  idoie  de  Smrlis ,  fusqu'au  superbe  colosse  de  Lysippe: 
une  seule  colonne  dorique,  k  demi  détruite,  dont  les  assises  ont  perdu 
If  ur  adhésion  et  leur  aplomb  «  s'élève  sur  [emplacement  désert  où  fûi 
fondé,  suivant  toute  apparence,  le  temple  Lâti  par  Rhœciis  et  décrit 
par  Hérodote.  Mais  les  proportions  de  cette  cofonne  ,  et  les  orne- 
mens  de  son  chapiteau,  sans  parler  de  la  base,  qui  seule  est  un 
indice  indubitable  d*un  âge  plus  moderne,  prouvent  suffisamment 
qu'elle  appartient  à  un  édifice  assez  récent,  M  y  a  donc  eu  au  moins 
deux  grandes  périodes  de  destruction,  dans  cette  Grèce  si  souvent, 
si  profondément  bouleversée;  et  loin  de  pouvoir  espérer  d*y  retrouver 
les  monumens  de  la  belle  époque  de  !  art ,  c  est  encore  avec  peine 
qu'on  peut  assigner  Tâge  de  ceux  qui  l'ont  suivie,  et  qui  n*onî  l?î>sé 
eux-mêmes  que  des  débris. 

M.  de  Choiseul  Gouffier  vÎ5Îte  en'îiiite  les  îles  de  Patmos,  de  Ces 
et  de  Rhodes,  où  il  ne  trouve  également,  à  la  place  des  monumens 
célébrés  par  f antiquité,  que  les  effets  de  h  vétusté  et  rie  la  J^arbarie. 
Mais ,  sur  les  rivages  voisins  de  Rhodes,  où  s'élève  Taniique  Telmissus, 
il  découvre  avec  transport  un  des  pins  vastes  amas  de  monumens 
funéraires  que  le  temps  ait  laissé  venir  jusqu'à  nous  ;  ce  sont  de» 
sarcophages  rangés  et  disposés  dans  la  plaine,  et  des  tombeaux  tiiHés 
dans  la  moiatagne  à  divers  étages  et  s  ivs  diverses  formes;  cVst,  ei> 
un  mot,  une  vî/k  dt  morts,  une  nécropùfh  toute  entière;  et  Fancierine 
Tebnissus  ne  pouvoit  guère  autrefois  compter  plus  d*haljitaiions  qu'efïe 
n'a  laissé  de  sépultures*  La  plupart  de  cvs  tombeaux  offrent  des  inscrip- 
tions grecques  presque  effacées,  et  cept-ndant  encore  remarquables  : 
sur  quelques-unes  on  lit  des  caractères  iacot:tnus.  M.  de  Choiseul- 
Gouffier  dessine  avec  soin,  entre  cette  fîule  de  monumens  plus  ou 
moins  semblables,  plus  ou  moins  dégrades»  ceux  dont  le  caractère, 
la  forme,  la  conservation,  lui  paroissent  les  plus  digties  de  servir  aux 
études  de  l'artiste  et  de  l'antiquaire.  II  fait  remarquer  lanalogie  qui 
existe  entre  ces  monumens  et  ceux  de  ia  vallée  des  rois  de  Thébes  ^ 
et  sur-tout  ceux  de  Nachsi  Roustam,  près  de  Persépolîs;  et,  fondé  sur 
cette  analogie,  il  croit  voir  ici  des  ouvrages  dts  Grtcs  travaillûnt  a 
l'imitation  des  Perses  tt  des  Egyptiens:  ce  sont  ses  propres  expres- 
sions (i).  Nous  savons  que  cette  conjecture  du  savant  voyageur,  qui 
signala  le  premier  à  l'attention  de  TEurope  les  monumens  de  Teimissus , 
en  devenue  le  texte  de  beaucoup  d'écrits  et  la  base  de  beaucoup  de 


(i)  Tptn.  l ,f*  iZ9* 
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rapprcthemens;  et  ce  n'est  pas  ici  qu'il  nous  tonviendroît  de  coiii- 
baitie  une  idée  qui  a  d^abord  éié' admise  presque  universellement,  à 
h  vérité  sans  Leaucoup  d'examen,  et  qui  a  été  récemment  confirmée 
j)ar  des  voyageurs  instruits ♦  entre  autres  par  AL  Hammer  (i),  tou- 
jours trop  empressé  j>eut-éire  de  retrouver  par-lout  une  influence 
lifientale.  Toutefois,  s'il  nous  est  [lermis  d'exprimer  ici  notre  jiensée, 
que  nous  aurons  1  occasion  de  développer  ailleurs,  il  nous  semble 
c|iie  i  on  a  tiré  des  conséquences  beaucoup  trop  rigoureuses  de  Fana- 
lugie  nalurelle  entre  des  inonumens  servant  au  même  usage,  et  de  la 
circonstance  iocafe  que  ces  monumens  sont  taillés  dans  le  roc  à 
Telmissus ,  comme  à  Thèbes  et  à  Nachsi-Roustam.  Nous  avouons 
franchement  que  nous  ne  trouvons  rien  de  persan  ou  if égyptien  (deux 
Myles  d'arcluiecture  qui,  pour  le  remarquer  en  passant,  diffèrent  asse?: 
Tun  de  Tautre  j>our  ne  pas  être  ainsi  confondus  )  dans  les  sarcophages 
tî  les  tombeaux  de  Telmissus,  à  nt^n  juger  que  d'après  les  dessins 
mêmes  que  M.  de  Choiseul  en  a  donnés.  Ainsi  dtjux  de  ces  monumens , 
qu'il  a  choisis  entre  tous  les  autres  comme  les  plus  propres  à  servir 
dîî  base  à  ce  rapprochement,  offrent  Xordre  ionique  ^r<rr  dans  tous  ses 
tîélails,  colonne,  chapiteau,  base,  pilastre,  architrave,  corniche,  mo- 
dillons  ;  les  autres  parties  de  la  composition,  le  plan,  rélévation,  les 
urnemens,  sont  pareillement  grecs  par  la  disposîiîon  et  par  le  style. 
Or  on  peut  demander  à  quels  caractères  cette  prétendue  itnitation 
du  style  persan  OU  égyptien  a  pu  être  reconnue  dans  ces  monumens 
puremtnt  grecs,  si  ce -n'est  à  cette  circonstance  lûca/e  que  plusieurs 
tombeaux  de  Telmissus  sont  taillés  dans  ie  roc,  comme  les  sépultures 
royales  de  Thèbes  ou  celles  de  Nachsi-Roustam ,  lesquelles  ne  se 
ressemblent  elles-mêmes  qi^e  sous  ce  rapport,  et  n'ont  d'ailleurs  pas 
plus  d'analogie  entre  elles  que  le  style  persan  nea  a  avec  /e  style 
égyptien»  Du  reste,  ces  tombeaux  de  Telmissus  taillés  dans  la  montagne 
iont  du  même  style  et  offrent  les  mêmes  dispositions  que  ceux  dii 
«îéme  âge  qui  sont  éltvés  dans  la  plaine,  en  sorte  qu'ils  appartiennent 
manifestement  au  même  peuple ,  inais  seulement  à  des  époques  diffé- 
rentes. De  plus,  comment  peui-dn  affirmer  que  les  sarcophages  de 
Tehnissus  sont  un  ouvrage  des  Grecs  travaillant  à  limitation  des  Perses , 
quand  Tâge  des  jnonumens  de  Persépolis ,  qu'on  présume  avoir  servi 
de  modèles  à  ceux-là,  est  encore  si  incertain,  et,  dans  tous  les  cas, 
bien  peu  antérieur  à  celui  des  plus  anciens  tombeaux  de  Telmissus! 


{1)  Tûpogtûphischen  Anslchten  gesammett  auf  e'mer  Eeise  in  dk  Lc^ane, 
von  Josepli  von  Hammer.  Vienne,  1811,  '//-f*%  p.  91-117* 
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Enfin  cest  un  fait  avéré  par  les  recherches  des  derniers  voyageurs,  et 
notamment  de  M»  de  Hammer  »  si  favorable  à  Torigine  orientale  de 
ves  monumens,  quils  portent  des  inscriptions  grecques,  èi  non  pas  des 
inscriptions  persanes  ;  ce  qui  forme  une  objection  assez  forte  contre 
celle  prétendue  origine,,  et  celte  objecrion  reste  dans  toute  sa  force  par 
Ja  manière  même  dont  le  savant  orientaliste  essaie  de  la  résoudre  :  Ce/a 
vient ,  dit-il,  ^e  ce  que  les  satrapes  des  grandes  colonies,  voulant  s'adresser 
à  la  postérité t  ont  du  se  servir  d'une  langue  usitée  dans  le  pays  même  , 
jans  quoi  leur  nom  fut  demeuré  illisible  et  inconnu  rrprès  eux  (i).  Nous 
doutons  qu'une  pareîHe  explication  soit  bien  dans  le  génie  des  peuples 
de  l'Orient,  et  que  des  satrapes,  si  tant  est  qu'ils  fussent  enterrés  à 
Telmissus ,  n'aient  trouvé  d'autre  moyen  de  recommander  leur  nom 
ti  leur  mémoire  h  Ja  postérité,  qu'en  se  servant  de  la  langue  des 
Grecs.  Alais,  dans  ce  cas-là  même,  les  satrapes  auroienl  conservé  la/r 
nom ,  et  ajouté  à  ce  nom  les  litres  de  leurs  fonctions  ei  de  leurs  dignités. 
Comment  donc  se  fait-il  que,  parmi  les  inscriptions  sépulcrales  de 
Telmîssus,  conçues  en  grec,  on  ne  lise  que  des  noms  purement  greçfv 
snns  aucune  qualification  etnprunlée.  aux  usages  de  rOrientî  Les  deux 
plus  beaux  de  ces  tombeaux,  celui-là  même  qu'a  dessiné  M.  ChoiseaN 
Gouffier,  et  un  autre  orné  de  colonnes  ioniques,  portent,  l'un,  amtn- 
TOT  EPMArPOT  (a);  l'autre,  METOXOTM  NHMEION  (3).  A  la  vérité, 
on  lit,  sur  le  côté  droit  de  ce  dernier,  cette  autre  inscription  ntutilée  , 

TIPZIMANOT- ••TKAI. ZIAEPMAXOT   &c.  ,  qui    fait   présumer   à 

M,  de  Hammer  que  ces  noms  de  Tir^imanes  et  de  Ziaermachos  sont 
des  noms  persans ,  et  que  tonséquemment  ce  tombeau  a  été  érigé  par  des 
Persans  (4);  mais  iLest  évident  que  ce  prétendu  mot  persan  Zmer^ 
machos  n'est,  dans  l'inscription  grecque  tx^s-mutilée,  que  Ja  fin  d'un 
vom  grec  féminin  »  comme  EtîJb^lA,  et  le  génitif  grec  EPMAXOT  ou 
EPMAPXOT,  c'est-à-dire,  Eudoxia ,  fille  dHermarchus  (5);  et  ce  qui 
prouve  incontestaljlement  que  c'est  là  la  vraie  leçon  de  ce  nom,  c'est 


(i)  De  Hamcier,  Tçpographîsclu  Atiskhun  ifc^  p,  iî2.  «  Wer  viellekht 
ïiin  dem  Gcsagten  ,  dass  die  Crâber  von  Telmissos  perslsche  Orâèer  sind, 
V.  utid  dem  Umstande»  dass  diesselbcn  gritchiscfie  inschrlfun  haben,  einen 
»*  Widenpruch  fiodcn,  hedenke:  das*  die  satrapen  grosses  colonicn,  die  ziir 
?»Nadiweli  jpreclien  wolten,  in  eioer  der>elbeii  imJinde  verstindlichen  spra*. 
•»  che  reden  niussten,  weil  sonst  ihr  -Mahme  unlelbar  uûd  ubbekaunt  geblîcbeo 
w  wàre.  w  —  (2)  Petit-étre  est-ce  li ne  ki^on  vicieuse ,  pour  EPM APXOT.  —  (3)  De 
Hammer, p. /ff^,  ^(4)  Le  même,  au  même  endroit,/?  /j^^  note.  —  (5)Ke* 
marquez  que  ce  nom  à^Htnnarchus  se  retrouve  lur  Fautre  lonibeau,  qni  parott 
de  même  stvic  et  dw  même  temps, 
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que,  dans  la  /igné  suivante  de  rînsciiptîon,  il  est  question  dujî/x  lii 
cette  femme ,  TON  TION  ATTHi  ,  expressions  qui  ne  peuvent  con- 
venir au  prétendu  persan  Zlacrmachus*  \\  est  probaLfe  qu'une  lecture 
plus  exacte  des  premiers  caractères  de  rinscrrpiioti  feroit  de  méine 
évanouir  l'autre  persan  Tiriîmqnet ,  et,  avec  ce  nom,  le  seul  el  foibfe 
appui  d'une  conjecture  absolument  dénuée  de  preuves*  Quant  aux  ins- 
cripfîons  et  caractères  inconnus  qui  se  lisent  sur  quelques-uns  ûe  ct'i 
toinZjeaux,  et  qui  jusqu'ici  ont  occupé  plusieurs  savans  avec  plus  de 
zèle  et  d'habileté  que  de  succès  (i) ,  iJ  n'en  résulte  encore  aucun  argii- 
fuenl  en  faveur  de  Torigine  persane  des  monumens  funéraires  de  Tef- 
inîssus,  puisque  ces  caractères  n*pnt  aucun  rapport  avec  ceux  des 
écntures  anciennes  de  fa  Perse,  et  que,  suivant  toute  apparence,  ifs 
appartiennent  à  un  afphabet  local,  à  celui  des  peupfes  indigènes, 
mélangés  du  sang  hellénique,  qui  habitoient  cette  partie  du  continent 
asiatique. 

Je  me  suis  laissé  aller  à  une  discussion  qui  ns  sera  peut-être  pas 
sans  intérêt  y  si  l'on  considère  avec  quelle  facilité  un«  opinion^  ipé- 
cieuse  au  premier  coup-d'œil  et  appuyée  du  nom  de  son  illustre  auteur, 
mais  que  je  crois. sans  fondement,  s*est  répandue  et  accréditée  dans 
le  monde*  savant.  Quoi  qu'il  en  soit  d^i  doutes  que  j'ai  prétendu 
élever  sur  cette  question ,  et  qui  ne  seront  peut-être  pas  perdus  pour 
la  solution  de  ce  problème  historique,  je  reprends  le  cours  de  mon 
analyse,  c'est-à  dire,  celui  du  voyage  d^  M.  ChoiseuNGouffier* 

Teïmissus  possède  encore  un  monument  curieux,  d'une  antiquité 
qui  n*esi  du  moins,  bien  certninement,  ni  persane,  ni  égyptienne;  c>st 
uti  théâtre  dont  la  dîsposîtron  offre  cela  de  remarquable,  que  la  sche 
en  est  percée  de  cinq  ouvertures  au  iieu  de  troh  que  comporcoît 
habîmellement  cette  partie  de  la  décoration  ihéâtrafe.  M.  Choiseui- 
Gouffier  n'y  a  compté  que  vlngt-quatrc  rangs  de  gradins  dans  l'hémi- 
cycle:  M  de  Hammer  en  a  trouvé  trente i  et  malgré  cette  diiférence 
en  plus,  il  paroît  difficile  encore  d'admettre  le  nombre  de  cinquante 
mille  personnes  que  ce  dernier  voyageur  assigne  à  la  capacité  de  ce 
théâtre*  Le  proscenium  en  est  détruit ,  comme  à  tous  les  théâtres 
antiques,  ce  qui  nest  pas  surprenant^  vu  la  tnanière  dont  cette  partie 


(i)  Voyez  sor-tOQi  ce  que  M»  Saint -Manin  a  écrit  sur  ces  inscriptions 
lycteones  dans  le  Journal  des  Savans,  avril  tSzi,  /;,  2/j-2^^.  M.  Osann , 
savant  professeur  à  runivershé  de  Giessen,  se  propose,  d  après  une  lettre  qu'ri 
m'a  fait  l'honneur  de  ra'écrirc,  de  publier  prochainement  dei  recherches  sur 
le  même  objet. 
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du  ihéâire  éloît  construite  en  oiaîd-riaux  rapportés;  mais  ce  quf  uVji 
est  pas  Jîiohis  fâcheux,  attendu  que  c'est  la  partie  qui,  si  etîe  élr.ît 
intacte,  fourniroit  le  plus  de  lumières  sur  l'appareil  ei  Tordonnance  de> 
représentaaons  scéruques  des  anciens. 

M.  de  Choiseul-Gouffier  visite  ensuite  et  décrit  avec  beaucoup  dt? 
soin  les  ruines  de  Siratooicée,  qui  fui  offrent  une  récolle  assez  aLon- 
danie  en  inscriptions,  médailles  et  fragmens  d'architecture.  A  Mjrlas;i 
ville  jadis  célèbre,  il  ne  trouve  plus  ce  fameux  temple  de  Jupitefi  c^vi 
dut  contenir  tant  d'offrandes  de  la  piété  et  tant  de  merveilles  de  V^ti 
anuque;  mais  il  trouve  un  temple  d'Auguste»  d'ordre  co(T»posiie  *ei- 
d'une  belle  conservation,  dont  Iaj:omposiiion  et  même  le  caractère 
offrent  beaucoup  de  ressemblance  avec, le  temple  qu'on  appelle  Ja 
Maison  carrée  de  Nîmes,  et  qui  date  à-peu-près  du  même  temps;  ce 
qui  prouve  combien,  aux  extrémités  méjnes  de  leur  vaste  empire,  les 
Romains  avoieiu  su  imprimer  à  tous  leurs  ouvrages  ce  caractère  d'unicé 
qui  fut  le  principal  fruit  de  leur  génie  et  de  leur  politique.  Vw^porit , 
unique  témoin  de  Ja  vaste  encei«te  et  de  l'ancienne  magnificence  cie 
Myiasa,  atteste  encore,  ainsi  qu'un  tombeau  isolé  dans  la  plaine,  (e 
soin  avec  lequel  M,   de  Cboi^eul   relevoit    par- tout  sur  sa  route   les 
moindres  débris  des  monumens  antiques.  Ce  tombeau  offre  du  reste 
une  particularité  assez  remarquable;   c'est   qu'il  est   lerntiné  par  des 
degrés  pyramidaux,  sorte  de  construction  qui  paroît  avoir  été  com- 
mune à  plusieurs  des  plus  beaux  monumens  du  même  genre  élevés 
dans  cette  contrée,  notamment  au  fameux  mausolée,  et  qui  se  rap- 
porte bien  cenainenîent  aux  usages  primitifs  de  Tart  de  bâtir.  Notre 
.luteur  se  sert  de  ce  tombeau  po^ir  proposer,  dans  le  chapitre  suivant, 
une  restitution  du  monument  ^e  Mausole,  resTi;ution  qui  nous  semb(e 
fort  ingénieuse,  mais  qui,  cojnme  la  plupart  des  restauraiiom  faiies 
uniquement  d  après  les  tcxîes  plus  ou  moins  clairs  et  plus  ou  mciiis 
bien  ioterprétés ,  ne  peuvent  cependant  passer  que  pour  une  brillante 
hypothèse.  Sauf  quelques  exceptions  que  je  n'ai  pas  besoin  de  citer, 
et  qui  se  présenteront  naturellement  à  la  mémoire  de  chacun  de  nos 
lecieucS,  ce  sont  des  morceaux  dans  lesquels  un  antiquaire  déploie 
beaucoup  d'érudition  ei  de   talent,  sans  profit  réel  pour  la  science, 

3ui  gagne  bien  davantage  a   b  description  et  surtout  à  lexplication 
u   moindre  fragment  original,  qu'à  la  plus  ingénieuse  de  ces  rei« 
tauralions  frctives. 

Un  temple  de  Mars,  dont,  afec  tout  le  talent  de  notre  auteurtet 
même  avec  toute  la  bonne  volonté  possible ,  il  n*y  a  pas  moyen  d'essayer 
la  restauration,  exerce  encore  son  zèle  et  sur- tout  excite  ses  regrets  suf 
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remplacement  de  Myfasa;  mais  un  dédommagement  touià-fait  ines- 
péré, «ne  de  ces  bonnes  fortunes  d'antiquaire  qui  récompensent  en 
un  moment  fe  voyageur  de  toutes  ses  tribulations,  attendoit  M.  de 
Choiseul-Gouffier  d^ns  fes  ruines  dTuromis  ,  ville  si  obscure  qu'à 
peine  son  nom  s*esT-il  sauvé  de  Toubli ,  et  qui  posiède  encore  des 
restes  considérables  d'un  superbe  lempfe  hexasiyle  et  périplère,  d*ordre 
corinthien,  M.  de  Choiseul  en  donne,  avec  tous  les  soins  possibles, 
fes  détails»  qui  prouvent  que  ce  temple,  d'un  beau  caractère,  n'ap- 
partient pourtant  pas  à  [a  haute  antiquité*  D ailleurs  des  inscriptions, 
que  notre  auteur  a  négligé  de  relever,  et  qui  ont  été  heureusement 
rapportées  par  Chandler  (i) ,  témoignent  que  ce  monument  ne  sauroit 
remonter  au-delà  du  il'  siècle  de  noire  ère;  et  }ai  reconnu  depuis 
que  les  auteurs  des  Antiquités  ioniennes,  en  rapportant  celte  fabrique 
du  temps  des  Anlonins  (j),  en  avoient  porté  le  même  jugejuent 
que  moi. 

Si  îe  voyageur  éprouve  un  bien  vif  sentiment  de  joie  en^  trouvant 
inopinément,  sur  remplacement  d*une  ville  obscure ,  de  beaux  restes 
d'antiquité,  jf  nen  est  sans  doute  que  plus  cruellement  déçu,  lorsque, 
sur  un  des  plus  briJIans  théâtres  de  l'histoire,  iï  ne  rencontre  qu'un 
amas  de  décombres  sans  forme  et  sansÉItérêt,  Telle  est  la  sensation 
pénible  qui  attendoit  M.  de  Choîseul-Gouffier  dans  l&s  lieux  cii  fut 
autrefois  la  superbe  et  puissante  Milet.  Le  fameux  tempîe  d'ApoIJon 
Didyméen,  un  des  pfus  vastes  et  ût$  plus  riches  de  Tanuquité,  ne 
présente  pfus  à  Toeif  même  d'un  anriquaîre  erercé  qu'un  monceau  de 
ruines,  à  travers  lesquelles  U  esi  bien  difficile  de  retrouver  k  pian,  à 
plus  forte  raison  de  rétablir  réJévaiion  de  ce  majestueux  édifice.  M.  de 
Chôiî^eul-Goufïier  n'a  pourtant  pas  désespéré  de  cette  iaborieuse 
entreprise;  et,  rassemblant  sur  fes  lieux  les  dtbris  du  monument, 
ayec  les  textes  des  écrivains  qui  en  ont  parlé,  il  a  essayé  d*cn  repro- 
duire aux  yeux  l'ordonnance  générale.  Toutefois  nous  croyons  encore 
ici  que  des  vues  exacies  des  ruines,  telles  quelUs  SQnh,  et  des  prin- 
iipaux  fr.igmens  d'architecture  qiu  i*y  trouvent,  eussent  *fc té  plus  pro- 
f}'al4es  à  ia  science.  Nous  oson^  exprimer  la  mé^ne  pensée  au  sujet 
des  vestiges  du  temple  de  Priéne,  qui  fut 'ausM  lun  des  plus  remar*- 
quabfes  de  cette  contrée,  et  d/u*it  M.  de  Choiseul  Gouffier  na  cru. 
devoir  doqner  que  des  fragmens,  mpis  dont  le  plan,  soigneusement 
Tf  levé,  se  retrouve,  ainsi  que  les  détails  du  grand  temple  de  Milet, 


|i)  Chandler,   hsrript.   aprç.  j.  19.  — -  {â)  Jûv'itji  mwquiiifi ,   voTi  J. 
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diitn  le  recueil  de  la  société  des  Dilttlaiili  (i^  M.  de  Choi:^euI  :irrîve 
enfin  à  Êphéie,  ou  ïes  restes  d*un  aqueduc  et  ceux  d'une  porte  de 
viUc,  dont  l'archiietiure  est  ornée  d'un  beau  bas-relief  antique,  unique 
iiionuuient  de  sa  splendeur  passée ,  ne  répondent  que  bien  foibCemtni 
sux  espérances  et  rux  désirs  de  notre  voyageur. 

'lelle  est  la  matière  du  piemier  volume,  autant  du  moins  qu  il 
uQus  a  été  posiiLîe  de  Findiquer  dans  une  anafy>e  *r  sommaire  ,  et 
qui  u*a  pudonntr  aucune  idée  de  cette  foule  d'npeïx;riis  neufs,  itigé- 
uieux  ou  profonds,  que  noire  auievir  sème  avec  profusion  sur  sa  route» 
md€  ces  observations  sur  Tétai  moderne  de  la  Grcc<? ,  qui  accompagnent 
ki  vues  nombreuses  qu'il  en  donne,  Lfe  second  voimne ,  publié  en 
iSop,  après  un  iniervuJîe  de  vingt-sept  années,  qui  n'nvoit  pas  du 
moins  été  perdu  pour  fa  perfetiion  de  l'ouvrage ,  renferme ,  dans 
deuic  chapitres  presque  aussi  étendus  C}ue  les  douze  piemitrs,  h  suite 
du  voyage  de  AL  de  ChoiieuI-Couftk-r  à  iravt rs  TA^ie  mineure,  tt 
dans  les  îfts  qui  favoi^ment ,  de  Smyrne  i*  Pergame  ,  Phocée  , 
Atarnée»  Adrajuytre,  Chrysa  ,  Anlandros,  Assos ,  et  les  îfés  de 
Lesbos,  de  Samoihrace,  d'Imbros,  de  Lemnos  tt  de  Thai-os,  Cette 
partie  de  i>on  voyage  se  recommande  particulièrement  par  la  riche 
collection  deMnédaillès  ,  d^>ierres  gravées  et  dlnscrîptions  dont 
elle  ^est  enrichie ,  enlre  lesquelles  on  doit  sur-tout  dî^tinguer  les 
inscriptions  recueillies  à  Thasos  et  h  Pergame.  On  regrette  seulement  ♦ 
à  Ja  description  de  lombeau^c  aiuiquLS  disséminés  aux  environs  d^ 
Pergame,  description  liés- soignée  du  reste  et  très  -  détaillée  ,  que 
notre  vopgeur ,  apparenîment  trop  pressé  par  le  temps,  n*3it  donné' 
ni  le  plan,  ni  la  vue  ,  ni  les  détails  de  ces  monumens  ,  dont  quelques- 
uns  paroissent  remonter  aux  plus  anciennes  époques  de  fa  civilisation 
de  cette  contrée  j  et  qui  se  recommandent  à  Tattention  des  voyageurs 
futurs.  M,  de  Choiseul  n'adonné  pareillement  aucun  détail  du  tempîe 
d'Athènes  (Minerve)  Nicé|  hore ,  dont  il  reste  quelques'  dé  brt^î' 
suffi5ans  pour  attester  son  ancienne  magnificence;  enfin,  nous 
oserions  fui  reprocher  d*avoir  négligé  quelques  autres  fragmens 
d'antiquité  ,  épars  sur  le  sol  de  Pergame ,  qui  pouvoient  offrir  du 
jnoias  le  mérite  de  la  nouveauté,  tandis  qu'il  consacre  une  discussion 
assez  étendue  (a)  à  la  célèbre  mosaïque  trouvée  dans  la  villa  Adriana 
à  Tivoli,  mosaïque  dont  le  sujet  est,  comme  on  sait,  fe  même  que 
celui  d'un  monument  du  même  genre  qui  exisloit  I  Pergame ,  du 


(  i)  hnim  antîqmtkh  tom*  L  —  (2)  Tcm.  lig  f*  J^. 
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temps  des  Âttàles  (1}^  et  que,  d'après  cela  1  on  a  été ^un  moment 

tenté   de   prendre   pour  la  inéme  ^nosaïque    qu'Adrien   puroit   fait 

transporter  de  Pergame  dans  sa  siiperbe  résidence  d^  Tibur.  Mais 

cette  opinion,  qui  compte  cependant  encore  quelqties  partisans  (2], 

ne   setnbfe  pas ,   de  Tavis  des  plus  habiles  antiquaires ,  pouvoir  se 

soutenir;  et  les  ntonumens  troiHQés.  sûr  le  soi  même  de  *  Pergame  ) 

étoient ,  pour  cette  antique  cicé,  un  tKre  plus  sûr  d'illustration  que 

cette  mosaïque  d'une  origine  équivoque  et,  en  totit  cas ,  d*im4kédiocre 

mérite. 

M,  de    ChoîseuI-GouflSer  arrive  %nfin  dans  les  états  de  Priam  ; 

principal  but  de  sa  longue  et  pénible  course.  Son  chapitre  xiv  est 

rempii  tout  entier  des  premières  notîoi^s  sur  les  monumens  homériques , 

et  d'un  aperçu  général  de  cette  plaine  de  Trofe,  qui  vit,  durant  àîx 

ans,  la  lutte  obstinée  des  Grecs  et  des  Troyens^  et  qui  n'a  pas  été 

ie  théâtre  de  combats  moins  vifs  ni  moins  acharnés  entre  lés  modernes^ 

On  sait,  en  effet,  quel  choc  d'opinions  contradictoires  produisit,  dans 

tout  le  monde  savant,  hi  publication  antici|Yée  des  recherches  de  M.  He 

ChoiseuUGouflier  ,*éi    comment,  j    h    Tapparition   de    cette    plaine 

de  Troie  j  conforme  aux  idées  d!Homère,  l'Anglais  Bryant,  ressus* 

citant  ie  paradoxe  oufa^  de  Dion ,  Chrysostome ,   et  réchauffant  de 

vieilles  erreurs-  de  J?ope  et  de  Vood ,  souleva  parmi  ses  compatriotes 

et  dans  tout  le  reste, de  l'Europe  une  des  guerres  les  plus  violentes 

dont   la   littérature  e()t  encore  été  affligée.  Il  est  vrai  que  tout  ce 

hruit  s'apaisa  bien  vite,  en  dépit  des  clameurs  de  Rryant  et«de  son 

parii.  La  muse,  je  dirai  presque  la  divinité  d'Homère,  triompha  de 

cette  vaine  opposition,  et  d'unp  autre  attaque   plus  sérieuse  qui  lui 

fut   livrée  è-peu-j>rès  à  la   même  époque;  et   la  piame  de  IVoie  , 

théâtre  paisible  de  cette  iniK>cente  querelle  ,  fut  enfin  réintégrée  dans 

tous  ses  droits  poétîquei^ ,  c'est-à-dire ,  admise  dans  toute,  sa  rrâliié  ; 

de  façon  que,  lorsque  M.  de  Choiseul  pulilia  fui- même, ses  propres 

observations,  la  descn^nion  qu'il  fit  de  cette  plaine  fameuse  ne  trouva 

plus  ni  ndver-saires,  ni  ino-édules,  et  n'en  eut  Cependant  pas  moins 

de  succès.  M.  de  Choiseul  décrivit  de  même  le  cours  du  Scamandre 

et  du  Simoïs ,  sans  rencontrer  plus  d'obstacles ,  et  paria  des  tombeaux 

d'Ajax  ,  d'Ilus  et  rfAchille,  sans  qu'on  lui  contestât  même  ces  déno- 

minatîoiis  passablement  douteuses,   tant  férudition    étoît  rede\'enue 

calme,  après  avoir  été  si  agitée!  Il  est  vrai  que  M.  de  Choiseul  ne 

m       ■    ,    ,   , • '  ■       ■         ■     -- 

•  II)  VWn.  H istciwat.  lib.  xxxv,  c.  14.  —  {2\C^vx\hr\f  Lettm sur  l'Italie, 
tom.  II.  -   .       ■ 
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s'imaginoîi  pas,  comme  son  prvcurseur  M.  Lechevaîlicr,  el  comme 
quelques-uns  de  ses  successeurs,  qu'il  eût  réellement  ouvert  la  tombe 
d*AchiJIe ,  ni  que  les  objets  trouvés  dans  le  tumulus  décoré  de  ce 
jiom  eussent  effectivement  appartenu  au  siècle  et  h  fusage  de  ce 
hvros.  Le  niéme  voyageur  que  j'ai  déjà  cité,  M.  de  Hammer  ,  et  rjuj  , 
cJu  reste,  a  rendu,  d'après  ses  propres  observations,  le  pîus  éclatant 
hommage  h  la  véracité  et  h  inexactitude  de  M.  de  Choiscul-G  iuffiex  , 
s'est  pJll*taïit  laissé  aller  à  cette  illusion  (i),  permise  peut-être  à  un 
j)oë£e,  mais  qui  n*est  pas  tout-à-fait  aussi  excusable  chez  un  aniiquaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  détaîls'que  M,  de  Choiseul  donna  sur  ces 
tombes  certainement  antiques ,  mais  non  pas  d'ime  antiquité  homérique  » 
satisfirent  une  curiosité  raisonnable,  au  même  point  qu'ils  lavoient 
excitée;  et  toute  cette  partie  de  son  ouvrage,  empreinte  de  la 
justesse  de  son  esprit  et  de  la  maturité  de  son  talent,  nous.paroît 
à  peu- près  irréprochable. 

Le  troisième  volume,  publié  en  deu%  livraisons  ,  de  j  822  h  i  82  j  , 
plusieurs  années  après  la  mort  de  Fauteur,  renferme,  outre  le  complé- 
ment de  l'ouvrage  qui  fait  le  principal  titre  de  sa  renommée,  une 
autre  espèce  de  monument  érigé  en  son  honneur,  dans  îa  réunion 
de  tous  les  éloges  consacrés  à  sa  mémoire  ^et  dans  Je  concours  de 
tous  les  taïens  employés  à  terminer  et  à  couronner  f œuvre  de  toute 
sa  vie.  Ce  dernier  hommage  ,  celui  qui  honore  le  plus  dignement 
et  celui  qui  le  reçoit  et  ceux  qui  le  rendent ,  répand  sur  ce  volume 
un  intéfêt  particulier.  Des  nombreuses  parties  dont  il  se  compOie  , 
la  plupart  avoient  été  ébauchées,  el  quelques-unes  tenîiintes  par 
M.  de  Choiseul- Gouffier  ;  mais  le  plus  souvent,  des  fragmens  san:> 
ordre  et  sans  liaison  entre  eux  ,  des  monumens  rassemblés  sans 
indication  de  l'usage  auquel  ifs  dévoient  servir,  ou  de  l'idée  à  l'appui 
de  laquelle  ils  dévoient  être  produits,  ne  laissoient  entrevoir  quun 
vaste  cadre  où  ces  fragmens  et  ces  monumens  pouvoient  se  trouver 
disposés  ,  sans  que  la  place  propre  à  chacun  d'eux  y  fût  encore 
déterminée  ;  c'étoient  les  matériaux  d'un  édifice  presque  tous  raillés 
pour  être  mis  en  œuvre ,  mais  dispersés  sur  le  terrain ,  et  auxquels 
il  manquoit  le  dessin  et  Ja  main  de  l'architecte.  C'est  donc  ici  que  la 
tâche  cle  l'éditeur  a  été  réellement  pénible  et  laborieuse;  et  c'est 
sur-tout  par  la  manière  dont  il  fa  remplie ,  grâce  au  zèle  ^  ît  Tha- 
bilelé  avec  lesquels  il  s'est  vu  secondé  ,  qu'il  a  droit  à  la  reconnois- 
saace  du  public. 


(f)  De  Hammer,  Topûgraphidie  Ansickun,  i^e.  p*  12  et  13. 
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Les  chapitres  XV  et  xvi  forment  la  matière  de  ce  volume.  Dans 
le  chapitre  XV ,  Tauteur  a  réuni  le  reste  des  notions  nécessaires  à  fa 
description  de  [a  ville  de  Priam  et  h,  l'intelligence  du  poème  d*Homère; 
c'est-à-dire  qui!  parcourt»  i'iitade  à  ia  main,  le  ihéâire  des  combats 
qui  y  sont  décrits ,  qu'il  marque  à  chaque  pas  l'emplacement  de 
chaque  fait  d'armes,  et  détermine  sur  le  terrain,  en  s'aidani  à-la-fois 
de  rfnspection  des  lieux  et  de  celle  des  textes,  la  formation  du  camp 
des  Grecs  ,  la  disposiiion  des  navires  ,  l'ordre  et  fa  succession  des 
attaques,  les  circonstances  de  Tassaut,  et  tout  Je  mouvement  îniliiaîre 
de  ce  grand  drame,  dans  lequel  trente  siècles  n*ont  vu  qu'une 
machine  toute  poétique,  et  que  M.  de  Choiseul,  en  le  réduisant, 
comme  il  Ta  fait,  à  ses  traits  purement  stratégiques,  n'a  cependant 
pas  eu  ridée  de  dépouiîfer  du  prestige  et  de  la  magie  qui  s  y  attachent» 
C'est,  en  un  mot,  un  commentaire  lopographîqueei  militaire  de  Flliade, 
où  fintérêt  inspiré  par  le  talent  du  poète  s'accroît  encore  de  Texaciitude 
de  l'historien ,  vérifiée  sur  les  lieux  mêmes  ;  et  tel  est  l'avantage 
qu'offre  au  voyageur  cet  examen  des  lieux  ,  qu  il  y  trouve  bien  souvent 
le  moyen  de  résoudre  des  difficultés  du  texte  qui  avoieni  résisté  jus- 
qu'ici à  toute  la  science  grammaticale  des  schofiûstes  et  à  toute  la 
sagacité  des  critiques.  Cette  analyse  de  l'Iliade,  faite  en  quelque 
sorte  sur  le  terrain ,  comprend  lei  seize  premiers  livres  du  poème  , 
et  remplit  tpenie-sept  pages  in  foi.  Pressé  par  l'abondance  des  fiiîs 
qu'il  discute  ou  qu'il  explique ,  fauteur  ne  s'y  livre  à  aucune  digression 
étrangère  k  son  objet,  et  le  génie  même  du  po^te  ne  lui  occasionne 
aucune  distraction  dans  la  tâche  qu'il  s'est  imposée,  de  constaier  par- 
tout la  fidélité  de  rhifvtorien  ;  de  sorte  que  cet  endroit  de  f  Iliade  , 
privé  du  charme  des  belles  images  et  des  grandes  conceptions  de  la 
poésie ,  et  réduit  aux  circonstances  purement  militaires  et  locales  de 
l'action  épique,  pourroit  paroître  un  peu  sec,  si  Ton  n'étoit  averti, 
par  une  note  de  l'éditeur,  que  ces  pages  de  M.  de  Choi^euf-Gouffier, 
les  dernières  qui  soient  sorties  de  sa  main,  étoient  celles  auxquelles 
il  travailioîi  encore  quand  la  mort  est  venue  le  surprendre  au  milieu 
de  ses  travaux,  et,  pour  ainsi  dire,  sur4e  théâtre  même  de  sa  gloire. 

Une  longue  et  savante  notice  sur  J/îum  tfcens ,  composée,  en 
grande  partie,  d'après  les  notes  de  M.  de  Choiseul-Gouffier,  par 
M.  Barbie  du  Bocage,  qui  lui-même  a  survécu  si  peu  à  i achèvement^ 
d'un  ouvrage  qui  avoit  commencé  sa  renommée,  remplit  les  quarante 
pages  qni  suivent,  et  donne,  sur  l'emplacement  actuel  de  cette  ville, 
sur  ses  ruines,  sur  ses  médailles,  toute»  les  notions  qu'on  peut 
désirer.  Viennent  ensuite  lel  plans  et  les  vues  pittoresques  d'AIexaiidria 

Oooo 
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Troas  t  qui  possède  encore  des  restes  de  -ihermes ,  de  temples  ei  de 
théâtres,  à  la  vérité  bien  dégradés;  de  Sig^  ,  dé  l'jfe  ât  Tènédos, 
des  vîlJes  d'Eléonte  et  de  Madytos  ,  dans  rancienne  Chersoiiè^c 
de  Thrace ,  d'Abydos  et  de  Lampsaqiie  ,  dont  il  ne  reste  qu'un  nom 
célèlue,  encore  défiguré  ;  enfin  de  Parium ,  dont  Tancienne  prosf>érîié 
n'est  plus  attestée  que  parles  ruines  d'un  théâtre.  Toute  ceite  parïie 
de  Touvrage  appartient  à  M*  Letronne,  dontles  doctes  recherches  ont 
épuisé  tout  ce  que  l'histoire  ancienne  et  l'état  actuel  de  ces  locaiir^s 
intéressantes  peuvent  offrir  de  fiiiis  cuneux  et  instructifs. 

Le. chapitre  xvi  et  dernier  est  consacré  à  fhîstoîre  et  à  fa  des- 
cription de  Consiantinopîe  ancienne  et  moderne*  Les  deux  premiers 
paragraphes  seuls ,  lesquels  comprennent  le  précis  historique  et  la 
tùpogrûphie  t  sont  J'ouvrage  de  l'auteur  i  et  même  un  ouvrage  de  sa 
jeunesse.  Les  planches  qui  y  sont  relatives  datent  pivrelilemeni  à^s 
premiers  temps  de  k  rédaciion  du  Voyage  ;  et  toutefois ,  à  labondance 
des  notions  littéraires,  aussi  Lien  qu'à  Ja  betle  exécution  des  gravures  » 
on  pourroit  croire  que  hs  unes  et  Jes  autres  ont  été  produites  d'après 
les  observations  les  plus  fécentes  ei  par  les  pfus  habiles  artistes  de 
ïioire  époque.  Quelques-unes  des  grandes  vues  du  Bosphore  ,  du 
séraîl  eitdes  piincipaux  édifices  de  Constanitiiople,  soutiennent  avaii* 
lageusement  le  parallèle  avec  les  plus  belles  planches  de  Mellîng  ; 
et  1  explication  des  autres  planches,  dont  on  peut  dire  que  fauteur 
s'est  montré  prodigue  jusqu'à  l'excès ,  sur-tout  en  ce  qui  concerne^ 
les  coslûtnes  civils,  religieux  et  militaires  du  pays,  répond,  par 
l'abondance  des  détails  quelle  embrasse,  à  cette  extrême  magnificence. 

Tel  est  le  contenu  d  un  livre  sur  féloge  duquel  il  seroit  superflu  de 
rK)us  arrêter ,  après  l'analyse  sommaire  que  nous  en  avons  préseniëc 
d\m  livre  qui  jouit  daîlieurs  d'une  si  ancienne  et  si  honorable  repu 
tation,  et  que  nous  aurons  suffis. im nient  loué  en  disant  qu'il  est  enfin 
terminé,  et  sur-tout  qu'il  est  terminé  comme  il  a  été  connuencé.  Mats 
nous  n'aurions  qu'imparfaitement  rempli  la  tâche  qui  nous  étoil 
imposée,  si  le  nom  du  dernier  des  collaborateurs  de  M.  de  Choiseul, 
de  celui  qui  a  pris  à  la  pubJrcatî^n  de  cetïe  dernière  partie  de  l'ouvrage 
Ja  part  Ja  plus  active  et  la  plus  importante,  si  le  nom  de  M*  Letronne 
n'étoit  signalé  de  nouveau  à  la  reconnoissance  publique  dans  cet 
hommage  rendu  à  la  mémoire  de  fauteur  du  Voyagf  plttortsqut  dt  la 
Grhc, 
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Narrative  of  a  jovrney  jnto  Khorasan ,  in  the  years 
1821  and  iS^x,  including  some  accotait  of  th  coun tries  to  the 
uorth^east  of  Pcrsia;  with  remarks  upon  ihe  ndùonal  character , 
government  and  resources  ofthat  kingdom;  hy  James  B.  Fraser , 
aiiihor  of  a  Tour  m  the  Himaïa  mauntains ,  &c,  LonJon, 
1825.  —  Relation  d'un  voyage  dans  le  Khorasan ,fiiî  dans 
les  années  1S21  et  1822  ,  laquelle  renferme  aussi  quelques 
détails  sur  les  contrées  nord-est  de  la  Perse,  avec  des  remarques 
sur  le  caractère  national,  le  gouvernement  et  les  ressources  de 
ce  royaume;  par  J,  B.  Fraser,  auteur  d'un  Voyage  dans  les 
monts  Himala,  &c.  Londres,  1825,  >cxvj  et  623  pages 
in-^J* ,  plus  142  p^g^s  pour  un  appendix  et  une  table  des 
matières. 

SECOND    ARTICLE, 

Nous  avons  laissé  M»  Fraser  àr  Nischapore,  où  Fun  des  principaux 
objets  qui  dévoient  attirer  sa  curiosité,  étoit  la  mine  de  turquoise 
qu*on  exploite  depuis  plusieurs  siècles  dans  fe  canton  qui  dépend  de 
cette  ville.  Cette  mine  (  cl  ta  pitre  XVi)  est  à  la  distance  d'environ  neuf 
parasangel  à  Fouest  de  Nischapore >  ce  qui,  à  raison  des  détours, 
forme  un  éloignement  de  plus  de  trente-six  milles.  Au  pied  de  la 
colline  oii  se  trouve  la  vilïe ,  est  un  village  nojnnié  A^adcn,  c'est-îi- 
dire,  la  Mine ^  ou  plutôt  il  y  a  là  deux  villages  J||tquels  ce  nom  est 
commun,  mais  qui  se  disiingaent  par  les  épiibétes  de  yuux  et  nouveau 
Aîadtn.  M.  Fraser  décrit  1rs  dîflerens  puits  desquels  on  tire  la  tur- 
quoise» nommée  par  les  Persans  j^n?wç///;  ils  varient  beaucoup  pour 
labondance  et  le  volume  des  pierres  qu'ils  fournissent.  Le  voyageur 
supposoil  que  cette  mine  étant  connue  et  exp^tée  de  temps  immé- 
morial, l'expérience  a  voit  dû  suggérer  5  ceu)R|ui  y  travaillent  un 
système  d'exploitation  bien  conçu  et  des  procédés  économiques 
propres  \  diminuer  le  travail  et  à  en  accroître  les  résultats.  Mais  il  a 
été  complètement  détrompé  #  et  ou  ne  peut  rien  ijnaginer  de  plus 
absurde  que  la  marche  suivie  dans  cette  opération.  Notre  voyageur 
en  rejette  la  faute  sur  le  mauvais  gouvernement  du  pays,  où  aucun 
genre  de  propriété  n'est  suffisamment  assuré  pqr  les  lois.  Cependant 
cette  mine  étant  une  propriété  de  fa  couronne,  qui  l'afferme  à  des 
entrepreneurs,   il   semble  que  les    causes   alléguées   par  M.    Fraser 

0000   2 


66< 


JOURNAL  DES  SAVANS 


doivent  avoir  moins  d'effet  sur  cette  exploitation  que  sur  lagrîculture 
ou  sur  d'autres  genres  d'industrie.  D'ailleurs  rien  ne  paroîi  indiquer 
qa'h.  des  époques  oîi  la  Perse  étoit  mieux  gouve/née,  celte  exploitation 
ait  été  dirigée  par  de  meilïeurs  principes.  L/ignorance,  et  cette  espèce 
d'insouciance  si  commune  parmi  les  peuples  de  J'A^ie,  et  qui  ne 
leur  permet  jajnais  de  sacrifier  le  plus  féger  avantage  présent  à 
J*intérêt  de  ravenir ,  sont  sans  doute  ici ,  comme  dans  Lien  cf autres 
circonstances,  les  véritables  causes  de  la  marche  vicieuje  dont  se 
plaint  M.  Fraser. 

En  revenant  de  la  mine  h  Nischapore  ,  îf  visita  une  mine  de   sef , 
éloignée  seulement  de  quatre  milles  de  la  mine  de  turquoise.   Celte 
mine  de  sel ,  et  une  autre  qui  se  trouve  à  la  distance  de  trois  milles 
de  la    première,   founiissent   tout  fe  voisinage   d'un  sel   très -blanc» 
dont  lextnlction  coûte   peu  de  travail- 
Avant  de  quitter  Nischapore  avec  notre  voyageur ,  nous  devons 
du  moins  indiquer  le  récit  curieux  d'une  conversaiion  qu'il  eut   avec 
Mohammed  Amin-ihan  .  l'un  des  hahitans  de  cette  vilïe  desquels    il 
avoît  espéré  recevoir  le  plus  de  renseignemens  utiles,  et  qui  s'étoii 
montré  disposé  à   lui  rendre  service  ,   aulant  que  sa  position  Je  lut 
permeltoit.  Déjà  il  avoil  laissé  entrevoir  à  M.  Fraser  qu'il  le  regardoit 
comme  un  émissaire  du  gouvernement  anglais  ,  chargé  de  recueillir 
sur  ces  contrées  orientales  de  la  Perse  toutes  les  notions  qui  dévoient 
servir  à  dresser  un  plan  de  conquête  et  à  en  assurer  le  succès.  Voyant 
mnintenant  que  le  voyageur  se  disposoit  à  quitter  Nischapore  (  ch.  XVlf  \ 
il  résolut  de  s'en  expliquer  avec  lui   sans  détour.   Dans   la  dernière 
visite  qu'il  fit  k  A|^raser ,  il  aborda  franchement  ce  sujet ,  et  témoigna 
fa  plus  grand  désir  de  savoir,  non   si   le  gouvernement   anglais  de 
îlnde  songeoit  eflectivement  à   envahir  la    Perse,  mais   pourquoi  ii 
dffféroît  si  long- temps  l'exécution  de  ce  projet.  Le  succès  lui  paroissoh 
aussi  facile  qu*assuré,  et  il  indiquoit  le  plan  qu'il  convenoii  d  adopter 
pour    cette    entrep^.    Quelques    centaines    d'hommes    dirigés    par 
Caboul   suffiroîent,^isoit-il,  pour  exécuter  un   coup   de  main  sur 
quelque  phue  fortifiée,   et  on  nen   seroit   pas  plutôt  maître,  qu'on 
verroit  de  tout  côté  les  mécontens  accourir  f  t  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux de  l'étranger-  Loin  d'appréhender  une  pareille  r<:VoIution  poiy 
son  compte,  il  Tappeloit  de  tous  ses  voeux  ;  et,  suivant  lui,  tous  les 
Jiommes  amis  de  Tordre,  et  de  la  sûreté  individuelle  pour  les  personnes 
et  les  propriétés,  desifoieni  voir  leur  patrie  jouir  des  mêmes  avantages 
que  la  domination  anglaise  a  procurés  au%  peuples  de  flnde.  To^ii 
ce   que  AL   Fraser  put  opposer   h  ses  préjugés   ne  parut  diminuer 
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en  rien  sa  convicdon  >  et  il  insisia  pour  savoir  ce  qu'il  devoît  attendre > 
dans  le  cas  d'une  invasion,  de  iainitié  qu'il  avoit  témoignée  au 
voyageur.  Comme  Mohammed  Amîa-khan  passoit  Oûur  savant  en 
astrologie»  son  opinion  éloit  sans  doute  fondée,  en  pwtie  du  moins, 
sur  des  données  astrologiques.  Diverses  circonstances  firent  conuoître 
au  voyageur  que  plusieurs  personnages  considérables  parrageoient 
ies  espérances  de  Mohajnmed  Amin-khan.  Il  trouva,  par  la  suite,  de» 
dispositions  h-peu-près  semLIables  dans  Mirza  Abdou^ldjawat,  un  des 
principaux  docteurs  ou  mudjtéheds  de  Meschhed, 

.M,  Fraser  quitta  Niichapore  le  ji  janvier,  et  arriva  îe  2  février 
à  Meschhed,  ville  qui  doit  son  importance  au  tombeau  de  Timam 
Ali  Riza  ,  objet  spécial  de  la  dévotion  et  des  pèlerinages  des  Persaui, 
Le  séjour  de  notre  voyageur  dans  cett&  ville,  d'où  il  se  proposoii  de 
se  rendre  à  Bokhara,  se  prolongea  jusqu'au  ii  mars,  et  est  l'objet 
des  chapitres  XVJII  ,  XIX,  XX  et  xxi.  Sa  position  dans  une  ville 
oii  le  fanatisme  semble  avoir  établi  sa  résidence  ,  fut  en  général  très- 
équivoque;  et  le  desîr  qu  il  avoit  de  visiter  les  lieux  sacrés  auxquek 
iMeschhed  doit  sa  célébrité  et  l^fiuence  àts  pèlerins  qui  s'y  succèdent 
sans  cesse,  ne  put  être  satisfait  qu*i  m  parfaitement  et  comme  k  la 
dérobée.  l,a  démarche,  à  notre  avis  très-imprudente,  qu*il  fit,  en  se 
laissant  persuader  de  prononcer  en  présence  de  phisieurs  lénroin* 
Ja  profession  de  foi  musulmane  ,  c'est-à-dire,  d'abjurer,  extérieurement 
du  moins,  le  christianisme  et  d'embrasser  l'islamisme,  ne  lui  procura 
pas  toute  Ja  liberté  et  tous  les  avantages  sur  lesquels  il  avoit  compté. 
Si  les  personnes  bien  intentionnées  en  sa  faveur  feignirent  d'ajouter 
foi  à  la  sincérité  de  cette  démarche,  les  membres  du  clergé,  ies 
dévots  et  les  fanatiques ,  plus  cîaîrvoyans  ou  moins  disposés  à  s'aveugler 
volpnlaireinent ,  ne  déguii»èrent  point  fidée  qu'ifs  avoienl  d'une  sem- 
blable conversion,  et  ne  lui  tinrent  aucun  compte  de  ce  quil  faisoit 
pour  apaiser  leurs  scrupules.  Epié  dans  toutes  ses  démarches,  contrarié 
dans  tous  ses  projets,  il  ne  resta  si  long-temps  dans  une  viile  où  la 
plus  légère  imprudence  pou  voit  l'exposer  à  de  graves  dangers  ,  et  où 
ses  amis  mêmes  n'osoient  le  visiter  ou  le  recevoir  chex  eux  qu'avec  une 
extrême  réserve ,  que  pour  se  procurer  les  moyens  d'aller  h  Bokhara  , 
et  attendre  les  circonstances  favorables  îi  l'exécution  de  ce  projet* 
Mais  tous  les  sacrifices  qu'il  fit  pour  cela  ne  furent  d'aucune  utilité, 
et  iî  se  vit  à  la  lîn  Tcontndni  de  renoncer  à  cette  partie  du  plan  qu-if 
s'éloit  tracé* 

Meschhed  a   succédé ,  dans   le  rang  de  capitale  du  Khorasan ,   à 
fancieiuie.  Tous,  qui  es,i  aujourd'hui  eatièrtmeni  rui::ée.  M,  Frayer 
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fes   traditions  des  habitans   sur  forigine 
des  révofutîoiîs  qu'elle  a   éprouvées.  Ses  destinées 
ou   niaJheureun$   solit    toujours  étroitement  liées  à    h   sépulture    de 
l'imam    Riza,^fui   ne  la  rend   pas    moins  odieuse  aux  Sunnites  que 
respecrabfe  pour  les  Schiifes.  Les  rues  et  les  bâiimens  particuliers  de 
Meschhed  offrent  un  aspect  assez  misérable  ;  mais  les  édifices  publics, 
et  sur-tout  celui  qui  renferme  le  tombeau  de  l'imam  Riza,  ne  manquent 
point  de  grandeur.  Le  dôme  dont  est  surmonté  le  mausolée,  est  cou- 
vert en   tuiles  dorées,  et  orné,  par  endroits,  d*inscriptions  arabes, 
tracées  en  lettres  dor  sur  un  fond  couleur  d'azur.  Deux  magnifiques 
minarets  ajoutent  à  l'apparence  imposante  de  cet  édifice*  L'intérieur 
du  mausolée  ou  de  la  chapelle  sépulcrale  est  richement  décoré,    et 
on  y  entre  par  une  porte  d'argent  qui  est  un  don  du  féroce  Nadir- 
schah.    Le   tombeau  du  saint   et   celui  du    khalife    Haroun   Haschid  , 
mort  à  Tous,    occupent  une  petite  pièce  octogone,  couverte  aussi 
d*un  dôme  et' magnifiquement  décorée.  Une  grille  d'atier  d\m  travail 
excellent  entoure  les  sépultures,  et  en  dedans  de  la  grille  est  une  balus- 
trade d*or  massif.  Cette  grille  a  un^porie  qui  donne  entrée  auprès 
des  tombeaux,  et  qui  est  couverte  d'or  et  de  pierres  précieuses.  C'est 
un  présent  du  monarque  actuel  de  la  Perse,  mais  dont  l'apparence  » 
suivant  M,  Fraser  ,  surpasse  la  valeur  réelle.  Un  large  passage  conduit 
du    mausolée  à    une    magnifique   et    charmante  mosquée  ,    dont   la 
façade ,  très-éfevée ,  est  garnie  de  deux  ntinarets  d'une  construction 
élégante.  Cette  mosquée  a  été  construite  par  l'ordre  et  aux  frais  de 
fépouse  de  Schahrokh  ,  fils  de  Timour.  Un  beau  collège,  nommé  le 
cû//ége  de  Mir-^a  Z>/j/^r,  communique  avec  îa  grande  cour  de  l'édifice 
consacré  à  Timam  Riza;  à  ce  même  édifice  sont  encore  annexés  deux 
autres   collèges,  et  des  bains.   Tel   est  ce  mausolée,  ou  plutôt  «tet 
ensemble  de  construj:tions ,  dont  je  a  ai  pu  donner  qu'une  idée  fort 
imparfaite,  mais  qui,   à  en  juger  par  la  description  de  M.  Fraser» 
est  peut-être  aujourd'hui  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  tout  le 
royaume ,  comme  c'est  aussi  le  lieu  ou   Ton    trouve   réunie  la  plus 
grande    quantité  de   trésors   et    de   choses  précieuses.  Je  ne   suivrai 
point  notre  auteur  dans  les  détails  historiques  dans  lesquels  il  entre  sur 
rimant  Riza  ,  et  sur  les  destinées  du  lieu  consacré  à  sa  métnoîre.  Je 
dirai  seulement  qu'on  regrette  que  M.  Fraser  n'ait  pas  joint  à  sa  relation 
les  plans  et  les  dessins  de^ce  magnifique  monument. 

Les  collèges  de  Meschhed,  au  nombre  de  seize,  tes  bains,  le  palais 
du  gouverneur  ,  la  population  de  celte  ville ,  son  nombreux  clergé 
et  le  genre  des  études  auxquelles  il  se  livre,  le  cotnmerce  favorisé 
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par  Faffluence  des  pèlerins  qui  arrivent  journellement  des  diverses 
villes  principales  de  la  Perse  et  des  'royaumes  de  Bokhara  et  de 
Khiwa  ,  les  manufactures  )  principalement  celles  de  velours  et  de 
James  d  epée ,  les  ouvriers  cîccupés  à  la  taille  des  turquoises ,  et  quelques 
autres  ol)jets ,  occupent  successivement  M.  Fraser,  et  complètent  fa 
description  de  Meschhed.  Ce  chapitre  (le  xviii.'),  le  plus  curieux 
sans  contredit  de  toute  la  relation  >  se  termine  par  le  récit  de  ia  visite 
.faite  par  le  voyageur,  en  grande  hâte>  et  non  san3  quelques  alarmes, 
au  tombeau  de  Timam  Riza. 

Parmi  les  relations  que  M.  Fraser  eut  avec  divers  personnages 
distingués  de  Meschhed  durant  son  séjour  dans  cette  ville  (çh.  XIX  ), 
une  des  plus  remarquables  est  la  visite  qu'il  reçut  d'un  frère  du  sou- 
verain actuel  de  Bokhara;  H  habite  Meschhed  depuis  plusieurs  années  , 
et  il  y  est  connu  sous  le  nom  à^Emir-^adch ,  mais  son  nom  propre 
est  NaseY'edâïn^'tnirja,  Ce  prince,  que  le  soin  de  sa  propre  sûreté 
tient  éloigné  de  sa  patrie,  où  règoe  son  frère  le  sultan  Haïder,  se 
livre  à  Tétude  de  l'histoire ,  de  la  philosophie  et  de  l'astronomie. 
C'est. son  goût  pour  cette^  dernière  ^ience' qui  lui  fit  rechercher  fa 
société  de  M.  Fraser,  et  notre  voyageur  le  trouva  plus  instruit  qu'if 
ne  Tavoit  supposé.  Il  paroît  que  cette  liaison  de  deux  étrange/s  causa 
quelque  inquiétude  au  vizir  du  prince  gouverneur  de  Meschhed  :  cepén- 
danty  ils  eurent  encore  d'autres  conférences. ensemble. 

Une  visite  d'un  autre  genre  fut  celte  que  M.  Fraser  rendit  à  un 
dervisch  qui  avoit  beaucoup  voyagé  ,  et  dont  il  espéroit  en  conséquence 
pouvoir  obtenir  des  renseignemens  utiles  pour  le  voyage  qu'il  projetoit 
à  Bokhara.  Ce  personnage ,  nommé  Kafer-schah ,  étoit  un  soufi ,  natif 
de  Meschhed,  et  la  visite  que  lui  fit  notre  voyageur  ne  servit  qu'à 
lui  donner  une  nouvelle  preuve  de  l'impudence  d^  cette  classe 
d'homines  ,  et  de  la  stupide  crédulité  de  leurs  disciples-  et  de  leurs 
admirateurs.  Si  j'en  fais-  ici  une  mention  spéciale ,  c'est  à  cause  d'un 
trait  singulier  de  la  vie  de  ce  soufi ,  rapporté  en  ces  termes  par 
M.  Fraser.  c<  Ce  personnage,  dît-il,  s'étoit  rendu  fameux  par  un 
»  mépris  audacieux  pour  toutes  les  pratiques  et  \ts  ordonnances  de 
»  la  religion  musulmane.  II  avoit  brûlé  solennellement  l'AIcoran  , 
>»  en  présence  de  ses  discip|es ,  à  cause ,  disoit-il ,  des  mensonges 
>•  que  ce  livre  contient  ;  et  il  avoit  envoyé  un  de  ces  enthousiastes  » 
*'  séduits  par  lui ,  pour  souiller  des  ordures  les  plus,  abominables  la 
>»  fealustrade  d'argent  (  M,  Fraser  a  dit  précédemment  qu'elle  étoit  ôior  ) 
M  du  tombeau  de  l'imam  Riza,  parce  que  c'étoit  là,  suivant  fui,  une 
M  source  de  déception  et  de  superstition.  Le  pauvre  disciple  fut  mis 
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w  h  morti  el  Kafer-schah  échappa  h  h  punition  »  soit  qu'on  ignorât 
»  qu'il  avoît  été  imsîïgateur  de  cet  acte  sacrîlége  ,  soit  que  fa  scupide 
i*  vénération  que  (a  multitude  porte  au  caractère  d'un  dervisch,  le  mît 
w  ^  Tabri  de  la  fureur  du  clergé.  » 

Ce  que  le  chapitre  XX  ofîre  de  plus  singulier  est  peut-être  la 
manière  dont  M.  Fraser  fut  amené  b  prononcer  la  profession  de  foi 
musulmane,  et  fes  suites  qu'eut  pour  lui  cel  acte  de  complaisance  ou 
de  dissimulation;  mais  il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  m'arrêter 
à  ces  détails.  Je  passe  donc  à  rexcur&ion  qu'il  fit  aux  ruines  de 
l'ancienne  ville  de  Tous ,  située  à  dix-sept  milles  environ  au  nord- 
iiord-ouest  de  Meschhed.  Les  murs  dé  Tous ,  construits  en  terre  , 
et  flanqués  de  tours  de  distance  en  distance,  el  quelques  rombeauic, 
«ont  tout  ce  qui  reste  sur  pied  de  cette  ancienne  capitale  du  Khorasan  : 
un  tertre  de  terre,  dans  un  quartier  de  la  ville,  est  occupé  par  quelques 
paysans  dont  les  habitations  forment  un  petit  hameau,  et  qui  cullivenl 
du  blé  et  de  Torge  dans  le  sol  que-couvroient  autrefois  de  nombreuses 
maisons*  Un  dôme  peu  élevé,  voisin  d*une  por.ie  de  la  ville,  couvre 
la  cendre  du  célèbre  poète  auteur  du  Schahnamèh. 

Après  une  muliilude  d'alternatives  d'espoir  de  pouvoir  se  mettre 
en  route  pour  Bokhara,  et  d*obstacIes  sans  cesse  renaissans  à  l'exécution 
de  ce  projet,  M.  Fraser  se  détermina  enfin  (  chap.  XXl  )  h  abandonne^ 
son  plan  ultérieur  de  voyage  et  à  revenir  vers  Tehran,  en  prenant 
fa  route  par  la  contrée  noniBiée  Courdistun  ,  dont  nou^  avons  fait 
mention  dans  notre  premier  article,  Astérabad  el  le  Mnzendéran;  car 
tous  les  avis  qu*il  reçut  lui  représentoient  la  route  par  Serakhs  et 
Hérat  comme  très- hasardeuse.  Notre  voyageur  fit  donc  tous  les  pré- 
paratifs jîour  son  re'our,  à  la  grande  satisfaction  de  tous  ceux  qui 
l'accompagnoient  ;  et,  après  avoir  pris  congé  des  personnes  qui  fui 
avoient  témoigné  un  intérêt  sincère ,  il  quitta  Aleschhed  le  ij  mars 
de  bon  malin  (chap.  xxii  )  ,  et  se  mît  en  route  pour  Astérabad. 

Arrivé  à  un  village  nommé  Afohdmjnedabad ,  \{  y  passa  la  nuit; 
et  le  lendemain,  après  une  marche  d'environ  vingt-cinq  milles,  if 
atteignit  Tchînaran  ,  ville  autrefois  fortifiée  et  entourée  de  mur$>  qui 
appartient  à  la  contrée  nommée  Courdîstan ,  et  est  célèbre  dans  ces 
régions  par  la  résistance  quy  opposa,  dcç^nt  sept  mois,  à  Ahmed-schah 
Abdalîi  ,  roi  de  Caboul  ,  Mamesch  -  khan  ,  qui  parvint  à  maintenir 
son  indépendance  pendant  toute  la  durée  des  troubles  qui  suivirent 
la  mort  de  Nadir-sthah.  Tchinaran  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  airftis 
de  ruines ,  ses  murs  ayant  été  détruits  par  ordre  de  ia  famille  des 
Kadjars    qui  occrpetit  actuellement   le   trône  de   Perse.  Elle    est  fa 
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résidence  de  Kérim -khan  ,  neveu  de  Mamesch- khan ,  et  chef  de  la 
tribu  curde  de  Zaferanloy ,  qui  tient  cette  ville  du  consentement  du 
roi,  à  la  charge  de  fournir,  quand  if  en  est  requis,  deux  cents 
cavaliers  montés  et  équipés*  De  Tchinaran,  le  voyageur  parvint  en 
deux  jours  de  marche,  après  avoir  traversé  une  contrée  habitée  par 
Jes  tribus  turques  nomades  nommées  //,  et  passé  fa  nuit  dans  un 
chétif  vilfage  appelé  Begna^^rs  à  la  ville  de  Cotchoun  ,  nommée  autre- 
fois Kdlwuschan, 

M.  Fraser,  arrivé  à  Cotchoun  fe   i4  mars,  n'en  repartit  que  le  2$, 
II  y  fut  accueilli  avec  distinction  et  même   avec   des  démonstrations 
d'une  amitié  qui,   peut-être,   avoit   sa  source  dans  la  haine  que  les 
habitans  portent  à  ta  domination  des  Kadjars,  et  dans  îes  espérances 
d'un  avenir  plus  heureux  qu'ils  fondent  sur  une  prochaine  invasion  de  la 
Perse  par  les  Anglais.  Pendant  le  séjour  de  notre  voyageur  à  Co- 
tchotin,  on  y  célébra,  avec  les  cérémonies  ordinaires,  le  21  mars,  la 
fête  du  No-roi/'^,  ou  du  commencement  de  Cannée  solaire  persane,  et 
M*  Fraser  participa   aux  réjouissances  de  ce  jour,  où  il  fut  témoin 
d*une  scène  singulière.  Tandis  qu'on  s  amusoit  à  entendre  de  la  musique 
chez  Mirza  Riza ,  vizir  du  khan   de  Cotchoun,  Mirza  Sélim,  fils  du 
vizir,  jeune  homme  avec  lequel  M,  Fraser  setoit  lié  d*amitié,  et  quî 
étoït  particulièrement  connu  de  son  compagnon  de  voyage,  Mirza 
Abdou'Jrezxak ,  commença  ii  fondre  en  larmes;  îl  se  retira  dans  un 
coin  de  la  salle,  et  continua  long-temps  à  pleurer,  paroissant  plongé 
dms  une  excessive  douleur,  sans  cpae  cette  circonstance  attirât  Tatten- 
tion  du  reste  de  la  compagnie.  C'étoit  pour  le  voyageur  anglais  une 
énigme,  dont  il  demanda  la  solution  à  Mirza  Abdouîrezzak  :  celui-ci 
lui  apprit  que   Mirza  Sélîm  étoit  un  soufi,  M.  Fraser  savoit  bien  que 
de  pareilles  scènes  ne  sont  point  rares   parmi  les   soufis,  et  que  ces 
enthousiastes  sont  sujets  à   tomber  subitement  dans  des  états  violens 
d'agt(ation,  sans  aucun  motif  apparent*  mais  jusque-là  il  n'en  avoit  pas 
été  témoin.  Cet  événement  fui  donne  occasion  d'entrer  dans  quelques 
détails  sur  cette  classe  d*hommes.  «Le  soufisme,  dit-il,  est  véritable- 
M  ment  une  chose  étrange  et  incompréhensible  ;  les  disciples  de  cette 
»  doctrine,  et  les  adeptes  eux-mêmes,  ne  sauroient  en  donner  une  défi- 
»  nition  bien   claire.   II  me  paroit  certain  que  le  soufisme  doit  son 
3î  origine  à  une  disposition  naturelle  pour  les  recherches  métaphysiques ^ 
»  agissant   sur  un    tempérament  ardent  et  porté  à  Fenlhousiaçme  ;  à 
»  un  vif  appétit  de  l'esprit,  qui  s'efforce  de  pénétrer  plus  avant  dans 
1»  ces  choses  mystérieuses  et  d'un  difficile  accès  qui  ont  si  souvent 
>? occupé  Imtelligence  humaine  et  se  sont  toujours  jouées   de  tous 
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j>  ses  efforts  ;  à  un  sentiment  de  dégoût  pour  tout  ce  qui  a  jamais  été 
i>  enseigné  ou  écrit  au  sujet  de  la  religion  et  dont  Pesprit  ne  se  trouve 
»  pas  plfioemenl  satisfait;  enfin  k  un  violent  désir  de  se  créer  à  soi- 
»  inémei  relativement  aux  rapports  qui  sont  entre  le  créateur  et  la 
»  créature I  des  opinions  et  une  diéorie  conciliables  avec  la  ra?&on  fcu- 
»  inaine;  pour  tout  dire,  en  un  mot,  d'élever  l'édifice  d'une  religion 
«  naturelle ,  d'étudier  et  de  cojnprendre  Ja  nature  de  Dieu  et  celJe  de 
»  rhomme.  « 

M.  Fraser  expose  ensuite  les  effets  qu^a  produits  toujours  et  en  tout 
lieu  cette  tendance  de  J'esprit  huniain»  louable,  ce  semble,  dans  son 
principe,  mais  dangereuse  dans  ses  conséquences,  et  fondée,  à  dire 
vrai ,  sur  de  fausses  notions  de  la  raison  humaine  et  des  bornes  de 
notre  intelligence;  puis  il  continue  ainsi: 

«  II  paroit  que  cet  amour  ardent  pour  la  divinité,  qui  accompagne 
»  toujours  Tardent  désir  de  comprendre  sa  nature,  et  qui,  dans  la  réa- 
»  lité,  constitue  Tessence  même  du  soufisme,  se  résout  souvent,  comme 
»  pour  se  procurer  un  point  de  repos ,  en  une  passion  pour  quelque 
>i  objet  visible ,  dans  lequel  on  se  persuade  apercevoir  un  reflet   tout 
w  particulier  de  Hmage  de  la  divinité,  Cette  passion  nesi  pas  bornée 
»  à  un  certain  sexe  ou  à  un  certain  âge  ;  elle  peut  très-probablement 
«  éire  produite  aussi  bien  par  un  vieillard  septuagénaire  à  barbe  blanche  » 
»  ou  par  une  personne  quelconque  qui,  dam  toute  autre  circonstance  ^ 
j*  n'inspfreroit  que  de  Thurrciii    ce   du   dégoût,  que   par   une  jeune 
i»  femme  pieijie  de  grâces,  ou  par  tes  charmes  d'un  bel  adolescent» 
>>  Mais  cette  passion,  qui  va  Jusqu'à  une  sorte  de  dévotion,  et  qui, 
i>  dans   l'opinion  des  soufîs,  est  véritablement  inspirée  par  k  divinité 
»  elle-même  ,  est  représentée   comme  par&îlement  pure  et  exempte 
»  de  toute  souillure  des  appétits  grossiers.  Jamais  elle  n'aspire  à  lapos- 
»  session  de  son  objet,  lors  même  que  cet  objet  est  une  femme;  elfe 
nne  désire  que  de  demeurer  en  sa  présence,  de  Tavoir  constamment 
»  sous  les  yeux   et  d'en  contempler  les  perfections  imaginaires  :  on 
»  éprouve,  en  la  voyant,  une  sorte  de  crainte  respectueuse  qui  recule 
**  devant  toute  idée  de  familiarité  et  de  privautés  indécentes.  Si  une 
>»  femme,  étant  lobjet  de  cette  espèce  de  culte,  solJiciioit  elle-même 
»  son   adorateur  à   des   jouissances   d'une    nature   moins  sainte ,    Je 
"  charme  k  l'instant  seroit  brisé,  et  Tamour  qu*elle  avoil  inspiré,  au  lieu 
»  de  profiler  des  faveurs  qui  lui  seroient  offertes,  s'évanouiroit  et  feroil 
»  place  au  dégoût.  En  un  mot,  nta  de  sensuel,  même  au  plus  léger 
»  degrés  ne  se  mêle  à  une  telle  passion  ;  un  sentiment  de  cette  espèce 
»  seroit  la  preuve  que  Tamour  qu  on  éprouvoit  n'étoit  qu'une  illusion. 
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»  Cette  sorte  de  ravissement  est  tout-à-fait  involontaire  ;  loin  d*étre 
«  un  senlimenl  qui  se  forme  et  acquiert  des  forces  par  degrés  ,  il  a 
»  coutume  de  naître  en  un  instant,  et  de  frapper  fimagination  quand 
31  on  y  pense  le  moins.  Quelquefois  un  rêve  le  produit ,  et  robjet 
»  pour  lequel  on  doit  un  jour  s'enflammer,  est  représenté  avec  une 
»  telle  fidélité  ,  que  lorsque  ,  dans  la  suite ,  iï  vient  h  frapper  les  regards , 
>ï  il  ne  sauroit  manquer  d'être  reconnu  à  l'instant  même  (1  ).  Quelque- 
3j  fois  aussi  ce  n'est  qu*une  création  fantastique  de  rimagination  ;  et 
>ï  le  malheureux  séduit  par  un  rêve  traverse  toute  la  route  de  la  vie, 
»  consumé  d'amour  pour  un  fiintome- 

>»J'ai  ouï  raconter  plusieurs  exemples  de  semblables  passions;  et 
»  Mirza  Séïim  lui-même  m'a  assuré  avoir  conçu  une  fois  pour  un  jeuntt 
>î  garçon  qui  n*étoit  rien  moins  que  beau  ,  un  si  fort  attachement, 
»  qu'il  passoît  des  heures  entières  à  le  regarder,  h  Jouer  avec  ses 
>y  mains  et  à  fui  baiser  les  pieds;  la  nuit  il  lui  doimoit  place  dans  son 
»  lit,  et  demeuroit  h  son  séant  près  de  lui,  les  yeux  fixés  sur  lui, 
»  poussant  des  soupirs  ,  fondant  en  larmes,  et  quelquefois  lui  dérobant 
»  un  baiser.  J'ignore  comment  finit  l'aventure  ,  mais  je  soupçonne 
«  qu*une  grande  constance  n'est  pas  le  caractère  le  plus  commun  de 
»  ces  passions  extraordinaires.  » 

Je  m'abstiens  de  rapporter  un  autre  exemple  d'une  semblable^ 
passion  que  Mirza  Abdou'lrezzak  disoit  avoir  éprouvée  lui-même  ,  et^ 
les  réflexions  de  M.  Fraser  qui  le  conduisent  à  rapprocher  de  cesi 
extravagances  des  soufis  ce  qui  se  passe  dans  certaines  sectes  de^ 
méîhodistes  ;  mais  je  ne  puis  omettre  Tobservation  par  laquelle  il] 
lermine  tout  ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet. 

«C'est  une  chose  remarquable,  dit- if,  que,  bien  que  les  doctrines 
M  du  soufisme  soient  si  inconciliables  avec  les  dogmes  du  mahométisme, 
»>  que  les  mahométans  orthodoxes  aient  toujours  persécuté  et  pcr»-( 
»  sécutent  encore  aujourd'hui  ^  quand  ils  osent  le  faire ,  les  parti* 
j>  sans  du  soufisme,  et  que,  parmi  les  musulmans,  Tépithète  de  soufi 
>»  soit  un  terme  de  reproche  aussi  grave  que  Test  parmi  nous  celle 
»  d'infidèle,  et  celle  d'hérétique  chez  les  catholiques  romains;  néan- 
»  moins  les  dervischs  qui  cherchent  le  Tout-puissant  de  cette  manière, 
»  jouissent  d'une  haute  estime  dans  tout  l'Orient,  et  sont  spéciale^* 


(1)  C'eft  ainsi  que  se  forma,  suivaoi  le  poëie  persan  Djamî,  l'amour  de 
Zouitikha  pour  Joseph.  Voye^  l'extrait  que  nous  avons  donne  de  ce  roman  en 
vers  de  Djamî,  dans  les  cahiers  de  juin  et  juillet  de  cette  année,  ci-devant , 
f»ge.  35J  et  394. 
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»inent  en  Perse  J'objet  d'un  respect  tout  particulier.  Ceux  qui, 
i>  parmi  eux,  tiennent  un  rang  distingué  ,  sont  reçus  avec  des  honneurs 
3?  qui  ressemblent  plus  à  ceux  qu'on  a  coutume  de  rendre  aux  princes 
i>  et  aux  grands  de  la  terre  ,  qu'aux  égards  auxquels  pourroient  pré- 
3>  tendre  des  fanatiques  vagabonds  et  mendîans,  tels  qu'ils  sont  pour 
;»  Ja  plupart*  »  . 

Ce  passage  remarquable  peut  être  considéré  comme  un  excellent 
commentaire  des  poèmes  mystiques  des  Persans,  et  c'est  pour  cela  que 
je  me  suis  arrêté  long-temps  sur  ce  sujet.  Cela  m'oblige  a  passer  légère- 
ment sur  les  détails  relatifs  à  la  ville  de  Cotchoun ,  à  son  commerce 
et  spécialement  à  ses  manufactures  de  pelisses  de  peaux  de  moutons 
qu'on  nomme  poustin ,  et  qui  sont  recherchées  dans  toute  la  Perse. 

Le  chapitre  xflii  contient  le  journal  de  la  route  de  M,  Fraser, 
depuis  le  25  mars  jusqu'au  6  avril,  jour  de  son  arrivée  à  Asiérahad. 
Le  premier  jour  démarche  le  conduisit  à  une  ville  nommée  Schinvan, 
moins  considérable  que  Cotchoun,  De  Schirwan  il  alla  à  Boudjnourd , 
résidence  d'un  khan  curde  ,  ou  il  fut  retenu  quelques  jours.  Le  2,^  > 
il  passa  la  nuit  dans  un  village  nommé  Sariwan  ;  puis  il  arriva  prés 
du  fort  de  Kalah-khan',  dont  le  vrai  nom  paroît  être  Semelg^m,  Kalah- 
khûn  signifiant  la  forteresse  du  M  an.  Ce  lieu  sert  de  limite  entre  (es 
Curdes  et  les  Turcomans.  Ici  il  faflut  se  munir  d'une  escorte  pour 
traverser  le  pays,  exposé  aux  courses  de  ces  hordes  de  Lrifçands.  Trente- 
six  heures  d'une  marche  interrojnpue  seulement  par  une  halte  de  six 
heures,  le  conduisirent ,  par  des  chemins  difficiles  et  à  travers  un  pays 
occupé  par  des  partis  de  ces  nomades ,  de  Semelgan  à  Gourgan  ,  ou 
plutôt  k  rendroit  de  la  contrée  ainsi  nommée  où  étoit  alors  campé 
un  khan  des  Turcomans,  nommé  Khaii-khan  ,  auquel  le  voyageur 
étoit  recommandé.  Il  y  fut  aussi  bien  accueilli  qu*on  pou  voit  Tespérer 
de  ces  hommes  grossiers, 

La  description  du  campement  des  Turcomans  ouvre  le  xxiv.*  ec 
dernier  chapitre.  Comme  ceux  qui  av  oient  reçu  le  voyageur  anglais 
dévoient  décamper  le  lendemain ,  il  se  remit  en  route  le  2  avril  et 
vint  coucher  à  un  village  nommé  PisserûÂ.  Le  3,  il  continua  sa  route 
et  profila  d'une  halte  pour  aller  visiter  les  ruines  de  Tancienne  vilîe 
de  Djordjan*  et  une  tour  fort  élevée  et  d'une  construction  singulière, 
qu'on  nomme  dans  ce  pays  CoumicjJ  Caous ,  c'est-à-dire,  le  dôme  ou 
la  coupole  de  Caous,  et  qui  paroft  avoir  été  renfermée  autrefois  dans 
Ja  ville  de  Djordjan,  Le  4  avril,  if  arriva  à  un  village  nommé  Finderisk, 
éloigné  de  trente  milles  environ  de  Pisserak ,  et  qui  est  le  chef-lieu 
de  cette  contrée.  De  Finderisk,  une  tnarche  de  douze  milles ,  par  de^ 
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chemins  presque  impraticables ,  le  conduisit  fe  5  à  un  gros  vilfage 
appelé  PUchek-Afakal/i/i  ;  puis,  traversant  on  pays  occupé  par  les 
Turcomans  de  la  tribu  des  Y  a  moûts ,  qui  reconnoissent  la  domination 
du  roi  de  Perse  auquel  ils  paient  ou  sont  censés  payer  un  tribut ,  et 
où  par  conséquent  if  s  alteiidoit  à  être  Lien  accueilli  du  khan  de  ces 
nomades,  il  arriva >  non  sans  éprouver  encore  quelques  contrariétés, 
à  Astérabad. 

En  terminant  ici  sa  relation,  M*  Fraser  annonce  la  publication  d'un 
autre  volume  qui  doit  contenir  la  suite  de  son  voyage  le  long  des 
bords  de  la  mer  Caspienne,  à  travers  le  Mazendéran  et  ïe  Ghilan, 
Ce  volume  a  paru  depuis  peu ,  et  nous  nous  proposons  d  en  rendre 
compte  incessamment.  Mais,  avant  de  finir  cet  article,  nous  devons 
dire  un  mot  de  Yappmdix  que  M,  Fraser  a  ajouté  à  la  relation  de 
son  voyage  dans  le  Khorasan* 

Cet  appmdiK  est  divisé  en  deux  parties  distinguées  p:ir  les  lettres 
A  et  B.  La  première  partie  ne  contient  qu'un  seul  article,  consacré 
à  rbistoire  des  mesures  prises  par  le  gouvernement  anglais  dans 
rinde>  depuis  Tannée  18  10,  pour  réduire  par  la  force  des  armes  les 
pirates  arabes  qui  infestoîent  les  côtes  du  golfe  Persique*  Ces  pîra'es, 
connus  des  Anglais  sous  la  dénomination  de  Joasmis  et  appelés 
plus  communément  Djêwaslm ,  mais  dont  le  vrai  nom  est,  suivant 
iVL  Fraser ,  Cùh/jfsln  ou  Diohafsin ,  pri5fessent  pour  la  plupart  la 
doctrine  des  Wababites.  Les  mesures  prises  contre  eux  par  les 
Anglais  avorent  causé  quelque  ombrpge  à  la  cour  de  Perse,  et 
c'étoil  principalement  pour  dissiper  ses  alarmes  à  ce  sujet ,  que  le 
docteur  André  Jukes  avoit  été  envoyé  à  la  cour  de  Tehran  par  le 
gouvernement  de  Bombay. 

La  seconde  partie  de  Vûppendîx  se  compose  de  quatre  articles,  dont 
!e  premier  offre  une  esquisse  géographique  des  divers  districts  du 
Kkorasan  ;  le  second  contient  les  renseignemens  de  toute  nature 
que  Fauteur  a  pu  recueillir  sur  la  principauté  de  Khiwa  ^  fancien 
Kharizme  ;  ïe  troisième  est  consacré  à  des  notices  sur  le  Mawarafnahr 
et  l'état  de  Bokhara  en  général ,  et  sur  quelques-unes  des  principales 
villes  de  ce  royaume  ;  le  quatrième  enfin  s'occupe  du  royaume  de 
Kokan ,  dont  la  capitale  est  l'ancienne  viffe  de  Ferghana. 

Je  me  contente  de  cette  indication  superficielle  ,  parce  qu'il  est 
temps  de  terminer  cet  article,  et  j'ajoute  seulement  qu'on  trouve  encore 
à  fa  fin  du  volujne  le  relevé  de  difTérenies  routes  de  Meschhed  h 
Hérat,  de  Hérat  à  Candahar  et  à  Bokhara,  d'Andékhoud  à  Bsffeh , 
puis  de  Baîkh  à  Caboul,  de  Khoundouz   à  Caboul,   de   Caboul  à 
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Balkhi  et  enfin  de  Bokhara  à  Caschgar,  par  Kokan.  A  cela  succèHent 
une  liste  des  lieux  dont  la  latitude  a  été  fixée  par  les  observations  du 
voyageur >  A'^s  observations  météorologiques,  une  table  des  degrés  du 
thermomètre  où  l'eau  bout,  en  diverses  places  de  la  route  par  lut 
suivie»  table  qui  est  destinée  îi  faire  connoître  leur  élévation  respec* 
tive  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  enfin  un  tableau  comparatif  des 
longitudes  et  latitudes  assignées  à  différens  lieux  sur  les  cartes  les 
plus  estimées  ,  et  de  celles  qui  résultent  des  observations  de  M.  Fraser. 
\}nt  table  des  matières  complète  ce  volume,  et  en  rend  Tusage 
plus  commode. 

SILVESTRE  DE  SACY, 


ChefS'D(EUVRE  de  Shakspeare ,  traduits,  conformément  au 
texte  original ,  en  vers  blancs ,  en  vers  rimes  et  en  prose,  suivis 
Je  poésies  diverses,  par  A.  Brugiiière,  baron  de  Sorsum  ^ 
membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris,  de  la  Société  royah 
de  Gottingue ,  &€.;  revus  par  M,  de  Chénédollc.  Paris, 
Dondey-Dupré  père  et  fils,  impr.  libr.  rue  Saînt-Louis 
au  Marais,  et  rue  Richelieu,  n.'*  67,  1 8^6,  in-S.^  z  vol.  (i). 

Voici  une  entreprise  littéraire  dont  la  hardiesse  même  mérite  qu'on 
ne  la  condamne  pas  sans  un  examen  approfondi.  Un  littérateur 
qui  avoit  fait  preuve  d*un  vrai  talent  pour  la  poésie,  a  essayé  de 
conserver  dans  une  traduction  de  Shakspeare  les  mêmes  formes  de 
dialogue  que  présentent  les  pièces  originales;  il  a  reproduit  en  vers 
blancs,  en  vers  rimes  et  en  prose,  tous  les  différens  passages  qui  ont 
les  mêmes  formes  dans  Fauteur  anglais.  Quand  Voltaire  donna 
fexempïe  de  traduire  divers  fragmens  d'une  tragédie  de  Shakspeare 
en  prose  et  en  vers  blancs,  conformément  au  dialogue  de  la  pièce 
anglaise ,  il  n'entendoit  pas  sans  doute  travailler  pour  sa  propre 
gloire,  ni  pour  celle  de  Shakspeare;  il  crut  démontrer,  par  une 
traduction  ainsi  calquée,  combien,  sous  le  rapport  de  Fart,  nos 
tragédies  rimées  doivent  obtenir  plus  d'esiime  que  celles  qui  seroient 
écrites  en  prose  et  en  vers  blancs;  et,  de  peur  quon  ne  lui  accordât 
quelque  éloge  pour  avoir  fait  une  pareille  traduction  ,  iî  eut  soin  de 


(1)   Prîx,  pap.  fin,  12  fr.;  pap,  vélin,  tB  fr. 
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dire  :  «  Les  vers  blancs  ne  coûtent  que  la  peîne  de  les  dicter  \  cefa 
M  n'est  pas  plus  difficile  à  faire  qu'une  lettre.  Si  Ton  s'avise  de  faire 
»  des  tragédies  en  vers  blancs  et  de  les  jouer  sur  notre  théâtre,  la 
i>  tragédie  est  perdue;  àh%  que  vous  6tez  la  difficulté,  vous  ôtez  le 
î>  mérite.  » 

M.  le  baron  de  Sorsum  n*a  pas  été  effi-ayé  de  cet  arrêt  de  Vol- 
taire, et  peut-être  n'a-t-il  pas  dû  Té  ire  :  s'agissant  de  traduire  un 
célèbre  auteur  étranger ,  il  a  voulu  lui  conserver  son  costume  ;  il  a 
pu  croire  qu'on  lui  pardonneroît  de  s'asservir  scrupuleusement  aux 
formes  du  dialogue  de  son  original  t  et  il  n'a  pas  examiné  si  la 
versification  des  vers  blancs  anglais,  italiens,  &c. ,  offi-e  des  caractères 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  notre  versification  et  qu'il  seroit  presque 
impossible  ^"^  introduire.  Pour  apprécier  plus  justement  le  travail  du 
traducteur  de  Shakspeare ,  je  crois  convenable  de  présenter  un  aperçu 
de  la  plupart  des  ^%%2ks  qui  ont  été  risqués  parmi  nous  pour  sou- 
mettre les  règles  de  notre  versification  à  des  modifications  fondamen- 
tales et  essentielles  qut  en  auroient  changé  la  nature:  î."  on  a  tenté 
de  faire  des  vers  métriques  non  rimes  \  2.**  on  a  essayé  l'introduction 
des  vers  méiriques  avec  la  rime;  3/  on  a  fait  des  vers  blancs, 
c'est-k*dire ,  sans  rimes ,  en  les  assujettissant  seulement  à  des  règles 
qui  exigeolent  le  choix  de  certaines  syllabes  accentuées,  selon  la 
pface  qu*elles  occupeni  dans  le  vers;  ^^  on  a  fait  des  vers  blancs, 
sans  les  assujettir  i\ï  aux  règles  de  Taccentuaiion  ni  h  celles  de  la 
rime. 

S.  1.  Vtrs  métriques  non  rîmés,  Leon-Batista  Alberti,  poète  italien, 
mort  au  plus  tard  en  1^80  *  tenta  le  premier  en  Italie  de  transporter 
îa  mesure  des  vers  latins  dans  la  volgar  poesia.  Crescimbenî  , 
de*  Comentar)  intorno  ait  istoria  délia  volgar  potsîa,  vol.  II,  part,  il, 
iib.  V,  indique  des  vers  rapportés  par  Vasari  dans  la  vie  d'Alberti: 
mais  les  diverses  édiuons  que  fai  pu  consulter  de  Vasari ,  ne  rapportent 
pas  ces  vers  exactement  [  i  )  ;  du  moins  je  préfère  la  manière  dont  ils 
sont  copiés  ailleurs.  L'un  est  hexamètre  et  lautre  pentamètre: 
Quêstâ  për  âffëttô  tëntrîs*ïmâ  lîuêrà  mândô 
A  te  cbê  trattï  barbarâméntë  noL 

Dans  le  siècle  suivant ,  Claudio  Tolomei  tenta  d'accréditer  ce  genre, 

(i)  Voïci  comme  ils  sont  imprimés  dans  les  diverses  éditions  de  Vasari  : 
Questa  per  estrema  miserabile  pistola  mando 
A  te  che  spregi  miseramenfe  noi. 
Ces  deux  vers  offrent  îur-iout  rinconvénient  de  n'avoir  pas  la  mernê  quantité 
dans  miserabile  et  dans  mhtramente. 
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sous  le  nom  ae  POESIA  NUOVA,  et  il  eut  quelques 
imitateurs.  Je  citerai  deux  vers  de  Fabio  Benvogiienti,  tirés  d'une  épi- 
gramme  qui  n*est  que  Ja  traduction  de  répigramme  grecque  de  Mopsus 
sur  FAmour  piqué  par  une  abeifle: 

Mêntrc  da  dôici  fâvî  filrà  dêl  mti  dôlcë  CûpïdÔ 
Volto  al  lâdro  un'  âpe,pûngë  iâ  bëllà  mànô. 

L'annotateur  de  Vasarî  »  parlant  de  Toloinei ,  dit  au  sujet  de  ses 
vers  métriques  :  «  Trovô  più  derîsori  che  sequaci  (i).  » 

En  Espagne ,  quelques  poêles  tentèrent  aussi  dmiroduire  les  mètres 
des  Grecs  et  des  Romains  :  D*  Ignacio  de  Lu2an,  dans  sa  Poétique  , 
Zaragoza»  17)7  ,  h-4*  »  loue  les  EKOTiCAa  de  Manuel  de  Viïlegas, 
et  il    cite   comme   plus   harmonieux    et   plus    sonores   que    les    vers 
d'aucun  poète  latin  ceux-ci  tirés  d'une  églogue  de  cet  auteur  • 
Seïs  vécês  ël  vêrdë  solo  corônÔ  sii  câbezâ 
De  nârdô,  de  âmârillô  irëbâl»  de  môrâdà  vïôlâ,  &c,  (Sec. 
Mais   c'est   sur>tout  dans  les   vers  saphiques  que  les  Espagnols    ont 
p«  approcher  de  Tharmonie  des  vers  latins. 

Pasquier ,  au  livre  vi  des  Recherches  de  la  Francs  ,  chapitre  XI , 
intitulé  ,  Que  notre  langue  est  capable  des  vers  mesurés ^  iefs  que  les  Grecs 
et  les  Romains  t  avance  qu'Éiientie  Jodelle  fit  la  première  tentative 
dans  notre  littérature  »  ï^n  i  J  J  5  '  ^^  sujet  des  œuvres  poétiques 
d'Olivier  de  Magny,  auxquelles  il  consacra  ce  distique: 

Phebiis,  amour,  Cyprîs  veut  sauver,  noïirm  et  ôrriêr 
Ton  vers  et  ton  chef  d'ûmbrè,  de  flaTOiiië,  de  fleurs. 

D'autres  firent,  à  Texempte  de  Jodelle,  des  vers  mesurés  qui  ne 
rîmoient  pas ,  et  Pasquier  en  publia  qu'il  avoil  composés  lui -même  i 
Plus  je  requiers  et  plus  je  me  tiens  sûr  d'être  refusé, 
Et  ce  refus  pourtant  point  ne  me  semble  refus. 
On  attribue  à  Henri  Estienne  la  traduction  de  ce  distique  latin  : 
Phosphore,  redde  diejn  :  cur  gaudm  ncstra  moraris! 
C^sare  vrniurû.  Phosphore,  nddc  dkm, 
qu'il  rendit  par  ces  deux  vers  métriques  : 

Aûbê,  rëbâtllë  le  jour:  pourquoi  nôtre  atsë  rëtiênnûî 
César  doit  revenir ,  aûbë,  rëbâiltë  lë  jour. 

Nicolas  Rapin,    qui   fit   des  vers    métriques   rimes,    en   composa 
nussi  qui  étoient  seulement  métriques» 

(i]  VA?an,  Vitadi  Leon-Baûsta  Aikni,  Mibno,  1809,  lom.  V,p.  60. 
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Eli  voici  sur  la  prise  d'Amiens  ;  fs  sont  hexamêl    s  et  pentamètres  t 
Qu'on  crïë  vive  le  Roi,  le  royaume  est  en  sa  liberté i 

Puîsqu*Amïêns  est  pris,  qu'on  crîë  vîvë  le  Roî. . . . 
En  rèprcnânt'Amtêns  trois  fois  lé  royaume  ïi  â|pnquîs, 

Où  son  ëspêe  à  vaïii  plus  que  le  droit  d'herïtiér. 

Rapin  attachoJt  une  sorte  de  gfoire  à  ses  tentatives  :  mais  avant  de 
meure  tant  de  zèle  à  transporter  dans  noire  versification  les  formes 
métriques  des  Grecs  et  des  Romains ,  il  auroît  dû  examiner  avec 
attention  si  la  prosodie  française  éioit  telfement  fixée,  que  la  quan- 
tité pût  être  fiicifement  reconnue  et  dès-lors  procurer  quelque  plaisir 
à  roreille  par  la  chute  régulière  des  jiieds  mesurés  ;  mais  il  n*étoit 
guère  poisible  de  donner  à  cet  égard  des  règles  incontestables,  et 
sur-tout  de  les  faire  adopter.  Loin  que  les  novateurs  fussent  d'accord 
sur  ce  point  fondamental ,  ils  s'accusoient  les  uns  les  autres  de  man- 
quer à  la  quantité  ;  et  Pasquier  ,  tout  en  critiquant  les  fautes  d'un 
nouveau  versificateur,  reconnoît  que  ïui-mème  a  eu  tort  d'employer 
comme  brève  la  première  syllabe  du  mot  LÉgen  Ni  les  efforts  de 
Rapin  ni  ceux  de  ses  adhérens  et  de  ses  protecteurs  ,  car  il  en  avoit, 
ne  purent  sauver  s#n  système  de  la  réprobation  quil  méritoit,  et 
Rapin  mourut  sans  avoir  fait  école. 

Je  dois  dire  ici  que,  dès  157),  il  avoit  paru  un  ouvrage  en  faveur 
delà  nouvelle  versification,  par  Jaccfues  de  la  Taille,  intitulé  la  Manière 
de  faire  des  vers  en  français  comme  en  grec  et  en  latin.  C'est  cependant 
ce  même  système  de  vers  métriques  qui  fut  reproduit,  avec  moins  de 
succès  encore ,  par  M.  Turgot ,  qui  ne   l'appliqua  qu'aux  vers  hexa- 
mètres ,  dans   son   ouvrage  iniilulé    Didon  ,  poème  en   vers   métriques 
hexamcires t  divisé  en  trois  chants  ,  traduit  du  quatrième  livre  de  l'Enéide 
de  Virgile,  avec  le  commencement  de  T Enéide t  &c*,  in-4.*,  i??^.  Cet 
ouvrage,  tiré   à  un    petit  nombre  d'exemplaires,  et   distribué  ^  des 
tmîs ,   n'obtint  point   de  leur  complaisance  les  encouragemens  qu'il 
ne  mérîtoît  pas.  Publié  ensuite  par  M.  le  comte  Françoi:»  de  Neuf- 
château  dans  un  recueil  en  deul  volumes,  intitulé  LE  Conservateur, 
il  a  été  réimprimé  dans  le  tome  IX  des  Œuvres  de  M.  Turgot ,  Paris, 
1810:  on  y  trouve  une  invocation  îi  la  muse  d'Homère,  qui  n'est 
pas  dans  la  premîèy  édition-  Je  rapporterai  les  deux  preuîiers  vers  : 
Mônië  ma  lyre,  ô  muse  d'HomércI  in<pîrë-môi  lës  sons 
Harmonieux  !  donne  leur  la  càdênce  et  le  nômbreet  là  rôndeîir. 
Je  ferai  remarquer  que,  dans  les  vers  que  j'ai  eu  occasion  de  citer 
précédemment ,  la  conjonction   et  est  longue  ,  quand  elle  est  suivie 
d*uûe  consonjie,  et  brève  quand  elle  est  suivie  d'une  voyelle;  et  que, 
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dans  ces  deux  vers  de  M.  Turgot,  ef(e  est  toujours  brève  devant 
la  consonne.  Il  me  semble  que  ceue  seule  remarque  suffît  pour 
démontrer  combien  nos  poètes  métriques  s'accordent  peu  sur  la 
quantité  des  syljabes  qu'ifs  emploient ,  et  sur-iout  combien  îl  leur 
seroit  difficile  de  s'accorder. 

Il  existe  un  ouvrage  intitulé  Traité  dt  Vorthographc  françaist  en 
forme  dt  dkthnrtaire ,  par  P.  Restaut  ,  édition  de  l'an  9  ,  où  fa  quantité 
de  chaque  mot  est  notée»  J'ai  vérifié  que,  d'après  ce  dictionnaire,  il  y 
auroit  à  reprendre  trois  fautes  dans  ce  premier  vers  du  poâme  de  Dïdoii  : 

Déjà  Dïdôn,  In  sup€rbë  Dïdôn  brûle  en  secret.  Son  cœur,  6cc. 
Le  dictionnaire  noie  déjà  ,  superbe  f  en  secret.  Je  ne  décide  point  ces 
questions  de  prosodie  ;  mais  i!  doit  rester  prouvé  qu*on  chercheroit 
en  vain  les  règles  de  quantité  pour  tous  les  mots  de  fa  langue  qu'on 
auroit  à  employer  dans  des  vers  métriques. 

On  peut  s'étonner  de  ce  que  M  Turgoi  a  renouvelé  la  tentative 
é^s  vers  métriques  dans  notre  littérature,  quand  on  lit  les  vers  rîmes 
qu'il  a  composés ,  en  traduisant  des  fragniens  considérables  d^s 
Géorgiques  et  de  l'Essai  sur  rhoinme,  L'abl)6  Deïiile  n*a  pas  refusé 
d'accorder  à  quelques  vers  de  fa  traduction  de  ^on  illustre  ami  une 
honorable  adoption  ,  et  ces  vers  ne  déparent  pas  la  belle  traduction 
dans  laquelle  ifs  ont  été  admis  (1). 


(i)  Je  me  bornerai  à  une  seule  citatTon  du  commencement  du  livre  i.«^* 
M.  '1  URGOT:    Et  qui  nous  enseignas  à  fendre  les  guérets; 

Svivain,  toi  dont  ie  sceptre  est  un  jeune  cyprès, 
Vous  tous,  dieux  bîenfaisans ,  déesses  protectrices , 
Qui  nourrissez  les  grains  semés  sous  vos  auspices, 
Qui  àt%  célestes  eaux  abreuvez  les  sillons, 
Présidez  à  mes  vers  ainsi  qu'à  nos  moissons- 

Et  toi  qu'attend  h  ciel  et  que  la  terre  adore, 
Ton  rang  parmi  les  dieux  est  indécis  encore; 
César,  le  front  paré  du  myrte  maternel. 
Voudras-tu  ûei  saisons  régltr  l'ordre  éternel!  &c, 

M.  Delille:    Vieillard  qui  dans  ta  main  liens  un  jeune  cyprès. 
Enfant  qui  le  premier  sillonnas  nos  guérets, 

Vous  TOUS,  DIEUX  BIENFAISANS,  DÉESSES  PROTECTRICES, 
Qui  de  nos  fruits  heureux  nourrissez  l6i  prémices; 
Qui  versez  Teau  des  cieux^qui  fécondez  nos  champs  » 
Ainsi  qu*à  nos  moissons,  présidez  à  mes  chants. 

Et  toi  qu'attend  le  ciel  et  que  la  terre  adore. 
Sous  quel  titre.  César,  faudra-t-iî  qu  on  t*implore! 

Veux-tu,  LE  front  paré  DU  MYRTE  MATERNEL, 

Kemplacer  Jupiter  sur  son  trône  éternel ï  &c. 
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S,  2,  Vers  métriques  avec  la  rime.  Il  faut  avouer  que  ce  genre 
d'innovations  étoit  celui  qui  pouvoit  s'accorder  le  moins  mal  avec  le 
système  de  la  versification  française  ;  il  ajoutoit  une  difficulté  de  plus 
à  ses  règles  établies:  mais  il  eût  fallu  y  mettre  beaucoup  d'art,  et 
sur-tout  ne  pas  hasarder  des  vers  dont  la  Jongueur  dépasse  presque 
de  la  moitié  celle  des  vers  alexandrins  auxquels  les  oreilles  françaises 
étoîent  accoutumées.  Pasquier  accorde  f honneur  de  finnovaiion  k 
Marc- Claude  de  Butet ,  gentilhomme  savoisien ,  qui  s'en  glorifia, 
bien  que  sa  tentative  n'eût  pas  réussi.  Butet  n'avoit  hasardé  qu'une 
ode;  mais  if  paroît  que>  vers  la  même  époque,  Jean- Antoine  de 
Baïf  s'efforçoît  d'accréditer  ce  nouveau  système  de  versification.  On 
trouve  dans  ses  œuvres,  édition  de  1 57  j ,  la  pièce  intitidée  rHippocrhe, 
qu'il  annonce  avec  le  titre  pompeux  de  vers  bai  fins  ,  comme  s'il  devoir 
s'immortaliser  par  la  création  d'un  nouveau  genre  de  versification. 
Butet  n'avoit  composé  que  des  stances  en  petits  vers  ;  Bajfau  contraire 
fit  des  \eYS  hexamètres. 

Je  veù  donner  aiix  Fràoçôis  un  vers  de  plus  libre  àccordâticë 
Pour  le  joindre  au  lût  sonné  d*iinë  moins  contrainte  câdëncë. 
Cest  peut-être  ce  qui  a  fait  attribuer  f  Invention  k  Baïf  lui-même. 

Quelques  autres  poètes  du  temps  composèrent  des  vers  prétendus 
hatfins.  J.  A.  de  Baj'f,  qui  cuftivoit  aussi  la  musique,  conçut  le  projet 
d'une  académie  pour  s'y  occuper  à-Ja-fois  de  musique  et  de  vers 
mesurés.  Charles  IX  Jui  accorda  à  cet  effet  des  lettres  patentes,  et,  afin 
d'encourager  et  d'honorer  la  nouvelle  académie  ,  i\  s'en  déclara  le 
protecteur  et  le  premier  auditeur.  Le  parlement,  craignant  que  cette 
académie  ne  devînt  un  établissement  dangereux  pour  les  mœurs ,  fit 
des  difficultés  pour  l'enregistrement  de  ces  lettres  patentes  ;  et  alors 
le  Roi  ordonna  lui-même,  de  sa  pleine  autorité,  l'éreciion  de  cette 
académie  :  elle  subsista  encore  sous  Henri  III ,  jusqu'à  la  mort  de 
Baïf,  arrivée  en  1591*  Pour  prouver  comment  avoient  été  jugées  les 
innovations  de  Baïf,  qu'il  me  suffise  de  rapporter  un  passage  de 
Casaubon.  Dans  une  note  sur  la  première  satire  de  Perse»  il  disoit  : 
«  Il  ne  manque  pas  de  personnes  qtir  pensent  que  rîen  n'empêche 
w  d'appliquer  à  nos  langues  modernes  les  règles  de  l'ancienne  poésie  ; 
*•  quoique  cet  essai  ait  été  déjà  risqué  en  France  sans  aucun  sucées, 
»  et  même  d'une  manière  ridicule ,  Nicolas  Rapin ,  fort  de  son  talent 
»  supérieur,  ose  poursuivre  le  même  dessein  (1).  « 

(j)  Non  désuni  qui  putant  nihilvetart  qu&m'mus  anûquœ  foeùcœ  legts  eùam 
in  recentihus  hisce  ùnguh  retineantur,  Quod^cum  in  tiostrâ  G  allia  ami  à  nùfi' 

Qqqq  % 
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Nicolas  Rapin ,  qui  voulut  soutenir  les  innovations  de  Barf  en  fes 
modifiant ,  avoue  lui-même  que  le  Parnasse  français  se  souleva  contre 
Baïf: 

Quand  Bait  nos  chants  le  premier  réforma, 
Contre  ses  desseins  l'ignorance  s'arma, 

£t  chassa  bien  loin  de  cet  art  la  beauté 
Pour  sa  nouveauté. 
Une  des  modifications  introduites  par  Rapîn   fui  de  ne  terminer 
ses  vers  que  par  des  rîmes   pleines  masculines. 

Le  plus  grand  obsiacie  au  succès  des  vers  métriques,  soit  avec  la 
rime,  soit  sans  la  rime,  c'étoit  la  longueur  ridiculement  démesurée  du 
prétendu  vers  hexamètre  franç*iis,  qui  pouvoit  être  de  seize  syffabes  , 
comme  ceux  de  Baïf  que  fai  cités ,  et  même  de  dix-sept ,  et  quelque 
fois  de  quatorze  ou  quinze ,  sans  qu'il  existât  aucune  règle  de  césure 
déterminée.  Pasquîer  prétendît  que  Pode  saphîque  de  Butet  n*avoît  pas 
dû  recevoir  des  rimes  féminines  ,  et  il  condamna  le^  vers  de  celte 
ode  tous  terminés  en  E  muet.  Mais,  en  excluant  ÎV  muet  de  h  rime, 
les  vers  français  n'avoîent  plus  pour  désinences  que  des  sons  masculins. 
J*ai  dit  que  Nicolas  Rapin  osa  s'assujettir  à  cette  condition  sévère:  il 
hasarda  des  vers  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  tnesures, 
rimes  et  non  rimes  ,  ascîépiades ,  anapestîques,  sénaires,  alcaïques  , 
saphiques,  anacréontiques,  iambiques  dimètres ,  tHmètres^  élégiaques» 
léonins ,  alexandrins.  Le  vers  asclépiade  devenoit  chez  Rapin  un  vers 
alexandrin  : 

Henri,  branche  de  Mars,  Roi  généreux  et  fort, 

De  vertus  et  d'honneur  inviolable  fort. 
Dans  une  ode  en   vers  anapestîques  sur  la  bataille  d*Ivri  ,   Rapin 
feil  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Secourez  votre  Roi  naturel,  si  vaillant^  si  guerrier; 

A  la  peine,  à  la  charge»  à  Tassaut,  le  premier,  le  dernier. 
En  condamnant  des  vers  pareils  ,  on  ne  peut  disconvenir  que  si  fes 
novateurs  avoient  cherché  seulement  des  améliorations  à  nos  vers 
rimes,  selon  les  genres  de  poésie,  et  sur-tout  pour  le  genre  lyrique, 
soit  en  ménageant  des  repos  réguliers ,  soit  en  assujettissant  certains 
pieds  correspondans  de  chaque  vers  à  être  des  dactyles  ou  des  spondées^ 
tels  que  notre  prosodie  rauroitpu  comporter,  ces  innovations  auroient 


nuilUfiustrà  et  ridicule  tentûwm  esset,  audet  iamen  W.  Raplnui,  tngenw/irtus 
quo  vtCtliu,  idetn  propositum  urgire. 
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été  peut* êlfe  adoptées ,  puisque  les  personnes  qui  travaillent  pour  îes] 
compositeurs  ont  recours  à  de  sembi^bles  moyens,  afin   de  facilitei 
le  rhythme  mubical. 

S.  ).  Vfrs  blancs  affranchis  delà  rîme ,  mais  soumis  à  des  règles 
d'accentuaimn  et  de  repos»  Dans  les  vers  italiens  rimes,  indépendam- 
ment de  Tharincnie  incontestable  que  produit  Fe  retour  de  la  rime, 
une  oreille  exercée  découvre  facilement  une  autre  harmonie  qui 
résulte  du  mouvement  même  du  vers.  La  place  de  chaque  syllabe 
accentuée,  quand  les  accens  sont  répandus  régulièrement,  fait  recon- 
noître  dans  les  vers  italiens ,  ainsi  que  dans  les  vers  portugais  et 
espagnols,  une  mesure  qui  a  le  double  avantage  d'être  réglée  et 
variée.  J'avertirai  ici  que,  dans  îes  vers  qui  admettent  des  syllabes 
nécessairement  accentuées,  il  faut  distinguer  le  temps  et  le  son»  Si  la 
quantité  caractérise  les  longues  et  les  brèves  qui  doivent  entrer  dans 
le  vers  métrique ,  l'accent  n'est  relatif  qu'à  la  prononciation  plus 
forte  et  plus  pleine,  et  même  plus  prolongée,  sans  que  le  mètre 
change  de  nalure. 

On  accorde  assez  généralement  au  Trissîn  Tinvention  des  vers 
blancs  [ versî  scioltî  J  dont  se  servirent  à  la  tnème  époque  i*Alamanni, 
Rucelfaî  et  Sannazar.  Il  y  a  divers  genres  de  versî  smiti  italiens  i 
ii  suffira  de  Je  remarquer  sans  entrera  cet  égard  dans  aucun  détail  (i). 
Les  versî  scioiii  ont  Favaniage  de  l'enjambement ,  qui  est  rarement 
d*un  effet  heureux  dans  les  vers  rimes  p  et  qui  n*y  est  admis  que  par 
exception  [2).  Le  succès  de  divers  ouvrages  italiens  écrits  en  vers 
blancs  à  l'exemple  du  Trissin ,  tels  que  la  traduction  de  FEnéide  par 
Ânnîbal  Caro ,  ia  Mérope  de  Maffei ,  &c.  &c. ,  ont  naturalisé  ce 
genre  de  versification  dans  la  littérature  italienne.  Les  Espagnols  (3), 
les  Portugais  (4)»  ont  aussi  essayé  des  vers  blancs,  qui  sont  soumis , 
hors  la  rime,  aux  mêmes  règles  d'accentuation  que  tes  autres  vers. 
Les  vers  blancs  anglais  sopt  soumis  à  des  repos  convenus,  à  des 
règles  déterminées  comme  les  vers  ri  niés  ;  Pope  fait  à  ce  sujet  des 
observations  dans  une  lettre  à  M.  W^hh. 

Quant  aux  vers  français ,  seroit-il  possible,  en  l^s  exemptant  de 
la  rime,  de  leur  procurer  une  harmonie  suffisante  par  le  seul  secours 

(j)  Crescimbenijé^e''  Comentarj  intorno  aW  îstcria  délia  volgat  poesln  ^  vol.  I  ^ 
\ïh,  I,  cap.  X.  —  {-i)  Je  renvoie  avec  plaisir  a  rexcellent  mémoire  d'un  litté- 
rateur iialien  distingué,  M.  Botta,  sur  cette  question:  Pourouoi  ptut-on  faire 
dis  vers  italiens  *sans  rime!  Voyez  le  recueil  de  l'Académie  de  Rouen, 
année  1821.  — (j)  Entre  autres  fioscan.  —  (4)  L'Art  poétique  de  Boilcati  fut 
traduit  en  vers  blancs  portugais. 
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de  Paccentuatron  î  On  pourroit  croire  que  le  mauvais  succès  de  toutes 
les  tentatives  qui  avoient  eu  lieu  en  France,  ei  1  opinion  prononcée  des 
iîttérateurs   français,  avoient  mis  fin   à  toute  espérance  d'introduire 
dans  nos  vers  les  règles  de  la  quantité  ou  le  secours  des  accens  ,  en 
secouant  le  joug  de  la  rime;  mais  un  anonyme  fit  les  fonds  d*un  prix 
pour  ouvrir  un  concours  dont  les  deux  principales  questions  étoîent  : 
«  Quelles   sont  les  diflScuItés  réelles  qui  s'opposent  à  rintroduction 
»  du   rhythme  des   Grecs   et   des   Laims  dans    fa   poésie    française  ' 
>»  Pourquoi  ne  peut-on  pas  faire  des  vers  français  sans  rime  l  tfcc,  &c.  » 
La  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature  française  décerna  le  prix  à 
i'afîbé  Scoppa ,  dans  sa  séance  du  mois  d'avril  r  B  j  5  ;  un  mémoire  cie 
M.  Mablîn  obtint  une  mention  honorable,  dont  il  étoit  digne;  mais  ni 
les  ouvrages  du  concours,  ni  le  rapport  savant  et  distingué  de  M,  fe 
comte  Daru,  qui  les  anafysa  et  qai  exprima  quelquefois  ses  propres 
opinions,  ne  nous  ont  appris  à  faire  des  vers  métriques  français,  ni 
sur- tout  à  nous  passer  de  la  rime.  Cependant  M.  le  comte  de  Saint- 
Leu  fit  impritiier  à    Fforence  ,  en  i  8  i  9 ,  en  le  dédiant  à  racadérnie 
française,,  un  volume  in-^,'  intitulé  Aïémoln  sur  la  virsification ,  et 
essais  divers.  Depuis  il  en  a  publié  un  autre  à  Rome,  sous  le  titre 
d'Essai  sur  la  versi^caùon ,  &€,  II  a  entrepris  de  prouver  que,  dans 
nos  vers  français  rimes,  on  rencontre  souvent  û^%  accens  placés  d'une 
manière  déterminée  ;   ri  en   voudroit   tirer  la   conséquence   que   ces 
accens  pourroient  suffire  à  nos  vers  ,  comme  ils  suffisent  à  la  poésie 
italienne.   Ne  peut -on  pas  lui    répondre  au    contraire    que,    pour 
dorfner  à  nos  vers  toute  la  perfection  dont  ils  sont  susceptibles,  on 
doit,  d'après  à^%  exemples  nombreux  de  nos  grands  maîtres,  ne   pas 
négliger  l'occasion  de  placer  d'une  manière  heureuse  les  accens  que 
notre  langue  fournil ,  sans  rejeter   pour  cela  l'harmonie  nécessaire  et 
indispensable  de  la  rime  î  Faut- il  renouveler  ici  cette  comparaison  si 
souvent  répétée  de  vers  auxquels  on  a  changé  une  des  rimes,  pour 
en  faire  des  vers  blancs,  avec  les  vers  originaux  rimes î   En  pareille 
circonstance,  le  sentiment  de  rharmonie  parle  plus  haut  que  tous  les 
raîsonnemens  des  novateurs;  et  je  dirai,  d'après  un  auteur  célèbre 
étranger ,    qui   s'est   exprimé  à    ce   sujet    aussi  ingénieusement   que 
justement ,  «  La  rime  est  une  chaîne  de  fer  qui  accable  et  meurtrit 
»  rignorance ,   mais    elle   est   un    bracelet   de  diamans    qui   pare    ie 
w  génie.  » 

S-  4*  y^TS  blancs  qui  ne  sont  soumis  h.  aucune^egU*  Je  croîs  qu'on 
peut  remonter  jusqu'à  Ronsard  pour  ce  genre  de  vers*  En  ij44« 
Ronsard  célébra  la  naissance  de  François  11   fiis  de  Henri  II ,  et  ce 
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ftt  par  une  ode  en  vers  de  huit  pieds,  sans  les  assujettir  à  la  quantité 
et  sans  y  mettre  de  rime;  la  seule  harmonie  qu'il  adopta,  fut  de 
placer  alternativement  à  fa  fin  des  ver^  une  désinence  masculine  et 
une  désinence  ftminine  : 

Je  chante  les  honneurs  divins 

Du  grand  père  €t  du  père  ensemble; 

Tandis,  muse,  sur  son  berceau 

Sème  le  lis,  sème  la  rose, 

Sème  ïa  palme  et  le  laurier, 

Uhonneur  des  vainqueurs  es  batailles. 
Depuis  Ronsard ,  il  feut  passer  à  Voîlatre  pour  avoir  à  citer  des 
vers  bfancs.  Avant  de  faire  ïa  traduction  de  divers  fragment  du  César 
de  Shakspeare,  dont  j'ai  eu  occasion  de  parler,  il  avoil  traduit  en 
vers  blancs  quelques  passages  de  la  tragédie  de  Mérope  par  MaflTeî, 
écrite  en  vers  blancs  italiens,  et  il  avoit  soigneusement  averti  de 
rexrréme  différence  qui,  dans  la  littérature  française,  existe  entre  les 
vers  blancs  et  les  vers  ri  mes. 

«  Je  vais  prendre  la  liberté  de  traduire  cet  endroit,  écrit-iï  à 
»  Tauteur  original,  en  vers  blancs,  comme  votre  pièce  est  écrite, 
»  parce  que  le  temps  qui  me  presse  ne  me  permet  pas  le  long 
jï  travail  qu'exige  la  rime.  «  Mais  Voltaire  a  semblé  ignorer,  ou  plutôt 
a  passé  sous  silence  le  genre  de  difficulté  qui  consiste,  pour  les  vers 
blancs  italiens  et  anglais,  &c. ,  à  choisir  pour  certains  pieds  déterminés 
des  mots  qui  soient  accentués  ,  difficulté  qui ,  pour  être  vaincue  avec 
succès ,  exige  presque  autant  de  peine  et  de  soins  que  celle  de  la 
rime.  Voltaire  ,  parlant  de  sa  tragédie  de  Mérope  au  marquis  de 
Maffei ,  lui  disoît  encore  :  «  J'aurois  souhaité  pouvoir ,  k  IVxemple 
»  des  Italiens  et  des  Anglais ,  employer  l'heureuse  facilité  des  vers 
»  blancs.  *  .  ,  ;  mais  je  me  suis  aperçu  ,  et  j'ai  dit ,  il  y  a  long-temps, 
«qu'une  telle  tentative  n'auroit  jamais  de  succès  en  France,  et  qu'il 
>3  y  auroit  beaucoup  plus  de  foiblesse  que  de  force  h  éluder  un  joug 
j>  qu'ont  porté  les  auteurs  de  tant  d'ouvrages  qui  durtr<.:nt  autant 
»  que  la  nation  française*  «' 

Ces  réflexions  (1)  de  Voltaire  me   ramènent  au   travail  de  M.  le 

(1)  Je  passe  sous  silence  quelques  essais  de  vers  bancs  par  Malfilâtre, 
Domergue  et  autres  liitéraieurs  modernes:  ces  malheureuses  tentatives  n'ont 
icrvi  qu'à  prouver,  d'une  manière  encore  plus  èvidenie,  la  nécessité  de  la  rime 
dans  les  vers  français.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  parler  d'une  aotre  tentative  de 
moindre  conséquence,  celle  des  vers  français  appelés  TARATANTAra,  qu'on 
dit  avoir  été  ainsi  désignés,  parce  que  ce  sont  des  vers  de  dix  syllabt-s,  dont 
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baron  de  Sorsutn.  Malheureusement  une  mort  prématurée  a  ravi 
M.  le  baron  de  Sorsum  à  la  société  ,  à  sa  famille  et  k  la  littérature 
frajiçaiîe,  avant  qu'il  eût  exposé  fcs  motifs  particuliers  qui  ravoreni 
déterminé  à  traduire  aussi  scnipuïeu sèment  son  auteur ,  à  représenter 
sur-tout  les  vers  blancs  anglais,  qui  sont  soumis  à  des  règles  d'accen- 
tuation ,  par  des  lignes  de  douze  pieds  français  qui  ne  reçoivent  pas 
des  accens  obligés.  Quel  service  n'auroit  pas  rendu  îi  notre  littérature 
cet  habile  traducteur,  si,  dans  Tintérêt  de  Shakspeare  el  dans  le  sien 
propre  ,  il  avoit  assujetti  cette  traduction  à  la  rime  l  Pour  justifier  les 
regrets  que  j'exprime  ici ,  et  pour  donner  une  idée  du  talent  poétique 
du  traducteur  «  je  rapporterai  quelques  passages  qui,  rîmes  dans 
l'original ,  ont  dû  être  représentés  dans  la  traduction  par  des  vers  en 
rime.  Dans  iacte  iv  de  la  Tempête,  quand  plusieurs  esprits  paroissent 
sous  fa  figure  de  diverses  divinités,  Iris  s'exprime  ainsi: 

Cérès,  o  tuiélaire  et  prodigue  dt?esse. 

Quitte  pour  un  instant  les  fitriites  guérets 

Où  de  tes  blonds  épis  l'ondoyante  richesse 

Au  souffle  des  zéphirs  se  voûte  en  flots  épais; 

Quille  les  dotix  gazons  de  içs  fraîches  collines, 

Qtie  broute  avidement  la  bêlante  brebis, 

Tes  buissons  décorés  de  grappes  purpurines. 


la  césure  est  à  la  cinquième  et  pon  à  la  cjuatriéme,  comme  dans  nos  déca- 
syllabes; de  sorreque  ce  mot  de  tûracantara  répété  forme  le  vers  entier.  Chris- 
tophe de  Barrouso  en  avoit  publié  dès  1501  ,  et  il  invoquoit  ainsi  Calliope  ; 

Incite  ma  langue  et  trempe  ma  plume, 

Inonde  mon  sens  de  ton  trcs-doux  flumc,  &c, 
Bonaveniure  des  Pcriers  avoit  composé  en  vers  pareils  sa  pièce  intitulée 
Cûrfsme  prenant  en  tarantantara  j  et  l'abbé  Régnier  Desmarais,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'académie  franc^aise,  n'a^oit  pas  dédaigne  d'écrire  en  taratant^m 
une  éprtre  morale  à  Timandre,  laquelle  se  trouve  dans  la  colleciion  de  ses 
poésies.  En  voici  deux  vers  qui  pourront  faire  juger  des  autres: 

J'y  goûte  en  repos   |    rinnoccnt  plaisir 

Que  donne  un  heureux  |  ^1  profond  iofsîr. 
Ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  l'abbé  Régnier  Deimarais  cnit  inventer  ce 
genre  de  poésie,  qui  éioit  oublié  depuis  long-temps,  ei  il  dîsoit,  dafîs  un  aver- 
tissement: «Voici  une  nouvelle  mesure  de  vers  que  l'on  expose  au  jugement 
»  du  public.»  Je  ne  m'arrêterai  pa?  non  plus  sur  les  vers  italiens  que  Ion  a 
appelés  M ARTELLIENS,  du  nom  de  leur  învenieur,  Pierjacobo  Martello.  Ces 
vers  sont  de  quatorze  syllabes  et  sont  partagés  au  milieu  par  une  césure. 
Chaque  hcmistithc  est  un  vers  de  sept  syllabts,  deux  desquelles  doivent  être 
longues^  lavoir,  ]a  seconde  ou  la  quatrième,  indifféremment,  et  la  sepciéin« 
constamment. 
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Qiû  des  humides  prés  ceignent  les  vens  tapis , 
De  tes  jardins  rians  la  bordure  fiearie. 
Qu'avril  semble  à  ta  voix  nuancer  le  matin, 
Doux  trésor  du  berger  qui,  d'une  adroite  main, 
Y  tresse  une  couronne  à  sa  nymphe  chérie. 
Cérès  arrive  et  dît  entre  autres  vers  : 

Que  la  terre  pour  vous,  en  toutes  les  saisons. 
Se  couronne  de  fleurs,  de  fruits  et  de  verdure; 
Que  vos  greniers  soient  pleins  des  plus  riches  moissons  ; 
Que  toujours  à  vos  ceps  pende  la  grappe  mure,  &c. 
Et- Iris  fait  ensuite  un  appel  aux  nymphes  et  zut  moissonneurs: 
Ne  tardez  point,  Junon  par  ma  voix  vous  appelle; 
^.  Venez  célébrer  en  ce  jour. 

D'un  couple  vertueux  qu'anime  un  pur  amour 
L'alliance  à  jamais  fidèle. 

{Les  nymphes  des  eaux  paroîssent,  ) 
Et  vous  que  le  soleil  brunit  de  hts  ardeurs. 
Qu'en  vos  augustes  mains^Ia  faucille  s'arrête  ; 
Réservez  ces  sillons , habitans  moissonneurs; 
Ce  jour  pour  vous  aussi  doit  être  un  jour  de  fôie; 
De  vos  chapeaux  de  seigle  ombragez  votre  tête; 
Et  qu'au  plaisir  s'abandonnent  vos  cœurs. 
Empressez- vous  ;  déjà  dans  les  campagnes 
A  retenti  le  son  è^%  agrestes  pipeaux. 

Avec  ces  nymphes  pour  compagnes. 
Formez  la  danse  des  hameau. 
Cette  traduction  est  élégante  et  poétique,  et  on  lit  ces  vers  avec 
un  vrai  plaisir;  cependant  je  pourroîs  faire  remarquer  que  l'auteur 
a  dérogé  à  ses  principes  de  rigorisme,  quand  il  a   traduit  en  rimes 
croisées  et  en  vers  libres  les  vers  qui  dans  l'original  sont  à   rimes 
plates.  Pour  faire  sentir  combien  les  vers  rimes  sont  préférables  pour 
nous  aux  vers  blancs,  |e  transcrirai  deux  courts  passages  de  vers  non 
rimes  de  la  même  pièce  dans  le  même  acte. 
Caliban.     Oh!  de  grâce,  mon  roi,  prends  quelque  patience: 
Vois-tu  bien  !  c'est  ici  que  s'ouvre  sa  caverne  ; 
£ntres-y  bravement,  et  ne  fais  point  de  bruit; 
Accomplis  ce  bon  meurtre,  auquel  tu  vas  devoir 
De  régner  à  jamais  sans  rival  sur  cette  SIe  ; 
Et  je  serai  toujours  ton  humble  Caliban, 

-  Rrrr 


F 
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Ton  eicîave  soumis,  prêt  à  lécHçr  ton  pied. . . . 

ProSPERO.    Furie,  appuie,  appuie!  et  toi,  tyran,  tiens  bon; 
Cours,  fidèle  Ariel,  commande  â  mes  esprits 
De  déchirer  leurs  chaîrS|  de  mordre  leurs  jointuref^ 
De  leur  faire  sentir  ces  crampes  convulsives 
Par  qui  sont  des  vieillards  ks  muscles  raccourcis, 
Enfin  de  les  pincer  jusqu'à  ce  que  leur  peau 
Soit  mouchetée  ainsi  <jue  celle  des  panthères 
Ou  du  tigre  félon ^  errant  dans  les  forêts. 

Tenlérai-je  d'expliquer   pourquoi  les  vers  rimes  de  M.   fe    Laroir 
de  Sorsuin  ont  une  grâce ,  un  charme  qu'oa  cherche  vainement  dans 
ses    vers  LIaucs  î   Qifon    me    permette  de  renvoyer    le    lecteur  aux 
observations  que  fai  présentées  sur  favantage  et  la  nécessité  de    la 
rime  pour  nos  vers  français,  dans  le  numéro  de  juin  1822,   pages 
342-344  >  ou  j'ai  rapporté   quelques  exejnpies  frappans  des    beautés 
que  fa  rime  procure  à  notre  poésie.  Après  avoir  montré  M.  !e   baron 
de  Sorsum  vainqueur  de  lui-même   par  la  comparaison  de  ses   deux 
genres  de  traduction  ,  je  ne  nierai  pas  que  sa  traduction  en  vers  blancs  » 
quoiqu'elle  ne  me  procure  aucun   plaisir  d'harmonie ,   et  que  inéine 
elle    m'en   fasse   regretter    ï  absence  ,    ne    soit  une   tiaduction    claire 
et  fidèJe  ;   mais   cette    gène   à    laquelle   raiiteur  s'est   assujetti   pour 
calquer  son  vers   blanc  français  sur   le  vers  blanc  anglais ,  l'a  privé 
de  favantage  de  donner  à  son  travail  cette  élégance  que  le   lecteur 
désire  autant  que  la  fidéîité.  Cependant,  telle  qu'elle  esr,  sa  version 
sera  très-uiife  aux  personjies  qui   la  consulteront  pour  l'intelligence 
de  forigînai.  Cette   entreprise  d'un  homme  de  talent  figurera   dans 
notre  histoire  littéraire  comme  un  monument  dont  le  peu  de  succès 
poétique  signalera ,  aux  yeux  de  ceux  qui  voudroîent  fa  renouveler  , 
i'écueii  où  ils  doivent  nécessairement  se  briser,  puisque  un  vrai  poète, 
qui  avoit  un    senirment   exquis   de  rharmonîe,  et  qui    s'éfevoît    aux 
beautés  d'expression,  n*a  pas  évité  le  naufrage;  et,  sous  ce  rapport, 
l'erreur  de  M,  le  baron  de  Sorsum  deviendra  utile,   par  cela  qu'on 
ne  sera  pas  tenté  de  l'imiter.  Mais  il  ne  seroit  pas  aisé  d'imiter  M.  Je 
baron  de  Sorsum  dans  les  traductions  qu'il  a  données  en  vers  rfmés 
et  dans  les  beaux  vers  français  qu*il  a  faits  d original,  et  dont  des 
fragmens  nombreux  sont  imprîïnés  à    la   suite    de  la    traduction  de 
Shakspeare.  II  y  a  beaucoup  à  louer  dans  celte  partie  :  fe  n'aurai   pas 
besoin  de  caractériser  par  un  éloge   détaillé   fes    beautés  qui    m'ont 
charmé  dans  l^s  vers  qui  ouvrent  le  poème  sur  U  siège  dt  MarsàlU 
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par  lesquels  je  terminerai  cet  article;,  Tamour  de  la  patrie  a  noblement 
inspiré  le  pbète. 

O  ville,  dont  le  ciel  protège  la  fortune, 
Toi  qoi  remplaças  Tyr  dans  l'amour  de  Neptune, 
£t  jadis  la  première  »  au  Gaulois  étontié, 
Montras  ton  jeune  front  de  créneaux  couronné, 
Marseille,  illustre  sœur  de  la  reine  du  monde. 
Trente  siècles  déjà,  plus  rapides  que  Fonde, 
Entraînant  les  cités  dans  leur  cours  destructeuri 
N'ont  pu  de  c^s  remparts  abaisser  la  hauteur; 
Sidou  est  prosternée  au  niveau  de  la  plage. 
Sous  des  sables  sans  noin  a  disparu  CarthâgCf* 
Et  vainement  Corinthe,  au  pied  de  ées  rochers. 
D'une  voix  méconnue  appelle  ses  nochers; 
Seule,  parmi  tes  sœursi  du  couchant  à  l'aurore, 
Filie  de$  Phocéens,  tes  nefs  voguent  encore; 
Et  ton  vieux  ))aviHon ,  d'ÉoIe  respecté , 
Signale  sur  1er  mers  ton  immortalité. 

Berceau  de  mes  aîeuz,  6  ma  douce  patrie! 
Vanterai-je  ton  ciel  ou  ta  noble  industrie!     . 
Dxrai-je  ces  moissons,  ces  liquides  trésors 
Dont  Bacchus  et  Min«-ve  enrichissent  tes  bords  ! 
Non,  sur  un  plus  haut  ton  j'accorderai  ma  lyre. 
Je  veux  chanter  ta  gloire,  et  ton  amour  m'inspire. 
Que  tes  rocs  paifumés,  tes  bosquets  toujours  verts. 
Écoutent  ton  poëte  et  retiennent  ses  vers. 
Je  pourrois  rapporter  d'autres  vers  de  la  pièce  du  Voyageur,  du 
poème  de  flrrgal  en  six  chants,  des  fragmens  d'un  poème  intitulé"/^ 
jRhin,  et  de    celui  intitulé  /e  Mexique  conquis,  de   la  Description 
/fu  bouclier  d^ Hercule,  et  de   diverses   traductions   de  poètes  latins, 
anglais   et   italiens.   Dire   qu'ils   seroient  dignes   de  figurefr  à  côté 
des  vers  que  j'ai  cités,  c'est,  ye  croîs,  leur  accorder 4in  éloge  dis- 
tingué, 

RAYNOUARD. 
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Dr  VN  ErWRAFE  latin  a  scoperta  in  Egjtto  dal 
viagglatore  G.  B.  Beizoni  ;  e  in  occasione  di  essa ,  dti 
prefeiti  di  quella  provincia ,  da  Otiaviano  Auguste  a  Carn^ 
iàlla  ;  dissertûiione  del  dottor  Labus.  Milan o  ,  i8a6, 
I  5  2  pages  irt'S.^ 

UjNSCRiPTION  latine  qui  fart  le  sujet  de  la  première  partie  de 
celte  dissertation,  est  rin5crij)lioa,  relative  aux  carrières  de  Syène  ,  qui 
a  éié  découverte  par  Beizoni ,  pubJtée  par  ce  voyageur  et  M^  Cail- 
Jiaud,  et  expliquée  dans  ce  journal,  et  ensuite  plus  complètement  à^n^ 
mes  Recherches  pour  servir  a  l'histoire  de  l'Egypte,  M.  le  docteur  LaLus 
ayant  été  invité  par  le  traducteur  italien  [des  voyages  de  Bebonr,  à 
îûî  donner  son  avis  sur  ce  monument,  ce  savant  Ta  examiné  de  nou«> 
veau  :  sans  ajouter  rien  d*essentiel  et  d'important  à  l'interprétation 
déjà  donnée,  il  a  amélioré  la  lecture  de  plusieurs  passages.  La  première 
ligne  JOAf.  HAMMONI,  CENVBIDI  m'avoit  semblé  devoir  être  lue 
jovi,  HAMMONl\  CHNVBlDi  ;  j'avois  mieux  aimé  supposer  une 
légère  erreur  dans  la  leçon  JOAf ,  et  lire  lovi ,  au  lieu  de  /.  o,  m., 
à  cause  de  [absence  de  points  entre  les  lettres.  M.  le  docteur  Labus» 
au  contraire,  préfère  l*  O,  AS*,  et  peut-être  a-i-i(  raison;  car  les 
points  de  séparation  ont  été  omis  si  souvent  dans  la  copie,  que  cette 
omission  cesse  d'être  un  indice  critique*  Le  passage 

FEUCiSSÎAfO,  SAECULO,   D  B, 
NN.  INVJCTOIi,  lAfPP.  SEVERÏ,  ET 
ANTON I NI,  PliSSIMORUM,  AUGG, 
ET. ISSl ,  .  .  •  .  . 

a  voit  été  lu  felicissimo  sœculo  dominorum  nastiomm  invicioru/n  Impe- 
raforum  Severi  n  Antonini  piissimorum  Aagustarum  it  Getœ  pîlssimi  (  ou 
mbdïssimi)  Cœsnrts ,  &c,  M.  Labus  adopte  cette  leçon;  mais  il 
prouve  fort  bien  qu'il  ne  faut  pas  hésiter  sur  le  mot  noii/issimi. 

Sa  leçon  diffère  de  la  miemie  en  deux  ejidroits  de  la  fin.  Le  texte 
porte  :     ' 

SVB 

SVBATIANO.  AQVÎLAE.    PU 

AEG.  CVRAAi.  AGENEOP  DOAfINIC 

AVREL,  HERACLIDAE  DE  CAL,  AîAVR» 
J  avois   lu  :    Sub  Suùatiano  A^uî/a,   prœfeaa    ^gypû  euram  agentt  , 
opéra  Domînici  tolom  Aurclii  Heraciidœ ,  decurionis  aîœ  I  Aiaurorum. 
Comme  le  nom  Suhatianus  est  inconiiUi  M,  Labu$  suppose  que  ie 
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sculpteur  a  répété  à  ton  le  mol  SVB ,  et  qull  faul  lire  Sf^B  atjano  : 
il  cite  plusieurs  exemples  de  celte  répétition  vicieuse  des  mêmes 
syllabes,  ce  qui  rend  sa  confecture  fort  vraisemblable»  Plus  loin, 
sans  s'inquiéter  du  gèniûî  H ER A CUD a E,  qm  avoit  amené  ma  con- 
jecture ,  if  change  la  construction  de  la  phrase  ,  et  lit  Sub  Atiano 
Aquila  ,  prœfecto  jEgypti  ^  luram  ag€nt€  operum  Domînicorum  Aurelh 
Htradida,  decurione  alœ  I  Aîauromm,  Celte  leçon  me  paroit  meiffeure; 
et  si  Ion  obfectoit  le  changement  du  texte  qu'elle  nécessîie  ( uera- 
CLIDAE),  m.  Labus  pourroît  répondre  que  If  copiste  a  bien  pu  faire 
ici  la  même  faute  que  plus  haut ,  où  le  mot  aqvilae  doit  certaine- 
ment  se  lire  aqviia,  • 

Du  reste,  le  docteur  Libus  adopte  et  reproduit  mon  opinion  sur 
Ja  date  et  f  objet  de  ce  curieux  monument.  Chemin  faisant  ,  il  donne 
des  écïaircissemens  sur  quelques  points  de  détail  ,  tels  que  le  litre 
mbiiissîmus  donné  îi  Géta,  sur  la  formule  curam  ûgente ,  et  déploie 
autant  de  sagacité  que  d'érudition  dans  la  restitution  de  plusieurs 
inscriptions  latines. 

J'ai  exposé ,  dans  Fouvrage  cité ,  les  raisons  qui  me  faisoient 
croire  que  la  colonne,  dite  de  Pompée,  élevée  en  Hionneur  de 
Dioclétien ,  provient  de  ces  carrières  d*ou ,  selon  le  texte  de  Finscrip- 
lion,  Us  Romains  tirèrent  une  multitude  de  grandes  colonnes  et  de 
pilastres.  M*  Labus  rappelle,  à  Fappui  de  cette  opinion  ,  un  passage 
de  Masoudy,  qui  parle  de  ces  carrières,  situées  aux  environs  d*Assuan, 
d'oà  les  anciens ,  dit-iï ,  thoicnt  hurs  colonnes  et  autres  monumens ,  après 
les  avoir  iaiilés  et  palis.  Quant  aux  colonnes  ^  aux  bases  et  aux  chapi- 
teaux que  les  habitans  appellent  asuaniah,  elles  ont  été  talîléts  deux 
cents  ans  après  la  naissance  du  christianisme  :  telles  sont  les  colonnes 
d* Alexandrie ,  et  notamment  cette  belle  colonne  qui ,  pour  la  hauteur 
et  le  diamliri,  surpasse  toutes  celles  que  ton  connott  dans  le  monde  (i). 
Ce  passage  de  Fauteur  arabe  revient  d'une  manière  fra|>pan te,  et  pour 
ia  date,  et  pour  les  circonstances,  au  fait  énoncé  dans  finscription , 
et  confirme  les  conséquences  que  j'en  avois  tirées. 

J'ajouterai  ici  une  idée  qui  niVsl  venue  depuis  la  publication  de 
mon  ouvrage;  c'est  que  ces  carrières  considérables  sont  irès-probabïe- 
ment  ïe  lieu  désigné ,  dans  la  Notice  de  Fempire  [2)  ,  sous  le  nom  de 
Cûstra  lapidarkrum  ,  où  étoit  cantonnée  la  cohors  sexta  sacrinarum 
(lisez  avec  Pancifoli  sa^îttariorum } ,  dans  le^ voisinage  de  Syàne^f  Cohors 
quinîa  Suentium,  Syene.  Cohors  sexta  sagînarum  in  cm  tris  lapidariorum  )* 

(1)  Et.  Q\x^tftmbtfMhn*gé&gr»  11, 5,  — (2)  Pag,  2iz,ibîq.  PanciroU,;?.  zrp 
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Ctlte  cohorte  étoit  sans  doute  chargée  de  rexploitatîon  des  carrières» 
ou  tout  au  moins  de  défendre  les  travailleurs  contre  les  incursions 
des  Nubiens.  Il  est  vraisemblable  que  si  d'Anville  avoii  connu  notre 
inscription ,  il  n'auroit  pas  reculé  ce  Castra  lûpidariorum  dans  le  dé&en 
à  lest,  sur  le  Basanites  Mans,  M.  Ph.  Bmtmann  avoit  déjà  pensé 
que  ce  posie  militaire  devroit  être  placé  plutôt  entre  Syèiie  et  Thèbes  (  i  !• 
Je  crois  qu*il  reste  peu  de  doute  maintenant  sur  l'emplacement  qu'il 
occupoit. 

L'explication  de  ce  monument  a  conduit  M.   le  docteur  Labos  à 

b  seconde  parue  de  sa  dissertation,  qui  traite  de  la  série  des  pr^ets 

cTKgypie  depuif"Auguste  jusquh  Caracalîa.  Dans  les  Ritkerckes  sur 

tfgypte,  je  ne  m'éiois  attaché  quà  relever  les  noms  de  ceux  de  ces 

préfets  que  les  inscriptions  me  faisoient  connoître,  et  de  Irxer  ainsi 

leur  date ,  me  réservant  d'en  dresser  plus  tard  une  liste  complète  ;  et 

^   travail»  propre  à  jeter  du  |our  sur  la   chronologie  de   lliistoire 

(l*£gypie   pendant  la  domijiation   romaine ,    est  depuis  long-temps 

terminé  cl  doit  faire  partie  de  la  suite  de  ces  Recherches.  Sauf  un 

petit  nombre  d'exceptions,  les   résultats   sont  les  mêmes;  les  deux 

listes  tirées  à-la^fois  des   auteurs  et  des  monumens,  contiennent  à- 

peu-prês  les  mêmes  noms  et  les  mêmes  époques.  Cependant  elles 

iteuveiit  servir  à  se  compléter  et  à  se  recti6er  Tune  fautre.  M.  Labus 

adopte  toutes  mes  observations  relatives  aux  préfets  dont  fai  trouvé 

!t*s   noms  sur   les  inscriptions   découvertes   en   Egypte.    Quant  aux 

irt'is  premiers  préfets  d'Egypte,  Cornélius  GaHus,  Petronius  et  j^IKis 

Gallus»   il  existe»  dans   le   tome  V  de  la  Traduction  française   de 

Strabon  (2)»  une  note  qu'il  auroit  pu  consulter  utilement.  Une  ms^ 

crtption  de  Philes,  que  j'ai  expliquée  (j)  ,  et  celle  du  propylon   de 

ï^tïïdérsk  (4)  9  ajoutent   à   ces  deux  noms   ceux  de   Caïas   Turrarûus 

(  if  ou    10  avant  J.  C*  )  »  et  Publius  Octavius   (  i    après  J.    G,  )^ 

AL  le  docteur  Labus  y  joint  le  nom   du  préfet  Aquila  dont  il    est 

question  dans  un  décret  de  Claude  rapporté  par  Josèphe   (j)»  Sous 

le  règne  de  Tibère  >  Fauteur  place  Marcus  Emilius  Reclus  (en  i4  )\ 

Seius   Strabon    (en  18),    Vitrasius    Pollion    (en  31),    et  Tibère 

(r)  Ufber  tfftige  Afintrûîienj  u.  s.  ii^.'dans  le  Afuseum  der  AUmh,  W^j^ 
ftnsch,  II,  p.  95.  ^-  il)  Pag.  ^j^  —  (5)  Bulletin  universH,  avril,  iSa^.  — 
\.Q  M.  It  D/  Labut  dit  que  cette  inscription^^  tdha  priniieranientc  m/  Gior* 
I  j/,  \hï  dotiî ,  ffûscia  esamînàîa  dal  Niebuhr,  e  ulùmamente  dal  LetTonnt 
\^,  66)*  îl  >^*a  pas  fait  attention  que  Tarticte  du  Journal  ét$  Savans  ou  il 
•«I  \  été  quenion,  est  de  l'auteur  d*;s  Hechathcs  sur  t'Ègypu,  — (5)  Ant'iq: 
A^.  XIX»  )»a^ 
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Jultus  Severut  (  en  32  ),  Il  y^  a  ici  une  difficulté  doht  n*a  point 
parlé  M.  le  docteur  Labus  :  i[  ne  donne  qu'une  année  d'adminisin> 
lion  à  Vitrasius  PoIIion  ;  et  cependant  Séiièque  dit  qu'il  fut  préfet 
d'Egypte  pendant  seize  ans ,  post  hoe  nemo  miraiur ,  quod  per  sexdecim 
annos ,  qui  bus  mari  tus  ejus  y£gyptum  obttnult ,  num/uam  in  pu!/!ic-j 
cQiisptctu  est  (i).  II  est  certain  que  PubJius  Avilius  F  (accus  fut  prcfet 
d'Egypte  en  Tannée  \%  (z)  ,  et  qu'il  eut  pour  prédécesseur  Severus , 
préfet  pendant  peu  de  temps  ;  les  seize  ans  de  fadministration  de 
Vitrasius  Pollion  doivent  donc  se  renfermer  entre  les  années  i6-)a; 
et  c'est  en  effet  le  calcul  de  Jufte  Lipse  :  mais  Ruhkopf  observe  avet 
raison  que,  d'après  Dion  Cas^ius,  ce  ne  fut  qu'en  l'année  18  que 
Stius  Strabon  quitta  le  coiitniandenient  de  la  garde  prétorienne,  qu'il 
panageoit  avec  son  fils  Séjan,  pour  passer  à  la  préfecture  d'Egypte. 
La  coniradictîon  est  manifeste  ;  et  il  est  singulier  que  cet  éditeur 
n*ait  pas  vu  que,  pour  tout  concilier,  îl  suffisoit  du  léger  changement 
de  SEXDECIM  en  tredecîm ,  dans  le  texte  de  Sénèque ,  soit  que 
l'erreur  vienne  des  copistes,  soit  qu'elle  provienne  d'une  inadvertance 
de  fauteur.  Il  faut  *  en  conséquence,  classer  ainsi  les  no'ms  de  ces 
préfets,  Einilius  Rectus  (  i4)î  Seius  Strabon  (  i  j  ou  i6  );  Vitrasius 
Pollion  (  18);  Severus  (  3  t  J  ;  Flaccus  (  52,  ).  11  est  à-peu-près  certain 
que  la  liste  en  est  coniplète,  car  on  ne  voit  pas  la  possibilijé  d'în» 
tercaler  dans  cette  liste  un  préfet  de  plus.  M  le  docteur  La  bus  met 
au  nombre  des  préfets,  sous  le  régne  de  Caligula,  Nevius  Sertorius 
Macron;  peut-être  auroil-î(  pu  faire  observer  que  si  Dion  Cassius  dit 
en  effet  qu'au  moment  où  cet  empereur  obligea  Macron  de  se  donner 
fa  mort  f  il  Tavoit  nonimé  préfet  d'Egypte  (jï ,  rien  ne  montre  qu'il  en 
ait  Jamais  exercé  les  fonctions;  on  peut  même  douter  que  Macron  ait 
mis  le  pied  en  Egypte. 

M.  le  docteur  Labus  rapporte  au  règne  de  Titus ,  en  Tannée  73 , 
l'administration  du  préfet  Maximus,  qui,  selon  Pline,  fit  transporter 
il  Rome  fobélisque  que  Ptolémée  Pbiîadelphe  avoit  fait  élever  dans 
VArsirtoetim  [4).  Mais,  comme  fa  dédicace  de  l'ouvrage  de  Pline  à  Titus 
est  de  l'an  78  ^ii  est  assez  difficile  de  croire  que  le  fait  qu'il  raconte 
ne  soit  pas  plus  ancien.  Ce  Maxime  doit  être  celui  dont  fait  mention 
le  décret  de  l'an  9  de  Claude  (49  de  J.  C.) ,  copié  dans  fOasis  (j) , 
et  le  même  que  le  Aiugnus  Aîaximus  dont  parle  Philon  (6) ,  comme 

(i"\,  ComoL  ad  Heh.  xvit,  4,  éd.  Ruhkopf.  —  {2)  Rech,  pour  servir  à  I7mt. 
de  tEgypîê^  p,  178.  —  {})  Dio  Cass,  Li X ,  tg.  —  (4)  Piin.  xxxvi,g. — 
(î)  £-•  3^,  —  (6)  Cmîn  flacc*  p.  Jiiî ,  i ,  ed,  Mtngcy,  et  49,  ed^.Dahl. 
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chargé  pour  fa  seconde  fois  de  la  préfecture  d'Egypte  sous  Calrgufa  ( i). 
Je  n*éiendrai  pas  davantage  ces  observations  sur  un  sujet  que  Al.  k 
docteur  La  bu  s  a  enrichi  de  beaucoup  de  rapprochemens  neufs  et 
instructifs  :  je  Ji*en  citerai  plus  qu'un  seul.  Dans  l'inscription  de  Pano* 
polis,  qui  est  de  l'an  12  de  Trajan,  aînsî  que  je  l'ai  prouvé  (a), 
j'âvois  laissé  une  lacune  à  l'endroit  où  le  nom  du  préfet  avoit  dû  se 
trouver,  parce  qu'aucun  monument  ne  pouvoit  me  faire  connoître  Je 
nom  du  magistral  qui  gouvernoit  l'f  .gypte  à  cette  époque  '  le  prénom 
seul  nonAioi  étoit  encore  distinct  (  Enin[onA]iOT. . .  .  ).  Depuis, 
on  a  découvert  en  Egypte  une  inscrijUion  latine  ainsi  conçue  (3)  :  ' 
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(i)  Une  inscription,  copiée  par  M,  Hamilton,  à   Alexandrie,  et  que   j'ai 
expliquée  ailleurs  [Recherches  i^c,  p.  47 î  sq.  ),  se  termine  par  les  mois   €ni 
nOAAANIor  ^^ÀATrANQT  enATXOT  AirrnrOT  :    comme  ,  avant  cette 
ligne,  il  y  en  a  deux  aiures  elfacées  h  dessein,  qoi  m'ont  pary  avoir  été  occupées 
par  le  nom  et  les  titres  de  l'empereuri  j*ai  pnsLinie  que  ce  nom  étoit  celui  de 
Commode*  dont  un   décret  da  sénat  avoit  ordonné    de   briser  les  statues  et 
d'effacer  le  nom  sur  tous  les  monumcns  publics.  Tout  en  adoptant  cette  con- 
jecture, M,  Labiis  fait  observer  que  ce  décret  ne  fut  pas  exécuté  avec  autant 
de  rigueur  qu'on  pourrait  le  supposer,  puisqu'il    reste  un  nombre  fort  consi- 
dérable d'anciennes  inscriptions  sur  lesquclies  le  nom  de  Commode  a  été  res- 
pecté, M.  La  bus  adopte  aussi  la  restitution  que  j'ai  donnée  {  Recherches  slTc, 
p,  26y  )  d'une  inscription  latine  tres-ftuftCj  qiii  fait  mention  de  la  préfecture 
de  MarcAîs  UlpiuS  Primianus  ;  il  a  seulement  oublié  de  nommer  l'auteur  de 
cette  restitution.  J'avois  présumé,  en  conséquence,  que  la  date  de  l'inscription 
du  nilomètre  d*Eléphantine,  où    il  esi  fait  mention  de  Septime  Sévère  et  dti^ 
préfet  Utpius  Primianos,  dcvoit  être  renfermée  entre  les  années  194  et  200  de 
notre  ère*  Cette  conjecture  a   été  confirmée  depuis  par  fa  copie  qu'en  a  prise 
M.  Caillîaud  lors  de  son  second  voyage;  il  s'y  trouve,  au  conTmencemenï,  les 
deux  lettres  L.f  [fan  III],  indiouant  la  date  précise  qui  manquoit  dans  la  copie 
de  M.  Girard.  Le  texte  devient  :  L.  r.  Aôux^u  Iî-jB/^cv  StcuMg^u  luarffiî/f  ntf-rtV«ji*f 
«^tfçrù,  'nvnveÂou^M  'Ouf^-m^'j  UeAuetyûu  tbu  ActucOmTBw  w^^ooVof.  [nrj>t/f  Eï], 
Ta^flUÇB/  A,  J^KTUhef  ik.  L'an  MI  de  beptime  Sé\Tri^,  compté  à  la  manière  égyp-: 
tienne,  s'étend  du  20  aoiit   194  au  29  août  J  95  ;  et  comme  rinscrîpiion  n'a  pu 
être  gravée  qu'après  fa  retraite  entière  des  eaux  du  Nil,  qui  n*a  lieu  souvent  qu'en 
janvier,  elle  n'est  pas  antérieure  à  décembre  194  ou  à  janvier  19^  :  l'inscription 
du  colosse  de  Memnon  prouve  que  Marcus  Ulptus  Primianus  visîtoit  la  haute 
JÉgypic  dans  le  mois  de  février  d'une  année  postérieure  a  l'an  194:  il  est  donc 
présumable  que  celle  du  nilomètre  a  été  gravée  lors  de  son  passage  à  Eiéphau* 
tine.soit  qu'il  en  ait  donné  l'ordre,  soit  que  les  habitans, apprenant  son  arrivée, 
^ietit,par  une  flatterie  fort  innocente,  voulu  lui  montrer  son  nom  rattaché  à 
l'époque  de  finondaiion   extraordinaire  survenue  pendant  son  admînîstraijon, 
-^  [2.)  Htcherches  ^c,  p.  200  et  suiv.  — (3)  Insérée  dans  le  AUntfth  maga^ïnt ^ 
janv.  i8^4>  P*  850*,^— et  dam  la  Rtvue  encyclop,  février   *824,  p,  454' 
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La  date  prouve  que  le  nonv  de  ce  préfet  est  celui  qui  manque  dans 
rinscription  grecque.  Le  mot  SIMIVS  étant  inconnu,  comme  nom 
propre,  chez  les  Latins,  j'avois  conjecturé  qu*on  devoit  lire  SIMIAM  ; 
car  le  nom  grec  Simîas  est  connu  êi  assez  fréquent  :  quant  aux 
premières  lettres  qui ,  dans  la  copie ,  sont  séparées  par  un  certain 
intervalle ,  je  les  avois  lues  PER.  PVB, ,  ou  PER.  P, ,  et  toute  la 
ligne  PER  PVB.  SOLPICÏVM  SJMIAM  ;  je  me  proposois  de  remplir 
la  lacune  de  quinze  à  seize  lettres,  dans  l'inscription  'grecque,  par 
la  restitution  Enin[onA]iOT  [soAniKior  ciMiAN]  enAPxoT,... 
M.  le  docteur  Labus  a  rapproché  fort  heureusement  un^  passage  de 
Nuoy'i  Digesti  publiés  par  M.  Angelo  Mai,  et  qui  m'étoient  in- 
connus ,  où  il  est  question  des  lettres  écrites  par  Trajan  à  Sulpîcius 
Similis,  Ce  personnage  est  le  Similis,  Tami  de  Trajan  et  d'Hadrien, 
que  Dion  Cassius  regarde  comme  l'un  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  l'époque  (1).  On  sait  que  s'étant  démis,  sur  la  fin  de 
ses  jours,  de  la  charge  de  préfet  du  prétoire  qu'il  avoit  acceptée 
malgré  lui,  et  ayant  passé  les  sept  dernières  années  de  sa  vie  dans  fa 
retraite  et  le  repgs  ,  il  ordonna  de  graver  sur  sa  tombe  :  «  Ci  gît 
»  Similis,  qui ,  sur  tant  d'années  qu'il  passa  dans  ce  monde,  n'en  vécut 
»  réellement  que  sept.  »  Il  avoit  été  préfet  de  fannone  sous  Trajan  ; 
et  comme  un  assez  grand  nombre  de  préfets  d'Egypte  avoient  été 
auparavant  préfets  de  l'annone  ,  au  point  que  celte  dernière  place 
paroit  avoir  été  en  quelque  sorte  l'échelon  qui  conduisoit  à  l'autre , 
le  docteur  Labus  pense  que  Su^piciur  Similis  est  le  même  person- 
nage dont  il  est  question  dans  l'inscription  latine ,  et  qu'il  faut  lire 
SJAJJLEM ,  au  lieu  de  sjmivm.  L'identité  du  nom  et  du  prénom 
met  cette  conjecture  hors  de  doute,  et  je  ne  balancerai  pas  à  Tintroduire 
dans  l'inscription  de  Panopolis. 

Cette  nouvelle  production  de  M.  Labus  me  paroît  devoir  tenir  une 
place  honorable  parmi  celles  où  cet  habile  archéologue  a  déjà  montré 
une  connoissance  approfondie  de  la  paléographie  latine. 


(1)   LlilX ,  tp. 
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Recherches  sur  la  Tupisserie  représentant  la  conquête  de 
l^Angfeterre  par  les  Normands  »  et  appartenant  a  t église  çiithé- 
irale  de  Bayeux;  par  M,  l'abbé à^  la  Rue,  correspondant  de 
ï  Institut  royal  de  France  ,&c,  Caen,  imprimerie  de  Poisson, 
//i-^/,  îj  et  5>2  pages,  avec  huit  planches  liihographîées» 

La  tapisserie  de  Bayeux  k\cA\  si  peu  connue  en  1724  »  qa^Aiitorne 
Laticefot»  ayant  eu  à  sa  disposition  un  dessin  qui  en  représentoit  une 
partie,  l'expliqua  dans  un  mémoire  académique,  sans  avoir  pu  décou- 
vrir ,  quelques  recherches  qu'il  eiit  faites,  à  quel  monumeni  ce  fragment 
appartenu! t.  De  Boze,  qui  lui  avoit  donné  ce  dessin,  ignoroii  s'il 
retraçoit  un  bas- relief,  une  peinture  à  fresque  ou  sur  vitraux,  ou  bien 
utic  tapisserie.  La  ville  de  Bayeux  n'est  pas  nommée  dans  cette  pre- 
mière dissertation  de  Lancelot.  Cependant,  peu  d'années  après,  Mont- 
faucon  fil  paroître  (es  premiers  volumes  des  Monumens  de  fa  monarchie 
française,  et  y  inséra  une  copie,  sinon  très-exacie,  du  moins  complète  , 
de  la  tapisserie  de  J'église  caihédrafe  de  Bayeux.  Cette  copie,  qui  avoit 
été  prise  sur  les  lieux ,  a  passé  dans  le  recueil  de  Facadémie  des  in!»- 
criptions  et  belles-lettres,  ou  elle  accompagne  un  second  mémoire  de 
Lancelot.  On  possède  aujourd'hui  une  meilleure  représentation  de  ce 
motuiJiient,  depuis  que  M,  Slothard  ,  envoyé  \  BayeyiX  par  la  .«société 
des  antiquaires  de  Londres,  a  publié  dix-sf  pt  [Hanches  in-jaL  maximo  [  1  ] 
qui  en  reproduisent  sensiLlement  tous  les  déiaifs.  D'autres  copies  (a) 
moins  étendues,  mais  fidèles  et  instructives,  ont  été  jointes  en  France 
à  la  traduction  des  Antiquités  normandes  de  Diicarêl ,  à  la  seconde 
édition  de  l'Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  ,  de  AL  Thierry, 
et  aux  Hecherchts  de  M.  de  la  Rue  qui  sont  le  sujet  de  cet  article. 

Les  deux  mémoires  de  Lancelot  cooienoient  une  explication  savante 
et  précise  de  presque  tous  les  faits  retracés  dans  cette  tapisserie,  et 
ne  iaissoient  à  faire  qu'un  assez  petit  nombre  de  rectifications  ou 
daddîtions  peu  importantes.  On  peut  même  dire  que  ce  monument 
s'explique  en  grande  partie  lui-même  par  (a  ^érie  à-peu- près  continue 
des  légendes  ou  inscriptions  placées  au-dessus  des  figures,  Rcx  Eduard 

(1)   The  Taptstry  ùf  Bayeux ,  pMished  by  the  society  ofûrnlquarits,  London  , 
i^ié-i#23»  La  citic^e|«iémc  planche  est  un  fac  simiie  d'un  morceau  de    la 

ïapjsserit;  { avec  les  nicmes  dimensions);  les  ï6  premières  coniitnneeu  chacune 
âvux  tranches,  ci  représentent  la  tapisserie  réduite  à*peu*prèi  aux  trois  dixièmej 
tant  de  *a  tongi^eur  cjue  de  sa  hauteur.  Les  dix-sept  planches  îont  coloriées, 
(2]  £n  huit  planches. 
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aux  Atrglorum  tf  suï  milites  (quitanl  t  àfc.  On  y  lit  plusieurs  noms 
propres,  Edouard,  HaroJd,  Wido  ou  Guy  (comte  de  Ponihieu  J  , 
Guillaume,  duc  de  Normandie,  l'archevêque  Sîigand,  Conan  (  comte 
de  Bretagne  ) ,  Odon  ou  Eudes,  évêque  de  Bayeux,  Robert  (comte 
de  Mortain  ) ,  &c.  Quelques  nojns  géographiques  étoiein  plus  difficiles 
à  éclaircir,  ei  il  falfoit  ausji  rapprocher  de  chaque  partie  du  monument 
ies  textes  qui  pouvoieni  y  correspondre  dans  les  chroniques  ei  \^^ 
poèmes  du  moyen  âge  ,  discerner  fes  articles  purement  historiques 
des  ornemens  accessoires  que  la  broderie  avoit  pu  y  joindre  :  tout 
Je  fond  de  ce  travail  est  dû  à  Lancelot.  Aussi  n'est* ce  -point  «i  des 
explications  de  ce  genre  que  Touvrage  de  M.  de  fa  Rue  est  priivcipaïe- 
nient  destiné  :  Fauteur  sVst  proposé  d'examiner,  plus  rigoureusement 
qu*on  ne  Favoit  fait  encore,  à  quelle  époque  celte  tapisserie  a  été  faite. 

A  Bayeux,  on  Ja  croit  contemporaine  dts  événemens  qu'elle  repré- 
sente :  on  suppose  qu  elle  a  été  brodée  ou  du  moins  donnée  à  Fégiise 
cathédrale  par  Mathifde,  épouse  de  Guillaume  le  Conquérant,  qui  est 
morte  en  108  ;,  Montfâucon  et  Lancelot  ont  pleinement  adopté  celte 
oprjiion  populaire  ,  qui  est  devenue  générale  dans  le  dernier  siècle , 
L-t  qui  trouve  aujourd'hui  encore  btaucoup  de  défenseurs  en  Angleterre 
et  en  Normandie,  M,  de  la  Rue  fa  combat  par  des  argumens  qui 
nous  paroissent  d'une  très-grande  force ,  quoiqu*ifs  soient  presque 
tous,  ainsi  que  ses  adversaires  n'ont  pas  manqué  de  le  remarquer,  du 
^^i\x^  de  ceux  qu'on  appelle  ntgmifs^  En  les  analysant  ici,  nous  les 
disposerons  dans  un  ordre  un  peu  différent  de  celui  que  Fauteur  a 
suivi.  En  effet ,  le  vohnne  qu'il  a  publié  renferme  deux  mémoires,  doj\t 
fe  second  est  une  réponse  aux  objections  faîies  contre  le  premier. 
Peut-être  auroient-iis  g^gué  Fun  et  J'aulre  à  être  fondus  en  un 
seub  Les  observations  mieux  enchaînées  auroient  jeté  plus  de  jour 
sur  la  question,  et  jnieux  établi  le  résultat  auquel  elles  tendent. 

Si  la  tradition  qui  attache  ^  ce  monument  le  nojn  de  la  reine 
Malhjlde  éloit  fort  ancienne  à  Bayeux,  si  ton  en  retrouvoii  des  traces  au 
moyen  âge,  au  Xlil/  siècle  par  exemple,  ou  même  au  Xiv/,  elle  seroît 
de  quelque  poids  sans  doute,  et  l'on  auroii  besoin  de  preuves  positives 
pour  la  contredire.  Mais  nous  savons  seulement  que  cet:e  opinion 
existoit  en  1724  et  1729)  quand  Lancelm  et  Monifaucon  fâisoient 
prendre  des  informations  dans  Je  pays  :  Fexjiression  de  tapisserie  dt 
Maîhilde  éloit  alors  usinée,  et  néanmoins  si  peu  ancienne  ,  qu'il  suffit 
de  remonter  au  xvi.*  siècle  et  aux  précédens  pour  en  trouver  de  tout 
autres  :  toihfts  du  tùi  Gtiliiaume,  tùilcm  de  la  S*  Jeu  fi  {  parce  quVm  la 
tenoit  exposée  le  jour  de  la  S.  Jean  et  pendant  l'octave  J  ;  auparavant, 
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grande  telle  du  con^uese  d'Angleterre,  Laiicelot  a  transcrit  un  inventarre 
du  irésorde  Téglise  de  Bayeux,  rédigé  en  i47<^>  et  cla"s  lequel  nous 
remarquons  rarticle  ainsi  conçu  :  «  Item  une  tente  très  longue  et 
«  estroiie  de  telle,  2i  broderie  de  yiiiages  et  escnptenuk,  faisans 
>>  représeniDtfon  du  conquesi  d*Angfeterre ,  laquelle  est  tendue  environ 
»  la  nef  de  l'église  le  jour  et  par  les  octabes  des  reliques,»»  Nulle 
mention  de  Mathifde,  quoique,  dans  les  articles  qui  concernent  deux 
manteaux,  nous  lisions:  «  Ung  maniel  duquel ,  camme  on  dit  ,  fe  duc 
«Guillaume  étoitvesîu  quand  il  épousa  la  ducesse  ;  ung  mantel 
>î  duquel,  âomme  Ven  dit ,  la  ducesse  étoil  veslue  quand  elle  é])0usa  le 
»  duc  Guillaume.  »  Comment  le  souvenir  de  cette  duchesse  Mathflde 
ne  revient-il  pas  lorsqu'il  s'agit  de  la  tente  ou  tapisserie  î  C'est  sans 
doute  parce  que  ron  ne  dîsoît  pas  encpre  en  i47^  quelle  l'eût  brodée 
ou  donnée  à  la  cathédrale.  Le  même  silence  est  gardé  dans  un  inven- 
laire  antérieure  celui  de  13^9,  qui  est  ïe  plus  ancitn  écrit  où  ce 
monument  soit  indiqué.  l\  n'en  est  point  parlé  dans  les  autres  actes 
du  XIV.^  siècle,  ni  dans  ceux  du  xiu/;  et  l'on  a  la  preuve  qu'en  ce 
dernier  âge  la  coutume  d*exposer  wn^  telle  image  le  jour  de  In 
S.  Jean,  n'étoît  point  encore  établie;  car  il  nevx  est  pas  dit  un  seul 
mot  dans  un  rituel  de  Bnyeux  rédigé  entre  1200  et  1  500,  et  ou  sont 
décrites  (es  cérémonies  de  toutes  les  fêtes  de  l'année  ,  particulièrement 
celles  de  la  (2 te  ou  de  l'octave  des  reliques. 

Si  maintenant  nous  nous  rapprochons  de  l'époque  même  de  l'invasion 
de  l'Angle  terre,  n'en    encore  dans  tout  ce  qui  subsiste  des  actes   de 
Henri  I."  ,  de  Guillaume  fe  Roux,  de  Guillaume  le  Conquérant  et  de 
Mathifde  ,  ne  nous  indiquera  la  tapisserie.  Nous  y  verrons   Henri  1/' 
rentrer  en  possession  des  ornemens  royaux  légués  par  le  conquérant 
à  l'abbaye  de  Saint- Etienne;  courojine ,  sceptre,  l;âton  royal,  coupe 
précieuse»  candélabres  dor,  et  objeis  divers  parmi  lesquels  n'est  point 
celui  qui  nous  occupe.  Nous  y  apprendrons  que  Guillaume  le  Roux  » 
gui  mounit  en  i  roo,   n'avoit  point  recouvré  ces  effets,  quoiqu'il   en 
eût    réclamé  et    stipulé  la  resrimrion  ;    une   énumération    semblable, 
et  avec  fa  même    omission  »   accompagtïera    la  relation  de   la    mort 
de  Guillaume  I/'  en  1  087  :  il  ne  s'agira  que  de  couronnes  ,  d*armures  , 
de  vases,  de   livres,   et  cf habits  sacerdotaux;   sdlket  coroms ,   armïs^ 
vasht  lihh ,  vestHiusque  sncerdûtûUbus,  Nous  pourrons  lire  encore  fe 
testament  dicté  par  Maihilde  en  4083  :  il  étoit  inédit,   et  M.  de  la 
Rué  Ta  publié  d'après  un  cartulaire  (  n.*   5^)50)  de   fa  Bibliothèque 
du    Roi    de   France  :    la   prijicesse  donne  à    des    églises   sa    tunique 
travaillée  à  Winchester  par  la  femme  d'Alderet ,  sou  manteau  brodé 


NOVEMBRE   1826, 


(Spj 


* 


en  or,  pour  en  faire  une  chape,  deux  ceintures  en  or,  ses  grands 
candélabres  fabriqués  h  Saint-Lô,  sa  couronne,  son  sceptre  ,  ses  coupes 
avec   leurs  étuis ,  un  autre  é'ui  de  fabrique  anglaise  ,   tous  ses  vases 


et  tous  les  orneiiiens  de  son  cheval 


poil 


it  de  inenlion  de  la  céfébre 


tenture  ,  non  plus  que  dans  une  charte  que  Maihifde  et  son  époux 
ont  souscrite  en  1082,  et  dans  laquelle  ifs  relatent  les  donations  qu'ils 
ont  précédejiiiuent  faites.  Dira-t-on  que  la  reine  a  voit  déjl  disposé 
de  sa  granité  ie/fe  en  faveur  de  féglise  de  fîayeuxî  Mais  il  faut  noter 
que  la  broderie  n'étoit  point  achevée,  et  qu'on  ne  donne  guère,  sinon 
par  testament,  un  ouvrage  auquel  00  iravaiîfe  encore. 

La  tapisserie  de  Bayeux  n'a  que  dix-neuf  pouces  de  hauteur ,  y 
compris  les  deux  bordures ,  qui  en  occupent  cha(;^ne  presque  trois  ; 
mais  elfe  se  déroule  sur  une  étendue  de  deux  cent  dix  pieds  onze 
pouces;  et  cependant,  outre  que  les  dernières  figures  ne  sont  pas 
Terminées  ,  il  restoii  à  peindre  l'entrée  de  l'armée  normande  dans 
Londres,  le  couronnenieni  de  Gutifaume  et  de  Malhilde  elle-méiiie 
k  Westfrinster.  Ils  avoieni  assisté  l'un  et  l'autre  »  fe  4  luillet  1077, 
il  la  dédicace  de  fa  cathédrale  de  cette  ville;  et  si  la  tenture  eût  alors 
existé,  s'ils  eussent  sojigé  h  la  donner  au  chapitre,  c'étoit  une  cir- 
constance bien  convenable  pour  déjjoser  ou  promettre  cette  offrande. 
Or,  dans  un  recueil  des  us  et  coutumes  de  1  église  de  Bayeux,  rédigé 
par  un  de  ses  channines  au  moyen  âge  ,  il  est  Ijien  dit  qu'au  jour 
de  la  dédicace,  Guillaume  posa  et  fai<ïsa  sur  l'autel  son  casque  sûr- 
'monté  d'une  couronne  dorée  et  facte  de  donation  de  la  forêt  d'Éle  ; 
mais  rien  encore  sur  fa  tapisserie. 

Elle  n'est  donc  indiquée  dans  aucun  acte  antérieur  à  136^  ;  on 
parcourt,  sans  en  rencontrer  le  moindre  vestige  >  et  les  anciennes 
pièces  que  rnssejubfe  la  Niustrîa  pia  de  Dunionstîer,  et  celles  aussi 
qu'il  a  laissées  manuscrites  et  qui  sont  à  Paris ,  h  la  Bibliothèque  du 
Roi.  M*  de  fa  Rue  a  pris  fa  peine  de  lire  les  trois  recueils  inédits  de 
cet  auteur ,  Nctsstria  (hrlsfinna ,  Neustria  sancta  ,  Aîisceilatien  Neus-* 
tnûca,  et  n'y  a  rien  découvert  qui  concernât  ce  monumentp  Si,  k 
défaut  d'actes >  d'inventaires  et  de  chartes,  nous  recourons  aux  histo- 
riens ,  aux  écrivains  qui  donnent  le  plus  de  renseignetnens  sur 
Cuiflaume  et  son  épouse,  sur  les  annales  civiles  et  ecclésiastiques  de 
la  Normandie ,  c#nime  Guillaume  de  Jumiéges  et  Guillaume  de 
Poitiers  au  Xl,"  siècle,  Ordertc  Vital,  Robert  du  Mont  et  Robert 
Vace  au  XII.*,  Raoul  l'Angevin  au  xiil.*,  ils  gardent  un  silence 
tout  aussi  profond  sur  la  tapisserie  ,  et  l'on  seroit  même  en  droit  de 
penser  qaiîs  n'en  ont  eu  aucune  connoissance.  C'est^e  que  M,  de 
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la  Rue  présume,  sur-tout  à  Fégard  de  Robert  Wace,  auteur  da  roman 
du  Rou  et  chanoÎETe  de  Hayeux.  Ce  poëte  nous  apprend  que  la 
duchesse  Gonnor  excelloil  dans  Tari  de  la  broderie  :  pourcjuoi  ne  /oiie- 
t«H  pas  le  même  talent  dans  la  reine  Mathifde ,  si  elle  en  a  laissé  un 
tel  monumenî  î  On  peut  remarquer  de  plus,  dans  les  images  de  la 
tenture,  certains  détails  qui  sont  omis,  modifiés  ou  contredits  par  le 
romancier:  il  ne  parle  pas  des  jongleries  de  Tailleferjqui  son»  rappelées 
dans  la  tapisserie  par  une  épée  jetée  en  J'air  ;  et  le  génie  indiqué  de 
part  et  d'autre  comme  un  ornement  du  vaisseau  de  Guillaume,  n*est 
ni  placé  ni  tlécrit  de  la  même  manière.  Sur  la  toile,  liarold  ,  en 
prêtant  serment,  porte  ses  mains  sur  deux  reliquaires  découverts: 
dans  le  poème  ,  jl  est  à  genoux  ;  on  a  placé  devant  lui  un  vase 
couvert  d  un  drap  ,  et  il  est  tout  épouvanté  ,  quand  on  lui  montre  le» 
reliques  sur  lesquelles  on  Ta  fait  yurer  h  son  insu.  Mais  nous  n'insiste- 
rons pas  sur  ces  différences:  on  en  irouveroit  ailleurs  des  exemples; 
et»  malgré  l'importance  que  M*  de  (a  Rue  y  attache,  elles  nous  semble- 
roient  trop  légères  pour  prouver  que  Wace  n'a  point  connu  U 
tapisserie  ,  si  ce  point  netoit  mieux  établi  par  beaucoup  dautres 
observations. 

Un  fait  digne,  à  notre  avis,  d'une  attention  plus  sérieuse,    c'esr 
que  la  cathédrale  de  Dayeux  fut  brûlée  en  i  106.  Nous  en  sommes 
instruits  par  divers  témoignages ,  sjiédalement  par  ceux  de  Serlon  et 
de  Wace  ,  tous   deux  chanoines  de  cette  église.  Il  est  vrai  que  cer- 
taines parties  des  murs  de  cet  édifice  ont  pu  résister  aux  flammes  ^ 
quoique  Robert  Wace  assure  que  fore  fu  i*église  détruite.  Mais  qu'une 
tapisserie  y  ait  échappé,  il  est  difficile  de  le  supposer,  quand  Serlon  » 
témoin  oculaire,  dit  que  ce  temple  perdit  toutes  les  richesses  que   la 
piété  des  rois  et  des  peuples  y  avoit  déposées.  Rebâtie  par  Henri  J.*^  , 
la  cathédrale  de  lîayeux  essuya  un  nouvel  incendie  en  1  160;  et  cette 
fois  fe  désastre  fut  tel,  que  la  rtconstruciion  exigea  de  longs  et.dîs^ 
pendieux  travaux.  Levéque  Philippe  de  Harcourt  y  employa  des  sommes 
considérables ,  invita,  par  un  jnaiîdement  qui  subsiste,  tous  ses  diocé- 
sains à  y  joindre  pendant  plusieurs  années  des  contributions  person- 
nelles, et  mourut  en   1205   sans  avoir  achevé  cette  entreprise.  On  a 
des  bulles  d'Innocent  IV,  qui,  sous  l<rs  dates  de    1243  et    12541 
c'est-à-dire,  près  d'un  siècle  après  fe  second    insendie,  prometteni 
des  grâces  spiriiueilcs  aux  fidèles  qui  continueront  de  subvenir  à  cette 
d^ense.  Aussi  remarque- l-on  dans  f architecture  de  cette  église  ,  des 
flèches  et  des  voûtes  en  ogive  qui  indiquent  le  Xlll/  siècle,  sinon 
le  XI<v/  Assu|4^^^'t  sil  avoit   existé  dans  f ancienne  cathédrale  de 
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reine    MatJiîIde ,    feinine   de 
conservation  de   ce  monument 


Kayetiic   «ne   leniure   provenant  de    la 
Guillaume  fe   Conquérant ,   Tîntacte 
Djirès   1106  et    I  160  tîtndroit  du  prodige. 

M.- de  la  Rue  hli  remarquer  dans  la  lapîsseiîe  de  Bayeux  certaines 
formes  et  quelques  dérails  qui,  selon  lui,  ne  sauroient  appartenir  à 
un  ouvrage  du  siècle  de  Guillaume  Je  Conquérant  ;  mais  nous 
avouerons  que  les  arguinens  de  cette  nature  ne  sont  point,  à  nos 
yeux,  les  plus  décisifs*  Mabillon  et  Lanctlot  croycient  retrouver, 
dans  ces  images  et  ces  légendes,  des  indices  d'une  oiigine  antérieure 
à  l'année  iioo;  et  c'est  ce  que  soutiennent  aujourd'hui,  bien  plus 
riffirmaiivement ,  les  adversaires  anglais  et  normands  de  M.  de  la  Rue, 
ainsi  qu'on  fe  voit  sur*  tout  dans  un  écrit  înlitufé  Origine  dt  la 
tapîsstrk  de  Baytux^  prouvée  par  eue-mème  (i).  Nous  n*enire- 
rons  point  dans  cette  controverse ,  dont  il  seroit  difficile  de  donner 
un  précis  qui  fût  h-fa-fuis  clair  et  succinct;  il  en  résulteroît  ,  nous 
le  croyons  du  moins,  que  les  lettres,  I^  symboles,  les  costumes, 
\^%  armures  de  deux  sièiles  consécutifs  du  moyen  âge,  n'offrent  pas 
des  différences  asstz  sensibles,  assez  constantes,  pour  qu*on  puisse, 
sans  témérité,  assigner  exclusivement  à  Tun  de  ces  siècles,  par  cet 
unique  genre  d'tndices>  un  ouvrage  de  broderie.  Nous  extrairons 
toutefois  de  ces  discussions  deux  ou  trois  particularités  desquelles  peut- 
êîre  on  tireroit,  avec  un  peu  plus  de  prçlabîîité ,  quelques  conséquences. 

La  bordure  supérieure  de  la  tapisserie  est  quelquefois  occupée  par 
les  complémens  é^^  images  tracées  dans  le  corps  ou  milieu  de  Fcuvrage, 
et  fa  bordure  infértture  par  des  appendices  du  tableau  principal  :  on 
voit  ainsi,  au-dessous  d*une  bataille,  des  guerriers  étendus,  des  armes 
brisées  ,  des  têtes  séparées,  des  troncs.  Mais  le  plus  souvent  \^% 
bordures  présentent  A^^  ornemens  tout-à-fait  étrangers  au  sujet; 
rinférieure  est  sur-tout  remplie  d animaux  de  toute  espèce,  et  dans 
ses  premières  parties ,  elle  offre  des  figures  qui  rappellent  immédiate- 
nient  des  apologues,  par  exemple  celui  du  corbeau  et  du  renard. 
Or,telon  M.  de  la  Rue,  ces  fables  nont  été  connues  en  occident 
qu'après  les  premières  croisades;  personne,  en  Angleterre  ni  en  France , 
n'a  voit  auparavant  étudié  Ésope ,  ou  le  recueil  qui  porte  son  nom  ; 
et  Phèdre  de  voit  rester  bien  plus  long-temps  ignoré.  Ces  récits  n'ont 
couTinencé  à  se  répandre  quau  XJl."  siècle,  après  que  le  roi  d'Ângle- 


(1)  Par  M.  H.  F.  Delauoey,  de  Bayeux,  92  pages  in-S/ ,  qu'on  a  jointes 
en  1825  ,  a  la  dernière  livraison  des  Ântitiuiiés  normandes  de  Ducarel,  tra- 
duites par  M,  Léchaudé  d'Anisy. 
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terre  Henri  I/',  qui  mourut  en  i  i  3  5 ,  en  eut  formé  une  collection 
où  depuis  ont  puisé  Marie  de  France  et  d*autres  fabulistes  du  moyen 
âge.  Ici  les  adversaires  de  M.  de  la  Rue  ne  lui  opposent  que  deux 
assertions  qu'il  n'est  pas  difficile  de  réfuter.  D'une  part,  ils  revendiquent 
pour  Alfred  la  collection  attribuée  a  Henri  I/';  de  lautre  y  ils 
4.ilent  Evrard  de  Béthune^  qui  a  parlé  des  fables  d'Ésope,  et  qui 
écrivoit,  disent-ils,  avant  1124.  Âlais ,  en  premier  fieu,  ïe  recueil 
d'apologues  du  roi  Alfred  est  purement  imaginaire,  et  c'est  en  vain 
qu'un  cite  à  ce  propos  L£S  Chroniques  saxmncs ,  car  il  n'existe  qu'une 
seule  chronique  saxonne,  et  elie  ne  dit  rien  de  pareil.  Secondernen- 
Evrard  n'a  écrit  qu*en  i?.  12.  C'est  le  sens  du  vers  ^  Anno  tniiicno 
antcno  lis  duodeno  i  ùis  doit  se  rattacher  à  centcno  »  puisque  Evrard  a 
fait  mention  de  plusieurs  pcéies,  ses  contemporains,  qui  ont  vécu 
à  la  fin  du  XI i**^  siècle  el  au  commencement  du  suivant»  Nous 
n*oserîons  assurer  pourtant  que  les  occidentaux  du  xt/  siècle  n aient 
eu  connoissance  d'aucuji  re^tiJ  d'apologues.  Les  quarante-deux  fahJes 
d'Avianus  pou  voient  s'être  conservées  parmi  eux ,  et  il  s'^n  faut 
d'ailleurs  que  forigine  de  ces  narrations  morales  et  fliistoire  de  leur 
transmission  aient  éîé  parfaiîement  éclaircies*  Toujours  avons-nous 
lieu  de  croire  qu'il  nen  a  été  formé  aucune  collection  dans  le  siècle 
de  Guillaume,  ni  en  Normandie  ni  en  Angleterre;  et  de  plus  i(  est 
à  propos  dobberver  que  la  bordure  inférieure  de  la  tapisserie  repré- 
sente des  sujets  quWvianus  n'a  point  traités.  On  a  publié  en  1S25  des 
apologues  rédigés  au  moyen  âge  ,  maïs  en  s'abstenant  de  remonter 
au  XI.*  siècle;  et  peut-être  même  auroit-on  pu,  ainsi  que  M.  Ray- 
nouard  Ta  remarqué  (1),  ne  pas  comprendre  le  xu/  dans  ie  titre  de 
ce  recueil,  à  moins  qu'on  ne  suppose  que  Marie  de  France  a  versifié 
ses  fables  avant  1200*  Ainsi  nous  n'hésiierions  point  à  joindre  cej/es 
que  la  tapisserie  retrace,  à  tous  les  autres  indices  qui  tendent  à  montrer 
quelle  n'a  point  été  brodée  ni  donnée  par  cette  princesse,  morte 
en  1082* 

M,  de  la  Rue  s'arrête  aussi  à  l'inscription  Sûgand  nrchkps ,  ^ui  , 
vtrs  le  milieu  de  la  tranche  principale,  surmonte  une  figure  ornée 
du  ptillium»  «  Siigand  ,  dit-il ,  évéque  et  ittvaseur  de  l'archevêché  de 
«  Caniorbéry  en  1052,  navoit  jamais  pu  obtenir  ïe  pallium  du 
«•pape  légiiime,  quoique,  suivant  Guillaume  de  Malmesbury,  on  pût 
»  alors  ,  avec  de  l'or,  obtenir  tout  de  la  cour  de  Rome.  Celte  disgrâce 
j>  déîermina  le  duc  Guillaume  à  refuser  de  recevoir  la  couronne  des  ' 


(1)  Voyez  Jomnûl  des  Sdvans  ^  mai  1826,  p*  295  -399. 
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»  mains  de  ce  prélat.  «  On  prévoit  le  raisonnement  que  ces  paroles 
amènent;  fauieur  demande  si,  durant  ie  règne  de  Guiliaume ,  son 
épouse  a  pu  décerner  h  Strgand  le  titre  d'archevêque,  et  le  revêtir,  aux 
yeux  du  public  et  de  la  postérité  ,,  des  ornemens  de  cette  dignité.  H 
seroit  possible  de  répondre  que,  dans  la  tapisserie^  Stigand  couronne 
Harofd,  et  qu'il  a  plu  à  la  reine  de  montrer  que  le  prince  détrôné 
par  Guillaume  n'avoit  été  sacré  que  par  un  intrus.  Mais  ,  outre  que 
cela  même  est  fort  douteux,  rien,  dans  les  autres  détails  de  Hmage, 
n'annonce  une  intention  pareille ,  et  û  ne  reste  qu'une  contradiction 
sensible  entre  les  décorations  de  celte  figure  et  ropînion  que  Maihilde 
devoît  avoir  de  Stigand. 

Après  avoir  prouvé  que  la  tapisserie  de  Bayeux  ne  vient  pas  de 
cette  princesses  M.  de  la  Rue  latiribue  à  une  autre  Mathilde,  savoir, 
à  celle  qui,  née  du  roi  d'Angleterre  Henri  I/%  eut  pour  premier 
époux  fempereur  Henri  V,  pour  second  mari  Geoffroi  Plantagenet, 
comte  d'Anjou,  et  pour  fils  le  roi  Henri  IL  Cette  Mathilde  elJe- 
méme  a  régné  sur  F  Angleterre  depuis  11 4'  jusqu'en  n47J  inais, 
peu  aiiné^  des  Anglais  et  vaincue  par  Éiienne ,  elle  vint  mourir  en 
Normandie.  Hume,  dont  l'auiorité,  dit  M.  de  la  Rue,  est  d'un  grand 
poids  en  fait  d'histoire,  croit  que  c'est  d'elle  qu'on  tient  le  monument 
qui  vient  de  nous  occuper.  Elle  laura  fait  faire  par  des  ouvriers 
d'Angleterre,  alors  si  renommés  pour  ce  genre  de  travail,  qu'un 
ouvrage  en  broderie  s'appeloit  ouvrage  anglais  ;  ils  y  auront  commis 
quelques  erreurs,  parce  que  les  faits  à  retracer  commençoienr  à 
vieillir  et  les  traditions  à  s'altérer.  Ils  pouvoient  savoir  assez  d'apologues 
pour  tyi  peindre  sur  Tune  des  bordures;  et  leur  propre  langage  enfin 
leur  fournissoit  les  expressions  saxonnes  qui  sont  employées  dans 
les  légendes ,  comme  yElfgiva  et  Wadard,  Jtïfgiva  est  le  litre  qu'on 
donnoit  aux  reines  de  la  dynastie  anglo-saxonne.  La  tapisserie  rapplique 
à  une  figure  qui  représente,  selon  Lancelot,  Fépôuse  de  Guillaume 
le  Conquérant  >  laquelle  néanmoins  nétoii  pas  reine  encore  au  moment 
rappelé  par  cette  image.  Selon  M.  de  la  Rue,  ce  seroit  plutôt  Adélaïs, 
fille  du  même  Guillaume  ,  promise  au  prince  Harold.  II  se  pourroit 
même  qii'-^îfgiva  ne  fût  qu'une  corruption  d'Âdéiaïs  qu*on  voit  se 
transformer  dans  hs  livres  historiques  en  Adelîdis ,  Adeligia,  Adeli- 
gîva  ;  des  brodeurs  anglais  auront  aisément  confondu  ce  nom  propre 
avec  le  nom  ^Ifgiva,  appelfatif  dans  leur  langue,  Hic  est  9^adard 
se  lit  sur  la  figure  d'un  homme  armé  de  pied  en  att3,  auprès  de  trois 
maisons  ou  magasins  dont  il  a  bien  fair  d'éire^e  gardien.  C'étoit 
apparemment  la  significaiion  du  mot  saxon  ivadard,  d'où  seront  venus, 
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par  abréviation  oil  contraction,  u^aard ,  weard  et  enfin  ward »  quî, 
en  anglais ,  exprime  ia  même  idée.  Ainsi  la  tapisserie  fabriquée  en 
Angleterre,  et  non  encore  achevée  en  ii47j  aura  ^ té  apportée  en 
France  par  Mathiïde  rimpérairice»  qui,  mécontente  d^s  Anglais,  en 
aura  fait  présent  à  une  église  de  Normandie  ;  et  dans  la  suite  des  âges, 
la  confusion  des  deur  Mathildes  aura  donné  lieu  dVitacher  à  cf 
monument  le  souvenir  de  l'épouse   du  conquérant  Guillaume, 

Quelque   heureux  que  soient  ces   rapprochemens ,  il  n'en   résulte 
après  tout   qu'uite   simple    conjecture  qui  ne  se   fonde   sur    aucun 
témoignage  positif,  et  qui ,  examinée  rigoureusement ,  seroit  suscep- 
tible aussi  d*objeciions  graves.  Nous  croyons  que,  pour  prouver  que 
la  tapisserie  de  Bayeux  ne  doit  pas  être  attribuée  à  Maihilde ,  femme 
de  Guillaume,  on  nesi   pas  tenu   de  trouver  une  autre  princesse  à 
qui  l'on  puisse  en  faire  honneur.  La  question  doit  rester  telle   que 
la  laissent  les  textes  historiques   et  ce  monument  même.  Il  existofc 
certaioenieni  en   1369  ;  et   puisqu'il   n*est  pas  désigné   comme  une 
acquisition    récente   dans  l'inventaire  rédigé    à   cette  époque ,    nous 
sommes  fort  autorisés  à  supposer  que  l'église  de  Bayeux  le  possédoit 
depuis  plusieurs  années,  peut-être  depuis  un  siècle,  ou  un  peu  plus, 
si  Ton  veut.  Mais ,  d un  autre  côté,  un  rituel  composé  au  commence- 
ment du  XII 1.*  siècle  n'en  fait  aucune  sorte  de  mention ,  quoiqu'il  eût 
été   convenable  et  presque  indispensable  d'y  indiquer  la  cérémonie 
annuelle  de  son  exposition  publique.  Nous  inclinerions  donc  k  penser 
qu'il  ne  remonte  qu'au  xiii/  siècle:  il    ne  nous  paroi t  offrir  aucun 
caractère,  aucun  détail  qui  oblige  de  le  reportera  un  siècle  antérieur  ; 
M.  de  la   Rue  dit  qu'/7  ne  peut  être  AU  plus  que  du  dou-^iime ;  et 
cette  expression  au  plus  permet  assez  de  le  rejeter  un  peu  au-dessous 
de  l'an    1 200.  Mais  quelle  est  sa    date  précise  î  En  quel  lieu ,    par 
quel  ordre,  par  quelles  mains  a-t-il  été  exécuté!  Comment  a-i-il  été 
déposé  dans  la  cathédrale  de  Bayeux  l  Ces  questions  resteront  insolubles 
tant  qu'on  ne  découvrira  pas  de  nouveaux  documens,  Lancelot ,  dès 
1725,  a  rassemblé  presque  tous  ceux  qui  existent:  M.  de  la  Rue 
les  a  tous  interrogés,  et  en  a  beaucoup  mieux  interprété  quelques- 
uns.   H  en  résulte,  à  notre  avis ,  que   l'opinion  qu'on   a  conçue  à 
Bayeux  de  l'origine  de  celte  tapisserie^  est,  comme  la  plupart  6^&  tradi- 
tions locales  de  celte  espèce ,  dénuée  de  tout  fondement  et  incapable 
de  supporter  on  examen  sérieux.  Elle   ressemble  à  celle  qui ,   dans 
ie  même  diocèse,  &it  remonter  au  premier  siècle  de  lere  chrétienne 
S.  Spire  ou  Exup^,  qui  n'a  vécu  qu'au  iv.^  ou  V/  siècle. 

Dans  l'état  actuel  des  documens  relatifs  à  la  tapisserie  de  Bayeux  » 
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î.i  quesiion  traitée  par  M.  de  h  Rue  ne  comportoit  réeifement  que 
des  argumens  négatifs.  Ceux  qu'il  a  employés  et  développés  nous 
paroissent  fondés  à-Ia-fois  sur  les  meilleures  règles  de  la  critique 
historique,  el  sur  une  coniioissance  profonde  de  fa  littérature  et  des 
annales  du  moyen  âge,  genre  d'érudition  dont  il  fl  déjà  donné 
plusieurs  autres  preuves, 

DAUNOU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE  ET  SOCIETES  UTTERAIRES. 

Les  tunéraîilcs  de  M-  Pinel  (vo)*:^  cahier  d'octobre,  page  631)  ont  eu 
lievi  le  27  octobre  ,  et  M.  Gtoffroy-Sainî-Hrlaine  y  a  prononcé  un  discours 
dont  nous  extrairons  quelques  déuih  biographiques,  Philippe  Pinel ,  né  cit 
1745  ààixs  le  dcpanemeni  du  Tarn,  prit  ses  grades  de  médecin  à  Toulouse 
en  1764,  et  une  seconde  fois  à  ta  faculté  de  Montpellier,,  11  passa  quelques 
années  dans  cette  dernière  ville,  où  il  donnoit  des  leçons  de  mathématiques 
et  composoit  des  thèses  de  n>édectne  pour  Ifs  éiudians.  11  vint  en  1772.  « 
Pans,  y  travailla  pour  des  libraires,  ti  continua  dVnseigner  les  mathémaiiquei 
à  un  petit  nombre  d^éléves.  L'année  "17S1  est  l'époque  où  il  commenta  d'être 
connu  du  ptiblic  .*  il  publia  une  tfaduction  de  la  Médecine  pratique  de 
Culleti  et  une  édition  Jes  œuvres  de  Baglivi ,  enrichie  de  notes.  MM.  Portai, 
Chaptal,  Berthollet,  Fourcroy  ,  Cabanis,  distinguèrent  ses  talens  ,  et  leur 
amitié  lui  ouvrit  la  carrière  des  tuvploîs.  On  lui  confia  la  divUion  des  aliéna 
à  Bicêrre,  et  peu  après  il  devint  médecin  en  chef  de  la  SalpétritrCj  et 
professeur  à  l'école  de  médecine.  Sa  Nosographie  philosophique  parut  en 
1798;  ses  autres  ouvrages  sont  un  Traité  de  ralîénaiion  mentale;  un  Cours 
de  médecine  clinique,  &c.  En  1703  ,  il  offrit  un  asyle  à  Condorcei  proscrit. 
Son  entrée  à  rinstiiui  n'est  que  de  Pan  1805  ;  il  y  fut  placé  dam  la  classe 
dff  sciences  mathématiques  et  physiques,  section  de  zoologie  et  d'anatomie 
comparée.  Il  est  mort  dans  la  quatre-vingt-deuxième  année  de  son  âge, 

La  société  centrale  d'agriculture,  sciences  et  ans  du  département  du  Nord, 
séant  à  Douai,  a  tenu  sa  séance  publique  le  j  1  juillet  dernicrj  et  pu|>lié 
depuis  un  volume  de  ses  mémoires:  Douai,  Wagrez,  w-S.^ ^  1 10  et  J2Z 
pages.  La  première  partie  contient  un  discours  d'ouverture,  par  M.  Lambert, 
préstdenr;  et  un  exposé  des  travaux  de  la  société,  par  iVL  Fougeroux  de 
CampTgneuiles ,  secrétaire.  Ce  compte  rendq  comprend  la  correspondanci: 
d'_-  cette  compagnie  avec  les  sociétés  Sitiéraires  de  Rouen  ,  de  Boulogne-sur- 
Mer ,  de  Lille,  de  Troycs ,  de  Cambrai ,  6cc.  ;  il  reproduit  plusîcuri  anicles 
déjà  în5ért's  dans  d'autres  recueils  du  même  genre,  et  se  termine  par  le 
programme  des  pri^  quï  seront  décernés  à  Douai  en  1H27.  Les  sujets  sont 
étontés    en   ce»  termeï  ?  Qudks  sont  les  branchés  d'industrie  maiiufacîurîht 
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gui  peuvent  se  rattacher  avec  fruit  à  une  exploitation  rurale,  et  quels  avantages 
peut  offrir  cette  réunion  en  un  seul  établissement  d'une  exploitation  et  et  une 
manufacture  !  —  Quelle  influence  l*étude  des  sciences  écononiii]ucs  exerce-t-tlie 
sur  te  patriotisme! — La  société  couronnera  aussi  un  poëme  lyrique  ou 
une  épTire;  le  choix  des  sujets  çit  laissé  aux  auteurs,  ^=:D3rïs  la  seconde 
partie  du  volume,  on  a  réuni  des  nicmoiïes,  des  extraits,  des  lappons ,  des. 
notices  qui  concernent  Tagriculture,  les  sciences  physiques  >  les  antiquités, 
la  littérature.  On  y  distingue  un  mémoire  de  M,  Leroi ,  demenraot  a 
Bailleuï,  sur  les  plantations  dans  U  département  du  Nord;  un  travail  de 
M.  Lebeau  ,  procureur  du  Roi  à  Avesnes,  sur  les  antiquités  de  cette ^villc  cr 
de  SCS  environs;  un  rapport  de  M.  Bruneau  sur  Samarobriva  (Amiens  oa 
Saint-Queniin  )  ;  une  notice,  par  le  même,  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
JM.  Vassalli  Eandi  de  Turin;  acs  fragment  sur  la  topographie  et  l'histoire 
naturelle  des  terricoires  de  Montpellier ,  par  M.  A.  Maugin.  Vingt  des  dernière» 
pages  du  volume  sont  remplies  par  des  vers  de  M,  Fougeroux  de  CampigneuiJes 
et  de  M,  Hyac.  Corne  ,  sur  la  prise  d*Amienf  par  Henri  IV ,  sur  une 
jeune  Grecque,  sur  les  leçons  de  1  histoire.  ^  ' 

L'académie  de  Lyon  propose  les  prix  su i vans  :  Eloge  en  prose  ou  en  vers 
du  major  général  Martin,  Lyonnais,  mort  aux  Indei  (  médaille  de  500  fr.  ). 
—  Discours  où  seront  développés  les  motifs  qui  doivent  intéresser  les  peiiples 
de  la  chrétienté  à  la  cause  des  Grecs  (  médaille  de  500  fr.  ).  —  Mémoire  sur 
une  partie  quelconque  de  la  statistique  du  département  du  Rhône  (  médaille 
de  300  fr.)* — «Les  résultats  si  hcuretix  que  Ton  a  déjà  obtenus  par  la 
»  ventilation  pour  rassainissement  de  plusieurs  établissemens ,  tels  que  lef 
»)  hôpitaux,  les  prisons,  (Scc,  faisant  désirer  d'en  voir  étendre  Tapplication  aux 
«divers  besoins  domestiques  qui  la  réclament,  l'académie  demande  qu*on 
«déterminer  Quels  sont  les  moyens  ou  puissances  qui  peuvent  produire  la 
3>  ventilation  î  Quelles  sont  les  modifications  à  apporter  dans  la  confection 
>^  des  appareils  ventilateurs,  fixes  ou  portatifs,  suivant  les  circonstances  où 
»  il  convient  d*en  faire  usage  î  »  (médaille  de  300  fr,  ), —  hQ$  ouvrages 
destinés  à  ces  concours  doivent  être  envoyési  francs  de  port ,  avant  le 
30  juin  1827* 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Al.  Valerii  Aiartialis  Epîgrammata,  ad  codices  parisinos  accuraté  recensîta, 
variis  lectionibus,  notis  veteribus  et  novis,  graîcâ  interdùm  versione ,  noticiâ 
litterariâ  et  indice  locuplctissimo  illusiraverunt  quînque  parisiensis  académie 
professores.  Parisiis ,  lypis  Firra,  Didot ,  1826,  in-S,*  Ce  volume,  qui  esc 
Je  troisième  et  dernier  des  poésies  de  Martial,  fait  partie  de  !a  collection 
des  Classiques  latins  de  M,  Lemaire,  à  laquelle  appartiennent  aussi  les 
deux  articles  suivans. 

PoetiZ  laûni  minores,  volumen  sextum  :  de  Re  astronomicâ ,  Ciccronis  et 
Cermanici  carmina  ex  Arato  ^trarislata;  iiem  Maniïii  Astronomicon  librî 
quinque,  ex  recensione  Jos.  Scaligeri;  eu  m  noiis  vcierîbus  et  novis, 
îbid.  in- S." 

Poetix  îathn  minores:  indices  varies  rerum,  latinitatis  et  nominum  în 
septem  voluminum   carmtnibiis  necnon   in  notisj   pcooemiis^  argumentis  et 
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excursibus  occurrentîum ,  disposntt  et  emendavii  N.  E.  Lemaire,  ibU.  jn-8,* 
—  Il  n'a  point  paru  de  tome   V^ll  de  ce  recueil  dt  Poerœ  lat'mi  minores. 

Cours  fie  liitérature  ancienne  et  moderne  ^  par  J,  Fr*  la  Harpe;  lome  J.^' 
Paris,  inipr,  de  Gaiiïiier-Lagwionie ,  Irbratrie  de  P.  Dupont,  hôîcl  des 
Fermes ,  rî526  ,  in-8.'^  Les  clxxxiij  premières  pages  de  ce  volume  coniîennenr 
une  notice  sur  la  vie  et  fcs  ouvrages  de  la  Harpe,  avec  un  ex^imen  parti- 
culier de  son  Cours  de  linéraiore.  Cette  notice  eit  fui  vie  du  rapport  de 
Chénier  sur  le  même  sujet.  Lci  tomes  U-XVII  ont  déjà  para  :  le  XVlIL*^et 
dernier  reste  à  pobiîcr. 

De  Vanàen  Poitou  et  de  sa  capitale ,  pour  servir  d'introduction  à  l'histoire 
de  celle  province,  par  J.  M.  Dufour,  de  la  société  des  antiquaires  de 
France*  Poiiiers,  Caiineau  ,    1826,  în-S/ ,  4^4  P^g^^. 

T'ûhieau  des  principaux  événemens  généraux  qui  se  sont  passés  à  Reims 
depuis  JuUs-César  f  par  M.  Camas-Daras.  Paris,  impr.  de  CrapeJet,  librairie 
de  Roret,  1826,  in-S,* ,  208  pages. 

A'Iétaph/srque  nouvelle,  ou  Essai  snr  le  système  intellectuel  et  moral  de 
rhomme.  .*.  Di-ne  hune  ardorem  mentibus  addunti  ViRG.  Paris,  impr,  de 
Gtieffier,  librairie  d'Aimé  André,  1826,  x,466,  5  14  et  4^4  P^g^s*  Pï*«  ^ï  fr., 
et  par  la  poste,  25  îi.  L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres,  dont  le  premier 
traite  des  facultés  constitutives  de  notre  être  et  de  celles  qui  en  dérivent  im- 
médiatement; le  second,  de  nos  pensées,  considérées  en  elles-mêmes  et  dans 
leur  formation;  le  trotsiéme,  du  langage  dans  ses  rapports  à  I  exercice  de  la 
f&nsée;  le  quatrième,  des  facultés  constitutives  du  système  inieilectueï  et  des 
causes  du  génie.  Les  résultats  du  livre  1.*'  sont  que,  formés  de  l'union  de 
deux  substances  distinctes,  savoir,  d'une  ame  et  d'un  corps,  nous  sommes, 
par  la  première,  êtres  actifs  et  sentans;  par  Tautre,  êtres  capables  d'habitudes; 
que  le  sentiment  ^v  Vactivité  iQxeT(^a.nî  respectivement  par  certains  organes  du 
corps,  c'est  aussi  dans  ces  mêmes  organes  que  réside  la  faculté  d*haBitudes, 
laquelle  est  en  cax  l'aptitude  à  retenir  des  dispositions  corrélatives  aux  déter- 
minations qu'ils  ont  plus  ou  moins  de  fois  subies;  que  de  ces  trois  grandes 
facultés,  combinées  diversement  entre  elles,  naissent,  d'une  part,  Fattention, 
sans  laqtielle  nous  n*auTions  de  nette  perception  de  rien;  d'autre  part,  la 
mémoire  et  les  lois  de  la  mémoire;  enfin  la  parole,  qui  est  assujettie  aux 
mêmes  lois.  Dans  le  deuxième  livre ,  Taoteur  s'efforce  d'attacher  de* 
significations  précises  aux  mots  pensée,  vérité,  erreurs^  faits,  lois,  connois- 
sance,  ordre  physique,  ordre  moral,  entendement,  intelligence,  raison,  jnge- 
nient,  raisonnement,  imagination,  esprit  et  génie*  11  recherche  comment  les 
sens  et  la  réflexion  concourent  à  la  découverte  des  vérités  (ou  rapports)  phy- 
siques, et  à  la  formation  des  idées  morales.  Il  est  persuadé  que  tout,  dans 
Tentendement,  est  originaire  de  la  sensation,  et  qu'il  n'existe  e^  nous  de 
vraies  perceptions  que  celles  qui  y  sont  entrées  par  les  sens.  H  croit  que  c'est 
par  nne  même  opération  de  l'esprit  que  se  forment  nos  imaginations,  nos 
jugemens,  nos  connoissances;  oue  si  quelquefois  tout  est  Touvrage  de  l'atten- 
tion ,  sans  nulle  participation  ae  la  mémoire ,  le  plus  souvent  il  y  a  concours 
ou  action  coordonnée  de  ces  deux  facultés;  que  tous  les  actes  de  la  pensée 
se  résolvent  à  imaginer,  ou  à  juger,  ou  à  connoître;  mais  que  ces  actes 
présupposent  Tattention  et  les  souvenirs*  Ainsi,  dit-il,  être  attentif  et  se 
rappeler;  puis,  connoître,  juger  ou  imaginer;  c'est-à-dire,  percevoir  des  rap* 
pons,  en  pressentir  ou  en  supposeï,  voilà  le  cercle  éternel  où  tourne  et  s'exerce 


7oa 


JOURNAL  DES  SAVANS, 


notre  pensée.  Son  troisiéroe  livre  a  pour  sujec  l'instituiion  des  lignes  et  le» 
causes  qui  la  rendoient  nécessaire»  Ces  causes  sont  rimoerfection  ^n^rale  «i*» 
nos  idées  ou  de  la  Ibculté  qui  les  conserve,  la  naiure  inngurable  ou  trop  corn- 
plejfc  de  plusieurs  d'entre  elles  et  ce  que  l'auieur  appelle  t* Impuissance  natn^t 
iiV  iamt  sur  les  idîrs.  Il  en  conclut  que  la  faculté  de  penser  que  nous  appor- 
tons en  naissant  n'est  pas  complète,  que  nous  avons  besoin  d'y  adjoindre 
rinitrument  factice  des  sîgnes  insiitués;  que  cet  instrument,  bien  qu'il  soit 
l'ouvrage  de  nos  facultés,  n'est  pas  un  pur  don  de  la  nature;  que,  tant  iut^ 
nous  n'aurions  aucune  sorte  d'idées  proprement  dites;  que  par  conséquenî  le 
langage  ne  sert  pas  seulement  à  la  communication  des  penséts  ertire  \t%  honsmcs, 
mai*  a  leur  conception  et  à  leur  conservation  dans  fe.^prit  de  chacun  de  noiir» 
Le  quatrième  et  dernier  livre  n'est  guère  qu'un  appendice  de*  trois  premiers;  il 
reproduit!  résume  et  applique  les  notions  qu'ils  renferment.  Ces  notions  ne  soni 
pas  toutes  aussi  neuves  que  l'auteur  paroit  le  croire  ;  mais  il  en  a  formé  tio 
système  qui  lui  appartient  et  dont  nous  n'entreprendrons  pas  Fexamen:  tl'seroii 
difficile  d'exposer  en  peu  de  mots  les  moiifi  qu'on  auroit  o  adopter,  de  modifier 
ou  de  rejeter  de  pareilles  doctrines.  En  général  ,  cet  ouvrage  tenJ  a  concl* 
lier  la  philosophie  qui  reconnoît  rimmatcrialiié  ti  l'activiié  de  TaQi*  ,  avec 
celle  qui  trouve  dans  les  sens  l'origine  de  toutes  les  idées,  et  qui  attribue  i 
rorganisaiion  physique. une  gtande  influence  sur  lc$  facultés  intelieciuçHrt 
et  morales.  L'auteur  est  persuade  qu'il  a  expliqué  les  phénomènes  de  la  pensée 
d'une  manière  plus  simplu  ,  plus  claire,  plus  satisfaisante  au'on  ne  In  fait 
encore;  mais  il  avoue  que  a  c'est  justement  à  l'égard  des  cnoses  donc  on  % 
«Je  plus  long-temps»  le  plus  assidûment  et  fortement  occupé  son  esprit,  qu'on 
j>esi  le  plus  sujet  à  s'abuser,  k  s'ébïouîn  i>  11  a  employé  vingt-cinq  ans  aux 
études  et  aux  méditations  dont  il  publie  les  résultats;  il  se  dit  parvenu  k  un 
âge  avancé,  et  s'abstient  de  se  nommer.  Abandonnant  son  style *i  la  critique» 
il  prévoit  qu'elle  y  trouvera  des  constructions  vicieuses,  des  pfinist^  durep  , 
tftcomctes  j  barbares  peut-être:  il  n'a  fait,  dit-il,  aucune  étude  particuliers 
de  fart  d'écrire.  Cependant  il  annonce  des  viaw  skvt  cet  art  même,  qui  er^ire^ 
ront  dans  l'un  des  volumes  dont  la  composition  Toccupc,  et  dont,  il  rrâcè 
le  plan.  Au  fond,  si  sa  diction  manque  souvent  d'élégante,  nous  ne  ctTi^f^r-t 
pas  qu'elle  mérite  tous  les  reproches  qu'il  lui  fait  lui-mcme  ;  car  cl 
elle  exprime  clairement  et  enchaine  étroitement  ses  pensées,  Auctn 
figuratif  n'est  fuint  a  son  livre  i  et,  à  notre  avit|  ce  n'en  point  là  une  omi^ion 
dont  il  faille  se  plaindre. 

Les  vrais  principes  de  la  mcraîe,  £NF//ir  trouves  BT  Mts  âV  JOU09^ 
Paris  t  impr.  de  Casimir ,  librairie  de  Roussillon  ,113  pages  in^tS,  Vr*  rfr; 
j.o  cent-  On  prcnJroit  une  idée  beaucoup  trop  désavaniageuse  de  lv  pevft 
CiUvrager%i  ion  ne  le  jugeoii.que  par  les  inotî  du  titre  que  nouî  a  t 

reift^tq^uer.   L'autcuf  considère  la   morale  comme  science  et  comii*  f 

eïpojt,  t.*  les  regl«i5  de  conduite  envefS*Joi-Ttjême;  2.''  les  règles  de 
ewverS  ses  semblables;  j.**  les  cJis  d^oppoiition  de  ce*  règles  en'u  ^„...^ 
j|p.*  les  rapponi  des  hommes  entre  eux.  li  ej^aniine^  à  fégard  de  chaque 
<Fevoir,Jt*n  principe^. sait  d'action  ,  son  é'ahsttvùwh ,  €i  f*  sanction,  c*e%^--i* 
dite,  4«.  garantie  de  robservaiioii  de  ce  devoir.  Los  rappori»  des  honk(:ir> 
entre  fUi  sont  di\i>>  r  dont  chicAifl«  ett  sowWiïSe  à  1-  ^ 

gêiîer*ïlb«s  rie  Iû^sol;-  l'ouvrage  ttlê Pie  qu'il  faut  chcr 

Cbflici^cmiet  i*i«pl*i.*i*ifrftxleceiur  théorie.  Catiteap  cratM  métne  de  na      .; 
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pvi  la  développer  assez  en  un  ii  petit  nombre  de  pages  ;  car  il  vient  de 
nous  adresser  un  supplément  manuscrit  cjtiï  a  presque  autant  d'étendue,  et 
jjue,  par  cette  raison, .nous  ne  pouvons  insérer  dans  notre  journal ,  quoiqu'il 
paroisse  avoir  cette  desiinatioo.  Mais  nous  devons  rcconnoîirc  que  l*auteuf 
(M*  G.  D.,..eai,  de  Nantes)  a  fait  une  étude  aitentive  du  sujet  qu'il 
iraite,  rendre  hommage  à  la  sagesse  de  ia  plupart  des  rësuliais  nnï//.ywfJ  de 
ses  méditations  j  et  rinviier  à  donner  à  son  travail  toute  l'exactitude  dont  il  est 
susceptible. 

L*  C.  Richard,  botanices  professoris  în  facuïtaie  medrcinae  parisiensi, 
regiae  scientiarum  academiae  socii,  6cc.  Commentatio  botanka  de  caniferis  et 
cyçadeîs  f  characteres  genericos  singulorum  utriustfuc  familiee,  ftgurîs  anaîyticii 
extniiè  ab  auciore  ipso  ad  naturam  dclineatis  ornatos  complectens  ;  opus 
posthumum,  ab  Achille  Richard  fiho,  med,  doctore»  botanices  in  academiâ 
parisïensi  professore,perfecium  et  in  lucem  cdiium.  Parisiis,  P.  et  S*  Renouard, 
182^,  ifi'^,%  278  pag.,  cum  30  tabulis.  Pr.  60  fr. 

AI  usée  rayai  de  france  ,  ou  Collection  gravée  des  chefs-d'œuvre  de  peinture 
et  descttlpturedont  il  s'est  enrichi  depuis  la  restauration,  publiée  par  M."'*  veuve 
Fifhol  MM.  Marc  liais,  Leroi ,  Vauthier,  Cœuré,  Olagnon  ,  Dunant,  Bourdet, 
Vasserot ,  se  sont  engagés  à  faire  les  dessins  ^  qui  seront  gravés  au  burin  par 
MM.  Maffard  ,  Richomme,  Forster,  <Scc.  M.  ?,  Bourdon  est  chargé  d'une 
surveillance  générale  de  l'ouvrage,  il  y  aura,  pour  chaque  planche,  un  texte 
explicatif,  rédigé  par  M,  Jal  et  imprimé  par  M.  Firni.  L>idof.  Le  nombre 
total  des  planches  sera  de  144;  il  en  paroîira  six  en  chaque  mois,  à  partir  de 
novembre  1826,  Le  prix  de  chaque  livraUon  iu-S,^  sera  de  10  ïr.';  en  papier 
vélin  m-^.%  15  fr.  ;  en  papier  vélin  /n-4.*  avant  la  lettre,  25  fr.;  en  papier 
de  Chine  in-^^" ,  avant  toute  lettre,  50  ù.  On  souscrit  chez  M.  Firmin 
Lïidot,  et  chez  M,*""  Filhol,  rue  de  TOdéon,  n.'^'  3  c. 

La  Législation  civile ,  commerciale  et  criminelle  de  la  France,  ou  commen- 
taire et  complément  des  codes  français,  par  M.  le  baron  Locré,  ancien  secrétaire 
général  du  conseil  d'état,  avocat  à  h  cour  royale  de  Paris,  &c.  ;  tome  L*'' 
Paris,  impr.  de  CTapelet,  librairie  de  Treuttel  et  Wiiriz,  1827,  640  pages 
i/T-^.*  —  Nous  avons  annoncé  le  prospectus  et  transcrit  le  titre  entier  de  cet 
ouvrage  dans  notre  cahier  d*août,  pag.  508.  Le  tome  I/*"  contient,  i.**  une 
préface  iniiiulée  Idée  de  ce  livre,  et  destinée  à  exposer  quel  est  son  but, 
de  quels  élémens  il  se  compose,  sur  quel  plan  ces  élémens  sont  disposés  ; 
2.*  des  prolégoménes>  dont  la  première  partie  concerne  le  mode  de  porter 
ia  loi  qui  éioit  en  usage  aux  époques  où  les  codes  ont  été  faits;  les  travaux 
préparatoires  aujsquels  ce  mode  donnoit  Irea-  la  seconde  partie  contient 
rhîstoire  générale  de  chaque  code;  ^.'^  les  discours  préliminaires  de  MM,  Pot* 
lalîs  ût  Jaubert  sur  le  Code  civil;  4-'  I^  ^^^^^  *^^  Code  ctvi!  qui  a  pour 
objet  la  publication,  les  effets  et  rapplication  des  lois  en  général,  accompagné 
de  commentaires  et  de  supplémens,  des  rapports  et  discours  de  MM.  Portalis, 
Andrieux,  Thicssé,  Boulay  ,  Favard  ,  Berlier,  Grenier  et  Faure;  du  tableau 
des  distances  de  Paris  aux  chefs-lieux  de  département,  de  deux  avis  du  conseil 
d'état  sur  les  jours  où  la  lot  prend  date  et  où  les  décrets  sont  obligatoires  ; 
de  Tord  on  na  ne  e  royale  du  27  novembre  18  ï6,  sur  la  promulgation  des  lois 
et  ordonnances;  de  Tordonnance  du  18  janvier  1817  sur  le  même  sujet;  de 
deux  avis  du  conseil  d'état,  lun  sur  la  compétence  en  matière  de  délits  commis 
à  bord  des  vaisseaux  neutres,  dans  les  ports  et  rades  de  France;  Taurre  sur 
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le  recouvrement  des  amendes  prononcées  par  des  tribunaux  français  contre 
deâ  étrangers»  —  On  voit  que  cetie  utile  collection  comprendra  tous  les 
genres  de  documens  relatifs  à  Thistoire  et  à  rinterprétaiion  des  cinq  code*. 
Elle  aura  zo  à  24  volumes,  que  nous  ferons  connoitre  à  mesure  qu'ils  paroîtront; 
iij  seront  publiés  de  mois  en  mois.  Le  prix  de  la  souscription  pour  cet 
ouvrage  est  de  7  fr.  par  volume  à  Paris ,  et  de  9  fr.  par  la  poste.  Le 
seitl  engagement  à  prendre  en  souscrivant  est  de  retirer  les  volumes  aux 
époques  de  leur  publication,  et  de  payer,  avec  le  corne  l,^\  le  dernier  volume 
d'avance.  La  souscription,  ouverte  chez  MM.  Treuitel  et  Wùm,  sera  fermée 
le  !•''  janvier  1H27;  et  passé  ce  terme,  le  prix  de  chaque  volume  sera  de 
9  fr.  à   Paris  ,  et  de  j  i  dans  les  départemens. 

—  M.  de  Golbéry  vient  de  publier  (Paris  et  Strasbourg,  chez  Levrault  ) 
Ja  traduction  française  de  deux  mémoires  de  M.  B.  C.  Niebuhr  (  chacun  en 
iO  pages  in-F.'*  ) ,  l  un  sur  la  guerre  chrémonidienne  dont  il  est  parlé  au  livre  vi 
d*Athcnée;  l'autre  sur  l'époque  à  laquelle  vécut  Tobscur  Lycophron  (  distinct 
du  tragique  selon  M,  Niebuhr,  et  moins  ancien  dVnviron  150  ans:  lord 
Iloyston  avoit  déjà  énoncé  une  opinion  à-peu-prés  pareille,  en  la  fondant  sur  le 
vers  1226  de  \*AUxandrd;  vovez  Tarticle  Lycophron  par  M.  Boissonade  ,  dans 
\^  Biographk  univ,  tome  XXV)»  M*  de  Golbéry  annonce  qu*il  va  publier 
incessamment  la  traduction  de  THistoire  romaine  de  M*  NieDuhr  »  d*apres  la 
2«^  édition;  et  il  ne  craint  point  d'affinner  que  cet  ouvrage  l'emporte  sur  fa 
//'  édition  autant  c^ue  celleci  l'etnporioit  tHe-ménK  sur  les  autres  histairet  de 
Rome, 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  deMM.  Treutteiff  Wurt2,  à  Paris, 
me  de  Bourbon^  f^'^ty >  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres ,  n.^ ^o ^ 
Soho'Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans.  il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  ptix  présumé  des  ouvrages, 

TABLE. 

Voyage  pittoresque  de  la  Grèce ,  par  feu  M,  le  comte  de  Choiseul- 

Couffier,  tome  lU  al  dernier*  (Article  de  M,  Raoul-Rochette,  ). .  Pag.   643  . 

Relation  d'un  Voyage  dans  le  Kkorasan ,  fait  dans  les  années  iSit  et 
iSz2.,  ifc.j  par  J,  B*  fraser,  {Second  article  de  /W.  Silvestre  de 
Sacy.) ,  6j9 . 

Chefs 'd'auvre  de  Shalispeare,  traduits  en  vers  blancs,  m  vers  rimes 
et  en  prose,  par  A,  Bwguihe  ,  baron  de  Sorsum,  {Article  de 
AJ.  Kaynouard.  ), 670. 

Di  un*  Epigrafe  îatïna   scoperta  in  Egitto  dal  viaggiatore  J,   B, 

Btlionï,  (  Article  de  M,  Letronne,  ) 684 . 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  j6  francs  par  an  , 
et  de  40  fr.  par  ia  poste  ^  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  ei 
Wûrt^,  à  Paris ,  rue  de  Bourbon,  n/  t^;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n.'  jo  So ho- Square.  II  faut  affiranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Les  li  vres  nou  vea  ux  ,  les  lettres,  ans ,  mémoires ,  eirc. ,  ^ui 
peuvent  concerner  la  rédaction  de  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Savans ,  à  Paris ,  me  de 
Ménîl-montant,  n,**  22.    • 
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PbÉCIS  ÉLÉMENTAIBE  DE    PHYSIOLOGIE,   pûrF,    Magen die  , 

membre  de  l'I/tsûtut  de  France ,  &c.  ;  i.^  édition,  revue  et 
augmentée.  Paris,  1825  ,  in-S.*^ 
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L  suffit  souvent  au  succès  des  livres  desliiiés  à  iVnseignemeni  dt$ 
sciences»  que  tous  les  faits  qui  en  sont  la  matière  y  soient  exposés  avec 
précision  et  clarté,  d'après  une  méthode  qui  en  rende  îa  connoîssance 
fàcife  aux  étudians.  Mais  lorsqu  a  ce  mérite  ,  déjà  très-grand  par  lui- 
même  ,  un  traité  élémentaire  joint  Tavantage  de  contenir  des  considéra- 
tions neuves,  des  observations  originales  et  le  résultat  d'expériences 
particulières  à  Fauteur,  l'utilité  d'un  tel  ouvrage  cesse  d*ètre  renfermée 
dans  Tenceinte  des  écoles;  le  public  savant,  qui  en  profite,  en  devient 
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le  juste  appréciateur  I  et  rend  grâce  à  celui  qui  tout  à- la- fois  a  s« 
concourir  à  rinsiruciion  des  élèves  et  hâter  le  progrès  des  découvertes. 
Le  Précis  de  M,  Magendie  occupe  un  rang  très-émîaent  parmi  [es 
livres  qui  ont  rendu  à  la  physiologie  ce  double  genre  de  servicei. 
Deux  ariicles  très-éiendus,  consacrés  à  la  première  édition  de  cet 
ouvrage  par  un  savant  dont  les  lumières  étôient  alors  du  plus  grand 
prix  pour  fa  rédaction  de  ce  Journal  (i),  ont  déjh  donné  à  nas 
lecteurs  une  idée  complète  et  saiisfbisanie  du  travail  auquel  s'étoît 
livré  fauteur.  Il  auroit  suffi  peut  être ,  en  annonçant  la  deuxième 
édition,  de  rendre  compte  des  changemens  et  de^  aniè liera ti<»ns 
qu'elfe  présente  :  maïs  Tabondance  et  fintérêt  des  matières  sont  tels, 
qu'il  est  possible  encore  ,  sans  répéter  les  observations  de  M.  Oulong, 
de  trouver  l'occasion  de  faire  de  nouvelles  remarques  ,  et  d'offrir  à  nos 
lecteurs  faperçu  de  plusieurs  questions  importantes  qui  sont  irailées 
par  M.  Magendie  avec  une  véritable  supériorité. 

Tout   le    monde  connoît  les  belles    expériences  qui   ont   conduit 
M*   Magendie  \i   proposer    des    vues    nouvelfes    sur  •  l'origine    et    l^ 
distribution  du  principe  de  la  sensibilité  dans  les  nerfs.  On  sait  que, 
par  le  résultat  de  ces  expériences,  plusieurs  des  notions  généra/eniem 
reçues  à  ce  sujet  ont  été  rectifiées  ou  considérablement  modi/îéej. 
La   réforme  la    plus  importante    consiste  dans   la    distincffon    toutes 
récente  des  nerfs  qui  sont  scnsiè^es ,  et  de  ceux  qui  ne  sont  que  peu 
ùu  point  sensibles.  Il  seroit  peut-être  plus  exact  de  dire  que  les  prcmitiTi 
donnent    la  sensibilité   aux  parties  où    ifs  se   distribuent ,  et  que  les 
autres ,    destinés   à    des    actions   spéciales ,    contribuent    foibïeinent 
ou  restent  tout-à-fait  étrangers  au  développement  de  cette  proprié-îé 
commune.  Les  nerfs  sensibles tXomm^  les  nomme  l'auteur,  ont  pour 
caractère  anaiomique  d'offrir  un  ganglion  à  peu  de  distance  de  leur 
origine*  On  doit  compter    dans  celte  première  espèce  de  ner^    la 
branche  supérieure  de  fa  cinquième  paire,  qui  donne  la  sensibilité  à 
la  peau    et  aux  membranes   muqueuses  de  toute  la   partie  aniérieuft: 
de  fa  tête;  les  nerfs  qui  résulteni  de  la  réunion  des  racines  postérieures 
d^$  nerfs  rachîdiens  ,  lesquels  portent  fa  même  propriété  i  fa  peau  du 
cou»  du  ironc  et  des  membres  »  et  à   presque 'tous  les  organes  de  la 
poitrine  et  de  Tabdomen;  fa  huitième  paire',  qui  préside  à  la  sensibilité 
du  pharynx,  de  l'œsophage,  du  larynx  et  de  l'estomac,  et  le  sou»- 
occipital,  qui  remplit  la  même  destination  pour  la  partie   postérieure 
de  la   tête.  M.  Magendie  a  prouvé  que,  si  Ton  coupe  ces  dîfféren» 


(i)  Juin  et  octobre  i8r8. 
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nerf^  près  de  leur  origine  >  les  parties  où  ils  vont  se  répandre  perdtut 
toute  leur  sensibilité. 

Les  nerfs  qui  ont  une  destination  spéciale  ,  et  qu'on  peut  ,  dit 
AL  ALigendie,  considérer  comme  insensibles,  bien  quil  ne  tuilie 
pAs  prendre  cette  exprSsion  dans  un  sens  trop  absolu»  sont  Jes  nerls 
optique,  olfactif  et  acoustique,  ceux  des  troisième,  quatrième  el 
sixième  pnires,  fa  portion  dure  de  la  septième  ,  le  nerf  hypoglosse  et 
la  branche  antérieure  de  toutes  les  paires  qui  naissent  de  (a  moelle 
épinière.  Quand  on  coupe  ces  divers  nerfs,  ies  panies  où  ils  se  dh- 
tribuenl  conservent  la  sensibilité.  Chez  Thomme  malade,  quand  ces  nerfs 
ioni  intéressés,  pfusieurs  fonctions  sont  ahérécs;  mais  fa  faculté  taciifej 
et  en  général  celle  de  sentir,  ne  paroissent  pas  même  diminuées  (i), 
^'Un  fait  pariiculièrement  remarquable  est  celui  que  M.  Magendie  a 
constaté  en  examinant  la  part  que  la  rétine,  ou  Texpansion  du  nerf 
optique  qui  forme  cette  membrane,  peut  avoir  dans  le  mécanisme 
de  la  vr  ion.  On  n^avoil  jamais  songé  à  mettre  en  doute  que  la 
rétine  ne  fui  fagent  nerveux  et  l'organe  immédiat  destiné  à  recevoir 
les  impressions  produites  par  la  lumière:  cependant,  en  coupant  la 
cinquième  paire  sur  un  animai,  Fauteur  reconnut  qu'il  lui  avoil  ûié 
la  vue  du  même  c6té;  en  la  coupant  encore  du  c^té  opposé,  il 
5*assura  que  ranimai  étoit  devenu  aveugle.  La  lumière  du  jour,  cl 
même  une  lumière  arlificrelle  concentrée  avec  une  lou|^,  ne  cionnoient 
plus  aucun  indice  d'impression.  A  la  vérité,  uire  insensibilité  plus 
grande  encore  se  manifesta  chez  un  individu  après  la  section  du 
nerf  optique  ;  car  il  n  y  eut  plus  aucune  apparence  de  se'nsation , 
même  par  la  lumière  la  plus  forte  ,  celle  du  5oki4  concentrée  par 
une  lentille  ;  et  ce  genre  de  slimuîus  exerçoit  encore  qu^lqu^ 
action  sur  un  animal  dont  fa  cinquième  paire  seule  étoit  coupée, 
lorsqu an  f^isoit  brusquement  passer  Toeil  de  i ombre  ^  Ja  lumière. 
Toute  sensibilité  n'étoft  donc  pa.s  perdue  pour  la  rétine;  mais  il  n\n 
resrcft  qu'une  foibie  partie,  et  il  nen  étoit  pas  moins  démontré  qin; 
cette  mem!)rane  ne  peut  coiKoarir  à  la  vue  que  sous  rînfluejHe 
d'un  antre  nerf.  Cette  influence,  vérifiée  pour  deux  autres  sens  encoie, 
est  neuve  dans  la  science  et  mérite  toute  lattention  des  pbysiol^jgivte^. 
]|  pourra  être  utile  d*examiner  s*il  nest  entré  aucune  illusion  dans  ks 
expériences  dont  nous  parlons,  et  si,  par  exemple,  la  stupeur  de  l'iris, 
des  paupières  et  des  autres  parties  externes  de  l'ail,  n'en  a  pa^  îm- 


(i)  Voyez  les  tomes  111  et  IV  du  Journal  de  physiologie. 
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po.>é,  après  U  section  du  oerf  de  la  cinquième  paire»  sur  Fétat  okie 
trou  voient  Ja  rétine  et  le  nerf  optique. 

C'est  encore  une  connoissance  tout  récemment  acqaise»  et  qtiî  est 
due,  pour  ia  plus  grande  parue»  aux  travaux  de  M.  Aiagendîe,  que 
celle  des  fonctions  particulières  assignées  aunacines  des.  nerfs  spinaux. 
On  sait  maintenant,  avec  certitude,  que  les  racines  antérieures  sont  fes 
oerfs  qui  produisent  le  mouvement  de  toutes  les  parties  du  tronc  et 
des  membres,  et  que  la  sensibilité  des  mêmes  parties  est  due  aux 
nutres  nerfs  dont  iorigine  est  distincte  de  celle  des  premières.  Les. 
expériences  par  lesquelles  on  est  parvenu  à  détruire  à  volonté  le 
mouvement  ou  la  sensibilité,  ou  Tun  et  l'autre  à-la-fbîs,  ne  doivent 
pas  seulement  apporter  un  changement  notable  aux  idées  qu'on  s*étoit 
toujours  formées  de  Faction  des  nerfs  ;  elles  sont  aussi  du  plus  haut 
intérêt,  quand  il  s'agit  d expliquer  la  nature  des  paralysies  et  d'essayer 
d  y  porter  remède, 

I^s  observations  microscopiques   de  MM.  Prévôt  et  Dumas  ont 
fêté  du  jour  sur  la  structure  intime  du  tissu  des  nerfs.   Quand  on 
prend  un  nerf»  et  quaprès  l'avoir  divisé  longitudinaiement  on  Pétale 
sous  l'eau,  on  voit  qu'il  est  composé  d'un  nombre  de  petits  fifamens» 
égaux  en  grosseur.  Ces  ligamens  sont  plats  et  fermés  de  quatre  fibres 
élémentaires  disposées  à  peu-près  sur  ie  même  plan»  et  les  fibres  sont 
eiles- mêmes   composées  de  globules.   MM.   Prévôt  «t   Dumas  ont 
calculé  qu'il  pouvoit  y  avoir  jusqu'à  seize  mille  de  ces   fibres  dans 
un  nerf  cylindrique  d'un  millimètre  de   diamètre  »  tel  que    le  cnuai 
d'une  grenouille.  Avec  un  grossissement  de  dix  à  fuiiuee  diamètres, 
les  nerfs  présentent  à  leur  surface  des  bandes  alternativement  blandits 
qui  simulent  d'une  manière  frappante  les  contours  d'une  spirale  serrée 
qui  seroit  placée  sous  l'enveloppe  celluleuse.  Mais  cette   disposiûon 
n  est  qu'apparente ,  et  dépend  simplement  d'un  plissement  de  Tenve- 
ioppe ,  qui  perd  sa  transparence  dans  certains  points  et  qui  la  conserve 
dans  d'autres.  C'est  ce  qu'on  prouve  en  tirant  légèrement  le  fifet  ner- 
veux pfacé  sur  la  lentille  ;  mais   ia  direction  spirale  de  ce   pli   lui* 
même  n'en  est  pas  moins  une  circonstance  des  phis  remarquabKSf 
comme  tout  ce  qui ,  dans  les  corps  organisés ,  présente  cette  dispo* 
sition  singulière. 

On  doit  aux  mêmes  physiologistes  la  détermination  précise  d'an 
phénomène  qui  n'avoit  été  entrevu  que  très  «vaguement  avant  eux. 
Examinées  avec  un  grossissement  très-foible ,  les  fibres  musculaires 
«ont  parallèles  et  droites,  si  le  muscle  qu'elles  ferment  est  en  re[>os; 
tnais  si ,  par  une  cause  quelconque,  le  muscle  vient  à  se  contracter. 
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les  fibres  se  fléchisseni  en  ^îg-^^gt  et  présentent  à  l'instant  même  un 
grand  nombre  d'ondulations  anguleuses  et  régulièrement  opposées  U9 
unes  aux  autres.  Le  parallélisme  se  rétablit  au  moment  où  la  conirac- 
tbn  cesse,  et  se  reproduit  avec  la  même  promptitude  qu'il  avoit  cessé. 
Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que  ce  fléchissement  des  fibres 
a  constamment  lieu  dans  les  mêmes  points,  et  que  ces  points  sont 
justement  ceux  où  passent  les  filets  nerveux  qui  traversent  les  fibres 
musculaires  perpendiculairement  à  leur  direction*  Il  réiuJte  des  obser-- 
valions  les  plus  précises,  que  la  %re  musculaire,  devenue  anguleuse r 
n'est  pas  raccourcie,  etqu*ainsî,  dans  la  contraction,  les  extrémiiés 
de  la  fibre  se  rapprochent,  saas  que  la  longueur  même  de  la  fibre 
éprouve  auame  diminution. 

Parmi  les  expériences  qu'on  a  tentées  récemment  pour  s'assurer 
de  ia  part  que  les  différens  pornts  de  l'encéphale  avoienc  à  la  pro- 
dtiction  des  mouvemens  volontaires ,  il  n*en  est  point  de  plus  curieuses 
que  celles  dont  on  est  redevable  à  MM.  Rolando  et  Flourens,  ainsi 
qu'à  M,  Magendie  lui-même.  Ce  dernier  savant  en  présente  un  résumé 
tout-à-fait  satisfaisant ,  et  où  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  le  suivre. 
Sans  nous  engager  dans  ce  détail  (  1  )  1  il  suffira  de  rappeler  aux  lecteurs 
que  ia  lésion  du  cervelet ,  la  section  complète  ou  l'abfation  de  cet 
organe,  celle  de  ses  pédoncules  et  du  pont  de  varole  qui  en  est  la 
continuation ,  ou  de  certaines  portions  de  la  moelle  alongée  ,  ote  k 
ranimai  ce  balancement  et  cet  équilibre  qui  sont  nécessaires  à  ia 
station  et  à  ia  progression  régulière,  e!  iobligent  ,  suivant  les  cas, 
à  reculer  indéfiniment,  soit  en  marchant ,  soit  en  nageant ,  ou  à  rouler 
«ur  fuî-méme  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  ou  à  exécuter  un 
mouvement  en  cercle  ii  droite  ou  à  gauche,  et  quon  peut  comparer 
à  celui  du  manège.  H  sembteroit  quil  existe  dans  le  cerveau  quatre 
impulsions  spontanées  ou  quatre  forces ,  placées  aux  extrémités  de 
deux  lignes  qui  se  couperoient  à  angle  droit  :  l'une  ))OU$seroii  en 
avant,  ïa  deuxième  en  arriére,  la  troisième  et  la  quatrième  latérale- 
ment, en  des  sens  •opposés.  Mais  en  émettant  cette  idée  comme  une 
de  ces  images  sur  lesquelles  l'esprit  aime  à  s'arrêter,  M.  Magendie 
averrit  avec  beaucoup  de  raison  qu'il  n'entend  pas  exprimer  que  les 
choses  soient  véritablement  ainsi.  Effectivement ,  il  est  ici  question 
de  phénomènes  trop  complexes  pour  pouvoir  être  aisément  ramené» 
à  une  notion  aussi  simple,  et  qui,  petJt-étre,  sont  encore  iniinimeni 

(1)  Voyet  le  compte  que  nous  avons  rendu  des  expériences  de  M.  Fkjurcnï^ 
dans  notre  cahier  de  novembre  i  Bzi ,  ptrg.  ^^j  H  suiy,  ♦ 
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pius  difficiles  à  expliquer  qu'ils  ne  paroissent  fètre.  Aucune  des  quatre 
impulsions  dont  on  a  parlé  ne  sauroit  éire  produite  par  une  force 
unique,  en  quelque  point  qu'on  veuille  la  faire  résider.  Les  qtiaire 
tnouveraens  dont  il  est  question  se  coiTiposent  chacun  d'une  fuule  de 
petits  mouvemens  partiels  auxquels  concourent  des  muscles  des  parties 
du  corps  les  plus  opposées;  et  le  mouvement  de  recul,  par  exemple, 
ne  peut  s'exécuter  sans  que  les  fléchisseurs  des  jnembres  et  leurs 
antagonistes  ne  soient  alternativement  ou  simultanément  mis  en  jeu, 
JJ  est  difficile  de  concevoir  comment  cette  double  action  pourrait 
être  le  résultat  de  la  lésion  ou  de  Tabolilion  d'une  faculté  unique. 

L'histoire  des  fonctions  de  relation,  contenue  dans  le  premier 
volume  du  Précis  de  physiologie ,  est  la  partie  de  l'ouvrage  qui  a  reçu 
fe  plus  grand  nombre  d'araélioraiions  dans  cette  nouvelle  édition.  Les 
fonctions  de  fa  vie  organique,  décrites  dans  le  second  volume  , 
avoient  été»  dès  le  principe,  traitées  avec  un  soin  particulier  et  une 
étendue  considérable.  Ce  motif  même  nous  dispense  de  revenir  ici 
sur  ce  qui  en  a  été  dit  précédemment  dans  ce  Journal.  Il  y  a  seule- 
ment un  petit  nombre  de  faits  et  d*observations  que  nous  ne  devons 
pas  passer» sous  silence»  parce  qu'ils  offrent  un  intérêt  spécial,  ou 
qu'ils  peuvent  encore  devenir  le  sujet  de  discussions  utiles  aux  progrès 
de  la  science. 

En  traitant,  avec  beaucoup  d'attenlîon»  de  Faction  des  différentes 
parriesdu.tube  întestinai  sur  les  substances  alimentaires,  M.  Mageiidre 
a  été  conduit  à  dire  un  mot  des  liquides  nourrissans ,  tels  que  \^i 
solutions  gélatineuses,  le  fait,  &c« ,  que,  ^n^  certaines  maladies  cie 
lesioinac,  on  est  forcé  d*introduire  dans  le  gros  intestin  ,  avec  Tinten- 
tion  de  soutenir  les  forces  et  de  suppléer  à  k  digestion  gastrique, 
ce  1(  seroii  curieux,  dit  Fauteur,  de  savoir  ce  qui  arrive  à  un  liquide 
«  jiourrisant,  quand  il  est  placé  dans  le  gros  intestin  :  nous  rignorons 
»  entièrement  aujourd'hui.  »  Il  ajoute  quil  ne  connoît  aucun  fait  bie« 
constaté  qui  établisse  la  possibilité  d'atteindre  le  but  qu*on  se  propose  , 
mais  qu*il  ne  voit  rien  non  plus  qui  en  montre  Timpossibilité,  Lexpé* 
lience  est  donc  appelée  h  prononcer  sur  un  goint  qui  a  son  importance  , 
non-seulement  par  rapport  à  la  théorie  de  la  digestion ,  mais  dans  à^% 
cas  de  pratique  où  le  degré  de  confiance  qu'il  est  permis  d  avoir  au 
moyen  dont  il  s'agit  doit  considérablement  influer  sur  le  pronostic. 
En  attendant  une  déterminaiion  plus  rigoui;jeuse ,  il  semble  que  le. 
raisonnement  peut  éclairer  sur  le  résultat  probable  d'une  recherche 
de  ce  genre.  Des  substances  nutritives ,  ingérées  brusquement  dans 
une  portion  éloignée  du  tube  intestinal ,  sans  avoir  subi  aucune  des 


DÉCEMBRE   1826,  7,3 

préparations  que  la  mastication  et  la'  digestion  sioinacaJe  sont  destinées 
à  Jeur  faire  éprouver,  peuvent  êire  considérées  jusqu'à  un  certain 
point  comme  des  corps  inertes  qui  doivent  se  montrer  presque 
entièrement  rebelfes  h  fasàimifalion.  On  ne  peut  pas  d'ailleurs  assurer 
que  {expérience  soit  restée  tout*h-fait  niuetie  en  de  pareilles  circons- 
tances. Le  nombre  des  cas  ou  l'on  a  dû  recou/ir  à  ceiie  ressource  est 
assez  considérable,  et  Ton  ne  voit  pas  quelle  ail  jamais  fait  éviter 
llssue  funeste  qu'on  cherche  à  prévenir  j  et  cependant  la  quantité 
'de  substance  alimentaire  r^'goureii sèment  nécessaire  h  h  sustentation 
d'individus  malades  est  si  foible  ,  qu  elïe  auroii  dû  être  extraite  par 
les  parois  intestinales  des  bouillons  dont  on  parle ,  pour  peu  que  fa 
moindre  parcelle  en  eût  été  absorbée  et  qu'on  eût  le  moins  du  monde 
produit  leffet  qu'on  s*étoit  proposé. 

Depuis  que  l'analyse  chimique  a  fait  connu! tre  la  nature  di:s  divers 
.tissus  de  l'économie  anijnaïe  ,  on  a  reconnu  qu'ils  contiennent  tous  une 
très-grande  quantité  d^azote  ;  et  cette  observation  a  donné  naissance 
à  beaucoup  de  considérations  d'une  haute  importance  pour  la  connoii- 
sance  de  certaines  actions  physiologiques  et  de  plusieurs  affections 
morbides.  Elle  est  aussi  devenue  pour  AL  Magendie  le  sujet  d'une 
série  d'expériences  qui  ont  eu  de  la  célébrité,  et  dont  différens  résultats 
peuvent  paroître  extraordinaires.  On  sait  quen  soumettant  des  chiens 
à  l'usage  du  sucre  blanc  pour  tout  aliment,  ces  aniniaujc  sont  constam- 
ment tombés  dans  un  état  de  dépéftssement  qui  a  offert  cette  circons- 
tance vraiment  singulière,  que  la  cornée   transparente  s'est  ulcérée, 
d abord  sur  un  ocîl,  puis  sur  le  secoad,  ensuite  perforée  entièrement, 
et  a  fijii  pardonner  issue  aux  humeurs  de  Tceilî  Les  altérations  produites 
sur  le  fiel  et  Turine, altérations  reconnues  par  AL  Chèvre ul ,  sont  des 
faits  encore  mieux  constatés,  et  dont  les  conséquences  doivent  avoir 
.Leaucoup  d'influence  sur  le  traitement  des  maladies  calculeuscs,  oii 
eV.es  peuvent  fournir  d'excelîentes  indications  curatives.  Sous  d'autres 
rapports >  ces  expériences  ne  semblent  pas  moins  décisives.  On  a  cherché 
d'où  provenoil  l'azote  qui  constitue   en  grande  partie  les   substances 
organiques  aniinales  ;  on  a  voulu  en  voir  [origine  dans  l'air  atmosphé- 
rique que  les  auiinaux  respirent.   On  a  douté  si,  dans  certains  cas, 
ce  gaz  ne  seroit  pas  produit  de  toutes  pièces,  hypothèse  -qui   seroit 
directement   conlraire  h  h  notion  des  chimistes,   qui   le  considèrent 
comme  un  corps  simple.    L'opinion  la  plus  générale    étoit  que'  les 
animaux  le  tirent  en  irès-grande  partie  des  alimens  azotés  qui  forment 
leur   nourriture   habituelle  ;    et    cette    opinion  se  trouve   absolument 
confirmée ,    du    moins  en  ce  qui  concerne   les   carnivores ,   par    îts 
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expérrences  de  M.  Magendie  et  les  analyses  de  M,  Chevreul*  Peut- 
être  reste-t-il  de  nouvelles  recherches  à  faire  pour  appliquer  la  même 
théorie  aux  herbivores  t  dont  [es  chairs  ne  sont  guère  moins  azotées 
que  celles  àe$  animaux  carnassiers,  quoique  leurs  ah'inens  habituels 
ne  contiennent  que  des  proportions  d'azote  à  peine  appréciables.  Et 
quanta  la  question  particulière  de  la  formation  de  ce  corps  réputé 
simple  par  les  forces  organiques ,  elle  mérite  bien  d'être  reprise 
et  soumise  à  un  nouvel  examen,  puisque  Ja  solution  n'en  est  pas 
indifférente  aux  idées  qu'on  se  forme  des  substances  indécoin posées. 
Maïs  on  obtiendroit  peut-être  plus  de  succès  de  ce  genre  de  recherches, 
si  on  les  dirîgeoit  de  préférence  sur  le  phosphore  ou  îe  calcium,  auues 
corps  regardés  conmie  éléineutaîres,  et  qu'une  nourriiure  exclusive- 
ment végétale  ne  doit  pas  fournir  en  assez  grande  quantité  pour 
suffire  aux  besoins  de  l'ossification  dans  les  grands  quadrupèdes 
herbivores.  M.  Magendie  n*a  point  fait  mention  des  essais  qui  ont 
été  tentés  pour  s'assurer  de  l'origine  de  ces  substances. 

La  iransfusjj^n  du  sang  a  depuis  peu  fixé  Faiteniion  du  public,  et , 
comme  au  temps  de  cette  prétendue  découverte,  des  effets  étonnans, 
des  cures  merveilleuses,  ont  été  cités,  II  n'a  pas  tenu  à  ceux  qui  les 
proclamoient  que  l'enthousiasme  pour  ce  procédé  téméraire  ne  se 
renouvelât  encore,  après  tant  de  raisons  qui  doivent  en  faire  con- 
damner j  emploi,  après  tant  d'essais  qui  ont  eu  des  résultats  funestes. 
Al.  Magendie  regretre,  et  nous  regrettons  avec  lui^  que  quefque 
homme  habite  n'ait  pas  encore  fait  de  ce  moyen  Fobjet  d'une  série 
d'expériences.  Il  à,  dit-if,  eu  occasion  d*en  tenter  un  certain  nombre, 
et  jamais  if  n*a  vu  que  Tintroduction  du  sang  d'un  aniaial  dans  les 
veines  d'un  autre  ait  eu  des  înconvéniens  graves,  même  qgand  on 
augmentoit  beaucoup  fa  quantité  du  sang  que  les  veines  de  ce  dernier 
dévoient  naturellement  contenir.  Il  y  a  foin  de  cette  assertion  prudente, 
énoncée  avec  Je  doute  philosophique  qui  convient  dans  ces  matières , 
aux  opinions  qui  ont  été  étnises,  notamment  par  des  médecins 
étrangers;  et  nu!  ne  voudroit ,  avec  une  pareille  assurance,  essayer 
sur  Jes  hommes  ce  qui  n*a  pas  même  encore  été  suffisamment  éprouvé 
sur  les  animaux.  Sans  entrer  dans  fe  détail  des  motifs  qui  doivent  faire 
redouter  de  pareilles  tentatives  ,  ii  en  est  un  que  signale  M.  Magendie 
et  qui  suffiroil  pour  fes  condamner  à  jamais.  Pour  que  les  transfusions 
se  fassent  sans  înconvéniens ,  il  faut  que  !e  sang  passe  immédiate- 
ment du  vaisseau  de  ranimai  qui  donne  dans  celui  de  fanimal  qui 
reçoit.  Si  le  sang  est  pris  dans  un  vase  ou  dans  une  seringue,  et 
injecté  ensuite,  it  se  coagule  plus  ou  moins,  et  devient  dès-lors  une 
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cause  Je  mcrt  pour  Fanimal  sur  lequel  In  tranbmiision  est  fàîie. 
M.  Magenclie  pense  que  cet  eflet  provient  de  ce  que  fe  sang  coagulé 
bouche  les  vaisseaux  pulnionaires ,  et  ctlts  cause  peut  être  admise; 
et  pourtant  il  se  pourroit  qu'une  explication  moins  mécanique  rendit 
trtîcore  mieux  raison  du  phénomène,  puisque  la  simj)Ie  coagulaiioii  du 
sang  devroit  agir  plutôt  avant  d'arriver  au  poumon  ,  et  produire 
lout  au  plus  quefques  effets  d'engouement  ou  de  congestion  purement 
locafe.  Quoi  qu'il  en  sôit,  M.  Magendie  a  vu  la  îransflii.ion  manquer 
el  causer  la  mort ,  parce  que  fe  sang  avoit  h  traverser  un  petit  tube 
de  deux  pouces  de  long,  où  il  se  coaguloit  en  partie  avant  de  passer 
dans  fa  circulafion  naturelle  qui  devort  le  recevoir.  S'il  en  est  ain>i , 
qui  voudra  famais  recourir  à  une  opération  si  hasardeuse  que  la 
moindre  erreur  sur  la  longueur  d'un  tube,  ou  sur  la  température  du 
lieu  où  on  la  pratique,  peut  devenir  la  cause  immédiate  de  fa  mort  î 
Un  médecin  américain,  AI,  llafes,  par  un  essai  du  même  genre, 
à  risqué  de  devenir  victijue  de  son  dévouement  pour  le  progrès  des 
coniioiisances.  II  s'est  injecté  lui-même  dans  les  veines  deux  gros 
d'huile  purgative;  et  les  symptômes  efirayans  qu*il  a  éprouvés  peu 
après,  don:tent  lieu  de  penser  que  si,  conlre  so^i  intention,  le  hasard 
n'eût  mis  queîques  difiScufiés  dans  l'introduction  du  liquide  qu*ïl 
vouloit  s'fngérer  en  plus  grande  quantité,  il  eût  infailliblement  péri 
den  suhi^s  de  cette  épreuve.  Les  raisons  qu*on  a  de  croire  fe  sang 
organisé  et  vivant ,  raisons  qui  semblent  maintenant  assez  générale- 
ment admises,  suiSsent  pour  faire  concevoir  le  danger  de  tous  ces 
essais.  Ce  sont  de  ces  cas  où  if  est  permis,  non  certainement  de 
devancer  l'expérience  ou  d'en  dédaigner  les  fumîères ,  mais  d'en 
pre:>sentir  les  résultats,  comme  nous  favons  déjà  dit  en  parlant  de 
ce  môme  sujet,  dans  un  article  qui  paroît  n'avoir  pas  été  suffisamment 
bien  compris  par  la  personne  fi  qui  s*adressoient  nos  objections  (ij, 
ou  du  moins  ^ar  celfe  qui  a  accompagné  de  quelques  observations 
îa  réponse  d*un  physiologiste  étranger. 

L'ouvrage  de  M.  Magendie  se  distinguera  toujours  des  autres  traités 
sur  la  môme  matière,  par  la  marche  rigoureuse  que  l'auteur  a  adoptée 
dans  l'intention  de  faire,  comme  il  le  dit,  de  la  physiologie  une 
science  exacte.  If  en  est  de  celte  branche  de  fhistoîre  naturelle  comme 
de  îa  géologie,  qui  n'a  long-temps  été  qu'un  roman,  et  qui  en  seroit 
encore  un,  sans  les  travaux  des  gra^s  naturalistes  de  nos  jours. 
M.  Magendie  a  dégagé  la  partie  quil  cultive  des  hypothèses  gratuites 


(1)  Voyez  notre  cahier  de  septembre  1819,  page  ^j$, 
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qui  s'y  éicienl  accumulées  ;  H  n'y  admet  que  les  faits  qui  ont  été 
vérîlîés  :  il  en  exclût  toialement  ces  organes  imaginaires ,  tels  que  les 
touches  des  absorbans  elles  pûpi/ /es  nerveuses ,  qu^penonne  n*a  jamnfs 
vues;  CCS  forces  mystérieuses  qui,  sous  îes  noms  é'acthns  virales  , 
f^ûTchéi  .^impelîtmfackns ,  serv  oient  à  déguiser  l'impuissance  du  phy- 
siologiste, en  donnant  h  une  tautologie  l'apparence  d*une  définition, 
11  y  a,  dans  les .  }  hénomènes  de  la  vie,  une  foule  de  choses  que 
M.  Magendie  n^explique  pas»  et  c*est  de  quoi  tes  vrais  amis  de  h 
science  auront  toujours  à  fe  féliciter.  Dans  ses  explications ,  il  n*e<t 
presque  jamais  mécanicien  t  chimiste  ou  vitdiisie  exduûvemenl  :  il  prend 
de  toutes  les  opinions  ce  qui  lui  paroît  soutenu  par  lexpérience;  H 
rejette  avec  sévérité  tout  ce  qui  est  destitué  de  cet  appui;  ei ,  dans 
ce  cas,  les  noms  les  plus  célèbres  ne  l'empêchant  pas  de  condamner 
dans  ses  notes  les  systèmes  les  plus  ingénieux  et  ceux  qui  ont  obtenu 
le  plus  de  faveur;  souvent  même  il  n'entre  à  ce  sujet  dans  aucune 
discussion ,  et ,  toutes  les  fois  que  la  vérité  lui  a  paru  démontrée  sur 
un  point,  il  a  jugé  inutile  de  faire  parcourir  ^  ses  lecteurs  le  cercle 
des  erreurs  par  où  l'on  avoit  passé  pour  y  parvenir.  Tels  sont  les 
avantages  qui  doivent  jecommander  ce  Précis  aux  étudiant,  qui  pren- 
dront, en  le  lisant  >  ces  habitudes  de  critique  et  cet  es  prit,  d'investigation 
si  nécessaires  dans  une  science  ou  Ion  doit,  comme  dans  toutes  les 
autres,  se  soumettre  désormais  sans  réserve  au  joug  de  l'observa tionr 
et  de  l'expérience. 

J.  P.  AïiEL-RÉMUSAT. 


^jti  oi^ .   T/îe  seveti  Seas.  A  Dkîionary  atid  Gnmmar  of  the 
persian  hwguage ,  l>y  his  Mdjesty  ^5)1^  oO  «1^  ^,oi\  jxa jè^\  ^\ 

^^U  0U3L  jix*i  jjjoif  the  khîg  of  OuJe  ;  in  sefen  parts.  

Les  sept  Océans,  PictiOfuiaire  et  Grammaire  Je  la  langue 
persane,  par  S.  M.  Abou'idhafar  Moëzz-eJdin  Haïder.  .  ,i 
roi  dQude;  en  sept  parties.  De  l'imprimerie  de  S.  M.  A 
Luknow,   1822,  in-foL 

Il  seroii  difficile  d'énumér^  les  services  que  la  domination  anglaise 
dans  FInde  a  rendus  à  toutes  les  parties  de  la  littérature  orientale  ;  et 
Ton  peut  dire  qu*elle  a  été ,  relativement  à  TEurope  ,  (e  commencement 
d'une  nouvelle  ère  pour  la  connoissance  des  langues  €t  des  nationi  de 
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l'Asie.  Mais  riinpuliioji  qu'elfe  a  donnée  et  les  secours  quelle  a 
fournis  h.  ce  genre  detodes,  n'ont  pas  exercé  une  heureuse  influence 
sur  l'Europe  seule.  Parmi  les  habitans  mêmes  de  l'Inde,  il  s*est  trouvé 
des  hommes  qui  ont  pris  part  à  ce  mouvement.  L'împri'nerie  ,  en 
leur  offiant  un  moyen  phis  prompt,  plus  commode  et  moins  dispen- 
dieux, de  communiquer  au  pubiic  le  fruit  de  leurs  recherches  ou  de 
leurs  réflexions,  a  ranimé  chez  eux  le  goût  pour  l'étude:  des  écoles 
qui  été  établies  par  les  indigènes  pour  ''instruction  de  leurs  compa- 
triotes ;  des  associations  se  sont  formées  pour  encourager  et  soutenir 
fa  culture  des  lettres;  des  ouvrages  périodiques  ont  commencé  à 
cîrc^er  dans  plusieurs  parties  de  iTnde  ;  et  ce  mouvement,  une  foi"? 
imprimé,  k  moins  de  quelque  grande  révolution  politique,  ne  peut 
manquer  de  produire,  après  une  ou  deux  générations,  sur  la  masse 
des  naturels,  dei  effets  qu'il  est  impossible  de  calculer-  Uouvrnge 
que  nous  annonçons  n'est  pas  en  lui-même  un  phénomène  nouveau 
pour  ce  pays.  Depuis  que  l'Inde  a  été  soumise  aux  descendant  de 
Tamerlan,  ia  langue  persane  y  est  devenue  le  langage  de  la  politique 
et  rînstrument  de  la  plupart  des  transactions  publiques;  une  nouvelle 
littérature  persane  s'est  formée  dans  ce  pays  ;  les  fruits  abondans  que 
la  culture  des  lettres  avoît  produits  sous  le  gouvernement  des  Sama- 
nides  et  de  diverses  autres  dynasties,  dans  l'ancien  empire  de  Flnm; 
se  sont  en  quelque  sorte  naturalisés  dans  ce  sol  éirangerî  et ,  par  une 
suiie  nécessaire  de  celte  révolution  littéraire^  on  a  vu  les  livres 
destinés  à  l'étude  de  la  langue  persane  sl'y  multiplier.  Il  suffit  de 
nommer  en  ce  genre  les  dictionnaires  célèbres  connus  sous  les  noms 
de  Ferhenghi  Djékanghiri  et  de  Bourkani-kaiL  Mais  ce  qui  distingue 
l'ouvrage  que  nous  annonçons  des  autres  productions  de  ce  genre, 
c*esc  qu'il  est  le  fruit  des  études  et  des  laborieuses  recherches  d'un 
prince  souverain,  d'origine  indienne,  et  qu'H  a  été  imprimé  dans  le 
palais  de  ce  prince  et  sous  son  inspection.  Il  est  même  remarquable 
que  f  malgré  h  volume  considérable  de  Touvrage  ,  Fimpression  eu 
a  été  achevée  en  moins  de  deux  ans.  Le  souverain,  auteur  de  ce  nou- 
veau dictionnaire  de  Ja  langue  persane ,  désirant  témoigner  sa  recon- 
noissance  à  la  nation  qui  a  répandu  dans  l'Inde  les  semences  d'une 
nouvelle  civilisation  ,  a  fait  présent  à  Tadministration  de  la  compagnie 
des  Indes  d'un  certain  nombre  d'exemplaires  de  cet  ouvrage  ,  pour 
être  distribués  aux  sa  vans  de  Tlnde  et  de  i'Europe  ;  et  l'auteur  de  cet 
article  ayant  été  compris  dans  cette  distribution^  regarde  comme  un 
devoir  de  faiv  connoître,  avec  quelque  détail,  ce  nouveau  secours 
offert  aux  amateurs  d'une  langue  qui  a  produiti  depuis  le  lU/  sièck 
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de  rhégire,  tant  d écrivains  iJIusties  ea  lout  genre,  et  sur  içut   tar 
de  poéies  célèbres, 

L'ottvrage  entrer  est ,  comme  son  trtre  l'indique ,  divisé  ea  sef^t 
parties»  dont  les  six  premières  forment  le  dictionnaire;  la  sepiième 
contient  tout  ce  qui  est  relatif  à  In  grammaire  >  à  la  rhétorique  »  a  la 
prosodie  et  à  Tart  métriqtie  des  Persans.  Chacune  des  parties  portant 
(e  nom  d'Ouan ,  toutes  fes  divisions  et  subdivisions  de  Touvrage  sont 
déîîgnées  par  des  déaominaiions  lirées  des  eaux  courantes,  ou  stagnonics^ 
ei  de  Là  navigation,  comme  mtrf^fcuns,  étangs ,  bassins ,  vaisseaux, 
cnins ,  rivages ,  ôlc»  Je  traduis  ïe  mot  *jJU  ^zr  océan  et  non  simplement 
par  mer,  parce  que  le  mot  mer  j^  est  employé  pour  indiquer  lès 
grandes  subdivisions  du  premier  ordre ,  et  que  d*ailieurs  le  nom  général 
de  cet  ouvrage  est  une  allusion  aux  sept  océans,  qui,  suivant  la  cos* 
tnologie  des  Indiens  ,  environnent  la  terre. 

On  trouve  en  tète  de  la  première  partie ,  d^abord  deux  pièces  de  vers» 
composées  en  fhonneur  du  prince  et  de  son  ouvrage;  puis  une  préface 
qui  se  termine  par  une  table  de  toutes  les  divisions  et  subdivisions  de 
ce  livre.  La  préftice  nous  apprend  que,  quand  i'ouvTage  a  été  termrnè , 
son  auteur,  le  prince  Abouldhafar  Moézz-eddfn  Haïder,  a  ordonné  à 
fan  de  ses  serviteurs  »  dont  le  nom  est  Kahu/i  Aiohammed ,  de  composer 
un  avant-propos,  digne  de  figurer  \  la  tête  de  ce  trésor  de  la  langue 
persane.  Malgré  la  conscience  qu'il  avoit  de  son  incapacité ,  il  n'a  pu 
se  dispenser  d'obéir.  En  conséquence ,  il  a  rédigé  en  prose  rimée  et 
cadencée  ,  mêlée  de  vers ,  cette  préface,  qui  contient  Jéloge  du  prince  • 
et  une  description  pompeuse,  et  vraisemblable  ment  fort  exagérée ,  de 
rétendue,  de  la  magnificence,  de  la  population,  du  commerce  et 
des  richesses  de  la  sàh  de  Luknow ,  siège  de  ce  souverain ,  et  de 
tout  ce  qui!  a  fait  pour  la*  rendre  supérieure  aux  cités  les  plus  célèbres 
des  temps  anciens  et  modernes.  Au  surplus,  on  n'y  trouve  rien,  ni 
sur  les  livres  qui  ont  dû  être  mis  à  contribution  pour  former  celui-ci  , 
ni  sur  le  plan  que  l'auteur  s'est  tracé,  ni  sur  le  système  quil.a  adopté 
ûwns  la  disposition  alphabétique  de  fouvrage.  La  seule  donnée  positive 
qu'on  trouve  à  la  fin  de  la  table  des  divisions  et  subdivisions  ,  cVsi 
qu'il  a  été  commencé  le  vendredi  2  du  mois  de  moharram  1229  de 
fhégfre,  et  terminé  le  jeudi  i/'  de  dhou'Jhiddja  lajo.  Jai  entendu 
cela,  comme  on  l'a  vu,  de  rimpression  de  l'ouvrage,  et  je  ne  pense 
pas  qu'on  doive  Tentendre  de  sa  composition.  L*auteur  de  la  pré&ee 
ajoute  qu'd  se  faiiguoit  en  vain  à  trouver  un  chronogramme  qui  indiquât 
cette  double  époque ,  ce  que  le  prince,  ûmbre  de  Dicu$  auteur  de  cet 
^\^age  tjL^^  ^jj!  sji^  J»'o^-  cM»  «pj-»^  ,  ayant  aperçu,  il  impEX)visa 
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deux  membres  de  phrase  parallèles  et  se  terminant  par  une  inêrut 
rime  oJ^j^ji  ^Ujl  yU^jj»^  qU)  jt  *>iij^  ^t  A^tW.  Le  premier.membre  de 
phrase  indique  îepoque  du  commencement  de  l'ouvrage ,  et  le  second 
donne  Tannée  dans  Jaquelle  il  a  été  achevé.  Voici  ce  chronogramme  ; 

Puisse  ce  dictionnaire  excellent  subsister  toujours  dans  le  monde  / 

jLj   tti3t\j*  31^  pl>   ^ja.   pis  c>àA 

Puisse  le  livre  des  sept  Océans ,  comme  V Océan  ^  satisfaire  les  désirs 
des  habîtans  du  monde! 

La  première  partie  de  ce  chronogramme  donne  effectivement  îe 
nombre  1229,  et  la  seconde  ie  nombre  i2jo. 

L'ordre  alphabétique  adopté  par  fauteur  de  ce  diciîonnaîre  >  est 
réglé  tant  par  îa  première  que' par  la  dernière  lettre  de  chaque  mot  ; 
il  ne  diffère  donc  de  cekii  que  nous  avons  cdtiiiime  d'observer  , 
que  parce  qu*on  réunit  dans  une  mêm#  division  de  la  lettre  <^  b, 
par  exemple,  tous  les  mots  qui  se  terminent  par  f  ^i^  puis  dans  une 
autre  tous  ceux  qui  se  terminent  par  o  b,  puis  encore  dans  une 
autre  tous  ceux  qui  se  terminent  par  ca  t,  et  ainsi  de  suite.  A  chaque 
article  du  dictionnaire,  la  prononciation  et  I*orihographe  du  mot 
sont  d'abord  indiquées  dans  le  plus  grand  détail ,  puis  ses  diverses 
significations-  Les  articles  de  ce  dictionnaire  sont  d'ordinaire  fort 
courts,  et  ne  sont  accompagnés  d*aucun  exemple.  Un  des  avantagea 
qui  le  distinguent  de  plusieurs  autres,  c'est  que,  outre  les  mots  isolés  , 
on  y  trouve  aussi  les  expressions  composées  de  plusieurs  mots ,  et 
dont  ^'ensemble  a  souvent  un  sens  tout  différent  de  celui  qui  résuUeroit 
du  sens  propre  de  chacun  des  mots  qui  les  composent.  Ces  sortes 
d'expressions  composées  sont  ce  qu*on  nomme  ^JlL,*?!.  Telles  sont 
«_>mac  (jU.^»^f  ^^j^  ^^^U^^i  veulent  duc  la Jlamme qui  s'élh'c 
du  feu;  ^L  ^  ^JlA  et.JSjJ  j»,  jîjl ,  qui  signifient /j  wWr/zrr,  r  injustice, 
et  aussi  le  soleil  et  le  vin  ;  ^^  cj-*^  jl ,  n*être  plus  au  pouvoir  de  quel- 
qu'un ;  (jtXJ^  3  tj4>^t,  désespérer;  ^^bj3^^,  consentir  ^  accepter; 
tj^U^I  ^U-jIo-i»i  être  déshonoré,  &c.  Ces  façons  de  parler  ne  sont 
pas  omises  dans  les  autres  lexiques;  mais  éïant  disposées  ici  dans  le 
corps  même  du  dictionnaire,  selon  Tordre  aIf>hQbétique,  on  les 
trouveroit  plus  aisément,  si  toutefois  on  eût  suivi  dans  la  disposition 
de  l'ouvrage  un  système  constant.  Au  surplus,  il  y  a  une  distinction 
à  faire  entre  ces  expressions  tropiques  :  les  unes  sont  tellement  passées 
dan?  le  langage,  qu'eHc$  ont  presque  perdu  leur  nature  de  trope  ; 
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idies- sont    celles-ci:    o-î'-^o-^»    anïvtr;   ^^u^ttS.^»  j-*  jf ,    rtmriire  , 

pardonner  ;  o^'^J^O^'  'cansmiir;  ^f^  j^ ,   m///,  cpinîa/re  ;    ^Js^  jy,, 

égoisu  ;    les    autres    au  contraire   ne  se  trouvent  que    dans    le   siyh 

poétique  ;  de  ce  genre  sont  celles-ci  :  o-j^  ^l>f  pour  dire  un  indigent 

sans  ressource;  c;:»j> -^W.   po^ir    désigner    un    hamme  fer   te    hautain, 

comme  qui  diroit  qui  a  les  moustaches  au  vent,  Quelques-iures  même 

n*ont  peut-être  été  jamais  employées  que   par  un  seul    écrivairu  Je 

suppose  qu'il  en  peut  être  ainsi  des  suivantes;  ^jé=.  •j^p  jUr  ^^^, 

latéralement  :  récite  la  prifrc  pour  Us  mprts  su/  la  cupidieé ,  cesi-à- 

dire»  mortife  tes  désirs  ;  tjj^  tii^  •'-•^»  m  as  du  musc  sur  la   /une, 

cesl-à  dire,  des  poils  noirs  sur  une  belle  jaue  ;  o-i^Uy  <_j^  '^  '  ^^^^ 

ton  étrier  il  est  de  la  ferre,  c  esta-dire,  il  estiiumbU  et  soumis  comme 

la  terre.  Ceci  est  tiré  du  poéte^Anwéri,  qui  décrivant  un  coursier  dît  : 

•  'è 

Cl  Béni  soit  Dieu  qui  a  créé  ce  [  coursier  J  qui  marche  avec  la  vitesse 

(»de  feau  et  agit  avec  la  vivacité  du  feu;    qui,  quand   il  sent   ton 

»  étrier  I  est  humble  comme  la  terre,  et  lorsque  lu  tiens  sa  bride» 

»*  est  vite  comme  l'air.  * 

De  semblables  expressions  sont  peut-éire  une  sorte  de  iuxe  dans 
un  dictionnaire  ;  et  si  l'on  voubit  recueillir  toutes  celles  auxquel/es 
J'irnaginalion  des  poètes  persans  a  donné  naissance,  cela  nauroii  pas 
de  bornes» 

Une  autre  observation  que  fai  faite,  c'tst  que  quelquefois  on  trouve 
dans  ce  dictionnaire  des  expressions  composées  qui  ont  um  sen& 
figuré,  et  qu'on  y  cherche  en  vain  quelqu'un  des  mots  qui  entrent 
dans  ces  expressions  complexes.  En  voici  uji  exemple.  Je  trouve  sogs 
Ja  lettre  o,  dans  le  chapitre  des  mots  qui  se  terminent  paria  lettre  0, 

celte  expression  o-^'^' jl^tijj  j' *^  »  ^^  j'agprends  que  c'est  un 
trope  qui  se  dit  dun  secret  qui  se  divulgue  et  devient  public.  Voulant 
me  rendre  compte  de  f'origiiie  de  cette* expression  figurée,  je  cherche 
Je  mot  4^  dans  le  dictionnaire,  mais  en  vain.  Si  je  consulte  d'autres 
lexiques ,  fe  vois  qu'au  lieu  de  <jjj  jl ,  il  faut  lire  ^^j  j^ ,  et  que  cela 
signifie  mot  à  mot,  la  couture  est  tomba  sur  la  face  i>h'iieure  dt 
l* affaire.  Je  comprends  alors  qu  on  compare  un  secret  qui  est  divulgué, 
à  une  couture  qui  ne  devoii  être  visible  qu'à  Tenvers  d'une  étoffe  ou 
d'un  vêtement,  et  qui  pnroît  à  Tendroit.  Il  y  a  quelque  •')u:iio|^|^ 
entre  cela  et  nçtre  expression,  une  malice  cousue  de  Jil  blaai. 
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On  potirrotï  nussj  demander  pourquoi  011  a  compris  d»ms  ce  diction- 
naire des  mois  formés  d'une  parikulc  préfixp  et  d  une  personne  d  un 
verbe,  comme  ^{^,je  fausse  ou  faissc-moi  ;  #jLàj,  ji  traite  avec  hon^ 
ncur ;  o^j^y  il  arrivera,  &c. 

Si  l'on  remnrque  en  quelques  endroits  une  sorte  de  surabondance, 
aifJeurs  on  observe  des  oniiiisions,  J'ni  déjà  dit  que  fe  mot  *ui:  est 
omis  ;  il  en  t*st  de  mèine  des  roots  sîmpîes,  j>\jj  ,  frère  ;  j^  ,  ^/j; 
^,  vieillard;  *aâj  ,  coton  ;  jL  ,  vent;  ss^t  ''^^  »  «j^jjb,  faite t  ;  ajm^^ 
nu  ;  4JlS^  ,  ctran-^er;  et  des  mots  compo.'^és  >  «  j[j  j->Lh»  neveu;  o^^  ^^'t 
ecctipé  de  son  corps ,  charnel  ;  jj^j  t>«  ^adonné  aux  soins  du  corps  ;  ei ,  ce 
qui  est  phis  extraordinaire  ,  c'est  que  si  le  singulier  t>*>i  ^j  est  omis, 
on  trouve  ïe  pluriel  q-Ix^j^  ^'. 

Les  différentes  ol)Servaitons  que  je  viens  de  faire  se  sont  pré- 
sentées à  mot,  eji  feuilfeiatit  au  hasard  h  première  panie  seulement. 
Un  examen  plus  approfondi  de  ce  dictionnaire  ne  fèroit  sans  doute 
que  les  confirmer  et  en  suggérer  de  nouvelles.  Mais  celles-ci  suffisent 
pour  prouver  qu'en  composant  cet  ouvrage,  on  n'a  point  suivi  un 
plan  uniforme,  et  procédé  suivant  une  marche  assurée  et  bien  déter- 
minée par  avance.  Il  y  a  pius,  on  n'a  pas  tnême  pris  Jes  mesures 
nécessaires  pour  établir  une  sorte  d  égalité  entre  Jes  six  parties  dont 
se  c^ompose  le  diclionnafre  :  la  première  ^sl  bien  plus  considérable 
que  les  autres  ,  et  la  cinquième»  où  se  trouve  la  lettre  »,  étoit  si  mince, 
que,  pour  en  augmenter  le  volume  ,  on  y  a  inséré  en  entier  au  mot 

^ïyw  le  troisième  livre  de  V Ann^arï Sohâlî ,  c'est-à-dire,  de  la  rédaction 
persane  des  fables  de  Bidpîii,  faîte  par  ilosaïn  "Waéz,  O-i  ne  sauroit 
se  dissimuler  que  c*est  W  un  hors-d'ûeuvre  tout-à-fai't  déplacé. 

Ce  nouveau  dictionnaire  persan  ,  d*après  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire,  reste  bien  au-dessous  de  ceux  que  nous  avons  nommés  au 
commencement  de  cet  arîicle,  et  sur-4out  d\m  autre  très- estimable, 
intitulé  Fer/terrg/iî  Schoourii  dont  une  traduction  turque  a  été  imprimée  à 
Scutari.  Nous  avons  cherché  dans  le  nouveau  dictionnaire  quelques 
mots  ou  quelques  locutions  qui  ne  se  trouvant  pas  dans  les  autres , 
Cl  ça  été  jusqu'ici  inutilement.  Peut-éire  cependant  renfertne-tiJ  des 
articles  omis  dans  les  autres,  et  n'est-ce  que  le  défaut  d'un  système 
de  rédaction  bien  régulier  qui  a  rendu  nos  recherches  inutiles.  Quant 
aux  omissions  que  nous  avons  signalées  et  qui  tombent  sur  des  mots 
de  l'usage  îe  plus  ordinaire,  effes  ne  sont  pas  sans  doute  d'une  grande 
importance  ,  puisque  ce  dictionnaire  n^est  destiné  qu'aux  personnes 
qui  savent  déjà  assez  le  persan  pour  entendre  les  explications  donnée^i 

Yyyy 
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en  cette  langue.  Si  ces  omissions  étoient  fa  suite  d'un  plan  adopté  par 
Tauteor,  on  pourroit  facilement  les  excuser;  mais  la  preuve  qu'il  n'€:n 
est  pas  ainsi ,  c'est  que  d'autres  mots  ,  d*un  usage  tout  aussr  commun  » 
n'ont  point  été  omis  :  tels  sont  b^,  jeune  homme;  jwl  ,  fut  ;  i^l  , 
eatt;j:fjj,  rayon;  fj^  ^  odeur;  ^j,  racine,  &c. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  le  dictionnaire,  et  nous 
allons  passer  à  Ja  sepriéine  partie  de  Fouvrage,  qui,  comme  noas 
Tavons  dé]h  dit,  est  consacfée  à  la  grammaire  ,  la  rhétorique  ,  ta 
prosodie  et  Tart  métrique  des  Persans. 

Ce  volume  commence  par  une  préface  dont  il  me  paroît  à  propos 
de  faire  connoitre  le  contenu*' J'en  transcrirai  même  fe  texte,  en 
omettant  ce  qui  est  sans  importance. 

«  Après  avoir  rendu  les  actions  de  grâce*  dues  au  Créateur ,  avoir 
»  offert  un  tribut  de  louanges  à  Ahmed,  l'élu,  et  célébré  les  veriuj 
»  de  Haïder  (c'est-à-dire,  Ali)  Tintrepide  guerrier,  et  des  saints  des* 
>ï  cendans  (  du  prophète  ) ,  cet  atome  sans  aucune  valeur,  cet  humble 
»>  mortel  qui  de  la  tète  aux  pieds  n'est  que  foiblesse  et  impuissance , 
3>  dont  rignorance  est  sans  bornes,  et  fa  nullité  dépourvue  de  tout 
étalent,  moi  Kabouli  Mohammed,  je  porte  à  la  connoissance  de» 
99  savans  de  ce  siècle,  des  doctes  de  tous  les  pays ,  et  des  hommes 
»  éminens  en  mérite  de  toutes  les  villes  capitales ,  ce  qui  suit.  C'est  à 
»  savoir  que  le  sixième  volume  de  l'excellent  dictionnaire  nomicé  les 
^  Sept  Oi'éan j,^yam  été  achevé  entièrement  et  mis  en  ordre  (  c'esi-à-dire , 
»  imprimé  et  relié  )  le  mardi  i6  de  schawal  de  Imi  12^0  de  Thégfrc, 
jB  et  ayant  été  favorablement  accueilli  par  les  regards  conservateurs 
»  du  monde,  de  l'auteur  de  ce  livre,  du  sultan  dont  la  lente  est 
M  aussi  élevée  que  le  ciel.  .  .  .  ,  je  veux  dire  sa  majesté  Ahou'Idhafer 
»  Moézz-eddin,  le  roi  de  la  terre,  le  champion  de  fa  religion  ,  Haïder» 
5»  monarque  conquérant;  le  brouillon  du  septième  Océan».  ,  ,a  été 
j»  donné,  du  seuil  royal  qui  ressemble  au  trône  de  Dieu  ,  par  faveur , 
j»  et  un  ordre  souverain  qui  va  de  pair  avec  le  destin ,  est  émané  de 
>i  sa  volonté,  portant  que  fon  eût  à  mettre  aussi  en  ordre  (  c'est-à- 
»  dire,  à  imprimer)  ce  septième  volume  et  à  le  présenter  à  son  regard 
»  auguste.  Plaise  à  Dieu  que  ce  septième  volume,  lorsqu'il  sera  reliée 
a»  *oit  aussi  favorablement  accueilli  de  ce  regard,  aussi  puissant  que 
>»  fart  des  alchimistes  (  c'est-à-dire  ,  qui  change  en  or  tout  ce  sur  quoi 
j>il  tombe  ) ,  et  quil  soit  agréé  par  cet  esprit  qui  est  semblable  aux 
>»  eaux  de  fOcéan  l  » 
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j^J'-^  i»tjj  L-iJ  *J2é.j  t)«A  ojUt  ftUi^l  jijXi   *U^^  ^î  Ai*  *jii  ^t^jm^ 

J*insfste  sur  ce  passnge,  où  il  y  a  quelques  expressions  qui  ne  sont 
jias  d'un  persan  bien  pur,  parce  qu*i!  prouve  que  tout  cet  ouvrage  a 
vraiineiu  pour  auteur  le  rajah  d'Oude,  et  que  Kabouïi-Mohainmed 
n'en  est  qoe  Fédheur.  II  prouve  aussi  que  les  dates  indiquées  se  rap- 
portent, comme  je  f'ai  déjà  dit,  à  rimpression  de  l'ouvrage,  et  non 
à  sa  composition.  Le  volume  est  divisé  en  six  parties  ou  mers  >^, 

L*auieur,  après  quelques  détails  sur  les  divers  idiomes  anci^s  ou 
modernes  de  fa  Perse,  empruntés,  je  crois,  du  Ferenghi  Djihangîiiri , 
et  peu  saiisfaisans ,  qui  forment  comme  une  introduction , 'entre  en 
matière  ei  commence  sa  première  partie  par  la  comparaison  de 
TalphâFiet  persan  avec  FaJphabet  arabe  j  puis  il  parcourt  toutes  les 
lettres  de  [alphabet,  indiquant  les  permutations  dont  elfes  sont  sus- 
ceptibles, et  les  divers  usages  qu'elles  ont  dans  la  partie  étymolo- 
gique du  langage,  pour  indiquer,  soit  dans  les  noms,  soit  dans  fes 
verbes,  quelques  idées  accessoires,  comme,  par  exemple,  Véfif,  qui, 
ajouté  à  (a  fin  d'un  nom,  exprime  le  vocatif,  et,  inséré  avant  Je  ff/ii 
qui  termine  la  troisième  personne  du  présent  des  verf^es  au  singulier, 
en  fait  un  optatif.  Exemples,  tjJjtu^  0  srigncur,  de  uJjfo^  ;  et  ùL^ 
^u* il  fasse,  de  ^yx^  î! fuir.  A  I égard  de  ce  dernier,  îf  observe  que 
Ton  ne  peut  pas  user  de  cette  forme  opiative  dans  ies  verbes  où  fa 
troisième  personne  du  prétérit  se  termine  en  i\ ,  comme  jl^  de  ^^\^. 
Ce  traité  des  Jetires  de  fafphabet  renferme,  comme  on  le  voit  par-ià, 
un  grand  nombre  d'observations  qui  sont  analogues  à  cefles  qu'on 
peut  faire  sur  Tusage  des  lettres  serviles  dans  Thé breu  ou  farabe,  et 
qui  appartiennent  à  diverses  parties  de  fa  grammaire.  I^s  lettres  ////"|, 
hé  *,  et  j'ii  ti»  sont  celfes  qui  donnent  lieu  à  un  plus  grand  nombre 
d'observations  ;  et  parmi  celles  qui  concernent  la  dernière  de  c^s  lettres , 

yyyy  2 


7*4  JOURNAL  DES  SAVANSp 

il  est  bon  de  faire  rerruiquer  la  forme  Dommée  JLft  c'est* k'<firer 
inillnaûûn  ou  dhiûtion,  qui  coasisie  à  âubsutoer  un  ya  k  Télif  de 
prolongation ,  dans  certains  mots  arabes  de  (a  forroe  JU>  •  et  à  écrire^ 
jiar  exemple»  s>^^  1*^*^'  V^-^J*  Cette  subsiiioiîon  est  connue  des 
Arabes;  maïs  cbez  eux  ef(c  ne  se  fait  ijue  dans  fa  pronoadalkifi »  et 
Ton  ne  change  rren  à  ia  tnaiiière  d*écrJre  ces  mots.  Dans  oertaiiis 
eze^nplaires  de  TAlcoran  ,  on  fait  usage  d'un  signe  parbctilîer  pour 
indiquer  (es  mots  où  luii  dort  observer  cette  prononciation  irrégtûiére' 
de  Y€tif  de  prolongaijofu 

4^  ce  traité  succède  rexpoiition  àts  pronoms  uni  isolés  qu*afîij(es  ; 
puis  de  quelques  particules,  et  ensuite  de  certaines  terminaisons  com- 
munes à  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  mots,  et  qui  ajontenc 
ii  ia  signification  primitive  da  mot  une  signification  accessoire,  de 
)>osses»ion,  de  rc&semblance,  d'abondance,  d^atiribution,  à.c,\  comm« 
^nt,  en  lalin ,  les  désinences  osus,  ahilis,  îvus ,  ax,  âuz.  Telles  sont^ 
ai  persan»  les  désinences  juu» ,  j\Js>  ou  j£sm  ,  jlj ,  ^L ,  ^U^'et  autres» 
Au  nombre  des  désinences  qui  indîqueiit  Vattittuiîi/n  p*,.*,  ou,  pour 
seiprimcr  autrement,  qui  servent  à  former  des  adjectifs,  comme  de 
^Pw  ^ent  et  j3  or,  on  forme  ^jyc^  d'argera  [argmtcusj ,  ^j^  d*cr 
[ûu^s],  l'auteur  compte  ia  syllabe  *jj,  qui  entre,  par  exemple , 
dans  le  nom  d*un  célèbre  grammairien  arabe  Sibu  aih  «^j^;^*  et  dans 
celui  d'un  médecin  illusire,  Jean,  fils  de  Aiésué  o\à  Mcswih  <JtjmA* 
Cçumie  on  a  prétendu  que  ces  noms  et  celui  de  la  (àmille  de  Sowaîh 
dévoient  dire  prononcés  Sibouydi,  Aîésouych,  Douyth  ,  |e  irarucrirai 
ce  quen  dit  noire  auteur  au  chapitre  ou  paragraphe  des  dàlacntci 
çuf  indiquent  raltribution  o^;^^^  çkw  sS^^  <^  jj^  uW  j-^  (  P-  3^  )• 
«Ces  désinences  sont  .  .ol  ....^jt  -qj  et  aj^,  comme  dans  les  noms 
j»  dt:  Rahwdih  o^tji  père  dlshak,  auteur  de  traditions,  nom  qui  signifie 
y*  attribut  a  ia  route  #1^  oj«^^t  parce  que  cet  homme  étoit  né  en 
«  chemin  ;  de  Afiuknvaih  *^yd« ,  attribué  au  musc  (ou  musqué) ,  parce 
*>  qu'il  tjtoil  d'une  forme  agréable;  (ÏOmanvaib  w^jS  ,  rapporté  à 
>»  Omar,  parce  que  son  grand-père  se  nommoil  Omar;.  ,  ,  de  Sîbwaif 
*»  *Jî^AA*,  disciple  célèbre  du  grammairien  Khalif,  cesl-à-dîre,  rapport/ 
»  à  ia  pomme,  parce  que  ses  joues  étoient  rouge*  comme  des  pommes, 
»  ou,  ainii  que  d'autres  le  prétendent,  parce  qu'il  jouolt  souvent  avec 
aî  des  pommes.» 

Je  dois  avouer  que,  quant  au  mot  *j^,  notre  auteur,  duns  son 
dictionnaire,  le  jirononce  Bouyeh ;  mais  Fauteur  du  Kamous,  qui  pro- 
nonce S(?f</^zM,  n'a  pas  manqué  d'observer  que  quelques  personnes 
prononcent  Bouyeli,  et  je  tiens  pour  certain  que  cette  dernière  pro- 
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nonciatîoti  est  une  corniplîon,  et  que  ce  nom,  dérivé  de  j^  ou  j,y 
odittr,  est  une  conlraciion  pour  ^jjJ»  et  signifie  oJoranr,  aiomati^ue. 

Lauieur  passe  de  là  au  rapport  d*annexion  ,  indique  le  signe  qu  un 
emploie  pour  Texprimer,  et  parcourt  les  diverses  espèces  d^annexion. 
Comme,  dans  fes  mois  qui  j^ont  en  rappoit  d*annexion,  quand  on 
ititerveriit  Tordre  des  termes  et  qu'on  dît,  par  ex<?mple,  oU^U  qI^ 
mandtis  rtx ,  au  îîeu  de  ^l^  èU^L  nx  mundi ,  on  supprime  fe  signe 
d'annexion  ,  Fauteur  observe  que  de  même,  lorsqu'on  pbce  un  adjeciîf 
devant  le  nom  qu'il  quafîfie»  on  supprime  le  signe  d'attribution,  et 
qu'au  lieu  de  dire,  dans  Tordre  naturel ,  merdï  nie   ciLi  ^j-.  y\f  bonus , 

on  dit,  dans  le  £as  rfinversîon,  ^y  Cè<^  nie  mcrd ,  bonus  v'ir,  en  sup- 
primant le  kcsni*  Cette  observation  est  très-jusle,  mais  elle  n'est  pas 
ici  \  sa  pface,  Au  reste,  ce  chapitre  trst  du  nombre  de  ceux  qu'on 
ne  sauroit  lire  avec  trop  d'attention. 

Un  dernier  chapitre,  qui  termine  fa  première  partie  ou  mer  j^,  du 
même  volume,  enseigne  la  manière  déformer  les  pluriefs  des  noms, 
l'usage  des  articles  démonstraiifs  et  des  adjectifs  interrogatifs ,  et  con- 
fient quelques  autres  observalions  orthographiques.  On  y  trouve  aussi 
Tîndication  à^i  changemens  que  les  mots  persans  éprouvent  quand 
ÎÏ5  passent  dans  la  langue  ar^e,  et  de  ceux  qui  surviennent  daiïô  ie* 
mots  arabes,  quand  lis  passent  djns  la  langue  persane. 

La  deuxième  partie  contient  tout  ce  qui  est  relatifs  la  conjugaison 
du  verbe,  el  h$  observations  qui  appartiennent  à  la  syntaxe  s'y  trouvent 
mêlées  parmi  fes  régies  du  iMj^  >  c'est-à-dire,  de  ta  formation  des 
temps,  des  modes,  des  personnes,  &c.  Il  y  a  dans  le  titre  de  cet^e 
seconde  partie  t^e  faute  d'impression  qui  pourvoit  le  renirê  inîjitelfi- 
gible  :  au  lieu  de  <j>^^  JU  t>Jj*û-ïj^i  i'  ^atit  certainement  fiie 
ijj^  Ja  ijAj*^  j^  {')•  L'auteur  commence  par  expliquer  les  termes 
techniques  que  les  grammairiens  emploient  pour  définir  ce  que  c'est 
qu'un  mot  et  le  discours  ;  puis  il  distingue  tous  ïes  mots  eti  trois 
classes,  le  verbe,  le  nom  et  fa  pardcùie.  C'est  ici  le  lieu  d'observer 
une  fois  pour  toutes  que ,  malgré  Texiréme  difierence  qu*îl  y  a  entre 
les  langues  arabe  ei  persane  *  les  grammairiens  persans,  formés  5  l'écoie 
des  grammairiens  arabes  «  se  sont  étudiés  à  calquer,  autant  qu'il  a  été 
possible,  le  système  grammatical  de  {eur  langue  sur  celui  de  la  langue 

{()  Il  se  rencontre  aiscz  fréqueninnent>  dans  ce  livre,  des. fautes  lypogra- 
phiqueî.  Dam  ccïie  même  page  (40*  ^'S-  aniép. ,  on  l'a ^^  tjjir^  ij'  S^^'^j 
is^Ui  j>  ijjf^j  jjLî  ,  il  faut  lire  Oî^  jJ  tjjt>^  jyt  u>iUe^.  " 
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arabe,  coinmc  en  Europe,  pendant  long-temps,  on  a  calqtié  renseigne- 
ment granunalical  des  langues  vivantes  sur  celui  de  la  langue  latine , 
et  l'on  a,  par  exemple,  introduit  de  force  les  cas  des  nonu  la  dm* 
dans  une  grammaire  françaiic  ou  anglaise.  Les  grammairiens  persan» 
iont  de  môme  mention  de  élueis,  quoiqu*iI  n'y  en  art  pas  en  persan» 
de  masculin  ei  féminin,  quoique,  en  persan,  on  ne  connoisse  pas  la 
différence  grammaticale  des  genres  ;  de  noms  de  ftmps  ,  de  ficu  , 
d'iijsirument  et  de  vasf ,  quoique  la  langue  persane  n  ait  point  de 
formes  particulières  pour  joindre  ces  idées  accessoires  à  Tidée  prin- 
cipale. 

Après  ces  généralités,  l'auteur  (  pag.  il  ]  passe  en  revue  les  diffé- 
rentes classes  de  noms,  ce  qui  le  conduit  à  parier  des  noms  d'action, 
soit  de  ceux  que  nous  appellerions  proprement  infini rif s ,  comme  ^>j 
pour  l'actif,  et  qj^  ô3j  pour  le  passif,  soit  de  ceux  que  nous  désigne- 
rions par  la  dénomination  de  noms  verbaux  »  comme  oâê=»  t^  dire, 
Jjs».  la  marche  j  ^fJ<^  le  mouvement  »  JJ>^  l^  fuite ,  </oâj  la  vie,  &c. 
A  cette  occasion  il  fait  observer  que,  toutes  les  fois  qu'on  réunit  en 
un  seul  mot  deux  impératifs,  comme  ^fj-4jjj^t  ou  un  prétérit  ci 
un  impératif,  comme^^o*^,  ou  deux  préiérits,  comme  tjuJUijc>Js.^ j 
ces  expressions  composées  ont  la  valeur  de  noms  d'action.  Ces  consi- 
dcratlons  amènent  la  distinction  des  infinitifs ,  et  par  conséquent  àts 

verbes  ,  en  verbes  neutres  ^jV ,  transitifs  iso^mXa  ,  et  communs  SyUm^  » 
c'est-à-dire,  qui  joignent  le  sens  neutre  an  sens  transitif,  comme 
tj3U>^-> ,  qui  signifie  s* ouvrir  et  mvrtr  quelque  chose ,  et  rexposiiîon 
des  formes  au  moyen  de.squelfes  on  dérive  d'un  verbe  neutre  un  verbe 
ir.insitif,  ^t  d'un  verbe  siinplemeni  transitif  un  verbe  doublemeai 
transitif,  comme  ^o-j^fiîre  asseoir,  de  ^JimM  être  assis ,  et  0t)^lji^ 
faire  manger  ,  de  q)^jjâ.  manger,  La  connoissance  des  infinitifs  conduit 
à  la  formation  des  temps  du  verbe ,  tant  des  temps  simples  que  dt% 
itmps  composés,  du  mode  impératif  tant  passif  que  prohibitif,  de$ 
nombres  et  des  personnes, enfin  des  adjectifs  verf  aux  ou  participes  acifft 
et  passifs.  Je  ne  puis  entrer  là-dessus  dans  aucun  détail  :  je  me  conrentera< 
de  remarquer  qu'on  distingue  six  variétés  du  prétérit  (  page  ^z  ]  \  le 
prétérit  absolu  j^iL»  comme  ùjSss  il  a  fait  ;  le  prétérit  éloigné  o.^  qui 
repond  à  notre  î>lusqiie'parfait  ou  prétérit  antérieur  ,  comme  j^  «j^^^ 
//  avoir  faii  ;  le  prétérit  prochain ,  i^Jit  comme  fc:>*l  «jj^»  //  vient,  et 
faire;  le  prétérit  exprimé  avec  doute  et  problématique  *Xè^^  comme 
jcaI#  ê^j^  il  peut  avoir  fait;  enfin,  le  prétérit  conditionnel  ou  optatif 
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j)j4m\  f  et  qu*on  nommeroit  mieux  imparfait  ou  présent  antérieur , 
comme  j^^y^  ou  4ji>^ .  L'auteur  cire  pour  exempte  de  ces  deux 
derniers  usages  du  prétérit,  ce  dtsiJque; 

M  Plùt  h  Dieu  que  celui  qui  se  pbisoit  à  nous  enflammer  chaque 
»nuît  de  désirs,  vînt  et  nous  conieinpiât^de  loin!  » 

Dans  ce  disiîque,  3j^»  ^  au  premier  vers  a  té  sens  de  rimparfait, 
et  au  second  vers  il  est  employé  comme  optatif. 

Outre  le  prétérit ,  la  langue  persane  a  encore,  suivant  notre  auteur, 
wn  futur,  formé,  comme  en  anglais,  du  verbe  vouloir  o^\j=^,  et  de  h 
iroisièmc  personne  du  singulier  du  prétérit,  ou  plutôt  de  finfînitif 
a|ïocopé,  et  un  aoriste  qui  s'emploie  pour  le  présent  et  le  futur*  La 
formalion  de  cet  aoriste  est  la  seule  difficutté  de  fa  conjugaison 
pcriane.  Quant  à  f  emploi  du  o  préfixe,  regardé  par  plusieurs  grain- 
maîriens  comme  le  signe  du  sens  futur  quand  il  est  joint  à  Taoriste, 
comme  oJtjCi  il  dira,  t^o^w  il  verra,  et  qui  cependant  se  place  aussi 
devant  rimpéraiif  et  même  devant  le  prétérit  et  ïe  futur  composé, 
comme  dans  q^^j  t>ALâç ,  notre  auteur  !e  regarde  comme  explétif.  îï 
en  a  parlé  dans  la  première  partie,  en  traitant  des  lettres  de  Talphabet, 
et  il  rien  dit  rien  ici. 

Après  avoir  terminé  tout  ce  qui  concerne  la  formation  des  temps 
du  verbe,  fauteur  observe  que  fes  impératifs  des  verbes,  entrant  en 
composition  avec  un  nom  ,  prennent  le  sens  du  nom  d'agent  ou  adjectif 

verbal  actif,  comm^ j\o>j\^  possesîeur  du  monde ,   ^^.J^  {j\^  créateur 
du  monde  ;  ou  du  nom  de  patient  on  adjectif  verbaf  passif,  comme  ^jwJ>  , 
agréé  par  U  cceur ,  c'est-k-dire ,  favoraâ/emint  reçu;  ou  enfin  du  nom 
d  action  ,  €omme  JU*^  h.  h  lettre,  actian  de  frotter  les  onllles,  c'est-à- 
àîre  ^  châtiment ,  correction. 

Parmi  quelques  autres  observations  générales  qui  terminent  celte 
deuxième  partie,  je  distingue  les  suivantes  {  page  4^  )* 

Avec  les  noms  des  choses  inanimées  on  emploie  les  verbes  et  les 
pronoins  au  singulier,  quoique  le  nom  loît  au  pluriel:  si  fe  nom 
exprime  des  êtres  animés,  mais  dépourvus  de  raisoif ,  on  peut  mettre 
les  verbes  et  fes  pronoms  au  singulier  ou  au  pluriel;  mais  s'il  s*agii 
d*êtres  raisonnables,  il  faut  user  de  la  concordance  régulière.  On  peut 
cependant  employer  le  verbe  et  le  pronom  au  pluriel,  avec  un  nom 
singulier,  par  respect. 
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Le  pronom  aflîxe  doit  avoir  un  antécédent  auquel  il  se  rapporie, 
et,  dans  Tu snge  commun ,  cet  nniccédent  doit  être:  expumé  avant  ic 
pronom.  Assez  souvent  cependant  on  iniervertit  cet  ordre»  quelquefois 
même  on  sons-eniend  ranlécédent,  quand  cVst  une  chose  bien  cortaue 
de  ceux  h  qui  on  parle. 

Les  Persnns  rcTrnncbent  ordinairement  ïe  tcschdid  des  mots  arabes 
composés  de  irois  lettres  qui  ont  [es  deux  dernières  feitres  semblafjfes, 

comme  1-c  ,  oJ^  ,  jJ,  &c.  Les  poètes  conservent  cependant  ce  ttsshdid 

quand  ils  en  ont  besoin  pour  la  mesure. 

On  voir ,  snns  que  je  le  dîne,  que  ces  deux  dernières  observations 
ne  sont   pas  ici  à  leur  vetitable  plîice. 

Je  réserve  pour  un  second  article  ce  qui  concerne   la  rbétoriquc, 

la  prosodie  et  l'art  métrique  des  Persans. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Olympia  ,  or  Topogmph/  iUustraîhe  of  îhe  actual  staU  af  the 
pliiin  of  Olpnpïd  f  and  of  îhe  Tuins  of  îhe  city  of  Elis ,  &€.  ; 
Olympie  .  ou  Topographie  servant  à  édaircir  ïélaî  actuel  de  la 

.  plaine  J' Olympie  et  des  ruines  de  la  ville  d'Élis ,  par  John 
Spencer  Stanhope,  membre  de  la  Société  royale,  et  cor- 
respondant de  l* Institut  royal  de  France.  Londres,  1824» 
un  voi*  in-foL  j6  pages,  avec  17  planches  et  cartes. 

En  rendant  compte,  if  y  a  quelques  années^  dans  ce  journal,  d\in 
.autre  ouvrage  de  M.  John  Spencer  Stanhope  ■(  v  ,  nous  avons  fait  con- 
naître sous  quels  auspices  et  dans  quelle  intention  ce  voyageur  avoir 
parcouru  la  Grèce.  Nous  rappellerons  ici  que  ce  fut  à  la  Sollicitation 
de  Tacadémie  des  inscriptions,  alors  troisième  classe  de  l'Institut,  qu'il 
vit  finir  sa  captivité  à  Verdun  en  i  8  1  3 ,  et  qu'il  obtint  la  permission  de 
conlinuer  ses  voygges.  Dans  sa  reconnoîssance  pour  ce  corps  savant, 
M.  Stanhope  fui  avoit  dédié  son  premier  ouvrage  sur  la  plaîjie  de 
Phiée;  il  lui  dédie  encore  ce  second  fragment  de  ses  voyages»  et  pw 
un  double  motif  qu*il  exprime  ainsi  dans  sa  préface  t  «  Le  plan  d*0- 
a»lympie^  le  principal  objet  de  la  présente  publication,  fut  entrepris 


(1)   Tûvcgraphy  Himiraim  ôfthi  battîc  ûf  Platœa,  iTc,  Voyez  notre  article, 
Jt?>/rndl  des  Savans,  an^ce  1817,  p.  jai. 
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»  conformément  au  désir  de  racidémîe  des  inscrîpiîom  et  belles-lettres. 
»  A  mon  départ  de  Paris,  en  1  8  1  } ,  cette  académie  étoit  engagée  dans 
»  une  discussion  relativement  à  Texistence  d*une  ancienne  vilïe  d'O- 
9  lympîe.  Après  avoir  pris  en  considération  les  arguinens  tirés  des 
»  autorités  classiques  qui  pou  voient  fournir  le  moyen  d'écîaircir  la 
ï»  question,  on  me  chargea  d'examiner  le  lieu ,  dans  la  vue  de  déterminer 
»  jusqu'à  quef  point  son  état  actuel  pouvoît  appuyer  la  conjecture  qu*il 
»  y  avoit  eu  li  autrefois  mie  ville*  Je  reçus  d'autres  inslructions  de 
w  plusieurs  membres  en  particulier;  mais  ceux  qui  venoient  de  Taca- 
»  demie  elle-jnêrae  furent  nécessairement  le  premier  objet  de  mei 
»  recherches,  » 

M.  Spencer  Stanhope  pan it  de  Zante,  le  10  avril  i8i4»  pour  visiter 
Olympie,  accompagné  de  son  frère  et  de  M.  Alîason»  jeune  architecte 
qui  s'est  fait  depuis  connoître  fort  avantageusement  par  la  publication 
d'un  ouvrage  sur  les  antiquités  de  Pola.  Nos  voyageurs  débarquèrenl 
ii  Chiarenza,  port  situé  près  de  remplacement  de  rancieniie  Cy llène, 
tu  quoique  dans  le  voisinage  d*Éïis,  ils  étoîent  si  empressés  de  visiter 
l'emplacement  d'Ofympie ,  qu'ils  se  rendirent  directement  à  Miraka» 
village  qui  domine  cette  plaine^  Munis  d*une  boussole  azimutale,  d'un^j 
sextant  et  d'un  cordeau  gradué ,  ils  employèrent  quinze  jours  à  lever  la 
plaine  et  à  mesurer  et  à  dessiner  le  peu  de  vestiges  d  antiquités  qui 
subsistent  encore;  les  résultats  de  ces  travaux  sont  un  superbe  plan  à 
échelle  d'environ  yt^  ,  dont  Texactitude  est  garantie  par  le  grand 
nombre  de  triangles  sur  lesquels  il  s'appuie  ;  des  dessins  de  quelques 
ruines  ,  et  quatre  vues  magnifiques  prises  de  plusieurs  points  de  la 
plaine. 

II  est  fâcheux  que  ces  travaux  considérables  n'aient  fait  découvrir 
aucune  ruine  propre  à  augmenter  la  somme  des  renseigne  mens  que 
nous  possédions  déjà  sur  la  plaine  d'Olympie  ;  on  peut  même  ajouter 
qu'ils  jettent  beaucoup  d'incertitude  sur  plusieurs  points  qu'on  regardoit 
comme  décidés;  on  en  jugera  par  ce  passage  de  M.  Stanhope  ; 

«  H  reste  bien  peu  de  vestiges  de  ce  qu'on  croit  avoir  été  le  temjJe 
«de  JupiterOIympien,  excepté  quelque  partie  de  ses  fondations ,  et 
>•  des  fragmens  qui  peuvent  seulement  servir  à  prouver  qu'il  étoit 
3»  d'ordre  dorique,  mais  qui  sont  însuffisans  pour  établir  que  ses 
»  proportions  étoient  celleâ  du  temple  de  Jupiter  décrit  par  Pausanias. 
>•  Une  excavation  a  été  faite  autour  des  ruines;  mais  l'espace  n'a  pas 
«.plus  de  i2y  pieds  sur  60;  tandis  que  Varea  du  temple  de  Jupiter 
V  a  voit  230  pieds  sur  9; .  D'autres  voyageurs  ont  été  plus  heureux  que 
«  nous-mêmes  ;  Chandler  a  iroufé  un  chapitean  d'ordre  dorique;  et^ 
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>t  plus  récemment,  Sir  William  Gell  et  M.  Cockerel  ont  vu  des  frag- 
»  tnens  qui  paroissent  correspondre  aux  proporlions  que  Pausaniss 
w  donne  nu  tempîe  (i).  Le  témoignage  de  ces  voyageurs  nous  semble 
»  décisif.  Les  ruines  qui  existent  actuellement  à  Olympiesont  fort  peu 
yy  considérables;  à  l'exception  de  celles  du  temple,  elles  sont  toutes  en 
»  briques,  et  de  ce  mode  de  construction  qui  est  généralement  attribué 
»  aux  Romains.  Dans  la  vallée  d*Anliblo  (z) ,  près  d*un  moufin  ,  sont 
«  quelques  ruines  insignifiantes.  Plus  près  de  l'entrée  de  la  vallée,  on 
«  trouve  les  restes  d*uo  fjâliment  soutenu  par  des  arcades,  Immédu- 
»  tement  en  face  de  Fenlrée  est  mie  montagne  où  M,  Fauveï  crut 
35  reconnoître  les  restes  d'un  théâtre.  Quoique  j'aie  particulièremenl 
»  examiné  te  lieu  ,  je  ne  me  souviens  pas  d*y  avoir  observé  rien 
M  qui  puisse  autoriser  une  telle  conjecture;  mais  j'y  ai  découvert  les 
>3  fondations  d'un  peiii  bâtiment  carré*  Au  sud  sont  les  vestiges  du 
«  temple  de  Jupiter ,  et  au  sud-ouest  de  ce  dernier  sont  d*autre$ 
»  ruines  où  Ton  trouve  encore  des  arcades.  Dans  b  même  direc- 
»iion,  et  plus  près  du  Cladée,  ou  remarque  aussi  quelques  restes 
M  de  fondations,  « 

Tel  est  en  peu  de  mots  l'exposé  que  M.  Stanhope  fait  des  ruines  qui 
subsistent  dans  la  plaine  d'Olympre  :  on  voit  qu'elles  sont  peu  propres 
k  satisfaire  la  curiosité  des  amateurs,  et  qu'elles  doivent  un  peu  rabattre 
les  espérances  qu  avoieni  fait  concevoir  les  descriptions  du  comte  de 
Clioiseul-Goiiffier  et  de  M.  Fauvef.  Notre  voyageur  examine  ensuite 
vm   point  qui   a  dcjh  été  le   sujet  de  plusieurs  discussions» 

On  sait  qu'une  dos  parties  de  la  plaine  qui  avoit  excité  le  plus 
vivement  lattenlion  de  quelques  voyageurs  ,  est  remplacement  pré- 
suî  î  de  I*hi[>podrome.  M*  Fauvel  a  cru  l'avoir  découvert,  et  M.  fc 
comte  de  ChoiseuIGou filer  a  fait  de  cette  découverte  le  sujet  d'un 
mémoire  approfondi.  M.  Spencer  Sianhope.  ne  partage  en  aucune 
manière   leur  opinion. 

AL  Fauvel  s'étoit  exprimé  ainsi  :  «  Je  cherchois  ensuite  lemp/î»- 
:»^  cernent  du  stade,  de  rbippodrome  >  de  la  barrière,  lorsque  je 
»  trouvai,  à  Test  du  temple,  les  restes  d'un  bâtiment  octogone  fai- 
»sant  un  angle  obtus  avec  un  terrain  aplani  que,  d'après  sa  figure 
»  régulière  ,  le  talus  de  ses  bords  et  sa  forme  arrondie  du  côté  de 
»  l'est ,  je  jugeai  devoir  être  l'hippodrome.  La  hauteur  de  ce  bâtiment 
.  ^ • 

(i)  Voyez  notre  objçrvatioa  dans  le  second  anicle  sur  îc  Voyage  de 
M,  l>odweU  t  Jcurml  déS  Savons  ,  1820,  p.  232.  —  (2)  Sur  le  bord  da 
Clacîéc,  au-dessus  de  la  plaine  d*Oîympîc» 
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M  est  de  1 5  pieds  ;  j*aperçus ,  près  du  mur  de  Faagte ,  des  chambres 
»  de  niveau  avec  le  soi ,  de  9  pieds  de  profondeur  et  de  y  ou  6 
»  pieds  de  iarge ,  que  je  crus  é(re  les  loges  des  chars.  Enchanté  de 
M  ma  découverte,  je  procédai  h  mesurer  [hippodrome,  que  je  trouvai 
»  de  2CO  toises  en  longueur  ou  Je  double  du  stade  d'Aihènes,  &c.  » 

C'est  sur  cette  description,  et  sur  fes  dessins  qui  laccompagnoknt , 
que  M.  Je  comte  de  Choiseul-Gouffier  fonda  son  mémoire  concer- 
nant Thippodrome  d'Ofympie  ,  fu  en  1784»  et  imprimé  en  1808 
dans  le  lomeXLIX  du  Recueil  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ;  Fauteur  s'est  efforcé  de  prouver  que  le  bâtiment  découvert 
par  AL  Fauvel  étoit  Vaphcsis  de  l'hippodrome,  décrite  par  Pausa- 
nias«  doit  les  chars  panoient  pour  s'élancer  dans  la  carrière. 

M.  Spencer  Stanhope  examina  avec  le  plus  grand  soin  la  partie 
de  la  plaine  où  M.  Fauve!  mettoit  l'emplacement  de  l'hippudroine, 
et  il  n'y  vit  rien  qui  puisse  autoriser  son  opinion.  On  doit  avoutr 
que,  lorsque  Ton  compare  son  pfan  avec  la  description  de  Pausanias, 
on  trouve  cette  partie  de  la  plaine  assez  peu  conforme  à  cette  des- 
cription* Noire  voyjigeur  ny  aperçut  point  ces  côtés  si  bien  déter- 
minés, et  n'a  pas  trouvé  le  moyen  de  prendre  la  mesure  d'uji  espace 
qui  n'éloit  circonscrit  par  aucune  marque  distincte.  Quant  aux  cons- 
^tructrons  découvertes  par  M.  Fauvel ,  et  dont  M.  le  comte  de  Çhoi- 
s^lul-Gouffier  a  fait  Vûpkésis  de  l'hippodrome»  elles  ne  sont  pas  exac- 
tement telles  que  le  premier  les  avoit  représentées;  le  dessin  très- 
décaîJlé  qu'en  a  donné  M.  Allason  présente  des  circonstances  qui 
nous  paroissent  ,  comme  à  M.  Spencer  Stanhope,  tout-h-fait  incom- 
patibles avec  ïa  disposition  de  cette  aphésis  que  Pausanîas  a  décrite 
avec  un  grand  soin*  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  cette 
discussion,  qui  exige,  pour  èlie  bien  comprise,  qu'on  ail  sous  les 
yeux  les  dessins  et  les  plans  que  M.  Spencer  Stanhope  a  fait  graver, 
il  doit  suffire  d'avoir  présenté  le  résultat  lînal  d'une  discussion  dans 
laquelle  l'auteur  apporte  beaucoup  de  candeur  et  nulle  prétention  h 
la  science.  Nous  sommes  ,  pour  notre  part ,  fort  disposés  à  recon- 
noîire  avec  lui  que  non-seulement  la  fameuse  aphésh  d'Ofyjnpie  na 
point  été  retrouvée  ,  mais  qu'on  ignore  Je  véritable  empîacement 
quoccupoient  dans  la  plaine  le  stade  et  l'hippodrome* 

Cette  dissertation  est  suivie  de  quatre  superbes  vues  qui  repré- 
sentent la  plaine  d'Ofympie  prise  de  différens  points.  Vne  autre  vue 
donne   le  cours  de  TAI^hée   près  de  son  embouchure. 

Sî  M.  Spencer  Stanhope  a  retrouvé  si  peu  de  chose  des  monu- 
mens  publics  et  sacrés  d'Olympie,  on  ne  doit  pas  s'attendre  qw'H 
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ait  découvert  de*  restes  des  édifices  pariiculiers  qui  ont  pu  s'y  trou* 
et  dès- lors  il  n*a  pu  éclai/cîr  en  aucune  manière   la  questîoo 


ver 


de  savoir  s'il  y  avoit  réellement  une  viKe  rfOlympie,  Cctie  question 
continue  donc  de  reposer  uniquement  sur  des  argumens  tirés  de 
fa  discussion  des  textes  de  Thistoire,  Mais  heureusement  ils  suffiseot 
pour  mettre  le  fait  hors  de  doute  :  il  a  été  admis  par  M-  Dod- 
wcll  (0»  ^^  maintenant  il  trouve  peu  de  contradicteurs.  M.  Mannerr, 
dans  sa  Grèce,  publiée  en  1822,  ne  parle  dOlympie  que  corame 
d'une  plaine  (2)  ,  et  M.  Bottiger  se  prononce  affirmativement  à  ce 
sujet  dans  VAmnlthea  (î).  M.  Poppo ,  un  des  derniers  éditeurs  de 
Thucydide,  va  même  jusqu'à  prétendre  que,  bien  avant  que  M,  Gail, 
en  France,  eût  proposé  celte  opinion,  elle  étoil  généralement  admise 
en  Aiiemagne,  ce  qu'il  exprime  avec  un  ton  tranchant  qui  n'ajoute 
rien  à  la  force  de  son  assertion  :  Prœter  Olympiam ,  non  tam  mrtim 
auam  regîonem  (  ut  cperosi  dacen  conatur  G  ai  lias  ^  et  kanc  suam  ,  fëom 
ait,  mvtntlontm  magnoptre  jactat ,  quanquam  idem  dm  demonstratum 
trat  in  Germanîâ ,  nisi  quèd  ihl  rem  exiguam  nofuerunt  tantîtm  creparc  J , 
itgîmus,  Ù*€*  (4)«  On  conviendra  du  moins  que  ,  si  lopinion  que 
M.  Gail  a  proposée  étoit  générale  en  Allemagne,  elfe  y  a  été  tenue 
Lien  secrète. 

La  seconde  partie  de  Fouvrage  est  consacrée  aux  ruines  d'Élis, 
dont  remplacement  est  représenté  sur  un  plan  à  grande  échelle  fotfé 
avec  le  même  soin  que  celui  d'Olympie,  Ces  ruines  sont  également 
Irès-peu  considérables,  et  ne  peuvent  donner  aucune  ]Âi^  de  Téienduc 
et  de  la  disposition  de  cette  ancienne  ville  :  elles  consistent  principa- 
lement en  un  grand  nombre  de  vestiges  d'édifices  en  briques,  et  en 
quelques  fondations  composées  de  grandes  pierres  placées  régulière- 
ment, mais  sans  ciment.  A  l'Est,  sur  le  sommet  d*une  montagire 
conique,  sont  les  restes  de  l'Acropolis,  ou  Ton  trouve  les  fondations 
d'un  ancien  bâtiment  et  d*une  tour  probablement  construits  par  les 
Vénitiens,  Deux  villages  occupent  remplacement  d'Élis,  l'un  appelé 
Paiœùpolh  tout  près  de  FAcropolisî  l'autre,  nommé  Caiivia  ou  Ka- 
/yù/a,  est  situé  près  du  Pénée,  Un  plan  contient  le  dessin  de  toutes 
les  ruines  existantes ,  parmi  lesquelles  M.  Spencer  Sianhope  n*a  pu 
découvrir  les  vestiges  d'aucun  des  tempïes  qui  emfaeîlissoient  l'antique 


(r)  Ciûssicai  Tour,  ifc.  11,  326.=:  Voyez  mon  ^n\dt^  Journal  dis  Savant , 
inée  i8ao,  p.^9  et  40.  —  {2}  Geogtaphlt  in  Grkchen  und  Roemer ,  VIII^ 
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ÈUs;  vient  ensuite  une  vue  de  Ja  plaine  au  milieu  de  laquelle  cette  vîile 
étoit  située,  ei  enfin  une  planche  qui  offre  plusieurs  médailles  inédiies 
ou  rares  de  TÉlidei  tirées  de  la  collection  de  feu  Payne  Knight.  On 
lemarque,  dans  le  nombre,  une  médaille  encore  inédite,  ayant  d'un 
côié  la  tête  de  Jupiter  avec  fe  mot  FAAEinN  [  E/aorumJ,  et  de  1  autr« 
une  tête  de  femme,  avec  fe  nom  OATMOIA,  ou  peut  être  OAYMniAX: 
ce  strojt  là  une  preuve  de  Texistence  d'une  ville  d'OIympie,  si  le 
premier  de  ces  noms  ne  pouvoit  pas  être  o^iu/x^^t  (jeux  olymj)iques), 
aussi  Lien  que  OXufjmAy  et  le  second,  o^y^wat^  (nom  propre)  aussi 
Lien  que  Ohufjmciçn 

En  terminant  cette  analyse,  il  nous  sera  fexmh^  tout  en  rendant 
jusike  au  zèle  de  fauteur  et  aux  peines  qu'il  s  est  données  pour  re- 
produire à  nos  yeux  ce  que  le  sol  d'OIympie  contient  de  restes 
d antiquités,  de  regretter  que  tant  de  soins  et  de  fatigues  aient  eu 
yn  si  loible  résultai ,  et  que  riniportance  réelle  de  fouvrage ,  sous 
le  rapport  de  farchéologie ,  ne  soit  pas  en  proportion  avec  la  beauté 
cfe  l'impression  et  la  magnificence  des  gravures, 

LETRONNE. 


Eu  N  A  Fil  Sardïani  Viîas  Sophi  star  uni  ci  fragmenta 
lîistoriûrum,  recensait  notisijae  illustrûvii  J.  F.  Boîssonade; 
ûcceMt  ûnnotatio  Dan.  WyttenbachîK  Amstelodaml,  1 82I, 
a  vol.  /«-^.'* 

SECOND*  ARTICLE, 

EuNAPE  étoit  né  à  Sardes  en  Lydie  (i).  Sa  première  éducation  fut 
confiée  au  sophiste  Chrysante  ,  prêtre  lydien  ,  son  parent  (2)  ,  qui 
lui  inculqua,  avec  le  goût  de  fa  littérature  et  de  la  philosophie,  son 
zèle  ardent  pour  fa  religion  de  leurs  pères.  A  fâge  de  seize  ans,  if 
quitta  la  Lydie  pour  allet  achever  ses  études  à  Aihènes  (5).  Arrivé 
malade,  il  y  trouva  une  hospitalité  généreuse  dans  la  maison  de 
Proérésius,  sophiste  célèbre  ,  qui  le  soigna  et  Taima  comme  un  fils  (4)* 
Eunape  lui  voua  en  retour  une  affection  et  une  admiration  qu'if  consigna 
plus  tard  dans  son  ouvrage.  Il  étoit  encore  jeime  homme  à  la  mort 


(i)  Photi'i  Bihi  cod,  77.  —  (2)  Voyez  cctrc  édlûon  d*EanapC|  wn,  l,p*  j€, 
ti^/,  itu  —  (})  Ibïin  p.  74 ,  92.  —  (4)  Ihid,  p.  92, 


7î4  JOURNAL  DES  SAVANS, 

de  Julien  et  h  Tavénement  de  Valeniinien  et  de  Valens  (il.  Apres  wi 
séjour  de  cinq  ans  à  Athènes,  il  médiioit  le  voyage  obligé  de  toui 
philosophe  d*alors  en  Egypte,  quand  un  ordre  de  sa  farnîlfe  le 
rappela  en  Lydie  (2)*  Il  y  passa  le  resie  de  sa  vie  et  exerça  la  profession 
de  médetin  ,  ou  du  moins  if  semble  avoir  eu  d*assez  grandes  ccnnois- 
sances  en  médecine;  car  il  fit  luf  môme  une  opération  à  son  parent 
Chrysante  ,  à  défaut  du  célèbre  Oribase,  qui  se  faisoit  trop  attendre  (  j), 
et  c'est  à  lui  que  ce  même  Orrbase  dédia  son  Tttrabiblfon  (4).  Eunape 
composa  des  annales  poiiiîques  en  quatorze  livres  (î),  qui  confinuoient 
rhistoîre  de  Dexippe  jusqu'à  son  temps,  c'est-à-dire,  qui  s*éiendoîent 
depuis  le  règne  de  Claude  II  jusqu'au  règne  d*Honorius  et  d'Arcacfius* 
Au  rapport  de  Pholius  j  il  fit  deux  éditions  de  ses  annales  :  dans  fa 
première  ,  il  attaquoit  à  découvert  le  christianisme  et  les  empereurs 
qui  Favoîent  propagé,  et  sur-ioui  Constantin  (6)  ;  mais  la  seconde 
étoit  fort  adoucie,  et  la  nécessité  dci  temps  lui  avoit  imposé  quelque 
mesure,  Pholius ,  qui  avoit  sous  les  yeux  leti  deux  éditions ,  témoigne  de 
leur  diffcrtnce.  Suidas,  aux  mots  Km^rllroç  et  P^^îVeç  ,  parle  aussi 
de  l'histoire  polîiique  d'Eunape.  On  imagine  aisément  quels  éloges 
ït  y  donnoii  à  Julien  (7),  Il  ne  faut  pourtant  pas  Je  confondre, 
comme  le  remarque  très-bien  Faliricius,  avec  un  auire  Eunape,  rhéteur 
phrygien,  dont  parle  Suidas,  à  farticle  Musonms ,  et  qui  jouit  de 
quelque  crédit  auprès  de  Julien.  L'aitachement  de  notre  auteur  à  Tan» 
cienne  religion  lui  en  fit  obtenir  les  plus  hautes  dignités.  Initié  aux 
inystères  d'ÉIeusfs,  il  fut  élevé  en  Grèce  par  le  prêtre  d'un  lieu  dont 
il  tait  relrgieusement  le  nom,  au  rang  é^s  eumolpides,  et  porté  ensuite  à 
celui  de  prêtre  et  d'hiérophante,  quoiqu'il  fût  étranger,  contre  la  loi 
expresse  de  Tinsiiiution»  Lui-même  nous  fournit  ces  renseigneiner^s 
dans  ses  Via  écs  phîhsophcs ,  qu'il  composa  à  finstigation  de  Cbry- 
sanîe  (8),  et  à  Thonneur  des  philosophes,  médecins  et  rhéteurs  célèbres 
de  sou  temps  qu'il  avoit  connus  ou  dont  i!  avoit  entendu  parler  à  ses 
?mis.  C'est  de  cet  ouvrage  que  nous  allons  rendre  compte. 

Il  est  précédé  d'un  avant-propos  as^sez  peu  intéressant,  après  lequel 
vient  une  introduction ,sur  ceux  qui,  avant £unape»  avorent  écrit  l'his- 
toire de  b  philosophie  (io% 

Selon  nous ,  le  vrni  fil  qui  dort  conduire  à  travers  le  labyrinthe  c'a 

• 

{lyibîd,  p,  58,—  (2)  ibid.  p.  92.  —  (5)  A/^^  n^,  120.  —  {4)  Phoi.  Biàitofl, 


^.  21^,  —  (j)  JtfîÀ  cod.  77.  Phoîius,  dans  le  turc,  dit  cjix-neuf  livres;  dans 
K  texte,  quatorze:  le  manuscrit  de  Napîei,  dix-sept*  —  (6)  Ibid,  *^  ly)  Ihid. 
f—  (8)  Lunaç.  tom,  /,  p,  ^2.  —  (51)  /iid,  p,  IC7.  —  (tQj  ib'iii,  P*  7-^  Ojin%i  7»i 
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cette  tntroductibn,  ou  ptus  d'un  criliqne  s'est  égaré,  est  fa  division 
que  fait  Eunape  de  Thistoire  de  Ja  philosophie  en  quatre  époques  ; 
la  première  comprend  tous  les  essais  de  la.  philosophie  naissante 
en  Italie  et  en  ionie  jusqu'à  Platon;  la  seconde  s'étend  depuis  Platon 
jusqu'à  l'entier  développement  de  toutes  les  écoles  socratiques  ,  et  leur 
commun  déclin,  environ  un  siècle  avant  notre  ère  j  la  troisième,  vide 
de  grands  génies  et  remplie  par  la  médiocrité  ingénieuse  et  savante, 
se  prolonge  jusqu'à  Pfoiin ,  avec  lequel  commence  une  nouvelle  et 
quatrième  époque,  celle  dont  Eunape  entreprend  d'écrire  l'histoire. 
C'est  ce  que  M.  Boissonade  ne  paroît  pas  avoir  fort  Lien  compris.  Très 
vldeîur  [\]  Eunnpws  philosophorum  ç^^.ç  sLitucre,  pr'imam  Platonis  et 
tjus  discipulorum  ;  sccundatn  liv  p.klà  -niv  UXaLTiiHûç  AuiipetVy  quam  Plaîo^ 
nîcQTum  €sst  puto;  ttrtiam  verà,  quœ  sltccleakomm.  Mais  il  est  clair  que 
ia  première  époque  ne  peut  pas  être  celle  de  Platon  et  de  ses  dis- 
ciples j  car  celle-là  avoit  été  précédée  par  une  époque  antérieure  que 
remplissent  les  écoles  d'Ionie  et  d'Italie.  Il  est  clair  encore  qu'en 
parlant  d'une  époque  des  platoniciens,  et  d'une  autre  des  écfeciiques  , 
M.  Boissonade  a  fait  dtux  époques  d'une  seule  ;  car  les  éclectiques 
sont  précisépient  les  pîaionhiins  ou  néopfatoniciens,  et  l'époque  anté- 
rieure, loin  de  renfermer  seulement  l'école  de  Platon ,  abonde  en  écoles 
opposées,  celle  d'Ariitoîe,  celle d'Epicure,  celle  de  Zenon,  &c.  Wyi- 
lenbach  (2) ,  qui  a  proscrit  tout  ce  chapitre  sur  des  nioîifs  assez  frivoles, 
Tentend  d'ailleurs  irès-Lien ,  et  admet  la  division  en  quatre  époques, 
qui  débrouille  toutes  \ei  difficultés.  Chaque  époque  s'appelle  ^opi  dans 
Eunape.  Les  deux  premières  avoient  trouvé  de  dignes  historiens  dans 
Porphyre  et  dans  Soiion.  Porphyre  avoir  écrit  l'histoire  de  la  philo- 
sophie pendant  toute  la  preujîère  époque,  et  même  les  vies  des 
philosophes  de  cet  âge  (3).  Sotîon ,  quoique  vetiu  avant  Porphyre, 
avoit  embrassé  avec  la  première  époque  toute  la  seconde  1  au  moins 
jusqu'à  son  temps.  La  troisième  n'a  pas  eu  d'historiens,  excepté  Phiïos- 
trate,  qui  a  donné  des  biographies  élégantes  ûqs  meilleurs  sophistes 
qui  ont  fleuri  à  travers  fa  troisième  époque;  mais,  dans  Philostrate,  il 
ne  s'agit  que  des  sophistes,  non  û^s  philosophes;  et,  pour  tnontrer 
que  les  philosophes  n'ont  pas  manqué  à  cette  époque,  Eunape  en 
donne  une  liste,  les  énumère  et  les  caractérise:  d'abord  Ammonius 
d'Egypte,  maître  du  divin  Pkuarqne;  Pluîarque  lui-même,  qu'Eunape 
appelle  ^tXçffjf^laç  a.7TÂtn/n  AtpfioJivt  j^  Aii^ct  (4)  ;  i'Egypiien    Euphrale  , 


(i)  Uid.  p.  J48,  1^9 (2)  Tom.  II j  p.  zr^  21^  2j,  —{5)  Tom.  l,  p.  ij. 
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Dîon  de  Birhj'nic,  surnommé  Ckrysostome ,  Apoiloniiii  de  Thyane, 
qui,  selon  Eunape  «  nest  pas  un  philosophe,  maïs  ao  intermédiaife 
e.itre  les  dieux  et  rbomme,  et  dont  Philostrate  a  écrit  la  fie ,  qu'il  attrojt 
bien  dû  appeler  unt  sorte  dt  voyage  d'un  dieu  sur  la  terre  (  i  )  »  esAfw^v 
•c  «rdpûrncc  ^^  »  Camcade ,  un  des  plus  célèbres  champions  de  fécofe 
cynique,  qoî  comptoir  aussi  Masonius,  Démétrius  et  Ménîppe,  et 
beaucoup  d^autres  moins  fameux.  Il  n'existe,  dît  Eunape»  autant  q»e 
nous  pouvons  le  savoir ,  aucun«  vie  de  ces  philosophes  ;  mais  \e\m 
ouvrages  leur  servent  dTiiiioîre,  uot  fiUt  t»  y^iftfAetta,  [2);  par  exemple, 
Plutarque  donne  beaucoup  de  renseîgnemens  sur  lui-méroe  et  sur  son 
martre  Ammonius,  et  Lucien  de  Samosate  avoil  écrit  la  vie  de  Dé- 
iiionax,  le  seul  livre  sérieux,  av^ec  un  bien  petit  nombre  encore,  qu*il 
ait  jamais  composé  (j),  Eonape  déclare  qu'il  ne  se  dissimule  poém 
que  fouvnge  qu*î!  entreprend  sera  peut-être  incomplet,  mais  qui! 
cède  au  désir  de  faire  connoîire  les  philosophes  illustres  de  son  tempSj 
46*  nmr  l^Ê^illf  *F>«»%f  (4).  «  den  rapporter  ce  qu*il  en  sait  (f), 
l  KiQti  «<»tl^  9  kW7«  c7flf>fir43T>  i  KsJat  i^e^tf'»  ou  par  tradition,  ou  par 
lecture,  ou  par  expérience  per^oru^elle ,  et  parla  d'élever  à  la  rérité, 
Ûoon  un  temple,  au  moins  un  vestibule,  ixnbtiaf  ^i^uç^  1^  3vvX«k  (6); 
et  c'est  tc!  que,  se  résumant  «  il  reproduit  sa  division  en  quatre  époques* 
Nous  citerons  ses  propres  paroles  :  E54  fuf  Zt  iitutvmf  m«  i^  pw^$»  i 
XC^f^K  J5S  ^<  »«*î«f  mrfÊ^êf^ *  reij9  Â  àtJ^Zt  î>i?t7»  ^©p«  (  J  fût  '^  Aolifm 

rit  ^  «IX*»ç  Mf  Irâovfilvc  i  ;k»  >f«fw  (  ^'^i  /['  Snv  aî  mpt  TetACatr,  BmMKr, 
($9#r«  •  Oitwmmmtiç  Â  i  Im  rvruç  tj  TfT^ç  1^  lo9§  fi^  rinvç  îpf  <îjf  ) ,  im 
fiM  wi»  afvJA^m  Ji^mfAtt'  w>,ir  èmlpi^n  j^  è  mm?iirn  thuf^  tb  ^  ifi^/m 
€^iXo«tfiiT  )iVc<  j^  %h  ^iCmcp  J>f7iiMf  (7),  Rien  de  plus  clair  que  cette 
phrase,  ainsi  constituée  par  M*  Boissonade  (8);  or  il  nous  semble 
qu  elle  renferme  ou  suppose  la  division  de  l'histoire  de  la  philosophie 
en  quatre  époques.  En  effet,  dire  que  fa  seconde  commence  après 
Pfaton,  n'est-ce  pas  dire  évidemment  qu'il  y  a  une  première  époque 
qui  renferme  plusieurs  écoles  antérieures  î  Et  dire  que  la  troisième 
commence  au  temps  de  Claude  et  de  Néron,  n'est-ce  pas  dire  que  fa 
seconde  va  jusque- là  !  ce  qui  renferme  dans  cette  époque  et  rejette 
inconrciiflblcinetii  de  la  troisième  tous  les  philosophes  qu'y  metloit 
Wyitenbach,  comme  Panxiius  et  autres-  Et  dire  que  cette  troisième 
époque  s'étend  jusqu'à  Siyçrt,  n'est-ce  pas  dire  qu'elle  finit  là,  et  par 

—   -        -  - 

(1)  IM.  —  Ci)  Jbid,  p.  4.  —  (5)  md,  ^  (I)  Pag,  y  (y)  ttid.  —  (6)  Jtid,  -^ 
l^J  Pa$  S*  ^'  —  W  Pag,  t^S. 
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conséquent  que  Fécole  éclectique,  venue  après  Sévère,  ne  fait  point 
pariie  de  fa  troisième  époque,  contre  ce  que  veut  M.  Boissonade^ 
et  en  conslime  une  nouvelle  à  fa  juelle  Euoîîpe  ne  donne  pas  le  nom 
de  quatrième  époque,  mais  qu'il  faut  Lien  appeler  ainsi,  si  Ton  veut 
continuer  ses  classifications.  Si  ces  observations  sont  incontestables, 
e!ies  conduisent  peut-être  à  quelques  corrections  importantes  dans  fe 
texte;  et  ici,  contre  notre  ordinaire,  nons  appuyons  quefques-unes  àts 
leçons  hardies  que  WyttenLach  propose  de  substituer  à  celfes  des  ma- 
nuscrits et  des  cdrtions,  conservées  par  la  circonspection  de  M,  Bois- 

sonade.  D'abord  si  cette  phrase,  t«^  ju.^  uy indique  la  division  du 

temps  par  époqties  philosophiques  »  nous  demandons  ce  que  veut  dire 
Jte/rtff  av/xçc^àç,  Hornanus  traduit:  Hiulcum  igitur fuit  el  intercisum 
quodam  modo  tempus  proptcr  communes  caiamîtincs,  PropUr  communes 
cûlamitates  ne  signifie  rien;  car  les  malheurs,  publics  peuvent  rendre 
une  époque  pfus  ou  moins  riche >  plus  ou  moins  intéressante,  mais 
ne  peuvent  servir  de  mesure  de  division  pour  la  série  des  temps;  or 
on  ne  peut  pas  entendre  itax.e'wufji^  pw^'»'  autrement  que  comme  division 
du  temps,  sur-tout  si  l'on  fait  atieniion  aux  locutions  de  i\uii^^ 
de  tùi-m ,  &c.  Dans  ce  cas  ,  il  est  diflîcîfe  de  concevoir  ce  que 
M.  Boissonade  a  enrejidu  par-ieo/v<Jf  mfjL^ùjiàç  ;  il  ne  s'explique  pas 
sur  ce  point,  et  nous  proposons  délire  avec  Wyttenbach  (i),  xmyi^ 
^o^içy  au  lieu  de  kohÀç  ffvfjL(p^fàç ^  c'est  h-dire,  diverses  époques  mesurent 
rh'tstoire  de  la  phUosophk ^  .  ,  Enfin  nous  iwclinerions  même  à  lire' 
encore,  avec  Wyttenbach,  -re  ^v  rftiTVP  ipthùoi^tùv  ykfoç  *|  iic  tiQu^j^r 
M'n^vi?  au  lieu  de  tiiftçmv  ;  car  ctpiW  (  >) ,  appliqué  aux  philosophes  de  la 
troisième  époque ,  quEunape  honore  sans  doute,  mais  dont  il  n'écrit 
pas  l'histoire,  semble  une  exclusion  injurieise  pour  les  philosopha 
de  fa  quatrième,  dont  il  est  Thistorien  et  dont  les  grandes  vues  et 
roriginatité  méritoient  bien  mieux  Tépithète  d'otpi<;»r ,  que  l'élégante 
éruditioji  des  sophistes  qui  les  av oient  précèdes. 

.  Uouvrage  d'Eunape  cojnjnence  donc  à  Piolin  et  va  jusqu'au  temps 
même  d'Eunape.  Voici  la  liite  des  auteurs  qu'il  embrasse  ;  Plutin  , 
Porphyre,  iambltque  ,  Edesius,  Maxi:ne,  Priscus  ,  Julien  ,  Proeresius, 
Epiphanîus  ,  Diophante,  Sopolis,  Imcrius  ,  Parnasius,  Libanius  , 
Acacius  ,  Numphydianus  ,  Zenon  ,  Magnus  ,  Oriba^e  ,  Jonicus  , 
Chrysante  ,  Epigonus  ,  Beronicianus.  On  voit  par  cette  liste  qu'il 
Q*y  est  pas  question  seulement  des  philosophes  j  mais  des  rhéieurs , 
des  médecins,  et  de  tous  ceux  ou  presque  tous  ceux  qui  se  distinguèreni 


(i)   Tem.  II,  f.  22.  ™  (3)  md.  24 
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diiii  les  lettres  et  les  scicoces  r  peiuiant  cent  cifiquanieou  deisx 
ans;  car  il    manque  à  ceue  bâte   un  bien  peiit    nombre   de 
renarquables*    * 

Mais,  poiu"  ne  pas  exciter  trop  vivement  Tattente  do  lecteur,  npoi 
nous  empressons  de  lui  rappeler  quXun^tpe  n'est  pas  un  historien  • 
mais  un  biographe»  et  qu'il  ne  s'agit  point  ici  des  doctrines  de  ces 
diâTérens  personnages,  mais  des  détails  de  leur  vie»  détails  asser  peu 
iinportans  par  eux-inémes ,  et  qui  ne  prennent  un  véritable  intérêt  q«o 
par  les  indac tiens  qu'ils  fourniisent ,  réunis  et  comparés ,  sur  le  caractère 
général  des  hommes  et  des  temps  auxquels  ils  se  rapportent*  £t  jdans  cet 
biographies,  il  faut  encore  distinguer  deux  parties  :  Tune,  où  fanfenr 
traite  de  temps  et  d'hommes  qu'il  ne  connoîl  que  par  traditicm; 
Tautre,  où  il  parle  de  temps  où  il  a  vécu  et  d'hommes  qu'il  a  ws  et 
connus  lui-même.  II  glisse  sur  les  preJniers  et  ne  s'appesantit  que  sur 
les  seconds.  H  y  a  peu  de  choses  sur  Plotin,  un  peu  plus  sur  Porphyre, 
un  peu  plus  encore  sur  lamblique  ;  mais  depuis ,  les  biographies  de- 
viennent plus  étendues.  En  effet ,  depuis  Édesius,  Eunape  se  trouire  pour 
âiiui  dire  en  famille*  Edesius  a  été  le  maître  de  Chrysante ,  pareal 
d'Eunape  ;  Proeresius  a  été  son  propre  maître ,  et  Oribase  son  ami 
intime.  Cest  alors  un  contemporain  qui  parle  de  ses  contemponiinjy 
le  membre  d'une  société  qui  écrit  les  mémoires  de  cette  société,  et  nous 
entretient  des  fiommes  plus  ou  moins  distingués  qui  la  composoient , 
de  ce  qu'ils  faisoient,  disoient,  écrivoient  ou  enseignorent  presque  sous 
ses  yeux»  des  événemens  qui  se  passoient  dans  leur  ijuérieur,  et  ittéiDe 
indirectement  des  événemens  publics  qui  arrivaient  jusqu'à  eux  et  le» 
atteignoîentdans  leurs  idées  fleurs  affections  ou  leurs  intérêts.  L'ouvrage 
dXunape,  depuis  Edesius >  est  en  quelque  sorte  le  procès- verbal  de 
cette  petite  société  de  professeurs  de  grammaire,  de  médecine,  de 
rhétorique  et  de  philosophie.  Avant  eux ,  et  comme  à  leur  tête,  se 
présentent  trois  hommes  supérieurs,  Plotin  »  Porphyre  et  lamblique. 

Eunape  n'accorde  guère  plus  d*une  page  à  Plotin.  La  raison  qu*il 
en  donne,  c'est  que  tout  le  monde  le  connoît,  et  que  Porphyre,  son 
élève,  en  a  donné  une  biographie  h  laquelle  il  n'y  a  rien  à  afouter. 
Eunape  n'a  donc  rien  de  mieux  h  faire  que  d'y  renvoyer,  et  il  n*y  ajoute 
qu'un  seul  trait,  savoir,  la  mention  de  fa  patrie  de  Plotin,  Porphyre 
n'en  dit  pas  un  mot,  et  on  le  conçoit,  comme  l'ont  très-bien  remarqué 
tous  les  critiques  (i),  puisqu'il  s'agit  d'un  homme  auquel  les  condi- 
lions  temporelles    de    l'existence   étoient  si    importunes,   et  cjui    se 


(1     Wyttenbach,  tmn.  II , p,  /;  M.  aoissonade,  tom,  /. 
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trouvoh  si  mal  à  raise  dans  la  prison  de  son  corps  et  de  ce  monde, 
qu'il  ne  voufoit  pas  laisser  faire  son  portrait,  et  ne  se  soucîoît  pas  de 
dire  quelle  éioil  sa  famiffe  et  sa  patrre  terrestre  (i).  Eunape^atresie 
qu'il  étoïi  d'Égyi^ïte  et  de  LycopoJis  (2).  Sa  renommée  avoit  jeté  un 
tel  écfat  ei  laissé  un  si  ])rofond  souvenir ,  qu'Eunape ,  plus  d'un  siècfe 
après  sa  mort,  dit  que  ses  autels  sont  encore  hrûlans,  et  que  ses 
ouvrages  ne  sont  pas  seulement  enlre  les  mains  des  hommes  éclairés 
plus  que  tous  les  autres  ouvrages  pîalonicîens,  mais  que  le  vulgaire 
même,  s'il  est  un  système  de  philosophie  auquel  il  fasse  attention, 
's'occupe  de  celui-là.  T«tw  TlXomu  âip^i  Hiû/al  vuv,  1^  tbl  ^tO^let  h  pu>vo9 

Et  remarquons  ici,  en  passant,  que  ce  dernier  membre  de  phrase  iatf 

w K^fA-T^tTof  n*a  pas  été  entendu  par  Hornanus^  qui  traduit  :  Bona 

vulgî  pars f  si  minus  placiiis  ejus  oitemperat ,  tamen  cursum  ad  eorum 
nûrmam  moderatur  arque  instituit ;  ce  qui  renferme  même  une  contra- 
drciion  apparente,  car  \\  est  impossible  de  ne  pas  se  conformer  à 
un  système,  et  pourtant  de  régler  sa  vie  sur  ses  principes*  M.  Bois- 
sonade  lève  cette  contradiction  ,  et  explique  l'expression  équivoque 
obîtmperaî  placith  d'Homanus  par  ne  pas  comprendre  vn  système ,  et 
retfaduit  ainsi  la  phrase  d'Euiiape  :  Si  dogmatum  aliquid  non  recri 
ûmnlnà  capiat  et  infeliigai,  ad  ta  tamen  se  dtrigit  (4).  Mais  ce  sens 
est  tout  aussi  inadmissible  que  le  premier;  car  le  système  de  Plotîn 
nest  pas  plus  facile  à  pratiquer  qu'à  comprendre  pour  le  vulgaire,  et 
de  fait  on  ne  voit  pas  du  tout  que  le  vulgaire  ait  suivi  le  système  de 
Pkîtin,  sur-tout  ^u  temps  d'Eunape,  où  le  christianisme  enlevoîi  les 
masses  à  la  philosophie  de  Plotin  comme  à  toute  autre  philosophie 
païenne.  Le  sens  que  propose  WytienbaLh,  Si  allquanîhm  etïam  oBittr 
philùSùpklœ  plactta  attinglt,  ad  Phttni  ptacita  divertU^  nous  paroît  donc 
infiniment  préférable  et  fondé  sur  le  sens  véritable  de  ^auûowMr,  comme 
Wyttenbach  le  prouve  par  de  nombreux  exemples  fj).  II  s'agit  ici 
évidemment  de  l*feflret  qu^avoil  produit  le  système  de  Plotin;  effet  tel, 
qu'il  avoit  été  jusqu'à  cette  partie  du  public  qui,  sans  comprendre  les 
systèmes  de  philosophie ,  ne  peut  pourtant  s'empêcher  d'y  donner 
quelque  attention ,  lorsqu'ils  font  du  bruit ,  et  excitent  la  curiosité 
générale  par  îa  singularité  de  leurs  principes  ou  de  leurs  consé- 
quences. 


(1)  Porphyre,  Vît  de  Plàrin,  —  {!)  Etinap.  tûm,  l,  p.  6.  -^{^^Mid*  - 
[4)  ièid.  p.   1 5  j .  —  (5)  Tom.  //,  p.  2;.  ^  lO  —  -. 
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Quant  à  Porphyre,   Eunape  déclare  que  personne 

écrit  sa   vie;   mais  en  même  temps  il  assure  que  c*e 

qu*if    A)it  tous    les  docomens  qu'il  possède  et  avec 

propose  de  rt  pnrer  Tin  juste  oubli  de  ses  devanciers  enver 

que  Porphyre.  Ek  tSi  JÛÙtmn  jç^I*  w  irayu^tv .  .  .  .  (  i  ).  I 

n'a  pu  consulter  aucune  des  biographies  de  Porphyre  < 

pas  ,  et  qu'il  assure  avoir  puisé  dans  un  livre ,  il  reste  c 

ce  livre  est  la  biographie  de  Plolin  par  Porphyre ,  d; 

l'occasion  de  son  maître,  l'illustre  disciple  a  donné  çà  et  i 

des  détails  qu'Eunape  aura  recueillis,  et  qu'il  présente  ici  i 

une  notice  spéciale.  Voilà  ce  qui  expîicJUe  la  ressemb 

de   la    vie  de   porphyre  par  Eunape    avec  ce   que  P< 

luî-m'éme  dans  la  vie  de  Plotin;  mais  aussi  ce  qui  ren 

^  comprendre  les  différences  qui  se  trouvent  entre  ces  < 

dont  Tùn  pourtant  ne  semble  devoir  être  qu'une  copie 

On  voit  dans  Eunape,  comme  dans  la  vie  de  Plotin, 

né  à  Tyr,  s'appeloit  Malchus  dans  la  langue  syriaque 

nous  apprend  que  ce  nom  de  Malchus,  sonnant  mai 

grecques,  fut  traduit  par  le  nom  grec  correspondant,  s; 

et  qu'Amelius,  son  condisciple,  lui  dédia  sous  ce  nom 

avoit  compose  sur  la  différence  entre  4e  système  de  1 

de  Numenius  (3).  Longin  l'appelle  BctenAtt/ç  dans  sou  é 

et    il  paroît ,   comme  le  remarque  Runken  ,   que  plu: 

changea  encore  le  nom  de  BcecrAtt/c  en  celui  de  no^^^uei^ 

à-peu-près  la  même  chose;  car  Eunape  prétend  que  c't 

que  Malchus  fiit  appelé  nopçueioc  (4).  On  voit  encore 

ouvrages  que  Porphyre  étudia  sous  Longin  ;  mais,  n 

dans  l'autre,  il  n'est  dit  dans  quelle  ville.  Ce  fut  probablem 

où  Longin  s'illustra  comme  professeur.-  Cependant  il 

impossible  que  ce  fÙt  à  Tyr,  ou  qu'au  moins  Tyr  ait  é 

commune;  car  Porphyre  nous  a  conservé  une  lettre  c 

où  celui-ci  l'invite  à   passer  de  Sicile  en  Phénicie  et  ; 

^t%  manuscrits  exacts  de  Plotin.  Il  falloit  donc  que  Loi 

même  qu'il  y  eût  vécu  long-temps  avec  Porphyre,  pui 

déterminer  à  préférer  ce  voyage  à  un  autre  ['^f  ^ç  i^ç 

mo^f^  )  (6) ,  il  lui  rappelle  leurs  ancienjies  habitudes  t 

la  douceur  de  l'air,  qui  convient  si  fort  à  sa  santé  dé 


•^;-  : 


.     (1)  Tom.  J,  p.  7.  —  (2)  Ibid.  --  (3)  Porphyre ,  Vie  de  Plotin. 
P'  7*  —  (5)  Po'phyrc,  V\e  de  Plotin.  —  (6)  Itid. 
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i^i^%îd¥  (î)  ,  ce  qui  semfjleroiî  faire  croire,  coiilre  Jonsius  et  Runk»^n  , 
que  Loogin  étoit  Syrien  ;  car  il  est  impossif>le  de  ne  pas  voir  dans 
ioule  la  lettre  de  Longin  à  Porphyre  (e  ton  d'un  compatriote*  Quri 
qu'il  en  soit  de  la  patrie  de  Longin  et  du  iieii  où  Porphyre  étudia 
ious  lui,  (es  deux  ouvragrs  que  nous  coiuparons  sont  unanimes 
pour  attester  le  talent  du  professeur ,  et  l'autorité  presque  absolue 
dont  îl  jouissoit.  Ce  fut  à  cette  école  que  Porphyre  puisa  le  goût 
d'une  diction  lucide  et  précise ,  et  ces  haijitudes  de  saine  critique 
t|u*il  transporta  plus  tard  dans  la  philosophie.  Après  s'être  disn'ngué 
dans  sa  patrie,  le  désir  de  voir  Rome,  nv  fjnyçnv  Vofxitv  îSitv  \i)f 
l'amena  dans  celte  ville ,  où  il  fit  la  connoissance  de  PJotin.  Dès-lors  sa 
destinée  fut  fixée,  et  il  se  livra  tout  entier  à  la  philosophie.  îl  eut  pour 
condisciples,  sous  Ploiin  ,  dit  Kunnjie,  Origéne  ,  Aniélius  et  Aqui- 
linus  (^).  Porphyre  parle  Lien  d'Amélius  ,  mais  il  oe  dit  pas  un  tnot 
d'Origènc  ni  d'Aquilînus.  Los  critiques  ont  déjà  proposé  de  lire  Pau- 
linus  au  lieu  d'Aquilinus  ,  et  ce  nom  est  en  effet  cité  par  Porphyre  (4j< 
comme  celui  d'un  ami  de  Ploiin.  Pour  Origéne,  Terreur  est  manifeste  ; 
Origéne  n'est  pas  un  condisciple  de  Porphyre,  mais  de  Plolln;  et 
if  n'est  plus  aujourd'hui  hesoin  de  dire  qu'il  n'est  fias  ici  question 
d'Origène  le  chrétien,  mais  d'un  philosophe  qui,  au  rapport  de 
Porphyre,  a  écrit  un  livre  sur  les  démons,  et  un  autre  du  temps 
de  l'empereur  Gali^B^ous  le  titre  assez  obscur  077  fiinoç  muiTiK  ô 
Basihwç  (5).  Et  à  r^Ssîon  de  cet  Origéne,  condisciple  de  Plolin  et 
disciple  d'Amrtionius  ,  il  importe  de  relever  une  erreur  grave  d'HoU» 
lenius  que  l'autorité  de  son  nom  a  si  bien  accréditée,  qu'elle  a  4b 
depuis  perpétuellement  répétée  comme  un  fait  cotvstani.  Holstenius, 
dans  sa  vie  de  Porphyre,  déclare  que,,  loin  que  les  chrétiens  aient 
fait  aucun  emprunt  au  néoplatonisme  ,  c*esi  au  contraire  celui-ci  qui 
puisa  ses  principes  dans  la  doctrine  chréuenne,  et  que  fenseignemeiu 
d'Aminonius  né  toit  pas  autre  chose  qu'un  enseignement  chrétien  sous 
la  promesse  du  secret  ;  quËrennius,  Origéne  et  Plotin  avoienl  fait 
serment  de  ne  jamais  divulguer  cet  enseignement  ;  qu'Origène  et 
Plotin  ne  manquèrent  à  leur  parole  qu'après  l'exemple  d'Érennius .  et 
que  ce  fut  seulement  alors  qu'ils  commencèrent  à  répandre  les  idées 
chrétiennes  qu'ils  avoient  reçues  d*Ammonius.  Et  Holstenius  s'appuie 
d*une  autorité  qui,  sur  ce  point,  eût  été  décisive,  celle  de  Porphyre, 


(1)  nu,  —  (2)  Tvm.  J,p,  8,  —  (3)  Ibid.  —  (4)  Porphyre,  Vit  dt  Phtuu 
—  (5)  l^'^d. 
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disciple  de  Plotin   et  ennemi  du  christianisme ,  qui  devoi 

les  secrets  de  son  maître,  et  n'a  pu  dire  en  ftveur  da  cl 

que  ce   que    la  force  de   la    vérité   lui  arrachoit.  Nous  < 

paroles  d'Hoistenius:  Certum  est  Ammonium   religionis  ne 

discipuHs  sub  silentiî  relipone  communUasse ,  de  quitus  \ 

mystères  chrétiens)  non  divufgandis  Erennium  ,  Origenem  i 

Jidem  sibi  invicem  obstrinxisse  ipse  Porphyrius  testatur;  cùmq 

primus  eam  fregisset ,  nec  Orients  mec  Plotinus  promissis 

qui  scriptis   qui  vivâ  voct  in  publUum  ea  protulerunt  quœ  ù 

philosophe  acceperant  (i).  Il  est  étrange  qu'un  critique  ans 

qu'Holstenius  affirme  de  pareilles  choses  sans  en  donner 

disons  plus ,  sans  en  avoir  aucune ,  car  il  n'y  a  pas  un  r 

cela  dans  le  passage  de  Porphyre  sur  lequel  il  paroît  s'appuye 

di^  tout  simplement  qu'Érennius ,  Origène  et  Piotîn  s'étoiei 

ne  pas  divulguer  l'enseignement  d'Ammoniua,  (jmJif  ^«a 

Àfg(A99tH  Jbyfàipw  :  mais  que  cet  enseignement  fât  chrétien  «  c 

il  ne  dit  rien,  et  c'est  pourtant  ce  qu'Holstenius  lui  fait 

connois  pas  un  seul  passage  de  l'antiquité  qui  autorise  cette 

et  il  faut  du  moins  cesser  de  citer  en  l'air ,  sur  la  seule 

tenius,  l'autorité  de  Porphyre,  qui ,  directement  ou  indire< 

conduit  à  rien  de  semblable.  Voyez  la  vie  de  Plotin ,  pa 

revenoiis  à  Eunape. 

La  plus  grande  différence  que  l'on  remarqug||||pire  son  i 
de  Porphyre,  se  rapporte  au  motif  du  voyage  iif  ce  demie 

»à  un  épisode  de  sa  vie  qui  est  du  plus  grand  intérêt  dan 
qui,  dans  le  récit  d'Eunape,  dégénère  en  une  aventun 
Porphyre,  à  propos  de  l'extrême  sagacité  de  Plotin,  en 
trait  relatif  à  lui-même.  «  Faiigué  de  la  vie,  dit-il,  j'avo 
»  mourir;  Plotin  le  devina  par  une  sagacité  tout-à-fait  m 
a>et,  tandis  que  j'étois  chez  moi  plein  de  rêveries  funeste 
a>  tout-ii<^coup  arriver.  Porphyre,  me  dit-il,  ce  projet  n'i 
»  sage  f  mais  d'un  fou  et  d'un  malade-,  et  il  me  conseilla 
»  mes  travaux  et  de  quitter  Home.  Ce  fut  par  ses  conseils  c 
a»  Sicile  près  de  Lilibée  (2).**  Voici  maintenant  la  versioi 
Selon  lui.  Porphyre  se  livra  avec  tant  d*ardeur  à  l'étude  ^ 
Sophie  de  Plotin ,  qu'il  en  vint  au  point  de  prendre  cette  vit 
Il  quitta  Rome  et  la  société ,  et  alla  chercher  dans  la  Sicile 


(i>  Hôisten.  de  V'ttà  et  Scriptis  Porphyrii,  c,  VJ.  ^  (2)  Porf 
Plotin, 
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solitaire  d'oii  it  n'aperçût  plus^j^e  villes  et  n'entendît  plus  (a  voix  des 
hommes  (î).  Là,  détaché  de  louie  chose,  insensible  à  loul  plaisir, 
il  passoit  ses  jours  à  errer  seul  amour  en  |iromonloire  de  Ltlibée  et 
dans  les  lieux  fes  plus  sauv^'ïges.  Il  prit  même  la  résolution  de  se 
laisser  mourir  de  faim.  Ploiin  devine  son  état,  quitte  Rome  ,  accourt  en 
Sicile  sur  les  traces  du  jeune  fugitif,  ïe  trouve  nu  dernier  degré  de 
rabattement,  et  ses  sages  et  mâles  discours  rappellent  au  sentiment 
de  ses  devoirs  et  au  goût  de  la  vie  une  ame  prèie  à  s*envo!er  (2I. 
Pfotin  inséra  depuis  ,  dans  un  des  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui, 
les  discours  par  lesquels  il  rattacha  Porphyre  à  la  vie  (^\  VoKà 
certes  une  version  bien  plus  étrange  que  l'autre  II  n*est  pas  naturef 
de  croire  à  Eunape  plus  quà  Porphyre,  sur  Por(ïh\re  lui-même. 
Wyitanhach,  qui  résout  toutes  les  difficultés  en  prêtant  à  Eunape  dus 
extravagances  ,  a  bien  l'air  celte  ^ois  d'avoir  raison  de  mettre  ce  récit 
sur  le  compte  d*une  imagination  de  rhéteur  qui  aura  outré  et  gâté  un 
incident  par  lui-même  très  curieux,  et  qui  donne  une  idée  de  l'état 
extraordinaire  des  âmes  h  cefte  époque.  Du  reste  Eunape  fait  un  éloge 
bien  mérité  de  Porphyre.  On  ne  sait,  dtt-ij,  lequel  de  ses  talens  il 
faut  le  plus  estimer ,  et  si  c'est  en  lui  le  grammairien,  ou  le  rhéteur, 
ou  le  musicien  ,  ou  l'arithméticien,  ou  le  géomètre,  ou  le  philosophe, 
qui  est  ie  plus  admirable  (4).  H  se  mnria,  et  il  y  a  un  livre  de  lui 
adressé  à  sa  femme  Marcella;  mais  JI  la  prit  veuve,  et  déjà  mère  de  cinq 
enfâns  ,  non  pour  en  avoir  lui-même,  mais  pour  donner  un  père  k  ceux 
de  sa  femme  (  j).  Ce  passage  d'Eunapé  et  un  autre  de  S.  Cyrille  contre 
Julien  (6) ,  éioient  jusqu'ici  [a  seule  indication  que  nous  eussions  de 
l'existence  de  ta  lettre ^e  Porphyre  à  Marcella;  mars  depuis,  M.  JVlar 
a  trouvé  à  l'Ambroisienne  et  publié ,  malheureusement  encore  incompler, 
cet  écrit,  qui  donne  une  si  hauîe  idét  de  la  pureté  et  de  l'élévation  de 
famé  de  Porphyre ,  et  où  un  philosophe ,  parlant  à  une  femme ,  mêle 
à  Taustériié  des  principes  les  |>Ius  sublimes  les  teintes  gracieuses  et 
toutes  les  délicatesses  du  seniiment.  Porphyre  parvint  à  une  vieillesse 
très- avancée  et  mourut  h  Rome  (7).  Mais  ici  Eunape  ajoute  une  chose 
fort  singulière,  savoir,  qu'arrivé  à  la  vieillesse,  Porphyre  publia  des 
ouvrages  dans  un  sens  tout  différent  des  premiers;  assertion  qui,  ftiute 
de  développemens ,  est  à  peine  concevable.  Porphyre  devint-il  chré- 
tien ,   ou   abjura-t-il   le   système  de   Plotin    pour   un   autre   système 


w 
(1)  Toin,  /,  p.  F.  —  (2)  Ibid.  p,  9.  77»r  4";^V  Jit'^tieLÔBLi  «  ffà^AAnç  /jUmv^um,  — 
(î)   léjd,  —  (/()  lèid.  p,  10.  —  (y)  Ihid.  p.  II.  —  (6)  Lia.   yi ,  p.  20^.  — 
(7)   Tom.  J,  f .  If, 
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philosophique  î  C'est  ce  qu'on  ne  p^i  savoir  d'après  ce  passage 
d'Eunape,  que  nous  croyons  devoir  citer  textuellement;  n»A^^<  ^Zr 
rûç  iJn  'Sf^Tn-af^yfJt^'niiiiAv^tç  fbtÇxioiç  ^etpiat  ifomaç  xalsAim,  ^i^ii  w9  w 
tiiv  iTifi??  w  ^o^A^Hv  fi  077  ^eïitr  tnpa.  Ui^a&ir  (i).  Nous  regrellons 
que  ce  passage  naît  attire  lattention  nî  de  M.  fioissonade  ai  de 
Wytienbach. 

lamblique  étoit  de  Chakk  en  Célésyrie  ,  d'une  origine  illustre  et 
d'une  famille  riche  ei  puissante  (2).  Il  ne  fut  pas  le  successeur 
immédiat  de  Porphyre;  entre  eux  deux  est  Anatolios.  C'est  probable- 
ment celui  auquel  Porphyre  a  dédié  ses  Questions  sur  Homhi,  ou  peui- 
être  l'auteur  du  inité  ^es  sympathies  et  des  antipathus,  donc  il  nous 
reste  un  fragment  publié  par  Rendtorf  dans  la  Bibliothèque  grecque  de 
habricius.  Il  y  a  eu  plusieurs  philosophes  de  ce  nom  ;  mais  quel  que 
^oit  celui  dont  il  est  ici  question,  Eunape  dit  qu'il  succéda  à  la  répu- 
tation de  Porphyre»  tJ  >cy  nop^t/e^o»'  ^a  Auti^  ^i^fftiv^  (|)  \  mais  îf  ne 
dit  point  II  doù  il  étoit,  ni  si  ce  fut  à  Rome  qu'il  hérita  de  la  répu- 
tation de  Porphyre  î  il  ne  dit  pas  non  ^lus  si  c'est  à  Rome  ou  à 
Chalcrs  ou  à  Alexandîie  qu'lamblique  fit  sa  connoissance  et  ensuite 
celle  de  Porphyie,  nï  dans  quelle  ville  il  demeura  habituellement; 
if  est  probable  qie  ce  fut  à  Alexandrie.  Eunape,  comparant  le  dUcipIe 
au  maître,  ne  trouve  lamblique  inférieur  à  Porphyre  que  pour  le  >tyfe. 
«Ses  écrits,  dii-if ,  ne  sont  pas  remplis  de  grâce  et  d'agréinea|  , 
*>  comme  ceux  de  Porphyre;  ils  ntn  ont  pas  la  lucidité  ni  la  pu  été  / 
n  quoiqu'ils  ne  suit^nt  ni  oLsiiurs  ni  incorrects  ;  mais ,  comme  Platon 
»  le  dit  de  Xénocrate  ,  lamblique  n'avoit  pas  sacrifié  aux  grâces;  aussii 
»  loin  d'attirer  et  d'attacher  le  lecteur,  il  le  fatigue  et  Téloigne  (4^«  » 
Lt,  quoi  qu'en  dise  Wytrenbach  (j)  ,  ce  jugement  d^Eunape  est  resté 
celui  ées  connoîsseurs  et  des  juges  impartiaux.  lamblique  rassembla 
autour  de  lui  une  foule  de  disciples ,  qui  de  tous  côtés  venoient  pour 
f'eniendre  et  se  funntr  dans  ses  entrt tiens.  Pa^mi  eux  se  distinguoient 
Sopaterde  Syrie,  Edésius ,  Euiiathe  deCappadoce  ,  le  Grec  Théodore^ 
Euphrasius  et  beaucoup  d'auireii  en  si  grand  nombre»  qu'il  est  vraiment 
étonnant  qu'un  s.ul  hojnine  ait  pu  leur  suffire  k  tous,  û»?i  ^t/^uA$^  Zw 
In  TTOLoif  jwifjtft  (6).  Plus  tard,  dans  la  vie  d*£désiiis,  nous  ferons  con- 
noissance avec  Édisius,  Eustathe  et  Sopater.  Quant  à  Euphrasîus  . 
nous  n'en  avons  |*a>  plus  entendu  parler  que  Wyitenbach  (7).  Théod«^r# 
est  probablement  ce  Théodore  d'Asînée  ,  que  Proclus  cite  si  fréquem- 

(i)  ibiJ.  —  (2.)  Uld,  p.  Il,  —  (3)  Eunap.  ïQm.  i,  p.  n.  -  (4)  Ibià,  p,  14. 
—  (î)  Tôm^  Il ,  p,  jv\  —  (6)  itld.  p.  Il,  —  (7)  Tom,  U ,  f- st. 
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ment  et  qu  iî  regarde  comme  le  véritabie  successeur  d'IamLIîque.  La 
seufe  difficulté  qui  arrête  'Wyttenhach  est  un  passage  de  Dninascius, 
ou  Théodore  d'Asinée  est  donné  comme  un  élève  d^  Porphyre, 
ce  qui  chronologiquement  ne  perjnettnit  pas  que  Procfus  eût  pu 
î entendre,  tandis  que  nous  lisons  dans  le  commentaire  sur  le  Timée, 
THinZ-m  yH  nKhe-it  È  iî  0toeftJp«  ^/X^iTO^Si^cf  (i).  Si  la  difficiillé  chrono- 
logique paroît  insurmontable  ,  il  n  y  n  plus  d'auira  ressource  que 
d'interpréier  autrement  Ï^kh^ùl  de  la  phrase  de  Proclus ,  et  de  supposer 
que  Proclus  veut  dire  qu'if  a  entendu  dire  la  même  chose  de  Théodore 
et  non  pas  ^  Théodore,  en  sous-entendant  mpi  au  lieu  de  o*t,  comme 
il  y  en  a  tant  d'exemples  (2).  Si  Proclus  avoit  suivi  les  leçons  d'un 
maître  aussi  célèbre  que  Théodore,  il  est  probable  que  Marinus  nous 
lauroît  apjïris,  lui  qui  indique  avec  tant  de  soin  tous  ceux  que  Proclus 
a  entendus  (})  :  il  est  douteux  aussi  que  Proclus,  qui  rend  hommage 
en  toute  occasion  à  son  maître  syrien >  n'eût  jamais  exprimé  une  seule 
fois  sa  reconnoissance  pour  Théodore,  qu'il  cite  et  loue  fréquemment, 
si  jamais  il  avoit  assisté  à  ses  leçons.  Enfin  a  dans  le  traité  sur  la 
providence  t  la  fatalité  tt  la  liberté  (4)  »  adressé  à  un  de  ses  amis  nommé 
Théodore ,  il  fait  allusion  au  philosophe  du  même  nom  qui  est  venu 
après  lamblique;  et  certes  il  neût  pas  manqué  de  compfétej"  l'allusion, 
et  de  rappeler,  à  foccasion  de  son  ami  1  béodore,  son  maître  Théodore, 
si  celui-ci  f'avoit  été.  De  cette  manière  du  moins  on  explique roit  la 
phrase  de  Damascius,  qui  s'étoit  occupé  avec  tant  de  soin  de  rhisloire 
de  la  phiIosoj>hie ,  et  dont  il  ne  faut  pas,  ce  semble,  répudier  l'autorité 
aussi  légèrement  que  le  fait  ici  Wyttenbacb. 

Le  reste  de  cette  vie  dlamblique  est  rempli  de  détails  qu'Eunape 
déclare  tenir  de  Chrysante»  lequel  les  lenoit  d  Edésius ,  disciple 
immédiat  et  ami  d'Iamblique.  On  sent  que  Ton  approche  du  temps 
où  les  récits  d*Eunape  vont  appartenir  à  la  /biographie  plus  qu'à 
Thistoire,  et  où  l'école  platonicienne,  privée  de  ses  chefs  les  plus 
illustres,  s*enfonce  de  plus  en  plus  dans  les  superstitions  de  cette 
époque.  Ainsi  Eunape  rapporte  assez  longuement  ce  qu'il  appelle 
des  exemples  de  la  facilité  divinatoire  d'iatnîjlique  et  de  son  pou- 
voir de  f*tire  des  prodiges.  Dans  ce  siècle,  tout  le  monde  fiisoit  des 
prodiges  ou  en  vouloit  faire  ;  et  les  Alexandrins,  moitié  superstition, 
moitié  calcul,  n*étoient  pas   restés  en   arrière  de   leurs    émules.  Ici 


(1)  Pag.  2^6.  —  (2)  Voy^i  Lamb.  Bos,  edit.  Sctiœf,  p,  jj^.,  — (3)  Mari- 
nus,  Vît  dt  i'rochts ,  édii.  de  M.  Boissonade.  ^ —  (4)  Voyez  mon  édition  des 
Œuvres  inédites  de  Proclus^  lom.  I. 
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lambiique ,  se  promenant  avec  ses  disdples,  leur  annt 
passer  un  convoi»  et  à  Tinstant  un  convoi  se  présente  ( 
a  fa  bonne  foi  (Tavouer  que  ce  fut  peut-être  un  effet  d 
son  odorat  plutôt  que  de  sa  vertu  divinatoire.  Mais  une 
bain»  devant  deux  fontaines  nommées  Tune  Eros  et  Fa 
il  évoque  en  riant  les  génies  de  ces  deux  fontaines  >  et  le 
sortent  des  eaux  et  entçurent  lambfique  de  leurs  petits  b 
dit  Eunape  ,  fît  taire  Fincrédulité  de  ses  disdples  »  qi 
jnontrèrent  dociles  et  confians  (2).  <cOn  raconte» dit  enco 
»  beaucoup  d'autres  choses  bien  plus  étonnantes  que  je  i 
»  rapporter»  pour  ne  pas  mêler  à  une  histoire  véridique 
»  pourroient  sembler  fabuleux.  L'exemple  même  que  je  ' 
30  je  me  serois  fait  scrupule  de  le  rapj>orter  »  dans  la  crair 
»  fi(it  un  conte  »  si  je  n'avois  Fautorité  d'hommes  sen 
»  mêmes  a  voient  vu  la  chose.  Quoi  qu'il  en  soit ,  p< 
d>  moi  n'a  fait  mention  de  ce  trait ,  et  Édésius  m'a  dit  q 
»  pas  mis  dans  ses  ouvrages  et  qu'aucun  autre  écrivain  ] 
»  faire  (j)-  »  Pour  nous»  qui  avons  quelque  connoissanc 
d'Eunape ,  loin  de  nous  étonner  de  sa  crédulité»  nous  soi 
traire  surprit  de  sa  réserve»  et  nous  ne  pouvons  gué 
qu'en  nous  rappelant  que  Théodose  n'aimoit  pas  que  les 
aussi  des  miracles. 

Vient  ensuite  un  récit  de  querelles  assez  mesquines  en 
et   un    nommé  Alipius  ,   qui»  par  jalousie,    adresse   ( 
embarrassantes  à  notre  philosophe ,  qui  se  venge  de  son  n\ 
justice  à  ses  talens  et  même  en  faisant  son  éloge  après 
Ni  M.  Boissonade  ni  Wyttenbach  ne  fournissent  aucune 
cet  Alipius»  et  nous  n'avons  jamais  lu  ce  nom  autre  pa 
dit  Eunaj>e»  'û  étôit  d'Alexandrie  et  y  mourut  très-âg 
y  mourut  aussi  après  lui ,  selon  Eunape;  ce  qui  q>nfTrme 
ce  fut  à  Alexandrie  qu'Iamblique  passa  sa  vie.  Il  avoit 
d'élèves  et  laissa  une  nombreuse  école  ,  woA^rtf  p/feeç  7»  j 
ç/«ç  (j);  et  c'est  au  milieu  de  ses  é\é\e%  qu'est  tombé 
sa  jeunesse»  'munç  0  TuvitL  yfi^m  Hiç  ^ofaç  tiiijç^w  (6].  Ils  : 
de  tous  côtés  dans  l'empire  romain»  et  l'un  des  plus  célèt 
se  relira  à    Pergame  en  Mysie ,  et  y  établit  une  école 
Chrysanie,  le  premier  maître  d'Eunape.  C'est  depuis  ce 


{  )  Ibld.  tom.  I,p.  i4.-.(2)  Ibid.  p.  15,  16.  — (3)  Ibid-  p. 
p.  I  ; ,  18,  19.  —  (5)  It'td.  p.  19.  —  (6)  Ibid. 
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tout  que  l'historre  d'Eunape  gagne  en  authenticité  tout^ce  qu'elle 
perd  en  grandeur ,  et  devient  d*autant  plus  curieuse  qu'elle  dégénère 
en  métnoires  domestiques»  et  ne  contient  plus  que  des  détails  minu- 
tieux, il  est  vrai»  mais  que  l'on  chercheroit  en  vain  ailleurs ,  et  qui, 
réunis ,  ne  laissent  pas  de  jeter  d'assez  grandes  lumières  sur  fétat  du 
pfaconisme  k  cette  époque ,  ti  indirectement  sur  toute  Thistoire  de 
ces  temps. 

V.  COUSIN. 


De  Iautatwne  Christ j  ubri  quatuor,  ad  pervetustum 
exempiar  I  n  lern  aiu  m  co  nsolat  ion  u  m  dictunt ,  necnon  ad  codices 
camphres  ex  diversA  regione  ac  ediihnes  avo  et  nota  insignio- 
res ,  variis  nunc  primùm  lecûonibus  suhjunctis ,  recensili  et 
indïcîhus  ïocupkiaù;  studio  J.  B.  M.  Gence.  Parîsiis»  typîs 
L,  S.  Herhan ,  suinptibus  sociorum  Treuttel  et  Wiirtz, 
1826,  in-S.^ ,  Ixxxvj  et  4^o  P^g^s ,  cum  sex  tabulis 
iîthogr.  Pr.  7  fn  50  cent.  (i). 

Le  livre  de  rimitaiion  a  reçu  par-tout  de  fusies  hommages  et  n'a 
excité  aucune  querelle  théologique;  mais  il  a  donné  lieu  à  des  con- 
troverses littéraires  qui  durent  encore»  La  question  de  savoir  quel 
est  Fauteur  de  cet  ouvrage  a  été  débattue  à  plusieurs  reprises,  au 
xvn.*  siècle,  au  xvni/  et  depuis  1808,  On  comptoit  en  1812 
plus  de  cent  dissertations  publiées  sur  ce  sujet,  à  partir  de  1615; 
et  comme  il  y  a  même  des  histoires  de  cette  contestation  (2)  ,  nous 
ne  parlerons  ici  que  d^s  deux  écrivains  qui  s'y  sont  le  plus  récem- 
ment engagés:  M.  Gence,  en  divers  écrits  (})  et  dans  le  volume  que 


(1)  Voyez  notre  cahier  de  septembre,/;.  ^64,  j^j* -^  (2)  Par  D.  Vinc. 
Thuillier;  Paris»  1724  ,  în-^" ;  et  en  latin,  version  de  D.  Jos,  Herwin  ; 
Augsbourg,  1726,  /rt-/2,  z=  Catalogue  chronologique  des  ouvrages  relatffâ  à 
ia  conrenatTon  înf  l'auteur  de  rimitation  de  J.  C.,  à  la  stîiie  de  la  disserta- 
lion  de  feu  M.  Alex.  Barbier,  sur  soixante  traductions  françaises  de  ce  livre. 
Paris,  i8j2,  in-ii^ — (3)  Considérations  sur  la  question  relative  à  l'auteur 
de  rimîcaiion  ,  p.  212-260  du  volume  publié  en  \%\z  par  M.  Barbier,  et 
indiqué  dans  la  note  prctédenie:=  Articles  Gersen,  Genon,  Kempis,  Gallus , 
frnva  ,  &c»,  de  la  Biographie  universelle,  ==  Préf,  de  la  trad.  iran^,  de 
l'Imitarion,  1820,  «Sec. 
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nous  annonçons;  et  M.  de  Grégory,  dans  THistoire  litt^ 
qu'il  vient  de  mettre  au  jour   (i). 

M.  de  Grégory  attribue  rimitation  à  Jean  Gersèn , 

au  commencement  du  xiii.*  siècle,    religieux  de  ï 

Benoît ,  et  abbé  du  monastère  de   Saint-Étienne   k 

!  220  et  124.5.  G*est  Topinion  qu'ont  soutenue  D.  Cons 

Valgrave,  Mezler  ,  D.  Quatremaires,  D.   Delfàu,    D. 

cardinal"  d'Aguirre,  Valari,  et,  dans  ces  derniers  tem 

pione  et  Cancellieri.  En  reproduisant  les  argumens  c 

M.  de  Grégory  y  joint  quelques  détails  sur  Jes  abbayi 

de  Verceil  (2],  et  sur  les  manuscrits  qui  portent  le  non 

insiste  particulièrement  sur  celui  d'Arone,  quf  se  troi 

à  Turin,  et  qu'il  croit  très-ancien.  Ce  manuscrit  ayant 

Paris  en    1686,  fut  examiné  par  plusieurs  savans.  Sa 

président  Cousin ,  Ducange ,    Eus.   Renaudot ,.  Baluz 

P.  Hardouin ,   Casimir  Oudin,&c. ,  qui,  dans  une  so 

verbal,  daté  du  28  juillet  1687,  le  déclarèrent  âgé 

ans  au  moins,  non  videtur  înfirhr  annis   tncentis ,  ce 

remonter  à  13S7,  époque  assez   éloignée   encore  de 

place  Gersen.  Mais  M.  Gence  a  obtenu  de  M.  Verna 

caire  de  Turin  ,  de^  fac-similé  àt  six  pages  de  ce  mani 

et  les  a  soumis  à  l'examen   de  MM.  Dacier,  Gosselli 

Hase,  de  l'Espine  ,  Méon  ,  Raynouard  ,  Petit-Radel , 

y  ont  reconnu  une  écriture,  soit  des  premières  années  d 

soit  du    milieu  de   ce  siècle ,   soit  même  de   1 46o  à 

avoit  été  déjà  l'opinion  de  J.  Hartzheim ,  d*£us.  Amoi 

de  F.  A.  Zaccaria ,  qui  s'exprimoit  en  ces  termes  :  //  c 

i  certamtnte  scritto  tntro  al  quindecimo  secolo ,  .  ;  se  avre, 

qualche  congettura ,  h  direï  piit  tosto  dopo  In  me^^o  del  . 

su  princip)   del  medesimo  secolo.  Nous  croyons  que  le 

jugeront  de  même  ,  en  jetant  les  yeux  sur  cçs  six.  pages  c 

a  fait  lithographier ,  pour  peu  qu'ils  fassent  attention  à 

chiffres  arabes,  aux  abréviations,  et  aux  points  placés 

]>lus  souvent  que  dans  îes  manuscrits  antérieurs  à  i4oo. 

(i)  Sroria  délia  Vercellese  letteratura ,  xn-i^ y  ^aru  l,  p.  297-3- 
que  Tabbaye  de  Saint-André,  dont  Thomas  Gallus  devint  abt 
étoii  de  l'ordre  de  SainuBcnoir,  ce  qui  peut  sembler  au  moins  d 
BollanH.  Acta  SS.  jun.  tom.  H,  p.  728.  On  prouve  aussi  quec' 
C^allus  (et  non  pas  Jean  Gersta)  qui  a  été  cuvoyé  par  S.  Fn 
à  S.  Antoine  de  Padoue. 
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H  est  permis  de  s'étonner  que  M.  de  Grégory  aie  cru  pouvoir  encore 
se  prévaloir  de  la  ciîaûon  qui  est  faite  du  livre  de  l'Imitation  dîins  un 
*  prétendu  sennon  de  S*  Bonaventure.  Il  a  été  reconnu  depuis  long- 
temps que  les  huit  conférences  ad  Toîosanos »  attiiLuées  en  \^\i6  à  ce 
théologien  célèbre,  ne  sont  pas  de  lui.  libertin  et  Bernardin  de  Sienne, 
qui  ont  vécu  bien  après  sa  mort,  y  sont  pareillement  cités.  Ce  qui 
nous  paroît  au  contraire  fort  remarquable,  c'est  qu'if  n'est  fait  mention 
de  l'Imitation  dans  aucun  livre  du  XI v/  siècle.  Toutefois,  pour  montrer 
que  cet  ouvrage  a  été  composé  au  XIII.*  en  Italie,  M.  de  Grégory 
raj>pelle  ces  paroles  du  livre  IV,  chap.  5  :  Sacerdos  sacris  vcstibus  orna- 
tMs\  .  .  .  kdbet  ante  se  et  relro  dominicœ  çruc'ts  signum ....  ante  se  cruccm 
in  cûsuiâ  portât,  .  .  ,  post  se  cruce  signarus  est  ;  et  il  assure  que  la 
chasuble  des  prêtres  français  du  moyen  âge  n^avoit  point  de  croix 
par  devant:  une  figure  peinte  sur  un  manuscrit  lui  en  fouriiit  k 
preuve.  A  vrai  dire,  ce  sont  là  des  points  difficiles  k  bien  éclairtir.  Il 
n*est  pas  certain  que  la  double  croix  ne  fût  usitée  qu*en  Italie:  elJe 
a  été  distinctement  reconoue  par  M.  Mongez,  en  1776  (  Journal  de 
Verdun,  avril ,  pag,  aSi  ) ,  sur  la  chasuble  de  S.  Edmond  de  Cantor- 
béry,  qui  se  conservoità  fabbaye  de  Saint-Jacques  h  Provins;  et  cette 
observation  a  été  recueillie  par  M.  Gence,  pour  servira  Fexpficatioa 
particulière  de  ce  passage  de  l'Imitation* 

MM,  Gence  et  de  Grégory  s'accordent  du  moins  à  dire  que  Thomas 
Haemmerchen  ou  Haemmerlein,  ou  Malleolus,  dit  à-Kempis  ,  parce 
qu'il  étoit  né  à  Kempen  près  de  Cologne  vers  1581  ,  na  été  que 
le  copiste  d'un  si  bel  ouvrage.  Ils  interprètent  ainsi ,  et  non  .^ans 
raison»  la  souscription,  Finkus  et  complétas  pet  manus  fratris  Thoma  à 
Kemph,  anno  ijf^r»  Cependant  à-Kempis  a  véritablement  composé 
d'autres  écrits,  et  son  nom  est  celui  qui  a  été  le  plus  ordinairement 
attaché  auic  quatre  livres  de  rimitation.  Rosweyd  ,  Werlin ,  Farandi , 
PhiL  ChïfHet,  Fronteau,  Naudé,  Heser,  Theoph*  Raynaud  ,  Eus. 
Âjnort,  Desbillons,  Ghesquiére,,  •  ,  ïev\  ont  déclaré  l'auteur,  et  ont 
cru  le  prouver  d'une  manière  péremptoire.  II  y  a  même  un  jugement 
de  (a  chambre  des  requêtes  du  parlement  de  Paris,  rendu,  après  six 
audiences,  le  12  février  1^52,  qui,  sur  la  contestation  mue  entre 
les  chanoines  réguliers  de  Saint- Augu^iin  et  les  religieux  Bénédictins , 
ord'jnne  que  les  livres  de  rimitation  seront  dorénavant  imprimés  au 
nom  de  Thomas  à-Kempîs ,  chanoine  régulier,  et  fait  défeniNCs  de  les 
imprimer  sous  le  nom  supposé  de  Jean  Gersen  y  bénédictin.  Cet 
usage  du  pouvoir  judiciaire  étoit  s\  étrange,  que  la  dispute  ne  larda 
point  à  se  rallumer.  Richelieu  s'étoit  conduit  plu$  sagement  en  \6%o  , 
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lor>qu*if  prescrîvoit  de  ne  meure  aucun  nom  dauieur  à  fa  léle  d 
J  édition  irt-fol,  de  rimiiaiion  qui  sortoit  des  presses  du  Louvre.  Q 
en  a  depuis  fort  souvent  usé  de  Jiiéine,  et,  pour  n'en  citer  qu'un  exempt 
lediiioii  donnée  à  Roi»îe  en  »So4»  à  l'imprimerie  de  la  Propagande 
est  encore  sans  nom  d  auteur.  Il  n'y  en  a  pas  non  plus  au  froi 
de  celFe  de  M.  Gence* 

Cependant  ce  nouvel  éditeur  est  persuadé  que  [ouvrage  esF 
la  piéié  et  aux  talens  de  Jean  CharJier  de  Gerson  ,  chancelier  éi 
l'universiié  de  Paris;  que  le  nom  de  Gersen  na  jamais  été»  dans  Iq 
manuscrits  du  xv,*  siècle ^  qu'une  aficration  du  nom  de  Gerson;  et, 
s'il  faut  fe  dire,  que  le  prétendu  abbé  de  Saint- Etienne  de  Verceîl  es< 
un  personnage  toul-à-fait  imaginaire.  Quoique  cette  dernière  conclusion 
puisse  [>3roître  un  peu  rigoureuse  >  il  est  cerrain  qu*on  manque  de 
documens  authentiques  et  précis  sur  fa  vie  de  ce  bénédictin;  et  il  faut 
Lien  que  Tiraboschi  en  ait  jugé  ainsi,  puisqu'il  ne  fui  a  pas  accordé 
la  plus  légère  mention  dans  fes  Annales  littéraires  de  Fltalie  au 
XI n/ siècle.  Toutefois,  parmi  tant  d'écrivains  qui,  depuis  i6iy,  ont 
disserté  sur  ce  sujet,  if  en  est  Lien  peu  qui  se  soient  ouvertement 
déclarés  pour  Gerson  :  nous  n'aurions  guère  à  nommer  comme  tels  que 
Pierre  Corneiîle,  dans  f*avant- propos  de  sa  traduction  en  v^ts;  Charles 
Labbé,  avocat;  Lenglet  du  Fresnoy ,  un  bénédictin  italien  appeié  Faita^ 
qui  avoit  été  d'abord  d'un  tout  autre  avis,  et  enfin  M,  Gence,  Mais, 
d'un  autre  côté,  la  plupart  des  copistes  (i)  ,  des  éditeurs  et  des  tra- 
ducteurs, avant  idij,avoient  expressément  désigné  le  chancelier  de 
l'université  de  Paris,  tant  par  celte  qualité  même  que  par  son  nom  propre. 
On  en  trouvera  la  preuve  dnns  le^  notices  de  manuscrits  et  d'éditions 
qui  composent  les  préliminaires  du  volume  dont  nous  rendons  compte. 
Il  est  probable  qu'exilé,  réfugié  en  Bavière,  puis  en  Autriche,  Gerson, 
dans  ce  temps  de  schismes  et  de  calamités,  s'est  consolé  de  ses 
infortunes  personnelles  en  composant  son  traité  de  Consolaihne 
theoiogiœ  ,  et  celui  qui  a  pour  titre  de  Imiiathne  Chrisn  ou  Intcrnarum 
consolaiionum.  L'un  et  f'autre  sont  réunis  dans  un  manusah  de  \k^\  % 
trouvé  en  i  j  1 7  à  l'abbaye  de  Moeîck  en  Autriche ,  et  plusieurs 
autres   copies  de  ses  derniers  écrits   se  conservoieni   dans  le  même 


(1)  Parmi  ces  copisie*,  on  indique  Thomas  Gerson,  neveu  du  chancelier 
et  chantre  de  Tt'glise  de  Saint- Martin  de  Tours.  Il  se  peut  qu'il  ait  fait  plus 
que  tfanscrirerimitaiTon,  qu'il  Tait  traduite  en  français;  mais  c'est  sans  raison» 
et  même  sans  la  moindre  apparence,  qu*on  %^\  quelquefois  figuré  qu'il  en  çioit 
le  véritable  auteur,  et  qu'il  l'a,  par  humilité,  attribuée  à  son  oncle. 
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jiionaslère.  Nous  devons  indiquer  aussi  le  manuscrit  dit  de  Grand- 
inoiii  ou  Girardmont ,  que  possède  aujourd'hui  la  Bibliothèque  du 
Roi  :  c  est  fe  pcrveiustum  excmp/arqui  a  servi  de  premier  type  à  rédilion 
de  M,  Gence,  II  a  passé  quelquefois  pour  le  plus  ancien  de  tous , 
h  cause  de  ia  note  suivante,  qui  se  lisoit ,  dit-on,  au  dernier  ou 
avant-dernier  feuillet  depuis  long- temps  arraché  ;  Hic  liber  conscnptus 
fuk  à  Fr*  Lud,  de  Monte t  qui  obiit  ante  annum  miîlisimum  quûdrhi- 
gentçsimum.  Ces  paroles  ofFrîrotent  une  difficulté  grave,  et  favorise- 
roient  l'opinion  qui  donne  îi  iouvrage  une  plus  ancienne  date,  si 
elles  étoient  Lien  authentiques  ;  mais  d'al>ord  M.  Gence  croit 
possible  que  la  note  contînt  après  le  mot  quadritigcnuslmum ,  quelque 
autre  noïn  de  nombre,  par  exemple  quadragesimum ,  qxx^on  aura  négligé 
de  transcrire.  En  second  iieu  ,  un  prieur  de  Grandinont,  auparavant 
Ijibiîothécaire,  a  écrit  vers  1652  que»  depuis  deux  ans,  ce  livre  , 
tombé  en  mauvaises  mains,  avoit  perdu  (a  page  où  le  nom  du  copiste 
étoû  écrit  en  lettres  rouges,  mais  sans  indication  expresse  de  Tannée 
où  s'éloit  faite  cette  copie.  L'écriture  enfin  a  paru  n'être  que  du 
xv/  siècle,  de  1430  à  i44o>  aux  experts  qui  l'ont  examinée  dans 
ces  derniers  temps. 

M.  Gence  a  collationné  et  décrit  beaucoup  d'autres  exemplaires 
manuscrits ,  ainsi  que  les  anciennes  éditions  »  dont  la  première  est 
sans  date,  et  passe  pour  avoir  été  publiée  à  Augsbourg  en  1471*  Le 
nom  de  Gerson  se  lit  sur  la  seconde,  qui  est  datée  de  i48î,  à 
Venise.  Entre  les  suivantes,  le  nouvel  édîieur  a  particulièrement 
consulté  celle  des  Eîzévirs,  sans  date,  qui  est  fort  recherchée;  ceJk 
de  Vaïarl,  malgré  les  leçons  hasardées  qu'elle  présente  ;  mais  plus 
encore  celles  de  Desbillons  et  de  Beauzée.  Il  a  eu  recours  aussi  , 
pour  fixer  le  sens  de  quelques  textes  ,  à  la  veraion  en  prose  latine 
classique  de  Séb.  Castalion  ,  à  celles  de  G ra s w in kei  en  vers  latins , 
de  Georg.  Mayr  en  grec,  du  cardinal  llenriquez  en  italien,  et  à 
diverses  traductions  françaises.  Il  a  eu  même  occasion  de  parler  de 
celle  que  Ton  coniînue  d'imprimer  sous  le  nom  du  P.  Connelieu , 
et  qui,  arrangée  par  les  libraires  Cusson,  n'est  souvent  qu'une  copie 
de  ceife  de  Sacy. 

H  ne  faut  pas  confondre  avec  les  pures  et  simples  versions  le  livre 
français  intitulé  tlnmnelie  eousolûtim ,  et  imprimé  à  Paris  vers  i48^- 
Malgré  la  ressemblance  très-sensible  des  trois  parties  de  ce  iivre 
avec  les  trois  premières  du  traité  de  Imîtat'wne  Chnsd ,  et  quoique 
le  fond  soit  évidemment  le  même  de  part  et  d'autre  ,  ia  diflérence 
D^est  pas  seulement  dans  le  titre ,  elle  est  ausfî  dans  le  nombre  et 
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Tordre  des  livres.  L'ouvrage  français  a  un  chapitre  en 
qui  a  été ,  ainsi  que  ceux  qui  le  précèdent ,  traduit  en 
se  lit  en  cette  langue,  et  sous  le  titre  ^appendlx,  à  la  suit 
de  Jmitatione,  dans  fédition  de  M.  Gence.  L'ouvrage  fran< 
rédigé  en  même  temps  que  le  texte  latin ,  et  pour  servir 
particulière  de  lecteurs  \  Est-ce  au  même  auteur  qu'if 
Tatiribuer ,  ou  n'est-ce  qu'une  sorte  de  traduction  libre 
été  faite  sous  sts  yeux  \  Pourquoi  le  quatrième  livre  r 
compris!  On  a  peu  éclairci  ces  questions ^  qui  sont  e 
difficiles  .à  résoudre,  parce  qu'il  ne  reste  guère  d'anciei 
de  .rinternelle  consolation,  quoiqu'on  sache,  par  des  t 
qu'if  en  existoit  un  grand  nombre  au  milieu  du  xv/  si 
avoit  plus  de  renseignemens  sur  Forigine  de  ce  livre 
pourroient  jeter  quelque  lumière  sur  les  questions  de  ss 
siècle,  en  quel  pays  et  par  qui  i'ou^ge  latin  a  été  coi 
Téiat  présent  des  documens,  l'opinion  embrassée  par  M 
à  nos  yeux ,  la  seule  soutenable.  Toutefois  on  n'explique 
}x>urquoi  Gerson  ne  s'est  pas  déclaré  Fauteur  d  un  tel 
moins  pourquoi  ses  amis  et  ses  disciples  ne  le  lui  ont  pas  p 
ment  attribué.  Dupin  n'a  point  osé  comprendre  i'Im 
Fédition  qu'il  a  donnée  de  toutes  les  œuvres  de  Gers< 
ifi-fol.  ;  et  cette  omission  est  d'autant  plus  étonnante, 
M,  Gence,  Dupin  est  à  compier,  avec  Sainte-Beuve 
théologiens  français  qui  étoient  disposés  à  faire  honneui 
d  œuvre  du  genre  ascétique  au  pieux  et  savant  chancelier  d 
défenseur  des  maximes  et  des  immunités  de  l'église  de  F 

L'édition  nouvelle  des  quatre  Vwrtsde  Imitatione  J,  C,  se 
par  la  pureté  du  texte,  par  l'indication  des  passages  de  I 
jières  de  Féglîse  et  même  des  auteurs  profanes,  que  Faut 
sans  en  avertir  ou  auxquels  il  fait  allusion  ;  par  d'excej 
qui  comprennent,  avec  les  variantes,  toutes  les  observj 
logiques  et  historiques  qui  peuvent  être  de  quelque  util 
))rolégomènes  instructifs;  enfin,  ]>9ir  trois  tables  fort  met 
rédigées,  Fune  ascétique,  Fautre  critique,  et  la  troisième  g 
L'ouvrage  est  correctement  imprimé,  et  n'est  pourtant  p 
de  fautes  :  M.  Gence  en  a  déjk  lui-même  remarqué  d' 
(par  exemple,  ligne  6  de  la  page  256);  mais  elles  soi 
hreuses  et  di<iparoîtront  aisément  dans  les  prochains  tiraj 
édition  stéréotype. 

Cest  sur- tout  pour  un  texte  aussi  clair  que  celui  de 
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que  le  plus  court  commentaire  est  le  meilleur  :  aussi  M.  Gence  a-t-if 
resserré  le  sien  en  (Tétroites  limites.  II  s'est  dispensé  même  de  fixer 
le  sens  de  certains. passages,  quand  ifs  dévoient  être^expliqués  dans 
yune  des  tables  qui  terminent  le  volume.  Par  exemple,  liv.  i ,  chap.  3  , 
fauteur  dit ,  en  parlant  des  docteurs  et  professeurs ,  Utînam  vîta  eorum 
scientia  eorum  concordasset  !  tune  berfi  jtuduissent  et  legissent,  \\  n'y  a 
point  de  note  sur  cette  ligne,  quoiqu'elle  ait  été  entendue  en  deux 
sens  très-divers  par  les  traducteurs.  La  plupart ,  comme  le  prétendu 
Gonnelieu  et  Beauzée ,  ont  écrit  ,  e'est  alors  qu'ils  auraient  fait  de 
bonnes  lectures  et  de  bonnes  études;  ou  bien,  alors  ils  auraient  utilement 
lu  et  étudié.  D'autres  au  contraire,  en  conservant  Tordre  ^ts  deux  mots 
suduissent  et  legissent,  ont  traduit ,  alors  ils  auraient  bien  étudié  et  bien 
enseigné;  ou  f  pour  citer  la  version  de  M.  Gence  lui-même,  c'est  a 'ors 
que  leurs  études  et  leurs  leçons  eussent  été  utiles  ;  et  nous  sommes 
persuadés  qu'en  effet  légère  signifie  en  cet  endroit  professer,  donner 
des  leçons  publiques.  Aussi  M.  Gen^  renvoie- t-il  à  ce  texte,  lorsque, 
dans  son  Index  grammaticus,  il  dit  légère  pro  edocere,  II  a  d'ailleurs  assez 
Bit  entendre, p»r  une  de  ses  notes  précédentes,  qu'il  s'agit  ici  de  cetto 
fonction;  car  sur  les  mots  et  (dum  magistri)  in  studiis  forèrent,  il 
■recommande  de  ne  pas  lire  et  studiis  forèrent  comme  dans  le  manuscrit 
d'Anvers  (  il  aunm  -pu  ajouter ,  et  comme  dans  beaucoup  d'éditions }  : 
il  trouve  dans  les  plus  anciens  manuscrits  in  studiis ,  et  il  maintient 
cette  leçon,  en  observant  qdé  ces  mots  ne  veulent  pas  dire  studiis 
suis,  mais  in  schotis ,  academiis ,  &c. 

Quand  nous  ne  serions  pas  retenus  par  la  crainte  de  trop  étendre 
cet  article ,.  il  ne  nous  seroit  pas  possible  d'y  ajouter  beaucoup  de 
Inflexions  critiques  ;  car  M.  Gence  nous  en  fburniroit  bien  rarement 
foccasion.  Peut-être  seroitril  permis  de  désirer,  dans  les  prolégomènes» 
%xa  peu  plus  de  dévèloppemens  :  une  concision  extrême  y  nuit  quelque- 
fois à  h  pureté  ou  à  la  grâce  de  fa  diction  (1}.  Mais  ce  volume  est 
le.  fruit  cTun  long  travail:  Péditeur  n'a  négligé  aucune  recherche  rela- 
tive k  l'histoire,  au  texte  et  à  Fiaterprétation  des  quatre  livres  de 
f Imitation.  Cette  édition ,  véritablement  critique  et  classique ,  re;n- 


(i)  A  Tappui  de  i*observation  critique  que  nous  hasardent  ici,  nous  cHe* 
rops  ces  lignes  de  la  page  iv  :  TVi/m  iis  annumerantur  latjnioris  yeni  tfMtus 
interprètes  pptius  quam  edttores  Sebast,  Castalio  et  F,  Toiensis,  iHe,  dum  verà^ 
mundiori  style  exvonit,  loca  piura  cxpungens  et  de  sacramento  tractaîum  omit' 
uns,  quœ  iste  saltem  reponî  curât!  A/laîs  il  faut  noter  que  les  deux  apteurs  chef 
îcii^itoient  servis  du  mot  latinior:  tatlnioremjèâ^,  Limex  latîno  latinioresficti. 

ccccc 
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pfacera  ayantageusemeiu  celles  de  Beauzée  et  de  Desbi 
celle  de  Valart ,  qui    n*a   été   que  trop  accréditée  « 
paru  consacrei*  les  infidélités  en   les  reproduisant ,   p 
déplorable ,    dans    les    magnifiques  éditions  de  Didot 
On  doit  aussi  à  M.  Gence,  depuis  1820,  une  très-bo. 
française  de  cet  ouvrage  (1)» 

DAUN 


NOUVELLES  LITTÉRAIl 


.  INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCJ 

L'Académie  des  sciences  vient  de  publier  un  tome  de  1 
(années  tSii^et  ih*22),  imprimé ,  paf  autorisation  du  Roi»  ; 
in'4/ ,  533  et  38a  pages.  Ce  volume  contient  deux  mémoires 
l'un  sur  t'écoulemenc  ^e  l'air  atmosphérique  et  du  flaa  h^ 
dans  les  tuyaux  de  conduite;  l'autre  sur  les  canaux  de  oavigi 
tous  les  rapports  de  la  chute  et  de  U  distribution  de  lears 
moire  de  M,  Portai  sur  les  inflammations  des  intestins  ou 
iurviennent  dans  les  maladies    du  Joie;  un    mémoire   de 

Suelques  nouvelles  propriétés  des  axes  permanens  de  ronti 
es  plans  directeurs  de  ces  axes  ;  la  suite  de  la   théorie  de 
les    corps  solides ,  par  M.  Fourîtr/  deux  mémoires   de  M. 
théorie  du  magnéiismc;  ui\-de  M.  Fresml  iur  la  diffraction 
une   note   sur  la   propriété  que   possèdent  Quelques  métans 
combinaison   des   (laides   élastiq^ies,  par  MM.   Dulong  et 
nonvelles  observations  àt%  mêmes  sur  la  propriété  dont  f< 
corps  de  favoriser  la^  combinaison  des  fluides  '  élastiques.  Ù 
pages  du  volume  coniienoent,  sous  le  litre  ^Histoire  de  l*Acà 
de  SCS  travaux  (en  1821  et  iSaiK  par  ses  secrétaires  perpéi 
lambre,  Fourier  et  Cuvier»  et  l'éloge  de  M.  Banks  par  M. 
ÛAcadémie  des  sciences  a  élu  M.  Frédéric  Ouvrer,  po 
ton  sein  la  place  vacante  par  le  décéi  de  M;  Pihel. 

M.  Fourier  (  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  dei  scieno 
ont  été  élus  par  l'Académie  française ,  pour  succéder  i  M 
ViUar. 


(1)  De  l'Imitation  de  J.  C,  traducrion  nouvelle,  faite  d'à 
iatine  revue  sur  les  textes  les  plus  authentiques,  &c.  (par  M. . 
Paris,  impr.  stéréotype  d*Hér^n,  librairie  deTrcuttei  et  WC 
jtt  in-i^.  Voyez  Journal  des  Snvans,  Kvrigr  1820,  p.  126.. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Chrestomathàe  arabe,  oa  Extraits  des  divers  écrivains  arafies,  tant  en  prose 
u*eh  ytrsy  avec  une  traduction  française  et  des  notes, par  M.  le  baron  Silvestre 
le  Sacy;  seconde  édition,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  imprimerie  royale,  iibr. 
de  MM.  Debure,  1826,  in-S»*-,  728  pages.  Pr.  21  fr.  Le  tome  I  a  été  annoncé 
dans  notre  cahier  de  mars,  p.  i8i.«»Il  y  aura  un  troisième  volume; 

Choix  di  Fables  traduites  en  turk,  par  un  effendi  de  Constantinople,  publié 
avec  une  version  française  et  un  glossaire,  par  M.  L.  V.  Lettllier.  Paris, 
1826,  inS.* 

Examen  critique  des  plus  célèbres  écrivains  de  la  Grèce ,  ifc,  ;  par  J^enys 
d'Halicamasse,. traduit  en  français  pour  la  première  fois,  avec  des  notes  et 
le  texte -grec  en  regard,  colUtionné  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  et  sur  les  meilleures  éditions  y  par  M.  Gros,  professeur  au  collège  royal 
de  Saint-Louis.  Paris,  impr.  de  Fain,  libr.  de  Brunot-Labhe,  1826,  in-S." , 
463  pages.  Pr.  8  fr.--.II  y  aura  un  troisième  tome;  voyez  TanAonce  du  I." 
xîans  notre  cahier  de  |uin,  p.  174. 

nAPEl»rnN  EAAHNDTHS  BIBAIOeHKHZ  TOM02  EBA0M02:  EnilCTH-' 
TOT  ErXEIPIÙlON,  KEBHT02  niNAH,  KAEANeOrS  TMN02....  Tome  VU 
des  4upplémens  de  la  Bibliothèque  grecque  (de  M.  Coray  ),  contenant  le 
Manuel  d'Épictèie,  le  Tableau  de  Cebés,  l'hymne  de  Cléanthe,  avec  traduc* 
tîon  française  des  deux  premiers^  ouvrages  par  M.  F.  Thurot  ,,du  troisième 
"par  Bougaînville.  Paris,  irapr.  d^Eberart,  libr.  de  Sii'mfn  Didot,  1826, //7*^.'/ 
«C  [72]  et  174  pagM.  Pr.  6  fr;  —  Outre  les  textes  et  les  versions,  ce  volume 
renferme  les  prolégomènes  et  les  notes  de  réditeor,  et  des  tables. 

iEuvres  inédites  de  Proclus ,  philosophe  grec  du  V.*  siècle,  d'après  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  royale  de  Paris ,  publiées  par  M.  V.  Cousin  ; 
édition  grecque-latine.  —  Les  cinq  premiers  tomes  in-S.*  de  cette  édition 
sont  publiés  et  coûtent  3  j  fr.  Le  sixiènte  est  prosiis  pour  le  1."  janvier  pro- 
chain. L'ouvrage  se  trouve  à  la  librairie  de  M.  Levrault,  rue  de  la  Harpe, 
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Œuvres  de  Aï acrobe ,  traduites  par  M.  Ch.  de  Rosoy,  ancien  censeur  adjoint 
ati  Prytanée  de  Saint-Cyr ;  tome  L  Paris,  Firm.  Didot,  1827  (sic)  in-S,*, 
zv  et  494  P^S^'y  ^vec  deux  planches.  Pr.  7  fr.  Ce  premier  volume  contient, 
après  la  préface  de  M.  de  Rosoy,  sa  traduction  française  (sans  texte  latin) 
du  son^e  de  Scipion,  fragment  du  VI.*  livre  de  la  République  de  Cicéron; 
des  deux  livres  du  commentaire  de  Macrobe  sur  ce  songe,  et  des  deux  pre- 
miers livres  des  Saturnales.  11  n'existoit  point  encore  de  traduction  de  Macrobt 
en  français,  ni  même,  à  ce  qu'on  assure,  en  aucune  langue.  Nous  reviendrons 
sur  cet  important  travail  de  M.  de  Rosoy. 

Histoire  de  l'admirable  Don  Quichotte  de  la  Manche,  traduite  de  l'espagnol 
de  Michel  de  Cervantes,  par  M.  Fitleau  de  Saint-Martin;  avec  une  notice 
littéraire  et  biographiqtie,  par  M.  Auger.  Paris,  impr.  de  Plassan,  libr.  de 
Longchamps,6  vol.  in-8.* ,  qui  doivent  parottre  de  mois  en  mois,  ornés  de 
figures,  d'après  Devéria.  Prix  de  chaque  volume,  6  fr.  pour  les  souscripteurs, 
9  fr.  pour  les  non-souscripteurs.  —  Le  même  libraire  publie,  en  un  seul  vo- 
•  Ccccc  2 
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tume  irt'S/  et  en  12  livraisons,  les  Œuvres  complètes  de  la  Fi 
notice  par  M.  Anger,  et  25  vignettes  dessinées  p^r  M.  Dej 
primeur  est  M.  Jules  Didot.  Prix  de  chaque  livraison,  i  fr. 
tu  même  prix  que  se  trouve  encore  »  chez  M.  Longchamps  , 
des  Œuvres  de  Molière,  inS.*,  avec  30  vignettes  dessinée! 
gravées  par  1  hompson.  Le  nombre  des  livraisons  sera  de  di 
a  paru  à  la  fin  de  novembre  :  elles  ne  formeront  qu*ah  seul 
chez  M.  Rignoux  avec  de*  caractères  gravés  et  fondus  txp\ 
Didor. 

Les  Ottomans  et  les  Gncs ,  poëme  lyrique,  par  M.  Dori 
Didot,  i8j6,  in-S." ,  22  pages.  Pr.  i  tr.  25  cent- — Un  oj 
sorti  en  même  temps  des  presses  de  M.  Firm.  Didot,  etc 
d'un  4nvoyé  de  lu  Grèce  au  premier  congrès  qui  jugera  convenu 
"vii;  et  62  pages  in-SJ ,  sans  nom  d'auteur»  Pr.  1  fr.  jo  ceni 

Manuel  d'enseignement  pratique  det  sourds^muets ,  par  M. 
adopté  et  publié  par  le  conseil  d'administration  de  l'Instit 
sourds-muets,  accompagné  de  planches;  2  voL  (un  in-^/,  i'ai 
Méquignon  l'aîné ,  père. 

Essai  sur  la  prononciation  des  mots  de  la  langue  anmise- 1 
particulier,  ou  Introduction  à  l'étude  de  l'anglais,  par  r.  P.  ] 
raris,  impr.deCordier,Iibr.  de  Fume,  de  DeTestre-Boulage,d 
1826,  51  pages  ia-S,*  Cet  opuscule  nous  semble  digne,  à  te 
recommandé  a  C9vx  qui  étudient  la  Lmgue  anglaise.  Nous 
dans  notre  cahier  d'août  dernier,  pag.  504»  V Essai  de  M.  I 
centuation,.  et  rendu  compte  en  1821  (  décembre ^.p.  734*'74 
tion  de  VEurope  au  moyen  âge  de  M.  Hallam. 

C  Ctispo  Sallustio  tradotto  da  Vittorio  Alfieri  da  Asti,  a 
di  lingua  iuliana  aperti  dalla  società  de*  metodi  in  Parigi.  '. 
Firm.  Didot,  libr.  di  Barrois,  1826,  in-tz,  224  pages.  Pr.  3 

Rouen  :  Précis  de  son  histoire,  son  commerce,  son  industrie,  s 
set  monumens;  suivi  de  n«ices  sur  Dieppe,  Bolbec,  le  Havi 
endroits  les  plus  remarquables  du  département  de  la  Sein 
fA.  Th.  Licqnet.  Paris,  impr.  de  Crapelet;  et  Rouen,  libr. 
w-8,* ,  360  pages^  avec  un  plan:  4  fr* 

Pecherches  sur  le  véritable  emulacement  de  là  station  romain 
£vrcux  et  Rouen,  et  sur  l'antiquité  du  pont  de  l'Arche,  par 
respondant  de  l'Institut,  &c.  Évreux,  Ancelle  fils ,  septembre 
in^S,"  M.  Rêver  fait  correspondre  la  station  Uggade  à  la 
de  Les'dans,  située  au  confluent  de  l'Etire  et  deU  Seine,  i 
du  Poni-de-l'Arche. 

Antiquités  de  Vesone,  ciié  gauloise,  remplacée  par  la  v 
P^igueux,  ou  Description  des  nionumens  religieux,  civib 
cette  antique  cité  et  de  son  territoire, précédée  d'un  Essais 
par  M.  le  comte  Wlgrin  de  Taillefer,  maréchal  descampf  et 
rérigueux,  imprimerie  de  Dupont,  et  Paris,  libr.  de  Delauna 
Thivars,  1^26,  2  vol.  in'4,%  avec  planches. 

Histoire  de  D,  Juan  d'Autriche,  par  M.  Alexis  Dumesn 
de  Pinard,  lil>rairic  d'Ambroisc  Dupont,  1826,  in-^/,  viijc 
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\ie  de  D.  Joan,  fils  naturel  de  Charlcî-Qajnt,  vainqu^^ur  des  Turcs  à  Lr- 
pante  >  puis  gouverneur  des  Pays-bas  au  nom  de  Phii;^pe  II,  a  été  ^crtte 
en  espagnol  par  Laurent  Vander  Hammcn,  en  français  par  Brnslé  de  Moni- 
pleinchant»  M.  Dumesnil  annonce  dans  sa  préface  nu'il  a  cpnsulié  de  plu* 
quelques  manuscrits  et  tous  les  historiens  qui  ont  parlé  ae  D.  Juan  d'Autriche, 
et  qu'il  a  pu  refaire  ainsi  Vbistoirt  tout  entiire  de  ce  prince,  L«  nouvel  ouvrage 
Cit  divise  en  cinq  livres,  dont  chacun  est  suivi  de  notes. 

On  vient  de  mettre  en  vente  chtz  Brué,  rue  fies  Maçoni,  n.*  9,  et  chez 
les  principaux  marchands  de  caries  gcographinues,  une  Carte  générale  de  h 
Perse  et  des  contrées  limitrophes  ,  accompagnée  d  un  fssai  statistique  et  histotique 
tur  ce  royaume,  d'un  aperçu  gcogriiphique  sur  les  divisions  poti tiques  des  pays 
compris  entre  l'Inde  anglaise,  Vempire  chinois,  it  les  limites  orientales  dt 
l'Europe  et  de  l'Afrique  ,  et  suivi  d'un  tableau  statistique  du  royaume  de  Perse 
comparé  aux  primipaux  états  du  sud-ouest  de  l* Asie ,  par  MM.  Adrien  Bmé  et 
Adrien  Balbi.  (  rrii»  5  francs).  Dan^  le  moment  actuel,  les  regards  ie 
portent  sur  la  Perse,  théâtre  de  la  guerre  des  Russes  et  de  Persans;  et  la 
carte  siaiistique  la  plus  complète  de  celte  région  est  sans  contredit  celle  de 
MM*  Brué  et  Balbi.  Les  détails  de  géographie  physique  ,  la  circonscription 
des  états,  sont  tracés  avec  le  soin  qui  caractérise  les  belles  cartes  de  Tatlas  de 
M.  Brué.  Des  formules  concises  offrent  ici  aux  hommes  d'état ,  aux  négociateurs 
ec  aux   gens  du  monde»  lei   réjultais  des  recherches  les  plus  exactes  et  les 

t>lus  complètes  sur  les  ressources  militaires  et  péci^iaires,  sur  les  productions ,. 
es  coutumes  «  les  idées  religieuses  »  la  littérature  et  les  dynasties  de  la  Perse. 
M.  OalUi  est  auteur  d'un  oavragc  trés-estimc  inr  la  Statistique  du  Portugal, 
et  de  i* Atlas  ethnographique  du  globe ,  qui  a  été  annoncé  dans  notre  cahier 
d'octobre  dernier,  page  63  1 ,  et  dont  nous  nous  proposons  de  rendre  compte. 
Cette  carte,  remarquable  sous  tous  les  rapports,  sera  sans  doure  recherchée 
avec  Tiniérêt  qu'inspirent  les  noms  des  auteurs ,  et  qui  f*accroU  encore  par 
TefTet  des  circonstances. 

Astronomie  élémentaire ,  par  M.  A.  Qneteîet,  de  Tacadémie  de  Bruxelles. 
parts,  impr.  d*Augaste  Barthélémy,  librairie  •vcîeniifîqne  et  industrielle  de 
Malhcr  et  compagnie,  passage  Dauphinc,  1826  ,  in-ii,  iij  et  33  1  pages,  avec 
3  planches.  Ce  iraitcest  drvijé  en  trois  livres:  L  du  Ciel  ctotlè  (moiivemeni 
ipparens. . .  constellations,  distances  des  ttoiles,  &c.);  IL  du  système  plané- 
taire (ïa  terre,  le  soleil,  la  lune,  les  planètes,  Mercure,  &c.,  les  comètes,  les 
aérolithes  et  les  étoiles  filantes);  111.  des  forces  qiii  régissent  noïre  système 
planétaire.  Cet  ouvrage  nous  semble  rédigé  avec  beaucoup  de  méthode  et  de 
précision:  c'est  le  réiumé  àzi  Ie<^ons  d'astronomie  que  M.  Quetclet donne  au 
musée  de  Bruxelles. 

Caîerle  des  oiseaux  du  cabinet  d'histoire  naturelle  du  Jardin  du  Rai,  par 
M.  L.  P.  Vieillot,  dessinée  et  iithographiée  par  M.  Paul  Oudarr.  Paris,  impr. 
de  Charpentier-Méricourt,  rue  Sainte-Anne,  n.**  20,  et  librairie  de  Treuttcl 
et  Wiirtz.  La  82,*  livraison  (  in-^/,  2  feuifles  et  6  planches)  vient  de  parottre 
et  termine  l'ouvrage.  Pr.  de  chaque  livraison,  5  fr. 

Elémens  de  minéralogie  appliquée  aux  sciences  chimiques;  ouvrage  basé  sur 
ia  méthode  de  M.  Derzeliu?,  contenant  rhistoirc  naturelle  et  métallurgique 
des  substances  minérales,  leurs  applications  à  U  pharmacie,  à  la  médecine 
et  à  réconamie  domestique^  tuivi  d*un  précis  clémenuiic  de  i^éognosjç^  par 
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MM.  Girardtn  et  Lecoq,  pharmacieni  internes  des  hôpitaux 
inipr;  de  Huzard-Courcier^  librairie  de  Thomine,  1826,  2  1 
six  planches.  Pr.  14  Tr. 

Manuel  d'ûnatomU  chirurgicale,  oa  Description  du  corp< 
.en  régions,  avec  des  considérations  sur  l'influence  que  ia  stn 
et  les  rappons  de  nos  organes  exercent  sur  la  fréquence,  les 
le  mode  de  traitement  des  principales  maladfes  chirurgicales j 
Edwards.  Paris,  imprimerie  de  Guyot,  librairie  de  Compère 
2701.  pages.  Pr.  5  fr.  50  cent. 

Ecude  de  physiologie  universeUe,  pour  servir  de  proiégomè 
facultés  intellectuellrs  de  l'homme  er  à  celle  de  toate  sdenc 
J.  N.  Déal.  Paris,  Firmin  Didot,  1826,  in-S,*,  ioo|>ages.  Pt 

Opuscules  de  médecine,  de  chirurgie,  d* hygiène  et  de  critique  n 

publiés  dans  THygie  par  feu    M.   Percy ,  et  par  M»  J.  B.   C 

•n  médecine,  avec  les  Dortraits  des  deux  auteurs  et  une  noiic 

premier.  Paris,  impr.  ae  Lachevardière,  libraiiie  de  M.^**  D 

•  in-8.*^  364  pages  et  les  deux  portraits.  Pr.  5  fr.  50  cent. 

Jnstitutes  de  Gaius,  récemment  découverts  dans  un  paIxiApseï 
thèqoe  de  Vérone,  et  traduites,  pour  la  première  fois  en  frai 
B.  £.  Boulet,  avocat,  avec  des  notes  destinées  i  faciliter  I 
tçxte.  Paris,  Decourchanc,  1826,  m-^/  Il  vient  d'en  flrolu 
124  pages.  Pr.  2  fr.  50  cei^t.  L'ouvrage  entier  coûtera  7  fr.  50 

-—  Traduction  anglaise  des  livres  sacrés  et  historiques  des 
Ceylan,  faite  d'après  les  originaux  palis  et  singalais,  sous  la 
Alex.  Johnston ,  vice-président  de  la  société  asiatique  de  laGr 
publiée  par  M.  £.  Upham.  Cet  ouvrage  ne  sera  imprimé  que  qua 
■fions  suffiront  pour  couvrir  les  frais:  il  consistera  en  deux  ^ 
dont  le  prix  sera  de  36  fr., et  pour  lesquels  on  souscrit  (  s 
d'avance)  chez  MM.  Dondey-Dupré,  Debure  et  Renouard 
de  Ceyian  a  toujours  été  regardée,  par  les  habitans  de  la  pr 
du  Gange,  cçmme  la  patrie  de  Gautama  Bouddha,  fondatei 
gion.  Les  livres  dont  M.  Upham  se  propose  de  publier  la 
anglais,  sont  intitulés ,  r.^  Afahâvansa ,  ou  Histoire  de  la  fa 
dha,  avec  un  exposé  de  sa  doctrine;  2.^  Rad)  avait ,  Histc 
Ceyian;  3.*  Radjaratnâ  kart ,  ou  la  Mine  des  joyaux  ét%  roi 
de  Ceyian. 

ANGLETERRE. 

Journal  ofthe  third  voyage  for  discovery  ofa  north^west  pasMg 
troisième  voyage  pour  la  découverte  d'un  passage  au  nord-ouest , 
à  la  mer  Pacifique,  exécuté  pendant  les  années  1824,  1825,  p 
de  sa  majesté  britannique  THécla  et  la  Fury,  sous  le  com 
capitaine  W.  Ed.  Parry.  Londres,  Murray,  1826,  ijï-4/ de  3 
cartes  et  planches.  Pr.  2  I.  10  sh. 

Rough  notes  tahen  during  some  rapid  Joumeyt  across  the  . 
Mûtes  rapides  prises  pendant  plusieurs  passages  À   travers  les 
Andes,    par  U  capitaine  F.  B.  Head.  Londres,  i8'26,  in-ff.' 
Pf.  ç  sh.  4  p. 

Ççlleaion  of  fragments ,  ip^c;  Recueil  defi^gmens  concemam 
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Longraan,    i8a6, 


fintlgt/ités    de  Dtrhy,    par    Hobert    Simpson*   Londres 
a  voL  ïn-S,*  Pr.    i  L 

Histortcal  notices  of  Yannouth  /  Notku  historiques  et  topographiques  sut 
Yarmouthj  dans  le  comté  de  /Vorfolk,  par  J.  H.  Drucry.  Londres,  4826, 
ift'S.'  Pr.  la  sh. 
Il  Reflecîiêns  on  the  -présent  mercantile  dîltress  ,  ifc  ;  Réflexions  sur  la  détresse 
commerciale  qui  ûffiige  en  ce  moment  l* Angleterre  et  d'autres  états  du  continent, 
par  D.  AJvar  Florez  Esirada.  Londres,  Kidgway,  itJzô,  in-S/ 

formulary  Jor  the  preparat^pn  of  sévirai  new  remédies;  Formulaire  pour  la 
préparation  et  l'emploi  de  dtjférens  nouveaux  remèdes,  savoir  1  la  morphine, 
Viode  hydrocianique,  6tc.  ;  traduii  du  français  de  M,  Magendie,  par  Ti 
Haden  ei  K.  Dauglison.  Londres,  1S26 ,  in-tz,  Pr.  5   sh.  6  d. 

Twenty -second  Repport  cf  the  btitish  and  forcing  Bible  -  sociery ,  wiih  an 
4ppendix,  iondon,  1825,  in-S,^ 

-r-  Asiaiic  Researcha ,  iom.  XV.  Scrampore,  riij,  m-4/ 

ALLEMAGNE. 

Catalogus  librorum  tam  manuscriptorum  quam  impressorum  qui  ....  à  B* 
Seriemo  in  Oriente  emti ,  rn  bihliothecâ  Gcthanâ  asservautur ; .  , , ,  auctore  J.  H, 
JVloeîlero,  tom.  i,  partîculas  I  et  H   coraplecteus.  Goiha^,  i8i5,  i/i-^,* 

Thesauri  linguiv  hebraicœ ,  è  Mischnâ  augendi;  auciore  A.  Theod.  Haut- 
manu.  Pnriiculœ  i,  11,  ili.   Kostocliir,  1825   et   j826,/n-^.* 

Corporis  radtcum  sanscrïtarum  prolusio  ,  au  tore  Frid.  Uosen,  Berolini,  1825  , 
in-8J 

Afeidanîl  aliquot  proverbia  arabica,  cuni  laiinâ  inferprctatione  )  edidil  Chr. 
Maximil,  Hahiicht,  Uratîslavise,  1826,  m-^.' 

Hamdsœ  Carmina,  cum  Tebrizii  scholiis  iniegri»,  indîcibus  perfectis,  ver- 
sione  latinâ  et  commentarrt)  perpciuo  ,  primuni  edidit  G.  W.  Freytag,  d/* 
pars  prima  textiis  arahict.  Bonnâe,  1826,  in-^* 

Eucherkunde  der  sassisch  niederdeutschen  sprachi  j  Bibliographie  de  Vancienne 
langue  saxonne,  d'aprh  les  manuscrits  de  îa  hibUoihèque  ducale  de  Wolfenbûttel ^ 
par  A.  Schelier.  Brunsvick,  18-26,  If»-^/ 

Die  Culturperioden  des  ohersachslschen  mittelalîers ,  ifc;  Us  Epoques  littéraires 
delà  haute  Saxe  dans  le  moyen  âge,  par  A»  Semler.  Dreide»  182.6,  m-^/ 

Revision  der  von  den  neuern  deuischen  phihlogen  aufgestellttn  Uhn  von  der 
Aussprache  des  Aligrlechischrn  j  Revue  de  la  doctrine  proposée  ou  déjendue  par 
les  philologues^  modernes  alhmands  sur  la  prononciation  de  l'ancienne  langue 
grecque,-  mémoire  poiTf  servir  à  fixer  cette  prononciation,  par  N,  Bloch, 
Altooa,  1826,  în-ê,'  Pr.  i.  rxd.  16  gr. 

S.  Otto,  bischoff  von  Bamberg;  S*  Olton,  évéque  de  Bamîerg ,  ou  la 
Croisade  mx  Poméranie,  poème  épique  en  dix  chants.  Greifswalde  ,  1826,  in-S* 

Cardenio  und  Celitide  j  Cardenîo  et  CéUnde,  tragédie  en  cinq  actes >  par 
Ch.  ïnwnermann.  Berlin,   1826,  in-S.^ 

JVeues  topographisch  -  sratistisches  worterbuch  des  prussischeu  staais  ;  nouveau 
Dictionnaire  ropograpfiîque ,  statistique  et  géographique  des  états  prussiens, 
par  A.  Milizell.  Halle  ,    1826^  6  vol.  in-S,'   Pr.  24   rxi 

Meteorologîsche  beobachtungtn  des  ja lires  1824;  Observations  météorologiques 
de  l'année  iSijf.  dans  le  grand  duché  de  Saxe-Weinvar,  communiquées  par 
l'observatoire  d'iéna  j  troisiiine  année.  Wetmar,  i82j,/ii-f.%  avec  planches. 
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Ttatschland  geûgnostiscfhgeolomsck  dai^tstelh;  Descriptioi 
géologique  de  rAllanagne ,  par  XZh,  Keftrrstcin  ;  tome  iV  i 
/if-^/  avec  cartes  et  plans. 

Vemuch  eines  ausfuhrUchen  lehrbvch  der  chronologie  /  J 
complet  de  chronologie,  par  Ed.  Wagner;  tome  J.*'  Leipi 
avec  planches.  Pr.  4  rzd.  Ce  premier  volume  contient 
mathématique. 

Initia  philosovhiét  ae  theologîœ  ex  Plûtonîs  (bntihui  dv 
Diadochi  et  Olympiodori  in  riatonis  Alcibifllem  comme 
mss.  mine  primùm  edidit ,  itemque  ejusdem  Procli  institatio 
integriorem  emendatioremque  adjecit  Frîdericus  Creiuter. 
1825 ,  4  vo^-  '^*^*'  P'<  ^o  fl.  Noos  rendrons  compte  de  cet  1 
prochains  cahiers. 

Uebersicht  d^geschichte  der  kunst  bei  den  Gnecl\jm  /  Tah 
Van  chei  les  Grecs,  de  leun  ouvrages,  de  leurs  maître 
monumens  encore  existans  qui  y  ont  rapport;  avec  les  év« 

Eorains  de  Thistoire  universelle  et  les  productions  les  plut 
lit  de  sciences,  de  littérature  et  de  poésie,  par  H.  Meyer 
6  feuilles  in^oL 

Ençyclovedisches  worterhuch  der  medecinischen  whztnschat 
encydopêaïque  des  sciences  médicales ,  par  MM.  GrafiFè,  H 
Rudolphy  et  £.  de  Siebold.  Cet  ouvrage  se  composera 
hî'S/  qui  paroitront  à  des  époques  rapprochées ,  à  Berlin , 
premier  tome  est  en  vente,  ie  prix  de  souscription  pouj 
en  de  3  rxd.  8  gr. 

Kritisch  etymologisches  medizinisches  lexicon;  Dictionnaire 
logique  de  médecine ,  ou  éclaircisseroens  sur  les  termes  de  Vi 
origine  du  grec,  par  L.  A.  Kraust;  seconde  ^édition.  C 
èni.*  Pr.  X  rxd.  18  gr. 

ZV  origine ,  cousis  oc  primo  tribunonim  pUbis  numéro  j  ao 
lianovi»,  1825,  in-S.*  ^ 

De  tribunitià  potestate ,  qnafis  fnerfrinde  â  SuIIc  di< 
primnm  consulatum  Pompeii;  auct.  Rubino.  Casselis,  i8a 

Commentaria  historico-critica  de  Francorum  Maiore^omi 
Zinkeisen.  léna,  1826,  in-^J  C'est  une  réponse  à  fa  questîo 
faculté  de  philosophie  de  l'université  d'Iéna  :  Quis  fuit  Mû 
eegni  Francorum  temporibus,  et  quomodo ,  quibusque  ardbus, 
eéBculê  octavo  eo  perventt  ut  ipso  regno  potiri  petueritî 

PAYS  -  BAS.  Verhandeling  over  drie  Javanischen  Beeh 
1819  uit  Java  naar  de  Nedenanden  overgezonden,  door  C. 
lid  der  derde  classe  van  hot  koninglljk.  Nederlandsche  ins 
terdam  ,  1826,  r/]-^'  avec  un  cahier  de  planches  gravée, 

GENÈVE.  De  l'origine  authentique  et  divine  de  l'ancien 
J.  £.  CeUérier  fils,  &c.  Genève,  1826,  in-iz, 

-*  CAS  AN.  Abu,fgkaci  B^hader  chani  Historia  Mongolorui 
IIU9C  pHmùm  tataricé  édita,  auctoritate  et  mnnificentiâ 
ic  KomanzoflF,  impçrii  rassici  cancellarii  aapremi.  Casani , 
pfçttis  imp.  typographeo,  in-fol.^  ixtt  ziQ  patg^ 
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Des  Art J CLES  contenus  dans  les  doui^e  cahiers  du  Journal  des 
Savans  publiés  en  tSif.  (  Les  simples  annonces  qui  ne  sont 
accompagnées  d'aucune  notice»  ne  sont  pas  toutes  comprises  dans 
cette  tabie.  ) 

I.  Littérature  orientale. 

Nouveiic  édition  de  la  Chrestomathie  arabe  de  M.  Silvestre  de  Sacy; 
février,  126;  mars,   i Si  ;  décembre^  754* 

Analecta  arabica,  edidit  6cc.  £.  Fr.  C.  RosenmuIIer.   Lipsiae,  1825, 
2  vol.  i/f*^*y  juin,  383  :  article  de  M.  Silvestre  de  Sacy;  sept.,  s4s-554- 

De  numeris  arabicorum  carminum  libri  11 ,  auct.  G.  H.  Aug.  Ewald.  Brun;- 
viga;,  1825,  iri'S.':  article  de  M.  Silvestre  de  Sacy;  août ,  4o6-497> 

Annales  Islamîsmi ,  edid.  D.  J.  Lassen  Kasmussen.  Hauniae ,  1825, //i -4.0  ; 
article  de  M.  Silvestre  de  Sacy;  février,  100-102. 

Spécimen  historico-crîticum  exhibens  vitam  Amedis  Tulonidis,  disccptatio 
quam  proponebat  Taco  Roorda.  L.  B.,  1825  ,  in-éf.'  :  article  de  M.  Silvestre 
de  Sacy  ;  janvier,  29-38. 

The  Seven  Seas.  Dictionnaire  et  grammaire  de  la  langue  persane  ,  par 
Abou'Idafar  Noëzz. . .  roi  d'Oude,  1822,  in-foi  :  art.  de  M.  Silvestre  de 
Sacy;  décembre ,  7 1 6-728. 

Joseph  et  Zouléikha ,  roman  historique  en  vers  persans,  par  Djami; 
traduit  en  allemand  par  M.  de  Rosenzweig.  Vienne,  1824,  in-foL  :  deux 
articles  de  M.  Silvestre  de  Sacy  ;  juin,  355-366;  juillet,  394-404. 

Le  Pantcha  Tantsa  ou  les  cinq  Ruses,  fables  du  brame  Vichnou-Sarma , 
traduites  par  iVl.  l'abbé  Dubois.  Paris,  1826,  in-^/ y  mars,  181:  article  de 
M.  Silvestre  de  Sacy;  août,  468-479. 

Choix  de  fables  de  Vartan.  Paris,  1825,  in-S/:  art.  de  M.  Silvestre  de 
Sacy  ;  avril,  241-246. 

Grammaire  et  dictionnaire  de  la  langue  samscrite,  par  M.  Boisserolle  ; 
janvier,  56. 

Essai  sur  le  pâli,  par  MM.  Burnouf  fils  «t  Lassen.  Pails ,  1826,.  in-S.*  ; 
avril,  251  :  article  de  M.  AbeURémusat;  juillet,  475-4^J- 

Manava-Dherma-Sastra,or  the  Institutes  of  Menu.  Londres,  1825,2  vol. 
in-S,*  :  art.  de  M.  Abel-Rémusat  ;  octobre ,  586-595. 

Supplément  à  la  grammaire  japonaise  du  P.  Rodriguez;  juin  ,  372. 

Hoatsian ,  poëme  chinois.  Londres  et  Macao,  1824,  in-S»' :  article  de 
M.  Abel'Hémusat;  février,  67-74. 

lu-KiaoLi,  roman  chinois,  traduit  par  M.  Abel-Rémusat;  octobre,  693. 

Mélanges  asiatiques,  par  M.  Abel-Rémusat.  1825  et  1826,  2  vol.  in^b\' ; 
mars ,  184» 

11.  Littérature  grecque  et   ancienne  littérature  latine. 

Les  Chants  de  Tyrtée,  traduits  en  vers  français  par  M.  Firmin  Didot. 
Paris,  1826, //I-/2;  mars,  18 1  :  article  de  M.  Raynouard ;  août,  479-486. 
—  Voyez  aussi  septembre ,  567. 
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Platonis  Philebus,  recensitus  ei  iilustratus  à  Godofredo 
irt'^.*  :  art.  de  Mv  Cousin  ;  janvier,  38-54. 

Note  de  M.  Cousin  sur  le  manuscrit  2016  de  la  BibI 
contenant  un  commentaire  inédit  d'OIympiodore  sur  le  se 
Platon;  mars,  163-166. 

Eunapii  Sardiani  Vitae  sophistarum ,  'éd.  J.  F.  Boissc 
2  vol.  in»S/  :  deux  art.  de  M.  Courin ;  octobre ,  595-605  ;  < 

Traités  de  rhétorique  et  de  critique  littéraire,  de  Denys  d 
duitspar  M.  G/os;  juin,  374;  déc.  75c. 

Éditions  d'Epictète,  Cébés,  Ciéanthe,  par  M.  Coray;  • 
JVl.  Cousin;  déc.  7ÇÇ. 

Dissertation  de  M.  Gàil  fils  sur  le  périple  de  Scylax.  T 
articles  de  M.  Lettonne  ;  février,  75-89;  avril,  105-208;  m; 

—  Ciceronis  libri  de  Republicâ ,  editi  à  Guill.  Munnich  ; 

Ciceronis  libri  de  Republicâ,  editi  à  G.  H.  Mollero,  eu 
Francof.,  in-S,* ;  août,  51  !  ;  article  de  M.  Daunou;  ociob 

Traduction  italienne  de  toutes  les  œuvres  de  Cicéron; 

Catullus  à  Jos.  Naudet  recensitus.  Paris,  1826,  edid 
;/i-c^.'y  mars ,  182;  avril,  254.  —  Édition  de  Plaute  entreprii 
septembre,  567. 

Vibullus  à  Phil.  Golberry  recensitus.  Paris,  1826,  edi( 
//Ï-/2/  mars,  182. —  Mariialis;  Poeiae  minores,  novembre 

Métamorphoses  d'Ovide,  traduites  par  M.  Villenave;'jar 

Traductions  allemandes  de  Tacite  ;  septembre ,   574. 

Traduction  des  œuvres  de  Macrobe ,  par  M.  de  Rosoy  ; 
déc.  755. 

Terentianus  Maurus,  de  litteris ,  &c.  ;  juin,  381,  382. 

Poëtse  latini  ecclesiastici.  Cameraci,  4  ▼ol.  in-iz;  octol 

m.  Littérature   modfrne  (et  4u  moyen  âge). 
Grammaire,  Rhétorique.  —  Poésie.  —  Romans.  —  Mélange 

Grammaire  basque,  par  M.  Lécluse;  octobre,  631. 

Dictionnaire  universel  des  synonymes  de  la  langue  frar 
M.  Boinvilliers;  juin  ,  372. 

ËS5ai  sur  l'accentuation,  par  M.  Dudouit;  août,  564<  • 
lion  de  la  langue  anglaise,  par  le  même,  déc.  756. 

Gours  de  littérature  de  la  Harpe;  nouvelle  édition,  avec 
novembre,   700. 

Annales  des  concours  généraux  de  l'université  de  Paris; 

yEgidii  Gorboliensis  carmîna  ;  octobre ,  639. 

Nouvelle  édition  du  Diitamondo  de  Fazio  degli  Uberti 

(Êuvres  inédites  de  Chiabrera;  octobre,  637. 

Ouvrage  de  M.  Pagani  Cesa  sur  le  théâtre  tragique  il 
TAntologia  sur  le  même  sujet;  octobre,  637. 

Lettre  de  M.  Mablin  à  Tacadémie  de  Lisbonne  sur  le  te 
de  Camoëns.  Paris,  1826,  in-S/;  mars,  182:  article  de 
septembre,   528-532. 

Fables  àci  xii.',  XIII.'  et  XIV.*  siècles,  rapprochées 
Fontaine ,  par  M.  Robert.  Paris,  1825,  2  vol.  in-è,*  :  art.  d 
mai ,  292-303. 
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Le  roman  du  Renart,  publié  par  M.  Méon.  Parîf,  1B26,  4  voh  in^S/: 
article  de  AI.  Rayncuardi  juin,  334"34î* 

(Euvres  complètes  de  Boileau,  édiiion  revue  par  M.  Daunou.  Paris,  iSaj 
et  i8ji6,  4  vol.  In-S*  î  mars,  183. 

Paraphrase  (en  vers)  du  lîvrt  de  Job,  par  M  le  Prévost  dUiay  ; 
octobre,   632. 

Répertoire  du  théâtre  français  avec  des  commentaires ,  &c.;  fév. ,  1 18-1  (9. 

(Euvres  posthumes  de  Ducis;  avril,  2^3:  article  de  M.  Raymuatd ; 
juillet,  429-439. 

CEuvres  complètes  de  Legouvé  ;  juillet,  44^i443* 

Chefs-d'œuvre  de  Shakspeare,  traduits  par  M.  Bruguière  de  Sorfum.  Parts, 
1826,  2  vol  în-S," ;  juin  ,  373  :  art.  de  M.  Raynouard;  nov* ,  670-683, 

Clemenza,  tragédie  anglaise  de  M.  Whiieiaw  Ainslie;  janvier,  62. 

(Euvres  de  Salomon  Gesstier,  traduites  en  français,  4  vol.   in-jZ;  juin, 

375-374'      , 

—  Legenda  di  Tobia  e  di  Tobiolo;  janvier,  60. 

Lettres  sur  les  contes  de  fées  de  Ch.  Perrault  (par  M.  W.);  janvier,  58-Ç9. 

(Euvres  de  Rabelais,  édition  donnée  par  MAL  Esmangard  et  Johanneau, 
9  voL  in-S.^;  avril,  255. 

Lettres  philofophiques  de  M.  Pougens;  février,  122,  123. 

Annales  romantiq^ues;  janvier,  57,  j8. 

2.^  Histoire.  I,  Géographie,  Voyages,  Descriptions, 

Description  de  FEgypte,  dernière  livraison  de  Tédition  originale,  impr. 
royale,  in-foLj  juin,  375-376, 

Voyage  à  Méroé  «Sec,  par   M.  Cailliaud;  juin,  374. 

Rapport  de  M.  Letrotuie  au  nom  d^une  commission  chargée  d'examiner 
les  résultats  du  voyage  de  M.  Pacho  en  Cyrénaïcjue  et  en  Marmariqne  ; 
mars,  166-170.  —  IMote  à  foccasion  de  ce  rapport;  mai,  312.  Publication 
du  voyage  de  M.  Pachô  ;  août,  505. 

Voyage  pitioresqiie  de  la  Grèce,  par  M.  de  Choiseul-Gouffier ;  tome  JIJ, 
în-foL  :  article  de  M,  Raoul- Rochetie ;  novembre,  pag.  643-658. 

Voyage  en  Grèce,  de  M,  Pouquevillc,  seconde  édition;  juin ,  374. 

Voyages  de  James  Hoiman  en  Russie,  Sibérie,  &c.,  en  anglais;  janv.,  62. 

Voyage  d*Orenbotirg  à  Boukhara,  par  M.  Meyendorff,  traduit  par 
M,  Amédée  Jauberc.  Paris,  1826,  in-S/s  mars,  184:  article  de  M.  Abel- 
Rémusat s  septembre,  515-527. 

Voyage  dans  le  Khoraian,  par  M.  Fr|ser.  Londres,  1825,  in-^,*  :  deux 
articles  de  M.  Stlvestre  de  Sacy;  octobre,  605-616;  novembre,  659-670» 

Cane  de  la  Perse,  par  MM,  de  Brué  et  Baïbî;  déc.  757. 

Description  de  Java,  &c.,  par  MM,  Siamford  ,  Rafïles  «t  Crawfurd  ; 
lévrier,   128. 

Voyages  et  découvertes  en  Afrique ,  par  M.  Claperton  et  Oudeney  ; 
avril,  253  ,  2j4, 

La  découverte  des  sources  du  Mississipi,  &c. ,  par  M.  Beltrami,  in'$,' 
imprimé  à  la  Nouvelle-Orléans;  juin,  384;  juillet,  442. 

Esquisses  historiques  et  statistiques  de  Buenos-Ayres,  &c. ;  par  Ignacio 
Nunez,  traduit  par  M.  de  Varatgue  ;  juin,  376. 

2.    Dictionnairei    historiques.  —  Chronologie  ;    Histoire    universelle.  *^ 
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Histoire  cîes  peuples  anciens  et  modernes.  —  Histoire  littéuire  ( 

Biographie  universelle,  tome  XLIJl  et  XLIV,  in  8,*  i  man 
dpction  italienne  ;  juillet,  446-447.  — Tomes  XLV  et  XLVl  ; 

Biographie  universelle  classique,  par  M.  le  général  Bea 
un  seul  vol.  tn-S/ ;  août,  504. 

Atlas  historique  et  chronologiques  des  liftératures  ancienn< 
par  M.  Jarry  de  Mancy;  mars,  186.  Atlas  constitution 
juin,  276-277.  Autres  feuilles  de  ces  deux  atlas;   septembre 

Atlas  ethnographiques  ou  Tableau  universel  des  langues  , 
octobre,  631. 

Description  d*un    manuscrit  de  la   chronique  d*Euièbe, 
pollion-Figeac;  février,  120. 

Nouvelle  édition  de  la  Storia  vniversale  deBianchini;  février, 

—  Histoire  romaine  par  M.  Poirson.  Paris,  182c  et  1826 
in-S/j  mars,  185  :  art.  de  M.  Daunou  ;  août,  461-4^^- 

Histoire  criiiqtie  du  passage  d'Annibal  dans  les  Alpes,  p 
août,   505. 

Annales  du  moyen  âge.  Dijon  ,  1825  et  1826,  8  vol.  in-8,* 
deux  art.  de  M.  Daunou;  juin,  346-354»  juillet,  4o5'4<5* 
septembre,  567,  568. 

Histoire  du  Bas-Empire,  par  Lebeau;  nouvelle  édition,  avec 
de  iM.  Saint-iMartin.  Paris,  1825  et  1826;  les  quatre  premi 
de  M.  Daunou;  septembre,  532-545.  Tome  V ;  octobre,  63 

Histoire  des  croisades,  par  M.  Michaud  ;  quatrième  éditi 
art.  de  M.  Raoul-Pochette;  septembre,  554-564. 

Histoire  de  la  sixième  croisade  et  de  la  prise  de  Damiette,  p 
Paris,  1826,  în-S/  ;  avril,  255. 

Histoire  de  la  domination  des  Arabes  en  Espagne,  par  Jos 
art.  de  M.  Sihestre  àe  Sacy;  mars,  144-154:  avril,  217-227 

Histoires  de  la  Sardaigne ,  et  par  M.  Mimault ,  par  JM.  Manne 
février,  183,  184. 

Collection  des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  Frano 
M.  Guizot;  février,  120,  121. 

Collection  des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  p 
avril ,  254. 

Chronique  de  J.  Froissart ,  et  autres  histoires  du  moyen 
par  M.  Buchon;  mars,  185;  octobre,  634,635. 

Histoire  des  expéditions  maritii^es  des  Normands,  par 
Paris,  1826,  2  vol.  in -8.';  février,  121  :  deux  art.  de  M.  J 
171-178;  mai ,  281-291. 

Recueil  de  fRèces  sur  la  reine  Anne  ou  Agnès,*  épouse  du 
Henri  1  ;  avec  une  notice  par  M.  Labanofi*  de  Kostoff, 
avril,  254-255. 

Mémoires  relatifs  à  la  famille  royale,  d'après  M."*  deLamba 

Dictionnaire  àti  rtoms  féodaux  (  par  M.  B.),  2  vol.  in-S/  ; 

Des  assemblées  nationales  en  France ,  par  M.  Henrion  de  ] 
juin,  378-379- 

Manuscrits  du  contrôleur  général  Dcsmarèts  ;  août,  5o8-5( 

Histoire  de  Sedan,  par  M.  Peyran,  2  vol.  in:8/ ;  juin,  3 
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•Essais  hiitoriques  sur  le  Rouergue,  par  M.  de  GaujaL  Limoges,   i   vol. 

S.':  art.  de  M.  Raynouard ;  janvier,  18-28. 

E&»ais  historiques  sur  le  parlemeni  de  Provence,  par  M.  Ca basse  ;  juillet, 
443  ;  scpiembre  ,  568* 

Histoire  de  la  révolution  d'Angleterre,  par  M.  Guizot  ;  tome  I,  ln*Bf  ; 
mars  ,  lii  J. 

Histoire  de  In  conquête  de  TAngleterre  par  les  Normands  ;  ouvrage  de 
M.  Thierry,  seconde  édition,  4  vol.  iri-Ss* /  février,   122* 

Lettres  de  Henri  Vlil   à  Anne  de  Boleyn;  octobre,  636. 

Histoire  de  don  Juan  d*Autnche ,  par  M.  Dumesnil;  déc.  756. 

Mémoires  de  M.  de  Falckenskiold  sur  le  ministère  et  la  catastrophe  de 
biruenzée;  juilUt,  443>444* 

Extrait  d'un  ouvrage  inédit  de  M.  dcHeibcrg  sur  la  Norwége;  fév.,  123. 

Le  tombeau  de  i^larcos  Botzaris,  par  M»  Cam,   Paganel  ;  février,  J22- 

—  Mémoires  sur  Voltaire  ,  par  MM.  Longchamp  et  Wagnière;  janv. ,  58. 
Bibliographie  moderne  de  la  France,  par  M,  Quérard;  fév.>  jj6,  IJ7. 

3.  Aniiquités,  Monumens,  -*  Lettres  inédite*  de  Tantiquaire  Eriizor  janv,6f. 

Mémoire  de  M.  Raoul- Rochettt  sur  un  vase  grec  récemment  découvert  à 
Nola;  février,  89- roc. 

Anciennes  médailles  de  la  ville  d'Atri ,  avec  un  discours  préliminaire  de 
M.  Delfico;  février,  J 26. 

Lettre  de  M.  Letronnc  à  M.  Jos.  Passalacqua  sur  un  papyrus  grec  ; 
avril  ,  2J5. 

Rapport  de  M.  Champollion  le  jeune  sur  la  collection  d'antiquités  égyp- 
tiennes acquise  par  Tordre  du  Roi;  fuin,37^*  Lettre  du  même  à  M.  le  duc 
de  Blacas;  octobre,  6^8. 
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